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A  L'AME  PURE 


DE    MA   SŒUR    HENRIETTE 
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Te  souviens-tu^  du  sein  de  Dieu  oii  tu  reposes^  de 
ces  longues  journées  de  Ghazir^  oîi^  seul  avec  toi , 
j'écrivais  ces  pages  inspirées  par  les  lieux  que  nous 
avions  visités  ensemble  ?  Silencieuse  à  côté  de  moi ,  tu 
relisais  chaque  feuille  et  la  recopiais  sitôt  écrite  y 
pendant  que  la  mer  y  les  villages,  les  ravins,  les  mon- 
tagnes se  déroulaient  à  nos  pieds.  Quand  V accablante 
lumière  avait  fait  place  à  l'innombrable  armée  des 
étoiles,  tes  questions  fines  et  délicates,  tes  doutes 
discrets,  me  ramenaient    à  V objet  sublime  de  no$ 

a 


eommunes  pensées.  Tu  me  dis  un  jour  que,  ce  livre-- 
ci,  tu  raimejmsy  d'abord  parce  qu'il  avait  été  fait 
avec  toi,  et  aussi  parce  qu'il  était  selon  ton  cœur.  Si 
parfois  tu  craignais  pour  lui   les  étroits  jugements 
de  t homme  frivole,  toujours  tu  fus  persuadée  que  les 
âmes  vraiment  religieuses  finiraient  par  s'y  plaire. 
Au  milieu  de  ces  douces  méditations,  la  mort  nous 
frappa  tous  les  deux  de  son  aile  -,  le  sommeil  de  la 
fièvre  nous  prit  à  la  même  heure;  je  me  réveillai 
seul  !  Tu  dors  maintenant    dans  la   terre  d'Adonis , 
prés  de  la  sainte  Byhlos  et  des  eaux  sacrées  où  les 
femmes  des  mystères   antiques  venaient  mêler  leurs 
larmes.   Révèle -moi,   ô  bon  génie,  à  moi  que  tu 
aimais,  ces  vérités  qui  dominent  la  mort,  empêchera 
de  la  craindre  et  la  font  presque  aimer. 


PRÉFACE 


DE    LA    TREIZIEME    EDITION 


Les  douze  premières  éditions  de  cet  ouvrage  ne  diffèrent 
les  unes  des  autres  que  par  de  très-petits  changements. 
La  présente  édition ,  au  contraire ,  a  été  revue  et  corrigée 
avec  le  j^lus  grand  soin.  Depuis  quatre  ans  que  le  livre  a 
paru,  j'ai  travaillé  sans  cesse  à  l'améliorer.  Les  nombreuses 
critiques  auxquelles  il  a  donné  lieu  m'ont  rendu  à  certains 
égards  la  tâche  facile.  Tai  lu  toutes  celles  qui  avaient 
quelque  chose  de  sérieux.  Je  crois  pouvoir  affirmer  en 
conscience  que  pas  une  fois  l'outrage  et  la  calomnie  qu'on 
y  a  mêlés  ne  m'ont  empêché  de  faire  mon  profit  des 
bonnes  observations  que  ces  critiques  pouvaient  contenir. 
J'ai  tout  pesé,  tout  vérifié.  Si,  dans  certains  cas,  l'on 
s'étonne  que  je  n'aie  pas  fait  droit  à  des  reproches  qui  ont 
été  présentés  avec  une  assurance  extrême  et  comme  s'il 
s'agissait  de  fautes  avérées,  ce  n'est  pas  que  j'aie  ignoré  ces 
reprocher,  c'est  qu'il  m'a  été  impossible  de  les  accepter.  Le 
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plus  souvent,  dans  ce  cas,  j'ai  ajouté  en  note  les  textes  ou 
]es  considérations  qui  m^ont  empêché  de  changer  d'avis,  ou 
bien,  par  quelque  léger  changement  de    rédaction,  j'ai 
tâché  de  montrer  où  était  la  méprise  de  mes  ^wntradic- 
leurs.  Quoique  très-concises  et  ne  renfermant  guère  que 
l'indication  des  sources  de  première  main,  mes  notes  suffi- 
sent toujours  pour  montrer  au  lecteur  instruit  les  raisonne- 
ments qui  m'ont  guidé  dans  la  composition  de  mon  texte. 
Pour  me  disculper  en  détail  de  toutes  les  accusations  dont 
j'ai  été  l'objet,  il  m'eût  fallu  tripler  ou  quadrupler  mon 
volume;  il  m'eût  fallu  répéter  des  choses  qui  ont  déjà  été 
bien  dites,  même  en  français;  il  eût  fallu  faire  de  la  polé- 
mique religieuse,  ce  que  je  m'interdis  absolument;  il  eût 
fallu  parler  de  moi ,  ce  que  je  ne  fais  jamais.  J'écris  pour 
proposer  mes  idées  à  ceux  qui  cherchent  la  vérité.  Quant 
aux  personnes  qui  ont  besoin,  dans  l'intérêt  de  leur  croyance, 
que  je  sois  un  ignorant,  un  esprit  faux  ou  un  homme  de 
mauvaise  foi,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  modifier  leur  avis. 
Si  cette  opinion  est  nécessaire  au  repos  de  quelques  per- 
sonnes pieuses ,  je  me  ferais  un  véritable  scrupule  de  les 

désabuser. 

La  controverse,  d'ailleurs,  si  je  l'avais  entamée,  aurait  dû 
porter  le  plus  souvent  sur  des  points  étrangers  à  la  critique 
historique.  Les  objections  qu'on  m'a  adressées  sont  venues 
de  deux  partis  opposés.  Les  unes  m'ont  été  adressées  par 
des  libres  i>enseurs  ne  croyant  pas  au  surnaturel  *  ni  par 
conséquent  à  l'inspiration  des  livres  saints,  ou  par  des  théo- 
logiens de  l'école  protestante  libérale  arrivés  à  une  notion 

i.  J'entends  toujours  par  ce  mot  «  le  surnaturel  particulier  »,  Tin- 
tervention  de  la  Divinité  en  vue  d'un  but  spécial,  le  miracle,  et  non 
fie  surnaturel  général»,  l'âme  cachée  de  l'univers,  l'idéal,  source  et 
cause  finale  de  tous  les  mouvements  du  monde. 
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si  large  du  dogme ,  que  le  rationaliste  peut  très-bien  s'en- 
tendre avec  eux.  Ces  adversaires  et  moi ,  nous  nous  trou- 
vons sur  le  même  terrain,  nous  partons  des  mêmes  prin- 
cipes ,  nous  pouvons  discuter  selon  les  règles  suivies  4ans 
toutes  les  questions  d'histoire ,  de  philologie ,  d'archéolo- 
gie. Quant  aux  réfutations  de  mon  livre  (et  ce  sont  de 
beaucoup  les  plus  nombreuses)  qui  ont  été  faites  par  des 
théologiens  orthodoxes,  soit  catholiques,  soit  protestants, 
croyant  au  surnaturel  et  au  caractère  sacré  des  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  elles  impliquent  toutes 
un  malentendu  fondamental.  Si  le  miracle  a  quelque  réa- 
lité, mon  livre  n'est  qu'un  tissu  d'erreurs.  Si  les  Évangiles 
sont  des  livres  inspirés ,  vrais  par  conséquent  à  la  lettre 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  j'ai  eu  grand  tort 
de  ne  pas  me  contenter  de  mettre  bout  à  bout  les  morceaux 
découpés  des  quatre  textes,  comme  font  les  harmonistes, 
sauf  à  construire  ainsi  l'ensemble  le  plus  redondant,  le  plus 
contradictoire.  —  Que  si ,  au  contraire ,  le  miracle  est  une 
chose  inadmissible,  j'ai  eu  raison  d'envisager  les  livres  qui 
contiennent  des  récits  miraculeux  comme  des  histoires  mê- 
lées de  fictions,  comme  des  légendes  pleines  d'inexactitudes, 
d'erreurs,  de  partis  systématiques.  Si  les  Évangiles  sont 
des  livres  comme  d'autres,  j'ai  eu  raison  de  les  traiter  de 
la  même  manière  que  l'helléniste,  l'arabisant  et  l'indianiste 
traitent  les  documents  légendaires  qu'ils  étudient.  La  cri- 
tique ne  connaît  pas  de  textes  infaillibles;  son  premier 
principe  est  d'admettre  dans  le  texte  qu'elle  étudie  la  pos- 
sibilité d'une  erreur.  Loin  d'être  accusé  de  scepticisme,  je 
dois  êtie  rangé  parmi  les  critiques  modérés,  puisque,  au 
lieu  de  rejeter  en  bloc  des  documents  affaiblis  par  tant 
d'alliage,  j'essaye  d'en  tirer  quelque  chose  d'historique  par 
de  délicates  approximations. 
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Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'une  telle  manière  de  poser  la 
question  implique  une  pétition  de  principe ,  que  nous  sup- 
posons a  priori  ce  qui  est  à  prouver  par  le  détail ,  savoir 
que  les  miracles  racontés  par  les  Évangiles  n'ont  pas  eu  de 
réalité,  que  les  Évangiles  ne  sont  pas  des  livres  écrits  avec 
la  participation  de  la  Divinité.  Ces  deux  négations-là  ne 
sont  pas    chez  nous  le  résultat  de  l'exégèse;  elles   sont 
antérieures  à  Texégèse.  Elles  sont  le  fruit  d'une  expérience 
qui  n'a  point  é\é  démentie.  Les  miracles  sont  de  ces  choses 
qui  n'arrivent  jamais;  les  gens  crédules  seuls  croient  en 
voir;  on  n'en  peut  citer  un  seul  qui  se  soit  passé  devant 
des  témoins  capables  de  le  constater  ;  aucune  intervention 
particulière  de  la  Divinité  ni  dans  la  confection  d'un  livre, 
ni  dans  quelque  événement  que  ce  soit,  n'a  été  prouvée. 
Par  cela  seul  qu'on  admet  le  surnaturel ,  on  est  en  dehors 
de  la  science ,  on  admet  une  expiication  qui  n'a  rien  de 
scientifique ,  une  explication  dont  se  passent  l'astronome, 
le  physicien,  le  chimiste,  le   géologue,    le   physiologiste, 
dont  l'historien  doit  aussi    se   passer.   Nous    repoussons 
le  surnaturel  par  la  même  raison  qui  nous  fait  repousser 
l'existence  des  centaures  et  des  hippogriffes  :  cette  raison , 
c'est  qu'on  n'en  a  jamais  vu.  Ce  n'est  pas  parce  qu'il  m'a 
été  préalablement  démontré  que  les  évangélistes  ne  méri- 
'  tent  pas  une  créance  absolue  que  je  rejette  les  miracles 
qu'ils  racontent.  C'est  parce  qu'ils  racontent  des  miracles 
que  je  dis  :  «  Les  Évangiles  sont  des  légendes;  ils  peuvent 
contenir  de  l'histoire,  mais  certainement  tout  n'y  est  pas 

historique.  » 

Il  est  donc  impossible  que  l'orthodoxe  et  le  rationaliste 
qui  nie  le  surnaturel  puissent  se  prêter  un  grand  secours 
en  de  pareilles  questions.  Aux  yeux  des  théologiens ,  les 
Évangiles  et  les  livres  bibliques  en  général  sont  des  livres 
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comme  il  n'y  en  a  pas  d'autres,  des  livres  plus  historiques 
que  les  meilleures  histoires,  puisqu'ils  ne  renferment  au- 
cune erreur.  Pour  le  rationaliste,  au  contraire,  les  Évan- 
giles  sont  des  textes  auxquels  il  s'agit  d'appliquer  les  règles 
communes  de  la  critique;  nous  sommes,  à  leur  égard, 
comme  sont  les  arabisants  en  présence  du  Coran  et  des 
hadith,  comme  sont  les  indianistes  en  présence  des  védas  et 
des  livres  bouddhiques.  Est-ce  que  les  arabisants  regardent 
le  Coran  comme  infaillible  ?  Est-ce  qu'on  les  accuse  de  falsi- 
fier l'histoire  quand  ils  racontent  les  origines  de  l'islamisme 
autrement  que  les  théologiens  musulmans?  Est-ce  que  les 
indianistes  prennent  le  Lalitavistara  *  pour  une  biographie? 
Comment  s'éclairer  réciproquement  en  partant  de  prin- 
cipes opposés?  Toutes  les  règles  de  la  critique  supposent  que 
le  document  soumis  à  l'examen  n'a  qu'une  valeur  relative, 
que  ce  document  peut  se  tromper,  qu'il  peut  être  réformé 
par  un  document  meilleur.  Persuadé  que  tous  les  livres  que 
le  passé  nous  a  légués  sont  l'œuvre  des  hommes,  le  savant 
profane  n'hésite  pas  à  donner  tort  aux  textes ,  quand  les 
textes  se  contredisent ,  quand  ils  énoncent  des  choses  ab- 
surdes ou  formellement  réfutées  par  des  témoignages  plus 
autorisés.  L'orthodoxe,  au  contraire,  sûr  d'avance  qu'il  n'y 
a  pas  une  erreur  ni  une  contradiction  dans  ses  livres  sacrés, 
se  prête  aux  moyens  les  plus  violents ,  aux  expédients  les 
plus  désespérés  pour  sortir  des  difficultés.  L'exégèse  ortho- 
doxe est  de  la  sorte  un  tissu  de  subtilités;  une  subtilité 
peut  être  vraie  isolément;  mais  mille  subtilités  ne  peuvent 
être  vraies  à  la  fois.  S'il  y  avait  dans  Tacite  ou  dans  Polybe 
des  erreurs  aussi  caractérisées  que  celles  que  Luc  commet 
à  propos  de  Quirinius  et  de  Theudas ,  on  dirait  que  Tacite 


i.  Vie  légendaire  de  Bouddhit^ 
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et  Polybe  se  sont  trompés.  Des  raisonnements  qu'on  ne  ferait 
pas  quand  il  s^agit  de  littérature  grecque  ou  latine,  des  hy- 
pothèses  auxquelles  un  Boissonade  ou  même  un  Romn  ne 
songeraient  jamais ,  on  les  trouve  plausibles  quand  il  s  agit 
de  disculper  un  auteur  sacré. 

C'est  donc  l'orthodoxe  qui  commet  une  pétition  de  pnn- 
cipe  quand  il  reproche  au  rationaliste  de  changer  l'histoire 
parce  que  celui-ci  ne  suit  pas  mot  à  mot  les  documents  que 
l'orthodoxe  tient  pour  sacrés.  De  ce  qu'une  chose  est  écrite, 
il  ne  suit  pas  qu'elle  soit  vraie.  Les  miracles  de  Mahomet 
sont  écrits  aussi  bien  que  les  miracles  de  Jésus,  et  certes 
les  biographies  arabes  de  Mahomet,  celle  d'Ibn-Hischam 
par  exemple,  ont  un    caractère  bien  plus  historique  que 
les  Évangiles.  Est-ce  que  nous  admettons  pour  cela  les  mira- 
cles de  Mahomet?  Nous  suivons  Ibn-Hischam  avec  plus  ou 
moins    de  confiance,  quand  nous  n'avons  pas  de   raisons 
de  nous  écarter  de  lui.  Mais,  quand  il  nous  raconte  des 
choses  tout  à  fait  incroyables,  nous  ne  faisons  nulle  diffi- 
culté de  l'abandonner.  Certainement,  si  nous  avions  quatre 
Vies  de  Bouddha,  en  partie  fabuleuses ,  et  aussi  inconci- 
liables entre  elles  que  les  quatre  Évangiles  le  sont  entre 
eux,  et  qu'un   savant  essayât  de   débarrasser  les  quatre 
récits  bouddhiques  de  leurs  contradictions,  on  ne  repro- 
cherait   pas    à  ce    savant    de    faire   mentir  les  textes. 
On  trouverait  bon  qu'il  invitât  les  passages  discordants  a 
se  rejoindre,  qu'il  cherchât  un  compromis,  une  sorte  de 
récit  moyen,  ne  renfermant  rien  d'impossible.,  où  les  témoi- 
gnages opposés  fussent  balancés  entre  eux  et  violentée  le 
moins  possible.  Si,  après  cela,  les  bouddhistes  criaient  au 
mensonge,  à  la  falsification  de  l'histoire,  on  serait  en  droit 
de  leur  répondre  :  «  U  ne  s'agit  pas  d'histoire  ici,  et,  si  Ton 
s'est  Icarté  parfois  de  vos  textes,  c'est  la  faute  de  ces  textes, 
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lesquels  renferment  des  choses  impossibles  à  croire,  et  d'ail- 
leurs se  contredisent  entre  eux.  »  "f 

A  la  base  de  toute  discussion  sur  de  pareilles  matières  est 
la  question  du  surnaturel.  Si  le  miracle  et  l'inspiration  de 
certains    livres  sont  choses   réelles,   notre   méthode   est 
détestable.  Si  le  miracle  et  l'inspiration  des  livres  sont  des 
croyances  sans  réalité,  notre  méthode  est  la  bonne.  Or,  la 
question  du  surnaturel  est  pour  nous  tranchée  avec  une 
entière  certitude,  par  cette  seule  raison  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  croire  à  une  chose  dont  le  monde  n'offre  aucune  trace 
expérimentale.  Nous  ne  croyons  pas  au  miracle  comme  nous 
ne  croyons  pas  aux  revenants,  au  diable,  à  la  sorcellerie,  à 
l'astrologie.  Avons-nous  besoin  de  réfuter  pas  à  pas  les  longs 
raisonnements  de  l'astrologue  pour  nier  que  les  astres  in- 
fluent sur  les  événements  humains?  Non.  Il  suffit  de  cette 
expérience  toute  négative,  mais  aussi  démonstrative  que  la 
meilleure  preuve  directe ,  qu'on  n'a  jamais  constaté  une 

telle  influence. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  méconnaissions  les  services  que 
les.  théologiens  ont  rendus  à  la  science  !  La  recherche  et  la 
constitution  des  textes  qui  servent  de  documents  à  cette 
histoire  ont  été  l'œuvre  de  théologiens  souvent  orthodoxes. 
Le  travail  de  critique  a  été  l'œuvre  des  théologiens  libéraux. 
Mais  il  est  une  chose  qu'un  théologien  ne  saurait  jamais 
être,  je  veux  dire  historien.  L'histoire  est  essentiellement 
désintéressée.  L'historien  n'a  qu'un  souci,  l'art  et  la  vérité 
(deux  choses  inséparables,  l'art  gardant  le  secret  des  lois 
les  plus  intimes  du  vrai).  Le  théologien  a  un  intérêt,  c'est 
son  dogme.  Réduisez  ce  dogme  autant  que  vous  voudrez; 
il  est  encore  pour  l'artiste  et  le  critique  d'un  poids  insup- 
portable. Le  théologien  orthodoxe  peut  être  comparé  à  un 
oiseau  en  cage;  tout  mouvement  propre  lui  est  interdit.  Le 
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théologien  libéral  est  un  oiseau  à  qui  Ton  a  coupé  quel- 
ques plumes  de  Taile.  Vous  le  croyez  maître  de  lui-même, 
et  il  Test  en  effet  jusqu'au  moment  où  il  s'agit  de  prendre 
son  vol.  Alors ,  vous  voyez  qu'il  n'est  pas  complètement  le 
fils  de  l'air.  Proclamons-le  hardiment  :  Les  études  critiques 
relatives  aux  origines  du  christianisme  ne  diront  leur  der- 
nier mot  que  quand  elles  seront  cultivées  dans  un  esprit 
purement  laïque  et  profane ,  selon  la  méthode  des  hellé- 
nistes, des  arabisants,  des  sanscritistes ,  gens  étrangers  à 
toute  théologie,  qui  ne  songent  ni  à  édifier  ni  à  scandaliser, 
ni  à  défendre  les  dogmes  ni  à  les  renverser. 

Jour  et  nuit ,  j'ose  le  dire,  j'ai  réfléchi  à  ces  questions, 
qui  doivent  être  agitées  sans  autres  préjugés  que  ceux  qui 
constituent  l'essence  même  de  la  raison.  La  plus  grave  de 
toutes,  sans  contredit,  est  celle  de  la  valeur  historique  du 
quatrième  Évangile.  Ceux  qui  n'ont  pas  varié  sur  de  tels 
problèmes  donnent  lieu  de  croire  qu'ils  n'en  ont  pas  com- 
pris toute  la  difficulté.  On  peut  ranger  les  opinions  sur  cet 
Évangile  en  quatre  classes,  dont  voici  quelle  serait  l'expres- 
sion abrégée  : 

Première  opinion  :  «  Le  quatrième  Évangile  a  été  écrit 
par  l'apôtre  Jean,  fils  de  Zébédée.  Les  faits  contenus  dans 
cet  Évangile  sont  tous  vrais;  les  discours  que  l'auteur 
met  dans  la  bouche  de  Jésus  ont  été  réellement  tenus  par 
Jésus.  »  C'est  l'opinion  orthodoxe.  Au  point  de  vue  de  la 
critique  rationnelle,  elle  est  tout  à  fait  insoutenable. 

Deuxième  opinion  :  «  Le  quatrième  Évangile  est  en  somme 
de  l'apôtre  Jean,  bien  qu'il  ait  pu  être  rédigé  et  retouché 
par  ses  disciples.  Les  faits  racontés  dans  cet  Évangile  sont 
d^  traditions  directes  sur  Jésus.  Les  discours  sont  souvent 
des  compositions  libres,  n'exprimant  que  la  fac^on  dont 
l'auteur  concevait  l'esprit  de  Jésus.  »  C'est  l'opinion  d'Ewald 
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et  à  quelques  égards  celle  de  Lùcke,  de  Weisse,  de  Reuss. 
C'est  l'opinion  que  j'avais  adoptée  dans  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage. 

Troisième  opinion  :  «  Le  quatrième  Évangile  n'est  pas 
l'ouvrage  de  l'apôtre  Jean.  Il  lui  a  ^té  attribué  par  quel- 
qu'un de  ses  disciples  vers  l'an  100.  Les  discours  sont 
presque  entièrement  fictifs;  mais  les  parties  narratives  ren- 
ferment de  précieuses  traditions,  remontant  en  partie  à 
l'apôtre  Jean.  »  C'est  l'opinion  de  Weizsaecker,  de  Michel 
Nicolas.  C'est  celle  à  laquelle  je  me  rattache  maintenant. 

Quatrième  opinion  :  «  Le  quatrième  Évangile  n'est  en 
aucun  sens  de  l'apôtre  Jean.  Ni  par  les  faits  ni  par  les  dis- 
cours qui  y  sont  rapportés,  ce  n'est  un  livre  historique.  C'est 
une  œuvre  d'imagination ,  et  en  partie  allégorique,  éclose 
vers  l'an  150,  où  l'auteur  s'est  proposé,  non  de  raconter 
effectivement  la  vie  de  Jésus ,  mais  de  faire  prévaloir  l'idée 
qu'il  se  formait  de  Jésus.  »  Telle  est,  avec  quelques  variétés, 
l'opinion  de  Baur,  Schwegler,  Strauss,  Zeller,  Volkmar,  Hil- 
genfeld,  Schenkel,  Scholten,  Réville. 

Je  ne  puis  me  rallier  entièrement  à  ce  parti  radical.  Je 
crois  toujours  que  le  quatrième  Évangile  a  un  lien  réel  avec 
l'apôtre  Jean, et  qu'il  fut  écrit  vers  la  fin  du  i<""  siècle.  J'avoue 
pourtant  que,  dans  certains  passages  de  ma  première  rédac- 
tion, j'avais  trop  penché  vers  l'authenticité.  La  force  pro- 
bante de  quelques  arguments  sur  lesquels  j'insistais  me 
paraît  moindre.  Je  ne  crois  plus  que  saint  Justin  ait  mis  le 
quatrième  Évangile  sur  le  même  pied  que  les  synoptiques 
parmi  les  «  Mémoires  des  apôtres  ».  L'existence  de  Presby- 
teros  Joannes,  comme  personnage  distinct  de  l'apôtre  Jean, 
me  paraît  maintenant  fort  problématique.  L'opinion  d'après 
laquelle  Jean,  fils  de  Zébédée,  aurait  écrit  l'ouvrage ,  hypo- 
thèse que  je  n'ai  jamais  complètement  admise,  mais  pour 
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laquelle,  par  moments,  je  montrais  quelque  faiblesse,  est  ici 
écartée  comme  improbable.  Enfin,  je  reconnais  que  j'avais 
tort  de  répugner  à  Thypothèse  d'un  faux  écrit  attribué  à  un 
apôtre  au  sortir  de  Vâge  apostolique.  Ladeuxi  raeépître  de 
Pierre    dont  personne  ne  peut  raisonnablement  soutenir 
l^nticité,  est  un  exemple  d'un  ouvrage,  bien  moins 
important,  il  est  vrai ,  que  le  quatrième  Évangile,  supposé 
dans  de  telles  conditions.  Du  reste,  là  n'est  pas  pour  le 
moment  la  question  capitale.  L'essentiel  est  de  savoir  quel 
usage  il  convient  de  faire  du  quatrième  Evangile  quand  on 
essaye  d'écrire  la  vie  de  Jésus.  Je  persiste  à  penser  que  cet 
Évangile  possède  une  valeur  de  fonds  parallèle  à  celle  des 
synoptiques,  et  même  quelquefois  supérieure.  Le  dévelop- 
pement de  ce  point  avait  tant  d'importance,  que  j'en  ai  fait 
robjet  d'un  appendice  à  la  fin  du  volume.  La  partie  de  Tin- 
troduction  relative  à  la  critique  du  quatrième  Evangile  a  été 

retouchée  et  complétée. 

Dans  le  corps  du  récit,  plusieurs  passages  ont  été  aussi 
modifiés  en  conséquence  de  ce  qui  vient  d'être  dit.  Tous 
les  membres  de  phrase  qui  impliquaient  plus  ou  moins  que 
le  quatrième  Évangile  fût  de  l'apôtre  Jean  ou  d'un  témoin 
oculaire  des  faits  évangéliques,  ont  été  retranchés.  Pour 
tracer  le  caractère  personnel  de  Jean,  Ois  de  Zébédée,  j  ai 
songé  au  rude  Boan^rge  de  Marc,  au  visionnaire  terrible 
de  l'Apocalypse,  et  non  plus  au  mystique  plein  de  ten^ 
dresse  qui  a   écrit  l'Évangile  de  Tamour.  J'insiste  avec 
moins  de  confiance  sur  certains  petits  détails  qui  nous  sont 
fournis  par  le  quatrième  Évangile.  Les  emprunts  si  res- 
treints que  j'avais  faits  aux  discours  de  cet  Evangile  ont 
été  réduits  encore.  Je  m'étais  trop  laissé  entraîner  à  la  suite 
du  prétendu  apôtre  en  ce  qui  touche  la  promesse  du  Paror 
tku  De  môme,  je  ne  suis  plus  aussi  sûr  que  le  quatrième 
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Évangile  ait  raison,  dans  sa  discordance  avec  les  synopti- 
ques sur  le  jour  de  la  mort  de  Jésus.  A  l'endroit  de  la  Cène, 
au  contraire ,  je  persiste  dans  mon  opinion.  Le  récit  synop- 
tique qui  rapporte  l'institution  eucharistique  à  la  dernière 
soirée  de  Jésus  me  paraît  renfermer  une  invraisemblance 
équivalant  à  un  quasi-miracle.  C'est  là,  selon  moi,  une  y 
version  convenue  et  qui  reposait  sur  un  certain  mirage  de 

souvenirs. 

L'examen  critique  des  synoptiques  n'a  pas  été  modifié 
pour  le  fond.  On  l'a  complété  et  précisé  sur  quelques  points, 
notamment  en  ce  qui  concerne  Luc.  Sur  Lysanias,  une 
étude  de  l'inscription  de  Zénodore  à  Baalbek,  que  j'ai  faite 
pour  la  Mission  de  Phènicie,  m'a  mené  à  croire  que  l'évan- 
géliste  pouvait  n'avoir  pas  aussi  gravement  tort  que  d'ha- 
biles critiques  le  pensent.  Sur  Quirinius,  au  contraire,  le 
dernier  mémoire  de  M.  Mommsen  a  tranché  la  question 
contre  le  troisième  Évangile.  Marc  me  semble  de  plus  en  \^/ 
plus  le  type  primitif  de  la  narration  synoptique  et  le  texte 

le  plus  autorisé. 

Le  paragraphe  relatif  aux  Apocryphes  a  été  développé. 
Les  textes  importants  publiés  par  M.  Ceriani  ont  été  mis 
à  profit.  J'ai  beaucoup  hésité  sur  le  livre  d'Hénoch.  Je 
repousse  l'opinion  de  Weisse,  de  Volkmar,  de  Graetz,  qui 
croient  le  livre  entier  postérieur  à  Jésus.  Quant  à  la  partie 
la  plus  importante  du  livre,  celle  qui  s'étend  du  chapitre 
xxxvii  au  chapitre  lxxi,  je  n'ose  me  décider  entre  les  argu- 
ments de  Hilgenfeld,  Colani ,  qui  regardent  cette  partie 
comme  postérieure  à  Jésus,  et  l'opinion  de  Hoffmann,  Dill- 
mann,  KœsUin,  Ewald,  Lùcke,  Weizsaecker,  qui  la  tiennent 
pour  antérieure.  Combien  il  serait  à  désirer  que  l'on  trou-  ^ 
vàt  le  texte  grec  de  cet  écrit  capital  !  Je  ne  sais  pourquoi  je 
m'cbsliûe  à  croire  que  cette  espérance  n'est  pas  vaine.  J'ai, 
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en  tout  cas,  frappé  d'un  signe  de  doute  les  inductions  tirées 
des  chapitres  précités.  J'ai  montré,  au  contraire,  les  rela- 
tions singulières  des  discours  de  Jésus  contenus  dans  les 
derniers  chapitres  des  Évangiles  synoptiques  avec  les  apo- 
calypses attribuées  à  Hénoch ,  relations  que  la  découverte 
du  texte  grec  complet  de  l'épître  attribuée  à  saint  Barnabe 
a  mises  en  lumière,  et  que  M.  Weizsaecker  a  bien  relevées. 
Les  résultats  certains  obtenus  par  M.  Volkmar  sur  le  qua- 
trième livre  d'Esdras,  et  qui  concordent,  à  très-peu  de 
chose  près,  avec  ceux  de  M.  Ewald,  ont  été  également  pris 
en  considération.  Plusieurs  nouvelles  citations  talmudiques 
ont  été  introduites.  La  place  accordée  à  Tessénisme  a  été  un 

peu  élargie. 

Le  parti  que  j'avais  adopté  d'écarter  la  bibliographie  a 
été  souvent  mal  interprété.  Je  crois  avoir  assez  hautement 
proclamé  ce  que  je  dois  aux  maîtres  de  la  science  allemande 
en  général ,  et  à  chacun  d'eux  en  particulier,  pour  qu'un 
tel  silence  ne  puisse  être  taxé  d'ingratitude.  La  bibliogra- 
phie n'est  utile  que  quand  elle  est  complète.  Or,  le  génie 
allemand  a  déployé  sur  le  terrain  de  la  critique  évangélique 
une  telle  activité,  que,  si  j'avais  dû  citer  tous  les  travaux 
relatifs  aux  questions  traitées  en  ce  livre,  j'aurais  triplé 
l'étendue  des  notes  et  changé  le  caractère  de  mon  écrit. 
On  ne  peut  tout  faire  à  la  fois.  Je  m'en  suis  donc  tenu  à 
la  règle  de  n'admettre  que  des  citations  de  première  main. 
Le  nombre  en  a  été  fort  multiplié.  En  outre,  pour  la  commo- 
dité des  lecteurs  français  qui  ne  sont  pas  au  courant  de  ces 
études,  j'ai  continué  de  dresser  la  liste  sommaire  des  écrits, 
composés  en  notre  langue,  où  l'on  peut  trouver  des  détails 
que  j'ai  dû  omettre.  Plusieurs  de  ces  ouvrages  s'écartent  de 
mes  idées;  mais  tous  sont  de  nature  à  faire  réfléchir  un 
homme  instruit  et  à  le  mettre  au  courant  de  nos  discussions. 


La  trame  du  récit  a  été  peu  changée.  Certaines  expres- 
sions trop  fortes  sur  l'esprit  communiste ,  qui  fut  de  l'es- 
sence du  cliristianisme  naissant,  ont  été  adoucies.  Parmi  les 
personnes  en  relation  avec  Jésus,  j'ai  admis  quelques  per- 
sonnes dont  les  noms  ne  figurent  pas  dans  les  Évangiles , 
mais  qui  nous  sont  connues  par  des  témoignages  dignes  de 
foi.  Ce  qui  concerne  le  nom  de  Pierre  a  été  modifié  ;  j'ai 
aussi  adopté  une  autre  hypothèse  sur  Lévi,  fils  d'Alphée,  et 
sur  ses  rapports  avec  l'apôtre  Matthieu.  Quant  à  Lazare,  je 
me  range  maintenant ,  sans  hésiter,  au  système  ingénieux 
de  Strauss ,  Baur,  Zeller,  Scholten ,  d'après  lequel  le  bon 
pauvre  de  la  parabole  de  Luc  et  le  ressuscité  de  Jean  sont 
un  seul  personnage.  On  verra  comment  je  lui  conserve  néan- 
moins quelque  réalité  en  le  combinant  avec  Simon  le  Lé- 
preux. J'adopte  aussi  l'hypothèse  de  M.  Strauss  sur  divers 
discours  prêtés  à  Jésus  en  ses  derniers  jours,  et  qui  parais- 
sent des  citations  d'écrits  répandus  au  i*""  siècle.  La  discus- 
sion des  textes  sur  la  durée  de  la  vie  publique  de  Jésus  a  été 
ramenée  à  plus  de  précision.  La  topographie  de  Bethphagé 
et  de  Dalmanutha  a  été  modifiée.  La  question  du  Golgotha  a 
été  reprise  d'après  les  travaux  de  M.  de  Vogué.  Une  personne 
très-versée  dans  l'histoire  botanique  m'a  appris  à  distinguer, 
dans  les  vergers  de  Galilée ,  les  arbres  qui  s'y  trouvaient  il 
y  a  dix- huit  cents  ans  et  ceux  qui  n'y  ont  été  transplantés 
que  depuis.  On  m'a  aussi  communiqué  sur  le  breuvage  des 
crucifiés  quelques  observations  auxquelles  j'ai  donné  place. 
En  général,  dans  le  récit  des  dernières  heures  de  Jésus,  j'ai 
atténué  les  tours  de  phrase  qui  pouvaient  paraître  trop  his- 
toriques. Cest  là  que  les  explications  favorites  de  M.  Strauss 
trouvent  le  mieux  à  s'appliquer,  les  intentions  dogmatiques 
et  symboliques  s'y  laissant  voir  à  chaque  pas. 

Je  l'ai  dit  et  je  le  répète  :  si  l'on  s'astreignait,  en  écrivant 
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la  vie  de  Jésus,  à  n'avancer  que  des  choses  certaines,  il 
faudrait  se  borner  à  quelques  lignes.  Il  a  existé.  11  était  de 
Nazareth  en  Galilée.  11  prêcha  avec  charme  et  laissa  dans 
la  mémoire  de  ses  disciples  des  aphorismes  qui  s'y  gravè- 
rent profondément.  Les  deux  principaux  de  ses  disciples 
furent  Céphas  et  Jean,  fils  de  Zébéiée.  Il  excita  la  haine 
des  juifs  orthodoxes ,  qui   parvinrent  à  le  faire  mettre  à 
mort  par  Pontius  Pilatus,  alors  procurateur  de  Judée.  11  fut 
crucifié  hors  de  la  porte  de  la  ville.  On  crut  peu  après  qu'il 
était  ressuscité.  Voilà  ce  que  nous  saurions  avec  certitude, 
quand  même  les  Évangiles  n'existeraient  pas  ou  seraient 
mensongers,  par  des  textes  d'une  authenticité  et  d'une  date 
incontestables,  tels  que  les  épîtres  évidemment  authenti- 
ques de  saint  Paul ,  l'épître  aux  Hébreux ,  l'Apocalypse  et 
d'autres  textes  admis  de  tous.  En  dehors  décela,  le  doute 
est  permis.  Que  fut  sa  famille?  Quelle  fut  en  particulier  sa 
relation  avec  ce  Jacques,  «  frère  du  Seigneur  »,  qui  joue, 
après  sa  mort,  un  rôle  capital?  Eut-il  réellement  des  rap- 
ports avec  Jean-Baptiste,  et  ses  disciples  les  plus  célèbres 
furent-ils  de  l'école  du  baptiste  avant  d'être  de  la  sienne? 
Quelles  furent  ses  idées  messianiques? Se  regarda-t-il  comme 
le  Messie?  Quelles  furent  ses  idées  apocalyptiques?  Crut-il 
qu'il  apparaîtrait  en  Fils  de  l'homme  dans  les  nues?  S'ima- 
gina-t-il  faire  des  miracles  ?  Lui  en  prêta-t-on  de  son  vivant? 
Sa  légende  commença-t-elle  autour  de  lui,  et  en  eut-il  con- 
naissance?  Quel  fut  son  caractère  moral  ?  Quelles  furent  ses 
idées  sur  Fadmission  des  gentils  dans  le  royaume  de  Dieu? 
Fut-il  un  juif  pur  comme  Jacques,  ou  rompit-il  avec  le 
judaïsme,  comme  le  fit  plus  tard  la  partie  la  plus  vivace  de 
son  Église?  Quel  fut  l'ordre  du  développement  de  sa  pensée? 
Ceux  qui  ne  veulent  en  histoire  que  de  l'indubitable  doivent 
se  taire  sur  tout  cela.  Les  Évangiles,  pour  ces  questions,  sont 


des  témoins  peu  sûrs,  puisqu'ils  fournissent  souvent  des 
arguments  aux  deux  thèses  opposées,  et  que  la  figure  de  Jésus 
y  est  modifiée  selon  les  vues  dogmatiques  des  rédacteurs. 
Pour  moi,  je  pense  qu'en  de  telles  occasions,  il  est  permis 
de  faire  des  conjectures,  à  condition  de  les  proposer  pour  ce 
qu'elles  sont.  Les  textes,  n'étant  pas  historiques,  ne  donnent 
pas  la  certitude  ;  mais  ils  donnent  quelque  chose.  Il  ne  faut 
pas  les  suivre  avec  une  confiance  aveugle  ;  il  ne  faut  pas  se 
priver  de  leur  témoignage  avec  un  injuste  dédain.  Il  faut 
tâcher  de  deviner  ce  qu'ils  cachent,  sans  jamais  être  abso- 
lument sûr  de  l'avoir  trouvé. 

Chose  singulière!  Sur  presque  tous  ces  points,  c'est  l'école 
de  théologie  libérale  qui  propose  les  solutions  les  plus 
sceptiques.  L'apologie  sensée  du  christianisme  en  est  venue 
à  trouver  avantageux  de  faire  le  vide  dans  les  circonstances 
historiques  de  la  naissance  du  christianisme.  Les  miracles, 
les  prophéties  messianiques ,  bases  autrefois  de  l'apologie 
chrétienne,  en  sont  devenus  l'embarras;  on  cherche  à  les 
écarter.  A  entendre  les  partisans  de  cette  théologie,  entre 
lesquels  je  pourrais  citer  tant  d'éminents  critiques  et  de 
nobles  penseurs,  Jésus  n'a  prétendu  faire  aucun  miracle; 
il  ne  s'est  pas  cru  le  Messie;  il  n'a  pas  pensé  aux  discours 
apocalyptiques  qu'on  lui  prête  sur  les  catastrophes  finales. 
Que  Papias,  si  bon  traditionniste,  si  zélé  à  recueillir  les 
paroles  de  Jésus,  soit  millénaire  exalté;  que  Marc,  le  plus 
ancien  et  le  plus  autorisé  des  narrateurs  évangéliques,  soit 
presque  exclusivement  préoccupé  de  miracles,  peu  importe. 
On  réduit  tellement  le  rôle  de  Jésus,  qu'on  aurait  beaucoup 
de  peine  à  dire  ce  qu'il  a  été.  Sa  condamnation  à  mort  n'a 
pas  dIus  de  raison  d'être  en  une  telle  hypothèse  que  la  for- 
tune qui  a  fait  de  lui  le  chef  d'un  mouvement  messianique 
et  apocalyptique.  Est-ce  pour  ses  préceptes  moraux,  pour  le 
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Discours  sur  la  montagne  que  Jésus  a  été  cruciûé?  Non  certes. 
Ces  maximes  étaient  depuis  longtemps  la  monnaie  courante 
des  synagogues.  On  n'avait  jamais  tué  personne  pour  les 
avoir  répétées.  Si  Jésus  a  été  mis  à  mort ,  c'est  qu'il  disait 
quelque  chose  de  plus.  Un  homme  savant,  qui  a  été  mêlé  à 
ces  débats ,  m'écrivait  dernièrenicnt  :  «  Comme ,  autrefois , 
il  fallait  prouver  à  tout  prix  que  Jésus  était  Dieu ,  il  s'agit , 
pour  récole  théologique  protestante  de  nos  jours ,  de  prou- 
ver, non-seulement  qu'il  n'est  qu'homme,  mais  encore  qu'il 
s'est  toujours  lui-même  regardé  comme  tel.  On  tient  à  le 
présenter  comme  l'homme  de  bon  sens,  l'homme  pratique 
par  excellence  ;  on  le  transforme  à  l'image  et  selon  le  cœur 
de  la  théologie  moderne.  Je  crois  avec  vous  que  ce  n'est 
plus  là  faire  justice  à  la  vérité  historique,  que  c'est  en 
négliger  un  côté  essentiel.  » 

Cette  tendance  s'est  déjà  plus  d'une  fois  logiquement 
produite  dans  le  sein  du  christianisme.  Que  voulait  Mar- 
cion  ?  Que  voulaient  les  gnostiques  du  ii*  siècle  ?  Écarter 
les  circonstances  matérielles  d'une  biographie,   dont  les 
détaite  humains  les  choquaient.  Baur  et  Strauss  obéissent 
à  des  nécessités  philosophiques  analogues.  L'éon  divin  qui 
se  développe  par  l'humanité  n'a  rien  à  faire  avec  des  inci- 
dents anecdotiques ,  avec  la  vie  particulière  d'un  individu. 
Scholten  et  Schenkel  tiennent  certes  pour  un  Jésus  histo- 
rique et  réel  ;  mais  leur  Jésus  historique  n'est  ni  un  Messie, 
ni  un  prophète  ,  ni  un  juif.  On  ne  sait  ce  qu'il  a  voulu;  on 
ne  comprend  ni  sa  vie  ni  sa  mort.  Leur  Jésus  est  un  éon 
à  sa  manière ,  un  être  impalpable ,  intangible.  L'histoire 
pure  ne  connaît  pas  de  tels  êtres.  L'histoire  pure  doit  con- 
struire son  édifice  avec  deux  sortes  de  données,  et,  si  j'ose 
le  dire ,  deux  facteurs  :  d'abord  ,  l'état  général  de  l'âme 
bumaine  en  un  siècle  et  dans  un  pays  donnés  ;  ek  second 


heu ,  les  incidents  particuliers  qui,  se  combina.it  avec  les 
causes  générales,  ont  déterminé  le  cours  des  événements 
Expliquer  l'histoire  par  des  incidents  est  aussi  faux  que  de 
l'expliquer  par  des  principes  purement  philosophiques.  Les 
deux  explications  doivent  se  soutenir  et  se  compléter  l'une 
rautre.  L'histoire  de  Jésus  et  des  apôtres  doit  être  avant    \ 
tout  l'histoire  d'une  vaste  mêlée  d'idées  et  de  sentiments-     ) 
cela  pourtant  ne  saurait  suffire.  Mille  hasards,  mille  bizar- 
reries, mille  petitesses  se  mêlèrent  aux  idées  et  aux  sen- 
timents. Tracer  aujourd'hui  le  récit  exact  de  ces  hasards 
de  ces  bizarreries,  de  ces  petitesses,  est  impossible;  ce  que 
la  légende  nous  apprend  à  cet  égard  peut  être  vrai   maie 
peut  bien  aussi  ne  l'être  pas.  Le  mieux,  selon  moi ,  est  de 
se  tenir  aussi  près  que  possible  des  récits  originaux   en 
écartant  les  impossibilités,  en  semant  partout  les  signes'  de 
doute,  et  en  présentant  comme  des  conjectures  les  diverses 
façons  dont  la  chose  a  pu  arriver.  Je  ne  suis  pas  bien  sûr 
que  la  conversion  de  saint  Paul  se  soit  passée  comme  la 
racontent  les  Actes;  mais  elle  s'est  passée  d'une  façon  qui 
n'a  pas  été  fort  éloignée  de  cela,  puisque  saint  Paul  nous 
apprend  lui-même  qu'il  eut  une  vision  de  Jésus  ressuscité, 
laquelle  donna  une  direction  entièrement  nouvelle  à  sa  vie' 
Je  ne  suis  pas  sûr  que  le  récit  des  Actes  sur  la  descente  du 
Saint-Esprit  le  jour  de  la  Pentecôte  soit  très- historique- 
mais  les  idées  qui  se  répandirent  sur  le  baptême  du  feu 
me  portent  à  croire  qu'il  y  eut  dans  le  cercle  apostolique 
une  scène  d'illusion  où  la  foudre  joua  un  rôle,  comme  au 
Smaï.  Les  visions  de  Jésus  ressuscité  eurent  de  même  pour 
cause  occasionnelle  des  circonstances  fortuites,  interprétées 
par  des  imaginations  vives  et  déjà  préoccupées. 

Si  les  théologiens  libéraux  répugnent  aux  explications  de 
ce  genre,  c'est  qu'ils  ne  veulent  pas  assujettir  le  christia- 
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nisme  aux  lois  communes  des  autres  mouvements  religieux; 
c'est  qu  aussi,  peut^tre,  ils  ne  connaissent  pas  suffisamment 
.  la  théorie  de  la  vie  spirituelle.  Il  n'y  a  pas  de  mouvement 
^  feligieux  où  de  telles  déceptions  ne  jouent  un  grand  rôle.  On 
peut  même  dire  qu'elles  sont  à  Tétat  permanent  dans  cer- 
taines  communautés,  telles  que  les  piétistes  protestants,  les 
mormons,  les  couvents  catholiques.  Dans  ces  petite  mondes 
exaltés,  il  n'est  pas  rare  que  les  conversions  s'opèrent  a  la 
suite  de  quelque  incident,  où  Tâme  frappée  voit  le  doigt  de 
Dieu.  Ces  incidents  ayant  toujours  quelque  chose  de  puéril, 
les  croyants  les  cachent;  c'est  un  secret  entre  le  ciel  et  eux 
Un  hasard  n'est  rien  pour  une  âme  froide  ou  distraite;  il  est 
un  signe  divin  pour  une  âme  obsédée.  Dire  que  c'est  un  in- 
cident  matériel  qui  a  changé  de  fond  en  comble  saint  Pau, 
saint  Ignace  de  Loyola,  ou  plutôt  qui  a  donné  une  nouvelle 
application  à  leur  activité ,  est  certes  inexact.  C'est  le  mou- 
vement  intérieur  de  ces  fortes  natures  qui  a  préparé  le  coup 
de  tonnerre;  mais  le  coup  de  tonnerre  a  été  déterminé  par 
une  cause  extérieure.  Tous  ces  phénomènes  se  rapportent, 
du  reste,  à  un  état  moral  qui  n'est  plus  le  nôtre.  Dans  une 
grande  partie  de  leurs  actes,  les  anciens  se  gouvernaient 
par  les  songes  qu'ils  avaient  eus  la  nuit  précédente,  par 
des  inductions  tirées  de  l'objet  fortuit  qui  frappait  le  pre- 
mier  leur  vue,  par  des  sons  qu'ils  croyaient  entendre.  11  y 
a  eu  des  vols  d'oiseau,  des  courants  d'air,  des  migrâmes  qui 
ont  décidé  du  sort  du  monde.  Pour  ôtre  sincère  et  com- 
plet   il  faut  dire  cela,  et,  quand  des  documents  médiocre- 
ment certains  nous  racontent  des  incidents  de  ce  genre ,  il 
faut  se  garder  de  les  passer  sous  silence.  II  n'y  a  guère  de 
détails  certains  en  histoire;  les  détails  cependant  ont  toujours 
quelque  signification.  Le  talent  de  l'historien  consiste  a  faire 
un  ensemble  vrai  avec  des  traits  qui  ne  sont  vrais  qu'à  d^  mi. 
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On  peut  donc  accorder  une  place  dans  l'histoire  aux 
incidents  particuliers  sans  être  pour  cela  un  rationaliste  de 
la  vieille  école,  un  disciple  de  Paulus.  Paulus  était  un 
théologien  qui,  voulant  le  moins  possible  de  miracles  et 
n'osant  pas  traiter  les  récits  bibliques  de  légendes,  les 
torturait  pour  les  expliquer  tous  d'une  façon  naturelle. 
Paulus  prétendait  avec  cela  maintenir  à  la  Bible  toute  son 
autorité  et  entrer  dans  la  vraie  pensée  des  auteurs  sacrés*. 
Moi,  je  suis  un  critique  profane;  je  crois  qu'aucun  récit  sur- 
naturel n'est  vrai  à  la  lettre;  je  pense  que,  sur  cent  récits 
surnaturels ,  il  y  en  a  quatre-vingts  qui  sont  nés  de  toutes 
pièces  de  l'imagination  populaire;  j'admets  cependant  que, 
dans  certains  cas  plus  rares,  la  légende  vient  d'un  fait  réel 
transformé  par  l'imagination.  Sur  la  masse  de  faits  surna- 
turels racontés  par  les  Évangiles  et  les  Aat%,  j'essaye  pour 
cinq  ou  six  de  montrer  comment  l'illusion  a  pu  naître.  Le 
théologien,  toujours  systématique,  veut  qu'une  seule  expli- 
cation s'applique  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Bible;  le  critique 
croit  que  toutes  les  explications  doivent  être  essayées ,  ou 
plutôt  qu'on  doit  montrer  successivement  la  possibilité  de 
chacune  d'elles.  Ce  qu'une  explication  a  de  répugnant  selon 
notre  goût  n'est  nullement  une  raison  pour  la  repousser.  Le 
monde  est  une  comédie  à  la  fois  infernale  et  divine ,  une  -  ' 
ronde  étrange  menée  par  un  chorége  de  génie ,  où  le  bien 

1.  Là  était  le  ridicule  de  Paulus.  S'il  se  fût  contenté  de  dire  que  beau- 
coup de  récits  de  miracles  ont  pour  base  des  faits  naturels  mal  compris, 
il  aurait  eu  raison.  Mais  il  tombait  dans  la  puérilité  en  soutenant  que 
le  narrateur  sacré  n'avait  voulu  raconter  que  des  choses  toutes  simples 
et  qu'on  rendait  service  au  texte  biblique  en  le  débarrassant  de  ses  mi- 
racles. Le  critique  profane  peut  et  doit  faire  ces  sortes  d'hypothèses, 
dites  «  rationalistes  it;  le  théologien  n'en  a  pas  le  droit;  car  la  condition 
préalable  de  telles  hypothèses  est  de  supposer  que  le  texte  n'est  po 
révèle. 
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le  mal ,  le  laid,  le  beau  défilent  au  rang  qui  leur  est  assi- 
gné, en  vue  de  raccomplissement  d'une  fin  mystérieuse. 
L'histoire  n*est  pas  Vhistoire,  si  l'on  n'est  tour  à  tour,  en  la 
lisant,  charmé  et  révolté,  attristé  et  consolé. 

La  première  tâche  de  l'historien  est  de  bien  dessiner  le 
milieu  où  se  passe  le  fait  qu'il  raconte.  Or,  l'histoire  des 
origines  religieuses  nous  transporte  dans  un  monde  de 
femmes,  d'enfants,  de  têtes  ardentes  ou  égarées.  Placez  ces 
faits  dans  un  milieu  d'esprits  positifs ,  ils  sont  absurdes, 
inintelligibles ,  et  voilà  pourquoi  les  pays  lourdement  rai- 
4    sonnables  comme  l'Angleterre  sont  dans  l'impossibilité  d'y 
rien  comprendre.  Ce  qui  pèche  dans  les  argumentations, 
autrefois  si  célèbres,  de  Sherlock  ou  de  Gilbert  West  sur  la 
résurrection ,  de  Lyttelton  sur  la  conversion  de  saint  Paul, 
ce  n'est  pas  le  raisonnement  :  il  est  triomphant  de  solidité; 
c'est  la  juste  appréciation  de  la  diversité  des  milieux.  Toutes 
les  tentatives  religieuses  que  nous  connaissons  clairement 
présentent  un  mélange  inouï  de  sublime  et  de  bizarre.  Lisez 
ces  procès  -  verbaux  du  saint -simonisme  primitif,  publiés 
avec  une  admirable  candeur  par  les  adeptes  survivants  * 
A  côté  de  rôles  repoussants,  de  déclamations  insipides,  quel 
charme,  quelle  sincérité,  dès  que  l'homme  ou  la  femme  du 
peuple  entre  en  scène,  apportant  la  naïve  confession  d'une 
âme  qui  s'ouvre  sous  le  premier  doux  rayon  qui  l'a  frap- 
pée! Il  y  a  plus  d'un  exemple  de  belles  choses  durables  qui 
Be  sont  fondées  sur  de  singuliers  enfantillages.  Il  ne  faut 
chercher  nulle  proportion  entre  l'incendie  et  la  cause  qui 
rallume.  La  dévotion  de  la  Salette  est  un  des  grands  événe- 
ments  religieux  de  notre  siècle  ^  Ces  basiliques ,  si  respec- 


i.  QEuvres  de  Saint- Simon  et  éT Enfantin,  Paris,  Dentu,  1805-1866. 
2.  La  dévotion  de  Lourdes  semble  prendre  les  mômes  proportions. 
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tableî,  de  Chartres,  de  Laon,  s'élevèrent  sur  des  illusions 
du  même  gehre.  La  Fête-Dieu  eut  pour  cause  les  visions 
d'une  religieuse  de  Liège,  qui  croyait  toujours,  dans  ses 
oraisons ,  voir  la  pleine  lune  avec  une  petite  brèche.  On 
citerait  des  mouvements  pleins  de  sincérité  qui  se  sont  pro- 
duits autour  d'imposteurs.  La  découverte  de  la  sainte  lance 
à  Antioche,  où  la  fourberie  fut  si  évidente,  décida  de  la  for- 
tune des  croisades.  Le  mormonisme,  dont  les  origines  sont 
si  honteuses,  a  inspiré  du  courage  et  du  dévouement.  La 
religion  des  druzes  repose  sur  un  tissu  d'absurdités  qui  con- 
fond l'imagination,  et  elle  a  ses  dévots.  L'islamisme,  qui 
est  le  second  événement  de  l'histoire  du  monde,  n'existerait 
pas  si  le  fils  d'Amina  n'avait  été  épileptique.  Le  doux  et 
immaculé  François  d'Assise  n'eût  pas  réussi  sans  frère  Élie. 
L'humanité  est  si  faible  d'esprit ,  que  la  plus  pure  chose  a  « 
besoin  de  la  coopération  de  quelque  agent  impur. 

Gardons-nous  d'appliquer  nos  distinctions  consciencieuses, 
nos  raisonnements  de  têtes  froides  et  claires  à  l'appréciation 
de  ces  événements  extraordinaires,  qui  sont  à  la  fois  si  fort 
au-dessus  et  si  fort  au-dessous  de  nous.  Tel  voudrait  faire 
de  Jésus  un  sage,  tel  un  philosophe,  tel  un  patriote,  tel  un 
homme  de  bien,  tel  un  moraliste,  tel  un  saint.  11  ne  fut  rien 
de  tout  cela.  Ce  fut  un  charmeur.  Ne  faisons  pas  le  passé  h 
notre  image.  Ne  croyons  pas  que  l'Asie  est  l'Europe.  Chez 
nous,  par  exemple,  le  fou  est  un  être  hors  la  règle;  on  le  » 
torture  pour  l'y  faire  rentrer;  les  horribles  traitements  des 
anciennes  maisons  de  fous  étaient  conséquents  à  la  logi- 
que scolastique  et  cartésienne.  En  Orient ,  le  tou  est  un  être 
privilégié:  il  entre  dans  les  plus  hauts  conseils,  sans  que 
personne  ose  l'arrêter;  on  l'écoute,  on  le  consulte.  C'est  un 
être  qu'on  croit  plus  près  de  Dieu ,  parce  que,  sa  raison 
individuelle  étant  éteinte,  on  suppose  qu'il  participe  à  la 
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raison  divine.  L'esprit,  qui  relève  par  une  fine  raillene 
tout  défaut  de  raisonnement ,  n^existe  pas  en  Asie.  Un  per- 
sonnage élevé  de  rislamisme  me  racontait  quune  répara- 
L  étant  devenue  urgente,  il  y  a  quelques  années    au 
tombeau  de  Mahomet  à  Médine ,  on  fit  un  appel  aux  ma- 
ons   en  annonçant  que  celui  qui  descendrait  dans  ce  heu 
Stable  auraît  la  tête  tranchée  en  remontant.  Quelqu  un 
se  présenta,  descendit,  fit  la  réparation,  pms  se  laissa  dé- 
caler.  «C'était  nécessaire,  me  dit  mon  interlocuteur;  on 
.  sfrlre  ces  lieux  d'une  certaine  manière;  il  ne  faut  pas 
qu'il  y  ait  personne  pour  dire  qu'ils  sont  autrement.  «» 
^  Les  consciences  troubles  ne  sauraient  avoir  la  netteté  du 
bon  sens.  Or,  il  n'y  a  que  les  consciences  troubles  qm  fon- 
dent  puissamment.  J'ai  voulu  faire  un  tableau  ou  les  cou- 
leurs  fussent  fondues  comme  elles  le  sont  dans  la  nature 
qui  fût  ressemblant  à  l'humanité,  c'est-à-dire  à  la  fois  grand 
et  puéril,  où  l'on  vît  l'instinct  divin  se  frayer  sa  route  avec 
sûreté  à  travers  mille  singularités.  Si  le  tableau  avait  été 
sans  ombre,  c'eût  été  la  preuve  qu'il  était  faux.  L état  des 
documents  ne  permet  pas  de  dire  en  quel  cas  l  illusion  a 
été  consciente  d'elle-même.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  cest 
qu'elle  l'a  été  quelquefois.  On  ne  peut  mener  durant  des 
années  la  vie  de  thaumaturge,  sans  être  dix  fois  accule, 
sans  avoir  la  main  forcée  par  le  public.  L'homme  qui  a  une 
-  légende  de  son  vivant  est  conduit  tyranniquement  par  sa 
légende.  On  commence  par  la  naïveté ,  la  crédulité,  l'inno- 
cence  absolue  :  on  finit  par  des  embarras  de  toute  sorte, 
et   pour  soutenir  la  puissance  divine  en  défaut,  on  sort  de 
ces  embarras  par  des  expédients  désespérés.  On  est  mis  en 
demeure  :  faut-il  laisser  périr  l'œuvre  de  Dieu,  parce  que 
Dieu  tarde  à  se  révéler?  Jeanne  d'Arc  n'a-t-elle  pas  plus 
d'une  fois  fait  parler  ses  voix  selon  le  besoin  du  moment?  bi 
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le  récit  de  la  révélation  secrète  qu'elle  fit  au  roi  Charles  VII 
a  quelque  réalité,  ce  qu'il  est  difficile  de  nier,  il  faut  que 
cette  innocente  fille  ait  présenté  comme  l'effet  d'une  intui- 
tion surnaturelle  ce  qu'elle  avait  appris  par  confidence.  Un 
exposé  d'histoi'^e  religieuse  n'ouvrant  pas  quelque  jour  obli- 
que sur  des  suppositions  de  ce  genre  est  par  cela  même 
argué  de  n'être  pas  complet. 

Toute  circonstance  vraie  ou  probable  ou  possible  devait 
donc  avoir  sa  place  dans  ma  narration,  avec  sa  nuance 
de  probabilité.  Dans  une  telle  histoire ,  il  fallait  dire  non- 
seulement  ce  qui  a  eu  lieu ,  mais  encore  ce  qui  a  pu  vrai- 
semblablement avoir  lieu .  L'impartialité  avec  laquelle  je 
traitais  mon  sujet  m'interdisait  de  me  refuser  une  con- 
jecture, même  choquante;  car  sans  doute  il  y  a  eu  beau- 
coup de  choquant  dans  la  façon  dont  les  choses  se  sont 
passées.  J'ai  appliqué  d'un  bout  à  l'autre  le  même  procédé 
d'une  manière  inflexible.  J'ai  dit  les  bonnes  impressions 
que  les  textes  me  suggéraient  ;  je  ne  devais  pas  taire  les 
mauvaises.  J'ai  voulu  que  mon  livre  gardât  sa  valeur,  même 
le  jour  où  l'on  arriverait  à  regarder  un  certain  degré  de 
fraude  comme  un  élément  inséparable  de  l'histoire  reli- 
gieuse. Il  fallait  faire  mon  héros  beau  et  charmant  (car 
sans  contredit  il  le  fut);  et  cela,  malgré  des  actes  qui,  de 
nos  jours,  seraient  qualifiés  d'une  manière  défavorable.  On 
m'a  loué  d'avoir  cherché  à  construire  un  récit  vivant ,  hu- 
main, possible.  Mon  récit  aurait-il  mérité  ces  éloges,  s'il 
avait  présenté  les  origines  du  christianisme  comme  abso- 
lument immaculées?  C'eût  été  admettre  le  plus  grand  des 
miracles.  Ce  qui  fût  résulté  de  là  eût  été  un  tableau  de  la 
der.nière  froideur.  Je  ne  dis  pas  qu'à  défaut  de  taches, 
j'eusse  dû  en  inventer.  Au  moins,  devais-je  laisser  chaque 
texte  produire  sa  note  suave  ou  discordante.  Si  Gœthe  vivait, 
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il  m'approuverait  de  ce  scrupule.  Ce  grand  homme  ne  m'eûl 
pas  pardonné  un  portrait  tout  céleste  :  il  y  eût  voulu  des 
traits  répulsifs;  car  sûrement,  dans  la  réalité,  il  se  passa 
des  choses  qui  nous  blesseraient  s'il  nous  était  donné  de 

les  voir  *.  ,„  •  *  • 

La  même  difficulté  se  présente,  du  reste,  pour  l  histoire 

des  apôtres.  Cette  histoire  est  admirable  à  sa  manière. 
Mais  quoi  de  plus  blessant  que  la  glossolalie ,  laquelle 
est  attestée  par  des  textes  irrécusables  de  saint  Paul?  Les 
théologiens  libéraux  admettent  que  la  disparition  du  corps 
de  Jésus  fut  une  des  bases  de  la  croyance  à  la  résurrection. 
Que  signifie  cela,  sinon  que  la  conscience  chrétienne  à  ce 
moment  fut  double,  qu'une  moitié  de  cette  conscience  créa 
rniusion  de  l'autre  moitié?  Si  les  mêmes  disciples  eussent 
enlevé  le  corps  et  se  fussent  répandus  dans  la  ville  en  criant  : 
«  Il  est  ressuscité  !  »  l'imposture  eût  été  caractérisée.  Mais 
sans  doute  ce  ne  furent  pas  les  mêmes  qui  firent  ces  deux 
choses.  Pour  que  la  croyance  à  un  miracle  s'accrédite ,  il 
faut  bien  que  quelqu'un  soit  responsable  de  la  première 
rumeur  qui  se  répand  ;  mais,  d'ordinaire,  ce  n'est  pas  l'ac- 
teur principal.  Le  rôle  de  celui-ci  se  borne  à  ne  pas  récla- 
mer contre  la  réputation  qu'on  lui  fait.  Lors  même  qu'il 
réclamerait,  du  reste,  ce  serait  en  pure  perte;  l'opinion 
.  populaire  serait  plus  forte  que  lui  *.  Dans  le  miracle  de  la 

1  Toutefois,  comme  en  de  tels  sujets  r édification  coule  à  plein» 
bords  j'ai  cru  devoir  extraire  de  la  Vie  de  Jésus  un  petit  volume  où  rien 
ne  pût  arrêter  les  âmes  pieuses  qui  ne  se  soucient  pas  de  critique.  Je 
l'ai  intitulé  Jésus,  pour  le  distinguer  du  présent  ouvrage,  lequel  seul 
fait  oartie  de  la  série  intitulée  :  Histoire  des  origines  du  christianisme. 
Aucune  des  modifications  introduites  dans  rédition  que  j'offre  aujour- 
d'hui  au  public  n'atteint  ce  petit  volume-,  je  n'y  ferai  jamais  de  chan- 

^^^C'est  ainsi  que  le  fondateur  du  Wibisme  ne  chercha  pas  à  Mt9  un 
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Saleiie,  on  eut  l'idée  claire  de  l'artifice;  mais  la  conviction 
que  cela  faisait  du  bien  à  la  religion  l'emporta  sur  tout  *. 
La  fraude  se  partageant  entré  plusieurs  devient  inconsciente, 
ou  pluidt  elle  cesse  d'être  fraude  et  devient  malentendu. 
Personne,  en  ce  cas, ne  trompe  délibérément;  tout  le  monde 
trompe  innocemment.  Autrefois,  on  supposait  en  chaque 
légende  des  trompés  et  des  trompeurs;  selon  nous,  tous  les 
collaborateurs  d'une  légende  sont  à  la  fois  trompés  et  trom- 
peurs. Un  miracle;  en  d'autres  termes,  suppose  trois  condi- 
tions :  1°  la  crédulité  de  tous;  2°  un  peu  de  complaisance 
de  la  part  de  quelques-uns  ;  3®  l'acquiescement  tacite  de 
Tauteur  principal.  Par  réaction  contre  les  explications  bru- 
tales du  XVIII®  siècle ,  ne  tombons  pas  dans  des  hypothèses 
qui   impliqueraient  des  eff"ets  sans  cause.  La  légende  ne 
naît  pas  toute  seule  ;  on  l'aide  à  naître.  Ces  points  d'ap- 
pui d'une  légende  sont  souvent  d'une  rare  ténuité.  C'est 
l'imagination   populaire  qui  fait  la  boule  de  neige;  il  y  a 
eu  cependant  un  noyau  primitif.  Les  deux  personnes  qui 
composèrent  les  deux  généalogies  de  Jésus  savaient  fort  bien 
que  ces  listes  n'étaient  pas  d'une  grande  authenticité.  Les 
livres  apocryphes ,  ces  prétendues  apocalypses  de  Daniel  » 
d'Hénoch,  d'Esdras ,  viennent  de  personnes  fort  convain- 
cues :  or,  les  auteurs  de  ces  ouvrages  savaient  bien  qu'ils 
n'étaient  ni  Daniel ,  ni  Hénoch ,  ni  Esdras.  Le  prêtre  d'Asie 
qui  composa  le  roman  de  Thécla  déclara  qu'il  l'avait  fait  pour 
Famour  de  Paul  *.  Il  en  faut  dire  autant  de  l'auteur  du  qua- 
trième Évangile ,  personnage  assurément  de  premier  ordre, 

seul  miracle,  et  passa  néanmoins  de  son  vivant  pour  un  thaumaturge  de 
premier  ordre. 

I.  Affaire  de  la  Sdette,  pièces  du  procès,  recueillies  par  J.  Sabbatier, 
p.  214,  252,  254  (Grenoble,  Vellot,  1856). 

S.  Gonfesftum  id  se  amore  Pauli  fecisse.  TertuUien ,  De  baptismo,  11. 
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rh,««  l'illusion  de  l'histoire  religieuse  par  une  porte,  el  e 

iTp  u^^^^^^^^^  E°  -•""^^'  °°  '''''^'  '  r'  :  ' 

rentre  par  uuv.  -        ^^^^^^ 

i«  rr.i^ricnn  des  écrouelles? 
nerions-nous  sur  la  guenson  des  ec 

I  a  science  seule  est  pure;  car  la  science  u  d  i.  r 

•         i  netouche  pas  les  hommes;  la  propagande  ne  la 

'Z^f:XnZo^  est  de  prouver,  non  de  persuader 

S'e tnv  rtir.  Celui  qui  a  trouvé  un  théorème  pubhe  sa 

d  Istration  pour  ceux  qui  peuvent  la  ^02^^^^ejl^l 

mauvaises  raisons,  s^^  J  démonstra- 

système  du  monde,  U  "  ^u^^   ^^^^^^^^^  j,  ,,,  d<,„  homme 
*;AnQ  mathématiques.  M.  Littre,  ecnvdiii  la  y* 
ouï  Tgal  comme  son  maître ,  a  pu  pousser  la  ^ncérUé 
fusàu'à  ne  rien  taire  de  ce  qui  rendit  cet  homme  peu  m- 
^    1    fell  est  sans  exemple  dans  l'histoire  religieuse, 
^eul     la  den     cherche  la  'vérité  pure.  Seule ,  elle  donne 
etbonnerraisons  de  la  vérité,  et  ^-^^^Z:^ 
dans  remploi  des  moyens  de  conviction.  Voila  sans  aouie 
rrquor^^  elle  a  été  sans  influence  sur  le  peupl  • 

K  Se    dans  l'avenir,  quand  le  peuple  sera  — 
ainsi  qu'on  nous  le  fait  espérer,  ne  cédera- t-il  quà 
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bonnes  preuves,  bien  déduites.  Mais  il  serait  peu  équitable 
de  juger  d'après  ces  principes  les  grands  hommes  du  passé. 
11  y  a  des  natures  qui  ne  se  résignent  pas  à  être  impuis- 
santes ,  qui  acceptent  l'humanité  telle  qu'elle  est,  avec  ses 
faiblesses.  Bien  des  grandes  choses  n'ont  pu  se  faire  sans  r 
mensonges  et  sans  violences.  Si  demain  l'idéal  incarné  venait 
s'offrir  aux  hommes  pour  les  gouverner ,  il  se  trouverait  en 
face  de  la  sottise,  qui  veut  être  trompée,  de  la  méchanceté,  - 
qui  veut  être  domptée.  Le  seul  irréprochable  est  le  contem- 
plateur, qui  ne  vise  qu'à  trouver  le  vrai ,  sans  souci  de  le 
faire  triompher  ni  de  l'appliquer. 

La  morale  n'est  pas  l'histoire.  Peindre  et  raconter  n'est 
pas  approuver.  Le  naturaliste  qui  décrit  les  transformations 
de  la  chrysalide  ne  la  blâme  ni  ne  la  loue.  Il  ne  la  taxe  pas 
d'ingratitude  parce  qu'elle  abandonne  son  linceul  ;  il  ne  la 
trouve  pas  téméraire  parce  qu'elle  se  crée  des  ailes;  il  ne 
l'accuse  pas  de  folie  parce  qu'elle  aspire  à  se  lancer  dans 
respace.  On  peut  être  l'ami  passionné  du  vrai  et  du  beau, 
et  pourtant  se  montrer  indulgent  pour  les  naïvetés  du 
peuple.  L'idéal  seul  est  sans  tache.  Notre  bonheur  a  coûté 
à  nos  pères  des  torrents  de  larmes  et  des  flots  de  sang. 
Pour  que  des  âmes  pieuses  goûtent  au  pied  de  l'autel  l'in- 
time consolation  qui  les  fait  vivre ,  il  a  fallu  des  siècles  de 
hautaine  contrainte,  les  mystères  d'une  politique  sacerdo- 
tale ,  une  verge  de  fer,  des  bûchers.  Le  respect  que  l'on 
doit  à  toute  grande  institution  ne  demande  aucun  sacrifice 
à  \?  SLicérité  de  l'histoire.  Autrefois,  pour  être  bon  Français, 
il  fallait  croire  à  la  colombe  de  Clovis,  aux  antiquités  natio- 
nales du  Trésor  de  Saint-Denis,  aux  vertus  de  l'oriflamme, 
à  la  mission  surnaturelle  de  Jeanne  d'Arc  ;  il  fallait  croire 
que  la  France  était  la  première  des  nations,  que  la  royauté 
française  avait  une  supériorité  sur  toutes  les  autres  royau- 
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tés,  que  Dieu  avait  pour  cette  couronne  une  prédilection 
toute  particulière  et  était  toujours  occupé  à  la  protéger. 
Aujourd'hui,  nous  savons  que  Dieu  protège  également  tous 
les  royaumes,  tous  les  empires,  toutes  les  républiques; 
nous  avouons  que  plusieurs  rois  de  France  ont  été  des 
hommes  méprisables;  nous  reconnaissons  que  le  caractère 
français  a  ses  défauts  ;  nous  admirons  hautement  une  foule 
de  choses  venant  de  l'étranger.  Sommes-nous  pour  cela 
moins  bons  Français?  On  peut  dire,  au  contraire,  que  nous 
sommes  meilleurs  patriotes,  puisque,  au  lieu  de  nous  aveu- 

V  gler  sur  nos  défauts,  nous  cherchons  à  les  corriger,  et  qu'au 
lieu  de  dénigrer  l'étranger,  nous  cherchons  à  imiter  ce  qu'il 
a  de  bon.  Nous  sommes  chrétiens  de  la  même  manière. 
Celui  qui  parle  avec  irrévérence  de  la  royauté  du  moyen 
âge,  de  Louis  XIV,  de  la  Révolution,  de  l'Empire,  commet 
un  acte  de  mauvais  goût.  Celui  qui  ne  parle  pas  avec  dou- 
ceur du  christianisme  et  de  l'Église  dont  il  fait  partie  se 
rend  coupable  d'ingratitude.  Mais  la  reconnaissance  filiale 
ne  doit  point  aller  jusqu'à  fermer  les  yeux  à  la  vérité.  On 
ne  manque  pas  de  respect  envers  un  gouvernement,  en  fai- 
sant remarquer  qu'il  n'a  pas  pu  satisfaire  les  besoins  con- 
tradictoires qui  sont  dans  l'homme,  ni  envers  une  religion, 
en  disant  qu'elle  n'échappe  pas  aux  formidables  objections 
que  la  science  élève  contre  toute  crovance  surnaturelle.  Ré-  ^ 
pondant  à  certaines  exigences  sociales  et  non  à  certaines 

*  autres,  les  gouvernements  tombent  par  les  causes  mêmes 
qui  les  ont  fondés  et  qui  ont  fait  leur  force.  Répondant  aux 
aspirations  du  cœur  aux  dépens  des  réclamations  de  la  rai- 
son, les  religions  croulent  tour  à  tour,  parce  qu'aucune  force 
jusqu'ici  n'a  réussi  à  étouffer  la  raison. 

Malbeur  aussi  à  la  raison,  le  jour  où  elle  étoufferait  la  rer 
lîgioni  Notre  planète,  croyez-moi,  travaille  à  quelque  œuvre 


PRÉFACE  DE  LA  TREIZIÈME  ÉDITION.  xxxi 

profonde.  Ne  vous  prononcez  pas  témérairement  sur  l'inu- 
tilité de  telle  ou  telle  de  ses  parties;  ne  dites  pas  qu'il  faut 
supprimer  ce  rouage  qui  ne  fait  en  apparence  que  contra- 
rier le  jeu  des  autres.  La  nature,  qui  a  doué  l'animal  d'uE 
instinct  infaillible,  n'a  mis  dans  l'humanité  rien  de  trom- 
peur. De  ses  organes  vous  pouvez  hardiment  conclure  sa 
destinée.  Est  Dcus  in  nobis.  Fausses  quand  elles  essayent  de 
prouver  l'infini ,  de  le  déterminer,  de  l'incarner,  si  j'ose  le 
dire ,  les  religions  sont  vraies  quand  elles  l'affirment.  Les 
plus  graves  erreurs  qu'elles  mêlent  à  cette  affirmation  ne 
sont  rien  comparées  au  prix  de  la  vérité  qu'elles  procla- 
ment. Le  dernier  des  simples,  pourvu  qu'il  pratique  le  culte 
du  cœur,  est  plus  éclairé  sur  la  réalité  des  choses  que  le 
matérialiste  qui  croit  tout  expliquer  par  le  hasard  et  le  fini. 
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Une  histoire  des  «  Origines  du  Christianisme  » 
devrait  embrasser  toute  la  période  obscure  et,  si 
j'ose  le  dire,  souterraine,  qui  s'étend  depuis  les  pre- 
miers commencements  de  cette  religion  jusqu'au 
moment  où  son  existence  devient  un  fait  public,  no- 
toire, évident  aux  yeux  de  tous.  Une  telle  histoire  se 
composerait  de  quatre  parties.  La  première,  que  je 
présente  aujourd'hui  au  public,  traite  du  fait  même 
qui  a  servi  de  point  de  départ  au  culte  nouveau  ;  elle 
est  remplie  tout  entière  par  la  personne  sublime  du 
fondateur.  La  seconde  traiterait  des  apôtres  et  de  leurs 
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disciples  immédiats,  ou ,  pour  mieux  dire,  des  révo- 
lutions que  subit  la  pensée  religieuse  dans  les  deux 
premières,  générations  chrétiennes.  Je  Tarrêterais  vers 
Tan  100,  au  moment  où  les  derniers  amis  de  Jésus 
sont  morts,  et  où  tous  les  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment sont  à  peu  près  fixés  dans  la  forme  où  nous  les 
lisons.  La  troisième  exposerait  l'état  du  christianisme 
sous  les  Antonins.  On  Ty  verrait  se  développer  len- 
tement et  soutenir  une  guerre  presque  permanence 
contre  l'empire,  lequel,  arrivé  à  ce  moment  au  plus 
haut  degré  de  la  perfection  administrative  et  gou- 
verné par  des  philosophes,  combat  dans  la  secte 
naissante  une  société  secrète  et  théocratique,  qui  le 
nie  obstinément  et  le  mine  sans  cesse.  Ce  livre  con- 
tiendrait toute  l'étendue  du  ii'  siècle.  La  quatrième 
partie,  enfin,  montrerait  les  progrès  décisifs  que  fait 
le  christianisme  à  partir  des  empereurs  syriens.  On 
y  verrait  la  savante  construction  des  Antonins  crouler, 
la  décadence  de  la  civilisation  antique  devenir  irré- 
vocable, le  christianisme  profiter  de  sa  ruine,  la  Syrie 
conquérir  tout  l'Occident,  et  Jésus,  en  compagnie  des 
dieux  et  des  sages  divinisés  de  l'Asie,  prendre  pos- 
session  d'une  société  à  laquelle  la  philosophie  et  l'Etat 
purement  civil  ne  suffisent  plus.  C'est  alors  que  les 
idées  religieuses  des  races  établies  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée  se  modifient   profondément;  que  les 


cultes  orientaux  prennent  partout  le  dessus  ;  que  le 
christianisme,  devenu  une  ÉgHse  très -nombreuse, 
oublie  totalement  ses  rêves  millénaires,  brise  ses  der- 
nières attaches  avec  le  judaïsme  et  passe  tout  entier 
dans  le  monde  grec  et  latin.  Les  luttes  et  le  travail  lit- 
téraire du  \yC  siècle,  lesquels  se  passent  déjà  au  grand 
jour,  ne  seraient  exposés  qu'en  traits  généraux.  Je  ra- 
conterais encore  plus  sommairement  les  persécutions 
du  commencement  du  iv*  siècle,  dernier  effort  de 
l'empire  pour  revenir  à.  ses  vieux  principes,  lesquels 
déniaient  à  l'association  religieuse  toute  place  dans 
l'État.  Enfin  je  me  bornerais  à  pressentir  le  change- 
ment de  politique  qui,  sous  Constantin,  intervertit  les 
rôles,  et  fait,  du  mouvement  religieux  le  plus  libre  et 
le  plus  spontané,  un  culte  officiel,  assujetti  à  l'Etat  et 
persécuteur  à  son  tour. 

Je  ne  sais  si  j'aurai  assez  de  vie  et  de  force  pour 
remplir  un  plan  aussi  vaste.  Je  serai  satisfait  si,  après 
avoir  écrit  la  vie  de  Jésus,  il  m'est  donné  de  raconter 
comme  je  l'entends  l'histoire  des  apôtres,  l'état  de 
la  conscience  chrétienne  durant  les  semaines  qui  sui- 
virent la  mort  de  Jésus,  la  formation  du  cycle  légen- 
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daire  de  la  résurrection,  les  premiers  actes  de  l'Eglise 
de  Jérusalem,  la  vie  de  saint  Paul,  la  crise  du  temps 
de  Néron,  l'apparition  de  l'Apocalypse,  la  ruine  de 
Jérusalem,  la  fondation  des  chrétientés  hébraïques  de 
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la  Batanée,  la  rédaction  des  Évangiles,  Torigine  des 
grandes  écoles  de  TAsie  Mineure.  Tout  pâlit  à  côté  de 
ce  merveilleux  premier  siècle.  Par  une  singularité 
rare  en  histoire,  nous  voyons  bien  mieux  ce  qui  s'est 
passé  dans  le  monde  chrétien  de  Tan  50  à  Tan  75, 
que  de  Tan  80  à  Tan  150. 

Le  plan  suivi  pour  cet  ouvrage  a  empêché  d'in- 
troduire dans  le  texte  de  longues  dissertations  cri- 
tiques sur  les  points  controversés.  Un  système  continu 
de  notes  met  le  lecteur  à  même  de  vérifier  d'après  les 
sources  toutes  les  propositions  du  texte.  Dans  ces 
notes,  on  s'est  borné  strictement  aux  citations  de  pre- 
mière main,  je  veux  dire  à  l'indication  des  passages 
originaux  sur  lesquels  chaque  assertion  ou  chaque 
conjecture  s'appuie.  Je  sais  que,  pour  les  personnes 
peu  initiées  à  ces  sortes  d'études,  bien  d'autres  dé- 
veloppements eussent  été  nécessaires.  Mais  je  n'ai  pas 
rhabitude  de  refaire  ce  qui  est  fait  et  bien  fait.  Pour 
ne  citer  que  des  livres  écrits  en  français,  les  personnes 
qui  voudront  bien  se  procurer  les  ouvrages  suivants  : 

Études  critiques  sur  VÉvangile  de  saint  Matthieu,  par 
M.  Albert  Réville,  pasteur  de  l'Église  wallonne  de  Rotter- 
dam *. 

h.  Leyde,  Noothoven  van  Goor,  486:à.  Paris,  Cherbuliez.  Ou- 
vrage couronné  par  la  société  de  la  Haye,  pour  la  défense  de  la 
religion  chrétienne. 


Histoire  de  la  théologie  chrétienne  au  siècle  apostolique  , 
par  M.  Reuss,  professeur  à  la  faculté  de  théologie  et  au 
séminaire  protestant  de  Strasbourg  *. 

Histoire  du  canon  des  Écritures  saintes  dans  r Église  chré- 
tienne, par  le  même  *. 

Des  doctrines  religieuses  des  Juifs  pendant  les  deux  sib' 
des  antérieurs  à  Vere  chrétienne,  par  M.  Michel  Nicolas, 
professeur  à  la  faculté  de  théologie  protestante  de  Mon- 
tauban  '. 

Études  critiques  sur  la  Bible  (Nouveau  Testament),  par 
le  même  *. 

Vie  de  Jésus,  par  le  D'  Strauss,  traduite  par  M.  Littré, 
membre  de  T Institut  •. 

Nouvelle  Vie  de  Jésus,  par  le  même,  traduite  par 
MiM.  Nefftzer  et  Dollfus  •. 

Les  Évangiles,  par  M.  Gustave  d'Eichtal.  Première  partie  : 
Examen  critique  et  comparatif  des  trois  premiers  Evan- 
giles ^. 

4.  Strasbourg,  Treuttel  et  Wurtz.  2«  édition,  1860.  Paris, 
Cherbuliez. 

2.  Strasbourg,  Treuttel  et  Wurtz,  18G3. 

3.  Paris,  Michel  Lévy  frères,  1860. 

4.  Paris,  Michel  Lévy  frères,  1864. 

5.  Paris,  Ladrange.  2*  édition,  1850. 

6.  Paris ,  Hetzel  et  Lacroix ,  1 86K 

7.  Paris,  Hachette,  1863. 
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Jésus-Christ  et  les  Croyances  messianiques  de  son  temps , 
par  T.  Colani ,  professeur  à  la  faculté  de  théologie  et  au 
séminaire  protestant  de  Strasbourg  *. 

Études  historiques  et  critiques  sur  les  origines  du  christia- 
nisme ,  par  A.  Stap  *. 

Études  sur  la  biographie  évangélique ,  par  Rinter  de 
Liessol  '. 

Revue  de  théologie  et  de  philosophie  chrétienne,  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Colani ,  de  1850  à  1857.  —  Nouvelle 
Revue  de  théologie,  faisant  suite  à  la  précédente,  de  1858 
à  1862.  —  Revue  de  théologie,  troisième  série,  depuis 
1863  *. 

les  personnes,  dis-je,  qui  voudront  bien  consulter  ces 
*l5crits,  pour  la  plupart  excellents,  y  trouveront  expli- 
qués une  foule  de  points  sur  lesquels  j'ai  dû  être  très- 
succinct.  La  critique  de  détail  des  textes  évangéliques, 
en  particulier,  a  été  faite  par  M.  Strauss  d'une  ma- 
nière qui  laisse  peu  à  désirer.  Bien  que  M.  Strauss 
se  soit  trompé  d'abord  dans  sa  théorie  sur  la  rédac- 
tion des  Évangiles*,  et  que  son  livre  ait,  selon  moi,  le 

4.  Strasbourg,  Treuttel   et  Wurtz.  2*  édition,  1864.  Paris, 
Cberbuliez. 

2.  Paris,  Lacroix.  2«  édition,  4866. 

3.  Londres,  4854. 

4.  Strasbourg,  Treuttel  et  Wurtz.  Paris,  Cherbuliez. 

5.  Les  grands  résultats  obtenus  sur  ce  point  n*ont  été  acquis 
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tort  de  se  tenir  beaucoup  trop  sur  le  terrain  théolo- 
gique et  trop  peu  sur  le  terrain  historique*,  il  est 
indispensable,  pour  se  rendre  compte  des  motifs  qui 
m'ont  guidé  dans  une  foule  de  minuties,  de  suivre  la 
discussion  toujours  judicieuse,  quoique  parfois  un  peu 
subtile,  du  livre  si  bien  traduit  par  mon  savant  con- 
frère M.  Littré. 

Je  crois  n'avoir  négligé,  en  fait  de  témoignages 
anciens,  aucune  source  d'informations.  Cinq  grandes 
collections  d'écrits,  sans  parler  d'une  foule  d'autres 
données  éparses,  nous  restent  sur  Jésus  et  sur  le 
temps  où  il  vécut,  ce  sont  :  1°  les  Évangiles  et  en 
général  les  écrits  du  Nouveau  Testament;  2'  les  com- 
positions dites  «  Apocryphes  de  l'Ancien  Testament  »  ; 
3°  les  ouvrages  de  Philon  ;  4°  ceux  de  Josèphe  ;  S*»  le 
Talmud.  Les  écrits   de   Philon  ont  l'inappréciable 

que  depuis  la  première  édition  de  Touvrage  de  M.  Strauss.  Le  sa- 
vant critique  y  a,  du  reste,  fait  droit  dans  ses  éditions  succes- 
sives avec  beaucoup  de  bonne  foi. 

4 .  Il  est  à  peine  besoin  de  rappeler  que  pas  un  mot ,  dans  le 
livre  de  M.  Strauss,  ne  justiHe  Tétrange  et  absurde  calomnie  par 
laquelle  on  a  tenté  de  décréditer  auprès  des  personnes  superfi- 
cielles un  livre  commode,  exact,  spirituel  et  consciencieux,  quoi- 
que gâté  dans  ses  parties  générales  par  un  système  exclusif.  Non- 
seulement  M.  Strauss  n'a  jamais  nié  l'existence  de  Jésus,  mais 
chaque  page  de  son  livre  implique  cette  existence.  Ce  qui  est  vrai, 
c'est  que  M.  Strauss  suppose  le  caractère  individuel  de  Jésus  plus 
effacé  pour  nous  qu'il  ne  l'est  peut-ôtre  en  réalité. 
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avantage  de  nous  montrer  les  pensées  qui  fermen- 
taient au  temps  de  Jésus  dans  les  âmes  occupées  des 
gi-andes  questions  religieuses(Philon  vivait,  il  est  vrai, 
dans  une  tout  autre  province  du  judaïsme  que  Jésusj 
mais,  comme  lui,  il  était  trcs-dégagé  de  Tesprit  pha- 
risaïque  ,  qui  régnait  à  Jérusalem  ;  Philon  est  vrai- 
ment le  frère  aîné  de  Jésus/Il  avait  soixante-deux  ans 
quand  le  prophète  de  Nazareth  était  au  plus  haut 
degré  de  son  activité,  et  il  lui  survécut  au  moins  dix 
années.  Quel  dommage  que  les  hasards  de  la  vie  ne 
raient  pas  conduit  en  Galilée!  Que  ne  nous  eut-il  pas 

appris  ! 

Josèphe,  écrivant  surtout  pour  les  païens,  n'a  pas 
dans  son  style  la  même  sincérité.  Ses  courtes  notices  - 
sur  Jésus,  sur  Jean-Baptiste,  sur  Juda  le  Gaulonite, 
sont  sèches  et  sans  couleur.  On  sent  qu'il  cherche  à 
présenter  ces  mouvements,  si  profondément  juifs  de 
caractère  et  d'esprit,  sous  une  forme  qui  soit  intelli- 
gible aux  Grecs  et  aux  Romains.  Je  crois  le  passage 
sur  Jésus*  authentique  dans  son  ensemble.  Il  est  par- 
faitement dans  le  goût  de  Josèphe,  et,  si  cet  historien 
a  fait  mention  de  Jésus,  c'est  bien  comme  cela  qu'il  a 
dû  en  parier.  On  sent  seulement  qu'une  main  chré- 
tienne a  retouché  le  morceau,  en  y  ajoutant  quelques 

4.  Ant.,\\Ul,m,  3 


mots  sans  lesquels  il  eût  été  presque  blasphématoire', 
peut-être  aussi  en  retranchant  ou  modifiant  quelques 
expressions*.  Il  faut  se  rappeler  que  la  fortune  litté- 
raire de  Josèphe  se  fit  par  les  chrétiens,  lesquels 
adoptèrent  ses  écrits  comme  des  documents  essen- 
tiels de  leur  histoire  sacrée.  Il  s'en  répandit,  proba- 
blement au  II*  siècle,  une  édition  corrigée  selon  les 
idées  chrétiennes'.  En  tout  cas,  ce  qui  constitue  l'im- 
mense intérêt  des  livres  de  Josèphe  pour  le  sujet  qui 
nous  occupe,  ce  sont  les  vives  lumières  qu'ils  jettent 
sur  le  temps.  Grâce  à  l'historien  juif,  Hérode,  Héro- 
diade,  Antipas,  Philippe,  Anne,  Caïphe,  Pilate,  sont 
des  personnages  que  nous  touchons  pour  ainsi  dire, 
et  que  nous  voyons  vivre  devant  nous  avec  une  frap- 
pante réalité. 

Les  Apocryphes  de  l'Ancien  Testament,  surtout  la 


4.  t  S'il  est  permis  de  l'appeler  homme.  » 

2.  Au  lieu  de  ô  Xpicrb?  cuto;  xv,  il  y  avait  probablement  Xpiarb; 
o5to;  iU^tro.  Cf.  AnL,  XX,  ix,  4  ;  Origène,  In  Matth.,  x,  47; 
Contre  Celse,  I,  47;  II,  13. 

3.  Eusèbe  {HisL  eccl.,  I,  41,  et  Démonstr.  êvang.,  III,  5) 
cite  le  passage  sur  Jésus  comme  nous  le  lisons  maintenant  dans 
Josèphe.  Origène  (Contre  Celse,  I,  47,  II,  43),  Eusèbe  (  Hisl, 
eccL,  II,  23),  saint  Jérôme  {De  viris  ilL,  2, 43),  Suidas  (au  mot 
Iwor.irc;)  citent  une  autre  interpolation  chrétienne,  laquelle  ne  se 
îrouve  dans  aucun  des  manuscrits  de  Joeèphe  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous. 
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partie  juive  des  vers  sibyllins,  le  livre  d'Hénoch, 
TAssomption  de  Moïse,  le  quatrième  livre  d'Esdras, 
l'Apocalypse  de  Baruch,  joints  au  livre  de  Daniel, 
qui  est,  lui  aussi,  un  véritable  apocryphe,  ont  une 
importance  capitale  pour  l'histoire  du  déveloDpement 
des  théories  messianiques  et  pour  Tintelligence  des 
conceptions  de  Jésus  sur  le  royaume  de  Dieu*.  Le 
livre  d'Hénoch,  en  particulier*,  et  l'Assomption  de 
Moïse',  étaient  fort  lus  dans  l'entourage  de  Jésus. 
Quelques  paroles  prêtées  à  Jésus  par  les  synoptiques 
sont  présentées  dans  l'Épître  attribuée  à  saint  Bar- 
nabe comme  étant  d'Hénoch  :  à;  Èvw)^  >.£yet*.  Il  est 

<.  Les  lecteurs  français  peuvent  consulter  sur  ces  sujets  : 
Alexandre,  Carmina  sibyllina,  Paris,  4851-56;  Reuss,  les  Sibylles 
chrétiennes,  dans  la  Revue  de  théologie,  avril  et  mai  1 861  ;  Colani, 
Jésus-Christ  et  les  croyances  messianiques,  p.  16  et  suiv.,  sans 
préjudice  des  travaux  d'Ewald ,  Dillmann,  Volkmar,  Ililgenfeld. 

2.  Judae  Epist.,  6,  14;  II*  Pétri,  ii,  4;  Testament  des  douze 
patriarches,  Sim.,  5;  Lévi,  10,  14,  16;  Juda,  18;  Dan,  5; 
Nepht.,  4;  Benj.,  9;  Zab.,  3. 

3.  Judae  Epist.,  9  (voirOrigène,  De  principiis ,  lll,  n,  1; 
Didyme  d'Alex.,  Max.  Bibl.  Vet.  Patr.,  IV,  p.  336).  Comparez 
Matth.,  XXIV,  21  et  suiv.  à  VAss.  de  Moïse,  c.  8  et  10  (  p.  104, 
103,  édit.  Hilgenfeld);  Rom.,  ii,  15  à  YAss.,  p.  99-100. 

4.  Épître  de  Barnabe,  ch.  iv,  xvi  (d'après  le  Codex  sinatticiis, 
édit.  Hilgenfeld,  p.  8,  52),  en  comparant  Hénoch,  i.xxxix,  56  et 
Buiv.;  Matth.,  xxiv,  22;  Marc,  xiii,  20.  Voir  d'autres  coïncidences 
du  môme  genre,  ci -dessous,  p.  lt,  note;  p.  40,  note;  p.  366, 
note  1 .  Comparez  aussi  les  paroles  de  Jésus  rapportées  par  Papias 


très-difficile  de  déterminer  la  date  des  différentes  sec- 
tions qui  composent  le  livre  prêté  à  ce  patriarche. 
Aucune  d'elles  n'est  certainement  antérieure  à  l'an 
150  avant  J.-C.  ;  quelques-unes  peuvent  avoir  été 
écrites  par  une  main  chrétienne.  La  section  contenant 
les  discours  intitulés  «  Similitudes  »  et  s'étendant  du 
chapitre  xxxvii  au  chapitre  lxxi  est  soupçonnée  d'être 
un  ouvrage  chrétien.  Mais  cela  n'est  pas  démontré*. 
Peut-être  cette  partie  a-t-elle  seulement  éprouvé  des 
altérations*.  D'autres  additions  ou  retouches  chré- 
tiennes se  reconnaissent  çà  et  là. 

Le  recueil  des  vers  sibyllins  exige  des  distinctions 
analogues;  mais  celles-ci  sont  plus  faciles  à  établir. 
La  partie  la  plus  ancienne  est  le  poëme  contenu  dans 
le  livre  III,  v.  97-817  ;  elle  paraît  de  l'an  lâO  envi- 
ron avant  J.-G.  En  ce  qui  concerne  la  date  du  qua- 

(dans  Irénée,  Adv.  hœr.,  V,  xxxiii,  3-4)  à  Hénoch,  x,  19  et  à 
l'Apocalypse  de  Baruch,  §  29  (Ceriani,  Monum.  sacra  et  profana, 
1. 1,  fasc.  I,  p.  80). 

1.  Je  suis  assez  porté  à  croire  qu'il  y  a  dans  les  Évangiles  des 
allusions  à  cette  partie  du  livre  d'Hénoch,  ou  du  moins  à  des  par- 
ties toutes  semblables.  Voir  ci-dessous,  p.  366,  note  1. 

2.  Le  passage  ch.  lxvii,  4  et  suiv.,  où  les  phénomènes  volcani- 
ques des  environs  de  Pouzzoles  sont  décrits ,  ne  prouve  pas  qme 
toute  la  section  dont  il  fait  partie  soit  postérieure  à  l'an  79,  date 
de  l'éruption  du  Vésuve.  Il  semble  qu'il  y  a  des  allusions  à  des 
phénomènes  du  môme  genre  dans  V Apocalypse  (ch.  ix),  laquelle 
est  de  l'aa  68. 
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trièmc  livre  d'Esdras,  tout  le  monde  est  à  peu  pr&s 
d'accord  aujourd'hui  pour  rapporter  cette  apocalypse 
à  Tan  97  après  J.-G.  Elle  a  été  altérée  par  les  chré- 
tiens.   L'Apocalypse   de  Baruch  *    a   beaucoup  de 
ressemblance  avec  celle  d'Esdras;  on  y  retrouve, 
comme  dans  le  livre  d'Hénoch,  quelques-unes  des 
paroles  prêtées  à  Jésus*.  Quant  au  livre  de  Daniel, 
le  caractère  des  deux  langues  dans  lesquelles  il  est 
écrit;  l'usage  de  mots  grecs;  l'annonce  claire,  dé- 
terminée,  datée,  d'événements  qui   vont   jusqu'au 
temps  d' Antiochus  Épiphane  ;  les  fausses  images  qui 
y  sont  tracées  de  la  vieille  Babylonie;  la  couleur 
générale  du  livre,  qui  ne  rappelle  en  rien  les  écrits 
de  la  captivité,  qui  répond,  au  contraire,  par  une 
foule  d'analogies  aux  croyances,  aux  mœurs,   au 
tour  d'imagination  de  l'époque  des  Séleucides;   la 
forme  apocalyptique  des  visions  ;  la  place  du  livre 
dans  le  canon  hébreu  hors  de  la  série  des   pro- 
phètes; l'omission  de  Daniel  dans  les  panégyriques 
du  chapitre  xlix  de  V Ecclésiastique,  où  son  rang 
était  comme  indiqué;  bien  d'autres  preuves  qui  ont 
été  cent  fois  déduites,  ne  permettent  pas  de  douter 

^ .  Elle  vient  d'être  publiée  en  traduction  latine  d'après  un  origi- 
nal syriaque  par  M.  Ceriani,  Anecdota  sacra  et  profana,  tom.  I, 
fasc.  II  (  Milan,  4866). 

î.  Vcir  ci-dessus,  p.  xLn-XLHi,  notes  3  et  4. 


que  ce  livre  ne  soit  le  fruit  de  la  grande  exaltation  pro- 
duite chez  les  Juifs  par  la  persécution  d' Antiochus.  Ce 
n'est  pas  dans  la  vieille  littérature  prophétique  qu'il 
faut  le  classer  ;  sa  place  est  en  tête  de  la  littérature 
apocalyptique,  comme  premier  modèle  d'un  genre 
de  composition  où  devaient  prendre  place  après  lui 
les  divers  poèmes  sibyllins,  le  livre  d'Hénoch, 
l'Assomption  de  Moïse,  l'Apocalypse  de  Jean,  l'As- 
cension d'Isaïe,  le  quatrième  livre  d'Esdms. 

Dans  l'histoire  des  origines  chrétiennes,  on  a  jus- 
qu'ici beaucoup  trop  négligé  le  Talmud.  Je  pense, 
avec  M.  Geiger,  que  la  vraie  notion  des  circonstances 
où  se  produisit  Jésus  doit  être  cherchée  dans  cette 
compilation  bizarre,  où  tant  de  précieux  renseigne- 
ments sont  mêlés  à.  la  plus  insignifiante  scolastique. 
La  théologie  chrétienne  et  la  théologie  juive  ayant 
suivi  au  fond  deux  marches  parallèles,  l'histoire  de 
l'une  ne  peut  être  bien  comprise  sans  l'histoire  de 
l'autre.  D'innombrables  détails  matériels  des  Évan- 
giles trouvent,  d'ailleurs,  leur  commentaire  dans  le 
Talmud   Les  vastes  recueils  latins  de  Lightfoot,  de 
Schœttgcn,  deBuxtorf,  d'Otho,  contenaient  déjà,  à.  cet 
égard  une  foule  de  renseignements.  Je  me  suis  imposé 
de  vérifier  dans  l'original  toutes  les  citations  que  j'ai 
admises,  sans  en  excepter  une  seule.  La  collabora- 
tion que  m'a  prêtée  pou^  cette  partie  de  mon  travail 
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un  savant  îsraélîte,  M.  Neubauer,  très-versé  dans  la 
littérature  talmudique,  m'a  permis  d'aller  plus  loin 
et  d'éclairer  certaines  parties  de  mon  sujet  par  quel- 
ques nouveaux  rapprochements.  La  distinction  des 
époques  est  ici  fort  importante,  la  rédaction  du  Tal- 
mud  s'étendant  de  l'an  200  à  l'an  500,  à  peu  près. 
Nous  y  avons  porté  autant  de  discernement  qu'il  est 
possible  dans  l'état  actuel  de  ces  études.  Des  dates 
si  récentes  exciteront  quelques  craintes  chez  les  per- 
sonnes habituées  à  n'accorder  de  valeur  à  un  docu- 
ment que  pour  l'époque  même  où  il  a  été  écrit.  Mais 
de  tels  scrupules  seraient  ici  déplacés.  L'enseigne- 
ment des  juifs  depuis  l'époque  asmonéenne  jusqu'au 
II*  siècle  fut  principalement  oral.  Il  ne  faut  pas  juger 
de  ces  sortes  d'états  intellectuels  d'après  les  habi- 
tudes d'un  temps  où  l'on  écrit  beaucoup.  Les  védas, 
les  poèmes  homériques,  les  anciennes  poésies  arabes 
ont  été  conservés  de  mémoire  pendant  des  siècles,  et 
pourtant  ces  compositions  présentent  une  forme  très- 
arrétée,  très-délicate.  Dans  le  Talmud,  au  contraire, 
la  forme  n'a  aucun  prix.  Ajoutons  qu'avant  la  Mischm 
de  Juda  le  Saint,  qui  a  fait  oublier  toutes  les  autres, 
il  y  eut  des  essais  de  rédaction,  dont  les  commence- 
ments remontent  peut-être  plus  haut  qu'on  ne  le  sup- 
pose communément.  Le  style  du  Talmud  est  celui  de 
notes  de  cours  :  les  rédacteurs  ne  firent  orobablement 
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que  classer  sous  certains  titres  l'énorme  fatras  d'écri- 
tures qui  s'était  accumulé  dans  les  différentes  écoles 
durant  des  générations. 

Il  nous  reste  à  parler  des  documents  qui,  se  pré- 
sentant comme  des  biographies  du  fondateur  du 
christianisme,  doivent  naturellement  tenir  la  pre- 
mière place  dans  une  vie  de  Jésus.  Un  traité  complet 
sur  la  rédaction  des  Evangiles  serait  un  ouvrage  à 
lui  seul.  Grâce  aux  beaux  travaux  dont  cette  ques- 
tion a  été  l'objet  depuis  trente  ans,  un  problème 
qu*on  eût  jugé  autrefois  inabordable  est  arrivé  à 
une  solution  qui  assurément  laisse  place  encore  à 
bien  des  incertitudes,  mais  qui  suffit  pleinement  aux 
besoins  de  l'histoire.  Nous  aurons  plus  tard  occasion 
d'y  revenir,  la  composition  des  Evangiles  ayant  été  un 
des  faits  les  plus  importants  pour  l'avenir  du  chris- 
tianisme qui  se  soient  passés  dans  la  seconde  moitié 
du  I*'  siècle.  Nous  ne  toucherons  ici  qu'une  seule 
face  du  sujet,  celle  qui  est  indispensable  à  la  solidité 
de  notre  récit.  Laissant  de  côté  tout  ce  qui  appartient 
au  tableau  des  temps  apostoliques ,  nous  rechercher: 
rons  seulement  dans  quelle  mesure  des  données  four- 
nies par  les  Évangiles  peuvent  être  employées  dans 
une  histoire  dressée  selon  des  principes  rationnels  *. 

4.  Les  lecteurs  français  qui  souhaiteraient  de  plus  amples  dévo- 
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Que  les  Évangiles  soient  en  partie  légendaires, 
c'est  ce  qui  est  évident,  puisqu'ils  sont  pleins  de 
miracles  et  de  surnaturel;  mais  il  y  a  légende  et 
légende.  Personne  ne  doute  des  principaux  traits  de 
la  vie  de  François  d'Assise,  quoique  le  surnaturel 
s'y  rencontre  à  chaque  pas.  Personne,  au  contraire, 
n'accorde  de  créance  à  la  «  Vie  d'Apollonius   de 
Tyane  »,  parce  qu'elle  a  été  écrite  longtemps  après 
le  héros  et  dans  les  conditions  d'un  pur  roman^A 
quelle  époque,  par  quelles  mains,  dans  quelles  con- 
ditions les  Évangiles  ont-ils  été  rédigés?  Voilà  donc 
la  question  capitale  d'où  dépend  l'opinion  qu'il  faut 
se  former  de  leur  crédibilité.^ 

On  sait  que  chacun  des  quatre  Évangiles  porte  en 
tête  le  nom  d'un  personnage  connu  soit  dans  l'his- 
toire apostolique,  soit  dans  l'histoire  évangélique 
elle-même.  Il  est  clair  que,  si  ces  titres  sont  exacts, 
les  Évangiles,  sans  cesser  d'être  en  partie  légen- 
daires, prennent  une  haute  valeur,  puisqu'ils  nous 
font  remonter  au  demi-siècle  qui  suivit  la  mort  de 

loppements  peuvent  lire ,  outre  les  ouvrages  de  M.  Réville ,  de 
M.  Nicolas  et  de  M.  Stap  précités,  les  travaux  de  MM.  Reuss, 
Scherer,  Schwalb.  Scholten  (  traduit  par  Réville),  dans  la  Revue 
de  théologie,  l.  S.,  XI,  XV;  deuxième  série ,  Il ,  111,  IV;  troi- 
sième série,  1 ,  II ,  m,  IV,  -  et  celui  de  M.  Réville,  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  4"  mai  et  1"  juin  1866. 


Jésus,  et  même,  dans  deux  cas,  aux  témoins  ocu- 
laires de  ses  actions. 

Pour  Luc,  le  doute  n'est  guère  possible.  L'Evan- 
gile de  Luc  est  une  composition  régulière,  fondée 
sur  des  documents  antérieurs*.  C'est  l'œuvre  d'un 
homme  qui  choisit,  élague,  combine.  L'auteur  de 
cet  Évangile  est  certainement  le  même  que  celui  des 
Actes  des  apôtres*.  Or,  l'auteur  des  Actes  semble 
un  compagnon  de  saint  Paul',  titre  qui  convient 
parfaitement  à  Luc*.  Je  sais  que  plus  d'une  objec- 
tion peut  être  opposée  à  ce  raisonnement  ;  mais  une 
chose  au  moins  est  hors  de  doute,  c'est  que  l'auteur 
du  troisième  Évangile  et  des  Actes  est  un  homme  de 
la  seconde  génération  apostolique,  et  cela  suffit  h. 
notre  objet.  La  date  de  cet  Évangile  peut,  d'ailleurs, 
être  déterminée  avec  assez  de  précision  par  des  con- 
sidérations tirées  du  livre  même.  Le  chapitre  xxi  de 
Luc,  inséparable  du  reste  de  l'ouvrage,  a  été  écrit 
certainement  après  le  siège  de  Jérusalem,  mais  pas 


<.  Lut.,  1, 1-4. 

2.  AcL,  i,  4.  Comp.  Luc,  i,  4-4. 

3.  A.  partir  de  xvi,  40,  l'auteur  se  donne  pour  témoin  oculaire. 

4.  Col.,  IV,  44;  Philem.,  24;  II  Tim.,  iv,  44.  Le  nom  de  Lucas 
(contraction  de  Lucanus)  étant  fort  rare,  on  n'a  pas  a  craindre  ici 
une  de  ces  homonymies  qui  jettent  tant  de  perplexité  dans  les 
questions  de  critique  relatives  au  Nouveau  Testament. 
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très  -  longtemps  après  * .  Nous  sommes  donc  ici  sur 
un  terrain  solide;  car  il  s'agit  d'un  ouvrage  tout 
entier  de  la  même  main  et  de  la  plus  parfaite  unité. 
Les  Évangiles  de  Matthieu  et  de  Marc  n'ont  pas, 
à  beaucoup  près,  le  même  cachet  individuel.  Ce  sont 
des  compositions  impersonnelles,  ou  l'auteur  disparaît 
totalement.  Un  nom  propre  écrit  en  tête  de  ces  sortes 
d'ouvrages  ne  dit  pas  grand'chose.  On  ne  peut,  d'ail- 
leurs, raisonner  ici  comme  pour  Luc.  La  date  qui 
résulte  de  tel  chapitre  (par  exemple  Matth.,  xxiv; 
Marc,  XIII  )  ne  peut  rigoureusement  s'appliquer  à 
l'ensemble  des  ouvrages,  ceux-ci  étant  composés  de 
morceaux  d'époques  et  de  provenances  fort  diffé- 
rentes. En  général,  le  troisième  Évangile  paraît  pos- 
térieur aux  deux  premiers,  et  offre  le  caractère  d'une 
rédaction  bien  plus  avancée.  On  ne  saurait  néan- 
moins  conclure  de  là  que  les  deux  Evangiles  de  Marc 
et  de  Matthieu  fussent  dans  l'état  où  nous  les  avons, 
quand  Luc  écrivit.  Ces  deux  ouvrages  dits  de  Marc 
et  de  Matthieu,  en  effet ,  restèrent  longtemps  à  l'état 
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4.  Versets  9,  20,  24,  28,  29-32.  Comp.  xxii,  36.  Ces  passages 
sont  d'autant  plus  frappants  que  l'auteur  sent  robjection  qui  peut 
résulter  de  prédictions  à  si  courte  échéance,  et  y  pare,  —  soit  en 
adoucissant  des  passages  comme  Marc,  xiu,  44  et  suiv.,  24,  29; 
Matlh.,  XXIV,  45  et  suiv.,  29,  33,  —  soit  par  des  réponses  comme 
Luc,  XVII,  20,  24. 


d'une  certaine  mollesse,  si  j'ose  le  dire,  et  suscepti- 
bles d'additions.  Nous  avons,  à  cet  égard,  un  témoi- 
gnage capital  de  la  première  moitié  du  ii^  siècle. 
Il  est  de  Papîas,  évêque  d'Hiérapolis,  homme  grave, 
homme  de  tradition,  qui  fut  attentif  toute  sa  vie  à 
recueillir  ce  qu'on  pouvait  savoir  de  la  personne 
de  Jésus  \  Après  avoir  déclaré  qu'en  pareille  ma- 
tière il  donne  la  préférence  à  la  tradition  orale 
sur  les  livres,  Papias  mentionne  deux  écrits  sur  les 
actes  et  les  paroles  du  Christ  :  i°  un  écrit  de  Marc , 
interprète  de  l'apôtre  Pierre,  écrit  court,  incomplet, 
non  rangé  par  ordre  chronologique,  comprenant  des 
récits  et  des  discours  (^ex,6evTa  y;  xpax^ôévra),  com- 
posé d'après  les  renseignements  et  les  souvenirs  de 
l'apôtre  Pierre  *  ;  2"  un  recueil  de  sentences  (^oyia) 
écrit  en  hébreu  *  par  Matthieu,  «  et  que  chacun  a 
traduit  *  comme  il  a  pu  ».  Il  est  certain  que  ces  deux 

4.  Dans  Eusèbe,  Hist.  eccL,  III,  39.  On  ne  saurait  élever  un 
doute  quelconque  sur  l'authenticité  de  ce  passage.  Eusèbe ,  en 
effet,  loin  d'ezagérer  l'autorité  de  Papias,  est  embarrassé  de  sa 
naïveté,  de  son  millénarisme  grossier,  et  se  tire  d'affaire  en  le 
traitant  de  petit  esprit.  Comp.  Irénée,  Adv.  hœr,,  III,  i,  4;  V, 
XXXIII,  3-4. 

2.  Papias,  sur  ce  point,  s'en  référait  à  une  autorité  plus  an- 
cienne encore ,  à  celle  de  Presbyteros  Joannes.  (  Sur  ce  person- 
nage, voir  ci-dessous,  p.  lxxii-lxxiii,  note). 

3.  C'est-à-dire  en  dialecte  sémitique. 

4.  ÉpfAiivrjae.  Rapproché  comme  il  est  de  46pai  Ji  ^loXixrt»,  ce  mot 
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descriptions  répondent  assez  bien  à  la  physionomie 
générale  des  deux  livres  appelés  maintenant  «  Évangile 
selon  Matthieu  »,  «  Évangile  selon  Marc  »,  le  premier 
caractérisé  par  ses  longs  discours,  le  second  surtout 
anecdolique,  beaucoup  plus  exact  que  le  premier  sur 
les  petits  faits,  bref  jusqu'à  la  sécheresse,  pauvre  en 
discours,  assez  mal  composé.  Cependant,  que  ces 
deux  ouvrages  tels  que  nous  les  lisons  soient  absolu- 
ment semblables  à  ceux  que  lisait  Papias,  cela  n'est 
pas  soutenable  :  d'abord,  parce  que  l'écrit  de  Mat- 
thieu selon  Papias  se  composait  uniquement  de  dis- 
cours en  hébreu,  dont  il  circulait  des  traductions  assez 
diverses,  et,  en  second  lieu,  parce  que  l'écrit  de  Marc 
et  celui  de  Matthieu  étaient  pour  lui  profondément 
distincts,  rédigés  sans  aucune  entente,  et,  ce  semble, 
en  des  langues  différentes.  Or,  dans  l'état  actuel  des 
textes,  l'Evangile  selon  Matthieu  et  l'Évangile  selon 
Marc  offrent  des  parties  parallèles  si  longues  et  si 
parfaitement  identiques,  qu'il  faut  supposer,  ou  que 
le  rédacteur  définitif  du  premier  avait  le  second  sous 
les  yeux ,  ou  que  le  rédacteur  définitif  du  second 
avait  le  premier  sous  les  yeux,  ou  que  tous  deux  ont 
copié  le  même  prototype.  Ce  qui  paraît  le  plus  vrai- 
no  pcul  signiDcr  ici  que  .  traduire  ».  Quelques  lignes  plus  haut, 
Jfixw««nis  est  pris  dans  le  sens  de  drogman. 
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semblable,  c'est  que,  ni  pour  Matthieu,  ni  pour  Blarc, 
nous  n'avons  les  rédactions  originales  ;  que  nos  deux 
premiers  Évangiles  sont  des  arrangements,  où  l'on  a 
cherché  à  remplir  les  lacunes  d'un  texte  par  un  autre. 
Chacun  vDulait,  en  effet,  posséder  un  exemplaire 
complet.  Celui  qui  n'avait  dans  son  exemplaire  que 
des  discours  voulait  avoir  des  récits,  et  réciproque- 
ment. C'est  ainsi  que  «  l'Évangile  selon  Matthieu  » 
se  trouve  avoir  englobé  presque  toutes  les  anecdotes 
de  Marc,  et  que  «  l'Évangile  selon  Marc  »  contient 
aujourd'hui  bien  des  traits  qui  viennent  des  Logia  de 
Matthieu.  Chacun,  d'ailleurs,  puisait  largement  dans 
la  tradition  orale  se  continuant  autour  de  lui.  Cette 
tradition  est  si  loin  d'avoir  été  épuisée  par  les  Evan- 
giles, que  les  Actes  des  apôtres  et  les  Pères  les  plus 
anciens  citent  plusieurs  paroles  de  Jésus  qui  parais- 
sent authentiques  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
Évangiles  que  nous  possédons. 

Il  importe  peu  à  notre  objet  actuel  de  pousser 
plus  loin  cette  analyse,  d'essayer  de  reconstruire  en 
quelque  sorte,  d'une  part,  les  Logia  originaux  de 
Matthieu  ;  de  l'autre,  le  récit  primitif  tel  qu'il  sortit 
de  la  plume  de  Marc.  Les  Logia  nous  sont  sans  doute 
représentés  par  les  grands  discours  de  Jésus  qui  rem- 
plissent une  partie  considérable  du  premier  Évangile. 
Ces  discours  forment,  en  effet,  quand  on  les  détache 
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du  reste,  un  tout  assez  complet.  Quant  aux  récits 
primitifs  de  Marc,  il  semble  que  le  texte  s'en  retrouve 
tantôt  dans   le  premier,  tantôt   dans  le  deuxième 
Évangile,  mais  le  plus  souvent  dans  le  deuxième. 
En  d'autres  termes,  le  système  de  la  vie  de  Jésus 
chez  les  synoptiques   repose  sur  deux   documents 
originaux  :  1^  les  discours  de  Jésus  recueillis  par 
r apôtre  Matthieu;  2°   le  recueil  d'anecdotes  et  de 
renseignements  personnels  que  Marc  écrivit  d'après 
les  souvenirs  de  Pierre.  On  peut  dire  que  nous  avons 
encore  ces  deux  documents,  mêlés  à  des  renseigne- 
ments d'autre  provenance,  dans  les  deux  premiers 
Évangiles,  qui  portent,   non   sans  raison,  le  titre 
d'  «  Évangile  selon  Matthieu  »  et  d'  «  Évangile  se- 

Ion  Marc  ». 

Ce  qui  est  indubitable,  en  tout  cas,  c'est  que,  de 
très-bonne  heure,  on  mit  par  écrit  les  discours  de 
Jésus  en  langue  araméenne,  que  de  bonne  heure 
aussi  on  écrivit  ses  ac Lions  remarquables.  Ce  n'étaient 
pas  là.  des  textes  arrêtés  et  fixés  dogmatiquement. 
Outre  les  Évangiles  qui  nous  sont  parvenus,  il  y  en 
eui  d'autres,  prétendant  également  représenter  la 
tradition  des  témoins  oculaires  ^  On  attachait  peu 


4.  Luc,  i,  1-«;  Ôrigène,  Hom.  in  Luc,  î,  init.;  saint  Jérôme, 
Comment,  in  Matth,,  prol. 
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d'importance  à  ces  écrits,  et  les  conservateurs,  tels 
que  Papias,  y  préféraient  encore,  dans  la  première 
moitié  du  ii*  siècle,  la  tradition  orale  *.  Comme  on 
croyait  le  monde  près  de  finir,  on  se  souciait  peu  de 
composer  des  livres  pour  l'avenir  ;  il  s'agissait  seule- 
ment de  garder  en  son  cœur  l'image  vive  de'  celui 
qu'on  espérait  bientôt  revoir  dans  les  nues.  De  là  le 
peu  d'autorité  dont  jouirent  durant  près  de  cent  ans 
les  textes  évangéliques.  On  ne  se  faisait  nul  scrupule 
d'y  insérer  des  paragraphes,  de  combiner  diverse- 


4.  Papias,  dans  Eusèbe,  H.  E.,  III,  39.  Comparez  Irénée,  Adv, 
hœr,,  III ,  II  et  m.  Voir  aussi  ce  qui  concerne  Polycarpe  dans  le 
fragment  de  la  lettre  d'Irénée  à  Fiorinus,  conservé  par  Eusèbe, 
//.  E.,  V,  20.  n;  -ye'fpaTrrai  dans  l'épître  de  saint  Barnabe  (ch.  iv, 
p.  12,  édit.  Hilgenfeld)  s'applique  à  des  mots  qui  se  trouvent 
dans  saint  Matthieu,  xxii,  44.  Mais  ces  mots,  qui  flottent  à  deux 
endroits  de  saint  Matthieu  (xxii,  46;  xx,  14),  peuvent  provenir 
dans  Matthieu  d'un  livre  apocryphe,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  les 
passages  Matth.,  xxiii,  34  et  suiv.,  xxiv,  22  et  environs.  Comp. 
IV  Esdr.,  VIII,  3.  Notez  au  même  chapitre  de  l'épître  de  Barnabe 
(p.  8,  édit.  Hilg.)  la  singulière  coïncidence  d'un  passage  que 
l'auteur  attribue  à  Hénoch,  en  se  servant  de  la  formule  -ife^paîVTai, 
avec  Matth.,  xxiv,  22.  Comp.  aussi  la  ^pacpia  citée  dans  l'épître  de 
Barnabe,  c.  xvi  (p.  52,  Hilg.),  à  Hénoch,  lxxxix,  56  et  suiv.  Voir 
ci-dessous,  p.  -^66,  note  4.  Dans  la  2"  épître  de  saint  Clément, 
(ch.  Il),  et  dans  saint  Justin,  ApoL  I,  67,  les  synoptiques  sont 
décidément  cités  comme  des  écritures  sacrées.  I  Tim.,  v,  1 8  offre 
aussi  comme  7pa<piâ  un  proverbe  qui  se  trouve  dans  Luc  (x,  7). 
Cette  épître  n'est  pas  de  saint  Paul* 
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ment  les  récits,  de  les  compléter  les  uns  par  les  autres. 
Le  pauvre  homme  qui  n'a  qu'un  livre  veut  qu'il  con- 
tienne tout  ce  qui  lui  va  au  cœur.  On  se  prêtait  ces 
petits  livrets;  chacun  transcrivait  à  la  marge  de  son 
exemplaire  les  mots,  les  paraboles  qu'il  trouvait  ail- 
leurs et  qui  le  touchaient*.  La  plus  belle  chose  du 
monde  est  ainsi  sortie  d'une  élaboration  obscure  et 
complètement  populaire.  Aucune  rédaction  n'avait 
de  valeur  absolue.  Les  deux  épîtres  attribuées  à  Clé- 
ment Romain  citent  les  paroles  de  Jésus  avec  des 
variantes  notables*.  Justin,  qui  fait  souvent  appel  5. 
ce   qu'il   nomme    «  les  Mémoires  des  apôtres  », 
avait  sous  les  yeux  un  état  des  documents  évangé- 
liques  un  peu  différent  de  celui  que  nous  avons;  en 
tout  cas,  il  ne  se  donne  aucun  souci  de  les  alléguer 
textuellement*.  Les  citations  évangéliques,  dans  les 
homélies  pseudo-clémentines,  d'origine  ébionite,  pré- 
sentent le  même  caractère.  L'esprit  était  tout;  la 
lettre  n'était  rien.  C'est  quand  la  tradition  s'affaiblit 


4.  C'est  ainsi  que  le  beau  récit  Jean^  viii,i-14,  a  toujours  flolU 
sans  trouver  sa  place  fixe  dans  le  cadre  des  Évangiles  reçus. 

2.  Clem.  Epist.,  1,43;  II,  i2. 

3.  Ta  àiçoprtAoveOaaTa  twv  aTvcaToXwv,  â  xaXeîrai  eoa-]ff6>.ia.    (  Co9 
derniers  mots  sont  suspects  d'interpolation.)  Justin,  Apol.  I,  46, 
47,  33,  34,  38,  4o,  66,  67,  77,  78  ;  Dial.  cum  Tryph.,  10, 17,  44 
43,  54,  53,  69,  70,  76,  77,  78,  88,  100,  401,  402,  403,  404,  405, 
406,407,  408,  144,  120,  425,  432. 
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dans  la  seconde  moitié  du  ii*  siècle  que  les  textes  por- 
tant des  noms  d'apôtres  ou  d'hommes  apostoliques 
prennent  une  autorité  décisive  et  obtiennent  force  de 
loi.  Même  alors,  on  ne  s'interdit  pas  absolument  les 
compositions  libres  ;  à  l'exemple  de  Luc ,  on  conti- 

r 

nua  de  se  faire  des  Evangiles  particuliers  en  fondant 
diversement  ensemble  les  textes  plus  anciens  *. 

Qui  ne  voit  le  prix  de  documents  ainsi  composés 
des  souvenirs  attendris,  des  récits  naïfs  des  deux 
premières  générations  chrétiennes,  pleines  encore  de 
la  forte  impression  que  l'illustre  fondateur  avait  pro- 
duite, et  qui  semble  lui  avoir  longtemps  survécu? 
Ajoutons  que  les  Evangiles  dont  il  s'agit  semblent 
provenir  de  celle  des  branches  de  la  famille  chré- 
tienne qui  touchait  le  plus  près  à  Jésus.  Le  derniei 
travail  de  rédaction  du  texte  qui  porte  le  nom  de  Mat- 
thieu paraît  avoir  été  fait  dans  l'un  des  pays  situés 
au  nord-est  de  la  Palestine ,  tels  que  la  Gaulonitide , 
le  Hauran,  la  Batanée,  où  beaucoup  de  chrétiens 
se  réfugièrent  à  l'époque  de  la  guerre  des  Romains 
où  l'on  trouvait  encore  au  ii^  siècle  des  parents  de 
Jésus  *,  et  où  la  première  direction  galiléenne  se 
conserva  plus  longtemps  qu'ailleurs. 


m 


4.  Voir,  par  exemple,  ce  qui  concerne  l'Évangile  de  Tatien,  dans 
Théodoret,  HœreL  fab.,  I,  20. 
2.  Jules  Africain ,  dans  Eusèbe,  Hist.  eccl.,  l,  7. 
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Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  parlé  que  des  trois 
Évangiles  dits  synoptiques.  Tl  nous  reste  à  parler  du 
quatrième,  de  celui  qui  porte  le  nom  de  Jean.  Ici  la 
question  est  bien  plus  difficile.  Le  disciple  le  plus 
intime  de  Jean,  Polycarpe,  qui  cite  souvent  les 
synoptiques,  dans  son  épître  aux  Philippiens,  ne  fait 
pas  d'allusion  au  quatrième  Évangile.  Papias,  qui  se 
rattachait  également  à.  l'école  de  Jean,  et  qui,  s'il 
n'avait  pas  été  son  auditeur,  comme  le  veut  Irénée, 
avait  beaucoup  fréquenté  ses  disciples  immédiats, 
Papias ,  qui  avait  recueilli  avec  passion  tous  les  ré- 
cits oraux  relatifs  à  Jésus,  ne  dit  pas  un  mot  d'une 
«Vie  de  Jésus  »  écrite  par  l'apôtre  Jean  \  Si  une 
telle  mention  se  fut  trouvée  dans  son  ouvrage,  Eu- 
sèbe,  qui  relève  chez  lui  tout  ce  qui  sert  à  l'histoire 
littéraire  du  siècle  apostolique,  en  eût  sans  aucun 
doute   fait  la  remarque*.  Justin  a  connu  peut-être 

4.  H.  E.,  lïl,  39.  On  pourrait  être  tenté  de  voir  le  quatrième 
Évangile  dans  les  «  récits  »  d'Aristion  ou  dans  les  «  traditions  »  de 
celui  que  Papias  appelle  Presbyteros  Joannes.  Mais  Papias  semble 
présenter  ces  récits  et  ces  traditions  comme  non  écrits.  Si  les 
extraits  qu'il  donnait  de  ces  récits  et  de  ces  traditions  eussent  ap- 
partenu au  quatrième  Évangile,  Eusèbe  l'eût  dit.  En  outre,  ce 
que  l'on  sait  des  idées  de  Papias  est  d'un  millénaire,  disciple  de 
l'Apocalypse,  et  nullement  d'un  disciple  de  la  théologie  du  qua- 
trième Évangile. 

2.  Qu'on  ne  dise  pas  :  Papias  ne  parle  ni  de  Luc  ni  de  Paul,  et 


le  quatrième  Évangile  *  ;  mais  certainement  il  ne  le 
regardait  pas  comme  l'ouvrage  de  l'apôtre  Jean, 
puisque  lui  qui  désigne  expressément  cet  apôtre 
comme  auteur  de  l'Apocalypse  ne  tient  pas  le 
moindre  compte  du  quatrième  Évangile  dans  les 
nombreuses  données  sur  la  vie  de  Jésus  qu'il  extrait 
des  «  Mémoires  des  apôtres  »  ;  bien  plus ,  sur  tous 
les  points  où  les  synoptiques  et  le  quatrième  Evangile 
diffèrent,  il  adopte  des  opinions  complètement  oppo- 
sées à  ce  dernier*.  Cela  est  d'autant  plus  surprenant 

cependant  les  écrits  de  Luc  et  de  Paul  existaient  de  son  temps. 
Papias  a  dû  être  un  adversaire  de  Paul ,  et  il  a  pu  ne  pas  con- 
naître l'ouvrage  de  Luc,  composé  à  Rome  pour  une  tout  autre 
famille  chrétienne.  Mais  comment,  à  Hiérapolis,  vivant  au  cœur 
même  de  l'école  de  Jean,  eût-il  négligé  l'Évangile  écrit  par  un  tel 
maître?  Qu'on  ne  dise  pas  non  plus  qu'à  propos  de  Polycarpe 
(IV,  U)  et  de  Théophile  (IV,  24),  Eusèbe  ne  relève  pas  toutes  les 
citations  que  font  ces  Pères  des  écrits  du  Nouveau  Testament.  Le 
tour  particulier  du  chapitre  III,  39,  rendait  une  mention  du  qua- 
trième Évangile  presque  immanquable ,  si  Eusèbe  l'eût  trouvée 

en  Papias. 

4.  Quelques  passages,  ApoL  I,  32,  61;  Dial.  cum  Tryph.,  88, 
portent  à  le  croire.  La  théorie  du  Logos,  dans  Justin,  n'est  pas 
telle  qu'on  soit  obligé  de  supposer  quMl  l'a  prise  dans  le  qua- 
trième Évangile. 

2.  Endroits  cités,  p.  lvi,  note  3.  Remarquez  surtout  Apol.  1, 
44  et  suiy.,  supposant  notoirement  que  Justin,  ou  ne  connaissait 
pas  les  discours  de  Jean ,  ou  ne  les  regardait  pas  comme  repré- 
tentant  Teni^eignement  de  Jésus. 
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que  les  tendances  dogmatiques  du  quatrième  Evan- 
gile devaient  merveilleusement  convenir  à.  Justin. 

Il  en  faut  dire  autant  des  homélies  pseudo-clé- 
mentines. Les  paroles  de  Jésus  citées  par  ce  livre 
sont  du  type  synoptique.    En  deux  ou   trois   en- 
droits S  il  y  a,  ce  semble,  des  emprunts  faits  au 
quatrième  Évangile.  Mais  certainement  Fauteur  des 
Homélies  n'accorde  pas  à  cet  Évangile  une  autorité 
apostolique,  puisqu'il  se  met  sur  plusieurs  points 
en  flagrante  contradiction  avec  lui.  Il  paraît  que 
Marcion  (vers  140)  ne  connaissait  pas  non  plus  ledit 
Évangile  ou  ne  lui  attribuait  aucune  valeur  comme 
livre  révélé  *  ;  cet  Évangile  répondait  si  bien  à  ses 
idées  que  sans  doute,  s'il  l'avait  connu,  il  l'eut  adopté 
avec  empressement,  et  ne  se  fût  pas  cru  obligé,  pour 
avoir  un  Évangile  idéal ,  de  se  faire  une  édition  cor- 
rigée de  l'Évangile  de  Luc.  Enfui  les  Évangiles  apo- 


4.  aom.  m,  52;  xi,  26;  xix,  22.  l\  est  remarquable  que  les 
citations  que  Justin  et  Tauieur  des  Homélies  paraissent  faire  du 
quatrième  Évangile  coïncident  en  partie  entre  elles  et  présentent 
les  mêmes  écarts  du  texte  canonique.  (Comp.  aux  passages  pré- 
cités Justin,  Apol.  I,  22,  61  ;  Dial,  cum  Tryph.,  69.  )  On  pour- 
rait être  tenté  de  conclure  de  là  quo  Justin  et  Tauteur  des  Homé- 
lies consultèrent  non  le  quatrième  Évangile ,  mais  une  source  à 
laquelle  l'auteur  du  quatrième  Évangile  aurait  puisé. 

2.  Les  passages  de  TertuUien,  De  came  Chrisli,  3  ;  Adv.  Marc, 
IV,  3,  5,  ne  prouvent  pas  contre  ce  que  nous  disons. 
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cryphes  qu'on  peut  rapporter  au  ii'  siècle,  comme  le 
Protévangile  de  Jacques,  l'Évangile  de  Thomas 
risraéliteS  brodent  sur  le  canevas  synoptique  et  ne 
tiennent  pas  compte  de  l'Évangile  de  Jean. 

Les  difficultés  intrinsèques  tirées  de  la  lecture  du 
quatrième  Évangile  lui-même  ne  sont  pas  moins 
fortes.  Comment,  à  côté  de  renseignements  précis  et 
qui  sentent  par  moments  le  témoin  oculaire,  trouve- 
t-on  ces  discours  totalement  différents  de  ceux  de 
Matthieu?  Comment  l'Évangile  en  question  n'offre- 
t-il  pas  une  parabole,  pas  un  exorcisme?  Comment, 
s'expliquer  à  côté  d'un  plan  général  de  la  vie  de 
Jésus ,  qui  paraît  à  quelques  égards  plus  satisfaisant 
et  plus  exact  que  celui  des  synoptiques,  ces  pas- 
sages singuliers  où  l'on  sent  un  intérêt  dogmatique 
propre  au  rédacteur,  des  idées  fort  étrangères  à 
Jésus,  et  parfois  des  indices  qui  mettent  en  garde 
contre  la  bonne  foi  du  narrateur?  Comment  enfin,  à 
côté  des  vues  les  plus  pures,  les  plus  justes,  les 
plus  vraiment  évangéliques ,  ces  taches  où  l'on  aime 
à  voir  des  interpolations  d'un  ardent  sectaire?  Est-ce 


><  ■ 


IV 


\.  '^s  f  Actes  de  Pilate  »  apocryphes  que  nous  possédons,  et 
qui  supposent  le  quatrième  Évangile,  ne  sont  nullement  ceux  dont 
parlent  Justin  {Apol  h  35,  48)  et  TertuUien  (Apol,  29).  il  est 
même  probable  que  les  deux  Pères  ne  parlent  de  tels  Actes  que 
8ur  un  ouï-dire  légendaire  et  non  pour  les  avoir  lus. 
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bien  Jean,  fils  de  Zébédée,  le  frère  de  Jacques 
(dont  il  n*est  pas  question  une  seule  fois  dans  le 
quatrième  Évangile),  qui  a  pu  écrire  en  grec  ces 
leçons  de  métaphysique  abstraite,  dont  les  synop- 
tiques ne  présentent  pas  l'analogue?  Est-ce  Fauteur, 
essentiellement  judaïsant,  de  TApocalypse*,  qui,  en 
très-peu  d'années*,  se  serait  dépouillé  à  ce  point 
de  son  style  et  de  ses  idées?  Est-ce  un  «  apôtre 
de  la  circoncision  *  »  qui  a  pu  composer  un  écrit  plus 
hostile  au  judaïsme  que  tous  ceux  de  Paul ,  un  écrit 
où  le  mot  de  «  juif  »  équivaut  presque  à  «  ennemi 
de  Jésus  ))  *  ?  Est-ce  bien  celui  dont  les  partisans  de 
la  célébration  de  la  Pâque  juive  invoquent  l'exemple 
eu  faveur  de  leur  opinion  *,  qui  a  pu  parler  avec 
une  sorte  de  dédain  des  «  fêtes  des  Juifs  »,  de  la 
«  Pâque  des  Juifs  »  •?  Tout  cela  est  grave,  et,  pour 
moi,  je  repousse  l'idée  que  le  quatrième  Evangile  ait 
été  écrit  de  la  plume  d'un  ancien  pêcheur  galiléen. 


P' 


1.  Cf.  Justin,  Dial.  cum  Tryph.,  81. 

2.  L'Apocalypse  est  de  l'an  68.  En  supposant  que  Jean  eût  une 
dizaine  d'années  de  moins  que  Jésus,  il  devait  avoir  environ 
soixante  ans  quand  il  la  composa. 

3.  Gai.,  II,  9.  Le  passage  Apoc,  ii,  *,  U,  semble  renfermer 
une  allusion  haineuse  contre  Paul. 

4.  Voir  presque  tous  les  passages  où  se  trouve  le  mot  'lou^oîou 

5.  Polycrate,  dans  Eusèbe,  H.  E.,  V,  24. 

6.  Jean,  ii,  6,  13  ;  v,  1  ;  vi,  4  ;  xi,  55  ;  xix,  42. 
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Maïs  qu'en  somme  cet  Evangile  soit  sorti,  vers  la 
fin  du  I"  siècle  ou  le  commencement  du  ii%  de  l'une 
des  écoles  d'Asie  Mineure  qui  se  rattachaient  à  Jean, 
qu'il  nous  présente  une  version  de  la  vie  du  maître, 
digne  d'être  prise  en  considération  et  souvent  d'être 
préférée,  c'est  ce  qui  est  rendu  probable,  et  par  des 
témoignages  extérieurs ,  et  par  l'examen  du  docu- 
ment dont  il  s'agit. 

Et,  d'abord,  personne  ne  doute  que,  vers  l'an  170, 
le  quatrième  Evangile  n'existât.  A  cette  date,  éclate  à 
Laodicée  sur  le  Lycus  une  controverse  relative  à  la 
Pâque,  où  notre  Évangile  joue  un  rôle  décisif*.  Apol- 
linaris  *,  Athénagore  %  Polycrate*,  l'auteur  de  l'épltre 
des  Églises  de  Vienne  et  de  Lyon  * ,  professent  déjà 
sur  l'écrit  supposé  de  Jean  l'opinion  qui  va  bientôt 
devenir  orthodoxe.  Théophile  d'Antioche  (vers  480) 
dit  positivement  que  l'apôtre  Jean  en  est  l'auteur  ^ 
Irénée"'   et   le   canon   de   Muratori*  constatent  le 


1.  Eusèbe,  Hist.  eccL,  IV,  26;  V,  %3'%^\  Chronique  pascale, 
p.  6  et  suiv.,  édit.  Du  Gange. 
S.  Ibid. 

3.  Legatio  pro  christ.,  10. 

4.  Dans  Eusèbe,  H.  E,,  V,  42. 

5.  Ibid.,  Y  y  li. 

6.  Ad  Autolycum,  II,  22. 

7.  Adv.  hœr.,  II,  xxii,  5  ;  IIÏ ,  i.  Cf.  Eusèbe,  U.  E.,  V,  s , 

8.  Ligne  9  et  suiv. 
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triomphe  complet  de  notre  Evangile ,  triomphe  au 
delà  duquel  le  doute  ne  se  produira  plus. 

r 

Mais,  si  vers  Tan  170  le  quatrième  Evangile  appa- 
raît comme  un  écrit  de  Tapôtre  Jean  et  revêtu  d'une 
pleine  autorité,  n'est- il  pas  évident  qu'à  cette  date- 
là,  il  n'était  pas  né  de  la  veille?  Tatien*,  l'auteur  de 
lépître  à  Diognète*,  semblent  bien  en  faire  usage. 
Le  rôle  de  notre  Évangile  dans  le  gnosticisme,  et  en 
particulier  dans  le  système  de  Valentin  ',  dans  le 
montanisme*,  dans  la  controverse  des  aloges%  n'est 
pas  moins  remarquable ,  et  montre  dès  la  seconde 

r 

moitié  du  ii®  siècle  cet  Evangile  mêlé  à  toutes  les 
controverses  et  servant  de  pierre  angulaire  au  déve- 
loppement du  dogme.  L'école  de  Jean  est  celle  dont 


t 


4.  Adv.  Grœc,  5,  7.  H  est  douteux  pourtant  que  V Harmonie 
des  Évangiles,  composée  par  Tatien,  embrassât  le  quatrième 
Évangile;  le  titre  Diatessaron  ne  venait  probablement  pas  de 
Tatien  lui-môme.  Cf.  Eusèbe,  H,  E.,  IV,  29;  Théodoret,  Hœrelic. 
fabul.,  I,  20;  Epiph.,  Adv.  hœr.,  xlvi,  4;  Fabricius,  Cod, 
apocr,,  I,  378. 

2.  Cb.  6,  7,  8,  9,  41.  Les  passages  des  épitres  attribuées  à  saint 
Ignace  où  l'on  croit  trouver  des  allusions  au  quatrième  Évangile 
sont  d'une  authenticité  douteuse.  L'autorité  de  Celse,  qu'on  allègue 
quelquefois,  est  nulle,  puisque  Celse  était  contemporain  d'Origène. 

3.  Irénée,  Adv.  hœr. A-,  m,  6;  III,  xi,  7;  saint  riippolyte  (?), 
Philosophiimena,  VI,  ii,  29  et  suiv.  Cf.  Jbid,,  VII,  i,22,  27. 

4.  Irénée,  Adv.  hœr.»  III,  xi,  9. 

5.  Epiph.,  Adv,  hœr.,  li,  3,  4,  28  ;  uv,  1. 
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on  aperçoit  le  mieux  la  suite  durant  le  ii"  siècle  *  ; 
Irénée  sortait  de  l'école  de  Jean,  et,  entre  lui  et 
l'apôtre,  il  n'y  avait  que  Polycarpe.  Or,  Irénéb  n'a 
pas  un  doute  sur  l'authenticité  du  quatrième  Évan- 
gile. Ajoutons  que  la  première  épître  attribuée  à  saint 
Jean  est,  selon  toutes  les  apparences,  du  même  auteur 

r 

que  le  quatrième  Evangile  *  ;  or,  l'épître  semble  avoir 
été  connue  de  Polycarpe  ^;  elle  était,  dit-on,  citée  par 
Papias*;  Irénée  la  reconnaît  comme  de  Jean*. 

Que  si  maintenant  nous  demandons  des  lumières  à 
la  lecture  de  l'ouvrage  lui-même,  nous  remarquerons 
d'abord  que  l'auteur  y  parle  toujours  comme  témoin 
oculaire.  Il  veut  se  faire  passer  pour  l'apôtre  Jean  ;  on 


1.  Lettres  d'Irénée  à  Florinus,  dans  Eusèbe,  H.  E.,  V,  20.  Comp. 
Md.,  III,  39. 

2.  I  Joann,,  i,  3,  5.  Les  deux  écrits  offrent  une  grande  iden- 
tité de  style,  les  mêmes  tours,  les  mêmes  expressions  favorites. 

3.  Epist.  ad  Philipp.,  7.  Comp.  I  Joann.,  iv,  2  et  suiv.  Mais 
ce  pourrait  être  là  une  simple  rencontre,  venant  de  ce  que  les  deux 
écrits  sont  de  la  même  école  et  du  môme  temps.  L'authenticité  de 
l'épître  de  Polycarpe  est  contestée. 

4.  Eusèbe,  Hist,  eccl.,  IIÏ,  39.  H  serait  bien  étrange  que  Papias, 
qui  ne  connaissait  pas  l'Évangile,  connût  l'épître.  Eusèbe  dit  seu* 
lement  que  Papias  se  sert  de  témoignages  tirés  de  cette  épître. 
Cela  n'implique  pas  une  citation  expresse.  Tout  se  bornait  peut- 
être  à  quelques  mots  qu'Eusèbe,  mauvais  juge  en  une  question  de 
critique,  aura  crus  empruntés  à  l'épître. 

6.  Adv.  hœr.,  III,  xvi,  5,  8.  Cf.  Eusèbe,  HisL  eccl.,  V,  S. 
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voit    clairement   qu'il    écrit  dans    l'intérêt   de  cet 
apôtre.  A  chaque  page  se  trahit  l'intention  de  forti- 
fier l'autorité  du  fils  de  Zébédée,  de  montrer  qu'il  a 
été  le  préféré  de  Jésus  et  le  plus  clairvoyant  des 
disciples  *  ;  que,  dans  toutes  les  circonstances  solen- 
nelles (à  la  Cène,  au  Calvaire,  au  tombeau),  il  a  tenu 
la  première  place.  Les  relations,  en  somme  frater- 
nelles, quoique  n'excluant  pas  une  certaine  rivalité , 
de  Jean  avec  Pierre',  la  haine  de  Jean  au  contraire 
contre  Judas  %  haine  antérieure  peut-être  à  la  trahi- 
son ,  semblent  percer  çà  et  là.  On  est  parfois  tenté 
de  croire  que   Jean,  dans  sa  vieillesse,  ayant  lu 
les  récits  évangéliques  qui  cisculaient,  d'une  part,  y 
nota  diverses  inexactitudes  * ,  de  l'autre ,  fut  froissé 
de  voir  qu'on  ne  lui  accordait  pas  dans  l'histoire  du 
Christ  une  assez  grande  place  ;  qu'alors  il  commença 
à  raconter  une  foule  de  choses  qu'il  savait  mieux  que 
les  autres,  avec  l'intention  de  montrer  que,  dans 

1.  Jean,  xiii,  23  etsuiv.;  xviii,  45-46;  xix,  26;  xx,  2  et  suiv.; 

XXI,  7,  20  et  suiv. 

2.  Jean,  xviii,  45-16;  xx,  2-6  ;  xxi,  io-19.  Comp.  i,  35, 40,41. 

3.  Jean,  M,  65;  xii,  6;  xiii,  21  etsuiv. 

4.  La  manière  dont  Presbyteros  Joannes  s'exprimait  sur  l'Évan- 
gile de  Marc  (Papias,  dans  Eusèbe,  //.  E.,  III,  39)  implique,  en 
efifet,  une  critique  bienveillante,  ou  plutôt,  une  sorte  d'excuse,  qui 
semble  supposer  que  les  disciples  de  Jean  concevaient  sur  le  même 
sujet  quelque  chose  de  mieux. 


beaucoup  de  cas  où  l'on  ne  parlait  que  de  Pierre,  il 
avait  figuré  avec  et  avant  lui*.  Déjà,  du  vivant  de 
Jésus ,  ces  légers  sentiments  de  jalousie  s  étaient 
trahis  entre  les  fils  de  Zébédée  et  les  autres  disciples  *. 
Depuis  la  mort  de  Jacques,  son  frère,  Jean  restait 
seul  héritier  des  souvenirs  intimes  dont  les  deux 
apôtres,  de  l'aveu  de  tous,  étaient  dépositaires.  Ces 
souvenirs  purent  se  conserver  dans  l'entourage  de 
Jean,  et,  comme  les  idées  du  temps  en  fait  de 
bonne  foi  littéraire  différaient  beaucoup  des  nôtres, 
un  disciple,  ou,  pour  mieux  dire,  un  de  ces  nombreux 
sectaires  déjà  à  demi  gnostiques  qui,  dès  la  fin  du 
I*'  siècle,  en  Asie  Mineure,  commençaient  à  modifier 
profondément  l'idée  du  Christ  \  put  être  tenté  de 
prendre  la  plume  pour  l'apôtre  et  de  se  faire  le  libre 
rédacteur  de  son  Évangile.  Il  ne  dut  pas  plus  lui  en 
coûter  de  parler  au  nom  de  Jean  qu'il  n'en  coûta  au 
pieux  auteur  de  la  deuxième  épître  de  Pierre  d'écrire 
une  lettre  au  nom  de  ce  dernier.  S'identifiant  avec 
l'apôtre  aimé  de  Jésus,  il  épousa  tous  ses  sentiments, 

1.  Comp.  Jean,  xviii,  15  et  suiv.,  à  Matth.,  xxvi,  58;  Jean,  xx, 
2-6,  à  Marc,  xvi,  7.  Voir  aussi  Jean,  i,  35  et  suiv. ,  xiii,  24-25; 
XXI,  7,  20  et  suiv. 

2.  Voir  ci-dessous,  p.  165-166. 

3.  Voir  l'épître  aux  Ck)lossiens,  surtout  ii,  8,  48;  I  Tim.,  i,  4, 
VI,  20;  II  Tim.,  ii,  48. 
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jusqu'à  ses  petitesses.  De  là  cette  perpétuelle  atten- 
tion de  l'auteur  supposé  à  rappeler  qu'il  est  le  dernier 
survivant  des  témoins  oculaires',  et  le  plaisir  quil 
prend  à  raconter  des  circonstances  que  lui  seul  pou- 
vait connaître.  De  là  tant  de  petits  traits  de  précision 
qui  voudraient  se  faire  passer  pour  les  scolies  d'un 
annotateur  :  «  H  était  six  heures;  »  «  il  était  nuit;  » 
,  cet  homme  s'appelait  Malchus  ;  »    «  ils  avaient 
allumé  un  réchaud,  car  il  faisait  froid;  »   «  cette 
tunique  était  sans  couture  '.  »  De  là ,  enfin ,  le  dé- 
sordre de  la  composition,  l'irrégularité  de  la  marche, 
le  décousu  des  premiers  chapitres,  autant  de  traits 
inexplicables  dans  la  supposition  où  notre  Évangile 
ne  serait  qu'une  thèse  de  théologie  sans  valeur  his- 
torique ,  et  qui  se  comprennent ,  si  l'on  y  voit  des 
souvenirs  de  vieillard,  rédigés  en  dehors  de  la  per- 
sonne dont  ils  émanent ,  souvenirs  tantôt  d'une  pro- 
digieuse fraîcheur,  tantôt  ayant  subi  d'étranges  alté- 

rations. 

Une  distinction  capitale ,  en  effet,  doit  être  faite 
dans  l'Évangile  de  Jean.  D'une  part,  cet  Evangile 
nous  présente  un  canevas  de  la  vie  de  Jésus  qui  dif- 

4.  Jean, ..  U;  Xix,  35;  xx.,  M  et  suiv.  Comp.  la  première 

épitre  de  Jean,  i,  3,  5. 

ï.  Quelques-uns  de  ces  traits  ne  peuvent  ayo.r  une  valeur 
•irieuse:  i,  40;  n.  6;  .v,  5Î;  v.  6,  19;  vi,  9,  <9;  xx.,  41. 
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ffere  considérablement  de  celui  des  synoptiques.  De 
l'autre,  il  met  dans  la  bouche  de  Jésus  des  discours 
dont  le  ton,  le  style,  les  allures,  les  doctrines  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  Logta  rapportés  par  les 
synoptiques.  Sous  ce  second  rapport,  la  différence 
est  telle,  qu'il  faut  faire  son  choix  d'une  manière 
tranchée.  Si  Jésus  parlait  comme  le  veut  Matthieu, 
il  n'a  pu  parler  comme  le  veut  Jean.  Entre  les  deux 
autorités,  aucun  critique  n'a  hésité,  ni  n'hésitera.  A 
mille  lieues  du  ton  simple,  désintéressé,  impersonnel 
des  synoptiques,   l'Évangile  de  Jean  montre   sans 
cesse  les  préoccupations  de  l'apologiste,  les  arrière- 
pensées  du  sectaire,  l'intention  de  prouver  une  thèse 
et  de  convaincre  des  adversaires*.  Ce  n'est  pas  par 
des  tirades  prétentieuses,  lourdes,  mal  écrites,  disant 
peu  de  chose  au  sens  moral,  que  Jésus  a  fondé  son 
œuvre  divine.  Quand  même  Papias  ne  nous  appren- 
drait pas  que  Matthieu  écrivit  les  sentences  de  Jésus 
dans   leur  langue  originale,  le  naturel,   l'ineffable 
vérité,  le  charme  sans  pareil  des  discours  contenus 
dans  'les  Évangiles  synoptiques,  le  tour  profondé- 
ment hébraïque  de  ces  discours,  les  analogies  qu'ils 

i.  Voir,  par  exemple,  chap.  ix  et  xi.  Remarquer  surtout  l'effet 
étrange  que  font  des  passages  comme  Jean,  xix,  35;  xx,  31  ;  xxi, 
20-23,  24-25,  quand  on  se  rappelle  l'absence  de  louto  réQexion 
qui  distingue  les  synoptique». 


i 


LXl 


VIE  DE  JÉSUS. 


INTRODUCTION. 


LXXI 


présentent  avec  les  sentences  des  docteurs  juifs  du 
même  temps,  leur  parfaite  harmonie  avec  la  nature 
de  la  Galilée,  tous  ces  caractères,  si  on  les  rap- 
proche de  la  gnose  obscure,  de  la  métaphysique 
contournée  qui  remplit  les  discours  de  Jean,  parle- 
raient assez  haut.  Gela  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  ait 
dans  les  discours  de  Jean  d'admirables  éclairs,  des 
traits  qui  viennent  vraiment  de  Jésus  ^  Mais  le  ton 
mystique  de  ces  discours  ne  répond  en  rien  au  carac- 
tère de  l'éloquence  de  Jésus  telle  qu'on  se  la  figure 
d'après  les  synoptiques.  Un  nouvel  esprit  a  soufflé; 
la  gnose  est  déjà  commencée;  l'ère  galiléenne  du 
royaume  de  Dieu  est  finie  ;  l'espérance  de  la  pro- 
chaine venue  du  Ghrist  s'éloigne;  on  entre  dans  les 
aridités  de  la  métaphysique,  dans  les  ténèbres  du 
dogme  abstrait.  L'esprit  de  Jésus  n'est  pas  là,  et  si 
le  fils  de  Zébédée  avait  vraiment  tracé  ces  pages ,  il 
faudrait  supposer  qu'il  avait  bien  oublié  en  les 
écrivant  le  lac  de  Génésareth  et  les  charmants 
entretiens  qu'il  avait  entendus  sur  ses  bords. 

Une  circonstance,  d'ailleurs,  qui  prouve  bien  que 
les  discours  rapportés  par  le  quatrième  Evangile  ne 


4.  Par  exemple,  iv,  \  el  suiv.  ;  xv,  12  et  suiv.  Plu'^ieurs  mots 
rappelés  par  le  quatrième  Évangile  se  retrouvent  dans  les  synop- 
tiques (xii,  46;  XV,  20 J. 


sont  pas  des  pièces  historiques,  mais  qu'elles  doivent 
être  envisagées  comme  des  compositions  destinées 
à  cou^^'rir  de  l'autorité  de  Jésus  certaines  doctrines 
chères  au  rédacteur,    c'est  leur  parfaite  harmonie 
avec  l'état  intellectuel  de  l'Asie  Mineure  au  moment 
où  elles  furent  écrites.  L'Asie   Mineure  était  alors 
le  théâtre  d'un  étrange  mouvement  de  philosophie 
syncrétique;  tous  les  germes  du  gnosticisme  y  exis- 
taient déjà.  Cérinthe,  contemporain  de  Jean,  disait 
qu'un  éon  nommé  Ghristus  s'était  uni  par  le  baptême 
à  l'homme  nommé  Jésus,  et  l'avait  quitté  sur  la 
croix*.  Quelques-uns  des  disciples  de  Jean  paraissent 
avoir  bu  à  ces  sources  étrangères.  Peut -on  affirmer 
que  l'apôtre  lui-même  ne  subit  pas  de  semblables 
influences  ' ,  qu'il  ne  se  passa  pas  chez  lui  quelque 
chose  d'analogue  au  changement  qui  se  fit  dans  saint 
Paul  et  dont  l'épître  aux  Golossiens  est  le  principal 
témoignage  '  ?  Non,  sans  doute.  Il  se  peut  qu'a- 
près les  crises  de  l'an  68  (  date  de  l'Apocalypse  ) 
et  de  l'an  70  (ruine  de  Jérusalem),  le  vieil  apôtre, 

4.  Irénée,  Adx).  hœr.,  I,  xxvi,  1. 

2.  L'expression  de  Logos  (Apoc,  xix,  43),  et  surtout  celle 
d'Agneau  de  Dieu ,  communes  au  quatrième  Évangile  et  à  l'Apo- 
calypse, en  seraient  des  indices. 

3.  Comparez  Col.,  i,  13  et  suiv.,  aux  épîtresauxThessalonicien*. 
les  plus  anciennes  que  nous  ayons  de  Paul. 
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h  l'âme  ardente  et  mobile,  désabusé  de  la  croyance 
à.  une  prochaine  apparition  du  Fils  de  Thomme  dans 
les  nues ,  ait  penché  vers  les  idées  qu'il  trouvait  au- 
tour de  lui,  et  dont  plusieurs  s'amalgamaient  assez 
bien  avec  certaines  doctrines  chrétiennes.  En  prêtant 
ces  nouvelles  idées  à  Jésus,  il  n'aurait  fait  que 
suivre  un  penchant  bien  naturel.  Nos  souvenirs  se 
transforment  avec  tout  le  reste  ;  l'idéal  d'une  personne 
que  nous  avons  connue  change  avec  nous.  Considé- 
rant Jésus  comme  l'incarnation  de  la  vérité,  Jean  a 
bien  pu  lui  attribuer  ce  qu'il  était  arrivé  à  prendre 

pour  la  vérité. 

Il  est  cependant  beaucoup  plus  probable  que  Jean 
lui-même  n'eut  en  cela  aucune  part,  que  le  change- 
ment se  fit  autour  de  lui,  et  sans  doute  après  sa  mort, 
plutôt  que  par  lui.  La  longue  vieillesse  de  l'apôtre 
put  se  terminer  par  un  état  de  faiblesse  où  il  fut  en 
quelque  sorte  à  la  merci  de  son  entourage*.  Un 

il.  A  côté  de  lui,  certaines  traditions  (Eusèbe,  H.  E.,  III,  39; 
placent  dans  ses  derniers  temps  un  homonyme,  Presbyleros 
Joannes,  qui  semblerait  quelquefois  avoir  tenu  la  plume  pour  lui 
et  s'être  substitué  à  lui.  A  cet  égard,  la  suscription  é  irpe<j€6TCDoç 
des  épîtres  II  et  III  de  Jean ,  qui  nous  paraissent  de  la  même 
main  que  rÉvangile  et  la  première  épître,  donne  bien  à  réfléchir. 
Cependant  Vexistence  de  ce  Presbyleros  Joannes  n'est  pas  suffi- 
samment établie.  Elle  semble  avoir  été  imaginée  pour  la  commo- 
dité de  ceux  qui,  par  des  scrupules  d'orthodoxie,  ne  voulaient  pas 


secrétaire  put  profiter  de  cet  état  pour  faire  parler 
selon  son  style  celui  que  tout  le  monde  appelait  par 
excellence  «  le  Vieux  »,  ô  irpecêuTepoç.  Certaines  par- 
ties du  quatrième  Évangile  ont  été  ajoutées  après 
coup  ;  tel  est  le  xxi'  chapitre  tout  entier  * ,  où  l'au- 
teur semble  s'être  proposé  de  rendre  hommage  à 
l'apôtre  Pierre  après  sa  mort  et  de  répondre  aux 
objections  qu'on  allait  tirer  ou  qu'on  tirait  déjà  de 
la  mort  de  Jean  lui-même  (v.  21-23).  Plusieurs 
autres  endroits  portent  la  trace  de  ratures  et  de  cor- 
rections*. N'étant  pas  tenu  de  tous  pour  l'œuvre  de 
Jean,  le  livre  put  bien  demeurer  cinquante  ans  obscur. 
Peu  à  peu  on  s'habitua  à  lui  et  on  finit  par  l'accep- 
ter. Même  avant  qu'il  fut  devenu  canonique,  plusieurs 

attribuer  l'Apocalypse  à  Tapôtre  (voir  ci-dessous,  p.  297,  note  3). 
L'argument  qu' Eusèbe  tire  en  faveur  de  cette  hypothèse  d'un  pas- 
sage de  Papias  n'est  pas  décisif.  Les  mots  ii  ri  IwàwYi;  dans  ce 
passage  ont  pu  être  interpolés.  Dans  ce  cas,  les  mots  irpeaCûrepoç 
twâvvYi;,  sous  la  plume  de  Papias,  désigneraient  l'apôtre  Jean  lui- 
même  (Papias  applique  expressément  le  mot  TcpeaCuripcç  aux  apô- 
tres ;  cf.  ï  Pétri  ,  v,  4),  et  Irénée  aurait  raison  contre  Eusèbe  en 
appelant  Papias  un  disciple  de  Jean.  Ce  qui  confirme  cette  suppo- 
sition, c'est  que  Papias  donne  Presbyleros  Joannes  pour  un  dis- 
ciple immédiat  de  Jésus. 

4 .  Les  versets  xx,  30-31 ,  forment  évidemment  l'ancienne  con- 
clusion. 

2.  IV,  2  (comp.  III,  223  ;  vu.  22.  xii,  33  paraît  de  la  même 
main  que  xxi,  49. 
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purent  s'en  servir  comme  d'un  livre  médiocrement 
autorisé,  mais  très-édifiant*.  D'un  autre  côté,  les 
contradictions  qu'il  offrait  avec  les  Évangiles  synop- 
tiques, lesquels  étaient  bien  plus  répandus,  empê- 
chèrent longtemps  de  le  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  dans  la  contexture  de  la  vie  de  Jésus,  telle 
qu'on  se  l'imaginait. 

On  s'explique  ainsi  la  bizarre  contradiction  que 
présentent  les  écrits  de  Justin  et  les  Homélies  pseudo- 
clémentines, où  l'on  trouve  des  traces  de  notre 
Évangile,  mais  oii  certainement  il  n'est  pas  mis  sur 
le  même  pied  que  les  synoptiques.  De  là  aussi  ces 
espèces  d'allusions,  qui  ne  sont  pas  des  citations 
franches,  qu'on  y  fait  jusque  vers  l'an  180.  De  là 
enfm  cette  particularité  que  le  quatrième  Evangile 
paraît  émerger  lentement  des  mouvements  de  l'Église 
d'Asie  au  if  siècle,  d'abord  adopté  par  les  gnos- 
tiques  ''  et  n'obtenant  dans  l'Église  orthodoxe  qu'une 

4.  Ainsi,  les  valentiniens,  qui  Tacceptaient,  et  Fauteur  des  Ho- 
mélies pseudo- clémentines  s'écartent  complètement  de  lui  dans 
révaluation  de  la  durée  de  la  vie  publique  de  Jésus.  (  Irénée , 
Adv.  hœr..  I,  m,  3;  II,  xxii,  4  et  suiv.;  Ilomél.  pseudo-clem., 

XVII,  19.) 
2.  Valentin,Ptolémée,  Héracléon,  Basilide,  Apelle,  les  naassé- 

niens,  le^  pérates.  (Irénée,  Adv.  hœr.,  I,  viii,  5;  III,  xi,  7;  Origène, 

InJoann.,  Vï,  8,  etc.;  Epiph.,  Adv.  hœr.,  xxxiii,3;  voir  surtout 

les  Philosophumena ,  livres  VI  et  VIII.  )  U  reste  douteux  si,  en 


créance  très -partielle,  comme  on  le  voit  par  la  con- 
troverse de  la  Pâque,  puis  universellement  reconnu. 
Je  suis  quelquefois  porté  à  croire  que  c'est  au  qua- 
trième Évangile  que  pensait  Papias,  quand  il  oppose 
aux  renseignements  exacts  sur  la  vie  de  Jésus  les 
longs  discours  et  les  préceptes  étranges  que  d'autres 
lui  prêtent*.  Papias  et  le  vieux  parti  judéo-chrétien 
devaient  tenir  dé  telles  nouveautés  pour  très -con- 
damnables. Ce  ne  serait  pas  la  seule  fois  qu'un 
livre  d'abord  hérétique  aurait  forcé  les  portes  de 
l'ÉgUse  orthodoxe  et  y  serait  devenu  règle  de  foi. 

Une  chose  au  moins  que  je  regarde  comme  très-pro- 
bable, c'est  que  le  livre  fut  écrit  avant  l'an  100,  c'est- 
à-dire  à  une  époque  où  les  synoptiques  n'avaient  pas 
encore  une  pleine  canonicité.  Passé  cette  date,  on  ne 
concevrait  plus  que  l'auteur  se  fût  affranchi  à  ce  point 
du  cadre  des  «  Mémoires  apostoliques  » .  Pour  Justin  et, 
ce  semble,  pour  Papias,  le  cadre  synoptique  constitue 
le  plan  vrai  et  unique  de  la  vie  de  Jésus.  Un  faussaire 
écrivant  vers  l'an  120  ou  130  un  Évangile  de  fantaisie 
se  fût  contenté  de  traiter  à  sa  guise  la  version  reçue, 
comme  font  les  Évangiles  apocryphes,  et  n'eût  pas 

prêtant  des  citations  du  quatrième  Évangile  à  Basilide  et  à  Valen- 
tin,  les  Pères  n'ont  pas  attribué  à  ces  fondateurs  d'écoles  les  sen- 
timents qui  régnèrent  après  eux  dans  leurs  écoles. 
4.  Dans  Eusèbe,  Hist,  eccl.»  III,  39. 
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bouleversé  de  fond  en  comble  ce  qu'on  regardait 
comme  les  lignes  essentielles  de  la  vie  de  Jésus. 
Cela  est  si  vrai  que,  dès  la  seconde  moitié  du 
II'  siècle,  ces  contradictions  deviennent  une  diffi- 
culté grave  entre  les  mains  des  aloges  et  obligent 
les  défenseurs  du  quatrième  Évangile  à  imaginer  des 
solutions  fort  embarrassées».  Rien  ne  prouve  que  le 
rédacteur  du  quatrième  Évangile  eût,  en  écrivant, 
aucun  des  Évangiles  synoptiques  sous  les  yeux».  Les 
frappantes  ressemblances  de  son  récit  avec  les  trois 
autres  Évangiles  en  ce  qui  touche  la  Passion  portent 
à  supposer  qu'il  y  avait  dès  lors  pour  la  Passion 
comme  pour  la  Cène  '  un  récit  h.  peu  près  fixé,  que 

l'on  savait  par  cœur. 

Il  est  impossible ,  à  distance ,  d'avoir  le  mot  de 
tous  ces  problèmes  singuliers,  et  sans  doute  bien 
des  surprises  nous  seraient  réservées,  s'il  nous  était 
donné  de  pénétrer  dans  les  secrets  de  cette  mysté- 
rieuse école  d'Ephèse,  qui  plus  d'une  fois  paraît 
s'être  complu  aux  voies  obscures.  Mais  une  expd- 

«.  Epiph.,  Adv.  hœr..  li;  Eus.,  Hist.  eccl.,  111,  24. 

8.  Les  concordances  entre  Marc,  ii,  9,  et  Jean,  v,  8, 9  ;  Marc,  vi, 
37,  et  Jean,  vi,  7;  Marc,  xiv,  4,  et  Jean,  xii,  5  ;  Luc,  xxiv,  4,  S, 
1î',  et  Jean,  xx,  i ,  4,  5,  6 ,  quoique  singulières,  s'expliquent  suf- 
Gsamment  par  des  souvenir». 

a.  I  Cor.,  XI,  23  et  suiv. 
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rience  capitale  est  celle-ci.  Toute  personne  qui  se 
mettra  à  écrire  la  vie  de  Jésus  sans  théorie  arrêtée 
sur  la  valeur  relative  des  Évangiles,  se  laissant  uni- 
quement guider  par  le  sentiment   du   sujet,    sera 
ramenée  dans  bien  des  cas  à  préférer  la  narration 
du  quatrième  Évangile  à  celle  des  synoptiques.  Les 
derniers  mois  de  la  vie  de  Jésus  en  particulier  ne 
s'expliquent  que  par  cet  Évangile  ;  plusieurs  traits 
de  la  Passion,  inintelligibles  chez  les  synoptiques  S 
reprennent  dans  le  récit  du  quatrième  Evangile  la 
vraisemblance  et  la  possibilité.  Tout  au  contraire, 
j'ose  défier  qui  que  ce  soit  de  composer  une  vie  de 
Jésus  qui  ait  un  sens  en  tenant  compte  des  discours 
que  le  prétendu  Jean  prête  à  Jésus.  Cette  façon  de 
se  prêcher  et  de  se  démontrer  sans  cesse,  cette  per- 
pétuelle argumentation,    celte  mise  en  scène  sans 
naïveté,  ces  longs  raisonnements  à  la  suite  de  chaque 
miracle,  ces  discours  roides  et  gauches,  dont  le  ton 
est  si  souvent  faux  et  inégal»,  ne  seraient  pas  souf- 
ferts par  un  homme  de  goût  à  côté  des  délicieuses 
sentences  qui,  selon  les  synoptiques,  formaient  l'âme 
de  l'enseignement  de  Jésus.  Ce  sont  ici  évidemment 

<.  Par  exemple,  ce  qui  concerne  l'annonce  de  la  trahison  do 
Jiidss 

2.  Voir,  par  exemple,  n.  25;  m.  32-3S,  et  les  longues  dispute» 
des  chap.  vu,  viii,  ix. 
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des  pièces  artificielles  \  qui  nous  représentent  les 
prédications  de  Tésus  comme  les  dialogues  de  Platon 
nous  rendent  les  entretiens  de  Socrate.  Ce  sont  en 
quelque  sorte  les  variations  d'un  musicien  impro- 
visant pour  son  compte  sur  un  thème  donné.  Le 
thème,  au  cas  dont  il  s'agit,  peut  n'être  pas  sans 
quelque  authenticité;  mais,  dans  l'exécution,  la  fan- 
taisie de  l'artiste  se  donne  pleine  carrière.  On  sent  le 
procédé  factice,  la  rhétorique,  Tapprêt  ^  Ajoutons 
que  le  vocabulaire  de  Jésus  ne  se  retrouve  pas  dans 
les  morceaux  dont  nous  parlons.  L'expression  de 
«  royaume  de  Dieu  » ,  qui  était  si  familière  au  maître  % 
n'y  figure  qu'une  seule  fois  *.  En  revanche,  le  style 
des  discours  prêtés  à  Jésus  par  le  quatrième  Évan- 
gile offre  la  plus  complète  analogie  avec  celui  des 
parties  narratives  du  même  Évangile  et  avec  celui  de 
l'auteur  des  épîtres  dites  de  Jean.  On  voit  qu'en  écri- 
vant ces  discours ,  l'auteur  du  quatrième  Évangile 
suivait,  non  ses  souvenirs,  mais  le  mouvement  assez 
monotone  de  sa  propre  pensée.  Toute  une  nouvelle 


< .  Souvent  on  sent  que  l'auteur  cherche  des  prétextes  pour  pla- 
cer des  discours  (ch.  m,  v,  viii,  xiii  et  suiv.). 

2.  Par  exemple,  ch.  xvii. 

3.  Outre  les  synoptiques,  les  Actes,  les  Épîtres  de  saint  Paul 

l'Apocalypse  en  font  foi. 

4.  Jean,  ui,  3,  6. 
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langue  mystique  s'y  déploie,  langue  caractérisée  par 
l'emploi  fréquent  des  mots  «  monde  »,  «  vérité», 
«  vie  » ,  «  lumière  » ,  «  ténèbres  » ,  et  qui  est  bien 
moins  celle  des  synoptiques  que  celle  du  livre  de  la 
Sagesse,  de  Philon,  des  valentiniens.  Si  Jésus  avait 
jamais  parlé  dans  ce  style,  qui  n'a  rien  d'hébreu, 
rien  de  juif,  comment  se  fait-il  que,  parmi  ses  audi- 
teurs, un  seul  en  eût  si  bien  gardé  le  secret? 

L'histoire  littéraire  offre,  du  reste,  un  exemple  qui 
présente  une  certaine  analogie  avec  le  phénomène 
historique  qu^  i^^us  venons  d'exposer,  et  qui  sert  à 
l'expliquer.  Socrate,  qui  comme  Jésus  n'écrivit  pas, 
nous  est  connu  par  deux  de  ses  disciples,  Xéno- 
phon  et  Platon  :  le  premier  répondant ,  par  sa  ré- 
daction limpide,  transparente,  impersonnelle,  aux 
synoptiques;  le  second  rappelant  par  sa  vigoureuse 
individualité  l'auteur  du  quatrième  Évangile.  Pour 
exposer  l'enseignement  socratique,  faut-il  suivre  les 
«  Dialogues  »  de  Platon  ou  les  (c  Entretiens  »  de  Xéno- 
phon?  Aucun  doute  à  cet  égard  n'est  possible;  tout 
le  monde  s'est  attaché  aux  «  Entretiens  )> ,  et  non  aux 
«  Dialogues».  Platon  cependant  n'apprend-il  rien 
sur  Socrate?  Serait-il  d'une  bonne  critique,  en  écri- 
vant la  biographie  de  ce  dernier,  de  néghger  les 
«  Dialogues  »  ?  Qui  oserait  le  soutenir? 
Sans  se  prononcer  sur  la  question  matérielle  de 
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savoir  quelle  main  a  tracé  le  quatrième  Évangile,  et 
même  en  étant  persuadé  que  ce  n'est  pas  celle  du 
&ls  de  Zebédée,  on  peut  donc  admettre  que  cet  ou- 
vrage possède  quelques  titres  à  s'appeler  «  l'Évangile 
selo'ii  Jean».  Le  canevas  historique  du   quatrième 
Evangile  est,  selon  moi,  la  vie  de  Jésus  telle  qu'on 
la  savait  dans  l'entourage  immédiat  de  Jean.  J'ajoute 
que,  d'après  mon  opinion,  cette  école  savait  mieux 
diverses  circonstances  extérieures  de  la  vie  du  fon- 
dateur que  le  groupe  dont  les  souvenirs  ont  constitué 
les  Évangiles  synoptiques.  Elle  avait,  notamment, 
sur  les  séjours  de  Jésus  k  Jérusalem,  des  données 
que  les  autres  Églises  ne  possédaient  pas.  Presbyteros 
Joames,  qui  probablement  n'est  pas  un  personnage 
différent  de  l'apôtre  Jean,  regardait,  dit-on,  le  récit 
de  Marc  comme  incomplet  et  désordonné;   il  avait 
même  un  système  pour  expliquer  les  lacunes  de  ce 
récit  ' .  Certains  passages  de  Luc,  où  il  y  a  comme  un 
écho  des  traditions  johanniquesS  prouvent  d'ailleurs 

h.  Papias,  loc,  cit.  Voir  ci-dessus,  p.  li. 

2.  Ainsi ,  le  pardon  de  la  femme  pécheresse,  la  connaissance 
qu*a  Luc  de  la  famille  de  Béthanie,  son  type  du  caractère  de 
Marthe  répondant  au  Îiyixôv.i  de  Jean  (xii,  2),  la  notion  qu'il  a 
du  voyage  de  Jésus  en  Samarie,  et  même,  à  ce  qu'il  semble,  de 
voyages^multiples  de  Jésus  à  Jérusalem,  les  analogies  bizarres  du 
Lazare  de  Luc  et  de  celui  de  Jean ,  le  trait  de  la  femme  qui  essuya 
les  pieds  de  Jésus  avec  ses  cheveux,  ridée  que  Jésus  a  comparu 
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que  les  traditions  conservées  par  le  quatrième  Évan- 
gile n'étaient  pas  pour  le  reste  de  la  famille  chré- 
tienne quelque  chose  de  tout  à  fait  inconnu. 

Ces  explications  seront  suffisantes,  je  pense,  pour 
qu'on  voie,  dans  la  suite  du  récit,  les  motifs  qui 
m'ont  déterminé  à  donner  la  préférence  à  tel  ou  tel  des 
quatre  guides  que  nous  avons  pour  la  vie  de  Jésus. 
En  somme,  j'admets  les  quatre  Évangiles  canoniques 
comme  des  documents  sérieux.  Tous  remontent  au 
siècle  qui  suivit  la  mort  de  Jésus;  mais  leur  valeur 
historique  est  fort  diverse.  Matthieu  mérite  évidem- 
ment une  confiance  hors  ligne  pour  les  discours;  là  J 
sont  les  Logia,  les  notes  mêmes  prises  sur  le  souvenir 
vif  et  net  de  renseignement  de  Jésus.  Une  espèce 
d'éclat  à  la  fois  doux  et  terrible,  une  force  divine,  si 
j'ose  le  dire,  souligne  ces  paroles,  les  détache  du 
contexte  et  les  rend  pour  le  critique  facilement  recon- 
naissables.  La  personne  qui  s'est  donné  la  tâche  de 
faire    avec  l'histoire  évangélique   une  composition 
régulière,  possède  à  cet  égard  une  excellente  pierre 
de  touche.  Les  vraies  paroles  de  Jésus  se  décèlent 


à  la  Passion  devant  trois  autorités ,  l'opinion  où  est  l'auteur  du 
troisième  Évangile  que  quelques  disciples  assistaient  au  crucifie- 
ment,  les  renseignements  qu'il  a  sur  le  rôle  d'Anne  à  côté  d* 
Caïphe,  l'apparition  de  fange  dans  l'agonie  (comp.  Jean,  xE; 
«8-29 ). 
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pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes  ;  dès  qu'on  les  touche 
dans  ce  chaos  de  traditions  d'authenticité  inégale,  on 
les  sent  vibrer  ;  elles  se  traduisent  comme  spontané- 
ment, et  viennent  d'elles-mêmes  se  placer  dans  le 
récit,  où  elles  gardent  un  relief  sans  pareil. 

Les  parties  narratives  groupées  dans  le  premier 
Évangile  autour  de  ce  noyau  primitif  n'ont  pas  la 
même  autorité.  Il  s'y  trouve  beaucoup  de  légendes 
d'un  contour  assez  mou,  sorties  de  la  piété  de  la 
deuxième    génération   chrétienne*.  Les  récits  que 
Matthieu  possède  en  commun  avec  Marc  offrent  des 
fautes  de  copie  témoignant  d'une  médiocre  connais- 
sance   de  la  Palestine*.  Beaucoup  d'épisodes  sont 
répétés  deux  fois,   certains  personnages  sont  dou- 
blés, ce  qui  prouve  que  des  sources  différentes  ont 
été  utilisées  et  grossièrement  amalgamées'.  L'Evan- 
gile de  Marc  est  bien  plus  ferme,  plus  précis,  moins 
chargé  de  circonstances  tardivement  insérées.  C'est 
celui  des  trois   synoptiques  qui  est  resté   le   plus 

4 .  Cil.  ï  et  II  surtout.  Voir  aussi  xxvii,  3  et  suiv.,  19,  51-53, 60  ; 
XXVIII,  2  et  suiv.,  en  comparant  Marc. 

î.  Comp.  Matth.,  xv,  39,  à  Marc,  viii,  10.  Voir  Comptes  rendus 
de  l'Acad.  des  Inscript,  et  Belles-Lettres,  17  août  1866. 

3.  Comp.  Matth.,  ix,  27-31,  et  xx,  29-34,  à  Marc,  viii,  22-26, 
etx,  46-52;  Matth.,  viii,  28-34,  à  Marc,  v,  1-20;  Matth.,  xii,  38 
et  suiv.,  à  Matth.,  xvi,  1  et  suiv.;  Matth.,  ix,  34  et  suiv.,  à  Matth., 
xii,  24  el  suiv. 
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ancien,  le  plus  original  S  celui  où  sont  venus  s'ajou- 
ter le  moins  d'éléments  postérieurs.  Les  détails  maté- 
riels ont  dans  Marc  une  netteté  qu'on  chercherait 
vainement  chez  les  autres  évangélistes.  Il  aime  à  rap- 
porter certains  mots  de  Jésus  en  syro-chaldaïque  '. 
Il  est  plein  d'observations  minutieuses  venant  sans 
nul  doute  d'un  témoin  oculaire.  Rien  ne  s'oppose  h. 
ce  que  ce  témoin  oculaire,  qui  évidemment  avait 
suivi  Jésus,  qui  l'avait  aimé  et  regardé  de  très-près, 
qui  en  avait  conservé  une  vive  image,  ne  soit  l'apôtre 
Pierre  lui-même,  comme  le  veut  Papias. 

Quant  à  l'ouvrage  de  Luc,  sa  valeur  historique  est 
sensiblement  plus  faible.  C'est  un  document  de  se- 
conde main.  La  narration  y  est  plus  mûrie.  Les  mots 
de  Jésus  y  sont  plus  réfléchis,  plus  composés.  Quel- 
ques sentences  sont  poussées  à.  l'excès  et  faussées  \ 
Écrivant  hors  de  la  Palestine,  et  certainement  après 
le  siège  de  Jérusalem*,  l'auteur  indique  les  lieux  avec 
moins  de  rigueur  que  les  deux  autres  synoptiques; 
il  se  représente  trop  volontiers  le  temple  comme  un 


p 


1.  Comparez,  par  exemple,  Marc,  xv,  23,  à  Matth.,  xxvii,  34. 

2.  Marc,  v,  41  ;  vu,  34;  xiv,  36;  xv,  34.  Matthieu  n'offre  cette 
particularité  qu'une  fois  (xxvii,  46). 

3.  Luc,  XIV,  26.    Les  règles  de  l'apostolat  (x,  4,  7)  y  ont  un 
caractère  particulier  d'exaltation. 

4.  XIX,  41,  43-44;  xxi,  9,  20;  xxiii,  29. 
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oratoire,  où  Ton  va  faire  ses  dévotions  *  ;  il  ne  parle 
pas  des  hérodiens;  il  émousse  les  détails  pour  tâcher 
d'amener  une  concordance  entre  les  différents  récits  *  ; 
il  adoucit  les  passages  qui  étaient  devenus  embarras- 
sants d'après  ridée  plus  exaltée  qu'on  arrivait  autour 
de  lui  à  se  faire  de  la  divinité  de  Jésus  %  il  exagère  le 
merveilleux  *;  il  commet  des  erreurs  de  chronologie  » 
et  de  topographie*;  il  omet  les  gloses  hébraïques', 
paraît  savoir  peu  d'hébreu  %  ne  cite  aucune  parole  de 
Jésus  en  cette  langue,  nomme  toutes  les  localités  par 

r  II,  37;  xviii,  10  et  suiv.;  xxiv,  53. 

2.  IV,  i  6.  Comp.  les  passages  cités  ci-dessous,  p.  20,  notes  4  et  3, 

3.  III,  23.  Il  omet  le  trait  Marc,  xiii,  32  (Matth.,  xxiv,  36). 

4.  IV,  U;  XXII,  43,  44. 

5.  En  ce  qui  concerne  le  recensement  de  Quirinius,  la  révolte 
de  Theudas,  et  peut-être  la  mention  de  Lysanias,  bien  que,  sur 
ce  dernier  point,  l'exactitude  de  l'évangéliste  puisse  être  défendue. 
Voir  Mission  de  Phénicie,  p.  317  et  suiv.;  Corpus  inscript.  gr., 
no  4521,  et  les  addenda;  Jos.,  Ant.,  XVIII,  vi,  10;  XIX,  v,  1  ; 
XX,vii,  1;B. /..  II,xi.^;xii,8. 

6.  Comp.  Luc,  XXIV,  13,  à  Jos.,  B.  J.,  VII,  vi,6  (édit.  Dindorf). 
Luc,  I,  39,  est  aussi  suspect  de  quelque  erreur. 

7!  Comp.  Luc,  I,  31,  à  Matth.,  i,  21  ;  Luc,  xx,  46,  à  Matth., 
XXIII,  7-8.  11  évite  les  mots  abha,  rabbi,  corbona,  corban,  raca, 

Boanerges. 

8.  Saint  Jérôme ,  In  h.,  cap.  vi  (  0pp.,  édit.  Martianay,  lïî, 
col.  63-64).  Les  hébraïsmes  de  son  style  et  certains  traits  juifs, 
tels  que  AcL^i,  12,  viennent  probablement  des  personnes  qu'il 
fréquentait,  des  livres  qu'il  lisait,  des  documents  qu'il  suiu 
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leur  nom  grec ,  corrige  parfois  maladroitement  les  pa- 
roJ'^s  de  Jésus  ^  On  sent  r  écrivain  qui  compile,  l'homme 
(jai  n'a  pas  vu  directement  les  témoins,  qui  travaille 
sur  les  textes,  et  se  permet  de  fortes  violences  pour 
les  mettre  d'accord.  Luc  avait  probablement  sous  les 
yeux  le  récit  primitif  de  Marc  et  les  Logia  de  Mat- 
thieu. Mais  il  les  traite  avec  beaucoup  de  liberté;  tantôt 
il  fond  ensemble  deux  anecdotes  ou  deux  paraboles 
pour  en  faire  une»  ;  tantôt  il  en  décompose  une  pour 
en  faire  deux'.  Il  interprète  les  documents  selon  son 
esprit  propre;  il  n'a  pas  l'impassibilité  absolue  de 
Matthieu  et  de  Marc.  On  peut  dire  certaines  choses 
de  ses  goûts  et  de  ses  tendances  particulières  :  c'est 
un  dévot  très-exact*;  il  tient  à  ce  que  Jésus  ait 
accompli  tous  les  rites  juifs  ^  il  est  démocrate  et 

4.  Par  exemple,  Ip^cv  (Matth.,  xi,  19)  devient  chez  lui  reW. 
(Luc,  VII,  35),  leçon  qui,  par  une  sorte  d'effet  rétroactif,  s'est  in- 
troduite dans  la  plupart  des  manuscrits  de  Matthieu. 

2.  Par  exemple,  xix,  12-27,  où  la  parabole  des  talents  est  com- 
pliquée (versets  12,  U,  15,  27)  d'une  parabole  relative  à  des  sujets 
rebelles.  La  parabole  du  riche  (xvi)  contient  aussi  des  traits  qui 
8e  rattachent  médiocrement  au  sujet  principal  (  les  ulcères ,  les 
chiens,  et  les  versets  23  et  suiv.) 

3.  Ainsi,  lo  repas  de  Béthanio  lui  donne  deux  récits  (vu,  36-48, 
et  X,  38-42).  Il  fait  de  même  pour  les  discours.  Ainsi  Matth.,  xxm, 
se  retrouve  dans  Luc,  xi,  39  et  suiv.,  xx,  46-47. 

4.  xxiii,  56;  XXIV,  53;  Act.,  i,  12. 

5.  u,  21,  22,  39,  41,  42.  C'est  un  trait  ébionite.  Cf.  Ph%los(h 

phumena,  VIT,  vi,  34. 
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ébionite  exalté ,  c'est-à-dire  très-opposé  à  la  pro- 
priété et  persuadé  que  la  revanche  des  pauvres  va 
venir  *  ;  il  affectionne  par-dessus  tout  les  anecdotes 
mettant  en  relief  la  conversion  des  pécheurs,  l'exal- 
tation des  humbles  *  ;  il  modifie  souvent  tes  an- 
ciennes traditions  pour  leur  donner  ce  tour*.  Il 
admet  dans  ses  premières  pages  des  légendes  sur 
l'enfance  de  Jésus,  racontées  avec  ces  longues 
amplifications,  ces  cantiques,  ces  procédés  de  con- 
vention qui  forment  le  trait  essentiel  des  Évangiles 
apocryphes.  Enfin,  il  a  dans  le  récit  des  derniers 
temps  de  Jésus  quelques  circonstances  pleines  d'un 
sentiment  tendre  et  certains  mots  de  Jésus  d'une  rare 
beauté*,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  récits  plus 
authentiques,  et  où  l'on  sent  le  travail  de  la  légende. 
Luc  les  empruntait  probablement  à  un  recueil  plus 

4.  La  parabole  du  riche  et  de  Lazare.  Voir  aussi  vi,  20  et  suiv., 
24  et  suiv.  (comp.  les  sentences  bien  plus  modérées  de  Matthieu, 
V,  3  et  suiv.);  x,  7;  xii,  43  et  suiv.;  xvi  entier;  xxii,  35;  Actes, 
II,  44-45;  V,  4  et  suiv. 

2.  La  femme  qui  oint  les  pieds,  Zachée,  le  bon  larron,  la  para- 
bole du  pharisien  et  du  publicain ,  Tenfant  prodigue. 

3.  Par  exemple,  la  femme  qui  oint  les  pieds  devient  chez  lui  une 
pécheresse  qui  se  convertit. 

4.  Jésus  pleurant  sur  Jérusalem,  la  sueur  de  sa^g,  la  rencontre 
des  saintes  femmes,  le  bon  larron,  etc.  Le  mot  aux  femmes  de 
Jérusalem  (xxiii,  28-29)  ne  peut  guère  avoir  été  conçu  qu'après  le 
giége  de  l'an  70. 


récent,  où  l'on  visait  surtout  h.  exciter  des  senti- 
ments de  piété. 

Une   grande    réserve  était    naturellement    com- 
mandée à  l'égard  d'un   document  de  cette  nature. 
Il  eût  été  aussi  peu  critique  de  le  négliger  que  de 
l'employer  sans  discernement.  Luc  a  eu  sous  les 
yeux  des  originaux  que  nous  n'avons  plus.  C'est 
moins  un  évangéliste  qu'un  biographe  de  Jésus,  un 
«  harmoniste  » ,  un  correcteur  à  la  manière  de  Mar- 
cion  et  de  Tatien.  Mais  c'est  un  biographe  du  pre- 
mier siècle,  un  artiste  divin  qui,  indépendamment 
des  renseignements  qu'il  a  puisés  aux  sources  plus 
anciennes,  nous  montre  le  caractère  du  fondateur 
avec  un  bonheur  de  trait,  une  inspiration  d'ensemble, 
un  relief  que  n'ont  pas  les  deux  autres  synoptiques. 
Son  Évangile  est  celui  dont  la  lecture  a  le  plus  de 
charme;  car,  à  l'incomparable  beauté  du  fond  com- 
mun, il  ajoute  une  part  d'artifice  et  de  composition 
qui  augmente  singulièrement  l'efl'et  du  portrait,  sans 
nuire  gravement  à  sa  vérité. 

En  somme ,  on  peut  dire  que  la  rédaction  synop- 
tique a  traversé  trois  degrés  :  1^  l'état  documentaire 
original  (^oyia  de  Matthieu,  T^exôevra  ^  irpa^esyTa  de 
Marc),  premières  rédactions  qui  n'existent  plus; 
2^  l'état  de  simple  mélange ,  où  les  documents  ori- 
ginaux sont  amalgamés  sans  aucun  effort  de  compo- 
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Bition,  sans  qu'on  voie  percer  aucune  vue  person- 
nelle de  la  part  des  auteurs  (Évangiles  actuels  de 
Matthieu  et  de  Marc)  ;  3°  l'état  de  combinaison , 
de  rédaction  voulue  et  réfléchie,  où  l'on  sent  l'ef- 
fort pour  concilier  les  différentes  versions  (  Évan- 
gile de  Luc,  Évangiles  de  Marcion,  de  Tatien,  etc.). 
L'Évangile  de  Jean,  comme  nous  l'avons  dit,  forme 
une  composition  d'un  autre  ordre  et  tout  h.  fait  à 

part.  , 

On  remarquera  que  je  n'ai  fait  nul   usage   des 

Évangiles  apocryphes.  Ces  compositions  ne  doivent 
être  en  aucune  façon  mises  sur  le  môme  pied  que 
les  Évangiles  canoniques.  Ce  sont  de  plates  et  pué- 
riles amplifications,  ayant  le  plus  souvent  les  cano-  . 
niques  pour  base  et  n'y  ajoutant  jamais  rien  qui  ait 
du  prix.  Au  contraire,  j'ai  été  fort  attentif  à  recueillir 
les- lambeaux,  conservés  par  les  Pères  de  l'Église, 
d'anciens  Évangiles  qui  existèrent  autrefois  parallèle- 
ment aux  canoniques  et  qui  sont  maintenant  perdus, 
comme  l'Évangile  selon  les  Hébreux,  l'Évangile  selon 
les  Égyptiens,  les  Évangiles  dits  de  Justin,  de  Mar- 
cion, de  Tatien  ' .  Les  deux  premiers  sont  surtout  impor- 
tants en  ce  qu'ils  étaient  rédigés  en  araméen  comme 

t.  Pour  plus  de  détails,  voir  Michel  Nicolas,  Études  sur   les 
Évangiles  apocryphes  (  Paris,  Lévy ,  1 866  ) . 
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les  Logia  de  Matthieu,  qu'ils  paraissent  avoir  con- 
stitué une  variété  de  l'Évangile  attribué  à  cet  apôtre, 
et  qu'ils  furent  l'Évangile  des  ébionim,  c'est-à-dire 
de  ces  petites  chrétientés  de  Batanée  qui  gardèrent 
l'usage  du  syro-chaldaïque,  et  qui  paraissent  à  quel- 
ques égards  avoir  continué  la  ligne  de  Jésus.  Mais 
il  faut  avouer  que,  dans  l'état  où  ils  nous  sont 
arrivés,  ces  Évangiles  sont  inférieurs,  pour  l'autorité 
critique,  à  la  rédaction  de  l'Évangile  de  Matthieu  que 

nous  possédons. 

On  comprend  maintenant,  ce  semble,  le  genre  de 
valeur  historique  que  j'attribue  aux  Évangiles.  Ce  ne 
sont  ni  des  biographies  à  la  façon  de  Suétone,  ni 
des  légendes  fictives  h  la  manière  de  Philostrate;  ce 
sont  des  biographies  légendaires.   Je  les  rappro- 
cherais volontiers  des  légendes  de  Saints,  des  Yies 
de  Plotin ,  de  Proclus,  d'Isidore,  et  autres  écrits  du 
même  genre,  où  la  vérité  historique  et  l'intention  de 
présenter  des  modèles  de  vertu  se  combinent  à  des 
degrés  divers.  L'inexactitude,  qui  est  un  dos  traits  de 
toutes  les  compositions  populaires ,  s'y  fait  particu- 
lièrement sentir.  Supposons  qu'il  y  a  quinze  ou  vingt 
ans,  trois  ou  quatre  vieux  soldats  de  l'Empire  se 
fussent  mis  chacun  de  leur  côté  à  écrire  la  vie  de 
Napoléon  avec  leurs  souvenirs.  Il  est  clair  que  leurs 
récits  offriraient  de  nombreuses  erreurs,  de  fortes 
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discordances.   L'un  d'eux  mettrait  Wagram  avant 
Marengo  ;  l'autre  écrirait  sans  hésiter  que  Napoléon 
chassa  des  Tuileries  le  gouvernement  de  Robes- 
pierre; un  troisième  omettrait  des  expéditions  de  la 
plus  haute  importance.  Mais  une  chose  résulterait 
certainement  avec  un  haut  degré  de  vérité  de  ces 
naïfs  récits,  c'est  le  caractère  du  héros,  l'impression 
qu'il  faisait  autour  de  lui.  En  ce  sens,  de  telles  his- 
toires populaires  vaudraient  mieux  qu'une  histoire 
solennelle  et  officielle.  On  en  peut  dire  autant  des 
Évangiles.  Uniquement  attentifs  à  mettre  en  saillie 
l'excellence  du  maître,  ses  miracles,  son  enseigne- 
ment, les  évangélistes  montrent  une  entière  indiffé- 
rence pour  tout  ce  qui  n'est  pas  l'esprit  même  de 
Jésus.  Les  contradictions  sur  les  temps,  les  lieux,  les 
personnes,  étaient  regardées  comme  insignifiantes; 
car,  autant  on  prétait  à  la  parole  de  Jésus  un  haut 
degré  d'inspiration,  autant  on  était  loin  d'accorder 
cette  inspiration  aux  rédacteurs.  Ceux-ci  ne  s'envi- 
sageaient  que   comme   de   simples  scribes   et  ne 
tenaient  qu'à  une  seule  chose  :  ne  rien  omettre  de  ce 

qu'ils  savaient*. 

Sans  contredit,  une  part  d'idées  préconçues  dut 
se  mêler  à  de  tels  souvenirs.  Plusieurs  récits,  surtout 

4.  Voir  le  passage  précité  de  Papias. 
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de  Luc,  sont  inventés  pour  faire  ressortir  vivement 
certains  traits  de  la  physionomie  de  Jésus.  Celte 
physionomie   elle-même  subissait  chaque  jour  des 
altérations.  Jésus  serait  un  phénomène  umque  dans 
l'histoire  si,  avec  le  rôle  qu'il  joua,  il  n'avait  été 
bien  vite  transfiguré.  La  légende  d'Alexandre  était 
éclose  avant  que  la  génération  de  ses  compagnons 
d'armes  fût  éteinte;  celle  de  saint  François  d'Assise 
commença  de  son  vivant.  Un  rapide  travail  de  méta- 
morphose s'opéra  de  même,  dans  les  vingt  ou  trente 
années  qui  suivirent  la  mort  de  Jésus,  et  imposa  à 
sa  biographie  les  tours  absolus  d'une  légende  idéale. 
La  mort  perfectionne  l'homme  le  plus  parfait;  elle 
le  rend  sans  défaut  pour  ceux  qui  l'ont  aimé.  En 
même  temps,  d'ailleurs,  qu'on  voulait  peindre  le 
maître,  on  voulait  le  démontrer.  Beaucoup  d'anec- 
dotes étaient  conçues  pour  prouver  qu'en  lui  les 
prophéties  envisagées  comme  messianiques  avaient 
eu  leur  accomplissement.  Mais  ce  procédé,  dont  il 
ne  faut  pas  nier  l'importance,  ne  saurait  tout  expli- 
quer. Aucun  ouvrage  juif  du  temps  ne  donne  une 
série  de  prophéties  exactement  libellées  que  le  Mes- 
sie dût  accomplir.  Plusieurs  des  allusions  messiani- 
ques rJevées  par  les  évangélistes  sont  si  subtiles, 
si  détournées ,  qu'on  ne  peut  croire  que  tout  cela 
répondît  à  une  doctrine  généralement  admise.  Tantôt 
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Ton  raisonna  ainsi  :  «  Le  Messie  doit  faire  telle 
chose;  or,  Jésus  est  le  Messie;  donc  Jésus,  a  fait 
telle  chose.  »  Tantôt  on  raisonna  à.  l'inverse  :  «  Telle 
chose  est  arrivée  à  Jésus;  or,  Jésus  est  le  Messie; 
donc,  telle  chose  devait  arriver  au  Messie*.  »  Les 
explications  trop  simples  sont  toujours  fausses 
quand  il  s'agit  d'analyser  le  tissu  de  ces  profondes 
créations  du  sentiment  populaire,  qui  déjouent 
tous  les  systèmes  par  leur  richesse  et  leur  infinie 

variété. 

A  peine  est-il  besoin  de  dire  qu'avec  de  tels 
documents,  pour  ne  donner  que  de  l'incontestable,  il 
faudrait  s'en  tenir  aux  lignes  générales.  Dans  pres- 
que toutes  les  histoires  anciennes,  même  dans  celles 
qui  sont  bien  moins  légendaires  que  celles-ci,  le 
détail  prête  à  des  doutes  infinis.  Quand  nous  avons 
deux  récits  d'un  même  fait ,  il  est  extrêmement  rare 
que  les  deux  récits  soient  d'accord.  N'est-ce  pas  une 
raison,  quand  on  n'en  a  qu'un  seul,  de  tomber  en 
bien  des  perplexités?  On  peut  dire  que,  parmi  les 
anecdotes,  les  discours,  les  mots  célèbres  rapportés 
par  les  historiens,  il  n'y  en  a  pas  un  de  rigoureuse- 
ment  authentique.  Y  avait-il  des  sténographes  pour 
fixer  ces  paroles  rapides?  Y  avait-il  un  annaliste 

4.  Voir,  par  exemple,  Jean,  xre,  %)-ii. 


toujours  présent  pour  noter  les  gestes,  les  allures, 
les  sentiments  des  acteurs?  Essayons  d'arriver  au 
vrai  sur  la  manière  dont  s'est  passé  tel  ou  tel  fait 
contemporain,  nous  n'y  réussirons  pas.  Deux  récits 
d'un  même  événement  faits  par  des  témoins  oculaires 
diffèrent  essentiellement.  Faut-il  pour  cela  renoncer 
à  toute  la  couleur  des  récits  et  se  borner  h.  l'énoncé 
des  faits  d'ensemble?  Ce  serait  supprimer  l'histoire. 
Certes,  je  crois  bien  que,  si  l'on  excepte  certains 
axiomes  courts  et  presque  mnémoniques,  aucun  des 
discours  rapportés  par   Matthieu  n'est  textuel;   à 
peine  nos  procès-verbaux  sténographiés  le  sont-ils. 
J'admets  volontiers  que  cet  admirable  récit  de  la 
Passion  renferme  une  foule  d'à  peu  près.  Ferait-on 
cependant  l'histoire  de  Jésus  en  omettant  ces  prédi- 
cations qui  nous  rendent  d'une  manière  si  vive  la 
physionomie  de  ses  discours,  et  en  se  bornant  à  dire 
avec  Josèphe  et  Tacite  «  qu'il  fut  mis  à  mort  par 
l'ordre  de  Pilate  à  l'instigation  des  prêtres  »  ?  Ce 
serait  là,  selon  moi,  un  genre  d'inexactitude  pire 
que  celui  auquel  on  s'expose  en  admettant  les  détails 
que  nous  fournissent  les  textes.  Ces  détails  ne  sont 
pas  vrais  k  la  lettre;  mais  ils  sont  vrais  d'une  venté 
supérieure;  ils  sont  plus  vrais  que  la  nue  vérité,  en 
ce  sens  qu'ils  sont  la  vérité  rendue  expressive  et 
parlante,  élevée  h  la  hauteur  d'une  idée. 


I 


xct 


ICIT 


VIE  DE  JÉSUS. 


Je  prie  les  personnes   qui   trouveront    que  j'ai 
accordé  une  confiance  exagérée  h   des   récits   en 
grande  partie  légendaires,  de  tenir  compte  de  Tob- 
servation  que  je  viens  de  faire.  A  quoi  se  réduirait 
la  vie  d'Alexandre,  si  on  se  bornait  à  ce  qui  est 
matériellement   certain?   Les    traditions    même    en 
partie  erronées  renferment  une  portion  de  vérité  que 
l'histoire  ne  peut  négliger.  On  n  a  pas  reproché  à 
M.  Sprenger  d'avoir,  en  écrivant  la  vie  de  Maho- 
met, tenu    grand  compte  des  hadith  ou  traditions 
orales  sur  le  prophète,  et  d'avoir  souvent  prêté  tex- 
tuellement à  son  héros  des  paroles  qui  ne  sont  con- 
nues que  par  cette  source.  Les  traditions  sur  Maho- 
met, cependant,  n'ont  pas  un  caractère  historique 
supérieur  h  celui  des  discours  et  des  récits  qui  com- 
posent les  Évangiles.  Elles  furent  écrites  de  l'an  50  à 
l'an  HO  de  l'hégire.  Quand  on  écrira  l'histoire  des 
écoles  juives  aux  siècles  qui  ont  précédé  et  suivi 
immédiatement  la  naissance  du  christianisme,  on  ne 
se  fera  aucun  scrupule  de  prêter  à  Hillel,  à  Scham- 
maï,  à  Gamaliel ,  les  maximes  que  leur  attribuent  la 
Shschna  et  la  Gemara,  bien  que  ces  grandes  com- 
pilations aient  été  rédigées  plusieurs  centaines  d'an- 
nées après  les  docteurs  dont  il  s'agit. 

Quant  aux  personnes  qui  croient,  au  contraire, 
que  l'histoire  doit  consister  h  reproduire  sans  inter- 
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prétatîon  les  documents  qui  nous  sont  parvenus,  je 
les  prie  d'observer  qu'en  un  tel  sujet  cela  n'est  pas 
loWble.  Les  quatre  principaux  documents  sont  en  fla- 
grante contradiction  les  uns  avec  les  autres;  Josèphe, 
d'ailleurs,  les  rectifie  quelquefois.  Il  faut  choisir.  Pré- 
tendre qu'un  événement  ne  peut  pas  s'être  passé 
de  deux  manières  à  la  fois,  ni  d'une  façon  absurde, 
n'est  pas  imposer   à  l'histoire  une  philosophie  a 
priori.  De  ce  qu'on  possède  plusieurs  versions  dif- 
férentes d'un  même  fait,  de  ce  que  la  crédulité  a 
mêlé  h.  toutes  ces  versions  des  circonstances  fabu- 
leuses, l'historien  ne  doit  pas  conclure  que  le  fait 
soit  faux;  mais  il  doit,  en  pareil  cas,  se  tenir  en 
garde,  discuter  les  textes  et  procéder  par  induction. 
Il  est  surtout  une  classe  de  récits  h  propos  des- 
quels ce  principe  trouve  une  application  nécessaire, 
ce  sont  les  récits  surnaturels.   Chercher  h  expli- 
quer ces  récits  ou  les  réduire  h  des  légendes,  ce 
n'est  pas  mutiler  les  faits  au  nom  de  la  théorie; 
c'est  partir  de  l'observation  même  des  faits.  Aucun 
des  miracles  dont  les  vieilles  histoires  sont  remplies 
ne  s'est  passé  dans  des  conditions  scientifiques.  Une 
observation  qui  n'a  pas  été  une  seule  fois  démentie 
nous  apprend  qu'il  n'arrive  de  miracles  que  dans  les 
temps  et  les  pays  où  Ton  y  croit,  devant  des  per- 
sonnes disposées  à  y  croire.  Aucun  miracle  ne  s  est 
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produit  devant  une  réunion  d'hommes  capables  à.; 
constater  le  caractère  miraculeux  d'un  fait.  Ni  les 
personnes  du  peuple,  ni  les  gens  du  monde  ne  sont 
compétents  pour  cela.  Il  y  faut  de  grandes  précau- 
tions et  une  longue  habitude  des  recherches  scienti- 
fiques. De  nos  jours,  n'a-t-on  pas  vu  presque  tous 
les  gens  du  monde  dupes  de  grossiers  prestiges  ou 
de  puériles  illusions?  Des  faits  merveilleux  attestés 
par  des  petites  villes  tout  entières  sont  devenus, 
grâce  à  une  enquête  plus  sévère ,  des  faits  condam- 
nables*. Puisqu'il  est  avéré  qu'aucun  miracle  con- 
temporain ne  supporte  la  discussion,  n'est-il  pas 
probable  que  les  miracles  du  passé,  qui  se  sont 
tous  accomplis  dans  des  réunions  populaires,  nous 
offriraient  également,  s'il  nous  était  possible  de  les 
critiquer  en  détail,  leur  part  d'illusion? 

Ce  n'est  donc  pas  au  nom  de  telle  ou  telle  philo- 
sophie, c'est  au  nom  d'une  constante  expérience, 
que  nous  bannissons  le  miracle  de  l'histoire.  Nous 
ne  disons  pas  :  «  Le  miracle  est  impossible  ;  »  nous 
disons  :  «  Il  n'y  a  pas  eu  jusqu'ici  de  miracle  con- 
staté. »  Que  demain  un  thaumaturge  se  présente 
avec  des  garanties  assez  sérieuses  pour  être  discuté  ; 


4.  Voir  la  Gazette  des  Tribunaux j  40  gepU  et  11  nov.  1854 , 
28  mai  1857. 
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qu'il  s'annonce  comme  pouvant,  je  suppose,  ressus- 
citer un  mort,  que  ferait-on?  Une  commission  com- 
posée de  physiologistes,  de  physiciens,  de  chimistes, 
de  personnes  exercées  à  la  critique  historique,  serait 
nommée.   Cette  commission  choisirait  le  cadavre, 
s'assurerait  que  la  mort  est  bien  réelle,  désignerait 
la  salle  où  devrait  se  faire  l'expérience,  réglerait 
tout  le  système  de  précautions  nécessaire  pour  ne 
laisser  prise  à  aucun  doute.  Si,  dans  de  telles  con- 
ditions,  la   résurrection  s'opérait,   une  probabilité 
presque  égale  h  la  certitude  serait  acquise.  Cepen- 
dant ,  comme  une  expérience  doit  toujours  pouvoir 
se  répéter,  que  l'on  doit  être  capable  de  refaire  ce 
que  Ton  a  fait  une  fois,  et  que,  dans  l'ordre  du  mi- 
racle, il  ne  peut  être  question  de  facile  ou  de  difficile, 
le  thaumaturge  serait  invité  à  reproduire  son  acte 
merveilleux  dans  d'autres  circonstances,  sur  d'autres 
cadavres,  dans  un  autre  milieu.  Si  chaque  fois  le 
miracle  réussissait,  deux  choses  seraient  prouvées  : 
la  première,  c'est  qu'il  arrive  dans  le  monde  des 
faits  surnaturels;  la  seconde,  c'est  que  le  pouvoir  de 
les  produire  appartient  ou  est  délégué  à  certaines 
personnes.  Mais  qui  ne  voit  que  jamais  miracle  ne 
s'est  passé  dans  ces  conditions-là;  que  toujours  jus- 
qu'ici le  thaumaturge  a  choisi  le  sujet  de  l'expérience, 
choisi  le  milieu,  choisi  le  public;  que  d'ailleurs,  le 
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plus  souvent,  c'est  le  peuple  lui-même  qui,  par  suite 
de  l'invincible  besoin  qu'il  a  de  voir  dans  les  grands 
événements  et  dans  les  grands  hommes  quelque 
chose  de  divin,  crée  après  coup  les  légendes  mer- 
veilleuses? Jusqu'à  nouvel  ordre,  nous  maintien- 
drons donc  ce  principe  de  critique  historique,  qu'un 
récit  surnaturel  ne  peut  être  admis  comme  tel,  qu'il 
implique  toujours  crédulité  ou  imposture,  que  le 
devoir  de  l'historien  est  de  l'interpréter  et  de  recher- 
cher quelle  part  de  vérité,  quelle  part  d'erreur  il  peut 

receler. 

Telles  sont  les  règles  qui  ont  été  suivies  dans  la 
composition  de  cet  écrit.  A  la  lecture  des  textes,  j'ai 
pu  joindre  une  grande  source  de  lumières,  la  vue 
des  lieux  où  se  sont  passés  les  événements.  La  mis- 
sion scientifique  ayant  pour  objet  l'exploration  de 
l'ancienne  Phénicie,  que  j'ai  dirigée  en  1860  et  1861, 
m'amena  à.  résider  sur  les  frontières  de  la  Galilée  et 
à  y  voyager  fréquemment.  J'ai  traversé  dans  tous 
les  sens  la  province  évangélique  ;  j'ai  visité  Jéru- 
salem, Hébron  et  la  Samarie;  presque  aucune  loca- 
lité importante  de  l'histoire  de  Jésus  ne  m'a  échappé. 
Toute  cette  histoire  qui,  h  distance,  semble  flotter 
dans  les  nuages  d'un  monde  sans  réalité,  prit  ainsi 
un  corps,  une  solidité  qui  m' étonnèrent.  L'accord 
frappant  des  textes  et  des  lieux,  la  merveilleuse  har- 
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monie  de  l'idéal  évangélique  avec  le  paysage  qui  lui 
servit  de  cadre  furent  pour  moi  une  révélation.  J'eus 
devant  les  yeux  un  cinquième  Évangile ,  lacéré  mais 
lisible  encore,  et  désormais ,  à  travers  les  récits  de 
Matthieu  et  de  Marc,  au  lieu  d'un  être  abstrait, 
qu'on  dirait  n'avoir  jamais  existé,  je  vis  une  admi- 
rable figure  humaine  vivre,  se  mouvoir.  Pendant  l'été, 
ayant  du  monter  à.  Ghazir,  dans  le  Liban,  pour 
prendre  un  peu  de  repos,  je  fixai  en  traits  rapides 
l'image  qui  m'était  apparue,  et  il  en  résulta  cette 
histoire.  Quand  une  cruelle  épreuve  vint  hâLer  mon 
départ,  je  n'avais  plus  à  rédiger  que  quelques  pages. 
Le  livre  a  été ,  de  la  sorte,  composé  fort  près  des 
lieux  mêmes  où  Jésus  naquit  et  vécut.  Depuis  mon 
retour  * ,  j'ai  travaillé  sans  cesse  à  compléter  et  à 
contrôler  dans  le  détail  l'ébauche  que  j'avais  écrite 
à.  la  hâte  dans  une  cabane  maronite,  avec  cinq  ou 
six  volumes  autour  de  moi. 

Plusieurs  regretteront  peut-être  le  tour  biogra- 
phique qu'a  ainsi  pris  mon  ouvrage.  Quand  je  conçus 
pour  la  première  fois  une  histoire  des  origines  du 
christianisme,  ce  que  je  voulais  faire,  c'était  bien, 
en  effet,  une  histoire  de  doctrines,  où  les  hommes 
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n'auraient  eu  presque  aucune  part.  Jésus  eût  l  peine 
été  nommé;  on  se  fût  surtout  attaché  à  montrer 
comment  les  idées  qui  se  sont  produites  sous  son 
nom  germèrent  et  couvrirent  le  monde.  Mais  j'ai 
compris,  depuis,  que  l'histoire  n'est  pas  un  simple  jeu 
d'abstractions,  que  les  hommes  y  sont  plus  que  les 
doctrines.  Ce  n'est  pas  une  certaine  théorie  sur  la 
justification  et  la  rédemption  qui  a  fait  la  Réforme.  : 
c'est  Luther,  c'est  Calvin.  I^  parsisme,  l'hellémsme, 
le  judaïsme  auraient  pu  se  combiner  sous  toutes  les 
formes;  les  doctrines  de  la  résurrection  et  du  Verbe 
auraient  pu  se  développer  durant  des  siècles,  sans 
produire  ce  fait  fécond,  unique,  grandiose,  qui  s'ap- 
pelle le  christianisme.  Ce  fait  est  l'œuvre  de  Jésus, 
de  saint  Paul,  des  apôtres.  Faire  l'histoire  de  Jésus, 
de  saint  Paul ,  des  apôtres ,  c'est  faire  l'histoire  des 
origines  du  christianisme.  Les  mouvements  anté- 
rieurs n'appartiennent  à  notre  sujet  qu'en  ce  qu'ils 
servent  à  expliquer  ces  hommes  extraordinaires,  les- 
quels ne  peuvent  naturellement  avoir  été  sans  lien 
avec  ce  qui  les  a  précédés. 

Dans  un  tel  effort  pour  faire  revivre  les  hautes 
tocs  du  passé,  une  part  de  divinaUon  et  de  conjec- 
ture doit  être  permise.  Une  grande  vie  est  un  tout 
organique  qui  ne  peut  se  rendre  par  la  simple  agglo- 
mération de  petits  faits.  Il  faut  qu'un  sentiment  pro- 
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fond  embrasse  l'ensemble  et  en  fasse  l'unité.  La 
raison  d'ar*  en  pareil  sujet  est  un  bon  guide;  le  tact 
exquis  d'un  Goethe  trouverait  à  s'y  appliquer.  La 
condition  essentielle  des  créations  de  l'art  est  de  for- 
mer un  système  vivant  dont  toutes  les  parties  s'ap- 
pellent et  se  commandent.  Dans  les  histoires  du 
genre  de  celle-ci,  le  grand  signe  qu'on  tient  le  vrai 
est  d'avoir  réussi  à  combiner  les  textes  d'une  façon 
qui  constitue  un  récit  logique,  vraisemblable,  où  rien 
ne  détonne.  Les  lois  intimes  de  la  vie,  de  la  marche 
des  produits  organiques,    de  la   dégradation   des 
nuances,  doivent  être  à  chaque  instant  consultées; 
tiar  ce  qu'il  s'agit  de  retrouver,  ce  n'est  pas  la  cir- 
constance matérielle,  impossible  à  vérifier,  c'est  l'âme 
même  de  l'histoire;  ce  qu'il  faut  rechercher,  ce  n  est 
pas  la  petite  certitude  des  minuties,  c'est  la  justesse 
du  sentiment  général,  la  vérité  de  la  couleur.  Chaque 
trait  qui  sort  des  règles  de  la  narration  classique  doit 
avertir  de  prendre  garde;  car  le  fait  qu'il  s'agit  de 
raconter  a  été  confo     .  à  la  nécessité  des  choses, 
naturel,  harmonieux.  Si  on  ne  réussit  pas  è,  le  rendre 
tel  par  le  récit,  c'est  que  sûrement  on  n'est  pas  arrivé 
k  le  bien  voir.  Supposons  qu'en  restaurant  la  Minerve 
de  Phidias  selon  les  textes,  on  produisît  un  ensemble 
sec,  heurté,  artificiel;  que  faudrait-il  en  conclure? 
Une  seule  chose  :  c'est  que  les  textes  ont  besoin 
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de  l'interprétation  du  goût ,  qu'il  faut  les  solliciter 
doucement  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  à  se  rapprocher 
et  à  fournir  un  ensemble  où  toutes  les  données  soient 
heureusement  fondues.  Serait-on  sûr  alors  d'avoir, 
trait  pour  trait,  la  statue  grecque?  Non;  mais  on 
n'en  aurait  pas  du  moins  la  caricature  :  on  aurait 
l'esprit  général  de  l'œuvre,  une  des  façons  dont  elle 

a  pu  exister. 

Ce  sentiment  d'un  organisme  vivant,  on  n'a  pas 
hésité  à  le  prendre  pour  guide  dans  l'agencement 
général  du  récit.  La  lecture  des  Évangiles  suffirait 
pour  prouver  que  leurs  rédacteurs,  quoique  ayant 
dans  l'esprit  un  plan  très-juste  de  la  vie  de  Jésus, 
n'ont  pas  été  guidés  par  des  données  chronologiques 
bien  rigoureuses  ;  Papias,  d'ailleurs,  nous  l'apprend 
expressément,  et  appuie  son   opinion  d'un  témoi- 
gnage qui  paraît  émaner  de  l'apôtre  Jean  lui-même*. 
Les  expressions  :  «  En  ce  temps-là  »,  «  Après  cela  », 
«  Alors  » ,  «  Et  il  arriva  que. . .  » ,  etc. ,  sont  de  simples 
transitions  destinées  à  rattacher  les  uns  aux  autres 
les  différents  récits.  Laisser  tous  les  renseignements 
fournis  par  les  Évangiles  dans  le  désordre  où  la  trar 
dition  nous  les  donne,  ce  ne  serait  pas  plus  écrire 
l'histoire  de  Jésus  qu'on  n'écrirait  l'histoire  d'un 

4.  DansEusèbe,  Hist.  eccl.,  IH,  39. 
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homme  célèbre  en  donnant  pêle-mêle  les  lettres  et 
les  anecdotes  de  sa  jeunesse,  de  sa  vieillesse,  de 
son  âge  mûr.  Le  Coran,  qui  nous  offre  aussi  dans  le 
décousu  le  plus  complet  les  pièces  des  différentes 
époques  de  la  vie  de  Mahomet,  a  livré  son  secret  h. 
une  critique  ingénieuse;  on  a  découvert  d'une  ma^ 
nière  à  peu  près  certaine  l'ordre  chronologique  où 
ces  pièces  ont  été  composées.  Un  tel  redressement 
est  beaucoup  plus  difficile  pour  l'Évangile,  la  vie 
publique  de  Jésus  ayant  été  plus  courte  et  moins 
chargée  d'événements  que  la  vie  du  fondateur  de 
l'islam.  Cependant,  la  tentative  de  trouver  un  fil 
pour  se  guider  dans  ce  dédale  ne  saurait  être  taxée 
de  subtilité  gratuite.  Il  n'y  a  pas  grand  abus  d'hy- 
pothèse h.  supposer  qu'un  fondateur  religieux  com- 
mence par  se  rattacher  aux  aphorismes  moraux  qui 
sont  déjà  en  circulation  de  son  temps  et  aux  pra- 
tiques qui  ont  de  la  vogue;  que,  plus  mûr  et  entré  en 
pleine  possession  de  sa  pensée,  il  se  complaît  dans 
un  genre  d'éloquence  calme,  poétique,  éloigné  de 
toute  controverse,  suave  et  libre  comme  le  sentiment 
pur  ;  qu'il  s'exalte  peu  à  peu,  s'anime  devant  l'op- 
position, fmit  par  les  polémiques  et  les  fortes  invec- 
tives. Telles  sont  les  périodes  qu'on  distingue  nette- 
ment dans  le  Coran.  L'ordre  adopté  avec  un  tact 
extrêmement  fin  par  les  synoptiques  suppose  une 
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marche  analogue.  Qu'on  lise  attentivement  Matthieu, 
on  trouvera  dans  la  distribution  des  discours  une 
gradation  fort  analogue  à.  celle  que  nous  venons 
d'indiquer.  On  observera,  d'ailleurs,  la  réserve  des 
tours  de  phrase  dont  nous  nous  servons  quand  il 
s'agit  d'exposer  le  progrès  des  idées  de  Jésus.  Le 
lerteur  peut,  s'il  le  préfère,  ne  voir  dans  les  divi- 
sions adoptées  à  cet  égard  que  les  coupes  indispen- 
sables à  l'exposition  méthodique  d'une  pensée  pro- 
fonde et  compliquée. 

Si  l'amour  d'un  sujet  peut  servir  à  en  donner 
l'intelligence,  on  reconnaîtra  aussi,  j'espère,  que 
cette  condition  ne  m'a  pas  manqué.  Pour  faire  l'his- 
toire d'une  religion,  il  est  nécessaire,  premièrement, 
d'y  avoir  cru  (sans  cela,  on  ne  saurait  comprendre 
par  quoi  elle  a  charmé  et  satisfait  la  conscience 
humaine)  ;  en  second  lieu,  de  n'y  plus  croire  d'une 
manière  absolue  ;  car  la  foi  absolue  est  incompatible 
avec  l'histoire  sincère.  Mais  l'amour  va  sans  la  foi. 
Pour  ne  s'attacher  à  aucune  des  formes  qui  capti- 
vent r adoration  des  hommes,  on  ne  renonce  pas  à 
goûter  ce  qu'elles  contiennent  de  bon  et  de  beau. 
Aucune  apparition  passagère  n'épuise  la  Divinités 
Dieu  s'était  révélé  avant  Jésus,  Dieu  se  révélera 
après  lui.  Profondément  inégales  et  d'autant  plus 
divines  qu'elles  sont  plus  grandes,  plus  spontanées, 


t 


INTRODUCTION. 


GV 


les  manifestations  du  Dieu  caché  au  fond  de  la  con- 
science humaine  sont  toutes  du  même  ordre.  Jésus 
ne  saurait  donc  appartenir  uniquement  à  ceux  qui 
se  disent  ses  disciples.  Il  est  l'honneur  commun  de 
ce  qui  porte  un  cœur  d'homme.  Sa  gloire  ne  con- 
siste pas  à  être  relégué  hors  de  l'histoire;  on  lui 
rend  un  culte  plus  vrai  en  montrant  que  l'histoire 
entière  est  incompréhensible  sans  lui. 
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PLACE    DE    JÉSUS    DANS    L'HISTOIRB    DD    HONDC. 
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L'événement  capital  de  l'histoire  du  monde  est 
la  révolution  par  laquelle  les  plus  nobles  portions 
de  rhumanité  ont  passé,  des  anciennes  religions 
comprises  sous  le  nom  vague  de  paganisme,  à  une 
religion  fondée  sur  l'unité  divine,  la  trinité,  l'incar- 
nation du  Fils  de  Dieu.  Cette  conversion  a  eu  besoin 
de  près  de  mille  ans  pour  se  faire.  La  religion  nou- 
velle avait  mis  elle-même  au  moins  trois  cents  ans 
a  se  former.  Mais  l'origine  de  la  révolution  dont  il 
s'agit  est  un  fait  qui  eut  lieu  sous  les  règnes  d'Au- 
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gusle  et  de  Tibère.  Alors  vécut  une  personne  supé- 
rieure qui,  par  son  initiative  hardie  et  par  l'amour 
qu'elle  sut  inspirer,  créa  l'objet  et  posa  le  point  de 
départ  de  la  foi  future  de  l'humanité. 

L'homme,  dès  qu'il  se  distingua  de  l'animal,  fut 
religieux,  c'est-à-dire  qu'il  vit  dans  la  nature  quelque 
chose  au  delà  de  la  réalité,  et  pour  lui-même  quelque 
chose  au  delà  de  la  mort.  Ce  sentiment,  pendant 
des  milliers  d'années ,  s'égara  de  la  manière  la  plus 
étrange.  Chez  beaucoup  de  races,  il  ne  dépassa  point 
la  croyance  aux  sorciers  sous  la  forme'  grossière  où 
nous  la  trouvons  encore  dans  certaines  parties  de 
rOcéanie.  Chez  quelques  peuples,  le  sentiment  reli- 
gieux aboutit  aux  honteuses  scènes  de  boucherie  qui 
forment  le  caractère  de  l'ancienne  religion  du  Mexi- 
que. D'autres  pays,  en  Afrique  surtout,  ne  dépassè- 
rent point  le  fétichisme,  c'est-à-dire  l'adoration  d'un 
objet  matériel,   auquel  on  attribuait  dés  pouvoirs 
.  surnaturels.  Comme  l'instinct  de  l'amour,  qui  par 
moments  élève  l'homme  le  plus  vulgaire  au  -  dessus 
de  lui-même,  se  change  parfois  en  perversion  et  en 
férocité;  ainsi  cette  divine  faculté  de  la  religion  put 
longtemps  sembler  un  chancre  qu'il  fallait  extirper  de 
l'espèce  humaine ,  une  cause  d'erreurs  et  de  crimes 
que  les  sages  devaient  chercher  à  supprimer. 
Les  brillantes  civilisations  qui  se  développèrent  dès 
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une  antiquité  fort  reculée  en  Chine,  en  Babylonie,  en 
Egypte,  firent  faire  à  la  religion  certains  progrès. 
La  Chine  arriva  vite  à  une  sorte  de  bon  sens  mé- 
diocre, qui  lui  interdit  les  grands  égarements.  Elle 
ne  connut  ni  les  avantages  ni  les  abus  du  génie 
religieux.  En  tout  cas,  elle  n'eut  par  ce  côté  aucune 
influence  sur  la  direction  du  grand  courant  de  l'hu- 
manité. Les  religions  de  la  Babylonie  et  de  la  Syrie 
ne  se  dégagèrent  jamais  d'un  fond  de  sensualité 
étrange;  ces  religions  restèrent,  jusqu'à  leur  extinc- 
tion au  IV*  et  au  v*  siècle  de  notre  ère,  des  écoles 
d'immoralité,  où  quelquefois,  grâce  à  une  sorte  d'in-  A 
tuition  poétique,  s'ouvraient  de  lumineuses  échap- 
pées sur  le  monde  divin.  L'Egypte,  malgré  une  sorte 
de  fétichisme  apparent,  put  avoir  de  bonne  heure 
des  dogmes  métaphysiques  et  un  symbolisme  relevé. 
Mais  sans  doute  ces  interprétations  d'une  théologie 
raffinée  n'étaient  pas  primitives.  Jamais  l'homme,  en 
posses3ion  d'une  idée  claire,  ne  s'est  aïiîusé  à  la 
revêtir  de  symboles  :  c'est  le  plus  souvent  à  la  suite 
de  longues  réflexions,  et  par  l'impossibilité  où  est 
l'esprit  humain  de  se  résigner  à  l'absurde,  qu'on 
cherche  des  idées  sous  les  vieilles  images  mystiques 
dont  le  sens  est  perdu.  Ce  n'est  pas  de  l'Egypte, 
d'ailleurs,  qu'est  venue  la  foi  de  l'humanité.  Les 
éléments  qui,  dxins  la  religion  d'un  chrétien,  pro- 


I 
.1 


I 


x- 


\ 


4  ORIGINES  DO  CHRISTIANISME. 

Viennent,  k  travers  mille  transformations,  d'Egypte 
et  de  Syrie  sont  des  formes  extérieures  san^beaucoup 
de  conséquence,  ou  des  scories  telles  que  les  cultes 
les  plus  épurés  en  retiennent  toujours.   Le  grand 
défaut  des  religions  dont  nous  parlons  était  leur 
caractère  superstitieux;  ce  qu'elles  jetèrent  dans  le 
monde,  ce  furentdes  millions  d'amulettes  et  d'abraxa^. 
Aucune  grande  pensée  morale  ne  pouvait  sortir  de 
races  abaissées  par  un  despotisme  séculaire  et  accou- 
,  tumées  à  des  institutions  qui  enlevaient  presque  tout 
exercice  k  la  liberté  des  individus. 
.        La  poésie  de  l'âme,  la  foi,  la  liberté,  l'honnêteté, 
,e  dévouement,  apparaissent  dans  le  monde  avec 
les  deux  grandes  races  qui,  en  un  sens,  ont  faa 
l'humanité,  je  veux  dire  la  race  indo-européenne  et 
la  race  sémitique.  Les  premières  intuitions  rehgieuses 
de  la  race  indo-européenne  furent  essentie llemen 
naturalistes.  Mais  c'était  un  naturalisme  profond  et 
moral,  un  embrassement  amoureux  de  la  nature  par 
l'homme,  une  poésie  délicieuse,  pleine  du  sentiment 
'^      de  l'infini,  le  principe  enfin  de  tout  ce  que  le  géme 
germanique  et  celtique,  de  ce  qu'un  Shak^peare,  de 
^ .  ce  qu'un  Gœthe  devaient  exprimer  plus  t^rd    C 
n'était  ni  de  la  religion,  ni  de  la  morale  réfléchies, 
c'était  de  la  riélancolie,  de  la  tendresse,  de  l  ima- 
gination; c'était  par-dessus  tout  du  sérieux,  c'est-à- 
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dire  la  condition  essentielle  de  la  morale  et  de  la 
religion.  La  foi  de  l'humanité  cependant  ne  pouvait 
venir  de  là,  parce  que  ces  vieux  cultes  avaient  beau- 
coup de  peine  à  se  détacher  du  polythéisme  et  n'abou- 
tissaient pas  à  un  symbole  bien  clair.  Le  brahmamsme   . 
n'a  vécu  jusqu'à  nos  jours  que  grâce  au  privilège 
étonnant  de  conservation  que  l'Inde  semble  posséder. 
Le  bouddhisme  échoua  dans  toutes   ses  tentatives 
vers  l'ouest.  Le  druidisme  resta  une  forme  exclusi- 
vement nationale  et   sans  portée   universelle.    I^s  , 
tenUtives  grecques  de  réforme,  l'orphisme,  les  mys- 
tères, ne  suffirent  pas  pour  donner  aux  âmes  un 
aliment  solide.  La  Perse  seule  arriva  à  se  faire  une  . 
religion  dogmatique,  presque  monothéiste  et  savam- 
ment organisée;   mais  il  est  fort  possible  que  cette 
organisation  même  fût  une  imitation  ou  un  emprunt. 
En  tout  cas,  la  Perse  n'a  pas  converti  le  monde; 
elle  s'est  convertie,  au  contraire,  quand  elle  a  vu 
paraître  sur  ses  frontières  le  drapeau  de  l'unité  divine 
proclamée  par  l'islam. 
(  C'est  la  race  sémitique'  qui  a  la  gloire  d'avoir  fait 

<  Je  rappelle  que  ce  mot  désigne  simplement  ici  les  peuples 
qui  parlent  ou  ont  parlé  une  des  langues  qu'on  appelle  semm- 
ques  Dne  telle  désignation  est  tout  à  fait  défectueuse;  ma>s  c est 
un  de  ces  mots,  comme  «architecture  gothique»,  «chiffres 
arabes  »,  qu'il  faut  conserver  pour  s'entendre,  même  après  qu  on 
a  démontré  l'erreur  qu'ils  impliquent. 
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jaji^igion  jte  JlhumMiité.  Bien  au  delè.  des  confins 
de  l'histoire,  sous  sa  tente  restée  pure  des  désordres 
d'un  monde  déjà  corrompu,  le  patriarche  bédouin 
préparait  la  foi  du  monde.  Une  forte  aatipalhie  contre 
les  cultes  voluptueux  de  la  Syrie,  une  grande  sim- 
plicité de  rituel,  l'absence  complète  de  temples, 
l'idole  réduite  à  d'insignifiants  iheraphim,  voilà  sa 
supériorité.    Entre   toutes   les  tribus  des   Sémites 
nomades,  celle  des  Beni-Israêl  était  marquée  déjà 
pour  d'immenses  destinées.  D'antiques  rapports  avec 
l'Egypte,  d'où  résultèrent  des  emprunts  dont  il  n'est 
pas  facile  de  mesurer  l'étendue,  ne  firent  qu'aug- 
menter leur  répulsion  pour  l'idolâtrie.  Une  «  Loi  » 
ou  Thora,  très-anciennement  écrite  sur  des  tables  de 
pierre,  et  qu'ils  rapportaient  à  leur  grand  libérateur 
Moïse,  était  déjà  le  code  du  monothéisme  et  renfer- 
mait, comparée   aux  institutions  d'Egypte   et  de 
Chaldée,  de  puissants  germes  d'égalité  sociale  et  de 
moralité.  Une  arche  portative,  surmontée  de  sphinx', 
ayant  des  deux  côtés  des  oreillettes  pour  passer  des 
leviers,  constituait  tout  leur  matériel  religieux;  là 
étaient  réunis  les  objets  sacrés  de  la  nation,  ses 

I.  Comparez  Lepsius,  Denkmdter  aus  £yypten  und  éthio- 
pien VIII  pi  U5;  de  Rongé,  Étude  sur  une  stèle  égypt.  appar- 
tenant à  la  Bibl.  impér.  (Paris,  1858);  de  Vogué,  U  Temple  de 
Jérusalem,  p.  33;  Guigniaut,  Bel.  de  Vant.,  pi.,  n»  473. 
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reliques,  ses  souvenirs,  le  «  livre  »  enfin*,  journal 
toujours  ouvert  de   la  tribu,  mais  où  Ton  écrivait 
très-discrètement.    La  famille  chargée  de  tenir  les 
leviers  et  de  veiller  sur  ces  archives  portatives,  étant 
près  du  livre  et  en  disposant,  prit  bif  a  vite  de  l'im- 
portance. De  là  cependant  ne  vint  pas  l'institution 
qui  décida  de  l'avenir.  Le  prêtre  hébreu  ne  diffère 
pas  beaucoup  des  autres  prêtres  de  l'antiquité  ;  le 
caractère  qui  distingue  essentiellement  Israël  entre 
les  peuples  théocratiques,  c'est  que  le  sacerdoce  y 
a  toujours  été  subordonné  à  l'inspiration  individuelle. 
Outre  ses  prêtres,  chaque  tribu  nomade  avait  son 
nabi  ou  prophète,  sorte  d'oracle  vivant  que  l'on  con- 
sultait pour  les  questions  obscures  dont  la  solution 
supposait  un  haut  degré  de  clairvoyance.  Les  nabis 
d'Israël,  organisés  en  groupes  ou  écoles,  eurent  une 
grande  supériorité.    Défenseurs  de   l'ancien   esprit 
démocratique,  ennemis  des  riches,  opposés  à  toute 
organisation  politique  et  à  ce  qui  eût  engagé  Israël 
dans  les  voies  de3  autres  nations,  ils  furent  les  vrais 
instruments  de  la  primauté  religieuse  du  peuple  juif. 
De  bonne  heure,  ils  avouèrent  des  espérances  illi- 
mitées ,  et ,  quand  le  peuple ,  en  partie  victime  de 
leurs  conseils  impolitiques,  eut  été  écrasé  par  la  puis- 


4.  I  Sam.,  X,  25 
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\  sance  assyrienne ,  ils  proclamèrent  qu'un  règne  sans 
bornes  était  réservé  à  Juda ,  qu'un  jour  Jérusalem 
serait  la  capitale  du  monde  entier  et  que  le  genre 
humain  se  ferait  juif.  Jérusalem  avec  son  temple  leur 
apparut  comme  une  ville  placée  sur  le  sommet  d'une 
montagne,  vers  laquelle  tous  les  peuples  devaient  ac- 
courir, comme  un  oracle  d'où  la  loi  universelle  devait 
sortir,  comme  le  centre  d'un  règne  idéal,  où  le  genre 
humain ,  pacifié  par  Israël ,  retrouverait  les  joies  de 

rÉden  K^ 

Des  accents  inconnus  se  font  déjà,  entendre  pour 

exalter  le  martyre  et  célébrer  la  puissance  de  «  l'homme 
de  douleur  » .  A  propos  de  quelqu'un  de  ces  sublimes 
patients  qui,  comme  Jérémie,  teignaient  de  leur 
sang  les  rues  de  Jérusalem,  un  inspiré  fit  un  can- 
tique sur  les  souffrances  et  le  triomphe  du  a  servi- 
teur de  Dieu  » ,  où  toute  la  force  prophétique  du  génie 
d'Israël  sembla  concentrée*.  «  Il  s'élevait  comme  un 
faible  arbuste,  comme  un  rejeton  qui  monte  d'un  sol 
aride  ;  il  n'avait  ni  grâce  ni  beauté.  Accablé  d'op- 
probres, délaissé  des  hommes,  tous  détournaient  de 
lui  la  face  ;  couvert  d'ignominie,  il  comptait  pour  un 


4.  Isaïe,  II,  4-4,  et  surtout  les  chapitres  xl  et  suiv.,  lx  et  suiv.; 
Michée,  iv,  4  et  suiv.  Il  faut  se  rappeler  que  la  seconde  partie  du 
livi^  d'îsaïe    à  partir  du  chapitre  xl,  n'est  pas  d'Isuïe. 

1.  Isaïe,  LU,  43  et  suiv.,  et  lui  entier. 
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néant.  C'est  qu'il  s'est  chargé  de  nos  souffrances; 
c'est  qu'il  a  pris  sur  lui  nos  douleurs.  Vous  l'eussiei 
tenu  pour  un  homme  frappé  de  Dieu,  tou(  hé  de  sa 
main.  Ce  sont  nos  crimes  qui  l'ont  couvert  de  bles- 
sures, nos  iniquités  qui  l'ont  broyé;  le  châtiment 
qui  nous»  a  valu  le  pardon  a  pesé  sur  lui,  et  ses 
meurtrissures  ont  été  notre    guérison.   Nous  étions 
comme  un  troupeau  errant,  chacun  s'était  égaré,  et 
léhovah  a  déchargé  sur  lui  l'iniquité  de  tous.  Ecrasé, 
humilié,  il  n'a  pas  ouvert  la  bouche  ;  il  s'est  laissé 
mener  comme  un  agneau  à  l'immolation  ;  comme  une 
brebis  silencieuse  devant  celui  qui  la  tond,  il  n'a  pas 
ouvert  la  bouche.  Son  tombeau  passe  pour  celui  d'un 
méchant,  sa  mort  pour  celle  d'un  impie.  Mais,  du 
moment  qu'il  aura  offert  sa  vie,  il  verra  naître  une 
postérité  nombreuse,  et  les  intérêts  de  Jéhovah  pros- 
péreront dans  sa  main.  » 

De  profondes  modifications  s'opérèrent  en  même 
temps  dans  la  Tliora.  De  nouveaux  textes,  prétendant 
représenter  la  vraie  loi  de  Moïse,  tels  que  le  Deuté- 
ronome,  se  produisirent  et  inaugurèrent  en  réalité  un 
esprit  fort  différent  de  celui  des  vieux  nomades.  Un 
grand  fanatisme  fut  le  trait  dominant  de  cet  esprit. 
Des  croyants  forcenés  provoquent  sans  cesse  des 
violences  contre  tout  ce  qui  s'écarte  du  culte  de  Jé- 
hovah ;  un  code  de  sang ,  édictant  la  peine  de  mort 
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pour  des  délits  religieux,  réussit  h  s'établir.  La  piété 
amène  presque  toujours  de  singulières  oppositions  de 
véhémence  et  de  douceur.  Ce  zèle,  inconnu  à  la  gros- 
sière simplicité  du  temps  des  Juges,  inspire  des  tons 
de  prédication  émue  et  d'onction  tendre  que  le  monde 
n'avait  pas  entendus  jusque-là.  Une  forte  tendance 
vers  les  questions  sociales  'se  fait  déjà  sentir  ;  des 
utopies,  des  rêves  de  société  parfaite  preni/ent  place 
dans  le  code.  Mélange  de  morale  patriarcale  et  de 
dévotion  ardente ,  d'intuitions  primitives  et  de  raffi- 
nements pieux  comme  ceux  qui  remplissaient  l'âme 
d'un  Ézéchias,  d'un  Josias,  d'un  Jérémie,  le  Penta- 
teuque  se  fixe  ainsi  dans  la  forme  où  nous  le  voyons, 
et  devient  pour  des  siècles  la  règle  absolue  de  l'es- 
prit national. 

Ce  grand  livre  une  fois  créé ,  l'histoire  du  peuple 
juif  se  déroule  avec  un  entraînement  irrésistible.  Les 
grands  empires  qui  se  succèdent  dans  l'Asie  occi- 
dentale, en  brisant  pour  lui  tout  espoir  d'un  royaume 
terrestre ,  le  jettent  dans  les  rêves  religieux  avec 
une  sorte  de  passion  sombre.  Peu  soucieux  de  dy- 
nastie nationale  ou  d'indépendance  politique ,  il  ac- 
cepte tous  les  gouvernements  qui  le  laissent  prati- 
quer librement  son  culte  et  suivre  ses  usages.  Israël 
n'aura  plus  désormais  d'autre  direction  que  celle 
de  SOS  enthousiastes  religieux ,  d'autres  ennemis  que 
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ceux  de  l'unité  divine,  d'autre  patrie  que  sa  Loi." 
Et  cette  Loi ,  il  faut  bien  le  remarquer,  était  toute 
sociale  et  morale.  C'était  l'œuvre  d'hommes  péné- 
trés d  un  haut  idéal  de  la  vie  présente  et  croyant 
avoir  trouvé  les  meilleurs  moyens  pour  le  réaliser. 
La  conviction  de  tous  est  que  la  Thora  bien  obser- 
vée ne  peut  manquer  de  donner  la  parfaite  félicité. 
Cette  Thora  n'a  rien  de  commun  avec  les  «  Lois  n 
grecques  ou  romaines,  lesquelles,  ne  s'occupant  guère 
que  du  droit  abstrait,  entrent  peu  dans  les  questions 
de  bonheur  et  de  moralité  privés.  On  sent  d'avance 
que  les  résultats  qui  sortiront  de  la  loi  juive  seront 
d'ordre  social,  et  non  d'ordre  politique,  que  l'œuvre 
à  laquelle  ce  peuple  travaille  est  un  royaume  de  Dieu, 
non  une  république  civile,  une  institution  universelle, 
non  une  nationalité  ou  une  patrie. 

A  travers  de  nombreuses  défaillances,  Israël  soutint 
'admirablement  cette  vocation.  Une  série  d'hommes 
pieux ,  Esdras ,  Néhémie ,  Onias ,  les  Macchabées , 
dévorés  du  zèle  de  la  Loi ,  se  succèdent  pour  la  dé- 
fense des  antiques  institutions.  L'idée  qu'Israël  est 
un  peuple  de  saints,  une  tribu  choisie  de  Dieu  et 
liée  envers  lui  par  un  contrat,  prend  des  racines  de 
plus  en  plus  inébranlables.  Une  immense  attente 
remplit  les  âmes.  Toute  l'antiquité  indo-européenne 
avait  placé  le  paradis  à  l'origine;  tous  ses  pontes 
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avaient  pleuré  un  âge  d'or  évanoui.  Israël  mettail 
l'âge  d'or  dans  l'avenir.  L'éternelle  poésie  des  âmes 
religieuse.,  les  Psaumes   éclosent  de  ce  piétisme 
exalté ,  avec  leur  divine  et  mélancolique  harmonie. 
Israël  devient  vraiment  et  par  excellence  le  peuple 
de  Dieu ,  pendant  qu'autour  de  lui  les  religions 
païennes  se  réduisent  de  plus  en  plus ,  en  Perse  et 
en  Babylonie,  â  un  charlatanisme  officiel,  en  Egypte 
et  en  Syrie,  k  une  grossière  idolâtrie,  dans  le  monde 
grec  et  latin,  â  des  parades.  Ce  que  les  martyrs 
chrétiens  ont  fait  dans  les  premiers  siècles  de  notre 
ère,  ce  que  les  victimes  de  l'orthodoxie  persécutrice 
ont'fait  dans  le  sein  même  du  christianisme  jusqu'à 
notre  temps ,  les  Juifs  le  firent  durant  les  deux  siè- 
cles qui  précèdent  l'ère  chrétienne.  Ils  furent  une 
vivante  protestation  contre  la  superstition  et  le  ma- 
aérialisme  religieux.  Un  mouvement  d'idées  extraor- 
dinaire, aboutissant  aux  résultats  les  plus  opposés, 
faisait  d'eux,  à  cette  époque,  le  peuple  le  plus  frap- 
pant et  le  plus  original  du  monde.  Leur  dispersion 
sur  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée  et  l'usage  de 
la  langue  grecque.,  qu'ils  adoptèrent  hors  de  la  Pa- 
lestine, préparèrent  les  voies  à  une  propagande  dont 
les  sociétés  anciennes ,  coupées  en  petites  nationali- 
tés ,  n'avaient  encore  offert  aucun  exemple. 

Jusqu  au  temps  des  Macchabées ,   le  judaïsme , 
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malgré  sa  persistance  à  annoncer  qu'il  serait  un  jour 
la  religion  du  genre  humain ,  avait  eu  le  caractère 
de  tous  les  autres  cultes  de  l'antiquité  :  c'était  un 
culte  de  famille  et  de  tribu.  L'Israélite  pensait  bien 
que  son  culte  éUit  le  meilleur,  et  parlait  avec  mépris 
des  dieux  étrangers.  Mais  il  croyait  aussi  que  la 
religion  du  vrai  Dieu  n'étatt  faite  que  pour  lui  seul. 
On  embrassait  le  culte  de  Jéhovah  quand  on  entrait 
dans  la  famille  juive  '  ;  voilà  tout.  Aucun  Israélite  ne 
songeait  à  convertir  l'étranger  à  un  culte  qui  était 
le  patrimoine  des  fils  d'Abraham.  Le  développement 
de  l'esprit  piétiste,  depuis  Esdras  et  Néhémie,  amena 
une  conception  beaucoup  plus  ferme  et  plus  logique. 
Le  judaïsme  devint  la  vraie  religion  d'une  manière 
absolue  ;  on  accorda  à  qui  voulut  le  droit  d'y  en- 
trer* ;  bientôt  ce  fut  une  œuvre  pie  d'y  amener  le 
plus  de  monde  possible'.  Sans  doute,  le  généreux 
sentiment  qui  éleva  Jean-Baptiste,  Jésus,  saint  Paul, 
au-dessus  des  mesquines  idées  de  races  n'existait 

1.  Ruth,  I,  16. 

2.  Esther,  ix,  27. 

3.  Matth.,  xxiii,  <5;  Josèphe,  Vita,K;  Bell.Jud..\\,  xviiJO; 
VII,  III,  3;  Ant.,  XX,  ii,  4;  Horat.,  Sot.,  1,  iv,  143;  Juv.,  x.v, 
%  et  suiv.;  Tacite,  ^nn.,  II,  85;  Hist.,y,  5;  Dion  Cass.us, 
XXXVD ,  17.  On  affranchissait  souvent  des  esclaves,  à  condition 
qu'ils  ferraient  juifs.  Lévy  (de  Breslau) ,  Epigraphische  Bey- 
tràge  zur  Gesch.  der  Juden,  p.  299  et  suiv. 
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pas  encore  ;  par  une  étrange  contradiction,  ces  con- 
vertis (prosélytes)   étaient  peu  considérés  et  traités 
avec  dédain  ^  Mais  ridée  d'une  religion  exclusive, 
ridée  qu'il  y  a  au  monde  quelque  chose  de  supérieur 
.  à  la  patrie,  au  sang,  aux  lois,  l'idée  qui  fera  les 
apôtres  et  les  martyrs,   était  fondée.  Une  profonde 
pitié  pour  les  païens,  quelque  brillante  que  soit  leur 
fortune   mondaine,  est  désormais  le   sentiment  de 
tout  juif*.  Par  une  série  de  légendes,  destinées  h 
fournir  des  modèles  d'inébranlable  fermeté  (Daniel 
et  ses  compagnons,  la  mère  des  Macchabées  et  ses 
sept  fils%  le  roman  de  l'hippodrome  d'Alexandrie*), 
les  guides  du  peuple  cherchent  surtout  à  inculquer 
cette  idée  que  la  vertu  consiste  dans  un  attachement 
fanatique  à  des  institutions  religieuses  déterminées. 
Les  persécutions  d'Antiochus  Épiphane  firent  de 
cette  idée  une  passion,  presque  une  frénésie.  Ce  fut 

4    Mischna,  Sc/i.6u^  X,  9;  Talmud    de  Babylone,   Niddah. 
fol.  43  6;  Jebamoth,  47  b;  Kidduschin,  70  b;  Midrasch,  Jalkut 

nuth  Jol  463  d. 

2.  Lettre  apocr.  de  Baruch,  dans  Fabricius,  Cod,  pseud,  V.  T.. 
Il,  i47etsuiv.,etdansCeriani,iïf07iwm.  sacra  et  prof.  A,  fasc.ii, 

p.  96  et  suiv. 

3.  IV  livre  des  Macchabées,  ch.  vu,  et  le  De  Maccabœis.  attri- 
bué à  Josèphe.  Cf.  Épître  aux  Hébreux,  xi,  33  et  suiv. 

4.  Ill-  livre  (  apocr.  )  des  Macchabées;  Rufin,  Suppl.  ad.  Jos  , 
Conlra  Apionem,  II,  5. 
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quelque  chose  de  très-analogue  à  ce  qui  se  passa 
sous  Néron,  deux  cent  trente  ans  plus  tard.  La  rage 
et  le  désespoir  jetèrent  les  croyants  dans  le  monde 
des  visions  et  des  rêves.  La  première  apocalypse, 
le  «  livre  de  Daniel  » ,  parut.  Ce  fut  comme  une 
renaissance  du  prophétisme,  mais  sous  une  forme 
très-diflérente  de  l'ancienne   et  avec  une  vue  bien 
plus   large  des  destinées  du  monde.   Le  livre  de 
Daniel  donna  en  quelque  sorte  aux  espérances  mes- 
sianiques leur  dernière  expression.  Le  Messie  ne  fut 
plus  un  roi  à  la  façon  de  David  et  de  Salomon,  uu 
Cyrus  théocrate   et  mosaïste  ;  ce  fut  un    «  fils  de 
l'homme  »  apparaissant  dans  la  nue%  un  être  sur- 
naturel, revêtu  de  l'apparence  humaine,  chargé  de 
juger  le  monde  et  de  présider  à  l'âge  d'or.  Peut- 
être  le  Sosiosch  de  la  Perse,  le  grand  prophète  à. 
venir,    chargé    de   préparer    le   règne    d'Ormuzd, 
fournit-il  quelques  traits  à  ce  nouvel  idéaP.  L'au- 
teur inconnu  du  livre  de  Daniel  eut ,  en  tout  cas , 
une  influence  décisive  sur  l'événement  religieux  qui 
allait  transformer  le  monde.  Il  créa  la  mise  en  scène 


i.  Dan.,  vil,  13  et  suiv. 

\,  Vendidad,  xix,  18,  19;  Minokhired,  passage  publié  dans 
la  yeitschrift  der  deutschen  morgenlàndischen  Gesellschafl , 
I,  263;  Boundehesch,  xxxi.  Le  manque  de  chronologie  certaine 
pour  les  textes  zends  et  pehlvis  laisse  planer  beaucoup  de  doute 
sur  ces  rapprochements  entre  les  croyances  juives  et  persanes. 
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et  les  termes  techniques  du  nouveau  messianismo,  et 
on  peut  lui  appliquer  ce  que  Jésus  disait  de  Jean- 
Baptiste  :  «  Jusqu'à  lui,  les  prophètes;  à  partir  de 
lui ,  le  royaume  de  Dieu.  »  Peu  d'années  après , 
les  mêmes  idées  se  reproduisaient  sous  le  nom  du 
patriarche  Hénoch  ' .  L'essénisme,  qui  semble  avoir  été 
en  rapport  direct  avec  Técole  apocalyptique,  naissait 
vers  le  même  temps  %  et  offrait  comme  une  première 
ébauche  de  la  grande  discipline  qui  allait  bientôt  se 
constituer  pour  l'éducation  du  genre  humain. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ce  mouve- 
ment,  si  profondément  religieux  et  passionné,  eût 
pour  mobile  des  dogmes  particuliers,  comme  cela  a 
eu  lieu  dans  toutes  les  luttes  qui  ont  éclaté  au  sein 
du  christianisme.  Le  juif  de  cette  époque  était  aussi 
peu  théologien  que  possible.  Il  ne  spéculait  pas  sur 
ressence  de  la  Divinité  ;  les  croyances  sur  les  anges, 
sur  les  fins  de  l'homme,  sur  les  hypostases  divines, 
dont  le  premier  germe  se  laissait   déjà  entrevoir, 
étaient  des  croyances  libres ,  des  méditations  aux- 
quelles chacun  se  livrait  selon  la  tournure  de  son 
esprit,  mais  dont  une  foule  de  gens  n'avaient  pas 
entendu  parler.  C'étaient  même  les  plus  orthodoxes 

1.  Voir  Introd.,  p.  xlih-xlii. 

2.  La  première  mention  certaine  des  esséniens  se  trouve  vert 
Tan  106  avant  J.-C.  Jos.,  Ant.,  XUI,  xi,  2;  B.  J.»  ï,  m,  5. 


VIE  DE  JÉSUS. 


17 


qui  restaient  en  dehors  de  toutes  ces  imaginations 
particulières ,  et  s'en  tenaient  à  la  simplicité  du  mo- 
saïsme.  Aucun»  pouvoir  dogmatique  analogue  à  celui 
que  le  christianisme  orthodoxe  a  déféré  à  l'Église 
n'existait  alors.  Ce  n'est  qu'à  partir  du  ut  siècle, 
quand  le  christianisme  est  tombé  entre  les  mains  de 
races  raisonneuses ,  folles  de  dialectique  et  de  méta- 
physique, que  commence  cette  fièvre  de  définitions 
qui  fait  de  l'histoire  de  l'Église  l'histoire  d'une  im- 
mense controverse.  On  disputait  aussi  chez  les  Juifs; 
des  écoles  ardentes  apportaient  à  presque  toutes  les 
questions  qui  s'agitaient  des  solutions  opposées;  mais, 
dans  ces  luttes ,  dont  le  Talmud  nous  a  conservé  les 
principaux  traits ,  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  de  théo- 
logie spéculative.  Observer  et  maintenir  la  Loi,  parce 
que  la  Loi  est  juste,  et  que,  bien  observée,  elle 
donne  le  bonheur,  voilà  tout  le  judaïsme.  Nul  credo^ 
nul  symbole  théorique.  Un  disciple  de  la  philosophie 
arabe  la  plus  hardie.  Moïse  Maimonide,  a  pu  deve- 
nir l'oracle  de  la  synagogue ,  parce  qu'il  a  été  un 
canoniste  très-exercé. 

Les  règnes  des  derniers  Asmonéens  et  celui  d'Hé- 
rode  virent  l'exaltation  grandir  encore.  Ils  furent  rem- 
plis par  une  série  non  interrompue  de  mouvements 
religieux.  A  mesure  que  le  pouvoir  se  sécularisait  et 
passait  en  des  mains  incrédules,  le  peuple  juif  vivait 
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de  moins  en  moins  pour  la  terre  et  se  laissait  de 
plus  en  plus  absorber  par  le  travail  étrange  qm  s  opé- 
rait en  son  sein.  Le  monde ,  distrait  par  d'autres 
spectacles,  n'a  nulle  connaissance  de  ce  qm  se  passe 
en  ce  coin  oublié  de  l'Orient.  Les  âmes  au  courant 
de  leur  siècle  sont  pourtant  mieux  avisées.  Le  tendre 
et  clairvoyant  Virgile  semble  répondre,  comme  par 
un  écho  secret,  au  second  Isaïe;  la  naissance  dun 
enfant  le  jette  dans  des  rêves  de  palingénésie  uni- 
verselle '.  Ces  rêves  étaient  ordinaires  et  formaient 
comme  un  genre  de  littérature,  que  l'on  couvrait  du 
nom  des  sibylles.  La  formation  toute  récente  de  1  Em- 
pire exaltait  les  imaginations;  la  grande  ère  de  paix 
où  l'on  entrait  et  cette  impression  de  sensibilité  mé- 
lancolique qu'éprouvent  les  âmes  après  les  longues 
périodes  de  révolution  faisaient  naître  de  toute  part 
des  espérances  illimitées. 

En  Judée,  l'attente  était  h.  son  comble.  De  saintes 
personnes,  parmi  lesquelles  la  légende  cite  un  vieux 
Siméon,  auquel  on  fait  tenir  Jésus  dans  ses  bras, 
Anne,  ÛUe  de  Phanuel,  considérée  comme  prophe- 

4  Éd  ,v.  Le  C«ma>u«  came»  (V.  4)  était  une  sorte  d'apoca- 
ly^eÏ  ylUne,  empreinte  de  .a  philosophie  ^e  rh.to.ro  a..>.e. 
•Jforient.  Voir  Servius  sur  ce  vers,  et  Carnuna  s^bylkna  U. 
97-817.  Cf.  Tac,  llUt.,  V,  43;  Suet.,  Vesp.,  4,  Jos-,  B.  J..  VI, 
»,  4. 
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tesse*,  passaient  leur  vie  autour  du  temple,  jeûnant, 
priant,  pour  qu'il  plût  à,  Dieu  de  ne  pas  les  retirer 
du  monde  sans  leur  avoir  montré  l'accomplissement 
des  espérances  d'Israël.  On  sent  une  puissante  incu- 
bation, l'approche  de  quelque  chose  d'inconnu. 

Ce  mélange  confus  de  claires  vues  et  de  songes, 
cette  alternative  de  déceptions  et  d'espérances,  ces 
aspirations  sans  cesse  ref)uiées  par  une  odieuse  réa- 
lité, trouvèrent  enfin  leur  interprète  dans  l'homme 
incomparable  auquel  la  conscience  universelle  a  dé- 
cerné le  titre  de  Fils  de  Dieu,  et  cela  en  toute  jus- 
tice, puisqu'il  a  fait  faire  à  la  religion  un  pas  auquel 
nul  autre  ne  peut  et  probablement  ue  poui-ra  jamais 
être  comparé. 


I .  Luc,  II,  *5  et  6uiv. 
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CHAPITRE   II. 

■HPANCE   ET    JEUNESSE    DE    JÉSOS.   -  SES    PREMIÈUBS 

IMPRESSIONS. 


Jésus  naquit  k  Nazareth  S  petite  ville  de  Galilée, 
qui  n'eut  avant  lui  aucune  célébrité^  Toute  sa  vie 
il  fut  désigné  du  nom  de  «  Nazaréen'  »,  et  ce  n'est 
que  par  un  détour  assez  embarrassé  *  qu'on  réussit, 

I.  Matlh.,  X...,  54  et  suiv,  Marc,  v.,  <  et  suiv.-  Jean,  ,,  45-46. 

,  Elle  n'est  mentionnée  ni  dans  les  écrits  de  l'Ancen  Testa- 
ment, ni  dans  Josèphe,  ni  dans  le  Talmud.  Mais  elle  est  nommée 
dans  la  liturgie  de  Kalir,  pour  le  9  de  ab. 

3.  Mavth.,  XXV.,  71;  Marc,  ..24;  x.v,  67;  Luc    xv„,,  37 
,..v,19;Jean,x,x,19;^c^,n,aï;.«,6;-.  38.  Comp.  Jean 
V,.,  41-42;  Ad..  ..,  22;  ,..,  6;  iv,  40;  v.,  U;  xx„,  8;  xxv.,  9. 
De  là  le  nom  de  nazaréens  (Act..  xx.v,  5),  longtemps  apphque 
aux  chrétiens  par  les  juife,  et  qui  les  désigne  encore  dans  tous  les 

nays  musulmans.  ,  TLf;«i,^û 

4  Cette  circonstance  a  été  inventée  pour  répondre  a  Michee, 
V  ^  Le  recensement  opéré  par  Quirinius,  auquel  la  légende  rat- 
tache le  voyage  de  Bethléhem,  est  postérieur  d'au  moms  dix  ans 
à  Vannée  où,  selon  Luc  et  Matthieu,  Jésus  sera.t  ne.  Les  deux 
évangélistes,  en  effet,  font  naître  Jésus  sous  le  règne  dHerode 
(MaUh.,  II,  4, 19,  %l  -,  LUC,  i,  5).  Or,  le  recensement  de  Quirmiu. 


dans  sa  légende,  à  le  faire  naître  à  Bethléhem.  Nous 
verrons  plus  tard'  le  motif  de  cette  supposition,  et 
comment  elle  était  la  conséquence  obligée  du  rôle 
messianique  prêté  à  Jésus*.  On  ignore  la  date  pré- 

n'eut  lieu  qu'après  la  déposition  d'Arcbélaus,  c'est-à-dire  dix  ans 
après  la  mort  d'Hérode,  l'an  37  de  Tère  d'Actium  (  Josèphe,  ArU., 
XVII,  xiii,  5;  XVIIÏ,  I,  i;  ii,  1).  L'inscription  par  laquelle  on 
prétendait  autrefois  établir  que  Quirinius  fit  deux  recensements 
est  reconnue  pour  fausse  (V.  Orelli,  Jnsc.  lat.,n^  623,  et  le  sup- 
plément de  Henzen,  à  ce  numéro;  Borghesi,  Fastes  consulaires 
[encore  inédits],  à  l'année  742).  Quirinius  peut  avoir  été  deux 
fois  légat  de  Syrie;  mais  le  recensement  n'eut  lieu  qu'à  sa  seconde 
légation  (Mommsen,fies  gestœ  divi  Augustin  Berlin,  4865,  p.  414 
et  suiv.). Le  recensement,  en  tout  cas,  se  serait  appliqué  aux  par- 
ties réduites  en  province  romaine,  et  non  aux  royaumes  et  aux 
tétrarchies,  surtout  du  vivant  d'Hérode  le  Grand.  Les  textes  par 
lesquels  on  cherche  à  prouver  que  quelques-unes  des  opérations  de 
statistique  et  de  cadastre  ordonnées  par  Auguste  durent  s'étendre 
au  domaine  des  Hérodes,  ou  n'impliquent  pas  ce  qu'on  leur  fait 
dire,  ou  sont  d'auteurs  chrétiens,  qui  ont  emprunté  cette  donnée  à 
l'Évangile  de  Luc.  Ce  qui  prouve  bien,  d'ailleurs,  que  le  voyage 
de  la  famille  de  Jésus  à  Bethléhem  n'a  rien  d'historique,  c'est  le 
motif  qu'on  lui  attribue.  Jésus  n'était  pas  de  la  famille  de  David 
(v.  ci-dessous,  p.  246-248),  et,  en  eût-il  été,  on  ne  concevrait 
pas  encore  que  ses  parents  eussent  été  forcés,  pour  une  opération 
purement  cadastrale  et  financière,  de  venir  s'inscrire  au  lieu  d'où 
leurs  ancêtres  étaient  sortis  depuis  mflle  ans.  En  leur  imposant 
une  telle  obligation,  l'autorité  romaine  aurait  sanctionné  de   pré- 
tentions pour  elle  pleines  de  menaces. 

4.  Ch.  XV. 

2.  Matth.,  II,  4  et  suiv.;  Luc,  ii,  4  et  suiv.  L'absence  de  ce 
récit  dans  Marc,  et  les  deux  passages  parallèles,  Matth.,  xiii,  54, 
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cise  de  sa  naissance.  Elle  eut  lieu  sous  le  règne 
d'Auguste,  probablement  vers  Tan  750  de  Rome*, 
c'est-à-dire  quelques  années  avant  l'an  1  de  l'ère 
que  tous  les  peuples  civilisés  font  dater  du  jour  où 
I   l'on  croit  qu'il  naquit*. 

Le  nom  de  Jésus,  qui  lui  fut  donné ,  est  une  alté- 
ration dé  Josué.  C'était  un  nom  fort  commun  ;  mais 
naturellement  on  y  chercha  plus  tard  des  mystères  et 
une  allusion  au  rôle  de  Sauveur  \  Peut-être  Jésus 
lui-même,  comme  tous  les  mystiques,  s'exaltait-il  à 

et  Marc,  vi,  1,  où  Nazareth  figure  comme  «  la  patrio  »  de  Jésus, 
prouvent  qu'une  telle  légende  manquait  dans  le  texte  primitif  qui 
a  fourni  le  canevas  narratif  des  Évangiles  actuels  de  Matthieu  et 
de  Marc.  C'e^t  devant  des  objections  souvent  répétées  qu'on  aura 
ajouté,  en  tête  de  rÉvangile  de  Matthieu,  des  réserves  dont  la  con- 
tradiction avec  le  reste  du  texte  n'était  pas  assez  flagrante  pour 
qu'on  se  soit  cru  obligé  de  corriger  les  endroits  qui  avaient  d'à 
bord  été  écrits  à  un  tout  autre  point  de  vue.  Luc,  au  contraire 
(  IV,  16  ) ,  composant  avec  réflexion,  a  employé ,  pour  être  consé- 
quent, une  expression  plus  adoucie.  Quant  au  quatrième  évangéliste, 
il  ne  sait  rien  du  voyage  de  Bethléhem  ;  pour  lui ,  Jésus  est  simple- 
ment «de  Nazareth»  ou  «Galiléen  »,  dans  deux  circonstances  où 
il  eût  été  de  la  plus  haute  importance  de  rappeler  sa  naissance  à 
Bethléhem  (i,  45-46;  vu,  41-42). 

1.  Matth.,  II,  1,  19,  22;  Luc,  i,  5.  Hérode  mourut  dans  la  pre- 
mière moitié  de  Tan  750,  répondant  à  l'an  4  avant  J.-C. 

2.  On  sait  que  le  calcul  qui  sert  de  base  à  l'ère  vulgaire  a  été 
fait  au  vi"  siècle  par  Denys  le  Petit.  Ce  calcul  implique  certaines 
données  purement  hypothétiques 

3.  Matth.,  I,  21  ;  Luc,  i,  31 


VIE  DE  JÉSUS. 


23 


ce  propos.   Il  est  ainsi  plus  d'une  grande  voca-   ' 
tion  dans  l'histoire  dont  un  nom  donné  sans  arrière- 
pensée  à  un  enfant  a  été  l'occasion.   Les  natures 
ardentes  ne  se  résignent  jamais  à  voir  un  hasard 
dans  ce  qui  les  concerne.  Tout  pour  elles  a  été  réglé 
par  Dieu ,  et  elles  voient  un  signe  de  la  volonté  supé- 
rieure dans  les  circonstances  les  plus  insignifiantes. 
La  population  de  Galilée  était  fort  mêlée,  comme 
le  nom  même  du  pays^  l'indiquait.  Cette  province 
comptait  parmi  ses  habitants,  au  temps  de  Jésus, 
beaucoup  de  non-Juifs  (Phéniciens,  Syriens,  Arabes 
et  même  Grecs').   Les  conversions   au  judaïsme 
n'étaient  point  rares  dans  ces  sortes  de  pays  mixtes. 
Il  est  donc  impossible  de  soulever  ici  aucune  question 
de  race  et  de  rechercher  quel  sang  coulait  dans  les 
veines  de  celui  qui  a  le  plus  contribué  h  effacer  dans 
l'humanité  les  distinctions  de  sang. 

Il  sortit  des  rangs  du  peuple  ^  Son  père  Joseph 
et  sa  mère  Marie  étaient  des  gens  de  médiocre  con- 
dition, des  artisans  vivant  de  leur  travail*,  dans  cet 

4.  Gelil  haggoyim,  «  cercle  des  gentils  ». 

2.  Strabon,  XVI,  ii,  35;  Jos.,  Vita,  12. 

3  On  expliquera  plus  tard  (  ch.  xv  )  rorigine  des  généalo- 
gies destinées  à  le  rattacher  à  la  race  de  David.  Les  ebionim 
supprimaient  avec  raison  ces  généalogies  (  Épiph.,  Adv,  hœr., 

XXX,  14). 
4.  Matth.,  XIII,  55  ;  Marc,  vi,  3;  Jean,  vi,  42. 
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état  si  commun  en  Orient,  qui  n'est  ni  Taisance  ni  la 
misère.  L'extrême  simplicité  de  la  vie  dans  de  telles 
contrées,  en  écartant  le  besoin  de  ce  qui  constitue 
chez  nous  une  existence  agréable  et  commode ,  rend 
le  privilège  du  riche  presque  inutile ,  et  fait  de  tout 
le  monde  des  pauvres  volontaires.  D'un  autre  côté, 
le  manque  total  de  goût  pour  les  arts  et  pour  ce  qui 
contribue  à  l'élégance  de  la  vie  matérielle  donne  à 
la  maison  de  celui  qui  ne  manque  de  rien  un  aspect 
de  dénûment.  A  part  quelque  chose  de  sordide  et  de 
repoussant  que  l'islamisme  a  porté  avec  lui  dans 
toi  te  la  terre  sainte,  la  ville  de  Nazareth,  au  temps 
de  Jésus,  ne  différait  peut-être  pas  beaucoup  de  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui  \  Les  rues  où  il  joua  enfant , 
nous  les  voyons  dans  ces  sentiers  pierreux  ou  ces 
petits  carrefours  qui  séparent  les  cases.  La  maison  de 
Joseph,  ressembla  beaucoup  sans  doute  à  ces  pauvres 
boutiques ,  éclairées  par  la  porte ,  servant  à  la  fois 
d'établi ,  de  cuisine ,  de  chambre  h  coucher,  ayant 
pour  ameublement  une  natte ,  quelques  coussins  à 
terre ,  un  ou  deux  vases  d'argile  et  un  coffre  peint. 

4.  L'aspect  grossier  des  ruines  qui  couvrent  la  Palestine  prouve 
que  les  villes  qui  ne  furent  pas  reconstruites  à  la  manière  romaine 
étaient  fort  mal  bâties.  Quant  à  la  forme  des  maisons,  elle  est,  en 
Syrie,  si  simple  et  si  impérieusement  commandée  par  le  climat, 
qu'elle  n'a  jamais  dû  changer. 


La  famille ,  qu'elle  provînt  d'un  ou  de  plusieurs 
mariages,  était  assez  nombreuse.  Jésus  avait  des 
frères  et  des  sœursS  dont  il  semble  avoir  été  l'aîné*. 
Tous  sont  restés  obscurs  ;  car  il  paraît  que  les  quatre 
personnages  qui  sont  donnés  comme  ses  frères,  et 
parmi  lesquels  un  au  moins,  Jacques,  est  arrivé  à 
une  grande  importance  dans  les  premières  années  du 
développement  du  christianisme ,  étaient  ses  cousins 
germains.  Marie,  en  effet,  avait  une  sœur  nommée 
aussi  Marie%  qui  épousa  un  certain  Alphée  ouCléo- 
phas  (ces  deux  noms  paraissent  désigner  une  même 

^  Matth.,  I,  25  (texte  reçu);  xii,  46  et  suiv.;  xiii,  55  et  suiv.; 
Bïarc,  m,  31  et  suiv.;  vi,  3;  Luc,  ii,  7,  viii,  19  et  suiv.;  Jean,  ii, 
12;  VII,  3,  5,  10;  Act.,  i,  14;  Hégésippe,  dans  Eusèbe,  //.  E., 
m,  20.  L'assertion  que  le  mot  ah  (fnre)  aurait  en  hébreu  un 
sens  pius  large  qu'en  français  est  tout,  à  fait  fausse.  La  signifi- 
cation du  mot  ah  est  identiquement  la  même  que  celle  du  mot 
«  frère».  Les  emplois  métaphoriques,  ou  abusifs,  ou  erronés, 
ne  prouvent  rien  contre  le  sens  propre.  De  ce  qu'un  prédicateur 
appelle  ses  auditeurs  «  mes  frères  »,  en  conclura-t-on  que  le  mot 
«  frère  »  n'a  pas  en  français  un  sens  très-précis?  Or,  il  est  évi- 
dent que ,  dans  les  passages  précités ,  le  mot  «  frère  »  n'est  pas 
pris  au  sens  figuré.  Remarquez  en  particulier  Matth. ,  xii,  46  et  /* 
suiv.,  qui  exclut  également  le  sens  abusif  de  «  cousin  ».  (^ 

2.  Matth.,  I,  25;  Luc,  ii,  7.  H  y  a  des  doutes  critiques  sur  le 
texte  de  Matthieu,  mais  non  sur  celui  de  Luc. 

3.  Jean,  xix,25.  Ces  deux  sœurs  portant  le  même  nom  sont  un 
fait  singulier.  Il  y  a  là  probablement  quelque  inexactitude,  venant 
de  l'habitude  de  donner  presque  indistinctement  aux  Galiléennei 
le  nom  de  Marie. 
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personne  *),  et  fut  mère  de  plusieurs  fils  qui  jouèrent  un 
rôle  considérable  parmi  les  premiers  disciples  de  Jésus. 
Ces  cousins  germains,  qui  adhérèrent  au  jeune  maître, 
pendant  que  ses  vrais  frères  lui  faisaient  de  l'oppo- 
sition *,  prirent  le  titre  de  a  frères  du  Seigneur  3  «. 

1.  Ils  ne  sont  pas  étymologiquement  identiques.  ÀXcpaîc;  est  la 
transcription  du  nom  syro-chaldaïque  Ilalphaï;  KXurâ;  ou  KXeoira; 
est  une  forme  écourtée  de  KXeoirarpoç.  Mais  il  pouvait  y  avoir  sub- 
stitution artificielle  de  l'un  à  l'autre ,  de  même  que  les  Joseph  se 
faisaient  appeler  «  Hégésippe  »,  les  Eliakim  «  Alcimus  »,  etc. 

2.  Jean,  vu,  3  et  suiv. 

3.  En  effet,  les  quatre  personnages  qui  sont  donnés  (Matth., 
xiîi,  55;  Marc,  vi,  3)  comme  frères  de  Jésus  :  Jacob ,  Joseph  ou 
José,  Simon  et  Jude,  se  retrouvent,  ou  à  peu  près,  comme  fils  de 
Marie  et  de  Cléophas.  Matth.,  xxvii,   56;  Marc,  xv,   40;  xvi,  4; 
Luc,  XXIV,  \0;  Gai.,  i,  49;  Epist.  Jac,  i,  ^  ;  Epist.  Judœ,  i  ; 
Euseb.,  Chron.  ad  ann.  R.  dcccx;  îlist.  eccl. ,  III,    11,    22,  32 
(d'après  Hégésippe);  Conslit.  aposl.,  VII,  46.  L'hypothèse  que 
nous  proposons  lève  seule  l'énorme  difficulté  que   l'on  trouve  à 
supposer  deux  sœurs  ayant  chacune  trois  ou  quatre  fils  portant  les 
mêmes  noms,  et  à  admettre  que  Jacques  et  Simon,  les  deux  pre- 
miers évêques  de  Jérusalem,  qualifiés  de  a  frères  du  Seigneur», 
aient  été  de  vrais  frères  de  Jésus,  qui  auraient  commencé  par  lui 
être  hostiles,  puis  se  seraient  convertis.  L'évangéliste,  entendant 
appeler  ces  'quatre  fils  de  Cléophas  «frères  du  Seigneur»,  aura 
mis,  par  erreur,  leur  nom  au  ]()assage  Mallh.,  xiii,  55  =^Marc, 
VI,  3,  à  la  place  des  noms  des  vrais  frères,  restés  toujours  obscurs. 
On  s'explique  de  la  sorte  comment  le  caractère  des  personnages 
appelés  «  frères  du  Seigneur»,  de  Jacques,  par  exemple,  est  si  dif- 
férent de  celu=  des  vrais  frères  de  Jésus,  tel  qu'on  le  voit  se  des- 
siner dans  Jean,  vu,  3  et  suiv.  L'expression  de  «  frères  du  Sei- 
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Les  vrais  frères  de  Jésus  n'eurent  de  notoriété,  ainsi 
que  leur  mère,  qu'après  sa* mort  ^  Même  alors, 
ils  ne  paraissaient  pas  avoir  égalé  en  considération 
leurs  cousins,  dont  la  conversion  avait  été  plus  spon- 
tanée (et  dont  le  caractère  semble  avoir  eu  plus  d'ori- 
ginalité. Leur  nom  était  inconnu,  à  tel  point  que, 
quand  l'évangéliste  met  dans  la  bouche  des  gens  de 
Nazareth  l'énumération  des  frères  selon  la  nature, 
ce  sont  les  noms  des  fils  de  Cléophas  qui  se  présen- 
tent à  lui  tout  d'abord. 

Ses  sœurs  se  marièrent  à  Nazareth*,  et  il  y  passa 
les  années  de  sa  première  jeunesse.  Nazareth  était 
une  petite  ville ,  située  dans  un  pli  de  terrain  large- 
ment ouvert  au  sommet  du  groupe  de  montagnes 
qui  ferme  au  nord  la  plaine  d'Esdrelon.  La  popula- 
tion est  maintenant  de  trois  à  quatre  mille  âmes ,  et 
elle  peut  n'avoir  pas  beaucoup  varié  \  Le  froid  y 
est  vif  en  hiver  et  le  climat  fort  salubre.  Nazareth 
comme  à  cette  époque  toutes  les  bourgades  juives, 

gneur  »  constitua  évidemment,  dans  TÉglise  primitive,  une  espèce 
d'ordre  parallèle  à  celui  des  apôtres.  Voir  surtout  Gai,  i,  49; 
I  Cor»,  IX,  5. 

4.  Act.,  I,  14.  ^ 

î.  Matth.,  xiii,  56;  Marc,  vi,  3./f 

3.  Selon  Josèphe  [B,  J.,  IIÏ,  m,  2),  îe  plus  petit  bourg  de  Ga- 
lilée avait  au  moins  cina  mille  habitants.  Il  y  a  là  probablement 
de  rexagération. 
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était  un  amas  de  cases  bâties  sans  style,  et  devait 
présenter  cet  aspect  sec  et  pauvre  qu'offrent  les  vil- 
lages dans  les  pays  sémitiques.  Les  maisons,  à  ce 
qu'il  semble,  ne  différaient  pas  beaucoup  de  ces  cubes 
de  pierre,  sans  élégance  extérieure  ni  intérieure,  qui 
couvrent  aujourd'hui  les  parties  les  plus  riches  du 
Liban,  et  qui,  mêles  aux  vignes  et  aux  figuiers,  ne 
laissent  pas  d'être  fort  agréables.  Les  environs,  d'ail- 
leurs, sont  charmants,  et  nul  endroit  du  monde  ne 
fut  si  bien  fait  pour  les  rêves  de  l'absolu  bonheur. 
Même  aujourd'hui ,  Nazareth  est  un  délicieux  séjour, 
le  seul  endroit  peut-être  de  la  Palestine  où  l'âme  se 
sente  un  peu  soulagée  du  fardeau  qui  l'oppresse  au 
milieu  de  cette  désolation  sans  égale.  La  population 
est  aimable  et  souriante  ;   les  jardins  sont  frais  et 
verts.  Antonin  Martyt,  à  la  fin  du  v^  siècle,  fait  un 
tableau  enchanteur  de  la  fertilité  des  environs,  qu'il 
compare  au  paradis  ^  Quelques  vallées  du  côté  de 
r ouest  justifient  pleinement  sa  description.  La  fon- 
taine où  se  concentraient  autrefois  la  vie  et  la  gaieté 
de  la  petite  ville  est  détruite  ;  ses  canaux  crevassés 
ne  donnent  plus  qu'une  eau  trouble.  Mais  la  beauté 
des  femmes  qui  s'y  rassemblent  le  soir,  cette  beauté 
qui  était  déjà  remarquée  au  vi*  siècle  et  où  l'on 
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voyait  un  don  de  la  vierge  Marie  *,  s'est  conservée 
d'une  manière  frappante.  C'est  le  type  syrien  dans 
toute  sa  grâce  pleine  de  langueur.  Nul  doute  que 
Marie  n'ait  été  là.  presque  tous  les  jours,  et  n'ait  pris 
rang,  l'urne  sur  l'épaule,  dans  la  file  de  ses  compa- 
triotes restées  obscures.  Antonin  Martyr  remarque 
que  les  femmes  juives,  ailleurs  dédaigneuses  pour 
les  chrétiens,  sont  ici  pleines  d'affabilité.  De  nos  jours 
encore,  les  haines  religieuses  sont  à  Nazareth  moins 
vives  qu'ailleurs. 

L'horizon  de  la  ville  est  étroit;  mais,  si  l'on  monte 
quelque  peu  et  que  l'on  atteigne  le  plateau  fouetté 
d'une  brise  perpétuelle  qui  domine  les  plus  hautes 
maisons,  la  perspective  est  splendide.  A  l'ouest,  se 
déploient  les  belles  lignes  du  Garmel,  terminées  par 
une  pointe  abrupte  qui  semble  se  plonger  dans  la 
mer.  Puis  se  déroulent  le  double  sommet  qui  domine 
Mageddo,  les  montagnes  du  pays  de  Sichem  avec 
leurs  lieux  saints  de  l'âge  patriarcal,  les  monts  Gel- 
boé,  le  petit  groupe  pittoresque  auquel  se  rattachent 
les  souvenirs  gracieux  ou  terribles  de  Sulem  et  d'En- 
dor,  le  Thabor  avec  sa  forme  arrondie ,  que  l'anti- 
quité comparait  à  un  sein.  Par  une  dépression  entre 
la  montagne  de  Sulem  et  le  Thabor,  s'entrevoient  la 
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4.  Itiner,,  â  ^« 


4.  Antonin  Martyr,  endroit  cité. 
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vallée  du  Jourdain  et  les  hautes  plaines  de  la  Pérée, 
qui  forment  du  côté  de  Test  une  ligne  continue.  Au 
nord,  les  montagnes  de  Safed,  en  s'inclinant  vers  la 
mer,  dissimulent  Saint-Jean-d'Acre,  mais  laissent  se 
dessiner  aux  yeux  le  golfe  de  Khaïfa.  Tel  fut  l'hori- 
zon de  Jésus.  Ce  cercle  enchanté,  berceau  du  royaume 
de  Dieu,  lui  représenta  le  monde  durant  des  années. 
Sa  vie  même  sortit  peu  des  limites  familières  à  son 
enfance.  Car,  au  delà,  du  côté  du  nord,  l'on  entre- 
voit presque,  sur  les  flancs  de  l'Hermon,  Césarée  de 
Philippe,  sa  pointe  la  plus  avancée  dans  le  monde 
des  gentils,  et,  du  côté  du  sud,  on  pressent,  derrière 
ces  montagnes  déjà  moins  riantes  de  la  Samarie ,  la 
triste  Judée,  desséchée  comme  par  un  vent  brûlant 
d'abstraction  et  de  mort. 

Si  jamais  le  monde  resté  chrétien,  mais  arrivé  à 
une  notion  meilleure  de  ce  qui  constitue  le  respect 
des  origines,  veut  remplacer  par  d'âuth^.ntiques  lieux 
saints  les  sanctuaires  apocryphes  et  mesquins  où 
s'attachait  la  piété  des  âges  grossiers,  c'est  sur  cette 
hauteur  de  Nazareth  qu'il  bâtira  son  temple.  Là, 
au  point  d'apparition  du  christianisme  et  au  centre 
d'où   rayonna  l'activité  de  son  fondateur,  devrait 
s'élever  la  grande  église  où  tous  les  chrétiens  pour- 
raient prier.  Là  aussi,  sur  cette  terre  où  dorment  le 
charpentier  Joseph  et  des  milliers  de  Nazaréens  ou- 
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blîés,  qui  n'ont  pas  franchi  l'horizon  d^  leur  vallée, 
le  philosophe  serait  mieux  placé  qu'en  aucun  lieu  du 
monde  pour  contempler  le  cours  des  choses  humaines, 
se  consoler  des  démentis  qu'elles  infligent  à  nos 
instincts  les  plus  chers ,  se  rassurer  sur  le  but  divin 
que  le  monde  poursuit  à  travers  d'innombrables 
défaillances  et  nonobstant  l'universelle  vanité- 


S 
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Cette  nature  h.  la  fois  riante  et  grandiose  fut  toute 
réducation  de  Jésus.  Il  apprit  à  lire  et  à  écrire  ', 
sans  doute  selon  la  méthode  de  l'Orient,  consistant  à 
mettre  entre  les  mains  de  Tenfant  un  livre  qu'il  répète 
en  cadence  avec  ses  petits  camarades,  jusqu'à  ce 
qu'il  le  sache  par  cœur*.  Il  est  douteux  pourtant 
qu'il  comprît  bien  les  écrits  hébreux  dans  leur  langue 
originale.  Les  biographes  les  lui  font  citer  d'après 
des  traductions  en  langue  araméenne';  ses  principes 
d'exégèse,  autant  que  nous  pouvons  nous  les  figurer 
par  ses  disciples,  ressemblaient  beaucoup  à  ceux  qui 
avaient  cours  alors  et  qui  font  l'esprit  des  Targum- 
mim  et  des .  Midraschim^. 


4.  Jean,  viii,  6. 

2.  Testam.  des  dout£€  patr.,  Lévi,  6. 

3.  Matth.,  XXVII,  46;  Marc,  xv,  34. 

4.  Traductions  et  commentaires  iuifs  des  livres  de  la  Bible. 
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Le  maître  d'école  dans  les  petites  villes  juives 
était  le  hazzan  ou  lecteur  des  synagogues  \  Jésus 
fréquenta  peu  les  écoles  plus  relevées  des  scribes  ou 
soferim  (Nazareth  n'en  avait  peut-être  pas),  et  il 
n'eut  aucun  de  ces  titres  qui  donnent  aux  yeux  du 
vulgaire  les  droits  du  savoir  ^  Ce  serait  une  grande 
erreur  cependant  de  s'imaginer  que  Jésus  fut  ce  que 
nous  appelons  un  ignorant.  L'éducation  scolaire  trace 
chez  nous  une  distinction  profonde ,  sous  le  rapport 
de  la  valeur  personnelle ,  entre  ceux  qui  l'ont  reçue 
et  ceux  qui  en  sont  dépourvus.  Il  n'en  était  pas  de 
même  en  Orient,  ni  en  général  dans  la  bonne  anti- 
quité. L'état  de  grossièreté  où  reste,  chez  nous,  par 
suite  de  notre  vie  isolée  et  tout  individuelle,  celui  qui 
n'a  pas  été  aux  écoles,  est  inconnu  dans  ces  sociétés, 
où  la  culture  morale  et  surtout  l'esprit  général  du 
temps  se  transmettent  par  le  contact  perpétuel  des 
hommes.  L'Arabe  qui  n'a  eu  aucun  maître  est  sou- 
vent néanmoins  très-distingué  ;  car  la  tente  est  une 
sorte  d'académie  toujours  ouverte,  où,  de  la  ren- 
contre des  gens  bien  élevés ,  naît  un  grand  mouve- 
ment intellectuel  et  même  littéraire.   La  délicatesse 
des  manières  et  la  finesse  de  l'esprit  n'ont  rien  de 


1.  Mischna,  Schahhath,  i,  3. 

J.  Mallh.,  XIII,  54  et  8uiv.;  Jean,  vu,  45. 
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commun  en  Orient  avec  ce  que  nous  appelons  édu- 
cation. Ce  sont  les  hommes  d'école,  au  contraire 
qui  passent  pour  pédants  et  mal  élevés.  Dans  cet 
état  social,  l'ignorance,  qui,  chez  nous,  condamne 
l'homme  à  un  rang  inférieur,  est  la  condition  des 
grandes  choses  et  de  la  grande  originalité. 

Il  n'est  pas  probable  que  Jésus  ait  su  le  grec.  Cette 
langue  était  peu  répandue  en  Judée  hors  des  classes 
qui  participaient  au  gouvernement  et  des  villes  ha- 
bitées par  les  païens ,  comme  Césarée  Mj  i^ome 

propre  de  Jésus  était  le  dialecte  syriaque  me  e  d  hé- 
breu qu'on  pai-lait  alors  en  Palestine  ^  A  plus  forte 

.    1.  I-      «.   «.  Tfllmud  de  Jérusalem,  Jfe^î^^a* 
4    Mischna,  Schekaltm,  m,  2,  laimua  ue  -  ^ 

J'caÏ;  sJta.  vu,  ^  ;  TaUnud  de  Babylone,  Baba  kana,  83  a. 

''f'Ma;r  1746-,  Marc,  ...,  H;  v,  4,;  vn,  34;  xW,  3e-.  xv, 
U  J^xtin  ;«.  -  .-,  dans  les  écrivain,  de  ce  emps, 
!        ?  oll  le  dialecte  sémitique  qu'on  parlait  en  Palestme 

"  lÏi;;,  An.,  XVUl,  V..  «0  ;  XX,  sub  Hn.-,  B.  J..  proœm.    ; 
V         VY   .X    *•  VI. ..,  1;  CoMve  Apion.  I.  9;  De  mec,  i2, 
I^ri  mo.ùre;ons  plus  tard  que  quelques-uns  des  documents 
a„  iserv  elde  base  aux-Évangiles  synoptiques  ont  été  cents  en 
1"  dXte  sémitique,  t,  en  fut  de  même  pour  p  us.eurs  apocry- 
phes (IV  livre  des  Macch.,  xv,,«d  calcem,  etc.).  Enhn,  la  chré- 
tienté directement  issue  du  premier  mouvement  gahleen  (naz  - 
^Z'ébicnm,  etc.).  laquelle  se  continua  >on«^  J^ '" 
M  et  .e  Hauran .  parlait  un  dialecte  sém.Uque  (  Eusèbe ,  De 
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raison  n*eut-il  aucune  connaissance  de  la  culture 
grecque.  Cette  culture  était  proscrite  par  les  doc- 
teurs palestiniens,  qui  enveloppaient  dans  une  même 
malédiction  «  celui  qui  élève  des  porcs  et  celiû  qui 
apprend  à  son  fils  la  science  grecque  *  ».  En  tout 
cas,  elle  n'avait  pas  pénétré  dans  les  petites  villes 
comme  Nazareth.  Nonobstant  l'anathème  des  doc- 
teurs ,  il  est  vrai ,  quelques  Juifs  avaient  déjà  em- 
brassé la  culture  hellénique.  Sans  parler  de  l'école 

r 

juive  d'Egypte,  où  les  tentatives  pour  amalgamer 
l'hellénisme  et  le  judaïsme  se  continuaient  depuis 
près  de  deux  cents  ans,  un  Juif,  Nicolas  de  DamaSj. 
était  devenu,  dans  ce  temps  même,  l'un  des  hommes 
les  plus  distingués,  les  plus  instruits,  les  plus  consi- 
dérés de  son  siècle.  Bientôt  Josèphe  devait  fournir 
un  autre  exemple  de  Juif  complètement  hellénisé. 
Mais  Nicolas  n'avait  de  juif  que  le  sang;  Josèphe 
déclare  avoir  été  parmi  ses  contemporains  une  excep- 
tion %  et  toute  l'école  schismatique  d'Egypte  s'était 
détachée  de  Jérusalem  à  tel  point,  qu'on  n'en  trouve 


7,  9;  XXX,  3;  S  Jérôme,  fn  Matlh,,  xii,  43;  Dial.  adv.  Pelag., 

1.  Mischna,  Sanhédrin,  xi,  \\  Talmud  de  Babylone,  Baba 
kama,  821  6  et  83  a;  Sota,  49,  a  et  b;  Mejiachoik;  64  6.  Comp 
H  Macch. ^  iv^  40  et  suiv. 

S.  Jos.,  Ant.,  XX,  XI,  t. 
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pas  le  moindre  souvenir  dans  le  Talmud  ni  dans  la 
tradition  juive.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'à 
Jérusalem  le  grec  éUit  très-peu  étudié,   que  les 
études  grecques  étaient  considérées  comme  dange- 
reuses et  même  serviles,  qu'on  les  déclarait  bonnes 
tout  au  plus  pour  les  femmes  en  guise  de  parure  \ 
L'étude  seule  de  la  Loi  passait  pour  libérale  et  digne 
d'un  homme  sérieux».  Interrogé  sur  le  moment  oîi 
il  convenait  d'enseigner  aux  enfants  «  la  sagesse  grec- 
que »,  un  savant  rabbin  avait  répondu  :  «  A  l'heure 
qui  n'est  ni  le  jour  ni  la  nuit,  puisqu'il  est  écrit  de 
la  Loi  :  «  Tu  l'étudieras  jour  et  nuit».  » 

Ni  directement  ni  indirectement,  aucun  élément  de 
doctrine  hellénique  ne  parvint  donc  jusqu'à  Jésus. 
II  ne  connut  rien  hors  du  judaïsme  ;  son  esprit  con- 
serva cette  franche  naïveté  qu'affaiblit  toujours  une 
culture  étendue  et  variée.  Dans  le  sein  même  da 
judaïsme,  il  resta  étranger  à  beaucoup  d'efforts  sou- 
vent parallèles  aux  siens.  D'une  part,  l'ascétisme  des 
esséniens  et  des  thérapeutes  *  ne  paraît  pas  avoir  eu 

j.  Talmud  de  Jérusalem,  Péah,  i,  1. 

j   Jos.,  Ant.,  îoc.  cit.;  Orig.,  Contra  Celsum,  H,  34. 

3!  Talmud  de  Jérusalem,  Péah,  i,  *  ;  Talmud  de  Babylone, 

ilenackolh,  99  t.  .,     ,  ■ 

4  Les  thérapeutes  de  Philon  sont  une  branche  d  essémens. 
Leur  nom  même  paraît  n'être  qu'une  traduction  grecque  de  celui 
drs  esténiem  (  Èa,.;«,  a^aya,  .  médecins  .).  Cf.  Philon,  D* 
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sur  lui  d'influence  directe';  de  l'autre,  les  beaux 
essais  de  philosophie  religieuse  tentés  par  l'école 
juive  d'Alexandrie,  et  dont  Philon,  son  contemporain, 
était  l'ingénieux  interprète ,  lui  furent  inconnus.  Les 
fréquentes  ressemblances  qu'on  trouve  entre  lui  et 
Philon,  ces  excellentes  maximes  d'amour  de  Dieu,  de 
charité,  de  repos  en  Dieu',  qui  font  comme  un  écho 
entre  l'Evangile  et  les  écrits  de  l'illustre  penseur 
alexandrin,  viennent  des  communes  tendances  que 
les  besoins  du  temps  inspiraient  à  tous  les  esprits 
élevés. 

Heureusement  pour  lui,  il  n'étudia  pas  davantage 
la  scolastique  bizarre  qui  s'enseignait  à  Jérusalem 
et  qui  devait  bientôt  constituer  le  Talmud.  Si  quel- 
ques pharisiens  l'avaient  déjà  apportée  en  Galilée, 
il  ne  les  fréquenta  pas,  et,  quand  il  toucha  plus  tard 
cette  casuistique  niaise,  elle  ne  lui  inspira  que  le 
dégoût.  On  peut  supposer  cependant  que  les  prin- 
cipes de  Hillel  ne  lui  furent  pas  inconnus.  Hillel, 
cinquante  ans  avant  lui,  avait  prononcé  des  apho- 


vita  contempl.,  §  1;  Jos.,  B.  J.,  II,  viii,  6;  Épiphane,  Adv>, 
liœr.j  XXIX,  4. 

^.  Les  esséniens  ne  figurent  pas  une  seule  fois  dans  Jes  écrits 
du  christianisme  naissant. 

2.  Voir  surtout  les  traités  Quii  rerum  divinarum  hœres  sii  et 
De  philanthropia  de  Philon, 


m 
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rismes  qui  ont  avec  les  siens  beaucoup  d'analogîe. 
Par  sa  pauvreté  humblement  supportée,  par  la  dou- 
ceur de  son  caractère ,  par  l'opposition  qu'il  faisait 
aux  hypocrites  et  aux  prêtres,  Hillel  fut  le  maître  de 
Jésus  S  s'il  est  permiTde  parler  de  maître  quand  il 
s'agit  d'une  si  haute  originalité. 

La  lecture  des  livres  de  l'Ancien  Testament  fit  sur 
lui  beaucoup  plus  d'impression.  Le  canon  des  livres 
*laiDts  se  composait  de  deux  parties  principales,  la 
*^Loi,  c'est-à-dire  le  Pentateuque,  et  les  Prophètes, 
tels'  que  nous  les  possédons  aujourd'hui.  Une  vaste 
exégèse  allégorique  s'appliquait  à  tous  ces  livres  et 
cherchait  à  en  tirer  ce  qui  n'y  est  pas,  mais  ce  qui 
répondait  aux  aspirations  du  temps.  La  Loi,  qui  re- 
.cr>ilprésentait,  non  les  anciennes  lois  du  pays,  mais  bien 
^  lies  utopies,  les  lois  factices  et  les  fraudes  pieuses  du 
temps  des  rois  piétistes,  était  devenue,  depuis  que 
la  nation  ne  se  gouvernait  plus  elle-même,  un  thème 
inépuisable   de  subtiles  interpréta«bns.  Quant  aux 
Prophètes  et  aux  Psaumes,  on  était  persuadé  que 
presque  tous  les  traits  un  peu  mystérieux  de  ces 
livres  se  rapportaient  au  Messie,  et  l'on  y  cherchait 
d'avance  le  type  de  celui  qui  devait  réaliser  les  espé- 

1.  Pirke  Aboth,  ch.  i  et  ii;  Talm.  de  Jérus.,  Pesacfiîm,\i,  4  ; 
Talm.  de  Bab.,  Pesach%m,  66  a  •  Schahhalh,  30  b  et  34  a;  Joma, 
35  6. 
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mnces  de  la  nation.  Jésus  partageait  le  goût  de  tout 
le  monde  puur  ces  interprétations  allégoriques.  Mais 
la  vraie  poésie  de  |a  Bible,  qui  échappmt  aux  puérils 
exégètes  de  Jérusalem,  se  révélait  pleinement  à  son 
beau  génie.  La  Loi  ne  paraît  pas  avpir  eu  pour  lui 
beaucoup  de  charme;  il  crut  pouvoir  mieux  faire. 
Mais  la  poésie  religieuse  des  Psaumes  se  trouva  dans 
un  merveilleux  accord  avec  son  âme  lyrique;  ces 
hymnes  augustes  restèrent  toute  sa  vie  son  aliment 
et  son  soutien.  Les  prophètes,  Isaïe  en  particulier  et 
son  continuateur  du  temps  de  la  captivité,  avec  leurs 
brillants  rêves  d'avenir,  leur  impétueuse  éloquence, 
leurs  invectives  entremêlées  de  tableaux  enchanteurs, 
furent  ses  véritables  maîtres,  Jl  lut  aussi  sans  doute 
plusieurs  des  ouvrages  apocrypfes,  c'est-à-dire  de 
ces  écrits  assez  modernes ,  dont  les  auteurs ,  pour 
se  donner  une  autorité  qu'on  n'accordait  plus  qu'aux 
écrits  très-anciens,  se  couvraient  du  nom  de  pro- 
phètes et  de  patriarches.  Le  livre  de  Daniel  surtout 
le  frappa\  Ce  livre,  composé  par  un  Juif  exalté  du 
temps  d'Antiochus  Épiphane,  et  mis  par  lui  sous  le 
couvert  d'un  ancien  sageS*  était  le  résumé  de  l'esprit 

4.  Matth.,  XXIV,  15;  Marc,  xiii,  U. 

%.  La  légende  de  Daniel  était  déjà  formée  au  vii«  siècle  avant 
J.-C.  (Ézéchiel,  xiv,  U  et  suiv.;  xxviii,  3).  Pius  tard,  on  supposa 
qu'il  avait  vécu  au  tenips  do  la  captivité  de  Babylone. 
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des  derniers  temps.  Son  auteur,  vrai  créateur  de  la 
philasophie  de  Thistoire,  avait  pour  la  première  fois 
osé  ne  voir  dans  le  mouvement  du  monde  et  la  suc- 
cession des  empires  qu'une  fonction  subordonnée  aux 
destinées  du  peuple  juif.  Jésus ,  dès  sa  jeunesse,  fut 
pénétré  de  ces  hautes  espérances.  Peut-être  lut-il 
aussi  les  livres  d'Hénoch ,  alors  révérés  à  Tégal  des 
livres  saints  * ,  et  les  autres  écrits  du  même  genre , 
qui  entretenaient  un  si  grand  mouvement  dans  Tima- 
gination  populaire.  L'avènement  du  Messie  avec  ses 
gloires  et  ses  terreurs,  les  nations  s'écroulant  les 
unes  sur  les  autres ,  le  cataclysme  du  ciel  et  de  la 
terre  furent  l'aliment  familier  de  son  imagination,  et, 
comme  ces  révolutions  étaient  censées  prochaines, 
qu'une  foule  de  personnes  cherchaient  à,  en  supputer 
les  temps,  l'ordre  surnaturel  où  nous  transportent  de 
telles  visions   lui  parut  tout  d'abord  parfaitement 
naturel  et  simple. 

4.  Epist.  Judœ,  6,  U  et  suiv.;  II  Pétri,  ii,  4,  41  ;  Testant,  des 
douze  pair.,  Siméon,  5;  Lévi,  10,  44,  16;  Juda,  18;  Zab.,  3; 
Dan,  5;  Benj.,  9;  Nephthali,  i^y Epist.  Bamahœ,c.  4,  16  (d'après 
le  Codex  Sindilicus).  Voir  ci- dessus,  introd.,  p.  xlii-xliii.  Le 
m  livre  d'Hénoch  »  forme  encore  une  partie  intégrante  de  la  Bible 
éthiopienne.  Tel  que  nous  le  connaissons  par  la  version  éthiopienne, 
il  est  composé  de  pièces  de  différentes  dates.  Quelques-unes  de 
ces  pièces  ont  de  Tanalogie  avec  les  discours  de  Jésus.  Comparez, 
par  exemple,  les  ch.  xcvi-xcix  à  Luc,  vi,  24  et  suiv. 
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Qu'il  n'eût  aucune  connaissance  de  l'état  général 
du  monde,  c'est  ce  qui  résulte  de  chaque  trait  de 
ses  discours  les  plus  authentiques.  La  terre  lui  paraîl 
encore  divisée  en  royaumes  qui  se  font  la  guerre  ;  il 
semble  ignorer  la  «  paix  romaine  » ,  et  l'état  nouveau 
de  société  qu'inaugurait  son  siècle.  Il  n'eut  aucune 
idée  précise  de  la  puissance  de  l'Empire;  le  nom  de 
«  César  »  seul  parvint  jusqu'à  lui.  Il  vit  bâtir,  en 
Galilée  ou  aux  environs,  Tibériade,  Juliade,  Diocé- 
sarée,  Césarée,  ouvrages  pompeux  des  Hérodes,  qui 
cherchaient,  par  ces  constructions  magnifiques,  à 
prouver  leur  admiration  pour  la  civilisation  romaine 
et  leur  dévouement  envers  les  membres  de  la  famille 
d'Auguste,  dont  les  noms,  par  un  caprice  du  sort, 
servent  aujourd'hui,  bizarrement  altérés,  à  désigner 
de  misérables  hameaux  de  Bédouins.  Il  vit  aussi 
probablement  Sébaste,  œuvre  d'Hérode  le  Grand, 
ville  de  parade,  dont  les  ruines  feraient  croire  qu'elle 
a  été  apportée  là  toute  faite,  comme  une  machine 
qu'il  n'y  avait  plus  qu'à  monter  sur  place.  Cette 
architecture  d'ostentation,  arrivée  en  Judée  par  char- 
gements, ces  centaines  de  colonnes,  toutes  du  même 
diamètre,  ornement  de  quelque  insipide  «  rue  de 
Rivoli  )),  voilà  ce  qu'il  appelait  «  les  royaumes  du 
monde  et  toute  leur  gloire  » .  Mais  ce  luxe  de  com- 
mande, cet  art  administratif  et  officiel  lui  déplai- 
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saient.  Ce  qu'il  aimait,  c'étaient  ses  villages  galiléons, 
mélange  confus  de  cabanes,  d'aires  et  de  pressoirs 
taillés  dans  le  roc,  de  puits,  de  tombeaux,  de  figuiers, 
d'oliviers.  Il  resta  toujours  près  de  la  nature.  La 
cour  des  rois  lui  apparaît  comme  un  lieu  où  les  gens 
ont  de  beaux  habits  ^  Les^charmantes  impossibilités 
dont  fourmillent  ses  paraboles,   quand  il  met  en 
scène  les  rois  et  les  puissants»,  prouvent  qu'il  ne 
conçut  jamais  la  société  aristocratique  que  comme 
un  jeune  villageois  qui  voit  le  monde  à  travers  le 
prisme  de  sa  naïveté. 

Encore  moins  connut-il  l'idée  nouvelle,  créée  par 
la  science  grecque,  base  de  toute  philosophie,  et  que 
la  science  moderne  a  hautement  confirmée,  l'exclusion 
des  forces  surnaturelles  auxquelles  la  naïve  croyance 
des  vieux  âges  attribuait  le  gouvernement  de  l'uni- 
vers. Près  d'un  siècle  avant  lui,  Lucrèce  avait  ex- 
primé d'une  façon  admirable  l'inflexibilité  du  régime 
général  de  la  nature.  La  négation  du  miracle,  cette 
idée  que  tout  se  produit  dans  le  monde  par  des  lois 
où  l'intervention  personnelle  d'êtres  supérieurs  n'a 
aucune  part,  était  de  droit  commun  dans  les  grandes 
écoles  de  tous  les  pays  qui  avaient  reçu  la  science 
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grecque.  Peut-être  même  Babylone  et  la  Perse  n^y 
étaient-^lles  pas  étrangères.  Jésus  ne  sut  rien  de  ce 
progrès.  Quoique  né  k  une  époque  où  le  principe  de 
la  science  positive  était  déjà  proclamé ,  il  vécut  en 
plein  surnaturel.  Jamais  peut-être  les  Juifs  n'avaient 
été  plus  possédés  de  la  soif  du  merveilleux.  Philon, 
qui  vivait  dans  un  grand  centre  intellectuel ,  et  qui 
avait  reçu  une  éducation  très-complète,  ne  possède 
qu'une  science  chimérique  et  de  mauvais  aloi. 

Sur  ce  point ,  Jésus  ne  différait  nullement  de  ses 
compatriotes.  Il  croyait  au  diable,  qu'il  envisageait 
c,omme  une  sorte  de  génie  du  mal  \  et  il  s'imagi- 
nait, avec  tout  le  monde,  que  les  maladies  nerveuses 
étaient  l'effet  de  démons,  qui  s'emparaient  du  pa- 
tient et  l'agitaient.  Le  merveilleux  n'était  pas  pour 
lui  i'exceptiQnnel  ;  c'était  l'état  normal.  La  notion  du 
surnaturel,  avec  ses  iiupossibilités,  n'apparaît  que  le 
jour  où  naît  la  science  expérimentale  de  la  nature. 
L'homme  étranger  à  toute  idée  de  physique,  qui  croit 
qu'en  priant  il  change  la  marche  des  nuages,  arrête 
la  maladie  et  la  mort  même,  •  ne  trouve  dans  le  mi- 
racle rien  d'extraordinaire,  puisque  le  cours  entier 
des  choses  est  pour  lui  le  résultat  de  volontés  libres 
de  la  Divinité.  Cet  état  intellectuel  fut  toujœirs  celui 


I 


I.  IJatth.,  XI,  8. 

%  Voir,  par  exemple,  Matth.,  xxii,  2  etsui\ 


4.  Malth.,  VI,  13. 
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de  Jésus.  Mais  dans  sa  grande  âme  une  telle  croyance 
produisait  df s  effets  tout  opposés  à  ceux  où  arrivait 
le  vulgaire.  Chez  le  vulgaire,  la  foi  à  l'action  parti- 
culière de  Dieu  amenait  une  crédulité  niaise  et  des 
duperies  de  charlatan.  Chez  lui,  cette  foi  tenait  à  une 
notion  profonde  des  rapports  familiers  de  l'homme 
avec  Dieu  et  à  une  croyance  exagérée  dans  le  pou- 
voir de  l'homme  :  belles  erreurs  qui  furent  le  principe 
de  sa  force  ;  car,  si  elles  devaient  un  jour  le  mettre 
en  défaut  aux  yeux  du  physicien  et  du  chimiste,  elles 
lui  donnaient  sur  son  temps  une  force  dont  aucun 
individu  n'a  disposé  avant  lui  ni  depuis. 

De  bonne  heure,  son  caractère  à  part  se  révéla.  La 
légende  se  plaît  à  le  montrer  dès  son  enfance  en  ré- 
volte contre  l'autorité  paternelle  et  sortant  des  voies 
communes  pour  suivre  sa  vocation*.  Il  est  sûr,  au 
moins,  que  les  relations  de  parenté  furent  peu  de 
chose  pour  lui.  Sa  famille  ne  semble  pas  l'avoir  aimé% 
et,  par  moments,  on  le  trouve  dur  pour  elle\  Jésus, 
comme  tous  les  hommes  exclusivement  préoccupés 

4.  Luc,  II,  42  et  suiv.  Les  Évangiles  apocryphes  sont  pleins  de 
pareilles  histoires  poussées  au  grotesque. 

2.  Matth.,  XIII,  57;  Marc,  vi,  4;  Jean,  vu,  3  et  suiv.  Voyez  ci- 
dessous,  p.  160,  note  4. 

3.  Matth.,  XII,  48;  Marc,  m,  33;  Luc,  viii,  21  ;  Jean,  ii,  4; 
Évang.  selon  les  Hébreux,  dans  saint  Jérôme,  Dial.  adv.  Pelag., 
Ilî,  2. 


d'une  idée,  arrivait  à  tenir  peu  de  compte  des  liens 
du  sang.  Le  lien  de  l'idée  est  le  seul  que  ces  sortes 
de  natures  reconnaissent.  «  Voilà  ma  mère  et  mes 
frères,  disait-il  en  étendant  la  main  vers  ses  disciples; 
celui  qui  fait  la  volonté  de  mon  Père,  voilà  mon  frère 
et  ma  sœur.  »  Les  simples  gens  ne  l'entendaient  pas 
ainsi ,  et  un  jour  une  femme ,  passant  près  de  lui , 
s'écria,  dit-on  :  «  Heureux  le  ventre  qui  t'a  porté  et 
les  seins  que  tu  as  sucés  !»  —  «  Heureux  plutôt , 
répondit-il  S  celui  qui  écoute  la  parole  de  Dieu  et  qui 
la  met  en  pratique  !  »  Bientôt,  dans  sa  hardie  révolte 
contre  la  nature ,  il  devait  aller  plus  loin  encore ,  et 
nous  le  verrons  foulant  aux  pieds  tout  ce  qui  est  de 
l'homme,   le  sang,  l'amour,  la  patrie,  ne  garder 
d'âme  et  de  cœur  que  pour  l'idée  qui  se  présentait  à 
lui  comme  la  forme  absolue  du  bien  et  du  vrai. 

I.  Luc,  XT,  27  et  suiv. 
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CHAPITRE  IV. 


OUbUB   D^IDÉES    AU    SEIN    tJUQliËL    SE    DÉTELOPPà    JÉfiCS. 


Comme  la  terre  refroidie  rie  permet  plus  de  cotrl- 
prendre  les  phénomènes  de  la  création  primitive, 
parce  que  le  feu  qui  la  pénétrait  s'est  éteint;  ainsi 
les  explications  réfléchies  ont  toujours  quelque  chose 
d'insuffisant,  quand  il  s'agit  d'appliquer  nos  timides 
procédés  d'analyse  aUx  révolutions  des  époques  créa- 
trices qui  ont  décidé  du  sort  de  Thutnanité.  JésUs 
vécut  à  Oïl  de  ces  moments  où  la  partie  de  là  vie 
publique  se  joue  avec  franchise,  oii  l'enjeu  de  Tac- 
tivité  humaine  est  porté  au  centuple.  Tout  grand 
rôle,  alors,  entraîne  la  mort;  car  de  tels  mouvements 
supposent  une  liberté  et  une  absence  de  mesures 
préventives  qui  ne  peuvent  aller  sans  de  terribles 
contre-poids.  Maintenant,  l'homme  risque  peu  et 
gagne  peu.  Aux  époques  héroïques  de  l'activité  hu- 
maine, l'homme  risque  tout  et  gagne  tout.  Les  bons 
et  les  méchants ,  ou  du  moins  ceux  qui  se  croient  et 
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que  Ton  croit  tels,  forment  des  armées  opposées.  On 
arrive  par  l'échafaud  à  l'apothéose;  les  caractères 
ont  des  traits  accusés,  qui  les  gravent  comme  des 
types  éternels  dans  la  mémoire  des  hommes.  En  de- 
hors de  la  révolution  française,  aucun  milieu  histo- 
rique ne  fut  aussi  propre  que  celui  oii  se  forma  Jésus 
à  développer  ces  forces  cachées  que  l'humanité  tient  . 
comme  en  réserve,  et  qu'elle  ne  laisse  voir  qu'à  ses 
jours  de  fièvre  et  de  péril. 

Si  le  gouvernement  du  monde  était  un  problème 
spéculatif,    et  que  le  plus    grand   philosophe   fut 
l'homme  le  mieux  désigné  pour  dire  à  ses  sembla- 
bles ce  qu'ils  doivent  croire,  c'est  du  calme  et  de  la 
réflexion  que  sortiraient  ces  grandes  règles  morales 
et  dogmatiques  qu'on  appelle  des  religions.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  la  sorte.  Si  l'on  excepte  Çakya- 
Mouni,  les  grands  fondateurs  religieux  n'ont  pas  été 
des  métaphysiciens.  Le  bouddhisme  lui-même ,  qui 
est  bien  sorti  de  la  pensée  pure^  a  conquis  une  moi- 
tié de  l'Asie  pour  des  motifs  tout  politiques  et  mo- 
raux. Quant  aux  religions  sémitiques,  elles  sont  aussi 
peu   philosophiques   qu'il    est   possible.    Moïse   et 
Mahomet  n'ont  pas  été  des  spéculatifs  :  ce  furent  des 
hommes  d'action.  C'est  en  proposant  l'action  à  leurs 
compatriotes^  à  leurs  contemporains ^  qu'ils  ont  do- 
miné l'humanité.  Jésus,   de  même,  ne  fut  pas  un 
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théologien,  un  philosophe  ayant  un  système  plus  ou 
moins  bien  composé.  Pour  être  disciple  de  Jésus,  il 
ne  fallait  signer  aucun  formulaire ,  ni  prononcer  au- 
cune profession  de  foi;  il  ne  fallait  qu'une  seule 
chose,  s'attacher  à  lui,  l'aimer.  Il  ne  disputa  jamais 
sur  Dieu,  car  il  le  sentait  directement  en  lui.  L'écueil 
des  subtilités  métaphysiques,  contre  lequel  le  chris- 
tianisme alla  heurter  dès  le  m'  siècle,  ne  fut  nulle- 
ment posé  par  le  fondateur.  Jésus  n'eut  ni  dogmes 
ni  système  ;  il  eut  une  résolution  personnelle  fixe , 
qui,  ayant  dépassé  en  intensité  toute  autre  volonté 
créée,  dirige  encore  à  l'heure  qu'il  est  les  destinées 
de  l'humanité. 

Le  peuple  juif  a  eu  l'avantage,  depuis  la  captivité 
de  Babylone  jusqu'au  moyen  âge,  d'être  toujours 
dans  une  situation  très-tendue.  Voilà  pourquoi  les 
dépositaires  de  l'esprit  de  la  nation,  durant  ce  long 
période,  semblent  écrire  sous  l'action  d'une  fièvre 
intense,  qui  les  met  tantôt  au-dessus,  tantôt  au-des- 
sous de  la  raison,  rarement  dans  sa  moyenne  voie. 
Jamais  l'homme  n'avait  saisi  le  problème  de  l'avenir 
et  de  sa  destinée  avec  un  courage  plus  désespéré, 
plus  décidé  à  se  porter  aux  extrêmes.  Ne  séparant 
pas  le  sort  de  l'humanité  de  celui  de  leur  petite  race, 
les  penseurs  juifs  sont  les  premiers  qui  aient  eu 
souci  d'une  théorie  générale  de  la  marche  de  noire 
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espèce.  La  Grèce,  toujours  renfermée  en  elle-même, 
et  uniquement  attentive  à  ses  querelles  de  petites 
villes,  a  eu  des  historiens  excellents;  le  stoïcisme  a 
énoncé  les  plus  hautes  maximes  sur  les  devoirs  de 
l'homme  considéré  comme  citoyen  du  monde  et  comme 
membre  d'une  grande  fraternité  ;  mais,  avant  l'époque 
romaine,  on  chercherait  vainement  dans  les  littéra-  f 
tures  classiques  un  système  général  de  philosophie 
de  l'histoire,  embrassant  toute  l'humanité.  Le  Juif, 
au  contraire,  grâce  à  une  espèce  de  sens  prophétique 
qui  rend  par  moments  le  Sémite  merveilleusement 
apte  à  voir  les  grandes  lignes  de  l'avenir,  a  fait 
entrer  l'histoire  dans  la  religion.  Peut-être  doit-il  un 
peu  de  cet  esprit  à  la  Perse.  La  Perse,  depuis  une 
époque  ancienne,  conçut  l'histoire  du  monde  comme 
une  série  d'évolutions,  à  chacune  desquelles  préside 
un  prophète.  Chaque  prophète  a  son  hazar,  ou  règne 
de  mille  ans  (chiliasme),  et  de  ces  âges  successifs, 
analogues  aux  millions  de  siècles  dévolus  à  chaque 
bouddha  de  l'Inde,  se  compose  la  trame  des  événe- 
ments qui  préparent  le  règne  d'Ormuzd.  A  la  fin  des 
temps,  quand  le  cercle  des  chiliasmes  sera  épuisé, 
viendra  le  paradis  définitif.  Les  hommes  alors  vivront 
heureux;  la  terre  sera  comme  une  plaine;  il  n'y  aura 
qu'une  langue,  une  loi  et  un  gouvernement  pour 
tous  les  hommes.  Mais  cet  avènement  sera  précédé 
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de  terribles  calamités.  Dahak  (le  Satan  de  la  Pefse) 
rompra  les  fers  qui  renchaîneiît  et  s'abattra  sur  le 
monde.    Deux    prophètes    viendront    consoler    tes 
hommes  et  préparer  le  grand  avènement  * .  Ces  idées 
couraient  le  monde  et  pénétraient  jusqu'à  Rome,  où 
elles  inspiraient  un  cycle  de  poèmes  prophétiques, 
dont  les  idées  fondamentales  étaient  la  division  de 
l'histoire  de  l'humanité  en  périodes ,  la  succession 
des  dieux  répondant  à  ces  périodes,  un  complet  re- 
nouvellement du  monde,  et  l'avènement  final  d'un 
âge  d'or*.  Le  livre  de  Daniel,  certaines  parties  du 
livre  d'Hénoch  et  des  livres  sibyllins»,  sont  l'expres- 
sion juive  de  la  même  théorie.  Certes ,  il  s'en  faut 
!  que  ces  pensées  fussent  celles  de  tous.   Elles  îiê 
furent  d'abord  embrassées  que  par  quelques  per- 
sonnes à  l'imagination  vive  et  portées  vers  les  doc- 
trines étrangères.   L'auteur  étroit  et  sec  du  livre 
d'Esther  n'a  jamais  pensé  au  reste  du  monde  que 
pour  le  dédaigner  et  lui  vouloir  du  mal*.  L'épicu- 

4.  Yaçna,  xii,  24;  Théopompe,  dans  Plut.,  De  Iside  et  Osv- 
ride,  §  47  ;  Minokhired,  passage  publié  dans  la  Zeitschrift  der 
deutschen  morgenlœndischen  Geseltschaft ,  I,  p.  463. 

î.  Virg.,  Égl.  IV  ;  Servius,  sur  le  v.  4  de  cette  églogue;  Nigi- 
dius,  cité  pa"  Servius,  sur  le  v.  10. 

3.  Carm.  sibylL,  livre  lll,  97-817. 

4.  Estner,\h  13;  vu,  10;  viii,7,11-17;  ix,  1-22.  Comparez  dan» 
IlÉ  parties  apocryphe»  :  ix,  1M4  ;  xiv,  43  et  suiv.;  IVi,  20,  24. 
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rien  désabusé  qui  a  écrit  l'Ecclésiaste  pense  si  peu  a 
l'avenir,  qu'il  trouve  même  inutile  de  travailler  pour 
ses  enfants;  aux  yeux  de  ce  célibataire  égoïste,  le 
dernier  mot  de  la  sagesse  est  de  placer  son  bien  à 
fonds  perdue  Mais  les  grandes  choses  dans  un 
peuple  se  font  d'ordinaire  par  la  minorité.  Avec  ses 
énormes  défauts,  dur,  égoïste,  moqueur,  cruel,  étroit, 
subtil,  sophiste,  le  peuple  juif  est  cependant  l'auteur 
du  plus  beau  mouvement  d'enthousiasme  désinté- 
ressé dont  parle  l'histoire.  L'opposition  fait  toujours 
la  gloire  d'un  pays.  Les  plus  grands  hommes  d'une 
nation  sont  souvent  ceux  qu'elle  met  à  mort.  Socrate 
a  illustré  Athènes,  qui  n'a  pas  jugé  pouvoir  vivre 
avec  lui*  Spinoza  est  le  plus  grand  des  juifs  mo- 
dernes, et  la  synagogue  l'a  exclu  avec  ignominie.    . 

(  Jésus  a  été  l'honneur  du  peuple  d'Israël ,  qui  l'a"^   ^ 

l  crucifié. 

Un  gigantesque  rêve  poursuivait  depuis  des  siècles 
le  peuple  juif,  et  le  rajeunissait  sans  cesse  dans  sa 
décrépitude.  Etrangère  à  la  théorie  des  récompenses 
individuelles,  que  la  Grèce  a  répandue  sous  le  nom 
d'immortalité  de  l'âme,  la  Judée  avait  concentré  sur 
son  avenir  national  toute  sa  puissance  d'amour  et  de 


ex   *' 


1.  Ecd.,  I,  11  ;  II,  la,  18-24;  m,  19-22;  iv,  8,  45-16;,  v,  17-18. 
VI,  3,  6;  viii,  15;  i\,  9,  10. 
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désir.  Elle  crut  avoir  lec  promesses  divines  d'une 
destinée  sans  bornes,  et,  comme  Tamère  réalité  qui, 
à  partir  du  ix*  siècle  avant  notre  ère,  donnait  de 
plus  en  plus  le  royaume  du  monde  à  la  force,  refou- 
lait brutalement  ces  aspirations,  eile  se  rejeta  sur  les. 
alliances  d'idées  les  plus  impossibles,  essaya  les  volte- 
face  les  plus  étranges.  Avant  la  captivité,  quand  tout 
l'avenir  terrestre  de  la  nation  se  fut  évanoui  par  la 
séparation  des  tribus  du  Nord,  on  rêva  la  restauration 
de  la  maison  de  David,  la  réconciliation  des  deux 
fractions  du  peuple,  le  triomphe  de  la  théocratie  et  du 
culte  de  Jéhovah  sur  les  cultes  idolâtres.  A  l'époque 
de  la  captivité,  un  poète  plein  d'harmonie  vit  la  splen- 
deur d'une  Jérusalem  future ,  dont  les  peuples  et  les 
îles  lointaines  seraient  tributaires ,  sous  des  couleurs 
si  douces,  qu'on  eut  dit  qu'un  rayon  des  regards  de 
Jésus  l'eût  pénétré  à  une  distance  de  six  siècles  *. 

La  victoire  de  Gyrus  sembla  quelque  temps  réaliser 
tout  ce  qu'on  avait  espéré.  Les  graves  disciples  de 
l'Avesta  et  les  adorateurs  de  Jéhovah  se  crurent 
frères.  La  Perse  était  arrivée,  en  bannissant  les  dévas 
multiples  et  en  les  transformant  en  démons  (divs) ,  h 
tirer  des  vieilles  imaginations  ariennes,  essentielle- 
ment naturalistes,  une  sorte  de  monothéisme.  Le  ton 


prophétique  de  plusieurs  des  enseignements  de  l'Iran 
avait  beaucoup  d'analogie  avec  certaines  composi- 
tions d'Osée  et  d'Isaïe.  Israël  se  reposa  cous  les 
Achéménides  S  et,  sous  Xerxès  (Assuérus),  se  fit, 
dit-on,  redouter  des  Iraniens  eux-mêmes.  Puis  l'en- 
trée triomphante  et  souvent  brutale  de  la  civilisation 
grecque  et  romaine  en  Asie  le  rejeta  dans  les  rêves. 
Plus  que  jamais ,  il  invoqua  le  Messie  comme  juge 
et  vengeur  des  peuples.  Il  lui  fallut  un  renouvelle- 
ment complet,  une  révolution  prenant  la  terre  à  ses 
racines  et  l'ébranlant  de  fond  en  comble,  pour  sa- 
tisfaire l'énorme  besoin  de  vengeance  qu'excitaient 
chez  lui  le  sentiment  de  sa  supériorité  et  la  vue  de 
ses  humiliations*.  '  | 

Si  Israël  avait  eu  la  doctrine,  dite  spiritualiste,  qui 
coupe  l'homme  en  deux  parts,  le  corps  et  l'âme,  et 
trouve  tout  naturel  que,  pendant  que  le  corps  pourrit, 
l'âme  survive,  cet  accès  de  rage  et  d'énergique  pro- 
testation n'aurait  pas  eu  sa  raison  d'être.  Mais  une 
telle  doctrine,  sortie  de  la  philosophie  grecque,  n'était 

I.  Tout  le  livre  d'Esther  respire  un  grand  attachement  à  cette 
dynastie.  L'Ecclésiaste ,  qui  paraît  avoir  été  écrit  vers  la  môme 
époque,  montre  dans  les  idées  juives  un  singulier  relâchement. 

S.  Lettre  apocr.  de  Baruch,  dans  Fabricius.  Cod.  pseud.  V.  T,, 
II,  p.  U7  et  suiv.,  et  dans  Ceriani,  Monum,  sacra  et  prof. j  1^ 
fiasc.  I,  p.  96  et  suiy. 


I.  l:i;Vie,  Lx  et  suiv. 
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pas  dans  les  traditions  de  Tesprit  juif.  Les  ancîeni 
écrits  hébreux  ne  renferment  aucune  trace  de  rému* 
nérations  ou  de  peines  futures.  Pendant  que  l'idée  de 
la  solidarité  de  la  tribu  exista,  il  était  naturel  qu'on 
ne  songeât  pas  à  une  stricte  rétribution  selon  les 
mérites  de  chacun.  Tant  pis  pour  l'homme  pieux  qui 
tombait  à  une  époque  d'impiété  ;  il  subissait  comme 
les  autres  les  malheurs  publics,  suite  de  l'impiété 
générale.  Cette  doctrine,  léguée  par  les  sages  de 
l'école  patriarcale,  aboutissait  chaque  jour  à  d'insou- 
tenables contradictions.  Déjà  du  temps  de  Job,  elle 
était  fort  ébranlée;  les  vieillards  de  Théman  qui  la 
professaient  étaient  des  hommes  arriérés,  et  le  jeune 
Elihu,  qui  intervient  pour  les  combattre,  ose  émettre 
dès  son  premier  mot  cette  pensée  essentiellement  ré- 
volutionnaire :  «  La  sagesse  n'est  plus  dans  les  vieil- 
lards *  !  »  Avec  les  complications  qui  s'étaient  intro- 
duites dans  le  monde  depuis  Alexandre,  le  principe 
thémanite  et  mosaïque  devenait  plus  intolérable  en- 
core'. Jamais  Israël  n'avait  été  plus  fidèle  à  la  Loi, 
et  pourtant  on  avait  subi  l'atroce  persécution  d'An- 


4.  Job,  xxxni,  9. 

2.  Il  est  cependant  remarquable  que  Jésus,  fils  de  Sirach,  s'y 
tient  strictement  (xvii,  26-28;  i\v  10-i1  ;  xxx,  4  et  suiv.;  xli, 
4-2;  XLiv,  9).  L*auteur  de  la  Sagesse  est  d'un  sentiment  tout 
opposé  (iv,  1,  texte  grec). 
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tîochus.  Il  n'y  avait  qu'un  rhéteur,  habitué  à  répéter 
de  vieilles  phrases  dénuées  de  sens,  pour  oser  pré- 
tendre que  ces  malheurs  venaient  des  infidélités  du 
peuple  ^  Quoi  !  ces  victimes  qui  meurent  pour  leur 
foi ,  ces  héroïques  Macchabées ,  cette  mère  avec  ses 
sept  fils,  Jéhovah  les  oubliera  éternellement,  les  aban- 
donnera h  la  pourriture  de  la  fosse  *  ?  Un  sadducéen 
incrédule  et  mondain  pouvait  bien  ne  pas  reculer  de- 
vant une  telle  conséquence;  un  sage  consommé,  tel 
qu'Antigone  de  Soco  %  pouvait  bien  soutenir  qu'il  ne 
faut  pas  pratiquer  la  vertu  comme  l'esclave  en  vue  de 
la  récompense,  qu'il  faut  être  vertueux  sans  espoir. 
Mais  la  masse  de  la  nation  ne  pouvait  se  contenter 
de  cela.  Les  uns,  se  rattachant  au  principe  de  l'im- 
mortalité philosophique,  se  représentèrent  les  justes 
vivant  dans  la  mémoire  de  Dieu,  glorieux  à  jamais 
dans  le  souvenir  des  hommes,  jugeant  l'impie  qui  les 
a  persécutés*.  «  Ils  vivent  aux  yeux  de  Dieu;...  ils 


4 .  Eslh.,  XIV,  6-7  (apocr.  )  ;  Épître  apocryphe  de  Baruch  (Fabri- 
ciuset  Ceriani,  loc.  cit.). 
i,  II  Macch.,  VII. 

3.  Pirké  Ahoth,  i,  3. 

4.  Sagesse,  ch.  ii-vi;  viii,  43  ;  Pirké  Aboth,  iv,  46;  /)« ratioms 
xmperio,  attribué  à  Josèphe,  8,  43,  46,  48.  Encore  faut-il  remar- 
quer que  l'auteur  de  ce  dernier  traité  ne  fait  valoir  qu'en  seconde 
ligne  le  motif  de  rémunération  personnelle.  Le  principal  mobile 
des  martyrs  est  l'amour  pur  de  la  Loi,  l'avantage  que  leur  mort 
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sont  connus  de  Dieu  S»  voilà  leur  récompense. 
D'autres,  les  pharisiens  surtout,  eurent  recours  au 
dogme  de  h  résurrection*.  Les  justes  revivront  pour 
participer  au  règne  messianique.  Ils  revivront  dans 
leur  chair,  et  en  vue  d'un  monde  dont  ils  seront  les 
rois  et  les  juges  ;  ils  assisteront  au  triomphe  de  leurs 
idées  et  à  l'humiliation  de  leurs  ennemis. 

On  ne  trouve  chez  l'ancien  peuple  d'Israël  que  des 
traces  tout  à  fait  indécises  de  ce  dogme  fondamental. 
Le  sadducéen,  qui  n'y  croyait  pas,  était,  en  réalité, 
fidèle  à  la  vieille  doctrine  juive  ;  c'était  le  pharisien, 
partisan  de  la  résurrection,  qui  était  le  novateur. 
Mais,  en  religion,  c'est  toujours  le  parti  ardent  qui 
innove;  c'est  lui  qui  marche,  c'est  lui  qui  tire  les 
conséquences.  La  résurrection,  idée  totalement  dif- 
férente de  l'immortalité  de  Tâme,  sortait  d'ailleurs 
très-naturellement  des  doctrines  antérieures  et  de 
la  situation  du  peuple.  Peut-être  la  Perse  y  fournit- 
elle  aussi  quelques  éléments'.  En  tout  cas,  se  com- 

procurera  au  peuple  et  la  gloire  qui  s'attachera  à  leur  nom. 
Comp.  Sagesse,  Vf, \  et  sm\.\  Eccli.,  ch.  xliv  et  suiv.;  Jos,  B,J,. 
II,  VIII,  40;  m,  VIII,  5. 

\,  Sagesse,  iv,  h  ;  De  rat.  imp.,  16,  18. 

î.  II  Macch.,  VII,  9,  14;  xii,  43-44. 

3.  Théopompe,  dans  Diog.  Laert.,  proœm.,  9.^Boundehesch, 
c.  XXXI.  Les  traces  du  dogme  de  la  résurrection  dans  l'Avesta 
sont  très-douteuses. 
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binant  avec  la  croyance  au  Messie  et  avec  la  doctrine 
d'un  prochain  renouvellement  de  toute  chose,  le 
dogme  de  la  résurrection  forma  la  base  de  ces  théories 
apocalyptiques  qui,  sans  être  des  articles  de  foi  (le 
sanhédrin  orthodoxe  de  Jérusalem  ne  semble  pas  les 
avoir  adoptées),  couraient  dans  toutes  les  imagina- 
tions et  produisaient  d'un  bout  à  l'autre  du  monde 
juif  une  fermentation  extrême.  L'absence  totale  de 
rigueur  dogmatique  faisait  que  des  notions  fort  con- 
tradiptoires  pouvaient  être  admises  à  la  fois,  même 
sur  un  point  aussi  capital.  Tantôt  le  juste  devait 
attendre  la  résurrection  S  tantôt  il  était  reçu  dès  le 
moment  de  sa  mort  dans  le  sein  d'Abraham*.  Tan- 
tôt la  résurrection  était  générale  %  tantôt  elle  était 
réservée  aux  seuls  fidèles  * .  Tantôt  elle  supposait 
une  terre  renouvelée  et  une  nouvelle  Jérusalem,  tan- 
tôt elle  impliquait  un  anéantissement  préalable  de 
l'univers. 

Jésus,  dès  qu'il  eut  une  pensée,  entra  dans  la  brû- 
lante atmosphère  que  créaient  en  Palestine  les  idées 
que  nous  venons  d'exposer.  Ces  idées  ne  s'ensei- 
gnaient à  aucune  école  ;  mais  elles  étaient  dans  Tair, 
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4.  Jean,  xi,  24. 

2.  Luc,  XVI,  22.  Cf.  De  rattonis  imp,,  13,  16,  18. 

3.  Dan.,  xii,  2. 

4.  U  Macch.,  vii,  44. 
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ft  l'âme  du  jeune  réformateur  en  fut  de  bonne  heure 
pénétrée.  Nos  hésitations ,  nos  doutes  ne  l'atteigni- 
rent iamais.  Ce  sommet  de  la  montagne  de  Nazareth, 
oïl  nul  homme  moderne  ne  peut  s'asseoir  sans  un 
sentiment  inquiet  sur  sa  destinée  peut-être  frivole , 
Jésus  s'y  est  assis  vingt  fois  sans  un  doute.  Délivré 
de  l'égoïsme,  source  de  nos  tristesses,  qui  nous  fait 
rechercher  avec  âpreté  un  intérêt  d'outre-tombe  à  la 
vertu ,  il  ne  pensa  qu'à  son  œuvre,  à  sa  race,  à  l'hu- 
manité. Ces  montagnes,  cette  mer,  ce  cie)  d'azur, 
ces  hautes  plaines  à  l'horizon ,  furent  pour  lui ,  non 
la  vision  mélancolique  d'une  âme  qui  interroge  la 
nature  sur  son  sort,  mais  le  symbole  certain,  l'ombre 
transparente  d'un  monde  invisible  et  d'un  ciel  nouveau. 
Il  n'attacha  jamais  beaucoup  d'importance  aux  évé- 
nements politiques  de  son  temps,  et  il  en  était  pro- 
bablement mal  informé.  La  dynastie  des  Hérodes 
vivait  dans  un  monde  si  différent  du  sien,  qu'il  ne 
la  connut  sans  doute  que  de  nom.  Le  grand  Hérode 
mourut  vers  l'année  même  où  il  naquit,  laissant  des 
souvenirs  impérissables,  des  monuments  qui  devaient 
forcer  la  postérité  la  plus  malveillante  d'associer  son 
nom  à  celui  de  Salomon,  et  néanmoins  une  œuvre  ina- 
chevée, impossible  à  continuer.  Ambitieux  profane, 
égaré  dans  un  dédale  de  luttes  religieuses,  cet  astu- 
cieux Iduméen  eut  l'avantage  que  donnent  le  sang- 
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'roid  et  la  raison,  dénués  de  moralité,  au  milieu  de 
fanatiques  passionnés.  Mais  son  idée  d'un  royaume 
profane  d'Israël,  lors  même  qu'elle  n'eût  pas  été  un 
anachronisme  dans  l'état  du  monde  où  il  la  conçut, 
aurait  échoué,  comme  le  projet  semblable  que  forma 
Salomon,  contre  les  difficultés  venant  du  caractère 
même  de  la  nation.  Ses  trois  fils  ne  furent  que  des 
lieutenants  des  Romains,  analogues  aux  radjas  de 
l'Inde  sous  la  domination  anglaise.  Antipater  ou  Anti- 
pas,  tétrarque  de  la  Galilée  et  de  la  Pérée,  dont  Jésus 
fut  le  sujet  durant  toute  sa  vie,  était  un  prince  pares- 
seux et  nul  S  favori  et  adulateur  de  Tibère  %  trop 
souvent  égaré  par  l'influence  mauvaise  de  sa  seconde 
femme  Hérodiade'.  Philippe,  tétrarque  de  la  Gaulo- 
nitide  et  de  la  Batanée ,  sur  les  terres  duquel  Jésus 
fit  de  fréquents  voyages,  était  un  beaucoup  meilleur 
souverain*.  Quant  à  Archélaûs,  ethnarque  de  Jéru- 
salem, Jésus  ne  put  le  connaître.  Il  avait  environ  dix 
ans  quand  cet  homme  faible  et  sans  caractère,  par- 
fois violent,  fut  déposé  par  Auguste  *.  La  dernière 
trace  d'un  gouvernement  indépendant  fut  de  la  sorte 

4.  Jo8.,  Ant.,  XVIII,  V,  4  ;  vu,  4  et  2;  Luc,  m,  49, 

2.  Jos.,  Ant.j  XVIII,  II,  3  ;  IV,  5  ;  V,  4  • 

3.  Ibid.,  XVIII,  VII,  2. 

4.  fbid.,  XVIII,  IV,  6. 

6.  Jbid.,  XVII,  xii,  2,  et  B.  J.,  II,  $. 
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perdue  pour  Jérusalem.  Réunie  à  la  Samaric  et  à 
ridumée,  la  Judée  forma  une  sorte  d'annexé  de  la 
province  de  Syrie,  où  le  sénateur  Publius  Sulpicius 
Quirinius,  personnage  consulaire  fort  connuS  était 
légat  impérial.  Une  série  de  procurateurs  romains, 
subordonnés  pour  les  grandes  questions  au  légat  im- 
périal de  Syrie,  Goponius,  Marcus  Ambivius,  Annius 
Rufus ,  Valérius  Gratus ,  et  enfm  (  Tan  26  de  notre 
ère)  Pontius  Pilatus,  s'y  succèdent*,  occupés  sans 
relâche  à  éteindre  le  volcan  qui  faisait  éruption  sous 

leurs  pieds. 

De  continuelles  séditions,  excitées  par  les  zéla- 
teurs du  mosaïsme,  ne  cessèrent  en  effet,  durant  tout 
ce  temps,  d'agiter  Jérusalem  \  La  mort  des  sédi- 
tieux était  assurée;  mais  la  mort,  quand  il  s'agissait 
de  l'intégrité  de  la  Loi,  était  recherchée  avec  avidité. 
Renverser  les  aigles,  détruire  les  ouvrages  d'art  éle- 
vés par  les  Hérodes  et  où  les  règlements  mosaïques 

4.  Orelli,  Inscr.  laU,  n*  3693;  Henzen ,  Suppl,  a»  7041; 
Fasti  prcenestini,  au  6  mars  et  au  28  avril  (dans  le  Corpus 
inscr.  lat.,  I,  314,  317);  Borghesi,  Fastes  consuluires  [encore 
inédits],  à  Tannée  742;  Mommsen,  Res  gestœ  divi  Augustin 
p.  411  et  suiv.  Cf.  Tac,  Ann.,  II,  30;  III,  48;  Strabon,  XII 

VI,  5. 

2.  Jos.,  Ant.,  1.  XVIII. 

3.  Jos.,  Ant.,  les  livres  XVII  et  XVllI  entiers,  et  D.  /.,  liy. 
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n'étaient  pas  toujours  respectés*,  s'insurger  contre 
les  écussons  votifs  dressés  par  les  procurateurs,  et 
dont  les  inscriptions  paraissaient  entachées  d'ido- 
lâtrie %  étaient  de  perpétuelles  tentations  pour  des 
fanatiques  parvenus  à  ce  degré  d'exaltation  qui  ôte 
tout  soin  de  la  vie.  Juda,  fils  de  Sariphée,  Mat- 
thias, fils  de  Margaloth,  deux  docteurs  de  la  Loi  fort 
célèbres,  formèrent  ainsi  un  parti  d'agression  har- 
die contre  l'ordre  établi ,  qui  se  continua  après  leur 
supplice'.  Les  Samaritains  étaient  agités  de  mouve- 
ments du  même  genre*.  Il  semble  que  la  Loi  n'eût 
jamais  compté  plus  de  sectateurs  passionnés  qu'au 
moment  oîi  vivait  déjà  celui  qui,  de  la  pleine  autorité 
de  son  génie  et  de  sa  grande  âme,  allait  l'abro- 
ger. Les  «zélotes»  (kanaim)  ou  «sicaires»,  assas- 
sins pieux,  qui  s'imposaient  pour  tâche  de  tuer  qui- 
conque manquait  devant  eux  à  la  Loi,  commençaient 
à  paraître  ^  Des  représentants  d'un  tout  autre  esprit, 
des  thaumaturges,  considérés  comme  des  espèces  de 

4.  Jos.,  Ant.,  XV,  X,  4;  B.  /.,  I,  xxxiii,  2  et  suiv.  Comp. 
livre  d'Hénoch',  xcvii,  13-14. 

2.  Philon,  Leg,  ad  Caïum,  §  38. 

3.  Jos.,  Ant.j  XVII,  VI,  2  et  suiv.;  B.  J.,  I,  xxxiii,  3  et 
suiv. 

4.  Jo3.,  Ant.,  XVIII,  IV,  1  et  suiv 

5.  Mischna,  Sanhédrin,  ix,  6;  Jean,  xvi,  2;  Jos.,  B  >.^  livre  IV 
et  suiv.;  VII,  viii  et  suiv. 
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personnes  divines ,  trouvaient  créance  ,  par  suite  du 
besoin  impérieux  que  le  siècle  éprouvait  de  surna- 
turel et  4fi^divin  * . 

Un  mouvement  qui  eut  beaucoup  plus  d'influence 
sur  Jésus  fut  celui  de  Juda  le  Gaulonite  ou  le  Gali- 
léen.  De  toutes  les  sujétions  auxquelles  étaient  expo- 
sés les  pays  nouvellement  conquis  par  Rome,  le  cens 
était  la  plus  impopulaire*.  Cette  mesure,  qui  étonne 
toujours  les  peuples  peu  habitués  aux  charges  des 
grandes  administrations  centrales ,  était  particulière- 
ment odieuse  aux  Juifs.  Déjà,  sous   David,    nous 
voyons  un  recensement  provoquer  de  violentes  récri- 
minations et  les  menaces  des  prophètes'.  Le  cens, 
en  effet,  était  la  base  de  l'impôt;  or,  l'impôt,  dans 
les  idées  de  la  pure  théocratie,  était  presque  une 
impiété.    Dieu  étant   le  seul   maître  que  l'homme 
doive  reconnaître,  payer  la  dîme  à  un  souverain  pro- 
fane, c'est  en  quelque  sorte  le  mettre  à  la  place  de 
Dieu.(Gomplétement  étrangère  à  l'idée  de  l'État,  la 
théocratie  juive  ne  faisait  en  cela  que  tirer  sa  der- 
nière conséquence,  la  négation  de  la  société  civile  et 
de  tout  gouvernement.^  L'argent  des  caisses  publi- 

<.  i4cl.,viii,  9etsiiiv. 

2.  Discours  de  Claude,  à  Lyon,  tab.  ii,  suh  fin.  De  Boissieu. 
fnscr.  ant.  de  Lyon,  p.  136. 

3.  11  Sam.,  XXIV. 
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ques  passait  pour  de  l'argent  volé^  Le  recensement 
ordonné  par  Quirinius  (an  6  de  l'ère  chrétiennb) 
réveilla  puissamment  ces  idées  et  causa  une  grande 
fermentation.  Un  mouvement  éclata  dans  les  pro- 
vinces du  Nord.  Un  certain  Juda,  de  la  vclle  de 
Gamala,  sur  la  rive  orientale  du  lac  àe  Tibériade,  et 
un  pharisien  nommé  Sadok  se  firent,  en  niant  la 
légitimité  de  l'impôt,  une  école  nombreuse,  qui 
aboutit  bientôt  à  la  révolte  ouverte*.  Les  maximes 
fondamentales  de  l'école  étaient  que  la  liberté  vaut 
mieux  que  la  vie  et  qu'on  ne  doit  appeler  personne 
«  maître  »,  ce  titre  appartenant  à  Dieu  seul.  Juda 
avait  bien  d'autres  principes,  que  Josèphe ,  toujours 
attentif  à  ne  pas  compromettre  ses  coreligionnaires, 
passe  à  dessein  sous  silence  ;  car  on  ne  compren- 
drait pas  que,  pour  une  idée  aussi  simple,  l'historien 
juif  lui  donnât  une  place  parmi  les  philosophes  de 
sa  nation  et  le  regardât  comme  le  fondateur  d'une 
quatrième  école,  parallèle  à  celle  des  pharisiens,  des 
sadducéens,  des  esséniens.  Juda  fut  évidemment  le 

4.  Talmud  de  Babylooe,  Baba  kama,  413  a;  Schabbath, 
33  6. 

2.  Jos.,^n^,  XVin,  I,  4  et  6;  XX,  v,  I;  B./.,II,  viii,  4  ;  VU, 
Tiii,  4  ;  Act.,  V,  37.  Avant  Juda  le  Gaulonite,  les  Actes  placent  un 
autre  «agitateur,  Theudas;  mais  c'es*  là  un  anachronisme  :  le 
mouvement  de  Theudas  eut  lieu  Tan  44  de  l'ère  chrétienne  (Jos., 
iln^^XX,  V,  I). 
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chef  d'une  secte  galiléenne,  préoccupée  de  messia- 
nisme, et  qui  aboutit  à  un  mouvement  politique.  Le 
procurateur  Goponius  écrasa  la  sédition  du  Gaulo- 
nite  ;  mais  l'école  subsista  et  conserva  ses  chefs. 
Sous  la  conduite  de  Menahem,  fils  du  fondateur,  et 
d'un  certain  Éléazar,  son  parent,  on  la  retrouve  fort 
active  dans  les  dernières  luttes  des  Juifs  contre  les 
Romains  *.  Jésus  vit  peut-être  ce  Juda,  qui  eut  une 
manière  de  concevoir  la  révolution  juive  si  différente 
de  la  sienne  ;  il  connut  en  tout  cas  son  école ,  et  ce 
fut  probablement  par  réaction  contre  son  erreur  qu'il 
prononça  l'axiome  sur  le  denier  de  César.  Le  sage 
Jésus ,  éloigné  de  toute  sédition ,  profita  de  la  faute 
de  son  devancier,  et  rêva  un  autre  royaume  et  une 
autre  délivrance. 

La  Galilée  était  de  la  sorte  une  vaste  fournaise, 
fou  s'agitaient  en  ébullition  les  éléments  les  plus  di- 
^  vers*.  Un  mépris  extraordinaire  de  la  vie,  ou,  pour 
r*  mieux  dire,  une  sorte  d'appétit  de  la  mort  fut  la  con- 
séquence de  ces  agitations'.  L'expérience  ne  compte 

4.  Jos.,  AnL,  XX,  v,  2;  B.  /.,  Il,  xxii,  8  et  suiv.;  VU,  vin  el 

suiv. 

2.  Luc,  xiii,  4.  Le  mouvement  galiléen  de  Juda,  fils  d'Ézéchias, 
ne  paraît  pas  avoir  eu  un  caractère  religieux-,  peut-être,  cepen- 
dant, ce  caractère  a-t^il  été  dissimulé  par  Josèphe  {Ant.,  XVII, 

3.  Jos.,  Ant.j  XVI,  VI,  2,  3;  XVIII,  i,  4. 


pour  rien  dans  les  grands  mouvements  fanatiques. 
L'Algérie,  aux  premiers  temps  de  l'occupation  fran- 
çaise, voyait  se  lever,  chaque  printemps ,  des  inspi- 
rés, qui  se  déclaraient  invulnérables  et  envoyés  de 
Dieu  pour  chasser  les  infidèles;  l'année  suivante, 
leur  mort  était  oubliée,  et  leur  successeur  ne  trou- 
vait pas  une  moindre  foi.  Très-dure  par  un  côté,  la 
domination  romaine,  peu  tracassière  encore,  permet- 
tait beaucoup  de  liberté.  Ces  grandes  dominations 
brutales,  terribles  dans  la  répression,  n'étaient  pas 
soupçonneuses  comme  le  sont  les  puissances  qui  ont 
un  dogme  à  garder.  Elles  laissaient  tout  faire  jus- 
qu'au jour  où  elles  croyaient  devoir  sévir.  Dans  sa 
carrière  vagabonde,  on  ne  voit  pas  que  Jésus  ait  été 
une  seule  fois  gêné  par  la  police.  Une  telle  liberté, 
et  par-dessus  tout  le  bonheur  qu'avait  la  Galilée 
d'être  beaucoup  moins  resserrée  dans  les  liens  du 
pédantisme  pharisaïque,  donnaient  à  cette  contrée 
une  vraie  supériorité  sur  Jérusalem.  La  révolution, 
ou  en  d'autres  termes  le  messianisme,  y  faisait  tra- 
vailler toutes  les  têtes.  On  se  croyait  à  la  veille  de 
la  grande  rénovation;  l'Écriture,  torturée  endos  sens 
divers,  servait  d'aliment  aux  plus  colossales  fîspé- 
rances.  A  chaque  ligne  des  simples  écrits  de  l'An- 
cien Testament,  on  voyait  l'assurance  et  en  <îueIquQ 
sorte  le  programme  du  règne  futur  qui  devait  appor- 

5 


.W 


il 


f 


^1. 


r 


;l 


M  OUIGIiNES   DU   CUUISTIANISMlE. 

ter  la  paix  âuX  justes  et  sceller  à  jamais  l'œuvre  de 

Dieu. 

De  tout  temps,  cette   division   en    deux  parties 
opposées  d'intérêt  et  d'esprit  avait  été  pour  la  nation 
hébraïque  un  principe  de  force  dans  Tordre  moral. 
Tout  peuple  appelé  à  de  hautes  destinées  doit  être 
un  petit  monde  complet,  renfermant  dans  son  sein 
les  pôles  contraires.   La  Grèce   offrait  à  quelques 
lieues  de  distance  Sparte  et  Athènes,  les  deux  anti- 
podes pour  un  observateur  superficiel,  en  réalité 
sœurs  rivales,  nécessaires  Tune  à  Tautre.  11  en  fut 
de  même  de  la  Judée.  Moins  brillant  en  un  sens  que 
le  développement  de  Jéi^usalem ,  celui  du  Nord  fut 
en  somme  aussi  fécond  ;  les  œuvres  les  plus  vivantes 
du  peuple  juif  étaient  toujours  venues  de  là.  Une 
absence  totale  du  sentiment  de  la  nature ,  aboutis- 
sant à  quelque  chose  de  sec,  d'étroit ,Jle^farouche, 
"^    a  "IR^appriêTleiOTè^^^^  hiérosolymites  d'un 

caractère  grandiose,  mais  triste,  aride  et  repoussant. 
\<  Avec  ses  docteurs  solennels,  ses  insipides  canonistcs, 
\'^    ^  /  ses  dévots  hypocrites  et  aU;abilaires,  Jérusalem  n'eût 
V  A     v'  pas  conquis  l'humanité.  Le  Nord  a  donné  au  monde 
^    ^«^        !a  naïve  Salamite,  l'humble  Chananéenne,   la  pas- 
^         sionnée  Madeleine,    le   bon    nourricier  Joseph,    la 
vierge  Marie.  Le  Nord  seul  a  fait  le  christianisme  ; 
Jérusalem,    au   contraire,    est   la   vraie   patrie  du 
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judaïsme  obstiné  qui ,  Jbadâ^iacJÊS^^^har^  fixé 
par  JgJïalmud^  a  traversé  le  moyen  âge  et  est  venu 
jusqu'à  nous. 

Une  nature  ravissante  contribuait  à  former  cet 
esprit  beaucoup  moins  austère,  moins  âprement 
monothéiste,  si  j'ose  le  dire,  qui  imprimait  à  tous 
les  rêves  de  la  Galilée  un  tour  idyllique  et  charmant. 
Le  plus  triste  pays  du  monde  est  peut-être  la  région 
voisine  de  Jérusalem.  La  Galilée ,  au  contraire,  était 
un  pays  très-vert,  très-ombragé,  très-souriant,  le 
vrai  pays  du  Cantique  des  cantiques  et  des  chansons 
du  bien-aimé*.  Pendant  les  deux  mois  de  mars- et 
d'avril,  la  campagne  est  un  tapis  de  fleurs,  d'une 
franchise  de  couleurs  incomparable.  Les  animaux  y 
sont  petits,  mais  d'une  douceur  extrême.  Des  tour- 
terelles sveltes  et  vives,  des  merles  bleus  si  légers 
qu'ils  posent  sur  une  herbe  sans  la  faire  plier,  des 

•1.  Jos.,  B.  J.j  Ilf,  m,  2.  L'hornblc  olat  où  le  pays  est  réduit, 
siMlout  près  du  lac  de  Tibériade,  ne  doit  pas  faire  illusion.  Cts 
l»ays,  maintenant  brûlés,  ont  été  autrefois  des  paradis  terrestres. 
Les  bains  de  Tibériade,  qui  sont  aujourdhui  un  affreux  séjour, 
ont  été  autrefois  le  plus  bel  endroit  de  la  Galilée  (Jos.,  Ant., 
XVIII,  II,  3).  Josèpho  [Bell.  Jitcl.j  III,  x,  8)  vante  les  beaux 
arbrbd  de  la  plain,,  de  Génésareth,  où  il  n'y  en  a  pî:  un  seul. 
Antonin  Martyr,  vers  Tan  600,  cinquante  ans  par  conséquent 
avant  l'invasion  musulmane,  trouve  encore  la  Galilée  couverte  de 
plantations  délicieuses,  et  compare  sa  fertilité  à  celle  de  l'Egypte 
[Itin-,  §  5). 
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alouelles  huppées,  qui  viennent  presque  se  mettre 
sous  .les  pieds  du  voyageur,  de  petites  tortues  de 
ruisseau ,  dont  l'œil  est  vif  et  doux ,  des  cigognes  à 
Tair  pudique  et  grave,  dépouillant  toute  timidité,  se 
laissent  approcher  de  très-près  par  l'homme  et  sem- 
blent rappeler.  En  aucun  pays  du  monde,  les  mon- 
tagnes ne  se  déploient  avec  plus  d'harmonie  et  n'in- 
spirent de  plus  hautes  pensées.  Jésus  semble  les 
avoir  particulièrement  aimées.  Les  actes  les  plus 
fmportants  de  sa  carrière  divine  se  passent  sur  les 
montagnes  :  c'est  là  qu'il  était  le  mieux  inspiré  '  ; 
c'est  là  qu'il  avait  avec  les  anciens  prophètes  de 
secrets  entretiens,  et  qu'il  se  montrait  aux  yeux  de 
ses  disciples  déjà  transfiguré*. 

Ce  joli  pays,  devenu  aujourd'hui,  par  suite  de 
fénorme  appauvrissement  que  l'islamisme  turc  a 
opéré  dans  la  vie  humaine ,  si  morne ,  si  navrant , 
mais  où  tout  ce  que  l'homme  n'a  pu  détruire  respire 
encore  l'abandon,  la  douceur,  la  tendresse,  surabon- 
dait, à  l'époque  de  Jésus,  de  bien-être  et  de  gaieté. 
Les  Galiléens  passaient  pour  énergiques ,  braves  et 
laborieux  ' .  Si  l'on  excepte  Tibériade,  bâtie  par  An tipas 


-1.  Matth.,  V,  1;  xiv,  23;  Luc,  vi,  ^î. 

2.  Matth.,  XVII,  i  et  suiv.;  Marc,  ix,  4   et  suiv.;  Luc,  ix,  28 
et  suiv. 

3.  Jos.,  B,  J.j  III,  m,  I. 
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en  l'honneur  de  Tibère  (vers  l'an  15)  dans  le  style 
romains  la  Galilée  n'avait  pafi  de  grandes  villes.  Le 
pays  était  néanmoins  fort  peuplé,  couvert  de  petites 
villes  et  de  gros  villages,  cultivé  avec  art  dans 
toutes  ses  parties*.  Aux  ruines  qui  restent  de  son 
ancienne  splendeur,  on  sent  un  peuple  agricole, 
nullement  doué  pour  l'art ,  peu  soucieux  de  luxe , 
indifférent  aux  beautés  de  la  forme,  exclusivement 
idéaliste.  La  campagne  abondait  en  eaux  fraîches  et 
en  fruits  ;  les  grosses  fermes  étaient  ombragées  de 
vignes  et  de  figuiers;  les  jardins  étaient  des  massifs 
de  pommiers,  de  noyers,  de  grenadiers*.  Le  vin 
était  excellent,  s'il  en  faut  juger  par  celui  que  les 
juifs  recueillent  encore  à  Safed,  et  on  en  buvait 
beaucoup  *.  Cette  vie  contente  et  facilement  satis- 
faite n'aboutissait  pas  à  l'épais  matérialisme  de  notre 
paysan,  à  la  grosse  joie  d'une  Normandie  plantu- 

4.  Jos.,  Ant.,  XVIII,  II,  2;  B.  /.,  II,  ix,  4  ;  Vita,  12,  13,  64. 

2.  Jos.,  B.  J.,  m,  m,  2. 

3.  On  peut  se  les  figurer  d'après  quelques  enclos  des  environs 
de  Nazareth.  Cf.  Cani.  cant,,  ii,  3,  5,  13;  iv,  13;  vi,  6,  10;  vu, 
8, 12;  VIII,  2,  5;  Anton.  Martyr,  /.  c.  L'aspect  des  grandes  mé- 
tairies s'est  encore  bien  conservé  dans  le  sud  du  pays  de  Tyr 
^ancienne  tribu  d'Aser).  La  trace  de  la  vieille  agriculture  palesti- 
nienne, avec  ses  ustensiles  taillés  dans  le  roc  (aires,  pressoirs, 
silos,  auges,  meules,  etc.),  se  retrouve  du  reste  à  chaque  pas 

i.  Matth.,  IX,  17;  xi,  19;  Marc,  ii,  22;  Luc,  v,  37;  vu,  34; 
Jean,  II,  3  et  suiv. 
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reuse,  à  la  pesante  gaieté  des  Flamands.  Elle  se 
spiritualisait  en  rêves  éthérés,  en  une  sorte  de 
mysticisme  poétique  confondant  le  ciel  et  la  terre. 
Laissez  Taustère  Jean-Baptiste  dans  son  désert  de 
Judée,  prêcher  la  pénitence,  tonner  sans  cesse,  vivre 
'Je  sauterelles  en  compagnie  des  chacals.  Pourquoi 
les  compagnons  de  l'époux  jeùneraient-ils  pendant 
que  répoux  est  avec  eux?  La  joie  fera  partie  du 
royaume  de  Dieu.  N'est-elle  pas  la  fille  des  humbles 
de  cœur,  des  hommes  de  bonne  volonté? 

Toute  l'histoire  du  christianisme  naissant  est  deve- 
nue de  la  sorte  une  délicieuse  pastorale.  Un  Messie 
aux  repas  de  noces,  la  courtisane  et  le  bon  Zachée 
appelés  à  ses  festins,  les  fondateurs  du  royaume 
du  ciel  comme  un  cortège  de  paranymphes  :  voilà 
ce  que  la  Galilée  a  osé ,  ce  qu'elle  a  fait  accepter. 
La  Grèce  a  tracé  de  la  vie  humaine ,  par  la  sculp- 
ture et  la  poésie ,  des  tableaux  admirables ,  mais 
toujours  sans  fonds  fuyants  ni  horizons  lointains.  Ici 
manquent  le  marbre ,  les  ouvriers  excellents ,  la 
langue  exquise  et  raffinée.  Mais  la  Galilée  a  créé  à 
rétat  d'imagination  populaire  le  plus  sublime  idéal  ; 
car  derrière  son  idylle  s'agite  le  sort  de  l'humanité, 
et  la  lumière  qui  éclaire  son  tableau  est  le  soleil  du 
royaume  de  Dieu. 

Jésus  vivait  et  grandissait  dans  ce  milieu  enivrant. 
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Dès  son  enfance,  il  fit  presque  annuellement  le 
voyage  de  Jérusalem  pour  les  fêtes*.  Le  pèlerinage 
était  pour  les  Juifs  provinciaux  une  solennité  pleine 
de  douceur.  Des  séries  entières  de  psaumes  étaient 
consacrées  à  chanter  le  bonheur  de  cheminer  ainsi 
en  famille*,  durant  plusieurs  jours,  au  printemps,  h 
travers  les  collines  et  les  vallées,  tous  ayant  en  per- 
spective les  splendeurs  de  Jérusalem,  les  terreurs  des 
parvis  sacrés,  la  joie  pour  des  frères  de  demeurer 
ensemble'.  La  route  que  Jésus  suivait  d'ordinaire 
dans  ces  voyages  était  celle  que  l'on  suit  aujourd'hui, 
par  Ginœa  et  Sichem*.  De  Sichem  à  Jérusalem,  elle 
est  fort  sévère.  Mais  le  voisinage  des  vieux  sanc- 
tuaires de  Silo,  de  Béthel,  près  desquels  on  passe, 
tient  l'âme  en  éveil.  Ain-el-IIaramié ,  la  dernière 
étape  %  est  un  lieu  mélancolique  et  charmant,  et  peu 


% 


4.  Luc,  II,  41. 

».  Ihid.^n,  42-44. 

3.  Voir  surtout  ps.  lxxxiv,  cxxii,  cxxxiii  (Vulg.  lxxxiii,  cxxi, 

CXXXIl). 

4.  Luc,  IX,  51-53;  xxii,  11  ;  Jean,  iv,  4;  Jos.,  Anl.,  XX,  vi,  1  ; 
B.J,,  II,  xii,  3;  Vita,  52.  Souvent,  cependant,  les  pèlerins 
venaient  par  la  Pérée  pour  éviter  la  Samarie,  où  ils  couraient  de^ 
dangers.  Mattli.,  xix,  1  ;  Marc,  x,  1. 

5.  Selon  Josèphe  [VHa,  52),  la  route  était  de  trois  jours.  Mais 
retape  de  Sichem  à  Jérusalem  devait  d'ordinaire  ôtre  cx)upée  en 
deux. 
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d'impressions  égalent  celle  qu'on  éprouve  en  s'y 
établissant  pour  le  campement  du  soir.  La  vallée  est 
étroite  et  sombre;  une  eau  noire  sort  des  rochers 
percés  de  tombeaux,  qui  en  forment  les  parois.  C'est, 
je  crois,  la  «  Vallée  des  pleurs  » ,  ou  des  eaux  suin- 
tantes, chantée  comme  une  des  stations  du  chemin 
dans  le  délicieux  psaume  lxxxivS  et  devenue,  pour 
le  mysticisme  doux  et  triste  du  moyen  âge,  l'em- 
blème de  la  vie.  Le  lendemain ,  de  bonne  heure,  on 
sera  à.  Jérusalem;  une  telle  attente,  aujourd'hui  en- 
core, soutient  la  caravane,  rend  la  soirée  courte  et 
le  sommeil  léger. 

Ces  voyages,  où  la  nation  réunie  se  communi- 
quait ses  idées,  et  qui  créaient  annuellement  dans 
la  capitale  des  foyers  de  granac  agitation,  mettaient 
Jésus  en  contact  avec  l'âme  de  son  peuple,  et  sans 
doute  lui  inspiraient  déjà  une  vive  antipathie  pour 
les  défauts  des  représentants  officiels  du  judaïsme. 
On  veut  que  le  désert  ait  été  pour  lui  une  autre  école, 
et  qu'il  y  ait  fait  de  longs  séjours  *.  Mais  le  Dieu 
qu'il  trouvait  là.  n'était  pas  le  sien.  C'était  tout  au 
plus  le  Dieu  de  Job ,  sévère  et  terrible,  qui  ne  rend 
raison  h  personne.  Parfois  c'était  Satan  qui  venait  le 
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tenter.  Il  retournait  alors  dans  sa  chère  Galilée ,  et 
retrouvait  son  Père  céleste,  au  milieu  des  vertes 
collines  et  des  claires  fontaines ,  parmi  les  troupes 
d'enfants  et  de  femmes  qui,  l'âme  joyeuse  et  le  can- 
tique des  anges  dans  le  cœur,  attendaient  le  salut 
d' Israël, 


4.  Lxxxiii  selon  la  Vulgale,  v.  7. 
2.  Luc,  IV,  42  ;  V,  4  6. 


i 


VIE  DE  JÉSUS. 


75 


CHAPITRE  V. 


PREMIERS   APHORISMES    DE  JÉSUS. — SES   IDÉES   D'UN   DIEU   PÊnB 
ET    d'une    KELIGION    PURE.  —  PREMIERS    DISCIPLES. 


Joseph  mourut  avant  que  son  fils  fut  arrivé  h  au- 
cun rôle  public.  Marie  resta  de  la  sorte  le  chef  de 
la  famille ,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  Jésus , 
quand  on  voulait  le  distinguer  de  ses  nombreux 
homonymes,  était  le  plus  souvent  appelé  «fils  de 
Marie*  ».  ïl  semble  que,  devenue  par  la  mort  de  son 
mari  étrangère  à  Nazareth,  elle  se  retira  à  Cana% 
dont  elle  pouvait  être  originaire.  Gana  '  était  une 

4.  C'est  rexpression  de  Marc,  vi,  3.  Cf.  Matth.,  xiii,  55.  Marc 
ne  nomme  pas  Joseph;  le  quatrième  Évangile  et  Luc,  au  contraire, 
préfèrent  Texpression  «  ûls  de  Joseph  ».  Luc,  in,  23  ;  iv,  22  ;  Jean, 
I,  46;  VI,  42.  Il  est  singulier  que  le  quatrième  Évangile  n'appelle 
jamais  la  mère  de  Jésus  par  son  nom.  Le  nom  de  Ben  Joseph, 
qui,  dans  le  Tulmud,  désigne  l'un  des  Messies,  donne  à  réflé- 
chir. 

2.  Jean,  ii,  4  ;  iv,  46.  Jean  seul  est  renseigné  sur  ce  point. 

3.  Aujourd'hui  A'a?m  et-Djclil,  idonliquo  au  cn?al  de  Cnna 
Galilé  du  temps  des  croisades  (voir  Archives  des  missions  scien- 


petite  ville  à  deux  heures  ou  deux  heures  et  demie 
de  Nazareth,  au  pied  des  montagnes  qui  bornent  au 
nord  la  plaine  d'Asochis^  La  vue,  moins  grandiose 
qu'à  Nazareth,  s'étend  sur  toute  la  pîaine  et  est  bor- 
née de  la  manière  la  plus  pittoresque  par  les  mon- 
tagnes de  Nazareth  et  les  collines  de  Séphoris.  Jésus 
paraît  avoir  fait  quelque  temps  sa  résidence  en  ce 
lieu.  Là  se  passa  probablement  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse et  eurent  lieu  ses  premiers  éclats  * 

Il  exerçait  le  métier  de  son  père,  qui  était  celui 
de  charpentier  '.  Ce  n'était  pas  là  une  circonstance 
humiliante  ou  fâcheuse.  La  coutume  juive  exigeait 
que  l'homme  voué  aux  travaux  intellectuels  apprît 
un  état.  Les  docteurs  les  plus  célèbres  avaient  des 
métiers*;  c'est  ainsi  que  saint  Paul,  dont  l'éducation 
avait  été  si  soignée,  était  fabricant  de  tentes  ou  tapis- 
sier ^  Jésus  ne  se  maria  point.  Toute  sa  puissance 


iifiques  j  V  série,  t.  III,  p.  370).  Kefr-Kenna,  à  une  heure  ou 
une  heure  et  demie  N.-N.-E.  de  Nazareth  {Capharohemmé  des 
croisades),  en  est  distinct. 
i.  ^hinienant  el-Buttauf, 

2.  Jean,  ii,  14;  iv,  46.  Un  ou  deux  disciples  étaient  de  Cana. 
i(^an,  XXI,  2;  Matth.,  x,  4;  Marc,  m,  18. 

3.  Matth.,  xiii,  55;  Marc,  vi,  3;  Justin,  Dial.  cum  Tryph.,  88. 

4.  Par  exemple ,  «  Rabbi  lohanan  le  cordonnier,  T.jbbi  Isaac 
le  fopi^'eron  ». 

^.  Aci,,  xviii,  X 
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d'aimer  se  porta  sur  ce  qu'il  considérait  comme  sa 
vocation  céleste.  Le  sentiment  extrêmement  délicat 
qu'on  remarque  en  lui  pour  les  femmes  '  ne  se  sépara 
point  du  dévouement  sans  bornes  qu'il  avait  pour 
son  idée.  Il  traita  en  sœurs,  comme  François  d'Assise 
et  François  de  Sales,  les  femmes  qui  s'éprenaient  de 
la  même  œuvre  que  lui  ;  il  eut  ses  sainte  Glaire,  ses 
Françoise  de  Chantai.  Seulement,  il  est  probable  que 
celles-ci  aimaient  plus  lui  que  l'œuvre;  il  fut  sans 
doute  plus  aimé  qu'il  n'aima.  Ainsi  qu'il  arrive  sou- 
vent dans  les  natures  très-élevées,  la  tendresse  du 
cœur  se  transforma  chez  lui  en  douceur  infmie,  en 
vague  poésie,  en  charme  universel.   Ses  relations 
intimes  et  libres,  d'un  ordre  tout  moral,  avec  des 
femmes  d'une  conduite  équivoque  s'expliquent  de 
même  par  la  passion  qui  l'attachait  à  la  gloire  de  son 
Père  et  lui  inspirait  une  sorte  de  jalousie  pour  toutes 
les  belles  créatures  qui  pouvaient  y  servir  *. 

Quelle  fut  la  marche  de  la  pensée  de  Jésus  durant 
cette  période  obscure  de  sa  vie?  Par  quelles  médi- 
tations débuta-t-il  dans  la  carrière  prophétique?  On 
\  l'ignore,  son  histoire  nous  étant  parvenue  h  l'état  de 
i\récits  épars  et  sans  chronologie  exacte.   Mais  le 


\.  Voir  ci-dossous,  p.  157-158. 

2.  Luc,  vil,  37  et  suiv.,  Jean,  iv,  7  et  s^uiv.,  viii,  3  et  suiv. 
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développement  des  produits  vivants  est  partout  le 
même,  et  il  n'est  pas  douteux  que  la  croissance 
d'une  personnalité  aussi  puissante  que  celle  de  Jésus 
n'ait  obéi  à  des  lois  très-rigoureuses.  Une  haute  no- 
tion de  la  Divinité,  qu'il  ne  dut  pas  au  judaïsme,  et 
qui  semble  avoir  été  la  création  de  sa  grande  âme, 
fut  en  quelque  sorte  le  germe  de  son  être  tout  en- 
tier. C'est  ici  qu'il  faut  le  plus  renoncer  aux  idées 
qui  nous  sont  familières  et  à  ces  discussions  où 
s'usent  les  petits  esprits.  Pour  bien  comprendre  la 
nuance  de  la  piété  de  Jésus,  il  faut  faire  abstraction 
de  tout  ce  qui  s'est  placé  entre  l'Evangile  et  nous. 
Déisme  et  panthéisme  sont  devenus  les  deux  pôles 
de  la  théologie.  Les  chétives  discussions  de  la  scolas- 
tique,  la  sécheresse  d'esprit  de  Descartes,  l'irréligion 
profonde  du  xviii*  siècle,  en  rapetissant  Dieu,  et  en 
le  limitant  en  quelque  sorte  par  l'exclusion  de  ce  qui 
n'est  pas  lui,  ont  étouffé  au  sein  du  rationalisme  mo- 
derne tout  sentiment  fécond  de  la  Divinité.  Si  Dieu, 
en  effet,  est  un  être  déterminé  hors  de  nous,  la  per- 
sonne qui  croit  avoir  des  rapports  particuliers  avec 
Dieu  est  un  «  visionnaire  »,  et  comme  les  sciences 
physiques  et  physiologiques  nous  ont  montré  que 
toute  vision  surnaturelle  est  une  illusion,  le  déiste  un 
peu  conséquent  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  com- 
prendre las  grandes  croyances  du  passé.  Le  pan- 
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théisme,  d'un  autre  coté,  en  supprimant  la  person- 
nalité divine,  est  aussi  loin  qu'il  se  peut  du  Dieu 
vivant  des  religions  anciennes.  Les  hommes  qui  ont 
le  plus  hautement  compris  Dieu,  Çakya-Mouni,  Pla- 
ton, saint  Paul,  saint  François  d'Assise,  saint  Augus- 
tin, à  quelques  heures  de  sa  mobile  vie,  étaient-ils 
déistes  ou  panthéistes?  Une  telle  question  n'a  pas  de 
sens.  Les  preuves  physiques  et  métaphysiques  de 
l'existence  de  Dieu  eussent  laissé  ces  grands  hommes 
fort  indifférents.  Ils  sentaient  le  divin  en  eux-mêmes. 
—  Au  premier  rang  de  cette  grande  famille  des 
vrais  fils  de  Dieu,  il  faut  placer  Jésus.  Jésus  n'a  pas 
de  visions  ;  Dieu  ne  lui  parle  pas  comme  à  quelqu'un 
hors  de  lui  ;  Dieu  est  en  lui  ;  il  se  sent  avec  Dieu,  et 
il  tire  de  son  cœur  ce  qu'il  dit  de  son  Père.  Il  vit  au 
sein  de  Dieu  par  une  communication  de  tous  les  in- 
stants; il  ne  le  voit  pas,  mais  il  l'entend,  sans  qu'il 
uit  besoin  de  tonnerre  et  de  buisson  ardent  comme 
Moïse,  de  tempête  révélatrice  comme  Job,  d'oracle 
comme  les  vieux  sages  grecs,    de  génie  familier 
comme  Socrate,  d'ange  Gabriel  comme  Mahomet. 
L'imagination  et  l'hallucination  d'une  sainte  Thérèse, 
par  exemple,   ne  sont  ici  pour  rien.  L'ivresse  du 
soufi  se  proclamant  identique  à  Dieu  est  aussi  tout 
autre  chose.  Jésus  n'énonce  pas  un  moment  l'idée 
sacrilège  qu'il  soit  Dieu.  Il  se  croit  en  rapport  direct 
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7  ^ 

avec  Dîcu.JIse  croit  fils  de  Dieuy  La  plus  haute   '^  ^ 
conscience  de  Dieu  qui  ait  existé  au  sein  de  l'huma-  ^*^'  ^^  «^.^ 
nité  a  été  celle  de  Jésus.  ^^  ^<^*^t>^  W 

On  comprend,  d'un  autre  côté,  que. Jésus,  par- 
tant d'une  telle  disposition  d'âme,  ne  sera  nullement 
un  philosophe  spéculatif  comme  Çakya-Mouni.  Rien 
n'est  plus  loin  de  la  théologie  scolastique  que  l'Évan- 
gile ^  Les  spéculations  des  docteurs  grecs  sur  l'es- 
sence divine  viennent  d'un  tout  autre  esprit.  Dieu  a 
conçu  immédiatement  comnic  Père,  yo\]h  foute  la 
théologie  de  Jésus.  Et  cela  n'était  pas  chez  lui  un 
principe  théorique,  une  doctrine  plus  ou  moins  prou- 
vée et  qu'il  cherchait  à  inculquer  aux  autres.  Il  ne 
faisait  à  ses  disciples  aucun  raisonnement*;  il  n'exi- 
geait d'eux  aucun  effort  d'attention.  Il  ne  prêchait 
pas  ses  opinions ,  il  se  prêchait  lui-même.  Souvent 
des  âmes  très-grandes  et  frès-désintéressées  présen- 
tent, associé  à  beaucoup  d'élévation,  ce  caractère  de 
perpétuelle  attention  à  elles-mêmes  et  d'extrême  sus- 

4.  Les  discours  que  le  quatrième  Évangîîe  pn^fe  à  Jésus  ren- 
ferment un  germe  de  théobgie.  Mais,  ces  discours  étant  en  con- 
tradictioB  absolue  avec  ceux  des  Évangiles  synoptiques,  lesquels 
représentent  sans  aucun  doute  les  Logia  primitifs,  ils  doivent 
compter  pour  des  documents  de  l'histoire  apostolique,  et  non  pour 
des  éléments  de  la  vie  de  Jésus. 

î.  Voir  Matth.,  ix,  9,  et  les  autres  récits  analogues. 
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ceptibilité  personnelle,  qui  en  général  est  le  propre 
des  femmes  \  Leur  persuasion  que  Dieu  est  en 
elles  et  s'occupe  perpétuellement  d'elles  est  si  forte, 
qu'elles  ne  craignent  nullement  de  s'imposer  aux  au- 
tres ;  notre  réserve ,  notre  respect  de  l'opinion  d'au- 
trui ,  qui  est  une  partie  de  notre  impuissance ,  ne 
.aurait  être  leur  fait.  Cette  personnalité  exaltée  n'est 
las  régoïsme  ;  car  de  tels  hommes,  possédés  de  leur 
ée,  donnent  leur  vie  de  grand  cœur  pour  sceller 
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^  ^^^.r-jleur  œuvre  :  c'est  l'identification  du  moi  avec  l'objet 

^^  V^\\i^u'il  a  embrassé,  poussée  à  sa  dernière  limite.  C'est 

^->     l'orgueil  pour  ceux  qui  ne  voient  dans  l'apparition 
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nouvelle  que  la  fantaisie  personnelle  du  fondateur  ; 
c'est  le  doigt  de  Dieu  pour  ceux  qui  voient  le  résul- 
tat. Le  fou  côtoie  ici  l'homme  inspiré  ;  seulement,  le 
fou  ne  réussit  jamais.  Il  n'a  pas  été  donné  jusqu'ici, 
i  l'égarement  d'esprit  d'agir  d'une  façon  sérieuse 
sur  la  marche  de  l'humanité,  ^'r^  ^  ^^-^^r!^ ■ 

Jésus  n'arriva  pas  sans  doute  du  premier  coup  à 
cette  haute  affirmation  de  lui-même.  Mais  il  est  pro- 
bable que,  dès  ses  premiers  pas,  il  s'envisagea  avec 
Dieu  dans  la  relation  d'un  fils  avec  son  père.  Là  est 
son  grand  acte  d'originalité  ;  en  cela,  il  n'est  nulle- 

1    Voir,  par  exemple,  Jean,  xxi,  15  et  suiv.,en  observant  que 
ce  .rait  parait  avoir  été  exagéré  dans  le  quatrième  Évangile. 
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ment  de  sa  race^  Ni  le  juif,  ni  le  musulman,  n'ont 
compris  cette  délicieuse  théologie  d'amour.  Le 
Dieu  de  Jésus  n'est  pas  le  maître  fatal  qui  nous  tue 
quand  il  lui  plaît,  nous  damne  quand  il  lui  plaît, 
nous  sauve  quand  il  lui  plaît.  Le  Dieu  de  Jésus  est 
Notre  Père.  On  l'entend  en  écoutant  un  souffle  léger 
qui  crie  en  nous  :  «  Père  '.  »  Le  Dieu  de  Jésus 
n'est  pas  le  despote  partial  qui  a  choisi  Israël  pour 
son  peuple  et  le  protège  envers  et  contre  tous. 
C'est  le  Dieu  de  l'humanité.  Jésus  ne  sera  pas 
un  patriote  comme  les  Macchabées,  un  théocrate 
comme  Juda  le  Gaulonite.  S'élevant  hardiment  au- 
dessus  des  préjugés  de  sa  nation,  il  établira  l'uni- 
verselle paternité  de  Dieu.  Le  Gaulonite  soutenait 
qu'il  faut  mourir  plutôt  que  de  donner  à  un  autre 
que  Dieu  le  nom  de  «  maître  »  ;  Jésus  laisse  ce 
nom  à  qui  veut  le  prendre ,  et  réserve  pour  Dieu 
un  titre  plus  doux.  Accordant  aux  puissants  de  la 
terre,  pour  lui  représentants  de  la  force,  un  res- 
pect plein  d'ironie,  il  fonde  la  consolation  suprême, 
le  recours  au  Père  que  chacun  a  dans  le  ciel,  le 

4.  La  belle  âme  de  Philon  se  rencontra  ici,  comme  sur  tant 
d'autres  points,  avec  celle  de  Jésus.  De  confus,  ling.,  §  14; 
De  migr.  Ahr.,  %\\  De  sonmiis,  II,  §  41  ;  De  agric,  Noë, 
§  1 2  ;  De  mutatio7ie  nominum,  §  4. 

5.  Saint  Paul,  Ad  Galatas,  iv,  6. 
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vrM  royaume  de  Dieu  que  chacun  porte  en  sop  cœur. 

I    ^''^^pA    Le  nom  de  «  royaume  de  Dieu  »  ou  de  u  royaume 

^^^IT^àn  ciel  '  ))  fut  le  terme  favori  de  Jésus  pour  exprimer 

pU  l  ^^^^",^\.év^iution  qu'il  inaugurait  dans  le  monde'.  Comme 

presque  tous  les  termes  messianiques,  le  mot  e^  ques- 
tion venait  du  livre  de  Daniel.  Selon  l'auteur  de  ce 
livre  extraordinaire,  aux  quatre  empires  profanes,  des- 
tinés à  crouler,  succédera  un  cinquième  enapire ,  qui 
sera  celui  des  «  saints  »  et  qui  durera  éternellement  ^ 
^  Ce  règne  de  Dieu  sur  la  terre  prêtait  naturellement 

aux  interprétations  les  plus  diverses.  Pour  plusieurs, 
c'était  le  règne  du  ]\Iessie  ou  d'un  nouveau  David  *; 
Ce.  -o^^^  i  pour  la  théologie  juive,  le  «royaume  de  Dieu  »  n'est 
Z^  vt>tlïk\Q  plus  souvent  que  le  judaïsme  lui-même,  la  vraie 

il.  Le  mot  «  ciel  »,  dans  la  langue  rabbinique  de  ce  temps,  est 
synonyme  du  nom  de  «  Dieu  »,  qu'on  évitait  de  prononcer.  Voir 
Buxtorf,  Lex.  chald.  tnlm,  rabb.,  au  mot  d^qu,  et  Daniel,  iv, 
22,  23.  Gomp.  Matth.,  xxi,  25;  Marc,  xi,  30,  31  ;  Luc,  xv,  18, 21  ; 

XX,  4,  5. 

3.  Cette  expression  revient  à  chaque  page  des  Evangiles  synop- 
tiques, des  Actes  des  apôtres,  des  épîtres  de  saint  Paul.  Si  elle  ne 
paraît  qu'une  fois  dans  le  quatrième  Évangile  (m,  3  et  5),  c'est 
que  les  discours  rapportés  par  cet  Évangile  sont  loin  de  représen- 
ter la  parole  vraie  de  Jésus. 

3.  Dan.,  ii,  44;  vu,  13, 14,22,  27;  Apocalypse  de  Baruch,dans 
Ceriani,  Monum.  sacra  et  prof,,  tom.  I,  fasc.  ii,  p.  82. 

4    Marc,  xi,  10;  —  Targum  de  Jonathan  :  Is.,  xl,  9;  lui,  10; 

Michée,  iv,  7. 


religion,  le  culte  mopotbéiste,  la  piété  ^  D^nslesf 
derniers  temps  de  sa  vie,  Jésus  crut,  à  ce  qu'il  f 
semble,  que  ce  règne  allait  se  réaliser  matériellement 
par  un  brusque  renouvellement  du  monde.  Mais  sans 
(}oute  ce  ne  fut  pas  là  sa  preiT^ière  pensée*.  La  mo- 
rale admirable  qu'il  tire  de  la  notion  du  Dieu  père 
p'est  pas  celle  d'ent)iousiastes  qui  croient  le  monde 
près  de  finir  et  qui  se  préparent  par  l'ascétisme  à 
une  catastrophe  chimérique  :  c'est  celle  d'un  monde 
qui  veut  vivre  et  qui  a  vécu.  «  Le  royaume  de  Dieu 
est  parnii  vous,  »  disait-il  à  ceux  qui  cherchaient 
avec  subtilité  des  signes  extérieurs  de  sa  venue 
future  ^  La  conception  réaliste  de  l'avènement  divin 
n'a  été  qu'un  nuage,  une  erreur  passagère  que  la 
mort  a  fait  oublier.  Le  Jésus  qui  a  fondé  le  vrai 
royaume  de  Dieu,  le  royaume  des  doux  et  des  hum- 
bles, voilà  le  Jésus  des  premiers  jours*,  jours  chastes 

1.  Mischna,  fî^mA-o^^^  II,  1,3;  Talmud  de  Jérusalem,  5eraA-of/i^ 
II,  2;  Kidduscfiin,  i,  2;  Talm.  de  Bab,,  BerafcQtfi,  15  a;  Me- 
kilta,  42  h;  Siphra,  170  b.  L'expression  revient  souvent  dans  les 
Midraschim, 

2.  Matth.,  y,  10;  vi,  10,  33;  xi,  1^  ;  xii,  28;  xviii,  4;  xi^,  12; 
Marc,  X,  14,  15;  xii,  34;  Luc,  x|i,  31. 

3.  Lut^  ^yii,  20-21.  La  traciuction  «  au  dedans  de  vous  »  est 
moins  ex?cte,  bieq  qu'elle  ne  s'écarte  pas  (Je  la  pensée  de  Jésu* 
en  cet  endroit. 

4.  La  grande  théorie  de  l'apocalypsp  fju  Fils  de  l'homme  est,  en 
effet,  réservée,  dans  le^  synoptiques,  pour  los  chapitres  qui  pré- 
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et  sans  mélange  où  la  voix  de  son  Père  retentissait 
en  son  sein  avec  un  timbre  plus  pur.  Il  y  eut  alors 
quelques  mois,  une  année  peut-être,  où  Dieu  habita 
vraiment  sur  la  terre.  La  voix  du  jeune  charpentier 
prit  tout  h  coup  une  douceur  extraordinaire.  Un 
charme  infmi  s'exhalait  de  sa  personne,  et  ceux  qui 
l'avaient  vu  jusque-là.  ne  le  reconnaissaient  plus^  Il 
n'avait  pas  encore  de  disciples,  et  le  groupe  qui  se 
pressait  autour  de  lui  n'était  ni  une  secte,  ni  une 
école;  mais  on  y  sentait  déjà  un  esprit  commun, 
quelque  chose  de  pénétrant  et  de  doux.  Son  carac- 
tère aimable,  et  sans  doute  une  de  ces  ravissantes 
figures  *  qui  apparaissent  quelquefois  dans  la  race 
juive,  faisaient  autour  de  lui  comme  un  cercle  de 
fascination  auquel  presque  personne,  au  milieu  de 
ces  populations  bienveillantes  et  naïves,  ne  savait 

échapper. 

Le  paradis  eût  été,  en  effet,  transporté  sur  la 

cèdent  le  récit  de  la  Passion.  Les  premières  prédications,  surtodt 
dans  Matthieu,  sont  toutes  morales. 

4.  Matth.,  XIII,  54  et  suiv.;  Marc,  vi,  2  et  suiv.;  Jean,  vi,  42. 

2.  La  tradition  sur  la  laideur  de  Jésus  (Justin,  Dial.  cum  Tryph., 
85,  88,  i 00;  Clément  d'Alex.,  Pœdag.,  III,  1  ;  Strom.,  VI,  47; 
Ori-ène,  Contre  Celse.  VI,  75;  ïertuUien,  De  came  Chrisii,  9; 
Adv.  Judœos,  14)  vient  du  désir  de  voir  réalisé  en  lui  un  trait 
prétendu  messianique  (Is.,  lui,  2).  Aucun  portrait  traditionnel 
de  Jésus  n'existait  aux  premiers  siècles.  Saint  Augustin,  De  Tn- 
nitate,  VllI,  4,  B.  Cf.  Irénée,  Adv,  hœr.,  I,  xxv,  6. 
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terre,  si  les  idées  du  jeune  maître  n'eussent  dépassé 
de  beaucoup  ce  niveau  de  médiocre  bonté  au  delà 
duquel  on  n'a  pu  jusqu'ici  élever  l'espèce  humaine. 
La  fraternité  des  hommes,  fils  de  Dieu,  et  les  con- 
séquences morales  qui  en  résultent  étaient  déduites 
avec  un  sentiment  exquis.  Comme  tous  les  rabbis 
du  temps ,  Jésus ,  peu  porté  vers  les  raisonnements 
suivis,  renfermait  sa  doctrine  dans  des  aphorismes 
concis  et  d'une  forme  expressive,  parfois  énigma- 
tique  et  bizarre*.  Quelques-unes  de  ces  maximes 
venaient  des  livres  de  l'Ancien  Testament.  D'autres 
étaient  des  pensées  de  sages  plus  modernes,  surtout 
d' Antigène  de  Soco,  de  Jésus  fils  de  Sirach,  et  de 
Hillel,  qui  étaient  arrivées  jusqu'à  lui,  non  par  suite 
d'études  savantes,  mais  comme  des  proverbes  sou- 
vent répétés.  La  synagogue  était  riche  en  maximes 
très-heureusement  exprimées,  qui  formaient  une 
sorte  de  littérature  proverbiale  courante*.  Jésus 
adopta  presque  tout  cet  enseignement  oral,  mais  en 
le  pénétrant  d'un  esprit  supérieur*.  Enchérissant 


1.  Les  Logia  ae  saint  Matthieu  réunissent  plusieurs  de  ces 
axiomes  ensemble,  pour  en  former  de  grands  discours.  Mais  la 
ferme  fragmentaire  se  fait  sentir  à  travers  les  sutures. 

2.  Les  sentences  des  docteurs  juifs  du  temps  sont  recueillies 
dans  le  petit  livre  intitulé  Pirké  Aboth. 

3.  Les  rapprochements  seront  faits  ci-dessous,  à  masure  qu'ils 
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d'ordinaire  sur  les  devoirs  tracés  par  la  Loi  et  les 
anciens,  il  voulait  la  perfection.  Toutes  les  vertus 
d'humilité,  de  pardon,  de  charité,  d'abnégation,  de 
dureté  pour  soi-même,  vertus  qu'on  a  nommées  à 
bon  droit  chrétiennes,  si  l'on  veut  dire  par  là  qu'elles 
ont  été  vraiment  prêchées  par  le  Christ,  étaient  en 
germe  dans  ce  premier  enseignement.  Poiir  la  jus- 
la,  jjit  .  tice,  il  se  contentait  de  répéter  l'axiome  répandu  : 
Cp>^^*^^*^  k  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas 

qu'on  te  fît  à  toi-même'.  »  Mais  cette  vieille  sagesse, 
encore  assez  égoïste,  ne  lui  suffisait  pas.  Il  allait  aux 

excès  : 

à  Si  quelqu'un  te  frappe  sur  la  joue  droite ,  pré- 
sente-lui l'autre.  Si  quelqu'un  te  fait  un  procès  pour 
ta  tunique,  abandonne-lui  ton  manteau  *•  » 

se  présenteront.  On  a  parfois  supposé  que ,  la  rédaction  du  Tal- 
mud  étant  postérieure  à  celle  des  Évangiles,  des  emprunts  ont  pu 
être  faits  par  les  compilateurs  juifs  à  la  morale  chrétienne.  Mais 
cela  est  inadmissible;  les  maximes  du  Talmud  qui  répondent  à 
des  sentences  évangéliques  sont  datées  avec  f)récision  par  les  noms 
des  docteur?  à  qui  on  les  attribue.  Ces  attributions  écartent  l'idée 

de  tels  emprunts. 

4.  Matth.,  viK  fi;  Ltic,  vi,  31.  Cet  axiome  est  déjà  dans  le 
livra  de  ToUe,  iv,  16.  Hillel  s'en  servait  habituellement  (Talm. 
de  Bab.,  Schabbalh,  31  a),  et  déclarait,  comme  Jésus,  que  c'était 

Vabrégé  de  la  Loi. 

2.  Matth.,  v,  39  et  suiv  ;  Luc,   vi,  29  Comparez  Jéiémic,  La- 

ment.,  m,  30. 


«  Si  ton  œil  droit  te  scandalise,  arrache -le  et 

jctte-le  loin  de  toi*.  <» 

«  Aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien  à,  ceux  ^ui 
vous  haïssent;  priez  pour  ceux  qui  vous  persécu- 
tent*. » 

«  Ne  jugez  pas,  et  vous  ne  serez  point  jugés  \ 

Pardonnez,  et  oii  vous  pardonnera  *.  Soyez  miséri- 
cordieux comme  votre  Père  céleste  est  miséricor- 
dieux ^  Donner  est  plus  doux  que  recevoir  \  » 
«  Celui  qui  s'humilie  sera  élevé  ;  celui  qui  s'élève 

sera  humilié  \  » 

Sur  l'aumône,  la  pitié,  les  bonnes  œuvres,  la  dou- 
ceur, le  goût  de  la  paix,  le  complet  désintéresse- 
ment du  cœur,  il  avait  peu  de  chose  h  ajouter  à  la 

4.  Matth.,  V,  29-30;  xviii,  9;  Marc,  ix,  46. 

2.  Matlh.,  V,  44  ;  Luc,  vi,  27.  Comparez  Talmud  de  Babylone, 

Schabhaih,  88  b;  Joma,  23  a. 

3.  Matth.,  VII,  \  ;  Luc,  vi,  37.  Comparez  Talmud  de  Babylone, 

Kethuboth,  ^Oo  b. 

4.  Luc,   VI,  37.   Comparez   L^m7.,  xix,  48;  Prov.,xx,  22, 

Ecclésiastique,  xxviii,  4  et  suiv. 

5.  Luc,  VI,  36;  Siphré,  51  b  (Sultzbach,  1802). 

6.  Parole  rapportée  dans  les  Actes,  xx,  35. 

7.  Matth.,  XXIII,  12;  Luc,  xiv,  11  ;  xviii,  14.  Les  sentences  rap- 
portées par  saint  Jérôme  d'après  Y  «  Évangile  selon  les  Hébreux  » 
(Comment,  m  Epist.  adEphes.,  v,  4;  in  Ezech.,  xvrti;  i)iaLadv. 
Pelag.,  lli,  2  )  sont  empreintes  du  même  esprit.  Comp.  Talm.  de 
Bab.,  Enibin,  13  6. 
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doctrine  de  la  synagogue ^  Mais  il  y  mettait  un 
accent  plein  d'onction,  qui  rendait  nouveaux  des 
aphorismes  trouvés  depuis  longtemps.  La  morale  ne 
se  compose  pas  de  principes  plus  ou  moins  bien 
exprimés.  La  poésie  du  précepte,  qui  le  fait  aimer, 
est  plus  que  le  précepte  lui-même,  pris  comme  une 
ivérité  abstraite.  Or,  on  ne  peut  nier  que  ces  maximes 
'empruntées  par  Jésus  à  ses  devanciers  ne  fassent 
dans  rÉvangile  un  tout  autre  effet  que  dans  l'an- 
cienne Loi,  dans  les  Pirké  Aboth  on  dans  le  Talmud. 
Ce  n'est  pas  l'ancienne  Loi,  ce  n'est  pas  le  Talmud 
qui  ont  conquis  et  changé  le  monde.  Peu  originale 
en  elle-même ,  si  l'on  veut  dire  par  là  qu'on  pour- 
rait avec  des  maximes  plus  anciennes  la  recompo- 
ser presque  tout  entière ,  la  morale  évangélique  n'en 
reste  pas  moins  la  plus  haute  création  qui  soit  sortie 
de  la  conscience  humaine,  le  plus  beau  code  de  la 
vie  parfaite  qu'aucun  moraliste  ait  tracé. 

Jésus  ne  parlait  pas  contre  la  loi  mosaïque ,  mais 
on  sent  bien  qu'il  en  voyait  l'insuffisance,  et  il  le  lais- 
sait entendre.  Il  répétait  sans  cesse  qu'on  devait  faire 
plus  que  les  anciens  sages  n'avaient  dit*.  Il  défen- 

4.  Deutér.,  xxiv,  xxv,  xxvi,  etc.;  Is.,  Lviii,7;  Prov.,  xix,  17; 
Pirké  Aboth,  i;  Talmud  de  Jérusalem,  Pëah,  i,  1;  Talmud  de 
Babylone,  Schabbath,  63  a;  Talm.  de  Bab.,  Baba  kama,  93  o. 

2.  Matth.,  V,  20  et  suiv. 
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daît  la  moindre  parole  dure  S  il  interdisait  le  divorce* 
et  tout  serment',  il  blâmait  le  talion*,  il  condam- 
nait l'usure  %  il  trouvait  le  désir  voluptueux  aussi  cri- 
minel que  l'adultère  \  Il  voulait  un  pardon  universel 
des  injures'.  Le  motif  dont  il  appuyait  ces  maximes 
de  haute  charité  était  toujours  le  même:  «...  Pour 
que  vous  soyez  les  fils  de  votre  Père  céleste,  qui 
fait  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants. 
Si  vous  n'aimez,  ajoutait-il,  que  ceux  qui  vous 
aiment,  quel  mérite  avez-vous?  Les  publicains  le 
font  bien.  Si  vous  ne  saluez  que  vos  frères,  qu'est-ce 
que  cela?  Les  païens  le  font  bien.  Soyez  parfaits, 
comme  votre  Père  céleste  est  parfait  * .  » 

Un  culte  pur,  une  religion  sans  prêtres  et  sans  m 
pratiques  extérieures,  reposant  toute  sur  les  senti-  '^ 

4.  Matth.,  V,  22. 

2.  Ibid.,  V,  31  et  suiv.  Comparez  Talmud  de  Babylone,  San- 
hédrin, 22  a. 

3.  Matth.,  V,  33  et  suiv. 

4.  Ibid.,  V,  38  et  suiv. 

5.  Ibid.,  V,  42.  La  Loi  l'interdisait  aussi  {Deutér.,  xv,  7-8), 
mais  moins  formellement,  et  l'usage  l'autorisait  (Luc,  vu,  41  et 

suiv.). 

6.  Matth.,  xxvii,  28.  Comparez  Talmud,  Masséket  Kalla  (édit 

Furlh,  1793),  fol.  34  6. 

7.  Matth.,  V,  23  et  suiv. 

8.  Ibid,,  v,  45  et  suiv.  Comparez  LéviL,  xi,  44;  xix,  2;  Eph., 
V,  4,  et  ré{i.cîwaiç  Tw  ÔEû»  de  Platon. 
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ments  du  cœur,  sur  rimitation  de  Dieu  S  sur  le  rap- 
port immédiat  de  la  conscience  avec  le  Père  céleste, 
étaient  la  suite  de  ces  principes.  Jésus  ne  recula 
jamais  devant  cette  hardie  conséquence,  qui  faisait 
de  lui ,  dans  le  sein  du  judaïsme ,  un  révolution- 
naire au  premier  chef.  Pourquoi  des  intermédiaires 
entre  l'homme  et  son  Père?  Dieu  ne  voyant  que 
I  le  cœur,  à  quoi  bon  ces  purifications ,  ces  pratiques 
qui  n'atteignent  que  le  corps  '  ?  La  tradition  même , 
chose  si  sainte  pour  le  juif,  n'est  rien ,  comparée  au 
sentiment  pur  \  L'hypocrisie  des  pharisiens,  qui  en 
priant  tournaient  la  tête  pour  voir  si  on  les  regar- 
dait, qui  faisaient  leurs  aumônes  avec  fracas,  et  tnet- 
taient  sur  leurs  habits  des  signes  qui  les  faisaient 
reconnaître  pour  personnes  pieuses,  toutes  ces  sima- 
grées de  la  fausse  dévotion  le  révoltaient.  «  Ils  ont 
reçu  leur  récompense,  disait-il  ;  pour  toi,  quand  tu 
fais  l'aumône,  que  ta  main  gauche  ne  sache  pas  ce 
que  fait  ta  droite,  afin  que  ton  aumône  reste  dans  le 
secret,  et  alors  ton  Père,  qui  voit  dans  le  secret,  te 
la  rendra*.  Et,  quand  tu  pries,  n'imite  pas  les  hypo- 

4.  Comparez  Philon,  De  migr.  Abr.,  §  23  et  24;  Dé  vHa  con- 
templativa,  en  entier. 

2.  Matth.,  XV,  41  etsuiv.;  Marc,  vu,  6  et  suiv. 

3.  Marc,  vu,  6  et  suiv. 

4.  Matth,  VI,  4   et  suiv.  Comparez   Ecclésiastique,  wii,  48; 


Père  sait  de  quoi  tu  as  besoin,  avant  que  tu  le  lui<» 

V 
demandes  ^  » 


crites,  qui  aiment  à  faire  leur  oraison  debout  dans 
les  synagogues  et  au  (ioin  des  places,  afin  d'être  vus 
des  hommes.  Je  dis  en  vérité  qu'ils  reçoivent  leur 
récompense.  Pour  toi,  si  tu  veux  prier,  entre  dans 
ton  cabinet,  et,  ayant  fermé  la  porte,  prie  ton  Père, 
qui  est  dans  le  secret  ;  et  ton  Père,  qui  voit  dans  le 
secret,  t'exaucera.  Et,  quand  tu  pries,  ne  fais  pas 
de  longs  discours  comme  les  païens,  qui  s'imaginent 
devoir  être  exaucés  à  force  de  paroles.  Dieu  ton  ^^ 

Il  n'affectait  nul  signe  extérieur  d'as^étistîle,  se  ^\  J^^ 
contentant  de  prier  ou  plutôt  de  méditer  sur  les 
montagnes  et  dans  les  lieux  solitaires,  où  toujours 
l'homme  a  cherché  Dieu*.  Cette  haute  notion  des 
rapports  de  l'homme  avec  Dieu,  dont  si  peu  d'âmes, 
même  après  lui,  devaient  être  capables,  se  résumait 
en  une  prière,  qu'il  composait  de  phrases  pieuses 
l^  déjà,  en  usage  chez  les  Juifs,^t  qu'il  enseignait  à  ses 
disciples  '  : 

«  Notre  Père  qui  es  au  ciel,  que  ton  nom  soit 


xxix,  45;  Tàlm.   de  Bab.,  Chngiga,  5  a;  Baba  balhra,  9  6. 

1.  Matth.,  vi,  5-8. 

2.  Matth.,  XIV,  23;  Luc,  iv,  42;  v,  46;  vi,  42. 

3.  Matth.,  VI,  9  et  suiv.;  Luc,  xi,  2  et  suiv.  Voir  Talm.  de  Bab., 
Berakoth»  29  b,  30  a,  surtout  Texpression  an2U3U  1:^2^^  . 
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sanctifié  ;  que  ton  règne  arrive  ;  que  ta  volonté  soit 
faite  sur  la  terre  comme  au  ciel.  Donne-nous  aujour- 
d'hui notre  pain   de  chaque  jour.   Pardonne-nous 
nos  offenses,  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui 
nous   ont   offensés.    Épargne-nous    les    épreuves; 
délivre-nous  du  Méchant*.  »    Il  insistait   particu- 
lièrement sur  cette  pensée  que  le  Père  céleste  sait 
mieux  que  nous  ce  qu'il  nous  faut,  et  qu'on  lui  fait 
presque  injure  en  lui  demandant  telle  ou  telle  chose 
déterminée*. 
Jésus  ne  faisait  en  ceci  que  tirer  les  conséquences 
es  grands  principes  que  le  judaïsme  avait  posés, 
mais  que  les  classes  officielles  de  la  nation  tendaient 
de  plus  en  plus  à  méconnaître.  La  prière  grecque  et 
romaine  fut  presque  toujours  entachée  d'égoïsme. 
Jamais  prêtre  païen  n'avait  dit  au  fidèle  :  «  Si ,  en 
apportant  ton  ofl'rande  à  l'autel ,  tu  te  souviens  que 
ton  frère  a  quelque  chose  contre  toi,  laisse  là  ton 
offrande  devant  l'autel,  et  va  premièrement  te  récon- 
cilier avec  ton  frère  ;  après  cela ,  viens  et  fais  ton 
offrande  \  »  Seuls  dans  l'antiquité,    les  prophètes 
juifs,   Isaïe  surtout,  dans  leur  antipathie  contre  le 
sacerdoce,  avaient  entrevu  la  vraie  nature  du  culte 


ih 


4 .  C'est-à-dire  du  démon. 
t.  Luc,  XI,  5  et  suiv. 
3.  Matth.,  V,  23-24. 
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que  l'homme  doit  à  Dieu.  «  Que  m'importe  la  mul- 
titude de  vos  victimes!  J'en  suis  rassasié;  la  graisse 
de  vos  béliers  me  soulève  le  cœur  ;  votre  encens 
m'importune  ;  car  vos  mains  sont  pleines  de  sang. 
Purifiez  vos  pensées  ;  cessez  de  mal  faire,  apprenez 
le  bien,  cherchez  la  justice,  et  venez  alors*.  »  Dans 
les  derniers  temps,  quelques  docteurs,  Siméon  le 
Juste*,  Jésus,  fils  de  Sirach%  Hillel*,  touchèrent 
presque  le  but,  et  déclarèrent  que  l'abrégé  de  la  Loi 
était  la  justice.  Philon,  dans  le  monde  judéo-égyp- 
tien, arrivait  en  même  temps  que  Jésus  à  des  idées 
d'une  haute  sainteté  morale,  dont  la  conséquence 
était  le  peu  de  souci  des  pratiques  légales  *.  Sche- 
maïa  et  Abtalion,  plus  d'une  fois,  se  montrèrent 
aussi  des  casuistes  fort  libéraux*.  Rabbi  lohanan 
allait  bientôt  mettre  les  œuvres  de  miséricorde  au- 


11 


4.  Isaïe,  1, 44  et  suiv.  Comparez  ibid.,  lviii  entier;  Osée,  vi, 
6;  Malachie,  i,  40  et  suiv. 

2.  Pirké  Ahoth,i,  2. 

3.  Ecclésiastique,  xxxv,  4  et  suiv. 

4.  Talm.  de  Jérus.,  Pesachim.  vi,  4  ;  Talm.  de  Bab  ,  même 
traité,  66  a;  Schabbath,  34  a. 

5.  Quod  Deus  immut.,  §  4  et  2;  De  Abrahamo,  §  2«;  Qxis 
rerum  divin,  hœres,  §  43  et  suiv.,  55,  58  et  suiv.;  De  profugis, 
§  7  et  8;  Qaiod  omnis  probus  liber,  en  entier;  De  vita  contenir 
plativa,  en  entier. 

6.  Talm.  de  Bab..  Pesachim.  67  6. 
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dessus  de  Tétude  même  de  la  Loi  *  !  Jésus  seul, 
néanmoins,  dit  la  chose  d'une  manière  efficace. 
Jamais  on  n'a  été  moins  prêtre  que  ne  le  fut  Jésus, 
jamais  plus  ennemi  des  formes  qui  étouffent  la  reli- 
gion sous  prétexte  de  la  protéger.  Par  là,,  ^ous 
sommes  tous  ses  disciples  et  ses  continuateu  rs  ;  par 
là,  il  a  posé  une  pierre  éternelle,  fondeme  it  de  la 
vraie  religion,  et,  si  la  religion  est  la  chose  essen- 
tielle de  l'humanité,  par  là  il  a  mérité  le  rang  divin 

.qu'on  lui  a  décerné.vUne  idée  absolument  neuve, 
l'idée  d'un  culte  fondé  sur  la  pureté  du  cœur  et  sur 
la  fraternité  humaine,  faisait  par  lui  son  entrée  dans 

'le  monde;/ idée  tellement  élevée,  que  l'Eglise  chré- 
tienne devait  sur  ce  point  trahir  complètement  les 
intentions  de  son  chef,  et  que,  même  de  nos  jours, 
quelques  âmes  seulement  sont  capables  de  s'y  prêter. 
Un  sentiment  exquis  de  la  nature  lui  fournissait  à 
chaque  instant  des  images  expressives.  Quelquefois 
une  finesse  remarquable ,  ce  que  nous  appelons  de 
l'esprit,  relevait  ses  aphorismes;  d'autres  fois,  leur 
forme  vive  tenait  à  l'heureux  emploi  de  proverbes 
populaires.  «  Comment  peux-tu  dire  à  ton  frère . 
«  Permets  que  j'ôte  cette  paille  de  ton  œil ,  »  toj  qui 
as  une  poutre  dans  le  tien  !  Hypocrite  !  ôte  d'abord 

4.  Talmud  de  Jéru«îalem,  Pcah,  i,  I. 
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la  poutre  de  ton  œil ,  et  alors  tu  pepseras  à  ôter  la 
paille  de  l'œil  (Je  \9n  frère\  w 

Ces  leçons,  longtemps  renfermées  dans  le  cœur 
du  jeune  maître,  groupaient  déjà  quelques  initiés. 
L'esprit  du  siècle  était  aux  petites  Églises  ;  c'était 
le  temps  des   esséniens   et  des   thérapeutes.   Des 
rabbis  ^yant  chacun  leur  enseignement,  Schemaïa, 
AbtaHon,    Hillel,    Schammaï,    Juda   le    Gaulonite, 
Gamaliel ,  tant  d'autres  dont  les  maximes  remplis- 
sent le  Tahnud  *,  s'élevaient  de  toutes  parts.  On 
écrivait  très-peu  ;  les  docteurs  juifs  de  ce  temps  ne 
faisaient  pas  de  livres  :  tout  se  passait  en  conversa- 
tions et  en  leçons  publiques,  auxquelles  on  cherchait 
à  donner  un  tour  facile  à  retenir'.  Le  jour  où  le 
jeune  charpentier  de  Nazareth  commença  à  produire 
au  dehors  ces  maximes,  pour  la  plupart  djy^ 
dues,  mais  qui,  grâce  à  lui,  devaient  régénérer  le 
monde,  ce  ne  fut  donc  pas  un  événement.  C'était  un 
rabbi  de  plus  (il  est  vrai,  le  plus  charmant  de  tous) , 
et  autour  de  lui  quelques  jeunes  gens  avides  de  l'en- 
tendre  et   cherchant   l'inconnu.    L'inattention    des 

4.  Matth.,  vu,  !4-5  ;  Luc,  vi,  41  et  suiv.  Comparez  Talmud  d^ 
Bnbylone,  Baba  bathra,\o  b;  Erachin,  16  6. 

2.  Voir  surtout  PiHe  Aboth,  ch.  i. 

3.  Le  Talmud,  résumé  de  ce  vaste  mouvement  d'écoles,  ne 
commença  guère  à  être  écrit  qu'au  u«  siècle  de  noire  ère. 
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hommes  veut  du  temps  pour  être  forcée.  Il  n'y  avait 
pas  encore  de  chrétiens  {le  vrai  christianisme  cepen- 
dant était  fondé^  et  jamais  sans  doute  il  ne  fut  plus 
parfait  qu'à  ce  premier  moment.  Jésus  n'y  ajoutera 
rien  de  durable.  Que  dis-je?  Il  le  compromettra;  car 
toute  idée,  pour  réussir,  a  besoin  de  faire  des  sacri- 
fices; on  ne  sort  jamais  immaculé  de  la  lutte  de 

la  vie. 

Concevoir  le  bien,  en  effet,  ne  suffit  pas;  il  faut 
le  faire  réussir  parmi  les  hommes.   Pour  cela,  des 

w 

voies  moins  pures  sont  nécessaires.  Certes,  si  l'Evan- 
gile se  bornait  à  quelques  chapitres  de  Matthieu  et 
de  Luc,  il  serait  plus  parfait  et  ne  prêterait  pas 
maintenant  à  tant  d'objections;  mais  sans  miracles 
eùt-il  converti  le  monde  ?  Si  Jésus  fut  mort  au  mo- 
ment où  nous  sommes  arrivés  de  sa  carrière,  il  n'y 
aurait  pas  dans  sa  vie  telle  page  qui  nous  blesse  ; 
mais,  plus  grand  aux  yeux  de  Dieu,  il  fût  resté 
ignoré  des  hommes  ;  il  serait  perdu  dans  la  foule  des 
grandes  âmes  inconnues ,  les  meilleures  de  toutes  ; 
la  vérité  n'eût  pas  été  promulguée,  et  le  monde 
n'eût  pas  profité  de  l'immense  supériorité  morale  que 
son  Père  lui  avait  départie.  Jésus,  fils  de  Sirach,  et 
Hillel  avaient  émis  des  aphorismes  presque  aussi 
élevés  que  ceux  de  Jésus.  Hillel  cependant  ne  pair- 
sera  jamais  pour  le  vrai  fondateur  du  christianisme. 
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Dans  la  morale,  comme  dans  l'art,  dire  n'est  rien, 
faire  est  tout.  L'idée  qui  se  cache  sous  un  tableau 
de  Raphaël  t3st  peu  de  chose;  c'est  le  tableau  seu. 
qui  compte.  De  même,  en  morale,  la  vérité  ne  prend 
quelque  valeur  que  si  elle  passe  à  l'état  de  senti- 
ment, et  elle  n'atteint  tout  son  prix  que  quand  elle  se 
réalise  dans  le  monde  à  l'état  de  fait.  Des  hommes 
d'une  médiocre  moralité  ont  écrit  de  fort  bonnes 
maximes.  Des  hommes  très -vertueux,  d'un  autre 
côté,  n'ont  rien  fait  pour  continuer  dans  le  monde 
la  tradition  de  la  vertu.  La  palme  est  à  celui  qui  a 
été  puissant  en  paroles  et  en  œuvres ,  qui  a  senti  le 
bien,  et  au  prix  de  son  sang  l'a  fait  triompher.  Jésus, 
à  ce  double  point  de  vue ,  est  sans  égal  ;  sa  gloire 
reste  entière  et  sera  toujours  renouvelée. 


CHAPITRE    VI. 

JEAN-BAPTISTE.— VOYAGE  DE  JÉSUS  VERS  JEAN   ET  SON   Sr  JOUii 
âU    DÉSERT   DE   JODÉE,  —  IL  ADOPTE    LE   BAPTÊME   DE  JtAN. 


Un  homme  extraordinaire,  dont  le  rôle,  faute  de 
documents ,  reste  pour  nous  eh  partie  énigmatique. 
â-pparut  vers  ce  temps  et  eut  certainement  des  rela- 
tions avec  Jésus.  Ces  relations  firent  à  quelque? 
égards  dévier  de  sa  voie  le  jeune  prophète  de  Naza- 
reth; mais  elles  lui  suggérèrent  plusieurs  accessoires 
importants  de  son  institution  religieuse,  et,  en  tout 
cas,  elles  fournirent  à.  ses  disciples  une  très-forte 
autorité  pour  recommander  leur  maître  aux  yeux 
d'une  certaine  classe  de  Juifs. 

Vers  Tan  28  de  notre  ère  (quinzième  année  du 
règne  de  Tibère) ,  se  répandit  dans  toute  la  Palestine 
la  réputation  d'un  certain  lohanan  ou  Jean,  jeune 
ascète  plein  de  fougue  et  de  passion.  Jean  était  de 
race  sacerdotale*  et  né,  ce  semble,   à  JuKa,  près 

I.  Luc,  1,5;  passage  de  l'Évangile  des  ébionim,  conservé  par 
Épiphane  {Adv,  hœr.,  xxx,  13). 
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d  Hébro/1,  ouàHébron  même*.  Hébron,  la  ville  pa- 
triarcale par  excellence,  située  à  deux  pas  du  désert 
de  Judée  et  à  quelques  heures  du  grand  désert 
d'Arabie ,  était  à.  cette  époque  ce  qu'elle  est  encore 
aujourd'hui ,  un  des  boulevards  de  l'esprit  sémitique 
dans  sa  forme  la  plus  austère.  Dès  son  enfance,  Jean 
fut  nazir,  c'est-à-dire  assujetti  par  vœu  à  certaines 
abstinences  * .  Le  désert  dont  il  était  pour  ainsi  dire 
environné  l'attira  tout  d'abbrd  ^  Il  y  menait  la  vie 
d'un  yogui  de  l'Inde,  vêtu  de  peaux  ou  d'étoffes  de 
poil  de  chameau,  n'ayant  pour  aliments  que  des  sau- 
terelles et  du  miel  sauvage*.  Un  certain  nombre  de 
disciples  s'étaient  réunis  autouf  de  lui,  partageant 
sa  vie  et  méditant  sa  sévère  parole.  On  se  serait  cru 
transporté  aux  bords  du  Gange,  si  des  traits  parti- 
culiers n'eussent  révélé  en  ce  solitaire  le  dernier  des- 
cendant des  grands  prophètes  d'Israël. 

Depuis  que  la  nation  juive  s'était  prise  avec  une 


4 .  Luc,  I,  39.  On  a  proposé,  non  sans  vraisemblance,  de  voir, 
dans  «  la  ville  de  Juda  )>  nommée  en  cet  endroit  de  Luc,  la  ville 
de  Julta  (Jo5Ué,xv,  55;  xxt,  4  6).  Robirison  {Biblical  Reseàrches, 
I,  494  ;  II,  206  )  a  retrouvé  cette  Jutta  portant  ehcore  le  même 
nom,  à  deux  petites  heures  ali  ûud  d'Hébron. 

2.  Luc,  I,  45. 

3.  Ibid.,  I,  80. 

4.  Matth.,  III,  4;  Mare,  I,  6;  fragm.  de  VÉvang.  âçi  éhionim, 
dans  Épipb.,  Adv.  hœr.,  xxx^  43. 
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espèce  de  désespoir  h  réfléchir  sur  sa  vocation  mys- 
térieuse,  rimagination  du  peuple  s'était  reportée  avec 
beaucoup  de  complaisance  vers  les  anciens  prophètes. 
Or,  de  tous  les  personnages  du  passé ,  dont  le  sou- 
venir venait  comme  les  songes  d'une  nuit  troublée 
réveiller  et  agiter  le  peuple,  le  plus  grand  était  Élie. 
Ce  géant  des  prophètes ,  en  son  âpre  solitude  du 
Carmel ,  partageant  la  vie  des  bêtes  sauvages ,  de- 
meurant dans  le  creux  des  rochers ,  d'où  il  sortait 
comme  un  foudre  pour  faire  et  défaire  les  rois,  était 
devenu,  par  des  transformations  successives,  une  sorte 
d'être  surhumain ,  tantôt  visible ,  tantôt  invisible,  et 
qui  n'avait  pas  goûté  la  mort.  On  croyait  générale- 
ment qu'Élie  allait  revenir  et  restaurer  Israël  K  La  vie 
austère  qu'il  avait  menée,  les  souvenirs  terribles  qu'il 
avait  laissés,  et  sous  l'impression  desquels  l'Orient  vit 
encore',  cette  sombre  image  qui,  jusqu'à  nos  jours, 
fait  trembler  et  tue,  toute  cette  mythologie,  pleine 
de  vengeance  et  de  terreurs,  frappaient  vivement  les 

1.  Malachie,  m,  23-24  (iv,  5-6  selon  la  Vulg.);  Ecclésiastique, 
XLViii,  40;  Matth.,  xvi,  44;  xvii,  40  et  suiv.;  Marc,  vi,  45;  viii, 
28;  IX,  40  et  suiv.;  Luc,  ix,  8,  49;  Jean,  i,  24,  25. 

2.  Le  féroce  Abdallah,  pacha  de  Saint-Jean-d'Acre,  pensa  mou- 
rir de  frayeur  pour  l'avoir  vu  en  rêve,  dressé  debout  sur  sa  mon- 
tagne. Dans  les  tableaux  des  églises  chrétiennes,  on  le  voit  entouré 
de  tôtes  coupées;  les  musulmans  ont  peur  de  lui. 
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esprits  et  marquaient,  en  quelque  sorte,  d'un  signe 
de  naissance  tous  les  enfantements  populaires.  Qui- 
conque aspirait  à  une  grande  action  sur  le  peuple 
devait  imiter  Élie ,  et ,  comme  la  vie  solitaire  avait 
été  le  trait  essentiel  de  ce  prophète,  on  se  représenta 
«  l'homme  de  Dieu  »  sous  les  traits  d'un  ermite.  On 
se  figura  que  tous  les  saints  personnages  avaient  eu 
leurs  jours  de  pénitence ,  de  vie  agreste ,  d'austéri- 
tés * .  La  retraite  au  désert  devint  ainsi  la  condition 
et  le  prélude  des  hautes  destinées. 

Nul  doute  que  cette  pensée  d'imitation  n'ait  beau- 
coup préoccupé  Jean'.  La  vie  anachorétique,  si  op- 
posée à.  l'esprit  de  l'ancien  peuple  juif,  et  avec  laquelle 
les  vœux  dans  le  genre  de  ceux  des  nazirs  et  des 
réchabites  n'avaient  aucun  rapport,  faisait  de  toutes 
parts  invasion  en  Judée.  Les  esséniens  avaient  leurs 
demeures  près  du  pays  de  Jean ,  sur  les  bords  de 
la  mer  Morte'.  L'abstinence  de  chair,  de  vin,  des 
plaisirs  sexuels,  était  regardée  comme  le  noviciat  des 
révélateurs  *.  On  s'imaginait  que  les  chefs  de  secte 


4.  Ascension  d'Isdie,  ii,  9-44. 

2.  Luc,  I,  47. 

3.  Pline,  Hist.  nat.,  V,  47;  Epiph.,  Adv.  fuip.,  xix,  4  et  « . 
M.  de  Saulcy,  Voyage  autour  de  la  mer  Morte,  I,  p,  442  et  suiv; 

4   Daniel,  i,  42  et  suiv.;  x,  2  et  suiv.;  Hénoch,  lxxxiii,  2j 
U  \x\,  3;  IV'  livre  d'Esdras,  ix,  24,  26;  xii,  54. 
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devaient  être  des  solitaires,  ayant  leurs  règles  et  leurs 
instituts  propres,  comme  des  fondateurs  d'qrdres  reli- 
gieux. Les  maîtres  des  jeunes  gens  étaient  aussi  par- 
fois des  espèces  d'anachorètes  S  assez  ressemblants 
aux  gourous  *  du  brahmanisme.  De  fait,  n'y  avait-il 
point  en  cela  une  influence  éloignée  des  mounis  de 
rinde?   Quelques-uns  de   ces  moines  bouddhistes 
vagabonds,  qui  couraient  le  monde,  comme  plus  tard 
les  premiers  franciscains ,  prêchant  de  leur  extérieur 
édifiant  et  convertissant  des  gens  qui  ne  savaient  pas 
leur  langue,  n'avaient-ils  point  tourné  leurs  pas  du 
côté  de  la  Judée,  de  même  que  certainement  ils 
ravalent  fait  du  côté  de  la  Syrie  et  de  Babylone  '  ? 
C'est  ce  que  Ton  ignore.   Babylone  était  devenue 
depuis  quelque  temps  un  vrai  foyer  de  bouddhisme  ; 
Boudasp  (Bodhisattva)  était  réputé  un  sage  chaldéen 
et  le  fondateur  du  sabisme.  Le  sabisme  lui-même, 
qu'était-il?  Ce  que  son  étymologie  indique*  :  le  bap- 
tisme,  c'est-à-dire  la  reUgion  des  baptêmes  multi- 
pliés, la  souche  de  la  secte  encore  existante  qu'on 
appelle  «  chrétiens  de  saint  Jean  »  ou  mendaïtes ,  et 

4.  Josèphe,  Vita,  2. 

t.  Précepteurs  spirituels. 

3.  J'ai  développé  ce  point  ailleurs  (HisL  génér.  des  langues 
sémitiques,  Ul,  »v,  1  ;  Jouni.  Asiat.,  février-mars  1856). 

4.  Le  verbe  araraéen  seba,  origine  du  nom  des  sabienSj  est 
synonyme  de  pairriÇ», 


que  les  Arabes  appellent  el-moglasila,  «  les  bap- 
tistesi  »  ^  Il  est  fort  difficile  de  démêler  ces  vagues 
analogies.  Les  sectes  flottantes  entre  le  judaïsme,  le 
christianisme,  le  baptisme  et  le  sabisme,  que  l'on 
trouve  dans  la  région  au  delà,  du  Jourdain  durant  les 
premiers  siècles  de  notre  ère%  présentent  à  la  cri- 
tique, par  suite  de  la  confusion  des  notices  qui  nous 
sont  parvenues,  le  problème  le  plus  singulier.  On 
peut  croire,  en  tout  cas,  que  plusieurs  des  pratiques 
extérieures  de  Jean ,  des  esséniens  '  et  des  précep- 
teurs spirituels  juifs  de  ce  teipps  venaient  d'une  in- 
fluence récente  du  haut  Orient.  La  pratique  fonda- 
mentale qui  donnait  h  la  secte  de  Jean  son  caractère, 
et  qui  lui  a  valu  son  nom,  a  toujours  eu  son  centre 
dans  la  basse  Chaldée  et  y  constitue  une  religion  qui 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours. 

Cette  pratique  était  le  baptême  ou  la  totale  immer- 

1 .  J'ai  traité  de  ceci  plus  au  long  dans  le  Journal  Asiatique, 
nov.-déc.  4853  et  aoùt-sept.  1855.  Il  est  remarquable  que  leselcha- 
saïtes,  secte  sabienne  ou  baptiste,  habitaient  presque  le  même  pays 
que  les  esséniens,  le  bord  oriental  de  la  mer  Morte,  et  furent  con- 
fondus avec  eux  (Épiph.,  Adv,  hœr.,  xix,  1,2,4;  xxx,  16,  17- 
un,  4  et  2;  Philosophumena,  IX,  m,  15  et  16;  X,  xx,  29). 

2!  Voir  les  notices  d'Épiphane  sur  les  esséniens,  les  héméro- 
baptistes,  les  nazaréens,  les  ossènes,  les  nazoréens,  les  ébionites,, 
les  sampséens  (Adv.  hœr.,  liv.  I  et  II),  et  celles  de  l'auteur  des 
Philosophumena  sur  les  elchasaïtes  (liv.  IX  et  X), 

3.  Épiph.,  Adv.  hœr.,  xix,  xxx,  un. 
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sîoD.  Les  ablutions  étaient  déjà  familières  aux  Juifs, 
comme  à  toutes  les  religions  de  rOrieat*.  Les  essé- 
nipns  leur  avaient  donné  une  extension  particulière*. 
Le  baptême  était  devenu  une  cérémonie  ordinaire  de 
l'introduction  des  prosélytes  dans  le  sein  de  la  reli- 
gion juive,  une  sorte  d'initiation*.  Jamais  pourtant, 
avant  notre  baptiste,  on  n'avait  donné  à  l'immersion 
cette  importance  ni  cette  forme.  Jean  avait  fixé  le 
théâtre  de  son  activité  dans  la  partie  du  désert  de 
Judée  qui  avoisine  la  mer  Morte*.  Aux  époques  oîi 
il  administrait  le  baptême,  il  se  transportait  aux 
bords  du  Jourdain*,  soit  à  Béthanie  ou  Béthabara*, 
sur  la  rive  orientale,  probablement  vis-à-vis  de  Jéri- 

1.  Marc,  VII,  4;  Jos.,  Ant.,  XVIII,  v,  2;  Justin,  Dial.  cum 
Tryph.,  17,  29,  80;  Epiph.,  Adv.  hœr.,  xvii. 

2.  Jos.,  B.  J.,  II,  VIII,  5,  7,  8,  13. 

3.  Mischna,  Pesachim,  viii,  8;  Talmud  de  Babylone,  Jeba- 
moth,  46  h;  Kerithuth,  9  a;  Aboda  zara,  57  a;  Masséket  Gérim 
(édit.  Kirchheim,  1831),  p.  38-40. 

4.  Matth.,  111,1;  Marc,  i,  4. 

5.  Luc,  III,  3. 

6.  Jean,  i,  28;  m,  26.  Tous  les  anciens  manuscrits  portent 
Béthanie;  mais,  comme  on  ne  connaît  pas  de  Béthanie  en  ces 
parages,  Origène  (Comment,  in.  Joann.,  VI,  24)  a  proposé  de 
substituer  Bpthabara,  et  sa  correction  a  été  assez  généralement 
acceptée.  Les  deux  mots  ont,  du  reste,  des  significations  analogues 
et  semDlent  indiquer  un  endroit  où  il  y  avait  un  bac  pour  passer 
la  rivière. 
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cho,  soît  à  Tendroit  nommé  ^non  ou  «  les  Fon- 
taines *  » ,  près  de  Salim ,  où  il  y  avait  beaucoup 
d'eau*.  Là,  des  foules  considérables,  surtout  de  la 
tribu  de  Juda,  accouraient  vers  lui  et  se  faisaient 
baptiser'.  En  quelques  mois,  il  devint  ainsi  un  des 
hommes  les  plus  influents  de  la  Judée,  et  tout  le 
monde  dut  compter  avec  lui. 

Le  peuple  le  tenait  pour  un  prophète  * ,  et  plusieurs 
s'imaginaient  que  c'était  Élie  ressuscité  ^  La  croyance 
à  ces  résurrections  était  fort  répandue*;  on  pensait 

4.  ^non  est  le  pluriel  chaldéen  œnawan,  «  fontaines  ». 

2.  Jean,  m,  23.  La  situation  de  cette  localité  est  douteuse.  Les 
synoptiques  sont  constants  pour  placer  la  scène  du  baptême  de 
Jean  sur  le  bord  du  Jourdain  (Matth.,  m,  6;  Marc,  i,  5;  Luc, 
m,  3).  Mais  la  circonstance  relevée  par  le  quatrième  évangé- 
liste,  a  qu'il  y  avait  là  beaucoup  d'eau ,  »  est  vide  de  sens  si  l'on 
suppose  l'endroit  dont  il  parle  très-voisin  de  ce  fleuve.  Le  rappro- 
chement des  versets  22  et  23  du  chapitre  m  de  Jean ,  et  des  ver- 
sets 3  et  4  du  chapitre  iv  du  même  Évangile ,  porte  d'ailleurs  à 
croire  que  Salim  était  en  Judée.  H  paraît  que,  près  de  la  ruine  nom- 
mée Ramet  el-Khalil,  aux  environs  d'Hébron,  on  trouve  une  loca- 
lité qui  répond  bien  à  toutes  ces  exigences  (Sepp,  Jérusalem  und 
dos  Heilige  Land,  Schaffouse,  1863,  I,  p.  520  et  suiv.).  Saint 
Jérôme  veut  placer  Salim  beaucoup  plus  au  nord  ,  près  de  Beth- 
Schéan  ou  Scythopolis.  Mais  Robinson  (Biblical  Res.,  III,  333) 
n*a  pu  rien  trouver  sur  les  lieux  qui  justifiât  cette  allégation. 

3.  Marc,  i,  5;  Josèphe,  Ant.,  XVIÏI,  v,  2. 

4.  Matth.,  XIV,  5;  XXI,  26. 

6.  Matth.,  XI,  14;  Marc,  vi,  15  ;  Jean,  i,  21. 
6.  MaLth.,  XIV.  2;  Luc.  ix.  8. 
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que  Dieu  allait  susciter  de  leurs  tombeaux  quelques- 
uns  de-s  anciens  prophètes  pour  servir  de  guides  à. 
Israël  vers  sa  destinée  finale  ^  D'autres  tenaient  lean 
pour  le  Messie  lui-même,  quoiqu'il  n'élevât  pas  une 
telle  prétention*.  Les  prêtres  et  les  scribes,  opposés 
à  cette  renaissance  du  prophétisme,  et  toujours  e?i|ip- 
mis  des  enthousiastes,  le  méprisaient.  Mais  la  popu- 
larité du  baptiste  s'imposait  à  eux,  et  ils  n'qs^ipnt 
parler  contre  lui'.  C'était  une  victoire  que  Je  senti- 
ment de  la  foule  remportait  sur  l'aristocratie  sacer- 
dotale. Quand  on  obligeait  les  chefs  des  prêtres  à 
s'expliquer  nettement  sur  ce  point,  on  les  embarras- 
sait fort*. 

Le  baptême  n^était,  du  reste,  pour  Jean  qu'un  signe 
destiné  h  faire  impression  et  h  préparer  les  esprits  à 
quelque  grand  mouvement.  Nul  doute  qu'il  ne  fût 
possédé  au  plus  haut  degré  de  l'espérance  messia- 
nique. <c  Faites  pénitence,  disait-il,  car  le  royaume 
de  Dieu  approche  ^  »  Il  annonçait  une  ce  grande  co- 
lère n,  c'est-à-dire  de  terribles  catastrophes  qui 
allaient  venir  %  et  déclarait  que  la  cognée  était  déjà 

4.  V.  ci-dessus,  p.  100,  notel. 

2.  Luc,  III,  15  et  suiv.;  Jean,  1,20 

3.  MaUh.,  XXI,  25  etsuiv.;  Luc,  vu,  3Û. 

4.  Matth.,  loc.  cit, 

5.  Matth.,  m,  2 

6.  Ibid.,  m,  7. 
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à  la  racine  de  l'arbre,  que  l'arbre  serait  bientôt  jeté 
au  feu.  Il  représentait  son  Messie  un  van  à  la  main, 
recueillant  le  bon  grain  et  brûlant  la  paille.  La  péni- 
tence, dont  le  baptême  était  la  figure,  l'aumône, 
l'amendement  des  mœurs*,  étaient  pour  Jean  les 
grands  moyens  de  préparation  aux  événements  pro- 
chains. Qn  ne  sait  pas  exactement  sous  quel  jour  il 
concevait  ces  événements.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qu'il  prêchait  avec  beaucoup  de  force  contre  les  ad- 
versaires mêmes  que  Jésus  attaqua  plus  tard,  contre 
les  prêtres  riches,  les  pharisiens,  les  docteurs,  le 
judaïsme  officiel  en  un  rnot,  et  que,  comme  Jésus,  il 
était  surtout  accueilli  par  les  classes  méprisées*.  Il 
réduisait  à  rien  le  titre  de  f\\s  d'Abraham ,  et  disait 
que  Dieu  pourrait  faire  des  fils  d'Abraham  avec  les 
pierres  du  chemin  ^  Il  ne  semblp  pas  qu'il  possédât 
même  en  germe  la  grande  idée  qui  a  fait  le  triomphe 
de  Jésus,  l'idée  d'une  religion  pure;  mais  il  servait 
puissamment  cette  idée  en  substituant  un  rite  privé 
aux  cérémonies  légales,  pour  lesquelles  il  fallait  des 
prêtres,  à  peu  près  comme  les  flagellants  du  moyen 
âge  ont  été  des  précurseurs  de  la  Réforme,  en  enle- 
vant le  monopole  des  sacrements  et  de  l'absolution 

4.  Luc,  III,  11-14;  jQsèphe,  Ant,,  XVIII,  y,  %, 

2.  Matth.,  XXI,  32;  Luc,  m,  12-14. 

3.  Matth.,  III,  9. 
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au  clergé  officiel.  Le  ton  général  de  ses  sermons  était 
sévère  et  dur.  Les  expressions  dont  il  se  servait 
contre  ses  adversaires  paraissent  avoir  été  des  plus 
violentes  ^  C'était  une  rude  et  continuelle  invective. 
11  est  probable  qu'il  ne  resta  pas  étranger  h  la  poli- 
tique. Josèphe,  qui  le  toucha  presque  par  son  maître 
Banou,  le  laisse  entendre  à  mots  couverts',  et  la 
catastrophe  qui  mit  fin  à  ses  jours  semble  le  suppo- 
ser. Ses  disciples  menaient  une  vie  fort  austère', 
jeûnaient  fréquemment ,  affectaient  un  air  triste  et 
soucieux.  On  voit  poindre  par  moments  dans  l'école 
la  communauté  des  biens  et  cette  pensée  que  le  riche 
est  obligé  de  partager  ce  qu'il  a*.  Le  pauvre  appa- 
raît déjà  comme  celui  qui  doit  bénéficier  en  pre- 
mière ligne  du  royaume  de  Dieu. 

Quoique  le  champ  d'action  du  baptiste  fût  la  Ju- 
dée, sa  renommée  pénétra  vite  en  Galilée  et  arriva 
jusqu'à  Jésus,  qui  avait  déjà  formé  autour  de  lui  par 

4.  Matth.,  m,  7;  Luc,  ni,  7. 

2.  Ant.,  XVIII,  V,  %  Il  faut  observer  que,  quand  Josèphe  expose 
les  doctrines  secrètes  et  plus  ou  moins  séditieuses  de  ses  compa- 
triotes, il  efface  tout  ce  qui  a  trait  aux  croyances  messianiques,  et 
répand  sur  ces  doctrines,  pour  ne  pas  faire  ombrage  aux  Romains, 
un  vernis  de  banalité,  qui  fait  ressembler  tous  les  chefs  de  sectes 
juives  à  deys  professeurs  de  morale  ou  à  des  stoïcien*. 

3.  Matth.,  IX,  14. 

4.  Luc,  m,  41  (faible  autorité) 
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ges  premiers  discours  un  petit  cercle  d'auditeurs. 
Jouissant  encore  de  peu  d'autorité,  et  sans  doute 
aussi  poussé  par  le  désir  de  voir  un  maître  dont  les 
enseignements  avaient  beaucoup  de  rapports  avec 
ses  propres  idées,  Jésus  quitta  la  Galilée  et  se  rendit 
avec  sa  petite  école  auprès  de  Jean^  Les  nouveaux 
venus  se  firent  baptiser  comme  tout  le  monde.  Jean 
accueillit  très-bien  cet  essaim  de  disciples  galiléens, 
et  ne  trouva  pas  mauvais  qu'ils  restassent  distincts 
des  siens.  Les  deux  maîtres  étaient  jeunes  ;  ils  avaient 

1.  Matth.,  III,  13  et  suiv.;  Marc,  i,  9  et  suiv.;  Luc,  m,  21  et 
suiv.;  Jean,  i,  29  et  suiv.;  m,  22  et  suiv.  Les  synoptiques  font 
venir  Jésus  vers  Jean,  avant  qu'il  eût  joué  de  rôle  public.  (Comp. 
Évang.  des  ébionites  dans  Épiphane,  Adv.  hœr.,  xxx,  13,  14; 
Justin,  Dial.  cum.  Tryph.,  88.)  Mais,  s'il  est  vrai,  comme  ils  le 
disent,  que  Jean  reconnut  tout  d'abord  Jésus  et  lui  fit  grand  accueil, 
il  faut  supposer  que  Jésus  était  déjà  un  maîtije  assez  renommé. 
Le  quatrième  évangéliste  amène  deux  fois  Jé^us  vers  Jean,  une 
première  fois  encore  obscur,  une  deuxième  fois  avec  une  troupe 
de  disciples.  Sans  toucher  ici  la  question  des  itinéraires  précis  de 
Jésus  (question  insoluble,  vu  les  contradictions  des  documents  et 
.e  peu  de  souci  qu'eurent  les  évangélistes  d'être  exacts  en  pareille 
matière),  sans  nier  que  Jésus  ait  pu  faire  un  voyage  auprès  de 
Jean  au  temps  où  il  n'avait  pas  encore  de  notoriét^,  nous  adop- 
tons la  donnée  fournie  par  le  quatrième  Évangile  (ni  22  et  suiv.), 
à  savoir  que  Jésus,  avant  de  se  mettre  à  baptiser  fcomme  Jean, 
avait  une  école  formée.  Les  premières  pages  du  quatrième  Évan- 
gile sont  des  notes  disparates  mises  bout  à  bout.  L'ordre  chrono- 
logique rigoureux    qu'elles  affectent  vient  du   goût  do  l'auteur 
pour  une  apparente  précision.  Voir  ci-dessus,  Introd.,  p.  lxvih. 
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beraicôup  d'idées  communes;  ils  s'aimèrent  et  lut- 
tèient  devant  le  public  de  prévenances  réciproques. 
Un  tel  fait  burprend  au  premier  coup  d'œil  dans  Jean- 
Baptiste,  et  on  est  porté  à  le  révoquer  en  doute. 
L'humilité  n'a  jamais   été  le  trait  des  fortes  âmes 
juives.  Il  semble  qu'un  caractère  aussi  roide,  une 
sorte  de  Lamennais  toujours  irrité,  devait  être  fort 
colère  et  ne  souffrir  ni  rivalité  ni  démi-adhésion. 
Mais  cette  manière  de  concevoir  les  choses  repose 
sur  une  fausse  conception  de  la  personne  de  Jean. 
On  se  le  représente  comme  un  homme  d'âge  mûr; 
il  était ,  au  contraire ,  du  même  âge  que  Jésus  ^ , 
et  très-jeune  selon  les  idées  du  temps*.  Il  fut,  dans    ^ 
l'ordre  de  l'esprit,  le  frère  et  non  le  père  de  Jésus. 
Les  deux  jeunes  enthousiastes,  pleins  des  mêmes 
espérances  et  des  mêmes  haines,  ont  pu  faire  cause 
commune  et  s'appuyer  réciproquement.  Certes ,  un 
vieux  maître,  voyant  un  homme  sans  célébrité  venir 
vers  lui  et  garder  à  son  égard  des  allures  d'indé- 
pendance ,  se  fut  révolté  ;  on  n'a  guère  d'exemples 
d'un  chef  d'école  accueillant  avec  empressement  ce- 
lui qui  va  lui  succéder.  Mais  la  jeunesse  est  capable 
de  toutes  les  abnégations,   et  il  est  permis  d'ad- 

4 .  Luc,  I,  bien  que  tous  les  détails  du  récit,  notamment  ce  qui 
concerne  la  parenté  de  Jean  avec  Jp?us,  soient  légendaires. 
î.  Comp.  Jean,  vin,  57. 


mettre  que  Jean,  ayant  reconnu  dans  Jésus  un  esprit 
analogue  au  sien,  l'accepta  sans  arrière-pensée  per- 
sonnelle. Ces  bonnes  relations  devinrent  ensuite  le 
point  de  départ  de  tout  un  système  développé  par  les 
évangélistes,  et  dont  le  but  était  de  donner  pour  pre- 
mière base  à  la  mission  divine  de  Jésus  l'attestation 
de  Jeap..  Tel  était  le  degré  d'autorité  conquis  par  le 
baptiste,  qu'on  ne  croyait  pouvoir  trouver  au  monde 
un  meilleur  garant.  Mais ,  loin  que  le  baptiste  ait 
abdiqué  devant  Jésus,  Jésus,  pendant  tout  le  temps 
qu'il  passa  près  de  lui,  le  reconnut  pour  supérieur 
et  ne  développa  son  propre  génie  que  timidement. 

Il  semble,  en  effet,  que,  malgré  sa  profonde  ori- 
ginalité, Jésus,  durant  quelques  semaines  au  moins, 
fut  l'imitateur  de  Jean.  Sa  voie  était  encore  obscure 
devant  lui.  A  toutes  les  époques,  d'ailleurs,  Jésus 
céda  beaucoup  à  l'opinion,  et  adopta  bien  des  choses 
qui  n'étaient  pas  dans  sa  direction,  ou  dont  il  se 
souciait  assez  peu,  par  l'unique  raison  qu'elles  étaient 
populaires;  seulement,  ces  accessoires  ne  nuisirent 
jamais  à  sa  pensée  principale  et  y  furent  toujours 
subordonnés.  Le  baptême  avait  été  mis  par  Jean  en 
très-grande  faveur;  Jésus  se  crut  obligé  de  faire 
comme  lui  :  il  baptisa,  et  ses  disciples  baptisèrent 
aussi*.  Sans  doute  ils  accompagnaient  cette  cérémo- 

4.  Jean,  m,  22-26,  iv,  1-2.  La  parenthèse  du  verset  2  parait 
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nie  de  prédications  analogues  à  celles  de  Jean.  Le 
Jourdain  se  couvrit  ainsi  de  tous  les  côtés  de  bap- 
tistes,  dont  les  discours  avaient  plus  ou  moins  de 
succès.  L'élève  égala  bientôt  le  maître,  et  son  bap- 
tême fut  fort  recherché.  Il  y  eut  à  ce  sujet  quelque 
jalousie  entre  les  disciples*  ;  les  sectateurs  de  Jean 
vim-ent  se  plaindre  à  lui  des  succès  croissants  du 
jeune  Galiléen,  dont  le  baptême  allait  bientôt,  selon 
eux,  supplanter  le  sien.  Mais  les  deux  chefs  restèrent 
supérieurs  à  ces  petitesses.  Selon  une  tradition», 
c'est  dans  l'école  de  Jean  que  Jésus  aurait  formé  le 
groupe  de  ses  disciples  les  plus  célèbres.  La  supé- 
riorité de  Jean  était  trop  incontestée  pour  que  Jésus, 
encore  peu  connu,  songeât  à  la  combattre.  Il  voulait 
seulement  grandir  à  son  ombre,  et  se  croyait  obligé, 
pour  gagner  la  foule,  d'employer  les  moyens  exté- 
rieurs qui  avaient  valu  h  Jean  de  si  étonnants  suc- 
cès. Quand  il  recommença  à  prêcher  après  l'arres- 
tation de  Jean,  les  premiers  mots  qu'on  lui  met  à  la 
bouche  ne  sont  que  la  répétition  d'une  des  phrases 
familières  au  baptiste  '.  Plusieurs  autres  expressions 

être  une  glose  ajoutée,  ou  peut-être  un  scrupule  tardif  du  rédao- 
teur  se  corrigeant  lui-même. 
4.  Jean,  m,  26;  iv,  4. 

2.  Jean,  i,  35  et  suiv.,  appuyé  par  Act.,  i,  21-21- 

3.  Matth.,  111,  2-,  IV,  47 
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de  Jean  se  retrouvent  textuellement  dans  ses  dis- 
cours S  Les  deux  écoles  paraissent  avoir  vécu  long- 
temps en  bonne  intelligence  %  et,  après  la  mort  de 
Jean ,  Jésus,  comme  confrère  afTidé,  fut  un  des  pre- 
miers averti  de  cet  événement*. 

Jean  fut  bientôt  arrêté  dans  sa  carrière  prophétique. 
Comme  les  anciens  prophètes  juifs,  il  était,  au  plus 
haut  degré,  frondeur  des  puissances  établies*.  La 
vivacité  extrême  avec  laquelle  il  s'exprimait  sur  leur 
compte  ne  pouvait  manquer  de  lui  susciter  des  em- 
barras. En  Judée,  Jean  ne  paraît  pas  avoir  été  inquiété 
par  Pilate  ;  mais,  dans  la  Pérée,  au  delà  du  Jourdain, 
il  tombait  sur  les  terres  d'Antipas.  Ce  tyran  s'inquiéta 
du  levain  politique  mal  dissimulé  dans  les  prédications 
de  Jean.  Les  grandes  réunions  d'hommes  formées  par 
l'enthousiasme  religieux  et  patriotique  autour  du  bap- 
tiste avaient  quelque  chose  de  suspect  ^  Un  grief  tout 
personnel  vint,  d'ailleurs,  s'ajouter  à  ces  motifs  d'Etat 
et  rendit  inévitable  la  perte  de  l'austère  censeur. 

Un  des  caractères  le  plus  fortement  marqués  de 
cette  tragique  famille  des  Hérodes,  était  Hcrodiade, 

4.  Matth.,  m,  7;  xn,  34;  xxiii,  33.  | 

2.  Jbid.,  XI,  2-13. 

3.  Ibid.,  XIV,  12. 

4.  Luc,  m,  49. 

5.  Jos.,  Ant.j  XVIII,  V,  2. 
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pelile-iiUe  d'Hcrode  le  Grand.  Violeute,  ambitieuse, 
passionnée,  elle  détestait  le  judaïsme  et  méprisait  ses 
lois*.  Elle  avait  été  mariée,  probablement  malgré 
elle,  à  son  oncle  Hérode,  fils  de  MariamneS  qu  Hé- 
rode  le  Grand  avait  déshérité',  et  qui  n'eut  jamais 
de  rôle  public.  La  position  inférieure  de  son  mari,  à 
l'égard  des  autres  personnes  de  sa  famille,  ne  lui 
laissait  aucun  repos  ;  elle  voulait  être  souveraine  à 
tout  prix  \Antipas  fut  l'instrument  dont  elle  se  servit. 
Cet  homme  faible,  étant  devenu  éperdument  amou- 
reux d'elle,  lui  promit  de  l'épouser  et  de  répudier  sa 
première  femme,  fille  de  Hâ?eth,  roi  de  Pétra  et 
émir  des  tribus  voisines  de  la  Pérée.    La  princesse 
arabe,  ayant  eu  vent  de  ce  projet,  résolut  de  fuir. 
Dissimulant  son  dessein,  elle  feignit  de  vouloir  faire 
un  voyage  à  Machéro,  sur  les  terres  de  son  père,  et 
s'y  fit  conduire  par  les  oITiciers  d'Antipas\ 

Makaur^  ou  Machéro  était  une  forteresse  colos- 
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sale  bâtie  par  Alexandre  Jannée,  puis  relevée  par 
Hérode,  dans  un  des  ouadis  les  plus  abrupts  à  l'orient 
de  la  mbr  Morte*.  C'était  un  pays  sauvage,  étrange, 
rempli  de  légendes  bizarres  et  qu'on  croyait  hanté 
des  démons  \  La  forteresse  était  juste  à  la  limite  des 
États  de  Hâreth  et  d'Antipas.  A  ce  moment-là,  elle 
était  en  la  possession  de  Hâreth  ^  Celui-ci  averti  avait 
tout  fait  préparer  pour  la  fuite  de  sa  fille,  qui,  de 
tribu  en  tribu,  fut  reconduite  à  Pétra. 

L'union  presque  incestueuse*  d'Antipas  et  d'Héro- 
diade  s'accomplit  alors.  Les  prescriptions  juives  sur 
le  mariage  étaient  sans  cesse  une  pierre  de  scandale 
entre  l'irréligieuse  famille  des  Hérodes  et  les  Juifs 
sévères  ^  Les  membres  de  cette  dynastie  nombreuse 
et  assez  isolée  étant  réduits  à  se  marier  entre  eux,  il 
en  résultait  de  fréquentes  violations  des  empêche- 
ments établis  par  la  Loi.  Jean  fut  l'écho  du  senti- 
ment général  en  blâmant  énergiquement  Antipas®. 


4.  Jos.,  .1?i^,XVm,  V,  4. 

2  Matthieu  (xiv,  3,  dans  le  texte  grec)  et  Marc  (vi,  17)  veulent 
nue  ce  soit  Philippe;  mais  c'est  là  certainement  une  madver- 
tance  (voir  Josèphe,  Ant..  XVllI,  v,  1  et  4) .  La  femme  de  PhiUppe 
était  Salomé,  fille  d'Hérodiade. 

3.  Jos.,  .471^,  XVII,  IV,  2. 

4.  Jos.,  Ant..  XVIII,  VII,  4,  2;  Z?. ,/.,  Il,  ix,  6 

5.  Jos.,  ^w<.,  XVIII,  V,  1. 

6.  Cette  forme  se  trouve  dans  le  Talmud  de  Jérusalem  [Sche- 


but,  IX,  2  )  et  dans  les  Targums  de  Jonathan  et  de  Jérusalem 
{Nombres,  xxii,  35). 

4.  Aujourd'hui  Mkaur,  au-dessus  du  ouadi  Zorka-Maïn.  Voir  la 
carte  de  la  mer  Morte,  par  M.  Vignes  (Piiris,  1865). 

%  Josèphe,  Dd  bell.  Jud,,  VII,  vi,  1  et  suiv, 

3.  Jos.,  ^ni.^  XVIII,  v,  1. 

4.  Lévitique,  xviii,  16. 

5.  Jos.,  Ant.,  XV,  VII,  10. 

6.  Matth.,  XIV,  4;  Marc,  vi,  18;  Luc,  m,  10. 


11G 


ORIGINES  DU  CHRISTIANISME. 


C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  décider  celui-ci  à 
donner  suite  à  ses  soupçons.  Il  fit  arrêter  le  baptiste 
et  donna  ordre  de  l'enfermer  dans  la  forteresse  de 
Machéro,  dont  il  s'était  probablement  emparé  après 
le  départ  de  la  fille  de  Hâreth*. 

Plus  timide  que  cruel,  Antipas  ne  désirait  pas  le 
mettre  à  mort.  Selon  certains  bruits,  il  craignait  une 
sédition  populaire*.  Selon  une  autre  version»,  il  au- 
rait pris  plaisir  à  écouter  le  prisonnier,  et  ces  entre- 
tiens l'auraient  jeté  dans  de  grandes  perplexités.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  détention  se  prolon- 
gea et  que  Jean  conserva  du  fond  de  sa  prison  une 
liberté  d'action  étendue*.  Il  correspondait  avec  ses 
disciples,  et  nous  le  retrouverons  encore  en  rapport 
avec  Jésus.  Sa  foi  dans  la  prochaine  venue  du  Mes- 
sie ne  fit  que  s'affermir  ;  il  suivait  avec  attention  les 
mouvements  du  dehors,  et  cherchait  à  y  découvrir  les 
signes  favorables  à  l'accomplissement  des  espérances 
dont  il  se  nourrissait. 

4.  Jos.,  AnL,  XVIII,  v,  2. 
1  Malth.,xiv,  5. 

3.  Marc,  vi,  20.  Je  lis  lâwopet,  et  non  èwoîti.  Cf.  Luc,  ix,  7. 

4.  La  prison  en  Orient  n'a  rien  de  cellulaire  :  le  patient,  les 
pieds  retenus  par  des  ceps,  est  gardé  à  vue  dans  une  cour  ou  dans 
des  pièces  ouvertes,  et  cause  avec  tous  les  passants. 


CHAPITRE    VII 


DÉVELOPPEMENT      DES      IDÉES     DE     JÉSDS 
Sun    LE    nOTADME    DE    DIEU. 


Jusqu'à  l'arrestation  de  Jean,  que  nous  plaçons 
par  approximation  dans  l'été  de  l'an  29,  Jésus  ne 
quitta  pas  les  environs  de  la  mer  Morte  et  du  Jour 
dain.  Le  séjour  au  désert  de  Judée  était  générale 
ment  considéré  comme  la  préparation  des  grandes 
choses,  comme  une  sorte  de  «  retraite  »  avant  les  actes 
publics.  Jésus  s'y  soumit  à  l'exemple  de  ses  devan- 
ciers et  passa  quarante  jours  sans  autre  compagnie 
que  les  bêtes  sauvages,  pratiquant  un  jeûne  rigou- 
reux. L'imagination  des  disciples  s'exerça  beaucoup 
sur  ce  séjour.  Le  désert  était,  dans  les  croyances 
populaires,  la  demeure  des  démons*.  Il  existe  au 
monde  peu  de  régions  plus  désolées,  plus  abandon- 


I.  TobiCj  VIII,  3;  Luc,  xi,  24. 
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nées  de  Dieu ,  plus  fermées  à  la  vie  que  la  pente 
rocailleuse  qui  forme  le  bord  occidental  de  la  mer 
Morte.  On  crut  que,  pendant  le  temps  qu'il  passa 
dans  cet  affreux  pays,  il  avait  traversé  de  terribles 
épreuves,  que  Satan  l'avait  effrayé  de  ses  illusions 
ou  bercé  de  séduisantes  promesses,  qu'ensuite  les 
anges,  pour  le  récompenser  de  sa  victoire,  étaient 

venus  le  servir  ^ 

Ce  fut  probablement  en  sortant  du  désert  que  Jé- 
sus apprit  l'arrestation  de  Jean-Baptiste.  Il  n'avait 
plus  de  raisons  désormais  de  prolonger  son  séjour 
dans  un  pays  qui  lui  était  à  demi  étranger.  Peut- 
être  aussi  craignait-il  d'être  enveloppé  dans  les  sé- 
vérités qu'on  déployait  à  l'égard  de  Jean,  et  ne  vou- 
ait-il pas  s'exposer,  en  un  temps  où,  vu  le  peu  de 
célébrité  qu'il  avait,  sa  mort  ne  pouvait  servir  en 
rien  au  progrès  de  ses  idées.  Il  regagna  la  Galilée*, 
sa  vraie  patrie,  mûri  par  une  importante  expérience 
et  ayant  puisé   dans  ses  rapports  avec  un  grand 

4  Matth.,  IV,  H  et  suiv.;  Marc,  i,  12-13;  Luc,  iv,  1  et  sdlv 
Certes,  Tanalogie  frappante  que  ces  récits  offrent  avec  des  légendes 
du  Vendidad  (farg.  xix)  et  du  Lalitavistara  (ch.  xvii,  xviii,  xxi) 
porterait  à  ne  voir  qu'un  mythe  dans  ce  séjour  au  désert.  Mais  le 
récit  maigre  et  concis  de  Marc,  qui  représente  ici  évidemment  la 
rédaction  primitive,  suppose  un  fait  réel,  qui,  plus  tard,  a  fourni 
le  thème  de  développements  légendaires. 
2.  Matth.,  IV,  12;  Marc,  i,  14;  Luc,  iv,  14:  Jean,  iv,  3. 
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homme,  fort  différent  de  lui,  le  sentiment  de  sa  propre 

originalité. 

En  somme,  l'influence  de  Jean  sur  Jésus  avait  été 
plus  fâcheuse  qu'utile  h  ce  dernier.  Elle  fut  un  arrêt 
dans  son  développement;  fout  porte  à  croire  qu'il 
avait,  quand  il  descendit  vers  le  Jourdain,  des  idées 
supérieures  h  celles  de  Jean,  et  que  ce  fut  par  une 
sorte  de  concession  qu'il  inclina  un  moment  vers  le 
baptisme.  Peut-être,  si  le  baptiste,  à  l'autorité  duquel 
il  lui  aurait  été  difficile  dé  se  soustraire,  fût  resté  libre, 
n'eût-îl  pas  su  rejeter  le  joug  des  rites  et  des  pra- 
tiques matérielles ,  et  alors  sans  doute  il  serait  de- 
meuré un  sectaire  juif  inconnu  ;  car  le  monde  n'eût 
pas  abandonné  des  pratiques  pour  d'autres.(G'est  par  ^^^ 
l'attrait  d'une  religion  dégagée  de  toute  forme  exté-  j  «^u^h^  ^^ 
rieure  que  le  christianisme  a  séduit  les  âmes  élevées.^   ^oCt^      , 
Le  baptiste  une  fois  emprisonné,  son  école  fut  fort 
amoindrie,  et  Jésus  se  trouva  rendu  à  son  propre 
mouvement.  La  seule  chose  qu'il  dut  à  Jean,  ce  fu- 
rent en  quelque  sorte  des  leçons  de  prédication  et 
de  prosélytisme  populaire.  Dès  ce  moment,  en  effet, 
il  prêche  avec  beaucoup  plus  de  force  et  s'impose  à 
la  foule  avec  autorité  *. 

Il  semble  aussi  que  son  séjour  près  de  Jean,  moins 

I.  Matth     vu,  29;  Marc,  i,  22;  Luc,  iv,  32. 
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par  l'action  du  baptiste  que  par  la  marche  naturelle 
de  sa  propre  pensée ,  mûrit  beaucoup  ses  idées  sur 
«  le  royaume  du  ciel  ».  Son  mot  d'ordre  désormais, 
c'est  la  «  bonne  nouvelle  »,  Tannonce  que  le  règne 
de  Dieu  est  proche*.  Jésus  ne  sera  plus  seulement 
un  délicieux  moraliste,  aspirant  à  renfermer  en  quel- 
ques aphorismes  vifs  et  courts  des  leçons  sublimer 
c'est  le  révolutionnaire  transcendant,  qui  essaye  de 
renouveler  le  monde  en  ses  bases  mêmes  et  de  fon- 
der sur  terre  ridéal  qujl  a  ,con£UL.   «  Attendre  le 
royaume  de  Dieu  »  sera  synonyme  d'être  disciple 


V    rde  Jésus  ".  Ce  mot  de  «  royaume  de  Dieu  »  ou  de 
mY^^"^\  royaume  du  ciel  »,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà 
^^        dit',  était  depuis  longtemps  familier  aux  Juifs.  Mais 
^  Jésus  lui  donnait  un  sens  moral,  une  portée  sociale 

que  Fauteur  même  du  livre  de  Daniel ,  dans  son 
enthousiasme  apocalyptique ,  avait  à  peine  osé  en- 
trevoir. 

Dans  le  monde  tel  qu'il  est,  c'est  le  mal  qui  règne. 
Satan  est  le  «  roi  de  ce  monde*  »,  et  tout  lui  obéit. 
Les  rois  tuent  les  prophètes.  Les  prêtres  et  les  doc- 


4.  Marc,  i,  44-15. 

2.  Ihid.,  XV,  43. 

3.  Yoir  ci-dessus,  p.  82-83. 

4.  Jean,  xii.  31    xiv,  30  ;  xvi,  11 .  Comp.  UCor.,  iv,  4;  Evhfit., 

11,  2. 
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teurs  ne  font  pas  ce  qu'ils  ordonnent  aux  autres  de 
faire.  Les  justes  sont  persécutés,  et  l'unique  partagei 
des  bons  est  de  pleurer.  Le  «  monde  »  est  de  la| 
sorte  l'ennemi  de  Dieu  et  de  ses  saints  *  ;  mais  Dieu 
se  réveillera  et  vengeiA  ses  saints.  Le  jour  est  pro- 
che; car  l'abomination  est  à  son  comble.  Le  règne  1 
du  bien  aura  son  tour. 

L'avènement  de  ce  règne  du  bien  sera  une  grande 
révolution  subite.  Le  monde  semblera  renversé  ;  l'état 
actuel  étant  mauvais,  pour  se  représenter  l'avenir, 
il  suffit  de  concevoir  à  peu  près  le  contraire  de  ce 
qui  existe.  Les  premiers  seront  les  derniers*.  Un 
ordre  nouveau  régira  l'humanité.  Maintenant,  le  bien 
et  le  mal  sont  mêlés  comme  l'ivraie  et  le  blé  dans 
un  champ  ;  le  maître  les  laisse  croître  ensemble  ; 
mais  l'heure  de  la  séparation  violente  arrivera  \  Le 
royaume  de  Dieu  sera  comme  un  grand  coup  de  fi- 
let, qui  amène  du  bon  et  du  mauvais  poisson  ;  on 
met  le  bon  dans  des  jarres,  et  on  se  débarrasse  du 
reste*.   Le  germe  de  cette  grande  révolution  sera 

4.  Jean,  i,  10;  vu,  7;  xiv,  17,  22,  27;  xv,  18  et  suiv.;  xvi,  8, 
20,  33;  XVII,  9,  14,  16,  25.  Cette  nuance  du  mot  a  monde  »  est 
surtout  caractérisée  dans  les  écrits  de  Paul  et  dans  ceux  qu'on 
attribue  à  Jean. 

2.  Matth.,  XIX,  30;  xx,  16;  Marc,  x,  31  ;  Luc,  xiii,  30. 

3.  Matth.,  XIII,  24  et  suiv. 

4.  Ihid,,  XII  r,  47  et  suiv. 
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d'abord  mécoHnaissable.  Il  sera  comtne  te  gfâili  dé 
sénevé,  qui  est  la  plus  petite  des  semences,  mais  qui, 
jeté  en  terre,  se  change  en  un  arbre  sous  le  feuillage 
duquel  les  oiseaux  viennent  se  reposer*;  ou  bien  il 
sera  comme  le  levain  q^i,  déposé  dans  la  pâte,  la 
fait  fermenter  tout  entière*.  Une  série  de  parabolt^. 
souvent  obscures,  étaient  destinées  à  exprimer  les 
surprises  de  cet  avènement  soudain,  ses  apparentes 
injustices,  son  caractère  inévitable  et  définitif*. 

Qui  établira  ce  règne  de  Dieu?  Rappelons-nous 

que  la  première  pensée  de  Jésus,  pensée  tellement 

profonde  chez  lui ,  qu'elle  n'eut  probablement  pas 

V  V*   d'origine  et  tenait  aux  racines  mêmes  de  son  être, 

^  \ly,  Ajut  qu'il  était  le  fils  de  Dieu,  l'intime  de  son  Père, 

iV*-^        l'exécuteur  de  ses  volontés.  La  réponse  de  Jésus  à 

une  telle  question  ne  pouvait  donc  être  douteuse.  La 

persuasion  qu'il  ferait  régner  Dieu  s'empara  de  son 

esprit  d'une  manière  absolue.  Il  s'envisagea  comme 

l'universel  réformateur.  Le  ciel,  la  terre,  la  nature  dans 

son  ensemble,  la  folie,  la  maladie  et  la  mort  ne  sont 

que  des  instruments  pour  lui.  Dans  son  accès  de  vo- 

4.  Matth.,  XIII,  31  et  suiv.;  Marc,  iv,  34  et  suiv.;  Luc,  xiii,  49 

et  suiv. 

2.  Matth.,  XIII,  33;  Luc,  xiii,  24. 

3.  Matth.,  XIII  entier;  ivui,  23  et  suiv.,  xx,  4  et  suiv.;  Luc, 
XIII,  18  et  suiv. 
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loiitë  héroïque,  il  se  croit  tout-puissant.  Si  la  terre 
ne  se  prête  pas  à  cette  transformation  suprême,  la 
terre  sera  broyée,  purifiée  par  la  flamme  et  le  souffle 
de  Dieu.  Un  ciel  nouveau  sera  créé,  et  le  monde 
entier  sera  peuplé  d'anges  de  Dieu*. 

Une  révolution  radicale',  embrassant  jusqu'à  la 
nature  elle-même,  telle  fut  donc  la  pensée  fonda- 
mentale de  Jésus.  Dès  lors,  sans  doute,  il  avait  re- 
noncé à  la  politique;  l'exemple  de  luda  le  Gaulonite 
lui  avait  montré  l'inutilité  des  séditions  populaires. 
Jamais  il  ne  songea  à  se  révolter  contre  les  Romains 
et  les  tétrarques.  Le  principe  effréné  et  anarchique 
du  Gaulonite  n'était  pas  le  sien.  Sa  soumi^on  aux 
pouvoirs  établis,  dérisoire  au  fond,  était  complète  . 
dans  la  forme.  Il  payait  le  tribut  à  César  pour  ne 
pas  scandaliser.  La  liberté  et  le  droit  ne  sont  pas  de 
ce  monde  ;  pourquoi  troubler  sa  vie  par  de  vaines 
susceptibilités?  Méprisant  la  terre,  convaincu  que  le 
monde  présent  ne  mérite  pas  qu'on  s'en  soucie,  il  se 
réfugiait  dans  son  royaume  idéal  ;  il  fondait  cette 
grande  doctrine  du  dédain  transcendant',  vraie  doc- 

4.  Matth.,  XXII,  30.  Comparez  le  mot  de  Jésus  rapporté  dans 
l'épître  de  Barnabe,  6:  Uoi.  «tî»  rà  s'ox»™  à:  ri  «pS.T«  (édit.  Hil- 

genfeld,  p.  <8). 

5.  ÀTOxarairamç  itârrov.  Act-,  III,  2<. 
3.  MaUh.,  XVII,  23-26;  xxii,  16-22. 
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trine  de  la  liberté  des  âmes,  qui  seule  donne  la  paix. 
Mais  il  n'avait  pas  dit  encore  :  «  Mon  royaume  n'est 
pas  de  ce  monde.  »  Bien  des  ténèbres  se  mêlaient 
à  ses  vues  les  plus  droites.  Parfois  des  tentations 
étranges  traversaient  son  esprit.  Dans  le  désert  de 
Judée,  Satan  lui  avait  proposé  les  royaumes  de  le 
terre.  Ne  connaissant  pas  la  force  de  Tempire  rc  • 
main,  il  pouvait,  avec  le  fond  d'enthousiasme  qu'il 
y  avait  en  Judée,  et  qui  aboutit  bientôt  après  à  une 
si  terrible  résistance  militaire,  il  pouvait,  dis-je,  es- 
pérer de  fonder  un  royaume  par  l'audace  et  le  nom- 
bre de  ses  partisans.  Plusieurs  fois  peut-être  se  posa 
pour  lui  la  question  suprême  :  Le  royaume  de  Dieu 
se  réalisera-t-il  par  la  force  ou  par  la  douceur,  par 
la  révolte  ou  par  la  patience?  Un  jour,  dit-on,  les 
simples  gens  de  Galilée  voului  ent  l'enlever  et  le  faire 
roi^  Jésus  s'enfuit  dans  la  montagne  et  y  resta  quel- 
que temps  seul.  Sa  belle  nature  le  préserva  de  l'er- 
reur qui  eut  fait  de  lui  un  agitateur  ou  un  chef  de 
rebelles,  un  Theudas  qu  un  Barkokeba. 

La  révolution  qu'il  voulut  faire  fut  toujours  une 
révolution  morale  ;  mais  il  n'en  était  pas  encore  ar- 
rivé à  se  fier  pour  l'exécution  aux  anges  et  à  la 
trompette  fmale.  C'est  sur  les  hommes  et  par  Jes 


I.  Jean,  VI,  45. 


VIE  DE  JÉSUS. 


125 


hommes  eux  -  mêmes  qu'il  voulait  agir.  Un  vision- 
naire qui  n'aurait  eu  d'autre  idée  que  la  proximité  du 
jugement  dernier  n'eût  pas  eu  ce  soin  pour  Tamé- 
Uoration  des  âmes ,  et  n'eût  pas  créé  le  plus  bel  en- 
seignement pratique  que  l'humanité  ait  reçu.  Beau- 
coup de  vague  restait  sans  doute  dans  sa  pensée,  et 
un  noble  sentiment,  bien  plus  qu'un  dessein  arrêté, 
le  poussait  à  l'œuvre  sublime  qui  s'est  réalisée  par 
lui,  bien  que  d'une  manière  fort  différente  de  celle 
qu'il  imaginait. 

C'est  bien  le  royaume  de  Dieu,  en  effet,  je  veux 
dire  le  royaume  de  l'esprit,  qu'il  fondait,  et  si  Jésus, 
du  sein  de  son  Père,  voit  son  œuvre  fructifier  dans 
l'histoire,  il  peut  bien  dire  avec  vérité  :  «  Voilà  ce  que 
j'ai  voulu.  »  Ce  que  Jésus  a  fondé,  ce  qui  restera  éter- 
nellement de  lui,  abstraction  faite  des  imperfections 
qui  se  mêlent  à  toute  chose  réalisée  par  l'humanité^  «ob  ^^ 
c'est  la  doctrine  de  la  liberté  des  âmes'^^Déjà  la  Grèce  '^'^^^^^^Mt. 
avait  eu  sur  ce  sujet  de  belles  pensées*.  Plusieurs 
stoïciens  avaient  trouvé  moyen  d'être  libres  sous  un 
tyran.  Mais,  en  général,  le  monde  ancien  s'était  fi- 
guré la  liberté  comme  attachée  à.  certaines  formes 
politiques  ;  les  libéraux  s'étaient  appelés  Harmodius 
et  Aristogiton,  Brutus  et  Cassius.  Le  chrétien  véri- 


4.  V.  Stobée,  Florilegium,  ch.  lxii.  lxxvii.  lxxwi  ni  suiv. 


|S6  ORIGINES  DO  CHRISTIANISME. 

labié  est  bieu  plus  dégagé  de  toute  chaîne  ;  il  est 
ici-bas  un  exilé;  que  lui  importe  le  maître  passager 
de  cette  terre,  qui  n'est  pas  sa  patrie?  La  liberté 
Dour  lui,  c'est  la  vérité*.  Jésus  ne  savait  pas  assez 
l'histoire  pour  comprendre  combien  une  telle  doc- 
trine venait  juste  à  son  point,  au  moment  où  finis- 
sait la  liberté  républicaine  et  où  les  petites  constitu- 
tions municipales  de  l'antiquité  expiraient  dans  l'unité 
de  l'empire  romain.  Mais  son  bon  sens  admirable  et 
l'instinct  vraiment  prophétique  qu'il  avait  de  sa  mis- 
sion le  guidèrent  ici  avec  une  merveilleuse  sûreté. 
Par  ce  mot  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César  et 
à  Dieu  ce  qui  est  à,  Dieu,  »  il  a  créé  quelque  chose 
d'étranger  à  la  politique,  un  refuge  pour  les  âmes 
au  milieu  de  l'empire  de  la  force  brutale.  Assuré- 
ment, une  telle  doctrine  avait  ses  dangers.  Établir 
en  principe  que  le  signe  pour  reconnaître  le  pouvoir 
légitime  est  de  regarder  la  monnaie,  proclamer  que 
;  l'homme  parfait  paye  l'impôt  par  dédain  et  sans  dis- 
cuter, c'était  détruire  la  république  à  la  façon  an- 
cienne et  favoriser  toutes  les  tyrannies.  Le  christia- 
nisme, en  ce  sens,  a  beaucoup  contribué  à  affaiblir 
le  sentiment  des  devoirs  du  citoyen  et  à  livrer  le 
monde  au  pouvoir  absolu  des  faits  accomplis.  Mais, 

t.  Jean,  viu,  32  et  sui» 
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^n  conslHuant  uiie  iimneûse  association  libre,  qui, 
I  duraut  troJs  cents  ans,  sut  se  passer  de  politique,  le 
-f  christianisme  compensa  amplement  le  tort  qu'il  a  fait 
■  aux  vertus  civiles.  Grâce  à  lui,  le  pouvoir  de  l'Etat  a 
I  été  borné  aux  choses  de  la  terre  ;  l'esprit  a  été  affran- 
\  chi,  ou  du  moins  le  faisceau  terrible  de  l'omnipo- 
tence romaine  a  été  brisé  pour  jamais. 

L'homme  surtout  préoccupé  des  devoirs  de  la  vie 
-iSublique  ne  pardonne  pas  aux  autres  hommes  de 
*  mettre  quelque  chose  au-dessus  de  ses  querelles  de 
paru.  Il  blâme  ceux  qui  subordonnent  aux  questions 
sociales  les  questions  politiques  et  professent  pour 
'œlles-ci  une  sorte  d'indifférence.  Il  a  raison  en  un 
sens,  car  toute  direction  qui  s'exerce  à  l'exclusion 
:  des  autres  est  préjudiciable  au  bon  gouvernement 
des  choses  humaines.  Mais  quel  progrès  les  partis 
;  ont-ils  fait  faire  à  la  moralité  générale  de  notre  es- 
3  pèce?  Si  Jésus,  au  lieu  de  fonder  son  royaume  cé- 
l^este,  était  parti  pour  Rome,  s'était  usé  h.  conspirer      -^ 
?  contre  Tibère,  ou  à  regretter  Germanicus,  que  serait^ 
'  devenu  lejnonde?  Républicain  austère,  patriote  zélé, 
il  n'eût  pas  arrête  le  grand  courant  des  affaires  de 
son  siècle,  taadis  qu'en  déclarant  la  politique  msi- 
gnifaajite,  il^  révélé  au  rooade  cette  .vérite_que  la 
patrie  n'est  pas  tout,  et  que  l'homme  est  antérieur 
et  supérieur  au  citoyen.    _     c  '  *>t    }**'  ^ 
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■  Nos  principes  de  science  positive  sont  blessés  de 
la  part  de  rêves  que  renfermait  le  programme  de 
Jésus.  Nous  savons  l'histoire  de  la  terre;  une  révo- 
lution comme  celle  qu'attendait  Jésus  ne  se  pro- 
duit que  par  des  causes  géologiques  ou  astrono- 
miques, dont  on  n'a  jamais  constaté  le  lien  avec  les 
*  choses  morales.  Mais,  pour  être  "juste  envers  les 

1  grands  créateurs,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  aux  préju- 

gés qu'ils  ont  pu  partager.  Colomb  a  découvert 
l'Amérique  en  partant  d'idées  très-fausses;  Newton 
_  croyait  sa  folle  explication  de  l'Apocalypse  aussi  cer- 
taine que  sa  théorie  de  la  gravitation.   Mettra-I^on 
tel  homme  médiocre  de  notre  temps  au-dessus  d'un 
François  d'Assise,  d'un  saint  Bernard,  d'une  Jeanne 
d'Arc,  d'un  Luther,  parce  qu'il  est  exempt  des  er- 
reurs que  ces  derniers  ont  professées?  Voudrait-on 
mesurer  les  hommes  à  la  rectitude  de  leurs  idées  en 
physique  et  à  la  connaissance  plus  ou  moins  exacte 
qu'ils  possèdent  du  vrai  système  du  monde?  Com- 
prenons mieux  la  position  de  Jésus  et  ce  qui  fit  sa 
,  forceî  Le  déisme  du  xviii'  siècle  et  un  certain  pro- 
'  testantisme  nous  ont  habitués  à  ne  considérer  le  fon- 
•^  ^    I  dateur  de  la  foi  chrétienne  que  comme  un  grand 
^  4L  "^'z  moraliste,  un  bienfaiteur  de  l'humanité.)  Nous  ne 
~f  J  Sj    voyons  plus  dans  l'Évangile  que  de  bonnes  maxi- 
-i^  "v    mes;  nous  jetons  un  voile  prudent  sur  l'étrange  éUt 


VIE  DE  JESUS. 


vm 


intellectuel  où  il  est  né.  Il  y  a  des  personnes  qui  re- 
grettent aussi  que  la  révolution  française  soit  sortie 
plus  d'une  fois  des  principes  et  qu'elle  n'ait  pas  été 
faite  par  des  hommes  sages  et  modérés.  N'imposons 
pas  nos  petits  programmes  de  bourgeois  sensés  à 
ces  mouvements  extraordinaires  si  fort  au-dessus  de  ^i  i 
notre  taille.  Continuons  d'admirer  la  «  morale  deT^i  >:*»  .^ 
l'Evangile  »;  supprimons  dans  nos  instructions  reli-  aay^L  -t*^ 


1 


■u 


gieuses  la  chimère  qui  en  fut  l'âme;  mais  ne  croyons 
pas  qu'avec  les  simples  idées  de  bonheur  ou  de  mora- 
lité individuelle  on  remue  le  monde.  L'idée  de  Jésus 
fut  bien  plus  profonde  ;  ce  fut  l'idée  la  plus  révolu- 
tionnaire  qui  soit  jamais  éclose  dans  un  cerveau  hu- 
main; l'historien  doit  la  prendre  dans  son  ensemble,  "  /^fc 
et  non  avec  ces  suppressions  timides  qui  en  retran- 1  ç^  WjL- 
chent  justement  ce  qui  l'a  rendue  efficace  pour  lal'^'^i^^'"^ 
régénération  de  l'humanité. 

Au  fond,  l'idéal  est  toujours  une  utopie.  Quand 
nous  voulons  aujourd'hui  représenter  le  Christ  de  la 
conscience  moderne,  le  consolateur,  le  juge  des  temps 
nouveaux,  que  faisons -nous?  Ce  que  fit  Jésus  lui- 
même  il  y  a  1830  ans.  Nous  supposons  les  conditions 
du  monde  réel  tout  autres  qu'elles  ne  sont;  nous 
peignons  un  libérateur  moral  brisant  sans  armes  les 
fers  du  nègre,  améliorant  la  condition  du  prolé- 
taire, délivrant  les  nations  opprimées.  Nous  oublions 


/ 
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que  cela  suppose  le  monde  renversé,  le  climat  de 
la  Virginie  et  celui  du  Congo  modifiés,  le  sang  et 
,a  race  de  millions  d'hommes  changés,  nos  com^ 
plications  sociales  ramenées  à  une  simplicité  chimé- 
rique, les  stratifications  politiques  de  1  Europe  de- 
rlgées  de  leur  ordre  naturel.    La  «  réforme  de 
toutes  choses^  «  voulue  par  Jésus  n  était  pas  plus 
difficile.  Cette  terre  nouvelle,  ce  ciel  nouveau,  cette 
Jérusalem  nouvelle  qui  descend  du  ciel,   ce  en  : 
..  Voilà  que  je  refais  tout  à  neuf  !  »  sont  les  traits 
communs  des  réformateurs.  Toujours  le  contraste  de 
ridéal  avec  la  triste  réalité  produira  dans  1  humanité 
ces  révoltes  contre  la  froide  raison  que  les  esprits 
«médiocres  taxent  de  folie,  jusqu'au  jour  ou  elles 
triomphent  et  où  ceux  qui  les  ont  combattues  sont 
les  premiers  à  en  reconnaître  la  haute  raison. 

Qu'il  y  eût  une  contrav:::otion  entre  le  dogme  d  une 
fin  prochaine  du  monde  et  la  morale  habituelle  de 
Jésus,  conçue  en  vue  d'un  état  .^abie  de  l'huma- 
nité, assez  analogue  h  celui  qui  existe  en  efiet,  c  es^ 
ce  qu'on  n'essayera  pas  de  nier^  Ce  fut  justemenl 

4.  Act.,  m,  21. 

'3  rir^illaii  de  l'Angleter.  présenten.  .e  .é.« 
coL'  Te  veux  dire  la  croyance  à  une  prochaine  fin  du  monde, 
TnColns  beaucoup  de  bon  sens  dans  .a  praUque  de  1.  v.e. 
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cette  contradiction  qui  assura  la  fortune  de  son  œu- 
vre. Le  millénaire  seul  n'aurait  rien  fait  de  durable; 
le  moraliste  seul  n'aurait  rien  fait  de  puissant.  Le 
millénarisme  donna  l'impulsion,   la   morale  assura 
l'avenir.  Par  là,  [ô  christianisme  réunit  les  deux  con- 
ditions des  grands  succès  en  ce  monde ,  un  point  de 
départ  révolutionnaire  et  la  possibilité  de  vivre.  Tout 
ce  qui  est  fait  pour  réussir  doit  répondre  à  ces  deux 
besoins;  car  le  monde  veut  h  la  fois  changer  et  du-  ^  lo 
rer.  Jésus,  en  môme  temps  qu'il  annonçait  un  bou-\^.»^^,^,,^:%*«^(^ 
leversement  sans  égal   dans  les  choses  humaines,  y>^^^  oo^ 
proclamait  les  principes  sur  lesquels  la  société  repose  ^  y^'»-*^*^^  '^"'' 
depuis  dix-huit  cents  ans. 

Ce  qui  distingue,  en  effet,  Jésus  des  agitateurs  de 
son  temps  et  de  ceux  de  tous  les  siècles,  c'est  son 
parfait  idéalisme.  Jésus,  à  quelquea  égards,  est  un 
anarchiste,  car  il  n'a  aucune  idée  du  gouvernement 
civil.  Ce  gouvernement  lui  semble  purement  et  sim- 
plement un  abus.  Il  en  parle  en  termes  vagues  et  à 
la  façon  d'une  personne  du  peuple  qui  n'a  aucune  . 
idée  de  politique.  Tout  magistrat  lui  paraît  un 
ennemi  naturel  des  honfimes  de  Dieu;  il  annonce  à 
ses  disciples  des  démêlés  avec  la  police,  sans  son- 


une  entente  extraordinaire  des  affaires  commerninles  et  do  l'in- 
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ger  un  moment  qu'il  y  ait  là  matière  à  rougir  ^  Mais 
jamais  la  tentative  de  se  substituer  aux  puissants 
et  aux  riches  ne  se  montre  chez  lui.  Il  veut  anéan- 
tir la  richesse  t^  le  pouvoir,  non  s'en  emparer.  Il 
prédit  à  ses  di?^iples  des  persécutions  et  des  sup- 
plices^; mais   pas  une  seule  fois  la  pensée  d'une 
résistance  armée  ne  se  laisse  entrevoir.  L'idée  qu'on 
est  tout-puissant  par  la  souffrance  et  la  résignation, 
qu  on  triomphe  de  la  force  par  la  pureté  du  cœur, 
est  bien  une  idée  propre  à  Jésus.  Jésus  n'est  pas  un 
spirituaUste;  car  tout  aboutit  pour  lui  à  une  réalisa- 
tion palpable.  Mais  c'est  un  idéaliste  accompli,  la 
matière  n'étant  pour  lui  que  le  signe  de  l'idée,  et  le 
réel  l'expression  vivante  de  ce  qui  ne  paraît  pas. 

A  qui  s'adresser,  de  qui  réclamer  l'aide  pour  fon- 
der le  règne  de  Dieu?  Jésus  n'hésita  jamais  sur  ce 
point.  Ce  qui  est  haut  pour  les  hommes  est  en  abo- 
mination aux  yeux  de  Dieu '.(Les  fondateurs  du 
royaume  de  Dieu  seront  les  simples.  Pas  de  riches, 
pas  de  docteurs,  pas  de  prêtres;  des  femmes,  des 
hommes  du  peuple,  des  humbles,  des  petits*^  I^ 

4.  Matth.,  X,  47-48;  Luc,  xii,  44. 

2.  Matth,  V,  10  et  suiy.;  x  entier;  Luc,  vi,  22  et  suiv.;  Jean, 
XV,  48  et  suiv.;  xvi,  2  et  suiv,  20,  33;  xvii,  44. 

3.  Luc,  XVI,  15. 

4.  Matth.,  V,  3,  10;  xvui,  3;  xix,  44,  23-24;  xx,  46;  xxi,  34  ; 
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grand  signe  du  Messie,  c'est  «  la  bonne  nouvelle 
annoncée  aux  pauvres*  ».  La  nature  idyllique  et 
douce  de  Jésus  reprenait  ici  le  dessus.  Une  immense 
révolution  sociale,  oîi  les  rangs  seront  intervertis,  où 
tout  ce  qui  est  officiel  en  ce  monde  sera  humilié, 
voilà  son  rêve.  Le  monde  ne  le  croira  pas  ;  le  monde 
le  tuera.  Mais  ses  disciples  ne  seront  pas  du  monde*. 
Ils  seront  un  petit  troupeau  d'humbles  et  de  simples, 
qui  vaincra  par  son  humilité  même.  Le  sentiment 
qui  a  fait  de  «  mondain  »  l'antithèse  de  «  chrétien  » 
a,  dans  les  pensées  du  maître,  sa  pleine  justifi- 
cation*. 

XXII,  2  et  suiv.;  Marc,  x,  44-15,  23-25;  Luc,  i,  51-53;  iv,  48  et 
suiv.;  VI,  20;  xiii,  30;  xiv,  14  ;  xvui,  44,  16-17,  24-25. 
4.  Matth.,  XI,  5. 

2.  Jean,  xv,  49;  xvii,  44,  46. 

3.  Voir  surtout  le  chapitre  xvii  de  Jean,  exprimant,  non  un 
discouia  réel  tenu  par  Jésus,  mais  un  sentiment  qui  était  très- 
profond  chez  ses  disciples  et  qui  sortait  légitimement  des  legons 
du  fondateur. 
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CHAPITRE    VIIL 


jâSOS    A    CAf HARN AIIVJ. 


Obsédé  d'une  idée  de  plus  en  plus  impérieuse,  Jésus 
marchera  désormais  avec  une  sorte  d'impassibilité 
fatale  dans  la  voie  que  lui  avaient  tracée  son  éton- 
nant génie  et  les  circonstances  extraordinaires  où  il 
vivait.  Jusque-là,  il  n'avait  fait  que  communiquer  ses 
pensées  à  quelques  personnes  secrètement  attirées 
vers  lui  ;  désormais  son  enseignement  devient  public 
et  suivi.  Il  avait  environ  trente  ans*.  Le  petit  groupe 
d'auditeurs  qui  l'avait  accompagné  près  de  Jean- 
Baptiste  s'était  grossi  sans  doute ,  et  peut-être  quel- 
ques disciples  de  Jean  s'étaient-ils  joints  à  lui'.  C'est 

t.  Luc,  m,  23;  Évangile  âesébiontm.,  dansÉpiph.,i4a!'.  hœr. 
XXX,  13;  Valenlin,  dans  S.  Irénée,  Adv.  luer.,  I,  i,  3;  II,  xxii,  1  et 
suiv'.,  et  dans  S.  Épiph.,  Adv.  hœr.,  li,  28-29.  Jean,  vin,  57  ne 
prouve  rien;  «  cinquante  ans  »  marque  là  un  moment  de  la  vie 
humaine  en  génér»'..  Irénée  (Adv.hœr.,ll,  xxii,  6  et  suiv.)  n'offre 
guère  qu'unécho  du  passage  Jean,  vm,  57,  quoiqu'il  prétende 
«'appuyer  sur  la  tradition  des  «  anciens  »  d'Asie. 

2.  Jean,  i,  37  et  suiv. 


avec  ce  premier  noyau  d'Église  qu'il  annonce  hardi- 
ment, dès  son  retour  en  Galilée,  la  «  bonne  nouvelle 
du  royaume  de  Dieu».  Ce  royaume  allait  venir,  et        J^ 
c'était  lui ,  Jésus, _qui  étaJt^cejLJjlsJe  rhomme  »  jÇ^^^Aa 
que  Daniel  en  sa  vision  avait  aperçu  comme  l'appa- 
riteur divin  de  la  dernière  et  suprême  révélation. 

Il  faut  se  rappeler  que,  dans  les  idées  juives, 
antipathiques  à  l'art  et  à  la  mythologie,  la  simple 
forme  de  l'homme  avait  une  supériorité  sur  celle  des 
chéruhim  et  des  animaux  fantastiques  que  l'imagi- 
nation  du   peuple,  depuis  qu'elle  avait  subi  l'in- 
nuence  de  l'Assyrie,  supposait  rangés  autour  de  la 
divine  majesté.  Déjà,  dans  Ézéchiel  S  l'être  assis 
sur  le  trône  suprême,  bien  au-dessus  des  monstres 
du  char  mystérieux,  le  grand  révélateur  des  visions 
prophétiques  a  la  figure  d'un  homme.  Dans  le  livre 
de  Daniel,  au  milieu  de  la  vision  des  empires  repré- 
sentés par  des  animaux,  au  moment  où  la  séance 
du  grand  jugement  commence  et  où  les  livres  sont 
ouverts,  un  être  «  semblable  à  un  fils  de  l'homme  » 
s'avance  vers  l'Ancien  des  jours,  qui  lui  confère  le 
pouvoir  de  juger  le  monde,  et  de  le  gouverner  pour 
l'éternité  • .  Fils  de  l'homme  est ,  dans  les  langues 


4.  1,  6,  26  et  suiv. 

i.  Daniel,  VII,  4, 13-14.  Comp.  vm,  15;  x.  16. 
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sémitiques,  surtout  dans  les  dialectes  araméens,  un 
sinigle  s^ionyme  d'homme.  Mais  ce  passage  capital 
de  Daniel  frappa  les  esprits;  le  mot  de  fils  de  V homme 
devint,  au  moins  dans  certaines  écoles  S  un  des 
titres  du  Messie  envisagé  comme  juge  du  monde  et 
comme  roi  de  l'ère  nouvelle  qui  allait  s'ouvrir*. 
L'application  que  s'en  faisait  Jésus  h  lui-même  était 
donc  la  proclamation  de  sa  messianité  et  l'affirmation 
de  la  prochaine  catastrophe  où  il  devait  figurer  en 
juge,  revêtu  des  pleins  pouvoirs  que  lui  avait  délé- 
gués l'Ancien  des  jours  '. 


4.  Dans  Jean,  xii,  34,  les  Juifs  ne  paraissent  pas  au  courant  du 

sens  de  ce  mot. 

2.  Matth.,  X,  23;  xiii,  41  ;  xvi,  27-28;  xix,28;  xxiv,  27,  30, 
37,  39,  44;  xxv,  31;  xxvi,  64;  Marc,  xiii,  26;  xiv,  62;  Luc,  xii, 
40;  XVII,  24,  26,  30;  xxi,  27,  36;  xxii,  69;  Actes,  vu,  55.  Mais 
le  passage  le  plus  significatif  est  :  Jean,\,  27,  rapproché  à'Apoc, 
I,  43;  XIV,  14.  Comparez  Hénoch,  xlvi,  1-4;  xlviii,  2,  3;  lxu, 
6,7, 9,1 4;  LXix,  26, 27, 29;  Lxx,  1  (division de Dillmann);  IVMivre 
d'Esdras,  xiii,  2  et  suiv.;  12  et  suiv.;  25,  32  (versions  éthiopienne, 
arabe  et  syriaque,  édit.  Ewald,  Volkmar  et  Ceriani  ) ;  Ascension 
d'Isaïe,  texte  latin  de  Venise,  1522  (col.  702  de  Tédit.  de  Migne); 
Justin,  Dial.  cum.  Tryph.,  49, 76.  L*expression  «  Fils  de  la  femme  » 
pour  le  Messie  se  trouve  une  fois  dans  le  livre  d'Hénoch,  lxu,  5. 
Il  faut  remarquer  que  toute  la  partie  du  livre  d'Hénoch  compre- 
nant les  chapitres  xxxvii-lxxi  est  suspecte  d'interpolation.  Le 
IV  livre  d'Esdras  a  été  écrit  sous  Nerva  par  un  juif  subissant  l'iû- 
(luence  des  idées  chrétiennes. 
3.  Jean,  v,  22,  27. 
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Le  succès  de  la  parole  du  nouveau  prophète  fut 
cette  fois  décisif.  Un  groupe  d'hommes  et  de  femmes, 
tous  caractérisés  par  un  même  esprit  de  candeur 
juvénile  et  de  naïve  innocence,  adhérèrent  à  lui  et 
lui  dirent:  «  Tu  es  le  Messie.  »  Comme  le  Messie  de- 
vait être  fils  de  David,  on  lui  décernait  naturellement 
ce  titre,  qui  était  synonyme  du  premier.  Jésus  se 
le  laissait  donner  avec  plaisir,  quoiqu'il  lui  causât 
quelque  embarras,  sa  naissance  étant  toute  popu- 
laire. Pour  lui ,  le  titre  qu'il  préférait  était  celui  de 
«  Fils  de  l'homme  »,  titre  humble  en  apparence,  mais 
qui  se  rattachait  directement  aux  espérances  messia- 
niques. C'est  par  ce  mot  qu'il  se  désignait  S  si  bien 
que ,  dans  sa  bouche ,  «  le  Fils  de  l'homme  »  était 
synonyme  du  pronom  «  je  »,  dont  il  évitait  de  se 
servir.  Mais  on  ne  l'apostrophait  jamais  ainsi,  sans 
doute  parce  que  le  nom  dont  il  s'agit  ne  devait  plei- 
nement lui  convenir  qu'au  jour  de  sa  future  appa- 
rition. 

Le  centre  d'action  de  Jésus,  à  cette  époque  de  sa 
vie,  fut  la  petite  ville  de  Capharnahum,  située  sur  le 
bord  du  lac  de  Génésareth.  Le  nom  de  Capharnahum, 
oii  entre  le  mot  caphar^  «  village  » ,  semble  désigner 
une  bourgade  à  l'ancienne  manière,  par  opposition 

h .  Ce  titre  revient  quatre-vingt-trois  fois  dans  les  Évangiles,  et 
toujours  dans  les  discours  de  Jésus. 
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aux  grandes  villes  bâties  selon  la  mode  romaine, 
commB  Tibériade^  Ce  nom  avait  si  peu  de  noto- 
riété, que  Josèphe,  k  un  endroit  de  ses  écrits*,  le 
prend  pour  \e  nom  d'une  fontaine,  la  fontaine  ayant 
plus  de  célébrité  que  le  village  situé  près  d'elle. 
Comme  Nazareth,  Capharnahum  était  sans  passé,  et 
n'avait  en  rien  participé   au   mouvement   profane 
favorisé  par  les  Hérodes.  Jésus  s'attacha  beaucoup 
à  cette  ville  et  s'en  fit  comme  une  seconde  patrie  \ 
Peu  après  son  retour,  il  avait  dirigé  sur  Nazareth 
une  tentative  qui  n'eut  pas  de  succès*.  Il  n'y  put 
faire  aucun  grand  miracle,  selon  la  naïve  remarque 
d'un  de  ses  biographes*.  La  connaissance  qu'on  avait 
de  sa  famille,  laquelle  était  peu  considérable,  nuisait 
trop  à  son  autorité.  On  ne  pouvait  regarder  comme 
le  fils  de  David  celui  dont  on  voyait  tous  les  jours 

il.  Il  est  vrai  que  Tell -Hum,  qu'on  identifie  d'ordinaire  avec 
Capharnahum,  offre  des  restes  d'assez  beaux  monuments.  Mais, 
outre  que  cette  identification  est  douteuse,  lesdits  monuments  peu- 
vent être  du  ii'  et  du  m"  siècle  après  J.-G. 

2.  B.  J.,  Hï,  X,  8. 

3.  Matth.,  IX,  4  ;  Marc,  ii,  i.  Capharnahum  figure,  on  effet,  dans 
les  écrits  talmudiques  comme  la  ville  des  minim  ou  hérétiques , 
ces  minim  sont  ici  évidemment  des  chrétiens.  Voir  Midrasch 
Kohclelh,  sur  le  verset  vu,  26. 

4.  Macth.,  XIII,  54  et  suiv.  ;  Marc,  vi,  1  etsuiv.;  Luc,  iv,  16  et 
suiv.,  23-24  ;  Jean,  iv,  44. 

5.  Marc,  vi,  5.  Cf.  Malth.,  xni,  58;  Luc,  it,  23. 


VIE  DE  JÉSUS. 


139 


le  frère,  la  sœur,  le  beau-frère.  Il  est  remarquable, 
du  reste,  que  sa  famille  lui  fit  une  assez  vive  oppo- 
sition, et  refusa  nettement  de  croire  à  sa  mission 
divine  '.  Un  moment,  sa  mère  et  ses  frères  sou- 
tiennent qu'il  a  perdu  le  sens,  et,  le  traitant  comme 
un  rêveur  exalté,  prétendent  l'arrêter  de  force'-.  Les 
Nazaréens,  bien  plus  violents,  voulurent,  dit-on,  le 
tuer  en  le  précipitant  d'un  sommet  escarpé  '.  Jésus 
remarqua  avec  esprit  que  cette  aventure  lui  était 
commune  avec  tous  les  grands  hommes ,  et  il  se  fit 
l'application  du  proverbe   «  Nul  n'est  prophète  en 

5on  pays  ». 

Cet  échec  fut  loin  de  le  décourager.  Il  revint  h. 
Capharnahum*,  où  il  trouvait  des  dispositions  beau- 
coup meilleures,  et  de  là  il  organisa  une  série  de 
missions  sur  les  petites  villes  environnantes.  Les 
populations  de  ce  beau  et  fertile  pays  n'étaient  guère 
réunies  que  le  samedi.  Ce  fut  le  jour  qu'il  choisit 

4.  Matth.,  XIII,  57;  Marc,  vi,  4;  Jean,  vu,  3  et  suiv. 

2  Marc  m,  21,  31  et  suiv.,  en  observant  la  liaison  dos  versets 
20 ,21 ,  31 ,  même  dans  le  cas  où  on  lit  au  verset  31  ^*\  ht"-^, 
et  non  avec  le  texte  reçu  Éfr«Tiu  oîv. 

3  Luc  IV  29.  Probablement  il  s'agit  ici  du  rocher  h  pic  qui  est 
très^DrèsdoNaïarelh,  au-dessus  de  ('.église  actuelle  des  Maro- 
nites, et  non  du  prétendu  mont  de  la  PrécipiMion,  i»  une  heure 
de  Nazareth.  Voir  Robinson,  U,  335  et  suiv. 

4.  Maltli..  IV,  13;  Luc.  iv,  31;  Jean,  il,  12- 
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pour  ses  enseignements.  Chaque  ville  avait  alors  sa 
synagogue  ou  lieu  de  séance.  C'était  une  salle  rec- 
tangulaire, assez  petite,  avec  un  portique,  que  Ton 
décorait  des  ordres  grecs.  Les  juifs,  n'ayant  pas 
d'architecture  propre ,  n'ont  jamais  tenu  à  donner  h, 
ces  édifices  un  style  original.  Les  restes  de  plusieurs 
anciennes  synagogues  existent  encore  en  Galilée*. 
Elles  sont  toutes  construites  en  grands  et  bons  maté- 
riaux; mais  le  goût  en  est  assez  mesquin,  par  suite 
de  cette  profusion  d'ornements  végétaux ,  de  rin- 
ceaux, de  torsades,  qui  caractérise  les  monuments 
juifs*.  A  l'intérieur,  il  y  avait  des  bancs,  une 
chaire  pour  la  lecture  publique,  une  armoire  pour 
renfermer  les  rouleaux  sacrés  \  Ces  édifices,  qui 

4.  A  Tell-Hum,  à  ïrbid  (Arbela),  à  Meiron  (Mero),  à  Jisch 
(Gischala),  à  Kasyoun,  à  Nabartein,  deux  à  Kefr-Bereim. 

8.  Je  n'ose  encore  me  prononcer  sur  l'âge  de  ces  monuments, 
ni,  par  conséquent,  affirmer  que  Jésus  ait  enseigné  dans  aucun 
d'eux.  Quel  intérêt  n'aurait  pas,  dans  une  telle  hypothèse,  la  syna- 
gogue de  Tell-Hum  1  La  grande  synagogue  de  Kefr-Bereim  me 
semble  la  plus  ancienne  de  toutes.  Elle  est  d'un  style  assez  pur. 
Celle  de  Kasyoun  présente  une  inscription  grecque  du  temps  de 
Septime  Sévère.  La  grande  importance  que  prit  le  judaïsme  dans  la 
haute  Galilée  après  la  guerre  d'Adrien  permet  de  croire  que  plu- 
sieurs de  ces  édifices  ne  remontent  qu'au  iii*  siècle ,  époque  où 
Tibériade  devint  une  sorte  de  capitale  du  judaïsme.  Voir  Journal 
Asiatiqiœ,  déc.  4  864,  p.  531  et  suiv. 

3.  II  Esdr.,  VIII,  4;  Matlh.,  xxiii,  6  ;  Epist.  Jac.,ii,3;  Mischna, 
Megilla,  m,  1;  Rosch  hasschana,  iv,  7,  etc.  Voir  surtout  la  eu- 
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n'avaient  rien  d'un  temple ,  étaient  le   centre  de 
toute  la  vie  juive.  On  s'y  réunissait  le  jour  du  sab- 
bat pour  la  prière  et  pour  la  lecture  de  la  Loi  et  des 
Prophètes.  Comme  îe  judaïsme,  hors  de  Jérusalem, 
n'avait  i>as  de  clergé  proprement  dit,  le  premier 
venu  se  levait,  faisait  les  lectures  du  jour  {parascha 
et  haphtarà),  et  y  ajoutait  un  midrasch  ou  com- 
mentaire tout  personnel ,  où  il  exposait  ses  propres 
idées ^  C'était  l'origine  de  «  l'homélie  »,  dont  nous 
trouvons  le  modèle  accompli  dans  les  petits  traités 
de  Philon.  On  avait  le  droit  de  faire  des  objections 
et  des  questions  au  lecteur  ;  de  la  sorte ,  la  réunion 
dégénérait  vite  en  une  sorte  d'assemblée  libre.  Elle 
avait  un  président*,  des  «  anciens  '  »,  un  hazzan, 
lecteur  attitré  ou  appariteur*,  des  «  envoyés'^  », 
sorte  de  secrétaires  ou  de  messagers  qui  faisaient 
la  correspondance  d'une  synagogue  à  l'autre,  un 
schammasch  ou  sacristain*.  Les  synagogues  étaient 

rieuse  description  de  la  synagogue  d'Alexandrie  dans  le  Talmud 
de  Babylone,  Sukka,  54  b, 

\.  Philon,  cité  dans  Eusèbe,  Prœp.  evang.,  VIII,  7,  et  Quod 
omnis  probus  liber,  §  12;  Luc,  iv,  46;  AcL,  xiii,  15;  xv,  24  ; 
Mischna,  Megilla,  m,  4  et  suiv.     . 

2.  'Apic^auvâ-^w-Yoç.  Cf.  Garrucci,  Dissert.  archeoL,  II,  4  64  et  suiv 

3.    nploêÛTEpOl. 

4.  tîoipéTYi;. 

5.  *Ai:daTcXoi  OU  a^f^eXoi. 

6.  Aiocxovc;.  Marc,  v,  22,  35  et  suiv.;  Luc,  iv,  ?0;  vu.  3;  vu 
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ainsi  de  vraies  petites  républiques  indépendantes; 
elles  avaient  une  juridiction  étendue,  garantissaient 
les  affranchissements ,  exerçaient  un  patronaî^e  sur 
les  affranchis  ^  Comme  toutes  les  corporations  mu- 
licipales  jusqu'à  une  époque  avancée  de  Tempire 
romain ,  elles  faisaient  des  décrets  honorifiques  * , 
votaient  des  résolutions  ayant  force  de  loi  pour  la 
communauté,  prononçaient  des  peines  corporelles 
dont  l'exécuteur  ordinaire  était  le  hazzan  *. 

Avec  Textrême  activité  d'esprit  qui  a  toujours  ca- 
ractérisé les  Juifs,  une  telle  institution,  malgré  les 
rigueurs  arbitraires  qu'elle  comportait,  ne  pouvait 
manquer  de  donner  lieu  à  des  discussions  très-ani- 
mées. Grâce  aux  synagogues,  le  judaïsme  put  tra- 
verser intact  dix-huit  siècles  de  persécution.  C'étaient 

4t,49;  xxiii,i4;  Act.,  xm,  15;  xviii,8,47;  ^poc.> il,  1;  Mischna, 
Jomalwi,  4;  Rosch  hasschana,  iv,  9;  Talm.  de  Jérus.,  Saïihé- 
drin,  i,  7;  i:piph.,  Adv.  hœr.,  xxx,  4,  il. 

4.  Anliq.  du  Bosph.  Cimm..  inscr.,  n»  22  et  23,  et  Mélanges 
gréco-laiins  de  l'Acad.  de  Saint-Pétersbourg,  tom.  IL,  p.  200  et 
suiv.;  Lévy,  Epigrapkisclie  Beilràge  zur  GescfL  der  Juden, 
p.  273  et  suiv.,  298  et  suiv. 

2.  Inscription  de  Bérénice  ,  dans  le  Corpus  inscr.  grœc, 
n"  u364;  inscription  de  Kasyoun,  dans  le  Journal  Asiatique,  l.  c. 

3.  M^tth.,  V,  25;  x,  17;  xxiii,  34;  Marc,  xm,  9;  Luc,  xu,  44  ; 
XXI,  42;  ^c£.,  xxii,  49,  xxvi,  41;  //  Cor.,  xi,  24;  Mischna,  Mac 
cotK  ns  12;  Talmud  de  Babyl.,  Megilla,!  b;  Épiph.,  Adv.  hœr., 
XXX,  44. 
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comme  autant  de  petits  mondes  à  part,  où  l'esprit 
national  se  conservait,  et  qui  offraient  aux  luttes  in- 
testines des  champs  tout  préparés.  Il  s'y  dépensait 
une  somme  énorme  de  passion.  Les  querelles  de 
préséance  y  étaient  vives.  Avoir  un  fauteuil  d'honneur 
au  premier  rang  était  la  récompense  d'une  haute 
piété,  ou  le  privilège  de  la  richesse  qu'on  enviait  le 
plus^  D'un  autre  côté,  la  liberté,  laissée  h  qui  la 
voulait  prendre,  de  s'instituer  lecteur  et  commenta- 
teur du  texte  sacré,  donnait  des  facilités  merveilleuses 
pour  la  propagation  des  nouveautés.  Ce  fut  là  une 
des  grandes  forces  de  Jésus  et  le  moyen  le  plus  ha- 
bituel qu'il  employa  pour  fonder  son  enseignement 
doctrinal .  Il  entrait  dans  la  synagogue,  se  levait 
pour  lire  ;  le  hazzan  lui  tendait  le  livre,  il  le  dérou- 
lait, et,  lisant  la  parascha  ou  la  haphtara  du  jour,  il 
tirait  de  cette  lecture  quelque  développement  con- 
forme à  ses  idées  ^  Comme  il  y  avait  peu  de  phari- 
siens en  Galilée,  la  discussion  contre  lui  ne  prenait 
pas  ce  degré  de  vivacité  et  ce  ton  d'acrimonie  qui, 
à  Jérusalem,  l'eussent  arrêté  court  dès  ses  premiers 
pas.  Ces  bons  Galiléens  n'avaient  jamais  entendu  une 

i.  Matth.,xxui,6;Epist.Jac.,ii,3;Talm.deBab.,S^to.ol  b 
%  Matth.,  IV,  23;  ix,  35;  Marc,  i,  21,  39;  vi,  2;  Luc,  iv,  45 
46,  34,  44;  xm,  10;  Jean,  xviii,  20. 
3.  Luc,  IV,  46  et  suiv.  Comp.  Mischna,  Jowa,  vu,  4. 
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parole  aussi  accommodée  à  leur  imagination  riante*. 
On  l'admirait,  on  le  choyait,  on  trouvait  qu'il  parlait 
bien  et  que  ses  raisons  étaient  convaincantes.  Les 
objections  les  plus  difficiles,  il  les  résolvait  avec  as- 
surance ;  le  rhythme  presque  poétique  de  ses  discours 
captivait  ces  populations  encore  jeunes ,  que  le  pé- 
dantisme  des  docteurs  n'avait  pas  desséchées. 

L'autorité  du  jeune  maître  allait  ainsi  tous  les  jours 
grandissant,  et,  naturellement,  plus  on  croyait  en 
lui,  plus  il  croyait  en  lui-même.  Son  action  était  fort 
restreinte.  Elle  était  toute  bornée  au  bassin  du  lac 
de  Tibériade,  et  même  dans  ce  bassin,  elle  avait  une 
région  préférée.  Le  lac  a  cinq  ou  six  lieues  de  long 
sur  trois  ou  quatre  de  large  ;  quoique  offrant  l'appa- 
rence d'un  ovale  assez  régulier,  il  forme,  h  partir  de 
Tibériade  jusqu'à  l'entrée  du  Jourdain ,  une  sorte  de 
golfe ,  dont  la  courbe  mesure  environ  trois  lieues. 
Voilà,  le  champ  où  la  semence  de  Jésus  trouva  enfin 
la  terre  bien  préparée.  Parcourons-le  pas  h  pas,  en 
essayant  de  soulever  le  manteau  de  sécheresse  et  de 
deuil  dont  l'a  couvert  le  démon  de  l'islam. 

En  sortant  de  Tibériade ,  ce  sont  d'abord  des  ro- 
chers escarpés,  une  montagne  qui  semble  s'écrouler 
dans  la  mer.  Puis  les  montagnes  s'écartent;  une 


I.  Matth.,  VII,  28;  xm,54;  Marc,  i>  22;  vi,  4;  Luc,  iv,  22,31. 
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plaine  {El-Ghoueir)  s'ouvre  presque  au  niveau  du 
lac.  C'est  un  délicieux  bosquet  de  haute  verdure, 
sillonné  par  d'abondantes  eaux  qui  sortent  en  partie 
d'un  grand  bassin  rond,  de  construction  antique 
{Mn'Medawara).  A  l'entrée  de  cette  plaine,  qui  est 
le  pays  de  Génésareth  proprement  dit,  se  trouve  le 
misérable  village  de  Medjdel.  A  l'autre  extrémité  de 
la  plaine  (toujours  en  suivant  la  mer),  on  rencontre 
un  emplacement  de  ville  [Khan-Minyeh),  de  très- 
belles  eaux  (Am-e^Tm),  un  joli  chemin,  étroit  et 
profond,  taillé  dans  le  roc,  que  certainement  Jésus  a 
souvent  suivi,  et  qui  sert  de  passage  entre  la  plaine 
de  Génésareth  et  le  talus  septentrional  du  lac.  A  un 
quart  d'heure  de  là,  on  traverse  une  petite  rivière 
d'eau  salée  {Ain-Tabiga) ,  sortant  de  terre  par  plu- 
sieurs larges  sources  h  quelques  pas  du  lac,  et  s'y 
jetant  au  milieu  d'un  épais  fourré  de  verdure.  Enfin, 
h  quarante  minutes  plus  loin,  sur  la  pente  aride  qui 
s'étend  d'Aïn-Tabiga  à  l'embouchure  du  Jourdain, 
on  trouve  quelques  huttes  et  un  ensemble  de  ruines 
assez  monumentales,  nommés  Tell''Hu7n. 

Cinq  petites  villes,  dont  l'humanité  parlera  éter- 
nellement autant  que  de  tlome  et  d'A^thènes,  étaient, 
du  temps  de  Jésus,  disséminées  dans  l'espace  qui 
s'étend  du  village  de  Medjdel  à  Tell-Hum.  De  ces 
cinq  villes,  Magdala,  Dalmanutha    Capharnahum, 

la 
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Bethsaïde,  ChorazinS  la  première  seule  se  laisse 
retrouver  aujourd'hui  avec  certitude.  L'affreux  vil- 
lage de  Medjdel  a  sans  doute  conservé  le  nom  et  la 
place  de  la  bourgade  qui  donna  à  Jésus  sa  plus 
fidèle  amie  *.  Le  site  de  Dalmanutha  '  est  tout  a  lait 
ignoré*.  Il  n'est  pas  impossible  que  Chorazîn  fut 
un  peu  dans  les  terres,  du  côté  du  nord  ^  Quant  à 
Bethsaïde  et  Capharnahum,  c'est  en  vérité  presque 
au  hasard  qu'on  les  place  à  Tell-Hum ,  à  Aïn-et- 
Tin,  à  Khan-Minyeh,  à  Aïn-Medawara ^  On  dirait 


4.  L'antique  Kinnéreth  avait  disparu  ou  changé  de  nom. 

2.  On  sait,  en  effet,  que  Magdala  était  très-voisine  de  Tibériade. 
Talm.  de  Jérus.,  MaasarotK  m,  ^;  Schebiil,  \\,  \',  Erubin,y ,  7. 

3.  Marc,  viii,  10.  Dans  le  passage  parallèle,  Matth.,  xv,  39,  le 
texte  reçu  porte  Ma-y^a).â  -,  mais  c'est  là  une  correction  relative- 
ment moderne  de  la  vraie  leçon  Ma^a^âv  (comp.  ci-dessous, 
p.  loi, note  1).  MArAA\N  lui-môme  me  paraît  une  altération  pour 
A.\AMAiScu6a.  Voir  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  Inscr.  et  B.-L.. 

47  août  1866. 

4.  A  une  dislance  d'une  heure  et  demie  de  l'endroit  où  le  Jour- 
dain sort  du  lac,  se  trouve  sur  le  Jourdain  même  un  emplacement 
antique  appelé  Dalhaima  ou  Dalmamia.yoïv  Thomson,  The  Land 
and  the  Book,  H,  p.  60-61,  et  la  carte  de  Van  de  Velde.  Mais 
Marc,  viii,  10,  suppose  que  Dalmanutha  était  sur  le  bord  du  lac. 

5.  A  l'endroit  nommé  Khorazi  ou  Bir-Kératch,  au-dessus  de 
Tell-Hum.  (Voir  la  carte  de  Van  de  Velde,  et  Thomson,  op.  cit., 

II,  p.  13.) 

6.  L'ancienne  hypothèse  qui  identifiait  Tell-Hum  avec  Caphar- 
nahum, bien  que  fortement  attaquée  depuis  quelques  années,  con- 
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qu'en  topographie,  comme  en  histoire,  un  dessein 
profond  ait  voulu  cacher  les  traces  du  grand  fon- 
dateur. Il  est  douteux  qu'on  arrive  jamais ,  sur  ce 
sol  profondement  dévasté,  à  fixer  les  places  où  l'hu- 
manité voudrait  venir  baiser  l'empreinte  de  ses  pieds. 
Le  lac,  l'horizon,  les  arbustes,  les  fleurs,  voilà 
tout  ce  qui  reste  du  petit  canton  de  trois  ou  quatre 
lieues  où  Jésus  fonda  son  œuvre  divine.  Les  arbres 
ont  totalement  disparu.  Dans  ce  pays,  où  la  végéta- 
tion était  autrefois  si  brillante  que  Josèphe  y  voyait 
une  sorte  de  miracle,  —  la  nature,  suivant  lui, 
s'étânt  plu  à  rapprocher  ici  côte  à  côte  les  plantes 
des  pays  froids ,  les  productions  des  régions  chaudes, 
les  arbres  des  climats  moyens,  chargés  toute  l'année 


serve  encore  de  nombreux  défenseurs.  Le  meilleur  argument  qu'on 
puisse  faire  valoir  en  sa  faveur  est  le  nom  même  de  Tell-IIani, 
Tell  entrant  dans  le  nom  de  beaucoup  de  villages  et  ayant  pu  rem- 
placer Caphar  (  voir  un  exemple  dans  les  Archives  des  missions 
scienlif.,  2«  sér.,  1. 111,  p.  369) .  Impossible,  d'un  autre  côté,  de  trou- 
ver près  de  Tell-Hum  une  fontaine  répondant  à  ce  que  dit  Josèpho 
[B.  J.j  III,  X,  8).  Cette  fontaine  de  Capharnahum  semble  bien  être 
Aïn-Meda\vara;  mais  Aïn-Medawara  est  à  une  demi-lieue  du  lac, 
tandis  que  Capharnahum  était  une  ville  de  pêcheurs  suir  le  bord 
même  de  la  mer  (Matth.,  iv,  13;  Jean,  vi,  17).  Les  difficultés  pour 
Bethsaïde  sont  plus  grandes  encore;  car  l'hypothèse,  a-sez  géné- 
ralement admise,  de  deux  Bethsaïde,  l'urî^  sur  la  rive  occiden- 
tale, lautre  sur  la  rive  orientale  du  lac,  «/à  deux  ou  troi*^  lieues 
l'une  de  Tautre,  a  quelque  chose  de  siugurier. 
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de  ncurs  cl  de  fruits';  -  dans  ce  pajs,  dis-je,  on 
calcule   maintenant  un  jour  d'avance  l'endroit  où 
l'on  trouvera  le  lendemain  un  peu  d'ombre  pour  son 
repas.  Le  lac  est  devenu  désert.  Une  seule  barque, . 
dans  le  plus  misérable  état,  sillonne  aujourd'hui  ces 
flots  jadis  si  riches  de  vie  et  de  joie.  Mais  les  eaux 
sont  toujours  légères  et  transparentes».  La  grève, 
composée  de  rochers  ou  de  galets,  est  bien  celle 
d'une  petite  mer,  non  celle  d'un  étang,  comme  les 
bords  du  lac  Huleh.  Elle  est  nette,  propre,  sans 
vase,  toujours  battue  au  même  endroit  par  le  léger 
mouvement  des  flots.  De  petits  promontoires,  cou- 
verts de  lauriers-roses,   de  tamaris  et  de  câpriers 
épineux,  s'y  dessinent;  à  deux  endroits  surtout,  à  îa 
sortie  du  Jourdain,  près  de  Tarichée,  et  au  bord  de 
la  plaine  de  Génésareth,  il  y  a  d'enivrants  par- 
terres, où  les  vagues  viennent  s'éteindre  en  des  mas- 
sifs de  gazon  et  de  fleurs.  Le  ruisseau  d'Aïn-Tabiga 
fait  un  petit  estuaire,  plein  de  jolis  coquillages.  Des 
nuées  d'oiseaux  nageurs  couvrent  le  lac.  L'horizon 
est  éblouissant  de  lumière.  Les  eaux,  d'un  azur  cé- 
leste, profondément  encaissées  entre  des  roches  bru- 

4.  fi.  /..  m,  X,  8;  Talm.  de  Babyl.,  PesacMm,  8  0;  Siphré. 

Vezoïk  hahberaka. 
2.  B.  y.,  m,  X ,  7:  Jacques  de  Vitri.  dans  îe  Gesta  ùex  pet 

Vianeoi,  I.  <075. 
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lanles,  semblent,  quand  on  les  regarde  du  haut  des 
montagnes  de  Safed,  occuper  le  fond  d'une  coupe 
d'or.  Au  nord,  les  ravins  neigeux  de  l'Hermon  se 
découpent  en  lignes  blanches  sur  le  ciel;  à  l'ouest, 
les  hauts  plateaux  ondulés  de  la  Gaulonitide  et  de  la 
Pérée,  absolument  arides  et  revêtus  par  le  soleil  d'une 
sorte  d'atmosphère  veloutée,  forment  une  montagne 
compacte ,  ou  pour  mieux  dire  une  longue  terrasse 
très-élevée,  qui,  depuis  Césarée  de  Philippe,  court 
indéfiniment  vers  le  sud. 

La  chaleur  sur  les  bords   est   maintenant  très- 
pesante.   Le  lac  occupe   une  dépression   de  cent 
quatre-vingt-neuf  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la 
Méditerranée  S  et  participe  ainsi  des  conditions  tor- 
rides  de  la  mer  Morte'.  Une  végétation  abondante 
tempérait  autrefois  ces  ardeurs  excessives;  on  com- 
prendrait difficilement  qu'une  fournaise  comme  est 
aujourd'hui,  à  partir  du  mois  de  mai,  tout  le  bas- 
sin du  lac  eût  jamais  été  le  théâtre  d'une  activité  si 
prodigieuse.  Josèphe,  d'ailleurs,  trouve  le  pays  fort 
tempéré».  Sans  doute  il  y  a  eu  ici,  comme  dans  la 

1  C'est  l'évaluation  de  M.  Vignes  (Connaissonce  des  temps 
pow  186Ô),  concordant  à  peu  près  avec  ceUe  du  capiUine  Lynch 
dans  Ritter,  Erdkunde,  XV,  1"  part.,  p.  xx),  et  celle  de  M.  de 
Bertou (BuJJ«ttn  de  la  Soc.  de  yéogr.,  2»  série,  XII,  p.  146). 

2.  La  dépression  de  la  mer  Morte  est  de  plus  du  double. 

8.  B.  ].,  III,  X,  7  et  8. 
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?.Tnpap;ne  de  Rome,  quelque  changement  de  climat, 
amené  par  des  causes  historiques.  C'est  Tislamisme, 
et  surtout  la  réaction  musulmane  contre  les  croisades, 
qui  ont  desséché,  à  la  façon  d'un  vent  de  mort,  le 
canton  préféré  de  Jésus.  La  belle  terre  de  Génésa- 
reth  ne  se  doutait  pas  que  sous  le  front  de  ce  paci- 
fique promeneur  s'agitaient  ses  destinées.  Dangereux 
compatriote,  Jésus  a  été  fatal  au  pays  qui  eut  le  re- 
doutable honneur  de  le  porter.   Devenue  pour  tous 
un  objet  d'amour  ou  de  haine ,   convoitée  par  deux 
fanatismes  rivaux,  la  Galilée  devait,  pour  prix  de  sa 
gloire,  se  changer  en  désert.  Mais  qui  voudrait  dire 
que  Jésus  eût  été  plus  heureux,  s'il  eut  vécu  un  plein 
âge  d'homme,  obscur  en  son  village?  Et  ces  ingrats 
Nazaréens,  qui  penserait  à  eux,  si,  au  risque  de  com- 
promettre l'avenir  de  leur  bourgade,  un  des  leurs  n'eût 
reconnu  son  Père  et  ne  se  fût  proclamé  fils  de  Dieu? 
Quatre  ou  cinq  gros  villages,  situés  à  une  demi- 
heure  les  uns  des  autres,  tel  est  donc  le  petit  monde 
de  Jésus  à  l'époque  où  nous  sommes.  Il  ne  semble 
pas  êtue  jamais  entré  h  Tibériade,  ville  toute  profane, 
peuplée  en  grande  partie  de  païens  et  résidence 
habituelle  d'Ântipas*.  Quelquefois,  cependant,  il 
s'écartait  de  sa  région  favorite.  Il  allait  en  barque 

1.  Jos.,  Ant.,  XVIII,  II,  3;  Vita.  12.  13,  64. 


sur  la  nve  orientale ,  à  Gergésa  par  exemple  *.  Vers 
le  nord,  on  le  voit  à  Panéas  ou  Gésarée  de  Philippe*, 
au  pied  de  l'Hermon.  Une  fois,  enfin,  il  fait  une 
course  du  côté  de  Tyr  et  de  Sidon%  pays  qui  était 
alors  merveilleusement  florissant.  Dans  toutes  ces 
contrées,  il  était  en  plein  paganisme*.  A  Gésarée,  il 
vit  la  célèbre  grotte  du  Paniim,  où  l'on  plaçait  la 
source  du  Jourdain,  et  que  la  croyance  populaire 
entourait  d'étranges  légendes'*;  il  put  admirer  le 

1.  J'adopte  ropinion  de  M.  Thomson  {TheLandand  Ihe  Book, 
II,  34  et  suiv.),  d'après  laquelle  la  Gergésa  de  Matthieu  (viii,  28), 
identique  à  la  ville  cl^ananépnne  de  Girgasch  {Gen.,  x,  16;  xv, 
21;  Deut.,  VII,  1;  Josuë,  xxiv,  11  ),  serait  remplacement  nommé 
maintenant  Kersa  ou  Gersa,  sur  la  rive  orientale,  à  peu  près  vis- 
à-vis  de  Magdala.  Marc  (v,  1)  et  Luc  (viii,  26)  nomment  Gadara 
ou  Gerc^sa  ^u  lipu  de  Gergésa,  Çerasa  est  une  leçon  impossible, 
les  évangélistes  nous  apprenant  que  la  ville  en  question  était 
près  du  lac  et  vis-à-vis  la  Galilée.  Quant  à  Gadare,  aujourd'hui 
Om-Keis,  à  une  heure  et  demie  du  lac  et  du  Jourdain,  les  cir- 
constances locales  données  par  ^ïarc  et  Luc  n'y  conviennent  guère. 
On  comprend,  d'ailleurs,  que  Gergésa  soit  devenue  Gerasa,  Rom 
bien  plus  connu,  et  que  les  impossibilités  topographiques  qu'of- 
frait cette  dernière  lecture  aient  fait  adopter  Gadara,  Cf.  Orig., 
Comment,  in  Joann,,  VI,  24;  X,  10;  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  De 
situ  et  nomin.  loc.  hebr.,  aux  mots  fep^eoot,  rep^aasv. 

î.  Matth.,  xvi,  13;  Marc,  viii,  27. 

3.  Matth.,  XV,  21;  Marc,  vu,  24,  31. 

4.  Jos.,  Vila,  13. 

5.  Jos,,  Anl„\y,  x,3;  B.J„  I,  xxi,3;  lit,  x,  7;ronjnn  in  dp 

Tudèle,  p.  46,  cdit.  Ashcr, 
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temple  fe  marbre  qu'Hérode  fit  élever  près  de  là  eu 
l'honneur  d'Auguste*;  il  s'arrêta  probablement  de- 
vant les  nombreuses  statues  votives  à.  Pan,  aux 
Nymphes,  à  l'Écho  de  la  grotte,  que  la  piété  entas- 
sait peut-être  déjà  en  ce  bel  endroit'.  Un  Juif  évhé- 
mériste,  habitué  à  prendre  les  dieux  étrangers  pour 
des  hommes  divinisés  ou  pour  des  démons,  devait 
considérer  toutes  ces  représentations  figurées  comme 
des  idoles.  Les  séductions  des  cultes  naturalistes 
qui  enivraient  les  races  plus  sensitives,  le  laissèrent 
froid.  Il  n'eut  sans  doute  aucune  connaissance  de  ce 
que  le  vieux  sanctuaire  de  Melkarth,  à  Tyr,  pouvait 
renfermer  encore  d'un  culte  primitif  plus  ou  moins 
analogue  à  celui  des  Juifs».  Le  paganisme,  qui,  en 
Phénicie,  avait  élevé  sur  chaque  colline  un  temple 
et  un  bois  sacré,  tout  cet  aspect  de  grande  industrie 
et  de  richesse  profane*,  durent  peu  lui  sourire.  Le 
monothéisme  enlève  toute  aptitude  à  comprendre  les 
religions  païennes;  le  musulman  jeté  dans  les  pays 

.    1.  Jos   Ant .  XV,  s,  3  ;  B.  J..  I,  «i,  3.  Comparez  les  monnaies 
de  Philippe.  Martden,  Hist.  of  jewish  coinage,  p.  104  et  suiv. 

2.  Corpus  mscr.  gr.,  n"  4537,  4538,  4538  b,  4539.  Ces  inscrip- 
tions sont,  a  est  vrai,  pour  la  plupart,  d'époque  assez  moderne. 

3.  Lucianus  (ut  fertur),  De  dea  syria,  3. 

4.  Les  traces  de  la  riche  civilisation  païenne  de  ce  temps  cou- 
vrent encore  tout  le  Beled-Bescharrah,  et  surtout  les  montagnes 
oui  forment  le  massif  du  cap  Blanc  et  du  cap  Nakcura. 
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polythéistes  semble  n'avoir  pas  d'yeux.  Jésus,  sans 
contredit,  n'apprit  rien  dans  ces  voyages.  Il  revenait 
toujours  à  sa  rive  bien-aimée  de  Génésareth.  Le 
centre  de  ses  pensées  éuit  là;  là,  il  trouvait  foi  et 
amour. 


>^ll*i^f#^ 


■^t 
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CHAPITRE    IX. 


LES     DISCIPLES     DE     JÉSU5 


Dans  ce  paradis  terrestre,  que  les  grandes  révo- 
lutions de  l'histoire  avaient  jusque-la  peu  atteint, 
vivait  une  population  en  parfaite  harmonie  avec  le 
pays  lui-même,  active,  honnête,  pleine  d'un  sen- 
timent gai  et  tendre  de  la  vie.  Le  lac  de  Tibériade 
est  un  des  bassins  d'eau  les  plus  poissonneux  du 
monde';   des  pêcheries  très  -  fructueuses  s'étaient 
établies ,  surtout  à.  Bethsaïde ,  à  Capharnahum ,  et 
avaient  produit  une  certaine  aisance.  Ces  familles  de 
pêcheurs  formaient  une  société  douce  et  paisible, 
s'étendant  par  de  nombreux  liens  de  parenté  dans 
tout  le  canton  du  lac  que  nous  avons  décrit.  Leur 
vie  peu  occupée  laissait  toute  liberté  à  leur  imagi- 
nation. Les  idées  sur  le  royaume  de  Dieu  trouvaient, 

4.  Matth.,iv,  48;  Luc,v,  44 et  suiv  ;  Jean,  i,  44;  xxi,  \  etsuiv.; 
Jos.,  B.  J.»  III,  X,  7;  Talm.  de  Jér.,  Pesachim,  iv,  2;  Talm.  de 
Bab.,  Baba  kama,  80  b;  Jacques  de  Vitri,  dans  le  Gesla  Dci  per 
Francos,  I,  p.  1075, 


dans  ces  petits  comités  de  bonnes  gens,  plus  de 
créance  que  partout  ailleurs.  Rien  de  ce  qu'on  ap- 
pelle civilisation,   dans  le  sens  grec  et  mondain, 
n'avait  pénétré  parmi  eux.  Ce  n'était  pas  notre  sé- 
rieux germanique  et  celtique;  mais,  bien  que  souvent 
peut-être  la  bonté  fût  chez  eux  superficielle  et  sans 
profondeur,  leurs  mœurs  étaient  tranquilles ,  et  ils 
avaient  quelque  chose  d'intelligent  et  de  fin.  On  peut 
se  les  figurer  comme  assez  analogues  aux  meilleures 
populations  du  Liban,  mais  avec  le  don  que  n'ont 
pas  celles-ci  de  fournir  des  grands  hommes.  Jésus 
rencontra  là,  sa  vraie  famille.  Il  s'y  installa  comme 
un  des  leurs  ;  Capharnahum  devint  «  sa  ville  '  » ,  et, 
au  milieu  du  petit  cercle  qui  l'adorait,  il  oublia  ses 
frères  sceptiques,  l'ingrate  Nazareth  et  sa  moqueuse 

incrédulité. 

Une  maison  surtout,  h  Capharnahum,  lui  offrit  un 
asile  agréable  et  des  disciples  dévoués.  C'était  celle 
de  deux  frères,  tous  deux  fils  d'un  certain  Jonas,  qui 
probablement  était  mort  h  l'époque  où  Jésus  vint  se 
fixer  sur  les  bords  du  lac.  Ces  deux  frères  étaient 
Simon,  surnommé  en  syro-chaldaïque  Céphas,  en 
grec  Pétros  «  la  pierre*  »,  et  André.  Nés  h  Beth- 

1.  Matth.,  IX,  1;  Marc,  ii,  4-2 

J.  Le  surnom  de  Kncpâ;  paraît  identique  au  surnom  de  Korràcpaç 
porté  par  le  grand  prêtre  Josèphe  Kaïapha.  Le  nom  de  nÎT^o;  se 
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saïdeS  ils  se  trouvaient   établis  à   Capharnahum 
quand  Jésus  commença  sa  vie  publique.  Pierre  était 
marié  et  avait  des  enfants  ;  sa  belle-mère  demeurait 
chez  lui'.  Jésus  aimait  cette  maison  et  y  demeurait 
habituellement».  André  paraît  avoir  été  disciple  de 
Jean-Baptiste,  et  Jésus  l'avait  peut-être  connu  sur 
les  bords  du  Jourdain*.  Les  deux  frères  continuèrent 
toujours,  même  à  l'époque  où  il  semble  qu'ils  de- 
vaient être  le  plus  occupés  de  leur  maître,  à  exercer 
le  métier  de  pêcheurs'.  Jésus,  qui  aimait  à  jouer  sur 
les  mots,  disait  parfois  qu'il  ferait  d'eux  des  pêcheurs 
d'hommes'.  En  effet,  parmi  tous  ses  disciples,  il  n'en 
eut  pas  de  plus  fidèlement  attachés. 

Une  autre  famille,  celle  de  Zabdia  ou  Zébédée, 
pécheur  aisé  et  patron  de  plusieurs  barques',  offrit 

retrouve  comme  nom  propre  d'un  contemporain  de  l'apotre,  dans 
Josèphe,^»«.,  XVllI,  VI,  3.  On  est  donc  tenté  de  croire  que  Jésus 
ne  donna  pas  à  Simon  le  sobriquet  de  Céphas  ou  Pierre,  mais  que 
seulement  il  prêta  une  signiacation  particulière  au  nom  que  son 
disciple  portait  déjà. 
4.  Jean,  i,  i&. 

2.  Matth.,  vui,  44;  Marc,i,  30;  Luc,  iv,  38;  /  Cor.,  ix,  5; 
I  Petr.,  V,  43;Clem.  Alex.,StTO;/».>  111,  0;  VU,  41  ;  Pseudo-Clem.. 
Recoyn.,  VU,  25;  Eusèbe,  H.  E.,  III,  30. 

3.  Malth.,  VIII,  44;  XVII,  24;  Marc,  i,  29-34  ;  Luc,  iv,  38. 

4.  Jean,  i,  40  et  suiv. 

5.  Matth.,  IV,  48  ;  Marc,  i,  46;  Luc,  v,  3;  Jean,  xxi,  3. 

6.  Matth.,  IV,  49;  Marc,  i,  47;  Luc,  v,  40. 

7.  Marc,  l.  20;  Luc,  v,  40;  viii,  3;  Jean,  xix,  27. 
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à  Jésus  un  accueil  empressé.  Zébédée  avait  deux 
fils  :  Jacques,  qui  était  l'aîné,  et  un  jeune  fils,  Jean, 
qui  plus  tard  fut  appelé  à,  jouer  un  rôle  si  décisif 
dans  l'histoire  du  christianisme  naissant.  Tous  deux 
étaient  disciples  zélés.  Il  semble  résulter  de  quelques 
indices  que  Jean,  comme  André,  avait  connu  Jésus  à 
l'école  de  Jean-Baptiste  '.  Les  deux  familles  de  Jonas 
et  de  Zébédée  paraissent ,  en  tout  cas,  avoir  été  fort 
liées  ensemble*.  Salomé,  femme  de  Zébédée,  fut  fort 
attachée  à  Jésus  et  l'accompagna  jusqu'à  la  mort'. 

Les  femmes,  en  effet,  accueillaient  Jésus  avec  em- 
pressement. Il  avait  avec  elles  ces  manières  réservées 
qui  rendent  possible  une  fort  douce  union  d'idées 
entre  les  deux  sexes.  La  séparation  des  hommes  et 
des  femmes,  qui  a  empêché  chez  les  peuples  orien- 
taux tout  développement  délicat,  était  sans  doute, 
alors  comme  de  nos  jours,  beaucoup  moins  rigou- 
reuse dans  les  campagnes  et  les  villages  que  dans 
les  grandes  villes.  Trois  ou  quatre  Galiléennes  dé- 
vouées accompagnaient  toujours  le  jeune  maître  et 


4  Jean,  I,  35  et  suiv.  L'habitude  constante  du  quatrième  Évan- 
gile de  no  désigner  Jean  qu'avec  mystère  porte  à  croire  aue  le 
disciple  innomé  de  ce  passage  est  Jean  lui-même. 

2.  Matth.,  IV,  48-22  ;  Luc.  v,  40:  Jean,  i,  33  et  suiv.;  xxi.  2  e( 

suiv. 

3.  Matth.,  xxvu,  56;  Marc,  xv,  40;  xvi.  «. 
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se  disputaient  le  plaisir  de  l'écouter  et  de  le  soîgnei 
tour  à  tour  ^  Elles  apportaient  dans  la  secte  nouvelle 
un  élément  d'enthousiasme  et  de  merveilleux,  dont 
on  saisit  déjà  l'importance.  L'une  d'elles,  Marie  de 
Magdala,  qui  a  rendu  si  célèbre  dans  le  monde  le 
nom  de  sa  pauvre  bourgade,   paraît  avoir  été  une 
personne  fort  exaltée.  Selon  le  langage  du  temps, 
elle  avait  été  possédée  de  sept  démons%  c'est-à-dire 
qu'elle  avait  été  affectée  de  maladies  nerveuses  en 
apparence  inexplicables.  Jésus,  par  sa  beauté  pure 
et  douce,  calma  cette  organisation  troublée.  La  Mag- 
daléenne  lui  fut  fidèle  jusqu'au  Golgotha,  et  joua  le 
surlendemain  de  sa  mort  un  rôle  de  premier  ordre  ; 
car  elle  fut  l'organe  principal  par  lequel  s'établit  la 
foi  à  la  résurrection,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
tard.  Jeanne,  femme  de  Khouza,  l'un  des  intendants 
d'Antipas,  Susanne  et  d'autres  restées  inconnues  le 
suivaient  sans  cesse  et  le  servaient'.  Quelques-unes 
étaient  riches,  et  mettaient  par  leur  fortune  le  jeune 
prophète  en  position  de  vivre  sans  exercer  le  métier 
qu'il  avait  professé  jusqu'alors*. 
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I.  Malth.,  xxvii,  'iS-SG;  Marc,  xv,  40-41;  Luc,  viii , 

xxiu,  49.  ^  ML 

%.  Marc,  XVI,  9;  Luc,  viii,  2.  Ct.  Tobie,  m,  8;  vi,  U. 

3.  Luc,  VIII,  3  ;  XXIV,  40. 

4.  Luc,  VIII,  3. 


2-3; 


Plusieurs  encore  le  suivaient  habituellement  et  le 
reconnaissaient  pour  leur  maître  :  un  certain  Philippe 
de  Bethsaïde,  Nathanaël,  fils  de  Tolmaï  ou  Ptolémée, 
de  Cana,  disciple  de  la  première  époque  %  Matthieu, 
probablement  celui-là  même  qui  fut  le  Xcnophon  du 
christianisme  naissant.  Selon  une  traditions  il  avait 
été  publicaîn,  et  comme  tel  il  devait  manier  le  kalam 
plus  facilement  que  les  autres.  Peut-être  songeait-il 
déjà  à  écrire  ces  Logia  %  qui  sont  la  base  de  ce  que 
nous  savons  des  enseignements  de  Jésus.  On  nomme 
aussi  parmi   les   disciples   Thomas  ou  Didyme  * , 
qui  douta  quelquefois ,  mais  qui  paraît  avoir  été  un 
homme  de  cœur  et  de  généreux  entraînements  ^  un 
Lebbée  ou  Thaddée;  un  Simon  le  zélote  %  peut-être 
disciple  de  Juda  le  Gaulonite,  appartenant  à  ce  parti 
des  kanaim ,  dès  lors  existant ,  et  qui  devait  bientôt 
jouer  un  si  grand  rôle  dans  les  mouvements  du 
peuple  juif;   Josepli    Barsaba,    surnommé  Justus; 

h,  Jean,  i,  44  et  suiv.;  xxi,  2.  J'admets  comme  possible  l'iden- 
tification de  Nathanaël  et  de  l'apôtre  qui  figure  dans  les  listes  sou.^ 
le  nom  de  Bar-Tolmdi  ou  Bar-Tholomé, 

2.  Matth.,  IX,  9;  x,  3. 

3.  Papias,  dans  Eusèbe,  UisL  eccl.,  III,  39. 

4.  Ce  second  nom  est  la  traduction  grecque  du  premier. 
■o.  Jean,  xi,  44;  xx,  24  et  suiv. 

6.  Matth.,  X,  4;  Marc,  m,  4  8;  Luc,  vi,  45;  AcL,  i,  43;  Évan- 
gile des  ëbionim,  dans  Épi phane,  Adv.  hœr.,  xxx,  43. 
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WaUbias^  un  personnage  problématique  nommé 
Aristîon  N  enfin  Judas,  fils  de  Simon,  de  la  ville  de 
Kerioth,  qui  fit  exception  dans  l'essaim  fidèle  et 
s'attira  un  si  épouvantable  renom.  C'était,  à  ce  qu'il 
paraît,  le  seul  qui  ne  fût  pas  Galiléen;  Kerioth  était 
une  ville  de  l'extrême  sud  de  la  tribu  de  Juda»,  à 
une  journée  au  delà.  d'Hébron. 

Nous  avons  vu  que  la  famille  de  Jésus  était  en 
général  peu  portée  vers  lui*.  Cependant  Jacques  et 
Jude,  cousins  de  Jésus  par  Marie  Cléophas%  faisaient 
dès  lors  partie  de  ses  disciples,  et  Marie  Cléophas 
elle-même  fut  du  nombre  des  compagnes  qui  le  suivi- 
rent au  Calvaire  \  A  cette  époque,  on  ne  voit  pas  au- 
près de  lui  sa  mère.  C'est  seulement  après  la  mort  de 

4    Act.,  I,  21-23.  Cf.  Papias,  dans  Eusèbe,His^  eccL.  lïT,  39. 

t   Papias  \ibid,)  l'appelle  formellement  disciple  du  Seigneur 
comme  les  apôtres,  lui  prête  des  récits  sur  les  discours  du  Sei- 
gneur, et  rassocie  à  Presbyteros  Joannes,  Sur  ce  dernier  per 
sonnage,  voir  ci-dessus,  Introd.,  p.  lxxh-lxxui. 

3  Aujourd'hui  Kuryéiein  ou  Kereitein, 

4  La  circonstance  rapportée  dans  Jean,  xix,  25-27,  semble  sup- 
poser  qu'à  aucune  époque  de  la  vie  publique  de  Jésus,  ses  pro- 
près  frères  ne  se  rapprochèrent  de  lui.  Si  l'on  distingue  doux 
Jacques  dans  la  parenté  de  Jésus,  on  peut  voir  une  allusion  a 
rhostilité  de  Jacques,  «frère  du  Seigneuri>,  dans  Gai..  lU  6  (cl 

1,19;  II,  9,41). 

5.  Voir  ci-dessus,  p.  25-27. 

6.  Matth.,  xxvii,  56;  Marc,  xv,  40  ;  Jean,  xiy,  23. 
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Jésus  que  Marie  acquiert  une  grande  considération* 
et  que  les  disciples  cherchent  à  se  l'attacher'.  C'est 
alors  aussi  que  les  membres  de  la  famille  du  fonda- 
teur, sous  le  titre  de  «  frères  du  Seigneur  » ,  forment 
un  groupe  influent,  qui  fut  longtemps  à  la  tête  de 
l'Église  de  Jérusalem  ' ,  et  qui ,  après  le  sac  de  la 
ville,  se  réfugia  en  Batanée*.  Le  seul  fait  de  l'avoir 
approché  devenait  un  avantage  décisif,  de  la  même 
manière  qu'après  la  mort  de  Mahomet,  les  femmes 
et  les  filles  du  prophète,  qui  n'avaient  eu  aucun  cré- 
dit de  son  vivant,  furent  de  grandes  autorités. 

Dans  cette  foule  amie,  Jésus  avait  évidemment  des 
préférences  et  en  quelque  sorte  un  cercle  plus  étroit. 
Les  deux  fils  de  Zébédée,  Jacques  et  Jean,  parais- 
sent avoir  fait  partie  en  première  ligne  de  ce  petit 
conseil.  Ils  étaient  pleins  de  feu  et  de  passion.  Jésus 
les  avait  surnommés  avec  esprit  «  Fils  du  tonnerre  », 
à  cause  de  leur  zèle  excessif,  qui,  s'il  eût  disposé  de 
a  foudre,  en  eût  trop  souvent  fait  usage  ^  Jean,  sur- 

4.  AcL,  I,  14.  Cbmp.  Luc,  i,  28;  ii,  35,  impliquant  déjà  un 
véritable  respect  pour  Marie. 

2.  Jean,  xix,  25  et  suiv. 

3.  Voir  ci-dessus,  p.  26-27,  i>ote. 

4.  Jules  Africain,  dansEusèbe,  H.  E.,  I,  7. 

5.  Marc,  m,  17;  ix,  37  et  suiv.;  x,  35  et  suiv.,  Luc,  ix,  49  et 
suiv.;  54  et  suiv.  L'Apocalypse  répond  bien  à  ce  caractère.  Voir 
surtout  les  chapitres  ii  et  m,  où  la  haine  déborde.  Comparez 

11 
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tout,  le  cadet,  paraît  avoir  été  avec  Jésus  sur  le  pied 
d'une  certaine  familiarité.  Peut-être  les  disciples  qui 
se  groupèrent  tardivement  autour  du  second  des  fils 
de  Zébédée,  et  qui  écrivirent,  paraît-il,  ses  souve- 
nirs d'une  façon  où  l'intérêt  de  l'école  ne  se  dissi- 
mule pas  assez,  ont-ils  exagéré  l'affection  de  cœur 
que  Jésus  lui  aurait  portée  ^  Ce  qui  est  pourtant 
si<^nificatif ,  c'est  que,  dans  les  Evangiles  synopti- 
ques, Simon  Barjona  ou  Pierre,  Jacques,  fils  de 
Zébédée,  et  Jean,  son  frère,  forment  une  sorte  de 
comité  intime  que  Jésus  appelle  à  certains  moments  où 
il  se  défie  de  la  foi  et  de  l'intelligence  des  autres».  Il 
semble,  d'ailleurs,  que  ces  trois  personnages  étaient 
associés  dans  leurs  pêcheries  '.  L'affection  de  Jésus 
pour  Pierre  était  profonde.  Le  caractère  de  ce  der- 
nier droit ,  sincère,  plein  de  premier  mouvement , 
plaisait  h  Jésus,  qui  parfois  se  laissait  aller  à  sourne 
de  ses  façons  décidées.  Pierre,  peu  mystique ,  com- 
te trait  fanatique  rapporté  par  Irénée,  Adv.  hœr.,  III,  m,  4. 
,.  Jean,  xm,  23;  xvm,  15  et  suiv.;  x.x,  26-27;  xx,  i,  4;  xxu 

7.  20  et  suiv. 

î.  Matth.,  XVI.,  V,  XXV,,  37;  Marc,  v,  37;  .x,  1  ;  x.h,  3;  xnr 
33-  Luc    IX    28.  L'idée  que  Jésus  avait  communiqué  a  ces  trois 
diiiples  une  gnose  ou  doctrine  secrète  fut  répandue  dès  une  épo- 
que ancienne.  U  est  singulier  que  l'Évangile  attribué  a  Jean  ne 
mentionne  pas  une  fois  Jacques,  son  frère. 
3.  Matth.,  IV,  <8-22;  Luc,  v.  40;  Jean,  xxi,  8  et  suit. 
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muniquait  au  maître  ses  doutes  naïfs,  ses  répu- 
gnances, ses  faiblesses  tout  humaines  S  avec  une 
franchise  honnête  qui  rappelle  celle  de  Joinville  près 
de  saint  Louis.  Jésus  le  reprenait  d'une  façon  ami- 
cale, empreinte  de  confiance  et  d'estime.  Quant  à 
Jean,  sa  jeunesse  ' ,  son  ardeur  »  et  son  imagination 
vive  '  devaient  avoir  beaucoup  de  charme.  La  per- 
sonnalité de  cet  homme  extraordinaire  ne  se  déve- 
loppa que  plus  tard.  S'il  n'est  pas  l'auteur  de  l'Évan- 
gile bizarre  qui  porte  son  nom  et  qui  (bien  que  le 
caractère  de  Jésus  y  soit  faussé  sur  beaucoup  de 
points)  renferme  de  si  précieux  renseignements,  il 
est  possible  du  moins  qu'il  y  ait  donné  occasion. 
Habitué  à.  remuer  ses  souvenirs  avec  l'inquiétude 
fébrile  d'une  âme  exaltée,  il  a  pu  transformer  son 
maître  en  croyant  le  peindre  et  fournir  à  d'habiles 
faussaires  le  prétexte  d'un  écrit  k  la  rédaction  duquel 
ne  paraît  pas  avoir  présidé  une  parfaite  bonne  foi.    / 

Aucune  hiérarchie  proprement  dite  n'existait  dans 
la  secte  naissante.  Tous  devaient  s'appeler  «  frères  », 

* 

1.  Matth.,  XIV,  28;  xvi,  22;  Marc,  viii,  32  et  suiv. 

2  II  paraît  avoir  vécu  jusque  vers  l'an  100.  Voir  le  quatrième 
Évangile,  ïxi,  15-23,  et  les  anciennes  autorités  recueillies  par 
Ëusèbe,^.  £.>in,  20,23. 

3.  Voir  pages  161-162,  note. 

4.  L'Apocalypse  paraît  bien  être  de  lui. 
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et  Jésus  proscrivait  absolument  les  titres  de  supério- 
rité, tels  que  rabbi,  «  maître  »,  «  père  »,  lui  seul 
étant  maître,  et  Dieu  seul  étant  père.  Le  plus  grand 
devait  être  le  serviteur  des  autres'.  Cependant  Simon 
Barjona  se  distingue,  entre  ses  égaux,  par  un  degré 
tout  particulier  d'importance.  Jésus  demeurait  chez 
lui  et  enseignait  dans  sa  barque';  sa  maison  était  le 
centre  de  la  prédication  évangélique.  Dans  le  public, 
on  le  regardait  comme  le  chef  de  la  troupe,  et  c'est 
à  lui  que  les  préposés  aux  péages  s'adressent  pour 
faire  acquitter  les  droits  dus  par  la  communauté  '. 
Le  premier,  Simon  avait  reconnu  Jésus  pour  le  Mes- 
sie'  Dans  un  moment  d'impopularité,  Jésus  deman- 
dant h.  ses  disciples  :  «  Et  vous  aussi,  voulez-vous 
vous  en  aller?  »  Simon  répondit  -.  «  A  qui  irions- 
nous,  Seigneur?  Tu  as  les  paroles  de  la  vie  éter- 
nelle'  ..  Jésus,  à  diverses  reprises,  lui  déféra  dans 
son  Église  une  certaine  primauté»,  et  interpréta  son 
surnom  syriaque  de  Képha  (pierre)  en  ce  sens  qu'il 

I.  Matth.,  xYi...  4;  XX.  25-26;  xxm,  8-12  ;  Marc,  .x,  34;  x, 

42-46. 
t.  Luc,  V,  3. 

3.  Matth.,  xv.i,  23. 

4.  /ôid.,  XVI,  16-17. 

5.  Jean,  vi,  68-:0.  .  ,,,    , 

6.  Matth.,  X,  2;  Luc,  xxu,  32;  Jean,  xxi,  15  et  smv.;  Act.. ., 

II,  V,  etc.;  Coi.,  1,1 8;  11,7-8. 
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était  la  pierre  angulaire  de  l'édifice  nouveau  \  Un       ^ 
moment,  même,  il  semble  lui  promètt-e  «  les  clefs  ^    ^ 
du  royaume  du  ciel  »,  et  lui  accorder  le  droit  de    »^'^ 
prononcer  sur  la  terre  des  décisions  toujours  ratifiées    A 

dans  l'éternité*. 

Nul  doute  que  cette  primauté  de  Pierre  n'ait  excité 
un  peu  de  jalousie.  La  jalousie  s'allumait  surtout  en 
vue  de  l'avenir,  en  vue  de  ce  royaume  de  Dieu,  où 
tous  les  disciples  seraient  assis  sur  des  trônes,  à  la 
droite  et  à  la  gauche  du  maître,  pour  juger  les 
douze  tribus  d'Israël'.  On  se  demandait  qui  serait 
alors  le  plus  près  du  Fils  de  l'homme,  figurant  en 
quelque  sorte  comme  son  premier  ministre  et  son 
assesseur.  Les  deux  fils  de  Zébédée  aspiraient  à  ce 
rang.  Préoccupés  d'une  telle  pensée,  ils  mirent  en 
avant  leur  mère,  Salomé,  qui  un  jour  prit  Jésus  à 
part  et  sollicita  de  lui  les  deux  places  d'honneur  . 
pour  ses  fils*.  Jésus  écarta  la  demande  par  son 
principe  habituel  que  celui  qui  s'exalte  sera  humilié, 
et  que  le  royaume  des  deux  appartiendra  aux  petits. 
Cela  fit  quelque  bruit  dans  la  communauté  ;  il  y  eut 

«.  Matth.,  XYi,  18;  Jean,  I,  42. 

2.  Matth.,  XVI,  19.  Ailleurs,  il  est  vrai  (Matth.,xyin,18),lemcme 

pouvoir  est  accordé  à  tous  les  apôtres. 

3.  Matth.,  xvm,  1  et  suiv.;  Marc,  u,  33;  Luc,ix,  46;  xmi,  il). 

4.  Matth..  XX,  20  et  suiv.;  Marc,  x,  35  et  suiv. 
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un  grand  mécontentement  contre  Jacques  et  Jean». 
La  même  rivalité  semble  poindre  dans  l'Évangile 
attribué  à  Jean  ;  on  y  voit  le  narrateur  supposé 
déclarer  sans  cesse  qu'il  a  été  le  «  disciple  chéri  » 
auquel  le  maître  mourant  a  confié  sa  mère,  en  même 
temps  qu'il  cherche  à  se  placer  près  de  Simon  Pierre, 
parfois  à  se  mettre  avant  lui,  dans  des  circonstances 
importantes  où  les  évangélistes  plus  anciens  l'avaient 

omis*. 

Parmi  les  personnages  qui  précèdent,  ceux  dont  on 

sait  quelque  chose  avaient,  à  ce  qu'il  paraît,  com- 
mencé par  être  pêcheurs.  Dans  un  pays  de  mœurs 
simples,  où  tout  le  monde  travaillait,  cette  profes- 
sion n'avait  pas  l'extrême  humilité  que  les  déclama- 
tions des  prédicateurs  y  ont  attachée ,  pour  mieux 
relever  le  miracle  des  origines  chrétiennes.  En  tout 
cas,  aucun  des  disciples  n'appartenait  à  une  classe 
sociale  élevée .  Seuls ,  un  certain  Lévi ,  fils  d'Al- 
phée,  et  peut-être  l'apôtre  Matthieu,  avaient  été 
publicains  ».  Mais  ceux  à  qui  on  donnait  ce  nom  en 


I.  Marc,  X,  U. 

S.  Jean,  xviii ,  15  et  suiv.;  xix ,  2627;  xx,  i  et  suiv.;  xw,  7, 
«4.  Cûinp.  I,  35  et  saiv.,  où  le  disciple  innomé  est  probablement 

Jean.  ' 

3.  Matth. ,ix,  9;  x,3;  Marc,  ii,U;  in,  48;  Luc,'»,  2/;vi,l6; 
Act.,  1, 43;  Évangile  des  ébionim,  dans  Épiph.,  Adv.  hœr..  xxx, 
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>udée  n'étaient  pas  les  fermiers  généraux  ,  hommes 
d'un  rang  élevé  (toujours  chevaliers  romains)  qu'on 
appelait  à  Rome  publicaniK  C'étaient  les  agents  de 
ces  fermiers  généraux ,  des  employés  de  bas  étage, 
de  simples  douaniers.  La  grande  route  d'Acre  à 
Damas,  une  des  plus  anciennes  routes  du  monde, 
nui  traversait  la  Galilée  en  touchant  le  lac»,  y  mul- 
tipliait fort  ces  sortes  d'employés.  Capharnahum, 
qui  était  peut-  être  sur  la  voie ,  en  possédait  un 
nombreux  personnel  ».  Cette  profession  n'est  jamais 
populaire;  mais  chez  les  Juifs  elle  passait  pour  tout 
à  fait  criminelle.  L'impôt,  nouveau  pour  eux,  était  e 
signe  de  leur  vassalité;  une  école,  celle  de  Juda  le 

43  Le  récit  primitif  est  ici  celui  qui  porte  :  «  I^vi,  fils  d'AIphée  » 

Le'dernier  rédacteur  du  premier  Évangile  a  substitue  à  ce  nom 

eli  de  Matthieu,  en  vertu  d'une  tradition  plus  o^^^ss^^ 

.elon  laquelle  cetapôtre  aurait  e^er^la^^^^^^^ 

X  3  Wl  faut  se  rappeler  que,  daub  1  Lvan^ue  dciuei 

Sseule  partie  qui'puisse  ^re  de  l'apôtre,  ce  sont  es  D.scours  de 

Jésus.  Voir  Papias,  dans  Eusèbe,  Ilist.  ecoL,  HI,  39. 

4.  Cicéron,  De  provino.  consular.,^;  Pro  ^nao,  9 ,  Ta... 
Ann  IV,  6;  Pline,  Hist.  nat..  XII,  32;  Appien, Bell.c^v.,n,  1  . 
Ann.,iir    ,  .  i„c„„'au  temps  des  croisades,  sous  le 

2.  Elle  est  restée  célèbre,  jusqu  au  lomi-s  uc> 

nom  de  via  Mans.  U.  isaie,  i\,  • ,  ' 

4   Je  pense  que  le  chemin  taillé  dans  le  roc,  près  d  Am-et-Tm,  en 
a'isait  partie    et  que  la  route  se  dirigeait  de  là  vers  1.  ponf  des 
S/I'aco.,  tout  comme  auiourd'hui.  Une  partie  de  la  route 
d'Aïn-et-Tin  à  ce  pont  est  de  construction  antique. 
3.  Matth.,  IX.  9  et  suiv. 
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Gaulonîtc,  soutenait  que  le  payer  était  un  acte  de 
paganisme.  Aussi  les  douaniers  étaient-ils  abhorrés 
des  zélateurs  de  la  Loi.  On  ne  les  nommait  qu  en 
compagnie  des  assassins,  des  voleurs  de  grand  chô- 
min,  des  gens  de  vie  infâme  ^  Les  juifs  qui  accep- 
taient  de  telles  fonctions  étaient  excommuniés  et  deve- 
naient  inhabiles  h  tester  ;  leur  caisse  était  maudite, 
et  les  casuistes  défendaient  d'aller  y  changer  de  l'ar- 
gent \  Ces  pauvres  gens,  mis  au  ban  de  la  société,  se 
voyaient  entre  eux.  Jésus  accepta  un  dîner  que  lui 
offrit  Lévi,  et  où  il  y  avait,  selon  le  langage  du  temps, 
«  beaucoup  de  douaniers  et  de  pécheurs  ».  Ce  fut  un 
grand  scandale  '  ;  dans  ces  maisons  mal  famées,  on 
risquait  de  rencontrer  de  la  mauvaise  société.  Noas 
le  verrons  souvent  ainsi ,  peu  soucieux  de  choquer 
les  préjugés  des  gens  bien  pensants,  chercher  à  re- 
lever les  classes  humiliées  par  les   orthodoxes  et 
s'exposer  de  la  sorte  aux  plus  vifs  reproches  des 
dévots.  Le  pharisaïsme  avait  mis  le  salut  au  prix 
d'observances  sans  fin  et  d'une  sorte  de  «  respec- 

1.  Matth.,  V,  46-47;  ix,  10,  11;  xi,  19;  xviii,  17;  xxi,  31-32; 
Marc,  II,  15-16;  Luc,  v,  30;  vu,  34;  xv,  1  ;  xviii,  11  ;  xix,  7 
Lucien,  Necy ornant,  1 1  ;  Dio  Chrysost.,  orat.  iv,  p.  8b  ;  orat.  xiy, 
p.  269  (édit.  Emperius);  Mischna,  Nedanm,  m,  4. 

2.  Mischna,  Baba  kama,  x,  1  ;  Talmud  de  Jérusalem,  Demax, 
PI,  3;  Talmud  de  Bab.,  Sanhédrin,  25  b 

3.  Luc>  V,  29  et  suiv. 
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tabilité  »  extérieure.  Le  vrai  moraliste,  qui  venait 
proclamer  que  Dieu  ne  tient  qu'à  une  seule  chose,  à. 
la  rectitude  des  sentiments,  devait  être  accueilli  avec 
bénédiction  par  toutes  les  âmes  que  n'avait  point 
faussées  l'hypocrisie  officielle. 

Ces  nombreuses  conquêtes,  Jésus  les  devait  aussi, 
pour  une  part,  au  charme  infini  de  sa  personne  et 
de  sa  parole.  Un  mot  pénétrant,  un  regard  tom- 
bant sur  une  conscience  naïve,  qui  n'avait  besoin 
que  d'être  éveillée ,  lui  faisaient  un  ardent  disciple. 
Quelquefois  Jésus  usait  d'un  artifice  innocent,  qu'em- 
ploya plus  tard  Jeanne  d'Arc.  Il  affectait  de  savoir 
sur  celui  qu'il  voulait  gagner  quelque  chose  d'in- 
time, ou  bien  il  lui  rappelait  une  circonstance  chère 
à  son  cœur-  C'est  ainsi  qu'il  toucha,  dit- on,  Na- 
thanaël  ^ ,  Pierre  * ,  la  Samaritaine  ' .  Dissimulant  la 
vraie  cause  de  sa  force ,  je  >eux  dire  sa  supériorité 
sur  ce  qui  l'entourait,  il  laissait  croire,  pour  satis- 
faire les  idées  du  temps,  idées  qui  d'ailleurs  étaient 
pleinement  les  siennes ,  qu'une  révélation  d'en  haut 
lui  découvrait  les  secrets  et  lui  ouvrait  les  cœurs. 
Tous  pensaient  qu'il  vivait  dans  une  sphère  inacces- 


1.  Jean,  i,  48  et  suiv. 

2.  Ibid.,  1,  42. 

3.  Jean,  iv,  17  et  suiv.  Comp.  Maro,  ii,  8;  m,  2-4;  Jean,  ii. 

24-25. 
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>  Vsible  au  reste  de  l'humanité.  On  disait  qu'il  conv.r- 

•  >'  y    sait  sur  les  montagnes  avec  Moïse  et  EKe  *  ;  on 

\*C  A     croyait  que,  dans  ses  moments  de  solitude,  les 

y!  f  ^^  anges  venaient  lui  rendre  leurs  hommages ,  et  eta- 

Jy    .i..e„t  .n  «...ce  ..naure,  entre  ,.  e.  ,e 

iC*^  ciel  *. 

4.  Malth.,  ivii,  3  ;  Marc,  ix,  3;  Luc,  i»,  3(»-3» 

5.  Matth.,  IV.  11  ;  Marc,  i,  13. 


CHAPITRE  X. 


PI>*DIC*TIOIIS     D»      LAC 


Tel  était  le  groupe  qui,  sur  les  bords  du  lac  de 
Tibériade,  se  pressait  autour  de  Jésus.  L'aristocratie 
y  était  représentée  par  un  douanier  et  par  la  femme 
d'un  régisseur.  Le  reste  se  composait  de  pêcheurs  et 
de  simples  gens.  Leur  ignorance  était  extrême  ;  ils 
avaient  l'esprit  faible,  ils  croyaient  aux  spectres  et 
aux  esprits*.  Pas  un  élément  de  culture  hellénique 
n'avait  pénétré  dans  ce  premier  cénacle;  l'instruction 
juive  y  était  aussi  fort  incomplète;  mais  le  cœur  et 
la  bonne  volonté  y  débordaient.  Le  beau  climat  de 
la  Galilée  faisait  de  l'existence  de  ces  honnêtes  pê- 
cheurs un  perpétuel  enchantement.  Ils  préludaient 
vraiment  au  royaume  de  Dieu,  simples,  bons,  heureux, 
bercés  doucement  sur  leur  délicieuse  petite  mer,  ou 
dormaat  le  soir  sur  ses  bords.  On  ne  se  figure  pas 


1 .  Matth.,  XIV,  26  ;  Marc,  vi,  49  ;  Luc,  xxiv,  39  ;  Jean,  vi,  1 9. 
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l'enivrement  d  une  vie  qui  s'écoule  ainsi  à  la  face  du 
ciel,  la  flamme  douce  et  forte  que  donne  ce  per- 
pétuel contact  avec  la  nature,  les  songes   de  ces 
nuits  passées  à  la  clarté  des  étoiles,  sous  un  dôme 
d'azur  d'une  profondeur  sans  fin.  Ce  fut  durant  une 
telle  nuit  que  Jacob,  la  tête  appuyée  sur  une  pierre, 
vit  dans  les  astres  la  promesse  d'une  postérité  innom- 
brable, et   l'échelle   mystérieuse   par   laquelle   les 
Elohim  allaient  et  venaient  du  ciel  h  la  terre.  A 
l'époque  de  Jésus ,  le  ciel  n'était  pas  fermé,  ni  la 
terre  refroidie.  La  nue  s'ouvrait  encore  sur  le  fils  de 
l'homme  ;  les  anges  montaient  et  descendaient  sur  sa 
tête  *  ;  les  visions  du  royaume  de  Dieu  étaient  par- 
■>  tout  ;  car  l'homme  les  portait  en  son  cœur.  L'œil 
clair  et  doux  de  ces  âmes  simples  contemplait  l'uni- 
vers en  sa  source  idéale;  le  monde  dévoilait  peut- 
être  son  secret  à  la  conscience  divinement  lucide  de 
ces  enfants  heureux,  à  qui  la  pureté  de  leur  cœur 
mérita  un  jour  d'être  admis  devant  la  face  de  Dieu. 
Jésus  vivait  avec  ses  disciples  presque  toujours  en 
plein  air.  Tantôt,  il  montait  dans  une  barque,  et  en- 
seignait ses  auditeurs  pressés  sur  le  rivage*.  Tantôt, 
•  il  s'asseyait  sur  les  montagnes  qui  bordent  le  lac,  où 


4.  Je^n,  1,  51. 

î.  Matth.,  xiii,  1-2;  Marc,  m,  9;  iv»  1  ;  Luc,  v,  a. 
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Fair  est  sî  pur  et  l'horizon  si  lumineux.  La  troupe 
fidèle  allait  ainsi,  gaie  et  vagabonde,  recueillant 
les  inspirations  du  maître  dans  leur  première  fleur. 
Un  doute  naïf  s'élevait  parfois,  une  question  douce- 
ment sceptique  :  Jésus,  d'un  sourire  ou  d'un  regard, 
faisait  taire  l'objection.  A  chaque  pas,  dans  le  nuage 
qui  passait,  le  grain  qui  germait,  l'épi  qui  jaunissait, 
on  voyait  le  signe  du  royaume  près  de  venir;  on  se 
croyait  à  la  veille  de  voir  Dieu,  d'être  les  maîtres 
du  monde;  les  pleurs  se  tournaient  en  joie;  c'était 
l'avènement  sur  terre  de  l'universelle  consolation, 
•    «  Heureux,  disait  le  maître,    les   pauvres    en 
esprit;  car  c'est  h.  eux  qu'appartient  le   royaume 

des  cieux! 

(c  Heureux  ceux  qui  pleurent;  car  ils  seront  con- 

soles  ! 

«  Heureux  les  débonnaires  ;  car  ils  posséderont 

la  terre  ! 

«  Heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  justice; 

car  ils  seront  rassasiés  ! 

«  Heureux  les  miséricordieux;  car  ils  obtiendront 

miséricorde  ! 

a  Heureux  ceux  cpii  ont  le  cœur  pur;  car  ils  ver- 
ront Dieu  ! 

«  Heureux  les  pacifiques  ;  car  ils  seront  appelés 

enfants  de  Dieu! 


\i 
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*    u  Heureux  ceux  qui  sont  persécutés  pour  la  jus- 
tice ;  car  le  royaume  des  deux  est  à  eux  S  » 

Sa  prédication  était  suave  et  douce,  toute  pleine 
de  la  nature  et  du  parfum  des  champs.  Il  aimait  les 
fleurs  et  en  prenait  ses  leçons  les  plus  charmantes. 
Les  oiseaux  du  ciel,  la  mer,  les  montagnes,  les  jeux 
des  enfants ,  passaient  tour  h,  tour  dans  ses  ensei- 
gnements. Son  style  n'avait  rien  de  la  période  grec- 
que, mais  se  rapprochait  beaucoup  plus  du  tour  des 
parabolistes  hébreux ,  et  surtout  des  sentences  des 
docteurs  juifs,  ses  contemporains,  telles  que  nous 
les  lisons  dans  les  Pirké  Abolh.  Ses  développements' 
avaient  peu  d'étendue,  et  formaient  des  espèces  de 
surates  h  la  façon  du  Coran,  lesquelles  cousues  en- 
semble ont  composé  plus  tard  ces  longs  discours 
qui  furent  écrits  par  Matthieu*.  Nulle  transition  ne 
liait  ces  pièces  diverses  ;  d'ordinaire  cependant,  une 
même  inspiration  les  pénétrait  et  en  faisait  l'unité. 

'   C'est  surtout  dans  la  parabole  que  le  maître  excellait. 

.    Uien  dans  le  judaïsme  ne  lui  avait  donné  le  modèle 
de  ce  genre  délicieux'.  C'est  lui  qui  l'a  créé.  Il  est 

I.  Matth.,  V,  3-10;  Luc,  vi,  20-25. 

1.  C'est  ce  qu'on  appelait  les  Ao'-yia  xustoxâ.  Papias,  dans  Eu- 

sèbe,  //.  £.,  m,  39. 

3.  L'apologue,  tel  que  nous  le  trouvons,  Juges,  ix,  8  et  suiv., 
llSam.j  XII,  4  et  suiv.,  n'a  qu'une  ressemblance  de  forme  avec  la 


vrai  qu'on  trouve  dans  les  livres  bouddhiques  des 
paraboles  exactement  du  même  ton  et  de  la  même 
lacture  que  les  paraboles  évangéliques  ^  Mais  il  est 
difficile  d'admettre  qu'une  influence  bouddhique  se 
soit  exercée  en  ceci.  L'esprit  de  mansuétude  et  la 
profondeur  de  sentiment  qui  animèrent  également  le 
christianisme  naissant  et  le  bouddhisme  suffisent  peut- 
être  pour  expliquer  ces  analogies. 

Une  totale  indifl'érence  pour  les  choses  extérieures 
et  pour  les  vaines  superfluités  en  fait  de  meubles  et 
d'habits  dont  nos  tristes  pays  nous  font  des  néces- 
sités était  la  conséquence  de  la  vie  simple  et  douce 
qu'on  menait  en  Galilée.  Les  climats  froids,  en  obli- 
geant l'homme  à  une  lutte  perpétuelle  contre  le  de- 
hors ,  donnent  beaucoup  de  prix  aux  recherches  du 
bien-être.  Au  contraire ,  les  pays  qui  éveillent  des 
besoins  peu  nombreux  sont  tes  pays  de  l'idéalisme  ec 
de  la  poésie.  Les  accessoires  de  la  vie  y  sont  insigni- 
fiants auprès  du  plaisir  de  vivre.  L'embellissement  de 
la  maison  y  est  frivole;  on  se  tient  le  moins  possible 
enfermé.  L'alimentation  forte  et  régulière  des  climats 
peu  généreux  passerait  pour  pesante  et  désagréable. 

parabole  évangélique.  La  profonde  originalité  de  celle-ci  est  dans 
le  sentiment  qui  la  remplit.  Les  paraboles  des  Midraschim  sont 
aussi  d'un  tout  autre  esprit. 
i| .  Voir  surtout  le  loUm  de  la  botme  loi,  ch.  iii  et  iv. 
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Et  quant  au  luxe  des  vêtements,  comment  rivaliser 
avec  celui  que  Dieu  a  donné  à  la  terre  et  aux  oiseaux 
du  ciel?  Le  travail,  dans  ces  sortes  de  climats,  pa- 
raît inutile  ;  ce  qu'il  donne  ne  vaut  pas  ce  qu'il  coûte. 
Les   animaux  des  champs    sont  mieux  vêtus  que 
rhomme  le  plus  opulent,  et  ils  ne  font  rien.  Ce  mé- 
pris, qui,  lorsqu'il  n'a  pas  la  paresse  pour  cause, 
sert  beaucoup  à  l'élévation  des  âmes,  inspirait  à  Jé- 
sus des  apologues  charmants  :  «  N'enfouissez  pas  en 
terre,  disait-il,  des  trésors  que  les  vers  et  la  romlle 
dévorent,  que  les  larrons   découvrent  et   dérobent; 
mais  amassez-vous  des  trésors  dans  le  ciel,  où  il  n'y 
a  ni  vers,  ni  rouille,  ni  larrons.  Où  est  ton  trésor, 
là  aussi  est  ton  cœur\  On  ne  peut  servir  deux  maî- 
tres; ou  bien  on  hait  l'un  et  on  aime  l'autre,  ou  bien 
on  s'attache  à  l'un  et  on  délaisse  l'autre.  Vous  ne 
pouvez  servir  Dieu  et  Mamon*.  C'est  pourquoi  je 
vous  le  dis  :  Ne  soyez  pas  inquiets  de  l'aliment  que 
vous  aurez  pour  soutenir  votre  vie,  ni  des  vêtements 
que  vous  aurez  pour  couvrir  votre  corps.  Regardez 
les  oiseaux  du  ciel  :  ils  ne  sèment  ni  ne  moisson- 
nent; ils  n'ont  ni  cellier  ni  grenier,  et  votre  Père 
céleste  les  nourrit.  N'êtes-vous  pas  fort  au-dessus 

4.  Comparez  Talm.  de  Bab.,  Baba  bathra,  11  a. 
t.  Dieu  des  richesses  et  des  trésors  cachés ,  sorte  de  Plulus 
dans  la  mythologie  phénicienne  et  syrienne 
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d'eux?  Quel  est  celui  d'entre  vous  qui,  à  foice  de  sou- 
cis, peut  ajouter  une  coudée  à  sa  mesure?  Et  quant 
aux  habits,  pourquoi  vous  en  mettre  en  peine?  Con- 
sidérez les  lis  des  champs  ;  ils  ne  travaillent  ni  ne 
filent.  Cependant,  je  vous  le  dis,  Salomon  dans  toute 
sa  gloire  n'était  pas  vêtu  comme  Tun  d'eux.  Si  Dieu 
prend  soin  de  vêtir  de  la  sorte  une  herbe  des  champs, 
qui  existe  aujourd'hui  et  qui  demain  sera  jetée  au 
feu,  que  ne  fera-t-il  point  pour  vous,  gens  de  peu 
de  foi?  Ne  dites  donc  pas  avec  anxiété  :  «  Que  man- 
«  gerons-nous?  que  boirons- nous?  de  quoi  serons- 
«  nous  vêtus?  »  Ce  sont  les  païens  qui  se  préoccu- 
pent de  toutes  ces  choses  ;  votre  Père  céleste  sait  que 
vous  en  avez  besoin.  Mais  cherchez  premièrement  le 
royaume  de  Dieu ,  et  tout  le  reste  vous  sera  donné 
par  surcroît.  Ne  vous  souciez  pas  de  demain  ;  demain 
se  souciera  de  lui-même.  A  chaque  jour  suffit  sa 

peine  *.  » 
Ce  sentiment  essentiellement  galiléen  eut  sur  la 

destinée  de  la  secte  naissante  une  influence  décisive. 

La  troupe  heureuse,  se  reposant  sur  le  Père  céleste 

de  tout  ce  qui  tenait  à  la  satisfaction  de  ses  besoins, 

avait  pour  première  règle  de  regarder  les  soucis  de 

1.  Matth.,  VI,  19-21,  24-34,  Luc,  xii,  22-31,  33-34;  xvi,  13. 
Comparez  les  préceptes  Luc,  x,  7-8,  empreints  de  la  môme  naï- 
veté, et  Talmud  de  Babylone,  Sota,  48  6. 
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Et  quant  au  luxe  des  vêtements,  comment  rivaliser 
avec  celui  que  Dieu  a  donné  h  la  terre  et  aux  oiseaux 
du  ciel?  Le  travail,  dans  ces  sortes  de  climats,  pa- 
raît inutile  ;  ce  qu'il  donne  ne  vaut  pas  ce  qu'il  coûte. 
Les   animaux  des  champs    sont  mieux  vêtus  que 
l'homme  le  plus  opulent,  et  ils  ne  font  rien.  Ce  mé- 
pris, qui,  lorsqu'il  n'a  pas  la  paresse  pour  cause, 
sert  beaucoup  h  l'élévation  des  âmes,  inspirait  à  Jé- 
sus des  apologues  charmants  :  «  N'enfouissez  pas  en 
terre,  disait-il,  des  trésors  que  les  vers  et  la  rouille 
dévorent,  que  les  larrons   découvrent  et   dérobent; 
mais  amassez-vous  des  trésors  dans  le  ciel,  où  il  n'y 
a  ni  vers,  ni  rouille,  ni  larrons.  Ou  est  ton  trésor, 
là  aussi  est  ton  cœur^  On  ne  peut  servir  deux  maî- 
tres ;  ou  bien  on  hait  l'un  et  on  aime  l'autre,  ou  bien 
on  s'attache  à  l'un  et  on  délaisse  l'autre.  Vous  ne 
pouvez  servir  Dieu  et  *Iamon^  C'est  pourquoi  je 
vous  le  dis  :  Ne  soyez  pas  inquiets  de  l'aliment  que 
vous  aurez  pour  soutenir  votre  vie,  ni  des  vêtements 
que  vous  aurez  pour  couvrir  votre  corps.  Regardez 
les  oiseaux  du  ciel  :  ils  ne  sèment  ni  ne  moisson- 
nent; ils  n'ont  ni  cellier  ni  grenier,  et  votre  Père 
céleste  les  nourrit.  N'êtes-vous  pas  fort  au-dessus 

4    Comparez  Talm.  de  Bab.,  Baba  bathra.  1i  a. 
2.  Dieu  des  richesses  et  des  trésors  cachés ,  sorte  de  Plulus 
dans  la  mythologie  phénicienne  et  syrienne 
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d'eux?  Quel  est  celui  d'entre  vous  qui,  à  force  de  sou- 
cis, peut  ajouter  une  coudée  à  sa  mesure?  Et  quant 
aux  habits,  pourquoi  vous  en  mettre  en  peine?  Con- 
sidérez les  lis  des  champs  ;  ils  ne  travaillent  ni  ne 
filent.  Cependant,  je  vous  le  dis,  Salomon  dans  toute 
sa  gloire  n'était  pas  vêtu  comme  l'un  d'eux.  Si  Dieu 
prend  soin  de  vêtir  de  la  sorte  une  herbe  des  champs, 
qui  existe  aujourd'hui  et  qui  demain  sera  jetée  au 
feu,  que  ne  fera-t-il  point  pour  vous,  gens  de  peu 
de  foi?  Ne  dites  donc  pas  avec  anxiété  :  «  Que  man- 
te gerons-nous?  que  boirons- nous?  de  quoi  serons- 
«  nous  vêtus?  »  Ce  sont  les  païens  qui  se  préoccu- 
pent de  toutes  ces  choses  ;  votre  Père  céleste  sait  que 
vous  en  avez  besoin.  Mais  cherchez  premièrement  le 
royaume  de  Dieu ,  et  tout  le  reste  vous  sera  donné 
par  surcroît.  Ne  vous  souciez  pas  de  demain  ;  demain 
se  souciera  de  lui-même.  A  chaque  jour  sufiit  sa 

peine  *.  » 

Ce  sentiment  essentiellement  galiléen  eut  sur  la 
destinée  de  la  secte  naissante  une  influence  décisive. 
La  troupe  heureuse,  se  reposant  sur  le  Père  céleste 
de  tout  ce  qui  tenait  à  la  satisfaction  de  ses  besoins, 
avait  pour  première  règle  de  regarder  les  soucis  de 

4.  Matth.,  VI,  19-21,  24-34,  Luc,  xii,  22-31,  33-34;  xvi,  13. 
Comparez  les  préceptes  Luc,  x,  7-8,  empreints  de  la  môme  naï- 
veté, et  Talmud  de  Babylone,  Sota,  48  b. 
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la  vie  comme  un  mal  qui  étouffe  en  Thomme  le  germe 
de  tout  bie^^  Chaque  jour,  elle  demandait  à  Dieu  le 
pain  du  lendemain*.  A  quoi  bon  thésauriser?  Le 
royaume  de  Dieu  va  venir.  «Vendez  ce  que  vous  pos- 
sédez et  donnez-le  en  aumône,  disait  le  maître.  Faites- 
vous  au  ciel  des  sacs  qui  ne  vieillissent  pas,  des  trésors 
qui  ne  se  dissipent  pas  ^  »  Entasser  des  économies 
pour  des  héritiers  qu'on  ne  verra  jamais,  quoi  de  plus 
insensé*?  Comme  exemple  de  la  folie  humaine,  Jésus 
aimait  à  citer  le  cas  d'un  homme  qui ,  après  avoir 
élargi  ses  greniers  et  s'être  amassé  du  bien  pour  de 
longues  années,  mourut  avant  d'en  avoir  joui^  !  Le  bri- 
gandage, qui  était  très-enraciné  en  Galilée  %  donnait 
beaucoup  de  force  à  cette  manière  de  voir.  Le  pauvre, 
qui  n'en  souffrait  pas,  devait  se  regarder  comme  le 
favori  de  Dieu,  tandis  que  le  riche,  ayant  une  pos- 
session peu  sûre,  était  le  vrai  déshérité.  Dans  nos 
sociétés  établies  sur  une  idée  très-rigoureuse  de  la 
propriété,  la  position  du  pauvre  est  horrible;  il  n'a 

•      1.  Matth.,  xni,  22;  Marc,  iv,  49;  Luc,  via,  44. 

2.  Matth.,  VI,  44  ;  Luc,  xi,  3.  C'est  le  sens  du  mot  è^tcuato;. 
3    Luc    XII ,  33-34.  Comparez  les  belles  maximes,  toutes  sem- 
blables à  celleU ,  que  le  Talmud  prête  à  Monobaze.  Talmud  de 

Jér.,  Penh,  45  &• 

4.  Luc,  XH,  20. 

5.  Ibid.,  XII,  46  et  suiv. 

6.  Jos.,  Ant.,  XVII,  X.  4  et  suiv.;  Vita,  44,  etc. 
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pas  à  la  lettre  sa  place  au  soleil.  1}  n'y  a  de  (teurs, 
d'herbe,  d'opibrage  que  pour  celui  qui  possède  la 
terre.  En  Orient,  ce  sont  là  des  dons  de  Diea, 
qui  n'appartiennent  à  personne,  Le  propriétaire  p'a 
qu'un  mince  privilège  ;  la  nature  est  le  patrimoine  de 
tous. 

Le  christianisnie  naissant,  du  reste,  ne  foisaît  sur 
ce  point  que  suivre  la  trace  des  sectes  juives  qni  pra- 
tiquaient la  vie  cénobitique.  Un  principe  communiste 
était  l'âme  ie  ces  sectes  (esséniens,  thérapeutes), 
également  mal  vues  des  pharisiens  et  des  saddu- 
ccens.  Le  messi^-nisrne,  tout  politique  chez  les  juifs 
orthodoxes,  devenait  chez  elles  tout  social.  Par  une 
existence  douce,  réglée,  contenaplative ,  laissant  sa 
part  h  la  liberté  de  l'individu ,  ces  petites  Églises , 
où  Ton  a  supposé ,  non  à,  tort  peut-être ,  q^elq^e 
imitation  des  instijLuts  néo-pyth^gpriqnes,  croyaient 
inaugurer  sur  la  terre  le  royaume  céleste.  Des  uto- 
pies de  vie  bienheureuse,  fondées  sur  la  fraternité 
des  hommes  et  le  culte  pur  du  vrai  Dieu,  préoccu- 
paient les  âmes  élevées  et  produisaient  de  toutes 
parts  des  essais  hardis,  sincères,  mais  de  peu 
d'avenir  *. 

4 .  Philon ,  Qiiod  omnis  probus  liber  et  De  vita  contempla- 
tiva;  Jos.,  Ant.,  XVIII,  i,  5;  fi.  J..  II,  viii,  2-4  3;  Pline,  IJist^ 
nat.,  V,  47;  Épiphane,  Adv.  hœr.,  x,  xix,  xxix,  5. 
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Jésus,  dont  les  relations  avec  les  esséniens  sont 
très-difficiles  à.  préciser  (les  ressemblances,  en  his- 
toire, n'impliquant  pas  toujours  des  relations),  était 
ici  certainement  leur  frère.  La  communauté  des  biens 
fut  quelque  temps  de  règle  dans  la  société  nouvelle^ 
L'avarice  était  le  péché  capital*;  or,  il  faut  bien 
remarquer  que  le  péché  d*  «  avarice»,  contre  lequel 
la  morale  chrétienne  a  été  si  sévère,  était  alors  le 
simple  attachement  h  la  propriété.  La  première  con- 
^  dition  pour  être  disciple  parfait  de  Jésus  était  de 
réaliser  sa  fortune  et  d'en  donner  le  prix  aux  pau- 
vres.   Ceux   qui   reculaient  devant  cette  extrémité 
n'entraient  pas  dans  la  communauté  '.  Jésus  répé- 
tait souvent  que  celui  qui  a  trouvé  le  royaume  de 
,    Dieu  doit  l'acheter  au  prix  de  tous  ses  biens,  et 
qu'en  cela  il  fait  encore  un   marché  avantageux. 
«  L'homme  qui  a  découvert  l'existence  d'un  trésor 
dans  un  champ,  disait-il,  sans  perdre  un  instant, 
vend  ce  qu'il  possède  et  achète  le  champ.  Le  joail- 
lier qui  a  trouvé  une  perle  inestimable  fait  argent  de 
tout  et  achète  la  perle*.  »  Hélas!  les  inconvénients 

4.  Act.,iv,  32,  34-37;  v,  1  et  suiv. 
«.  Matth.,  XIII,  22;  Luc,  xii,  15  et  suiv. 

3.  Matth.,  XIX,  21  ;  Marc,  x,  24  et  suiv.,  29-30  ;  Luc,  xvui.  2? 

23,  28. 

4.  Matth.,  x!i!,  44-4G. 


de  ce  régime  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sentir.  Il 
fallait  un  trésorier.  On  choisit  pour  cela  Juda  de 
Kerioth.  A  tort  ou  h  raison,  on  l'accusa  de  voler  la 
caisse  commune  *  ;  un  poids  énorme  d'antipathies 
s'amoncela  contre  lui. 

Quelquefois,  le  maître,  plus  versé  dans  les  choses 
du  ciel  que  dans  celles  de  la  terre,  enseignait  une 
économie  politique  plus  singulière  encore.  Dans  une 
parabole  bizarre,  un  intendant  est  loué  pour  s'être 
fait  des  amis  parmi  les  pauvres  aux  dépens  de  son 
maître,  afin  que  les  pauvres  à  leur  tour  l'introduisent 
dans  le  royaume  du  ciel.  Les  pauvres,  en  effet,  de- 
vant être  les  dispensateurs  de  ce  royaume,  n'y  rece- 
vront que  ceux  qui  leur  auront  donné.  Un  homme 
avisé  songeant  à.  l'avenir  doit  donc  chercher  à  les 
gagner.  «Les  pharisiens,  qui  étaient  des  avares, 
dit  l'évangéliste,  entendaient  cela,  et  se  moquaient 
de  lui*.  »  Entendirent-ils  aussi  la  redoutable  para- 
bole que  voici?  «  Il  y  avait  un  homme  riche,  qm 
était  vêtu  de  pourpre  et  de  fin  lin,  et  qui  tous  les 
jours  faisait  bonne  chère.  Il  y  avait  aussi  un  pauvre, 
nommé  Lazare,  qui  était  couché  à  sa  porte,  couvert 
d'ulcères,  désireux  de  se  rassasier  des  miettes  qui 


I.  Jean,  xii,  6. 
1  Luc,  XVI,  4 -14. 
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totnbaiertt  de  la  table  du  riche.  Et  les  chiens  Venaient 
lécher  ses  plaies.  Or,  il  âhriva  que  le  paUVre  tnaumt 
et  qu'il  fut  porté  par  les  anges  dans  le  sein  d'Abra- 
ham. Le  riche  mourut  aussi  et  fut  enterré'.  Et  du 
fond  de  l'enfer,  pendant  qu'il  était  dans  les  tour- 
ments, il  leva  les  yeux,  et  vit  de  loin  Abraham,  et 
Lazare  dans  son  sein.   Et  s'écriant,  il  dit  :  «  Père 
„  Abraham,  aie  pitié  de  moi,  et  envoie  Lazal-e,  àfm 
„  qu'il  trempe  dans  l'eau  le  bout  dé  soft  doigt  et 
«  qu'il  me  rafraîchisse  la  langue,   car  je  souffre 
„  cruellement  dans  cette  flamme.  »  Mais  Abrâhatti 
lui  dit  :  «  Mon  fils,  songe  que  tu  as  eu  ta  part  de 
«  bien  pendant  la  vie,  et  Lazare  sa  part  de  mal. 
«  Maintenant,  il  est  consolé,  et  tu  es  dans  les  tOW- 
„  ments'.  »  Quoi  de  plus  juste?  Plus  tard,  ofl  appela 
cela  la  parabole  du  «  mauvais  riche  ».  Mais  c'est 
purement  et  simplement  la  parabole  du  «  riche  ». 
11  est  en  enfer  parce  qu'il  est  riche,  parce  qu'il  ne 
donne  pas  son  bien  aux  pauvres ,  parce  qu'il  dîne 
bien,  tandis  que  d'autres  à  sa  porte  dînent  mal.  Enfin, 
y  dans'  un  moment  bU,  moins  exagéré,  Jésus  rie  pté- 

I.  Voirie  texte  grec. 

t  Luc  XVI  49-25.  Luc,  je  le  sais,  a  une  tendance  très-pronon- 
cée *au  communisme  (comparez  VI,  20-21,  25-26),  et  je  pense 
quHl  a  exagéré  cette  nuance  de  l'enseignement  de  Jésus.  Mais  les 
traits  des  Ad^a  de  Matthieu  sont  suffisamment  significatifs. 
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sente  Tobligation  de  vendre  ses  biens  et  de  les  donner 
aux  pauvres  que  comme  un  conseil  de  perfection ,  il 
fait  encore  cette  déclaration  terrible  :  «  Il  est  plus  fac^îe 
à  un  chameau  de  passer  par  le  trou  d'une  aiguille 
qu'à  un  riche  d'entrer  dans  le  royaunnc  de  Dieu  ' .  » 
Un  sentiment  d'une  admirable  profondeur  domina 
en  tout  ceci  Jésus,  ainsi  que  la  bande  de  joyeux  en- 
fants qui  l'accompagnaient,  et  fit  de  lui  pour  l'éternité 
le  vrai  créateur  de  la  paix  de  l'âme,  le  grand  conso- 
lateur de  la  vie.  En  dégageant  l'homme  de  ce  qu'il 
appelait  «  les  sollicitudes  de  ce  monde  » ,  Jésus  put 
aller  h  l'excès  et  porter  atteinte  aux  conditions  essen- 
tielles de  la  société  humaine  ;  mais  il  fonda  ce  haut 
spiritualisme  qui  pendant  des  siècles  a  rempli  les 
âmes  de  joie  à  travers  cette  vallée  de  larmes.  Il  vit 
avec  une  parfaite  justesse  que  l'inattention  de  l'homme, 
son  manque  de  philosophie  et  de  moralité,  viennent 
le  plus  souvent  des  distractions  auxquelles  il  se  laisse 
aller,  des  soucis  qui  l'assiègent  et  que  la  civilisation 
multiplie  outre  mesure*.  L'Évangile,  de  la  sorte,  a 

1.  Mattb.,  XIX,  24;  Marc,  x,  25;  Luc,  xviii,  25  ;  Èvang.  des 
Hébreux,  dans  Hilgenfeld,  Nov.  TesL  extra  canonem  receptim, 
fasc.  IV,  D.  n.  Cette  locution  proverbiale  se  retrouve  dans  le  Tal- 
mud  (Bab.,  Berakolh,  55  h.  Baba  metsia,  38  b)  et  dans  le  Coran 
(Sur.  VII,  38).  Origène  et  les  interprètes  grecs,  ignorant  le  proverbe 
sémitique,  ont  cru  à  tort  qu'il  s'agissait  d'un  câble  (xâuiXo;). 

2.  Matth.,  XIII,  22. 
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été  le  suprême  remède  aux  ennuis  de  la  vie  vulgaire, 
un  perpétuel  mnum  corda,  une  puissante  distraction 
aux  misérables  soins  de  la  terre ,  un  doux  appel 
comme  celui  de  Jésus  à  l'oreille  de  Marthe  :  «  Marthe, 
Marthe,  tu  t'inquiètes  de  beaucoup  de  choses  ;  or,  une 
,^-  seule  est  nécessaire.  »  Grâce  à  Jésus,  l'existence  la 

^'  /  l/"  plus  terne,  la  plus  absorbée  par  de  tristes  ou  humi- 
•'"*'  *^  liants  devoirs,  a  eu  son  échappée  sur  un  coin  du  ciel. 
Dans  nos  civilisations  affairées,  le  souvenir  de  la  vie 
libre  de  Galilée  a  été  comme  le  parfum  d'un  autre 
monde,  comme  une  «  rosée  de  l'Hermon*  »,  qui  a 
empêché  la  sécheresse  et  la  vulgarité  d'envalur  en- 
tièrement le  champ  de  Dieu. 


^^^ 
^ 


1.  Ps.  CXXXlll,  J, 


m 


CHAPITRE  XI. 

LE    ROYAUME    DE    DIEU     CONÇU    C©MME    LAVÉREMENT 

DES   PAUVRES. 


Ces  maximes,  bonnes  pour  un  pays  où  la  vie  se 
nourrit  d'air  et  de  jour,  ce  communisme  délicat  d'une 
troupe  d'enfants  de  Dieu,  vivant  en  confiance  sur  le 
sein  de  leur  père,  pouvaient  convenir  à  une  secte 
naïve,  persuadée  à  chaque  instant  que  son  utopie 
allait  se  réaliser.  Mais  il  est  clair  que  de  tels  prin- 
cipes ne  pouvaient  rallier  l'ensemble  de  la  société. 
Jésus  comprit  bien  vite,  en  effet,  que  le  monde  offi- 
ciel ne  se  prêterait  nullement  à  son  royaume.  Il  en 
prit  son  parti  avec  une  hardiesse  extrême.  Laissant 
là.  tout  ce  monde  au  cœur  sec  et  aux  étroits  préjugés, 
il  se  tourna  vers  les  simples.  Une  vaste  substitution  de 
race  aura  lieu.  Le  royaume  de  Dieu  est  fait  :  1*^  pour 
les  enfants  et  pour  ceux  qui  leur  ressemblent;  2°  pour 
les  rebutés  de  ce  monde,  victimes  de  la  morgue 
sociale,  qui  repousse  l'homme  bon  mais  humble; 
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â"  pour  les  hérétiques  et  schismatiques,  publicains, 
samaritains,  païens  de  Tyr  et  de  Sidon.  Une  parabole 
énergique  expliquait  cet  appel  au  peuple  et  le  légiti- 
mait *  :  Un  roi  a  préparé  un  festin  de  noces  et  envoie 
ses  serviteurs  chercher  les  invités.  Chacun  s'excuse; 
quelques-uns  maltraitent  les  messagers.  Le  roi  alors 
prend  un  grand  parti.  Les  gens  comme  il  faut  n'ont 
pas  voulu  se  rendre  à  son  appel  ;  eh  bien,  ce  seront 
les  premiers  venus,  des  gens  recueillis  sur  les  places 
et  les  carrefours,  des  pauvres,  des  mendiants,  des 
boiteux,  n'importe;  il  faut  remplir  la  salle,  «  et  je 
vous  le  jure,  dit  le  roi,  aucun  de  ceux  qui  étaient 
'^nvités  ne  goûtera  mon  festin.  « 
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Le  pur  ébionisme,  c'est-à-dire  la  doctrine  que  les 
pauvres  [ébionim)  seuls  seront  sauvés,  que  le  règne 
des  pauvres  va  venir,  fut  donc  la  doctrine  de  Jésus. 
«  Malheur  à  vous,  riches,  disait-il,  car  vous  avez 
votre  consolation!  aialheur  à  vous  qui  êtes  mainte- 
nant rassasiés,  car  vous  aurez  faim  !  Malheur  à  vous 
qui  riez  maintenant,  car  vous  gémirez  et  vous  pleu- 
rerez M  »  «  Quand  tu  fais  un  festin,  disait-il  encore, 
n'invite  pas  tes  amis,  tes  patents,  tes  voisins  riches; 
ils  t'inviteraient  k  leur  tour,  et  tu  aurais  ta  récom- 

i.  Matlh.,  XXII.  2  et  suiv.;  Luc,  xiv,  46  et  suiv.Comp.  Maltt., 
VIII,  11-42;  XXI,  33  et  suiv. 
%  Luc,  VI,  24-25. 


pense.  Mais,  quand  tu  fais  tm  fepàs,  invite  les  pau- 
vres, les  infirmes,  les  boiteux,  les  aveugles  ;  et  tant 
mieux  pour  toi  s'ils  n'ont  rien  k  te  rendre,  car  le  tout 
te  sera  rendu  dans  la  résurrection  des  justes  '.  »  C'est 
peut-être  dans  un  sens  analogue  qu'il  répétait  sou- 
vent :  «  Soyez  de  bons  banquiers  ' ,  »  c'est-à-dire  : 
faites  de  bons  placements  pour  le  royaume  de  Dieu, 
en  donnant  vos  biens  aux  pauvres,  conformément  au 
vieux  proverbe  :  «  Donner  au  pauvre,  c'est  prêter  à 

Dieu'.  » 

Ce  n'était  pas  là,  du  reste,  un  fait  nouveau.  Le 
mouvement  démocratique  le  plus  exalté  dont  l'hu- 
manité ait  gardé  le  souvenir  (le  seul  aussi  qui  ait 
réussi,  car  seul  il  s'est  tenu  dans  le  domaine  de 
l'idée  pure)  agitait  depuis  longtemps  la  race  juive. 
La  pensée  que  Dieu  est  le  vengeur  du  pauvre  et  du 
faible  contre  le  riche  et  le  puissant  se  retrouve  à 
chaque  page  des  écrits  de  l'Ancien  Testament.  L'his- 
toire d'Israël  est  de  toutes  les  histoires  celle  où  l'es- 
prit populaire  a  le  plus  constamment  dominé.  Les 


4.  Luc,  XIV,  12-14.  ,         ■  • 

t   Mot  conservé  par  une  tradition  fort  ancienne  et  fort  suivie. 
Homélies  pseudo-clém.,  ii ,  51  ;  m,  80  ;  xv.ii,  20  ;  Clément  d'Alex., 
Strom.,  I,  28.  On  le  retrouve  dans  Origène.  dans  saint  Jérôme  et 
dans  un  grand  nombre  de  Pères  de  l'Église. 
3.  Prov.,  XIX,  17. 
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prophètes,  vrais  tribuns  et,  on  peut  le  dire,  les  plus 
hardis  des  tribuns,  avaient  tonné  sans  cesse  contre  les 
grands  et  établi  une  étroite  relation  d'une  part  entre 
les  mots  de  «  riche,  impie,  violent,  méchant  »,  de 
l'autre  entre  les  mots  de  «  pauvre,  doux,  humble, 
pieux  »  '.  Sous  les  Séleucides,  les  aristocrates  ayant 
presque  tous  apostasie  et  passé  à  l'hellénisme,  ces 
associations  d'idées  ne  firent  que   se  fortifier.  Le 
livre  d'Hénoch  contient  des  malédictions  plus  vio- 
lentes encore  que  celles   de   l'Évangile  contre  le 
monde,  les  riches,  les  puissants  \  Le  luxe  y  est  pré- 
_  sente  comme  un  crime.  Le  «  Fils  de  l'homme  », 
dans  cette  Apocalypse  bizarre,   détrône  les  rois, 
les  arrache  h  leur  vie  voluptueuse,  les  précipite  dans 
l'enfer'.  L'initiation  de  la  Judée  à  la  vie  profane, 
l'introduction  récente  d'un  élément  tout  mondain  de 
luxe  et  de  bien-être,  provoquaient  une  furieuse  réac- 
tion en  faveur  de  la  simplicité  patriarcale.  «  Malheur 
à  vous  qui  méprisez  la  masure  et  l'héritage  de  vos 
pères!  Malheur  à  vous  qui  bâtissez  vos  palais  avec  la 
-  sueur  des  autres!  Chacune  des  pierres,  chacune  des 

4.  Voir  en  particulier  Amos,  ii,  6;  Is.,  ixm,  9;  Ps-  «v,  9; 
xxxvii,  H  ;  Lxu,  33,  et  en  général  les  dictionnaires  iiébreux,  aux 

mots  :\m.  D'SSw,  y  m,  tdh.  -us?,  w.  S%  p'is- 

2.  Cil.  LXII,  LXIII,  xcvii,  c,  civ. 

3.  Hénoch,  ch.  xlvi  (peut-être  cliréticnj,  4-8, 
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briques  qui  les  composent  est  un  péché*.  »  Le  nom 
de  «  pauvre  »  {ébion)   était  devenu  synonyme  de 
«  saint  » ,  d'  «  ami  de  Dieu  » .  C'était  le  nom  que  les 
disciples  galiléens  de  Jésus  aimaient  h  se  donner  »  ; 
ce  fut  longtemps  le  nom  des  chrétiens  judaïsants  de 
la  Batanée  et  du  Hauran  (nazaréens,  hébreux),  res- 
tés fidèles  à  la  langue  comme  aux  enseignement'} 
primitifs  de  Jésus,  et  qui  se  vantaient  de  posséder 
parmi  eux  les  descendants  de  sa  famille  '.  A  la  fin  du 
II'  siècle,  ces  bons  sectaires,  demeurés  en  dehors  du 
grand  courant  qui  avait  emporté  les  autres  Eglises, 
sont  traités  d'hérétiques  {éhionites),  et  on  invente 
pour  expliquer  leur  nom  un  prétendu  hérésiarque 

Ebion  *. 

On  entrevoit  sans  peine  que  ce  goût  exagéré  de 
pauvreté  ne  pouvait  être  bien  durable.  C'était  là  un 

4.  Hénoch,  xcix,  13,  44. 
%  Epist.  Jac,  II,  5  et  suiv. 

3.  Jules  Africain,  dans  Eusèbe,  H,  E.,  I,  7;  Eus.,  De  situ  et 
nom.  loc.  hebr.,  au  motXo»got;  Orig.,  Contre  Celse,  II,  i  ;  V,  61, 
Épiph.,  Adv.  /iœr..xxix,  7,  9;  xxx,  2,  18. 

4.  Voir  surtout  Origène,  Contre  Celse,  II,  1  ;  De  principiis, 
IV,  22.  Comparez  Épiph.,  Adv.  hœr.,  xxx,  17.  Irénée,  Origène, 
Eusèbe,  les  Constitutions  apostoliques,  ignorent  Texistence  d'un 
tel  personnage.  L'auteur  des  Philosophumena  semble  nésiter 
(VU,  34  et  35;  X,  22  et  23).  C'est  par  Tertullien  et  surtout  par 
Êpiphane  qu'a  été  répandue  la  hUe  d'un  Ébion.  Du  reste,  tous 
les  Pères  sont  d'accord  sui-  l'étymologie  '£€i<Av=i:Tû>xo;. 
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de  ces  éléments  d'utopie  comme  il  s'en  mêle  tou- 
jours aux  grandes  fondations,  et  dont  le  temps  fait 
justice.  Transporté  dans  le  large  milieu  de  la  société 
humaine,  le  christianisme  devait  un  jour  très-facile- 
meût  consentir  à  posséder  des  riches  dans  son  sein, 
de  même  que  le  bouddhisme,  exclusivement  mona- 
cal îi  son  origine,  en  vint,  aussitôt  que  les  conver- 
sions se  multiplièrent,  à  compter  des  laïques.  Mais  on 
garde  toujours  la  marque  de  ses  origines.  Bien  que 
vite  dépassé  Gt  oublié ,  Yéhionisme  laissa  dans  toute 
l'histoire  des  institutions  chrétiennes  un  levain  qui  ne 
se  perdit  pas.  La  collection  des  Logia  ou  discours 
de  Jésus  se  forma  ou  du  moins  se  compléta  dans  les 
Églises  ébionites  de  la  Batanée'.  La  «pauvreté» 
resta  un  idéal  dont  la  vraie  lignée  de  Jésus  ne  se 
détacha  plus.  Ne  rien  posséder  fut  le  véritable  état 
évangélique;  la  mendicité  devint  une  vertu,  un  état 
saint.  Le  grand  mouvement  ombrien  du  xin"  siècle, 
qui  est,  entre  tous  les  essais  de  fondation  religieuse, 
celui  qui  ressemble  le  plus  au  mouvement  galiléen, 
se  fit  tout  entier  au  nom  de  la  pauvreté.  François 
-  d'Assise,  l'homme  du  monde  qui,  par  son  exquise 
bonté,  sa  communion  délicate,  fine  et  tendra  avec 
Ja  vie  universelle,  a  le  plus  ressemblé  à  Jésus,  fut 

\.  ÉpipU.,  Adv.  hwr.,  xu,  sxix  et  xxx,  surtout  xwx,  a. 


VIE  DE  JESPS. 


191 


un  pauvre.  Les  ordres  mendiants,  les  innombrables 
sectes  communistes  du  moyen  âge  (pauvres  de  Lyoa, 
bégards,  bons-hommes,  fratricelles ,  humiliés,  pau- 
vres  cvangéliques ,  sectateurs  de  «  l'Evangile  éter- 
nel »  )  prétendirent  être  et  furent  en  effet  les  vrais 
disciples  de  Jésus.  Mais ,  cette  fois  encore ,  les  plus 
impossibles  rêves  de  la  religion  nouvelle  furent  fé- 
conds. La  mendicité  pieuse,  qui  cause  à  nos  sociétés 
industrielles  et  administrai^ives  de  si  fortes  impa- 
tiences ,  fut ,  à  son  jour  et  sous  ie  ciel  qui  lui  con- 
venait, pleine  de  charme.  Elle  offrit  à  une  foule 
d'âmes  contemplatives  et  douces  le  seul  état  qui  leur 
plaise.  Avoir  fait  de  la  pauvreté  un  objet  d'amour 
et  de  désir,  avoir  élevé  le  mendiant  sur  l'autel  et 
sanctifié  l'habit  du  pauvre  homme ,  est  un  coup  de 
maître  dont  l'économie  politique  peut  n'être  pas  fort 
touchée,  mais  devant  lequel  le  vrai  moraliste  ne  peut 
rester  indifférent.   L'humanité ,  pour  porter  son  far- 
deau, a  besoin  de  croire  qu'elle  n'est  pas  complète- 
ment payée  par  son  salaire.  Le  plus  grand  service 
qu'on  puisse  lui  rendre  est  de  lui  répéter  souvent 
qu'elle  ne  vit  pas  seulement  de  pain. 

Comme  tous  les  grands  hommes,  Jésus  avait  du 
goût  pour  le  peuple  et  se  sentait  à  l'aise  avec  lui. 
L'Évangile  dans  sa  pensée  est  fait  pour  ies  pauvres; 
c'est  à  eux  qu'il  apporte  la  boane  nouvelle  du  sa- 
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lut'.  Tous  les  dédaignés  du  judaïsme  orthodoxe  étaient 
ses  préférés.  L'amour  /]u  peuple,  la  ;>itié  pour  son 
impuissance,  le  sentiment  du  chef  démocratique,  qui 
sent  vivre  en  lui  l'esprit  de  la  foule  et  se  reconnaît 
.  pour  son  interprète  naturel,  éclatent  à  chaque  instant 
dans  ses  actes  et  ses  discours*. 

La  troupe  élue  présentait,  en  effet,  un  caractère  fort 
mêlé  et  dont  les  rigoristes  devaient  être  très-surpris. 
Elle  comptait  dans  son  sein  des  gens  qu'un  juif  qui 
se  respectait  n'eût  pas  fréquentés».  Peut-être  Jésus 
trouvait -il  dans  cette  société  en  dehors  des  règles 
communes  plus  de  distinction  et  de  cœur  que  dans 
:  une  bourgeoisie  pédante,  formaliste,  orgueilleuse  de 
son  apparente  moralité.  Les  pharisiens ,  exagérant 
les  prescriptions  mosaïques,  en  étaient  venus  à  se 
croire  souillés  par  le  contact. des  gens  moins  sévères 
qu'eux;  on  touchait  presque  pour  les  repas  aux 
puériles  distinctions  des  castes  de  l'Inde.  Méprisant 
ces  misérables  aberrations  du  sentiment  religieux, 
Jésus  aimait  èi  dîner  chez  ceux  qui  en  étaient  les 
victimes»  ;  on  voyait  à  côté  de  lui  des  personnes  que 
l'on  disait  de  mauvaise  vie,  peut-être  pour  cela  seul 

4 .  Matth.,  X,  ?3  ;  xi,  5,  Luc,  vi,  20-Î4 . 

2.  Mallh.,  IX,  36;  Marc,  vi,  34. 

3.  Matth.,  IX,  10  et  suiv.;  Luc,  xv  entier. 

4   Matth.,  IX,  11  ;  Marc,  ii,  16;  Luc,  v.  3?- 
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il  est  vrai,  qu'elles  ne  partageaient  pas  les  ridicules 
des   faux   dévots.    Les   pharisiens  et  les  docteurs 
criaient  au   scandale.   «  Voyez,   disaient-ils,   avec 
quelles  gens  il  mange!  »  Jésus  avait  alors  de  fmea 
réponses,  qui  exaspéraient  les  hypocrites  :  «  Ce  ne 
sont  pas  les  gens  bien  portants  qui  ont  besoin  de 
médecin*  ;  »  ou  bien  :  «  Le  berger  qui  a  perdu  une 
brebis  sur  cent  laisse  les  quatre-vingt-dix-neuf  autres 
pour  courir  après  la  perdue,  et,  quand  il  l'a  trouvée, 
il  la  rapporte  avec  joie  sur  ses  épaules'  ;  »  ou  bien  : 
«  Le  Fils  de  l'homme  est  venu  sauver  ce  qui  était 
perdu';  »  ou  encore:  «  Je  ne  suis  pas  venu  appeler 
les  justes,  mais  les  pécheurs*;  »  enfm  cette  déli- 
cieuse parabole  du  fils  prodigue,  où  celui  qui  a  failli 
est  présenté  comme  ayant  une  sorte  de  privilège 
d'amour  sur   celui  qui   a  toujours  été  juste.  Des 
femmes  faibles  ou  coupables ,  surprises  de  tant  de 
charme,  et  goûtant  pour  la  première  fois  le  contact 
plein  d'attrait  de  la  vertu,  s'approchaient  librement 
de   lui.  On  s'étonnait  qu'il  ne  les  repoussât  pas. 
<t  Oh!   se  disaient  les  puritains,   cet  homme  n'est 
point  un  prophète;  car,  s'il  l'était,  il  s'apercevrait 

1.  Malth.,  IX,  12. 

2.  Luc,  XV,  4  et  suiv. 

3.  Matth.,  xviii,  11  (?;  ;  Luc,  xix,  10. 

4.  Matth.,  IX,  13. 
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bien  que  la  femme  qui  le  touche  est  une  pécheresse.  » 
Jésus  répondait  par  la  parabole  d'un  créancier  qui 
remit  à  ses  débiteurs  des  dettes  inégales,  et  il  ne 
craignait  pas  de  préférer  le  sort  de  celui  à  qui  fut 
remise  la  dette  la  plus  forte*.  Il  n'appréciait  les  états 
de  l'âme  qu'en  proportion  de  l'amour  qui  s'y  mêle. 
Des  femmes ,  le  cœur  plein  de  larmes  et  disposées 
par  leurs  fautes  aux  sentiments  d'humilité ,  étaient 
plus  près  de  son  royaume  que  les  natures  médiocres, 
'    lesquelles  ont  souvent  peu  de  mérite  à  n'avoir  point 
failli.  On  conçoit,  d'un  autre  côté,  que  ces  âmes 
tendres,  trouvant  dans  leur  conversion  à  la  secte  un 
moyen  de  réhabilitation  facile,  s'attachaient  à   lui 

avec  passion. 

Loin  qu'il  cherchât  h  adoucir  les  murmures  que 
soulevait  son  dédain  pour  les  susceptibilités  sociales 
du  temps,  il  semblait  prendre  plaisir  à  les  exciter. 
Jamais  on  n'avoua  plus  hautement  ce  mépris  du 

«  Luc,  vil,  36  et  suiv.  Luc,  qui  aime  à  relever  tout  ce  qui 
se  rapporte  au  pardon  des  pécheurs  (comp.  x,  30  et  suiv.;  xv  en- 
tier; XVII,  16  et  suiv.;  xviii,  iO  et  suiv.;  xix,  2  et  smv.;  xxu., 
39-43 ),  a  composé  ce  récit  avec  les  traiu  d'une  autre  histoire , 
celle  de  l'onction  des  pieds,  qui  eut  lieu  à  Bélhanie  quelques 
jours  avant  la  mort  de  Jésus.  Mais  le  pardon  de  la  pécheresse 
était,  sans  contredit,  un  des  traits  essentiels  de  la  vie  aneedotique 
de  Jésus,  et.  Jean,  vui,  3  et  suiv.;  Papias,  dans  Eusèbe,  m,t. 
eccl..  m,  39. 
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«  monde  » ,  qui  est  la  condition  des  grandes  choses 
et  de  la  grande  originalité.  Il  ne  pardonnait  au  riche 
que  quand  le  riche ,  par  suite  de  quelque  préjugé, 
était  mal  vu  de  la  société'.  Il  préférait  hautement  ' 
les  gens  de  vie  équivoque  et  de  peu  de  considération 
aux  notables  orthodoxes.  «  Des  publicains  et  des 
courtisanes,  leur  disait-il ,  vous  précéderont  dans  le 
royaume  de  Dieu.  Jean  est  venu;  des  publicains  et 
des  courtisanes  ont  cru  en  lui ,  et  malgré  cela  vous 
ne  vous  êtes  pas  convertis  ^  »  On  comprend  com- 
bien le  reproche  de  n'avoir  pas  suivi  le  bon  exemple 
que  leur  donnaient  des  filles  de  joie  devait  être  san- 
glant pour  des  gens  faisant  profession  de  gravité  et 

d'une  morale  rigide. 

Il  n'avait  aucune  affectation  extérieure,  ni  montre 
d'austérite.  Il  ne  fuyait  pas  la  joie,  il  allait  volon- 
tiers aux  divertissements  des  mariages.  Un  do  ses 
miracles  fut  fait,  dit-on,  pour  égayer  une  noce  de 
petite  ville.  Les  noces  en  Orient  ont  lieu  le  soir. 
Chacun  porte  une  lampe  ;  les  lumières  qui  vont  et 
viennent  font  un  effet  très-agréable.  Jésus  aimait  cet 
aspect  gai  et  animé,  et  tirait  de  là  des  paraboles». 
Quand  on  comparait  une  telle  conduite  à  celle  de 

4.  Luc,  XIX,  2  et  suiv. 

2.  Mawi.,  XXI,  31-32. 

3.  Ibid.j  XXV,  1  et  suiv 
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Jean  -  Baptiste ,  on  était  scandalisé  ' .  Un  jour  que 
les  disciples  de  Jean  et  les  pharisiens  observaient  le 
jeûne  :  «  Comment  se  fait-il,  lui  dit-on,  que,  tandis 
que  les  disciples  de  Jean  et  des  pharisiens  jeûnent 
et  prient,  les  tiens  mangent  et  boivent?  —  Laissez- 
les,  dit  Jésus;  voulez-vous  faire  jeûner  les  para- 
nymphes  de  l'époux ,  pendant  que  l'époux  est  avec 
eux?  Des  jours  viendront  où  l'époux  leur  sera  en- 
levé; ils  jeûneront  alors*.  »  Sa  douce  gaieté  s'expri- 
mait' sans  cesse  par  des  réflexions  vives,  d'aimables 
plaisanteries.  «  A  qui,  disait-il,  sont  semblables  les 
hommes  de  cette  génération ,  et  à  qui  les  compare- 
rai-je?  Ils  sont  semblables  aux  enfants  assis  sur  les 
places,  qui  disent  à  leurs  camarades  : 

Voici  que  nous  chantons, 
Et  vous  ne  dansez  pas. 
Voici  que  nous  pleurons, 
Et  vous  ne  pleurez  pas  ' 

Jean  est  venu,  ne  mangeant  ni  ne  buvant ,  et  vous 
dites  :  «  C'est  un  fou.  »  Le  Fils  de  l'homme  est  venu, 
vivant  comme  tout  le  monde,  et  vous  dites  :  «  C'est 
«  un  mangeur,  un  buveur  de  vin,  l'ami  des  doua- 


<.  Marc,  II,  18;  Luc,  V,  33. 

2.  Matth.,  n,  14  et  suiv.;  Marc,  ii,  18  et  suiv.;  Lur,  v,  33  et 
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«  nîcrs  et  des  pécheurs.  »  Cette  fois  encore,  la  Sa- 
gesse a  été  justifiée  par  ses  œuvres  ^  » 

Il  parcourait  ainsi  la  Galilée  au  milieu  d'une  fête 
perpétuelle.  Il   se  servait  d'une  mule,  monture  en 
Orient  si  bonne  et  si  sure,  et  dont  le  grand  œil  noir, 
ombragé  de  longs  cils,  a  beaucoup  de  douceur.  Ses 
disciples  déployaient  quelquefois  autour  de  lui  une 
pompe  rustique,  dont  leurs  vêtements,  tenant  lieu  de 
tapis,  faisaient  les  frais.  Ils  les  mettaient  sur  la  mule 
qui  le  portait,  ou  les  étendaient  à  terre  sur  son  pas- 
sage*. Quand  il  descendait  dans  une  maison,  c'était 
une  joie  et  une  bénédiction.   Il  s'arrêtait  dans  les 
bourgs  et  les  grosses  fermes,  où  il  recevait  une  hos- 
pitalité empressée.  En  Orient,  la  maison  où  descend 
un  étranger  devient  aussitôt  un  lieu  public.  Tout  le 
village  s'y  rassemble  ;  les  enfants  y  font  invasion  ; 
les  valets  les  écartent;  ils  reviennent  toujours.  Jésus 
ne  pouvait  souffrir  qu'on  rudoyât  ces  naïfs  auditeurs; 
il  les  faisait  approcher  de  lui  et  les  embrassait  \  Les 

H  Matth.,  XI,  16  et  suiv.;  Luc,  vu,  34  et  suiv.  Proverbe  qui 
veut  dire  :  «  L'opinion  des  hommes  est  aveugle.  La  sagesse  des 
œuvres  de  Dieu  n'est  proclamée  que  par  ces  œuvres  elles-mêmes.» 
Je  lis  rp^«v,  avec  le  manuscrit  B  du  Vatican  et  le  Codex  Sinaïticus, 
et  non  téxv^v.  On  aura  corrigé  Matth.,  xi,  49,  d'après  Luc,  vu,  33, 
qui  paraissait  plus  clair. 

2.  aiatth.,  XXI,  7-8. 

3.  Matth.,  XIX,  13  et  suiv.;  Marc,  ix ,  36  ;  x,  13  et  suiv  ;  Luc, 

XVIII,  15-16. 
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mères,  encouragées  par  un  tel  accueil,  lui  apportaient 
leurs  nourrissons  pour  qu'il  les  touchât'.  Des  femmes 
venaient  verser  de  Thuile  sur  sa  tête  et  des  parfums 
sur  ses  pieds.  Ses  disciples  les  repoussaient  parfois 
comme  i^iportunes  ;  mais  Jésus,  qui  aimait  les  usages 
antiques  et  tout  ce  qui  indique  la  simplicité  du  cœur, 
réparait  le  mal  fait  par  ses  amis  trop  zélés.  Il  proté- 
geait ceux  qui  voulaient  l'honorer'.  Aussi  les  enfants 
et  les  femmes  l'adoraient.  Le  reproche  d'aliéner  de 
leur  famille  ces  êtres  déhcats ,  toujours  prompts  h 
être  séduits,  était  un  de  ceux  que  lui  adressaient  le 
plus  souvent  ses  ennemis  '. 

La  religion  naissante  fut  ainsi  à  beaucoup  d'égards 
un  mouvement  de  femmes  et  d'enfants.  Ces  derniers 
faisaient  autour  de  Jésus  comme  une  jeune  garde 
pour  l'inauguration  de  son  innocente  royauté,  et  Im 
décernaient  de  petites  ovations  auxquelles  il  se  plai- 
sait fort,  l'appelant  «  fils  de  David,  »  criant  :  Ho- 
sanna  *  /  et  portant  des  palmes  autour  de  lui.  Jésus, 

-I .  Marc,  X,  4 3  et  suiv.;  Luc ,  xviii,  15. 

2.  MaUh.,xxv,,7etsuiv.;Marc,x.v,3etsuiv.; Luc  vn, 37elsmv. 

3.  Évanjile  de  Marcion,  addition  au  v.  2  du  ch.  xx...  de  Luc 
(Épiph.,  Adv.  hœr.,  XL..,  11).  Si  les  relranchements de  Marc.on 
LntU  vaUur  critique ,  i.  n'en  est  pas  de  même  de  ses  a  da- 
tions, quan<J  elles  peuvent  provenir,  non  d'un  part,  pns,  ma.s  de 
rétat  des  manuscrits  dont  il  se  servait. 

4.  Cri  qu'on  poussait  à  la  procession  de  la  fête  des  Tabernacles, 


comme  Savonarole,  les  faisait  peut-être  servir  d'in- 
struments à  des  missions  pieuses  ;  il  était  bien  aise 
de  voir  ces  jeunes  apôtres ,  qui  ne  le  compromet- 
taient pas,  se  lancer  en  avant  et  lui  décerner  des 
litres  qu'il  n'osait  prendre  lui-même.  Il  les  laissait 
dire,  et,  quand  on  lui  demandait  s'il  entendait,  il 
répondait  d'une  façon  évasive  que  la  louange  qui  sort 
de  jeunes  lèvres  est  la  plus  agréable  à  Dieu  *. 

Il  ne  perdait  aucune  occasion  de  répéter  que  les 
petits  sont  des  êtres  sacrés',  que  le  royaume  de  Dieu 
appartient  aux  enfants»,  qu'il  faut  devenir  enfant 
pour  y  entrer*,  qu'on  doit  le  recevoir  en  enfant», 
que  le  Père  céleste  cache  ses  secrets  aux  sages  et 
les  révèle  aux  petits  ^  L'idée  de  ses  disciples  se 
confond  presque  pour  lui  avec  celle  d'enfants'.  Un 
jour  qu'ils  avaient  entre  eux  une  de  ces  querelles  de 
préséance  qui  n'étaient  point  rares,  Jésus  prit  un 
enfant ,  le  mit  au  milieu-  d'eux,  et  leur  dit  :  «  Voilà. 

en  agitant  les  palmes.  Mischna,  Sukka.m,  9.  Cet  usage  existe 
encore  chez  les  israélites. 

1.  Matth.,xxi,  15-16. 

2.  Ibid.,  XVIII,  5,  10,  14;  Luc,  xvii,  2. 

3.  Matth.,  XIX,  14;  Marc,  x,  14;  Luc,  xviii,  16. 

4.  Matth.,  xviii,  1  et  suiv.;  Marc,  ix,  33  et  suiv.;  Luc,  ix,  46. 

5.  Marc,  x,  15. 

6.  Matth.,  XI,  25;  Luc,  x,  21. 

-7,  Matth.,  X,  42;  xviii,  5, 14;  More,  ix,  3C;  Luc,  xvii,  2. 
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le  plus  grand;  celui  qui  est  humble  comme  ce  petit 
est  le  plus  grand  dans  le  royaume  du  ciel  * .  » 

C'était  l'enfance,  en  effet,  dans  sa  divine  sponta- 
néité, dans  ses  naïfs  éblouissements  de  joie,  qui  pre- 
nait possession  de  la  terre.  Tous  croyaient  à  chaque 
instant  que  le  royaume  tant  désiré  allait  poindre. 
Chacun  s'y  voyait  déjà  assis  sur  un  trône  *  à  côté 
du  maître.  On  s'y  partageait  les  places  '  ;  on  cher- 
chait à  supputer  les  jours.  Cela  s'appelait  «  la  bonne 
nouvelle  »  ;  la  doctrine  n'avait  pas  d'autre  nom.  Un 
vieux  mot ,  paradis  y  que  l'hébreu ,  comme  toutes 
les  langues  de  l'Orient ,  avait  emprunté  à  la  Perse, 
et  qui  désigna  d'abord  les  parcs  des  rois  achémé- 
nides,  résumait  le  rêve  de  tous  :  un  jardin  délicieux 
où  l'on  continuerait  à  jamais  la  vie  charmante  que 
Ton  menait  ici-bas*.  Combien  dura  cet  enivrement? 
On  l'ignore.  Nul,  pendant  le  cours  de  cette  magique 
apparition,  ne  mesura  plus  le  temps  qu'on  ne  mesure 
un  rêve.  La  durée  fut  suspendue  ;  une  semaine  fut 
comme  un  siècle.  Mais ,  qu'il  ait  rempli  des  années 
ou  des  mois ,  le  rêve  fut  si  beau  que  l'humanité  en 
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a  vécu  depuis,  et  que  notre  consolation  est  encore 
d'en  recueillir  le  parfum  affaibli.  Jamais  tant  de  joie 
ne  souleva  la  poitrine  de  l'homme.  Un  moment,  dans 
cet  effort,  le  plus  vigoureux  qu'elle  ait  fait  pour 
s'élever  au-dessus  de  sa  planète ,  l'humanité  oublia 
le  poids  de  plomb  qui  l'attache  à  la  terre,  et  les 
tristesses  de  la  vie  d'ici-bas.  Heureux  qui  a  pu  voir 
de  ses  yeux  cette  éclosion  divine,  et  partager,  ne 
fût-ce  qu'un  jour,  cette  illusion  sans  pareille  !  Mais 
plus  heureux  encore,  nous  dirait  Jésus,  celui  qui, 
dégagé  de  toute  illusion ,  reproduirait  en  lui-même 
l'apparition  céle'ste,  et,  sans  rêve  millénaire,  sans 
paradis  chimérique,  sans  signes  dans  le  ciel,  par  la 
droiture  de  sa  volonté  et  la  poésie  de  son  âme,  sau- 
rait de  nouveau  créer  en  son  cœur  le  vrai  royaume 
de  Dieu! 


4.  Matth.,  XVIII,  4;  Marc,  ix,  33-36  ;  Luc,  ix,  46-i8. 

2.  Luc,  XXII,  30. 

3.  Marc»  X,  37,  40-41. 

4.  Luc,  XXIII,  43  ;  II  Cor.,  xii,  4.  Comp.  Carm,  sibyll.j  proœm., 
86;  Talm.  de  Bab.,  Chagiga,  44  6. 
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CHAPITRE  XII, 


»»,,,SS»»E  DE  JEAN  TRISONNIEn  VERS  JÉSUS.  -  MORT  PB  JEAH. 
-RAPPORTS  DE  SON  ÉCOtE  AVEC  CELLE  DE  JÉSOS. 


Pendant  que  la  joyeuse  Galilée  célébrait  dans  les 
fêtes  la  venue  du  bien-aimé,  le  triste  Jean,  dans  sa 
prison  de  Machéro,  s'exténuait  d'attente  et  de  désirs. 
Les  succès  du  jeune  maître  qu'il  avait  vu  quelques 
mois  auparavant  à  son  école  arrivèrent  jusqu'à  lui. 
On  disait  que  le  Messie  prédit  par  les  prophètes, 
celui  qui  devait  rétablir  le  royaume  d'Israël ,  était 
venu  et  démontrait  sa  présence  en  Galilée  par  des 
œuvres  merveilleuses.   Jean  voulut  s'enquérir  de  la 
vérité  de  ce  bruit,  et,  comme  il  communiquait  libre- 
ment avec  ses  disciples,  il  en  choisit  deux  pour  aller 

vers  Jésus  en  Galilée*. 

Les  deux  disciples  trouvèient  Jésus  au  comble  de 
sa  réputation.  L'air  de  fête  qui  régnait  autour  de  lui 


Matth.,  XI,  î  etsuiv.;  Luc,  vu.  18  et  sujv. 


les  surprit.   Accoutumés  aux  jeûnes,   à  la  prière 
obstinée,  à  une  vie  toute  d'aspirations,  ils  s'étonnè- 
rent de  se  voir  tout  à  coup  transportés  au  milieu  des 
joies  de  la  bienvenue».   Ils  firent  part  à  Jésus  de 
leur  message  :  «  Es-tu  celui  qui  doit  venir?  Devons- 
nous  en  attendre  un  autre?  »  Jésus,  qui  dès  lors 
n'hésitait  plus  guère  sur  son  propre  rôle  de  messie, 
leur  énuméra  les  œuvres  qui  devaient  caractériser 
la  venue  du  royaume  de  Dieu,  la  guérison  des  ma- 
lades, la  bonne  nouvelle  du  salut  prochain  annon- 
cée aux  pauvres.  Il  faisait  toutes  ces  œuvres.  «  Heu- 
reux donc,  ajouta -t-il,  celui  qui  ne  doutera  pas 
de  moi  !  »  On  ignore  si  cette  réponse  trouva  Jean- 
Baptiste  vivant,  ou  dans  quelle  disposition  elle  mit 
l'austère  ascète.  Mourut -il  consolé  et  sûr  que  celm 
qu'il  avait  annoncé  vivait  déjà,  ou  bien  conserva- 
t-il  des  doutes  sur  la  mission  de  Jésus  ?  Rien  ne 
nous  l'apprend.  En  voyant  cependant  son  école  se 
continuer  parallèlement  aux  Églises  chrétiennes ,  on 
est  porté  à  croire  que,  malgré  sa  considération  pour 
Jésus,  Jean  ne  l'envisagea  pas  comme  ayant  réa- 
lisé les  promesses  divines.  La  mort  vint,  du  reste, 
trancher  ses  perplexités.  L'indomptable  liberté  du 
solitaire  devait  couronner  cette  carrière  inquiète  et 

4.  Maith.,  IX,  44  etsuiv. 
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tourmentée  par  la  seule  fin  qui  fût  digne  d'elle. 

Les  dispositions  indulgentes  qu'Antipas  avait 
d'abord  montrées  pour  Jean  ne  purent  être  de  lon- 
gue durée.  Dans  les  entretiens  que,  selon  la  tradi- 
tion chrétienne,  Jean  aurait  eus  avec  le  tétrarque, 
il  ne  cessait  de  répéter  à  celui  -  ci  que  son  mariage 
était  illicite  et  qu'il  devait  renvoyer  Hérodiade  *. 
On  s'imagine  facilement  la  haine  que  la  petite -fille 
d'Hérode  le  Grand  dut  concevoir  contre  ce  conseil- 
ler importun.  Elle  n'attendit  plus  qu'une  occasion 
pour  le  perdre. 

Sa  fille  Salomé,  née  de  son  premier  mariage,  et 
comme  elle  ambitieuse  et  dissolue,  entra  dans  ses 
desseins.  Cette  année  (probablement  l'an  30),  Anti- 
pas  se  trouva,  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance, 
à  Machéro.  Hérode  le  Grand  avait  fait  construire 
dans  l'intérieur  de  la  forteresse  un  palais  magni- 
fique', où  le  tétrarque  résidait  fréquemment.  Il  y 
donna  un  grand  festin ,  durant  lequel  Salomé  exé- 
cuta une  de  ces  danses  de  caractère  qu'on  ne  consi- 
dère pas  en  Syrie  comme  messéantes  à  une  personne 
distinguée.  Antipas  charmé  ayant  demandé  à  la  dan- 
seuse ce  qu'elle  désirait,  celle-ci  répondit,  à  l'insti- 


4.  Matth.,  XIV,  4  et  suiv.;  Marc,  vi,  48  et  suiv.;  Luc,  m,  49. 
2.  Jos.,  De  bello  jnd.,  VII,  vi,  2. 


gatîon  de  sa  ir^ère  :  a  La  tête  de  Jean  sur  ce  pla- 
teau *.  »  Antipas  fut  mécontent;  mais  il  ne  voulut  pas 
refuser.  Un  garde  prit  le  plateau,  alla  couper  la  tête 
du  prisonnier,  et  l'apporta*. 

Les  disciples  du  baptiste  obtinrent  son  corps  et  le 
mirent  dans  un  tombeau.  Le  peuple  fut  très-mécon- 
tent. Six  ans  après,  Hâreth  ayant  attaqué  Antipas, 
pour  reprendre  Machéro  et  venger  le  déshonneur  de 
sa  fille,  Antipas  fut  battu,  et  l'on  regarda  généra- 
lement sa  défaite  comme  une  punition  du  meurtre  de 
Jean'. 

La  nouvelle  de  cette  mort  fut  portée  à  Jésus  par 
des  disciples  mêmes  du  baptiste*.  La  dernière  dé- 
marche que  Jean  avait  faite  auprès  de  Jésus  avait 
achevé  d'établir  entre  les  deux  écoles  des  liens 
étroits.  Jésus,  craignant  de  la  part  d' Antipas  un  sur- 
croît de  mauvais  vouloir,  prit  quelques  précautions 
et  se  retira  au  déserta  Beaucoup  de  monde  l'y  sui- 
vit. Grâce  à  une  extrême  frugalité,  la  troupe  sainte 
y  vécut  ;  on  crut  naturellement  voir  en  cela  un  mi- 


4.  Plateaux  portatifs  sur  lesquels,  en  Orient,  on  serties  liqueurs 
et  les  mets. 

2.  Matth.,  XIV,  3  et  suiv.;  Marc,  vi,  14-29  j  Jos.,  .4?i^^XVIII,v,2. 

3.  Jos  ,  ^n^,  XVIU,  V,  1  et?.    , 

4.  Matlli.,  \iv,  12 
tt.  Ibid.,  XIV,  13 
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racle  ^  A  partir  de  ce  moment,  Jésus  ne  parla  plus 
de  Jean  qu'avec  un  redoublement  d'admiration.  Il 
déclarait  sans  hésiter'  qu'il  était  plus  qu'un  pro- 
phète ,  que  la  Loi  et  les  prophètes  anciens  n'avaient 
\en  de  lorce  que  jusqu'à  lui%  qu'il  les  avail  abrogés, 
mais  que  le  royaume  du  ciel  l'abrogerait  à  son  tour. 
^     <J^    \  Enfm,  il  lui  prêtait  dans  l'économie  du  mystère  chré- 
^  I   tien  une  place  à  part,   qui  faisait  de  lui  le  trait 

d'union  entre  le  règne  de  la  vieille  alliance  et  le 

règne  nouveau. 

Le  prophète  Malachie ,  dont  l'opinion  en  ceci  fut 
vivement  relevée*,  avait  annoncé  avec  beaucoup  de 
force  un  précurseur  du  Messie,  qui  devait  préparer 
les  hommes  au  renouvellement  final,  un  messager 
qui  viendrait  aplanir  les  voies  devant  l'élu  de  Dieu. 
Ce  messager  n'était  autre  que  le  prophète  Élie,  lequel, 
selon  une  croyance  fort  répandue,  allait  bientôt  des- 
cendre du  ciel,  où  il  avait  été  enlevé,  pour  disposer 
les  hommes  par  la  pénitence  au  grand  avènement  et 
réconcilier  Dieu  avec  son  peuple  ^  Quelquefois,  à 

4.  Matth.,  XIV,  15  et  suiv.;  Marc,  vi,  35  et  suiv.;  Luc,  ix,  11 
et  suiv.;  Jean,  vi,  2  et  suiv. 

2.  Matth.,  XI,  7  et  suiv.;  Luc,  vu,  24  et  suiv. 

3.  Matth.,  XI,  12-13;  Luc,  xvi,  16. 

4.  Malachie,  m  et  iv;  Ecclésiastique, Tii\iu,  10,  Voir  ci-dessus, 

ch.  VI. 

5.  Matth  ,  XI,  14;  xvii,  10;  Marc,  vi,  15;  viîi,  28;  ix,  10  et 
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Elle  on  associait,  soit  le  patriarche  Hénoch,  auquel, 
depuis  un  ou  deux  siècles,  on  s'était  pris  à  attribuer 
une  haute  sainteté*,  soit  Jérémie*,  qu'on  envisageait 
comme  une  sorte  de  génie  protecteur  du  peuple, 
toujours  occupé  à  prier  pour  lui  devant  le  trône  de 
Dieu^  Cette  idée  de  deux  anciens  prophètes  devant 
ressusciter  pour  servir  de  précurseurs  au  Messie  se 
retrouve  d'une  manière  si  frappante  dans  la  doctrine 
des  Parsis  qu'on  est  très-porté  à  croire  qu'elle  venait 
de  la  Perse*.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  faisait,  à  l'épo- 
que de  Jésus,  partie  intégrante  des  théories  juives 
sur  le   Messie.  Il  était  admis  que  l'apparition  de 

suiv.;  Luc,  ix,  8,  19;  Jean,  i,  21;  Justin,  Dial.  cum  Tryph.,  49. 

1.  Ecclésiastique,  xliv,  16;  iV«  livre  d'Esclras,  vi,  26;  vu,  28; 
comp.  XIV,  9  et  les  dernières  lignes  des  traductions  syriaque, 
éthiopienne ,  arabe  et  arménienne  (  Volkmar,  Esdra  proph., 
p.  212;  Ceriani,  Monum.  sacra  et  prof.,  tom.  I,  fasc.  ii,  p.  124; 
Bible  armén.  de  Zohrab,  Venise,  1805,  suppl..  p.  25). 

2.  Matth.,  XVI,  14. 

3.  II  Macch.,  XV,  13  et  sù:v. 

4.  Textes  cités  par  Anquetil-buperron,  Zend-Avesta,  1, 2«  part., 
p.  46,  rectifiés  par  Spiegel ,  dans  la  Zeilschrift  der  deutschen 
morgenlœndischen  Gesellschaft,  1 ,  261  et  suiv.  ;  extraits  du  Ja- 
masp'Nameh,  dans  VAvesta  de  Spiegel,  I,  p.  34.  Aucun  des 
textes  parsis  qui  impliquent  vraiment  l'idée  de  prophètes  ressus- 
cites el  précurseurs  n'est  ancien;  mais  les  idées  contenues  dans 
ces  textes  paraissent  bien  antérieures  à  l'époque  de  la  rédaction 
«lesdits  textes. 
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«  deux  témoins  fidèles  »,  vêtus  d'habits  de  pénitence, 
serait  le  préambule  du  grand  drame  qui  allait  se 
dérouler  à.  la  stupéfaction  de  Tunivers*. 

On  comprend  qu'avec  ces  idées,  Jésus  et  ses  dis- 
ciples ne  pouvaient  hésiter  sur  la  mission  de  Jean- 
Baptiste.  Quand  les  scribes  leur  faisaient  cette  ob- 
jection qu'il   ne  pouvait   encore   être  question  du 
Messie,  puisque  Élie  n'était  pas  venu*,  ils  répon- 
daient qu'Élie  était  venu,  que  Jean  était  Élie  ressus- 
cité\  Par  son  genre  de  vie,  par  son  opposition  aux 
pouvoirs  politiques  établis ,  Jean  rappelait ,  en  effet , 
cette  figure  étrange  de  la  vieille  histoire  d'Israël*. 
Jésus  ne  tarissait  pas  sur  les  mérites  et  l'excellence 
de  son  précurseur.  Il  disait  que ,  parmi  les  enfants 
des  hommes,  il  n'en  était  pas  né  de  plus  grand.  Il 
blâmait  énergiquement  les  pharisiens  et  les  docteurs 
de  ne  pas  avoir  accepté  son  baptême ,  et  de  ne  pas 
s'être  convertis  à  sa  voix^ 

Les  disciples  de  Jésus  furent  fidèles  à  ces  principes 
du  maître.  Le  respect  de  Jean  fut  une  tradition  cou- 


4.  Apoc,  XI,  3  et  suiv. 

2.  Marc,  ix,  10. 

3.  Matth.,  XI,  14;  xvii,  10-13;  Marc,  vi,  15;  ix,  40-12,  Luc, 

IX,  8;  Jean,  i,  21 -2 j. 

4.  Luc,  I,  1T. 

d.  Matth.,  XXI,  32;  Luc,  vu,  29-30. 


stante  dans  la  première  génération  chrétienne*.  On 
le  supposa  parent  de  Jésus*.  Son  baptême  fut  re- 
gardé comme  le  premier  fait  et ,  en  quelque  sorte, 
comme  la  préface  obligée  de  toute  l'histoire  évangé- 
lique  \  Pour  fonder  la  mission  du  fils  de  Joseph  sur 
un  témoignage  admis  de  tous,  on  raconta  que  Jean, 
dès  la  première  vue  de  Jésus,  le  proclama  Messie  ; 
qu'il  se  reconnut  son  inférieur,  indigne  de  délier  les 
cordons  de  ses  souliers  ;  qu'il  se  refusa  d'abord  à  le 
baptiser  et  soutint  que  c'était  lui  qui  devait  recevoir 
le  baptême  de  Jésus  * .  C'étaient  là  des  exagérations, 
que  réfutait  suffisamment  la  forme  dubitative  du 
dernier  message  de  Jean*.  Mais,  en  un  sens  plus 
général,  Jean  resta  dans  la  légende  chrétienne  ce 
qu'il  fut  en  réalité,  l'austère  préparateur,  le  triste 
prédicateur  de  pénitence  avant  les  joies  de  l'arrivée 
de  l'époux,  le  prophète  qui  annonce  le  royaume  de 
Dieu  et  meurt  avant  de  le  voir.  Géant  des  origines 
chrétiennes,  ce  mangeur-  de  sauterelles  et  de  miel 

4.  i4c^>  XIX,  4.  **  i 

2.  Luc,  I. 

3.  Act.,  I,  22;  x,  37-38.  Cela  s'explique  parfaitement  si  Tob 
admet,  avec  îe  quatrième  évangéliste  (eh.  i),  que  Jésus  conquit  ses 
premiers  et  plus  importants  disciples  dans  Técole  même  de  Jean. 

4.  Matth.,  III,  14  et  suiv.;  Luc,  m,  46;  Jean,  i,  15  et  suiv.;  v, 
32-33. 

5.  Matth.,  XI,  2  et  suiv.;  Luc,  vu.  18  et  suiv. 
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sauvage,  cet  âpre  redresseur  de  torts,  fut  Tabsinthc 
qui  prépara  les  lèvres  à  la  douceur  du  royaume  de 
Dieu.  Le  décollé  d'Hérodiade  ouvrit  l'ère  des  mar- 
tyrs chrcaens;  il  fut  le  premier  témoin  de  la  con- 
science nouvelle.  Les  mondains,  qui  reconnurent  en 
lui  leur  véritable  ennemi,  ne  purent  permettre  qu'il 
vécût;  son  cadavre  mutilé,  étendu  sur  le  seuil  du 
christianisme,  traça  la  voie  sanglante  ou  tant  d'autres 
devaient  passer  après  lui. 

L'école  de  Jean  ne  mourut  pas  avec  son  fondateur. 
Elle  vécut  quelque  temps,  distincte  de  celle  de  Jésus, 
et  d'abord  en  bonne  intelligence  avec  elle.  Plusieurs 
années  après  la  mort  des  deux  maîtres,  on  se  faisait 
encore  baptiser  du  baptême  de  Jean.  Certaines  per- 
sonnes étaient  à  la  fois  des  deux  écoles;  par  exemple, 
le  célèbre  Apollos,  le  rival  de  saint  Paul  (vers  l'an  54), 
et  un  bon  nombre  de  chrétiens  d'Éphèse^  Josèphe 
se    mit    (  l'an  53)    à    l'école    d'un   ascète    nommé 
Banou*,  qui  offre  avec  Jean-Baptiste  la  plus  grande 
ressemblance,  et  qui  était  peut-être  de  son  école.  Ce 
Banou'  vivait  dans  le  désert,  vêtu  de  feuilles  d'arbre; 
il  ne  se  nourrissait  que  de  plantes  ou  de  fruits  sau- 

4.  AcL,  xviii,  25;  xix,  1-5.  Cf.  Épiph.,  Adv.  hœr.,  xxx,  16. 

2.  Vila.t. 

3.  Serait-ce  le  Bounaï  qui  est  compté  par  le  Talmud  (Bab^ 
Sanhédrin.  43  a)  au  nombre  des  disciples  de  Jésus? 
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vages ,  et  prenait  fréquemment ,  pendant  le  jour  et 
pendant  la  nuit ,  des  baptêmes  d'eau  froide  pour  se 
puiificr.  Jacques ,  celui  qu'on  appelait  le  «  frère  du 
Seigneur  »,  observait  Un  ascétisme  analogue*.  Plus 
tard,  vers  la  fm  du  i"  siècle,  le  baptisme  fut  en  lutte 
avec  le  christianisme,  surtout  en  Asie  Mineure.  L'au- 
teur des  écrits  attribués  à  Jean  l'évangéliste  paraît 
le  combattre  d'une  façon  détournée  \  Un  des  poèmes 
sibyUins  ^  semble  provenir  de  cette  école.  Quant  aux 
sectes  d'hémérobaptistes,  de  baptistes,  d'elchasaïtes 
{sabiens,mogtasila  des  écrivains  arabes*),  qui  rem- 
plissent au  second  siècle  la  Syrie,  la  Palestine,  la 
Babylonie ,  et  dont  les  restes  subsistent  encore  de 
nos  jours  sous  le  nom  de  mendaïtes,  ou  de  «  chré- 
tiens de  saint  Jean  »,  elles  ont  la  même  origine  que 
le  mouvement  de  Jean  -  Baptiste ,  plutôt  qu'elles  ne 
sont  la  descendance  authentique  de  Jean.  La  vraie 
école  de  celui  -  ci ,  à  demi  fondue  avec  le  christia- 
nisme ,  passa  à  l'état  de  petite  hérésie  chrétienne  et 
s'éteignit  obscurément.  Jean  eut  comme  un  pressen- 

k.  Ilégésippe,  dans  Eusébe,  //.  E.,  II,  23. 

2.  Évang.,  i,  8,  26,  33,  iv,  2;  1"  ÉpUre,  v,  6.  Cf.  Act., 
X,  47. 

3.  Livre  IV.  Voir  surtout  v.  157  et  suiv. 

4.  Je  rappelle  que  sabiens  est  l'équivalent  aramécn  du  mot 
c  baptistes  ».  Moglasila  a  le  mAme  sens  en  arabe. 
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timent  de  Tavenir.  S'il  eût  cédé  à  une  rivalité  me^^ 
quine,  il  serait  aujourd'hui  oublié  dans  la  foule  des 
sectaires  de  son  temps.  Pour  avoir  été  supérieur  à. 
Tamour-propre ,  il  est  arrivé  à  la  gloire  et  à  une 
position  unique  dans  le  panthéon  religieux  de  Thu- 
manité* 


C^cCxXi^  >cU^<x^t   ^-^|oa*-î^^  V^ 


CHAPITRE  XIII. 


PREHIBftES    TENTATIVES    SUR    JÉRUSALEM. 


Jésus,  presque  tous  les  ans,  allait  à  Jérusalem 
pour  la  fête  de  Pâque.  Le  détail  de  chacun  de  ces 
voyages  est  peu  connu  ;  car  les  synoptiques  n'en  par- 
lent pas  S  et  les  notes  du  quatrième  Évangile  sont 

4.  Ils  les  supposent  cependant  obscurément.  Ils  connaissent 
aussi  bien  que  le  quatrième  Évangile  la  relation  de  Jésus  avec 
Joseph  d'Arimathie.  Luc  même  (x,  38-42)  connaît  la  famille  de 
Béthanie.  Luc  a  un  sentiment  vague  du  système  du  quatrième 
Évangile  sur  les  voyages  de  Jésus.  En  effet,  l'itinéraire  de  Jésus 
dans  cet  Évangile,  depuis  ix,  51 ,  jusqu'à  xviii,  34 ,  est  si  bizarre, 
qu'on  est  porté  à  supposer  que  Luc  a  fondu  dans  ces  chapitres  les 
incidents  de  plusieurs  voyages.  La  scène  des  morceaux,  x,  25  et 
suiv.;  X,  38  et  suiv.;xi,  29  et  suiv.;  xi,  37etsuiv.;xii,  \  etsuiv., 
XIII,  40  et  suiv.;  xiii ,  31  et  suiv.;  xiv,  1  et  suiv.;  xv,  1  et  suiv., 
semble  être  Jérusalem  ou  les  environs.  L'embarras  de  cette  partie 
du  récit  paraît  venir  de  ce  que  Luc  renferme  de  force  ses  maté- 
riaux dans  le  cadre  synoptique,  dont  il  n'ose  pas  s'écarter.  La  plu- 
part des  discours  contre  les  pharisiens  et  les  sadducéens,  tenus 
selon  les  synoptiques  en  Galilée ,  n'ont  guère  de  .sens  qu'à  Jéru- 
salem. Enfin ,  le  laps  de  temps  que  les  synoptiques  permettent  de 
placer  entre  l'entrée  de  Jésus  à  Jérusalem  et  la  Passion,  bien  qu'il 
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ici  très-confuses*.  C'est,  à  ce  qu'il  semble,  Tan  31, 
et  certainement  après  la  mort  de  Jean,  qu'eut  lieu  le 
plus  important  des  séjours  de  Jésus  aans  la  capitale. 
Plusieurs  des  disciples  le  suivaient.  Quoique  Jésus 
attachât  dès  lors  peu  de  valeur  au  pèlerinage,  il  s'y 
prêtait  pour  ne  pas  blesser  l'opinion  juive,  avec 
laquelle  il  n'avait  pas  encore  rompu.  Ces  voyages, 
d'ailleurs,  étaient  essentiels  à  son  dessein  ;  car  il  sen- 
tait déjà  que,  pour  jouer  un  rôle  de  premier  ordre, 
il  fallait  sortir  de  Galilée ,  et  attaquer  le  judaïsme 
dans  sa  place  forte,  qui  était  Jérusalem. 

La  petite  communauté  galiléenne  était  ici  fort  dé- 
puisse nller  à  quelques  semaines  (Matth.,  xxvi,  55;  Marc,  xiv,  49  ), 
est  insuffisant  pour  expliquer  tout  ce  qui  dut  se  passer  entre  l'ar- 
rivée de  Jésus  dans  cette  ville  et  sa  mort.  Les  passages  Matth., 
xxiii,  37  et  Luc,  xiii,  34,  semblent  prouver  la  même  thèse  ;  mais 
on  peut  dire  que  c'est  là  une  citation,  comme  Matth.,  xxiii,  34,  se 
rapportant  en  général  aux  efforts  que  Dieu  a  faits  par  ses  pro- 
phètes pour  sauver  le  peuple. 

1.  Deux  pèlerinages  sont  clairement  indiqués  (Jean,  ii,  13  et 
V,  4),  sans  parler  du  dernier  voyage  (vu,  10),  après  lequel  Jésus 
ne  retourne  plus  en  Galilée.  Le  premier  avait  eu  lieu  \)endant  que 
Jean  baptisait  encore.  Il  coïnciderait,  par  conséquent  avec  la  Pâque 
de  l'an  29.  Mais  les  circonstances  données  comme  appartenant  à 
ce  voyage  sont  d'une  époque  plus  avancée  (comp.  surtout  Jean, 
II,  14  et  suiv.,  et  Matth.,  xxi,  12-13;  Marc,  xi,  15-17;  Lus  xix, 
45-46).  n  y  a  évidemment  des  transpositions  de  dates  Jans  les 
crémiers  chapitres  du  quatrième  Évangile,  ou  plutôt  Fauteur  a 
mêlé  les  circonstances  de  divers  voyages. 
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paysée.  Jérusalem  était  alors  à  peu  près  ce  qu  elle  est 
aujourd'hui,  une  ville  de  pédantisme,  d'acrimonie,  de 
disputes,  de  haine,  de  petitesse  d'esprit.  Le  fana- 
tisme  y  était  extrême  ;  les  séditions  religieuses  renais- 
saient tous  les  jours .  Les  pharisiens  dominaient  ; 
l'étude  de  la  Loi ,  poussée  aux  plus  insignifiantes 
minuties,  réduite  à  des  questions  de  casuiste,  était 
l'unique  étude.  Cette  culture  exclusivement  théolo- 
gique et  canonique  ne  contribuait  en  rien  h  polir  les 
esprits.  C'était  quelque  chose  d'analogue  à  la  doc- 
trine stérile  du  faquih  musulman,  à  cette  science 
creuse  qui  s'agite  autour  d'une  mosquée,  grande 
dépense  de  temps  et  de  dialectique  faite  en  pure 
perte  et  sans  que  la  bonne  discipline  de  l'esprit  en 
profite.  L'éducation  théologique  du  clergé  moderne, 
quoique  très-sèclie,  ne  peut  donner  aucune  idée  de 
cela  •  car  la  Renaissance  a  introduit  dans  tous  nos 
enseignements,  même  les  plus  rebelles,  une  part  de 
belles-lettres  et  de  bonne  méthode,  qui  fait  que  la 
scolastique  a  pris  plus  ou  moins  une  teinte  d'huma- 
nités. La  science  du  docteur  juif,  du  sofer  ou  scribe, 
était  purement  barbare,  absurde  sans  compensation, 
dénuée  dejout  élément  morale   Pour  comble  de 

1 .  On  en  i)eut  juger  par  le  Talmud,  écho  d«  la  scolastique  juive 
de  ce  temps. 
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malheur,  elle  remplissait  celui  qui  s'était  fatigué  à. 
racquérir  d'un  ridicule  orgueil.  Fier  du  prétendu 
savoir  qui  lui  avait  coûté  tant  de  peine,  le  scribe  juif 
avait  pour  la  culture  grecque  le  même  dédain  que  le 
savant  musulman  a  de  nos  jours  pour  la  civilisation 
européenne,  et  que  le  théologien  catholique  de  la 
vieille  école  a  pour  le  savoir  des  gens  du  monde.  Le 
propre  de  ces  cultures  scolastiques  est  de  fermer 
l'esprit  à  tout  ce  qui  est  délicat,  de  ne  laisser  d'es- 
time que  pour  les  difficiles  enfantillages  où  l'on  a 
usé  sa  vie  et  qu'on  envisage  comme  l'occupation 
naturelle  des  personnes  faisant  profession  de  gravité*. 
Ce  monde  odieux  ne  pouvait  manquer  de  peser 
fort  lourdement  sur  l'âme  tendre  et  la  conscience 
droite  des  Israélites  du  Nord.  Le  mépris  des  Hiéroso- 
lymites  pour  les  Galiléens  rendait  la  séparation  encore 
'plus  profonde.  Dans  ce  beau  temple,  objet  de  tous 
leurs  désirs,  ils  ne  trouvaient  souvent  que  l'avanie. 


!  Un  verset  du  psaume  des  pèlerins*,  «  J'ai  choisi  de 


_  me  tenir  à  la  porte  dans  la  maison  de  mon  Dieu,  » 

i  ?  semblait  fait  exprès  pour  eux.  Un  sacerdoce  dédai- 

'S  vgneux  souriait  de  leur  naïve  dévotion,  à.  peu  près 

-^      comme  autrefois  en  Italie  le  clergé,  familiarisé  avec 

u 

4.  Jos.,  AnU,  XX,  XI,  2. 

t.  Ps.  LXÏilV  (Vulg.  LXXXUI),  44. 


les  sanctuaires,  assistait  froid  et  presque  railleur  à 
la  ferveur  du  pèlerin  venu  de  loin.  Les  Galiléens 
parlaient  un  patois  assez  corrompu  ;  leur  prononcia- 
tion était  vicieuse  ;  ils  confondaient  les  diverses  aspi- 
rations, ce  qui  amenait  des  quiproquo  dont  on  riait 
beaucoup*.  En  religion,  on  les  tenait  pour  ignorants 
et  peu  orthodoxes*;  l'expression  «  sot  Galiléen  »  était 
devenue  proverbiale  ^  On  croyait  (non  sans  raison) 
que  le  sang  juif  était  chez  eux  très-mélangé,  et  il 
passait  pour  constant  que  la  Galilée  ne  pouvait  pro- 
duire un  prophète*.  Placés  ainsi  aux  confins  du  ju- 
daïsme et  presque  en  dehors ,  les  pauvres  Galiléens 
n'avaient  pour  relever  leurs  espérances  qu'un  pas- 
sage d'Isaïe  assez  mal  interprété  '  :  «  Terre  de  Zabu- 
lon  et  terre  de  Nephthali,  Voie  de  la  mer%  GaUlée 
des  gentils  !  Le  peuple  qui  marchait  dans  l'ombre  a 

4.  Matth.,  XXVI,  73;  Marc,  xiv,  70;  AcL,  ii,  7;  Talm.  de  Bab., 
Eruhin,  53  a  et  suiv.;  Bereschith  rabba,  26  c. 

2.  Passage  du  traité  Enf^m.  précité  ;  Miscbna,  Nedarim,u,  4; 
Talm.  de  iér.,  SchabbaUh  xvi,  sub  fin.;  Talm.  de  Bâh.,Baba  ha- 
thra,to  h. 

3.  Eruhin,  loc.  cit.,  53  b, 

4.  Jean,  vu,  52.  L'exégèse  moderne  a  prouvé  que  deux  ou  trois 
prophètes  sont  nés  en  Galilée,  mais  les  raisonnements  par  les- 
quels elle  le  prouve  étaient  inconnus  du  temps  de  Jésus.  Po"' 
Élie,  par  exemple,  voyez  Jos.,  Ant.,  VIII,  xiii,  %, 

5.  Is.,  IX,  4-2;  Matth.,  iv,  13  et  suiv. 

6.  Voir  ci-dessus,  p.  467,  note  2. 
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VU  une  grande  lumière  ;  le  soldl  s'est  levé  pour  ceux 
qui  étaient  assis  dans  les  ténèbres.  »  La  renommée 
de  la  vilfe  natale  de  Jésus  paraît  avoir  été  particu- 
lièrement mauvaise.  C'était,  dit-on,  un  proverbe 
populaire  :  «  Peut-il  venir  quelque  chose  de  bon  de 

Nazareth  *  ?  » 

La  profonde  sécheresse  de  la  nature  aux  environs 
de  Jérusalem  devait  ajouter  au  déplaisir  de  Jésus. 
Les  vallées  y  sont  sans  eau  ;  le  sol  est  aride  et  pier- 
reux. Quand  l'œil  plonge  dans  la  dépression  de  la 
mer  Morte ,  la  vue  a  quelque  chose  de  saisissant  : 
ailleurs,  elle  est  monotone.  Seule,  la  colline  de  Mizpa, 
avec  ses  souvenirs  de  la  plus  vieille  histoire  dUsraël, 
soutient  le  regard.  La  ville  présentait,  du  temps  de 
Jésus,  à  peu  près  la  même  assise  qu'aujourd'hui. 
Elle  n'avait  guère  de  monuments  anciens,  car,  jus- 
qu'aux Asmonéens,  les  Juifs  étaient  restés  presque 
étrangers  à  tous  les  arts  ;  Jean  Hyrcan  avait  com- 
mencé à  l'embellir,  et  Hérode  le  Grand  en  avait  fait 
une  ville  magnifique,  Les  constructions  hérodiennes 
le  disputent  aux  plus  achevées  de  l'antiquité  par  leur 
caractère  grandiose,  par  la  perfection  de  l'exécutio 
et  la  beauté  des  matériaux*.  Une  foule  de  tombeaux 


I,  Jean,  i,  46  (faible  autorité). 

S.  Jo6.,  Ant..  XV,  viii-xi;  D.  /..  V,  v,  6;  Marc,  xui,  4-2. 
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d'un  goût  original,  s'élevaient  vers  le  même  temps 
aux  environs  de  Jérusalem  \  Le  style  de  ces  monu- 
ments était  le  style  grec,  approprié  aux  usages  des 
Juifs,  et  considérablement  modifié  selon  leurs  prin- 
cipes. Les  ornements  de  sculpture  vivante,  que  les 
Hérodes  se  permettaient ,  au  grand  mécontentement 
des  rigoristes ,  en  étaient  bannis  ;  on  les  remplaçait 
par  une  décoration  végétale.  Le  goût  des  anciens 
habitants  de  la  Phénicie  et  de  la  Palestine  pour  les 
constructions  monolithes  taillées  sur  la  roche  vive 
semblait  revivre  en  ces  singuliers  tombeaux  décou- 
pés dans  le  rocher,  et  où  les  ordres  grecs  sont  si 
bizarrement  appliqués  à  une  architecture  de  tro- 
glodytes. Jésus,  qui  envisageait  les  ouvrages  d'art 
comme  un  pompeux  étalage  de  vanité ,  voyait  tous 
ces  monuments  de  mauvais  œil  ^  Son  spiritualisme 
absolu  et  son  opinion  arrêtée  que  la  figure  du  vieux 
monde  allait  passer  ne  lui  laissaient  de  goût  one  pour 
les  choses  du  cœur. 
Le  temple,  à  l'époque  de  Jésus,  était  tout  neuf,  et 


4.  Tombeaux  dits  des  Juges,  d'Absalom,  de  Zacharie,  de  Josa- 
phat,  de  saint  Jacques.  Comparez  la  description  du  tombeau  des 
Macchabées  à  Modin  (I  Macch.,  xiu,  27  et  suiv.). 

«.  Matth.,  xxiii,  29;  xxiv,  1  et  suiv.;  Marc,  xin ,  1  et  suiv.; 
Luc,  XXI,  5  et  suiv.  Comparez  Livre  d'JIénoch,  xcvii ,  13-14; 
Talmud  de  Babylone,  Sc.habbalh,  33  6. 
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les  ouvrages  extérieurs  n'en  étaient  pas  complète- 
ment terminés.  Hérode  en  avait  fait  commencer  la 
reconstruction  l'an  20  ou  21  avant  l'ère  chrétienne, 
pour  le  mettre  à  l'unisson  de  ses  autres  édifices.  Le 
vaisseau  du  temple  fut  achevé  en  dix-huit  mois,  les 
portiques  en  huit  ans»;  mais  les  parties  accessoires 
se  continuèrent  lentement  et  ne  furent  terminées  que 
peu  de  temps  avant  la  prise  de  Jérusalem».  Jésus  y 
vit  probablement  travailler,  non  sans  quelque  humeur 
secrète.  Ces  espérances  d'un  long   avenir  étaient 
comme  une  insulte  à  son  prochain  avènement.  Plus 
clairvoyant  que  les  incrédules  et  les  fanatiques,  il 
devinait  que  ces  superbes  constructions  étaient  appe- 
lées à  une  courte  durée'. 

Le  temple,  du  reste,  formait  un  ensemble  merveil- 
leusement imposant,  dont  le  haram  actuel',  malgré 
sa  beauté,  peut  à  peine  donner  une  idée.  Les  cours 

«.  Jos.,  Ant.,'S.V,  XI,  5,  6. 

i.  Ibid.,  XX,  IX,  7;  Jean,  n,  20. 

3.  MaUh.,  XXIV,  2;  xxvi,  61;  xxvii,  40,  Marc.  xi«,  2;  xiv,  58; 

XV,  29  ;  Luc,  xxi,  6  ;  Jean,  ii,  19-20. 

4  M  de  VogUé,  le  Temple  de  Jérusalem  (Paris,  1864).  isui 
doute  que  le  temple  et  son  enceinte  n'occupassent  l'emplacement 
de  la  mosquée  d'Omar  et  du  haram  ou  cour  sacrée  qui  envi- 
ronne la  mosquée.  Le  terre-plein  du  haram  est,  dans  quelque, 
parties,  notamment  à  l'endroit  où  les  juifs  vont  pleurer,  le  sou- 
bassement même  du  temple  d'Hérode. 
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et  les  portiques  environnants  servaient  journellement 
de  rendez-vous  à  une  foule  considérable,  si  bien  que 
ce  grand  espace  était  à  la  fois  le  temple,  le  forum, 
le  tribunal,  l'université.  Toutes  les  discussions  reli- 
gieuses des  écoles  juives,  tout  l'enseignement  cano- 
nique, les  procès  môme  et  les  causes  civiles,  toute 
l'activité  de  la  nation,  en  un  mot,  était  concentrée 
là*.  C'était  un  perpétuel  cliquetis  d'arguments,  un 
champ  clos  de  disputes,  retentissant  de  sophismes  et 
de  questions  subtiles.  Le  temple  avait  ainsi  beaucoup 
d'analogie  avec  une  mosquée  musulmane.  Pleins 
d'égards  à  cette  époque  pour  les  religions  étran- 
gères, quand  elles  restaient  sur  leur  propre  terri- 
toire *,  les  Romains  s'interdirent  l'entrée  du  sanc- 
tuaire ;  des  inscriptions  grecques  et  latines  marquaient 
le  point  jusqu'où  il  était  permis  aux  non-juifs  de 
s'avancer  ^  Mais  la  tour  Antonia,  quartier  général 
de  la  force  romaine,  dominait  toute  l'enceinte  et  per- 
mettait de  voir  ce  qui  s'y  passait*.  La  police  du 
temple  appartenait  aux  Juifs;  un  capitaine  du  temple 

\.  Luc,  II,  46  et  suiv.;  Mischna,  Sanhédrin,  x,  2;  Talm.  deBab., 
Sanhédrin,  41  a;  Rosch  hasschana,  31  a, 

2.  Suet.,  Aug.,  93. 

3.  Philo,  Legatio  ad  Caium,  §  31  ;  Jos. ,  B.  J.,  V,  v,  2  ;  VI,  ii,  4; 
Aci.,  XXI,  28. 

4.  Des  traces  de  la  tour  Antonia  se  voient  encore  dans  la  par- 
tie septentrionale  du  haraoL 
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en  avait  l'intendance,  faisait  ouvrir  et  fermer  les 
portes,  empêchait  qu'on  ne  traversât  les  parvis  avec 
un  bâton  à  la  main,  avec  des  chaussures  poudreuses, 
en  portant  des  paquets  ou  pour  abréger  le  che- 
min ^  On  veillait  surtout  scrupuleusement  à  ce  que 
personne  n'entrât  à  Tétat  d'impureté  légale  dans  les 
portiques  intérieurs.  Les  femmes  avaient,  au  milieu 
de  la  première  cour,  des  espaces  réservés,  entourés 
de  clôtures  en  bois. 

C'est  là  que  Jésus  passait  ses  journées,  durant  le 
temps  qu'il  restait  à  Jérusalem.  L'époque  des  fêtes 
amenait  dans  cette  ville  une  affluence  extraordinaire. 
Réunis  en  chambrées  de  dix  et  vingt  personnes,  les 
pèlerins  envahissaient  tout  et  vivaient  dans  cet  entas- 
sement désordonné  où  se  plaît  l'Orient*.  Jésus  se 
perdait  au  milieu  de  la  foule,  et  ses  pauvres  Galiléens 
groupés  autour  de  lui  faisaient  peu  d'effet.  Il  sentait 
probablement  qu'il  était  ici  dans  un  monde  hostile 
et  qui  ne  l'accueillerait  qu'avec  dédain.  Tout  ce  qu'il 
voyait  l'indisposait.  Le  temple,  comme  en  général 
les  lieux  de  dévotion  très-fréquentés,  offrait  un  aspect 
peu  édifiant.  Le  service  du  culte  entraînait  une  foule 

4.  Mischna,  Berakoth,  ix,  5;  Talm.  de  hâhyl,  Jebamoth,  6  b; 

Marc,  XI,  16. 
î.  Jos.,  B.  J.,  II,  XIV,  3;  VI,  IX,  3.  Comp.  Ps.  cxxxiii  (  Vulg. 

cxxxu). 
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de  détails  assez  repoussants,  surtout  des  opérations 
mercantiles,  par  suite  desquelles  de  vraies  bouticp^es 
s'étaient  établies  dans  l'enceinte  sacrée.  On  y  vendait 
des  bêtes  pour  les  sacrifices;  il  s'y  trouvait  des 
tables  pour  l'échange  de  la  monnaie;  par  moments, 
on  se  serait  cru  dans  un  marché  ^  Les  bas  officiers 
du  temple  remplissaient  sans  doute  leurs  fonctions 
avec  la  vulgarité  irréligieuse  des  sacristains  de  tous 
les  temps.  Cet  air  profane  et  distrait  dans  le  manie- 
ment des  choses  saintes  blessait  le  sentiment  reli- 
gieux de  Jésus,  parfois  porté  jusqu'au  scrupule*.  Il 
disait  qu'on  avait  fait  de  la  maison  de  prière  une  ca- 
verne de  voleurs.  Un  jour  même,  dit-on,  la  colère 
l'emporta;  il  frappa  à  coups  de  fouet  ces  ignobles 
vendeurs  et  renversa  leurs  tables \  En  général,  il 
aimait  peu  le  temple.  Le  culte  qu'il  avait  conçu  pour 
son  Père  n'avait  rien  à  faire  avec  des  scènes  de  bou- 
cherie. Toutes  ces  vieilles  institutions  juives  lui  déplai- 
saient, et  il  souffrait  d'être  obligé  de  s'y  conformer. 
Aussi  le  temple  ou  son  emplacement  n'inspirèrent-ils 
de  sentiments  pieux ,  dans  le  sein  du  christianisme , 

4.  Talm.  de  Bab.,  Rosch  hasschana,  31  a;  Sanhédrin,  44  a 
Schabbath,  15  a. 

t.  Marc.  XI,  1 6. 

3.  Matth.,  XXI,  12  et  suiv.;  Marc,  xi,  15  et  suiv.;  Luc,  xix,  45 
•t  suiv.;  Jean,  ii,  14  et  suiv. 
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qu'aux  chrétiens  judaïsants.  Les  vrais  hommes  nou- 
veaux eurent  en  aversion  cet  antique  lieu  sacré.  Con- 
stantin et  les  premiers  empereurs  chrétiens  y  laissè- 
rent subsister  les  constructions  païennes  d'Adrien  \ 
Ce  furent  les  ennemis  du  christianisme,  comme 
Julien,  qui  pensèrent  à  cet  endroit  \  Quand  Omar 
entra  dans  Jérusalem,  l'emplacement  du  temple  était 
à  dessein  pollué  en  haine  des  juifs  ^  Ce  fut  l'islam, 
c'est-à-dire  une  sorte  de  résurrection  du  judaïsme 
en  ce  que  le  judaïsme  avait  de  plus  sémitique,  qui 
lui  rendit  ses  honneurs.  Ce  lieu  a  toujours  été  anti- 
chrétien. 

L'orgueil  des  Juifs  achevait  de  mécontenter  Jésus, 
et  de  lui  rendre  le  séjour  de  Jérusalem  pénible.  A 
mesure  que  les  grandes  idées  d'Israël  mûrissaient, 
le  sacerdoce  s'abaissait.  L'institution  des  synagogues 
avait  donné  à  l'interprète  de  la  Loi,    au  docteur, 
une  grande  supériorité  sur  le  prêtre.  Il  n'y  avait  de 
prêtres  qu'à  Jérusalem,  et  là  même,  réduits  à  des 
fonctions  toutes  rituelles,   à   peu  près  comme  nos 
prêtres  de  paroisse  exclus  de  la   prédication,  ils 
étaient  primés  par  l'orateur  de  la  synagogue,  le  ca- 

4.  Itin.aBurdig.  Ilierus..  p.  152  (édit.  Schott);  S.  Jérôme, 
Cn  Is.,  II,  8,  et  in  Matth.,  xxiv,  45. 
î.  Ammien  Marcellin,  XXIII,  4 
3.  Eutychius,  Ann.,  II,  286  et  suiv.  (Oxford,  1659). 
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suîste,  le  sofer  ou  scribe,  tout  laïque  qu'était  ce  der- 
nier. Les  hommes  célèbres  du  Talmud  ne  sont  pas 
des  prêtres;  ce  sont  des  savants  selon  les  idées  du 
temps.  Le  haut  sacerdoce  de  Jérusalem  tenait,  il  est 
vrai,  un  rang  fort  élevé  dans   la  nation;  mais  il 
n'était  nullement  à  la  tête  du  mouvement  religieux. 
Le  souverain  pontife,  dont  la  dignité  avait  déjà  été 
avilie  par  HérodeS  devenait  de  plus  en  plus  un 
fonctionnaire  romain  %  qu'on  révoquait  fréquemment 
pour  rendre  la  charge  profitable  à  plusieurs.  Oppo- 
sés aux  pharisiens,  zélateurs  laïques  très-exaltés,  les 
prêtres  étaient  presque  tous  des  sadducéens,  c'est- 
à-dire  des  membres  de  cette  aristocratie  incrédule 
qui  s'était  formée  autour  du  temple,  vivait  de  l'autel, 
mais  en  voyait  la  vanité'.  La  caste  sacerdotale  s'était 
séparée  à  tel  point  du  sentiment  national  et  de  la 
grande  direction  religieuse  qui  entraînait  le  peuple, 
que  le  nom  de  «  sadducéen  »  (sadoki) ,  qui  désigna 
d'abord  simplement  un  membre  de  la  famille  sacer- 
dotale de  Sadok,  était  devenu  synonyme  de  «  maté- 
rialiste »  et  d'  «  épicurien  ». 

Un  élément  plus  mauvais  encore  était  venu,  de- 

4.  Jos.,  Ant.,  XV,  m,  4,3. 

2.  Ibid,,  XVIII,  II. 

3.  Act.^  IV,  1  et  suiv.;  v,  47;  xix,  44;  Jos.,  Ant.j  XX,  ix  ,  4; 
Pirké  Aboth,  4,  40.  Comp.  Tosiphta  Menachoth,  ii. 
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puis  le  règne  d'Hérode  le  Grand,  corrompre  le  haut 
sacerdoce.  Hérode  s'étant  pris  d'amour  pour  Ma- 
riamne,  fille  d'un  certain  Simon,  fils  lui-même  de 
Boëthus  d'Alexandrie,  et  ayant  voulu  l'épouser  (vers 
l'an  28  avant  J.-C),  ne  vit  d'autre  moyen,  pour 
anoblir  son  beau-père  et  l'élever  jusqu'à  lui,  que  de 
le  faire  grand  prêtre.  Cette  famille  intrigante  resta 
maîtresse,  presque  sans  interruption,  du  souverain 
pontificat  pendant  trente-cinq  ans*.  Étroitement  alliée 
à  la  famille  régnante,  elle  ne  le  perdit  qu'après  la 
déposition  d'Archélaiis,  et  elle  le  recouvra  (l'an  42 
de  notre  ère)   après  qu' Hérode  Agrippa  eut  refait 
pour  quelque  temps   l'œuvre   d'Hérode  le  Grand. 
Sous  le  nom  de  Boèthusim^ ,  se  forma  ainsi  une  nou- 
velle noblesse  sacerdotale,  très-mondaine,  très-peu 
dévote ,  qui  se  fondit  h  peu  près  avec  les  sadokitcs. 
Les  Boëthusim,  dans  le  Talmud  et  les  écrits  rabbi- 
niques,  sont  présentés  comme  des  espèces  de  mé- 
créants et  toujours  rapprochés  des  sadducéens*.  De 


4.  Jos.,  Ant„  XV,  IX,  3;  XVII,  vi,  4;  xiii,  \  ;  XVIII,  i,  4  ;  ii,  4  ; 

XIX,  VI,  2;  viii,  I. 

2.  Ce  nom  ne  se  trouve  que  dans  les  documents  juifs.  Je  pense 
que  les  «  hérodiens  »  de  TÉvangile  sont  les  Boëthusim.  L'article 
d'Épiphane  [hœr.  xx)  sur  les  hérodiens  a  peu  de  poids. 

3.  Traité  Aboth  Nathan,  5;  Soferim,  m,  hal.  5;  Misohna, 
Mfenachoth,  x,  3;  Talmud  de  Babylone,  Schabbath,  418  a.  Le 
nom  des  Boëthusim  s'échange  souvent  dans  les  livres  talmudiques 
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tout  cela  résulta  autour  du  temple  une  sorte  de  cour 
de  Rome,  vivant  de  politique,  peu  portée  aux  excès 
de  zèle,  les  redoutant  même,  ne  voulant  pas  en- 
tendre parler  de  saints  personnages  ni  de  novateurs, 
car  elle  profitait  de  la  routine  établie.  Ces  prêtres 
épicuriens  n'avaient  pas  la  violence  des  pharisiens  ; 
ils  ne  voulaient  que  le  repos;  c'était  leur  insou- 
ciance morale,  leur  froide  irréligion  qui  révoltaient 
Jésus.  Bien  que  très-différents,  les  prêtres  et  les 
pharisiens  se  confondirent  ainsi  dans  ses  antipathies. 
Mais,  étranger  et  sans  crédit,  il  dut  longtemps  ren- 
fermer son  mécontentement  en  lui-même  et  ne  com- 
muniquer ses  sentiments  qu'à  la  société  intime  qui 
1  accompagnait. 

Avant  le  dernier  séjour,  de  beaucoup  le  plus  long, 
qu'il  fit  à  Jérusalem,  et  qui  se  termina  par  sa 
mort,  Jésus  essaya  cependant  de  se  faire  écouter.  Il 

avec  celui  des  sadducéens  ou  avec  le  mot  minim  (hérétiques). 
Comparez  Tosiphta  Joma,  i,àTaIm.  de  Jérus.,  mf'me  traité,  i,  5, 
et  Talm.  de  Bab.,  même  traité,  49  6/  Tes.  Sukka,  m,  à  Talm.  de 
Bab.,  même  traité,  43  6;  Tos.  ibid,,  plus  loin,  à  Talm.  de  Bab., 
même  traité,  48  b;  Tos.  Rosch  hasschana,  i,  à  Mischna,  même 
traité,  u,  4,  Talm.  de  Jéfus.,  même  traité,  ii,  4,  et  Talm.  de  Bab., 
même  traité,  22  b;  Tos.  Menachoth,  x,  à  Mischna,  même  traité, 
X,  3,  Talm.  de  Bab.,  même  traité,  65  a,  Mischna,  Chagiga,  ii,  4,et 
Megillath  Taanith,  i;  Tos.  ladaïm,  ii,  à  Talm.  de  Jérus..  Baba 
bathra,  viii,  i,  Talm.  de  Bab.,  même  traité,  445  6,  et  Megillath 
Taanith,  v.  Comparez  de  même  Marc,  vin,  45,  à  Matth.,  xvi,  6. 
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prêcha;  on  parla  de  lui;  on  s'entretint  de  certains 
actes  que  Ton  considérait  comme  miraculeux.  Mais 
de  tout  cela  ne  résulta  ni  une  Église  établie  à  Jéru- 
salem, ni  un  groupe  de  disciples  hiérosolymites.  Le 
charmant  docteur,   qui  pardonnait  h  tous  pourvu 
qu'on  l'aimât,  ne  pouvait  trouver  beaucoup  d'écho 
dans  ce  sanctuaire  des  vaines  disputes  et  des  sacri- 
fices vieillis.  Il  en  résulta  seulement  pour  lui  quel- 
ques bonnes  relations,  dont  plus  tard  il  recueillit  les 
fruits.  Il  ne  semble  pas  que  dès  lors  il  ait  fait  la 
connaissance  de  la  famille  de  Béthanie  qui  lui  ap- 
porta, au  milieu  des  épreuves  de  ses  derniers  mois, 
tant  de  consolations.  Mais  peut-être  eut-il  des  rap^ 
ports  avec  cette  Marie,  mère  de  Marc,  dont  la  mai- 
son fut,  quelques  années  plus  tard,  le  rendez -vous 
des  apôtres,  et  avec  Marc  lui-même^  De  bonne  heure 
aussi ,  il  attira  l'attention  d'un  certain  Nicodème , 
riche  pharisien,  membre  du  sanhédrin  et  fort  consi- 
1   déré  à.  Jérusalem*.  Cet  homme,  qui  paraît  avoir  été 

4.  Marc,  xiv,  51-52,  où  le  vtavîdxo;  paraît  être  Maïc;  Act., 

XII,   42.  j    fv  ^         A 

2.  n  semble  qu'il  est  question  de  lui  dans  le  Talmud.  Talm.  de 

Bab.,  Taanilh,  20  a;  GiUin,  56  a;  Kethuhoth,  66  b  ;  traité  Abolh 

Nathan,  vu;  Midrasch  rabba,  Eka,  64  a.  Le  passage  Taanith 

l'identifie  avea  Bounaï,  lequel,  d'après  Sanhédnn  (v.  ci-dessus, 

'  p.  240,  note  3) ,  était  disciple  de  Jésus.  Mais,  si  Bounaï  est  le 

Banou  de  Josèphe,  ce  rapprochement  est  sans  force. 
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honnête  et  de  bonne  foi,  se  sentit  attiré  vers  le  jeune 
Galiléen.  Ne  voulant  pas  se  compromettre,  il  vint  le 
voir  de  nuit  et  eut,  dit-on,  avec  lui  une  longue  con- 
versation*. Il  en  garda  sans  doute  une  impression 
favorable,  car  plus  tard  il  défendit  Jésus  contre  les 
préventions  de  ses  confrères*,  et,  à  la  mort  de  Jé- 
sus, nous  le  trouverons  entourant  de  soins  pieux  le 
cadavre  du  maître  ^  Nicodème  ne  se  fit  pas  chré- 
tien; il  crut  devoir  à  sa  position  de  ne  pas  entrer 
dans  un  mouvement  révolutionnaire  qui  ne  comptait 
pas  encore  de  notables  adhérents.  Mais  il  porta 
beaucoup  d'amitié  à  Jésus  et  lui  rendit  des  services, 
sans  pouvoir  l'arracher  à  une  mort  dont  l'arrêt,  à 
l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  était  déjà  comme 

écrit. 

Quant  aux  docteurs  célèbres  du  temps,  Jésus  ne 
paraît  pas  avoir  eu  de  rapports  avec  eux.  Hillel  et 
Schammaï  étaient  morts  ;  la  plus  grande  autorité  du 
moment  était  Gamaliel,  petit-fils  de  Hillel.  C'était  un 
esprit  libéral  et  un  homme  du  monde,  ouvert  aux 

4.  Jean,  m,  4  et  suiv.;  vu,  50.  Le  texte  de  la  conversation  a 
été  inventé  par  l'auteur  du  quatrième  Évangile;  mais  on  ne  peut 
guère  admettre  l'opinion  d'après  laquelle  le  personnage  même  de 
Nicodème,  ou  du  moins  son  rôle  dans  la  vie  de  Jésus-  aurais  été 
imagiaé  par  cet  auteur. 

2.  Jean,  vu,  50  et  suiv. 

3.  ïhid.,  XIX,  39. 
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études  profanes,  formé  à  la  tolérance  par  son  com- 
merce avec  la  haute  société*.  A  rencontre  des  pha- 
risiens très-sévères,  qui  marchaient  voilés  ou  les  yeux 
fermés,  il  regardait  les  femmes,  même  les  païennes  *. 
La  tradition  le  lui  pardonna ,  comme  d'avoir  su  le 
grec ,  parce  qu'il  approchait  de  la  cour  \  Après  la 
mort  de  Jésus,  il  exprima,  dit-on,  sur  la  secte  nou- 
velle des  vues  très-modérées*.  Saint  Paul  sortit  de 
son  école  ^  Mais  il  est  bien  probable  que  Jésus  n'y 

entra  jamais. 

Une  pensée  du  moins  que  Jésus  emporta  de  Jéru- 
salem, et  qui  dès  à  présent  paraît  chez  lui  enracinée, 
c'est  qu'il  ne  faut  songer  à  aucun  pacte  avec  l'ancien 
culte  juif.  L'abolition  des  sacrifices  qui  lui  avaient 
causé  tant  de  dégoût,  la  suppression  d'un  sacerdoce 
impie  et  hautain ,  et ,  dans  un  sens  général ,  l'abro- 
gation de  la  Loi  lui  parurent  d'une  absolue  nécessité. 
A  partir  de  ce  moment,  ce  n'est  plus  en  réformateur 
juif,  c'est  en  destructeur  du  judaïsing  qu'il  se  pose. 
Quelques  partisans  desidées  messianiques  avaient 
déjà  admis  que  le  Messie  apporterait  une  loi  nou- 

4.  Misclina,  Baba  melsia,  v,  8;  Talm.  de  Bab.,  Soia,  40  6. 
î.  Talm.  de  Jérus.,  BerakolK  ix,  2. 

3.  Passage  Sota,  précité,  et  Baba  kama,  83  a. 

4.  Act.j  w,  34  et  suiv.  \ 

5.  Ibid.,  xxn,  3. 
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velle,  qui  serait  commune  à.  toute  la  terre*.   Les  7::^  ^ 
esséniens^jgui  étai^^^  paraissent   ^^ 

^^^^^^^r  été  indifTérents  au  temple  et  aux  obser-j  ^  ^^, 
vances  jnosalgiiies.  Mais  ce  n'étaient  là  que  des  har-j 
dresses  isolées  ou  non  avouées.  Jésus  le  premier  osa  ^^^  ^ 
dire  qu'à  partir  de  lui,  ou  plutôt  à  partir  de  Jem'\^^^^f^^ 
la  Loi   n'existait  plus.   Si    quelquefois  il  usait  de\  ^^  *^  _ 
termes  plus  discrets  %  c'était  pour  ne  pas  choquer  j     ^ 
trop  violemment  les  préjugés  reçus.  Quand  on  le 
poussait  à  bout,  il  levait  tous  les  voiles,  et  déclarait 
que  la  Loi  n'avait  plus  aucune  force.  Il  usait  à  ce 
sujet  de  comparaisons  énergiques  :  «  On  ne  raccom- 
mode pas,  disait-il,  du  vieux  avec  du  neuf.  On  ne 
met  pas  le  vin  nouveau  dans  de  vieilles  outres*.  » 
Voilà,  dans  la  pratique,  son  acte  de  maître  et  de 
créateur.  Ce  temple  exclut  les  non-juifs  de  son  en- 
ceinte par  des  affiches  dédaigneuses.  Jésus  n'en  veut 
pas.  Cette  Loi  étroite,  dure,  sans  charité,  n'est  faite 

1.  Orac.  sîbyl,  1.  lïl,  573  et  suiv.;  715  et  suiv.;  756-758.  Com- 
parez le  Targum  de  Jonathan,  Is.,  xii,  3. 

2.  Luc,  XVI,  16.  Le  passage  de  Matthieu,  xi,  12-13,  est  moins 
clair;  cependant  il  ne  peut  avoir  d'autre  sens. 

3.  MalLh.,  V,  17-18  (Cf.  Talm.  de  Bab.,  Schabbath,  116  b).  Ce 
passage  n'est  pas  en  contradiction  avec  ceux  où  Fabolition  de  la 
Loi  est  impliquée.  Il  signifie  seulement  qu'en  Jésus  toutes  les 
figures  de  TAncien  Testament  sont  accomplies.  Cf.  Luc,  xvi,  17. 

4.  Matth.,  IX,  16-17;  Luc,  v,  36  et  suiv. 
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que  pour  les  enfants  d'Abraham.  Jésus  prétend  que 
tout  homme  de  bonne  volonté,  tout  homme  qui  Tac- 
cueille  et  l'aime,  est  fils  d'Abraham*.  L'orgueil  du 
sang  lui  paraît  l'ennemi  capital  qu'il  faut  combattre. 
\jésus,  en  d'autres  termes,  n'est  plus  juif.  Il  est  révo- 
lutionnaire au  plus  haut  degré  ;  il  appelle  tous  les 
hommes  à  un  culte  fondé  sur  leur  seule  qualité  d'en- 
fants de  Dieu.  Il  proclame  les  droits  de  l'homme, 
non  les  droits  du  juif;  la  religion  de  l'homme,  non  la 
^  »S    ^  /   religion  du  juif  ;  la  délivrance  de  l'homme,  non  la 
J^^"^  /    délivrance  du  juif*.  Ah!  que  nous  sommes  loin  d'un 
'"^        Juda  Gaulonite,  d'un  Matthias  Margaloth,  prêchant 
la  révolution  au  nom  de  la  Loi!  La  religion  de  l'hu- 
manité, établie  non  sur  le  sang,  mais  sur  le  cœur, 
est  fondée.  Moïse  est  dépassé;  le  temple  n'a  plus  de 
raison  d'être  et  est  irrévocablement  condamné. 

jnay 

y  Luc,  XIX,  9 

2.  Matth.,  r.xiv,  44;  xxviii,  19;  Marc,  xiii,  10;  xvi,  15;  Luc, 

XXIV,  47 
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CHAPITRE  XIV. 


RAPPORTS    DE   JÉSDS    AVEC    LES    PAÏENS    ET    LES    SAMARITAINS. 


Conséquent  à  ces  principes,  il  dédaignait  tout  ce 
qui  n'était  pas  la  religion  du  cœur.  Les  vaines  pra- 
tiques des  dévots  S  le  rigorisme  extérieur,  qui  se  fie 
pour  le  salut  à  des  simagrées,  l'avaient  pour  mortel 
ennemi.  Il  se  souciait  peu  du  jeûne ^  Il  préférait 
l'oubli  d'une  injure  au  sacrifice'.  L'amour  de  Dieu, 
la  charité,  le  pardon  réciproque,  voilà  toute  sa  loi*. 
Rien  de  moins  sacerdotal.  Le  prêtre,  par  état,  pou^^e 
toujours  au  sacrifice  public,  dont  il  est  le  minit 
obligé;  il  détourne  de  la  prière  privée,  qui  est  un 
moyen  de  se  passer  de  lui.  On  chercherait  vaine- 
ment dans  l'Évangile  une  pratique  religieuse  recom- 


4,  Matth.,  XV,  9. 

2.  Ibid,j  IX,  14;  xi,  19. 

3.  Ibid.,  V,  23  et  suiv.;  ix,  13;  xii,  7. 

\  Ihid.,  XXII,  37  et  suiv.;  Marc,  xii,  29  et  suiv.;  Luc.  x,  25 
et  suiv. 
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mandée  par  Jésus.  Le  baptême  n'a  pour  lui  qu'une 
importance  secondaire  '  ;  et  quant  à  la  prière,  il  ne 
règle  rien,  sinon  qu'elle  se  fasse  du  cœur.  Plusieurs, 
comme  il  arrive  toujours,  croyaient  remplacer  par  la 
bonne   volonté  des  âmes  faibles  le  vrai  amour  du 
bien,  et  s'imaginaient  conquérir  le  royaume  du  ciel 
en  lui  disant  :  Rabbi,  rabbi;  il  les  repoussait,  et  pro- 
clamait que  sa  religion,  c'est  de  bien  faire'.  Souvent 
,  il  citait  le  passage  d'Isaïe  :   «  Ce  peuple  m'honore 
des  lèvres,  mais  son  cœur  est  loin  de  moi  '.  » 
-     Le  sabbat  était  le  point  capital  sur  lequel  s'élevait 
l'édifice  des  scrupules  et  des  subtilités  pharisaiques. 
Cette  institution  antique  et  excellente  était  devenue 
le  prétexte  de  misérables  disputes  de  casuistes  et  la 
source  de  mille  croyances  superstitieuses».  On  croyait 
que  la  nature  l'observait  ;  toutes  les  sources  inter- 
mittentes passaient  pour  «  sabbatiques  •  ».  C'était 
aussi  le  point  sur  lequel  Jésus  se  plaisait  le  plus  à 

4.  Matth.,  «VIII,  <9,  et  Marc,xvi,  16,  ne  représentent  pas  des 
paroles  authentiques  de  Jésus.  Comp.  Act.,  \,  47;  /  Cor.,i,  17. 
î.  Matth.,  VII,  21  ;  Luc,  vi,  46. 

3.  Matth.,  XV,  8;  -Marc,  vu,  6.  Cf.  Isaïe,  xxix,  13. 

4.  Voir  surtout  le  traité  Schabbath  de  la  Mischna,  et  le  uvre 
des  Jubilés  (traduit  de  l'éthiopien  dans  les  Jahrbûcher  d'Ewald, 

années  2  et  3),  c.  l. 

5.  Jos.,  B.  J..  VII,  V,  i;  Pline,  //.  AT.,  XXXT,  48.  Cf.  Thom- 
son, The  Land  and  the  Book,  I,  406  et  suiv. 
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défier  ses  adversaires*.  Il  violait  ouvertement  le  sab- 
bat ,  et  ne  répondait  aux  reproches  qu'on  lui  en  fai- 
sait que  par  de  fines  railleries,  A  plus  forte  raison 
dédaignait-il  une  foule  d'observances  modernes,  que 
la  traditfbn  avait  ajoutées  à  la  Loi ,  et  qui ,  par  cela 
même,  étaient  les  plus  chères  aux  dévots.  'Les  ablu- 
tions ,  les  distinctions  trop  subtiles  des  choses  pures 
et  impures  le  trouvaient  sans  pitié  :  v  Pouvez -vous 
aussi,  leur  disait -il,  laver  votre  âme?  L'homme  est 
souillé ,  non  par  ce  qu'il  mange ,  mais  par  ce  qui 
sort  de  son  cœur.  »  Les  pharisiens,  propagateurs  de 
ces  momeries,  étaient  le  point  de  mire  de  tous  ses 
coups.  Il  les  accusait  d'enchérir  sur  la  Loi,  d'inven- 
ter des  préceptes  impossibles  pour  créer  aux  hommes 
des  occasions  de  péché  :  «  Aveugles,  conducteurs 
d'aveugles,  disait -il,  prenez  garde  de  tomber  dans 
la  fosse.  »  —  a  Race  de  vipères,  ajoutait-il  en  secret, 
ils  ne  parlent  que  du  bien ,  mais  au  dedans  ils  sont 
mauvais  ;  ils  font  mentir  le  proverbe  :  «  La  bouche 
ne  verse  que  le  trop-plein  çlu  cœur  *.  » 

Il  ne  connaissait  pas  assez  les  gentils  pour  songer 
à  établir  sur  leur  conversion  quelque  chose  de  solide. 

4.  Matth.,  XII,  1-U;  Marc,  ii,  23-28;  Luc,  vi,  1-5;  xiii,  U  et 
iuiv.;  XIV,  i  et  suiv. 

2.  Matlh.,  XII,  34;  xv,  1  et  suiv.,  12  et  suiv.;  xxiii  entier;  Marc, 
VII,  i  et  suiv.,  45  et  suiv.;  Luc,  vi.  45;  xi,  39  et  suiv. 
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La  Galilée  contenait  un  grand  nombre  de  païens, 
mais  non,  à  ce  qu'il  semble,  un  culte  des  iaux  dieux 
public  et  organisé\  Jésus  put  voir  ce  culte  se  dé-  ' 
ployer  avec  toute  sa  splendeur  dans  le  pays  de  Tyr 
et  de  Sidon,  à  Césarée  de  Philippe,  et  dans  la  Déca- 
pôle*.  Il  y  fit  peu  d'attention.  Jamais  on  ne  trouve 
chez  lui  ce  pédantisme  fatigant  des  juifs  de  son 
temps,  ces  déclamations  contre  Tidolâtrie,  si  fami- 
lières à  ses  corehgionnaires  depuis  Alexandre,  et  qui 
remplissent,  par  exemple,  le  livre  de  la  «  Sagesse  ))\ 
Ce  qui  le  frappe  dans  les  païens,  ce  n'est  pas  leur 
idolâtrie,  c'est  leur  servilité*.  Le  jeune  démocrate  juif, 
frère  en  ceci  de  Juda  le  Gaulonite. ,  n'admettant  de 
maître  que  Dieu,  était  très-blessé  des  honneurs  dont 
on  entourait  la  personne  des  souverains  et  des  titres 
souvent  mensongers  qu'on  leur  donnait.  A  cela  près, 
dans  la  plupart  des  cas  où  il  rencontre  des  païens, 

4.  Je  crois  que  les  païens  de  Galilée  se  trouvaient  surtout  aux 
frontières,  à  Kadès  par  exemple,  mais  que  le  cœur  même  du  pays, 
la  ville  deTibériade  exceptée,  était  tout  juif.  La  ligne  où  finissent 
les  ruines  de  temples  et  où  commencent  les  ruines  de  synagogues 
est  aujourd'hui  nettement  marquée  à  la  hauteur  du  lac  Huielr. 
(Samachonitis).  Les  traces  de  sculpture  païenne  qu'on  a  cru  trou- 
ver à  Tell-Hum  sont  douteuses.  La  côte,  en  particulier  la  vill« 
d'Acre,  ne  faisaient  point  partie  de  la  Galilée. 

2.  Voir  ci-Oessus,  p.  451-153. 

3.  Chap.  XIII  et  suiv. 

4.  Matth.,  XX,  25;  Marc,  x,  42;  Luc,  xxii,  25. 


VIE  DE  JÉSUS. 


237 


il  montre  pour  eux  une  grande  indulgence;  parfois  ^  xc 

il  affecte  de  fonder  sur  eux  plus  d'espoir  que  sur    H^^^^^-t 

les  juifs  * .  Le  royaume  de  Dieu  leur  sera  transféré.  ^^  ""^  ^ 

«  Quand  un  propriétaire  est  mécontent  de  ceux  à  qui    i^y^^^^o^^^c^^ 

il  a  loué  sa  vigne,  que  fait-il?  Il  la  loue  à  d'autres,  etlu^fj,,^:^^ 

qui  lui  rapportent  de  bons  fruits*.  »  Jésus  devait 

tenir  d'autant  plus  à  cette  idée  que  la  conversion 

des  gentils  était,  selon  les  idées  juives,  un  des  signes 

les  plus  certains  de  la  venue  du  Messie  \  Dans  son 

royaume  de  Dieu,  il  fait  asseoir  au  festin,  à  côté 

d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  des  hommes  venus 

des  quatre  vents  du  ciel,  tandis  que  les  héritiers  lé- 

«•itimes  du  royaume  sont  repousses^  Souvent,  il  est 

vrai,  on  croit  trouver  dans  les  ordres  qu'il  donne  à 

ses  disciples  une  tendance  toute  contraire  :  il  semble 

leur  recommander  de  ne  prêcher  le  salut  qu'aux 

seuls  juifs  orthodoxes  *  ;  il  parle  des  païens  d'une 

manière  conforme  aux  préjugés  des  juifs  ®.  Mais  il 


\.  Matth.,  VIII,  5  et  suiv.;  xv,  22  et  suiv.;  Marc,  vu,  25  et  suiv.; 
Luc,  IV,  25  et  suiv 

2.  Matth.,  XXI,  41  ;  Marc,  xii,  9;  Luc,  xx,  16. 

3.  Is.,  II,  2  et  suiv.;  lx;  Amos,  ix,  11  et  suiv.;  Jérém.,  m,  17; 
Malach.,  i,  11  ;  Toble,  xiii,  13  et  suiv.;  Orac.  sibyL,  III,  715  et 
suiv.  Comp.  Matth.,  xxiv,  14;  Act.j  xv,  15  et  suiv. 

4.  Matth.,  VIII,  11-12;  xxi,  33  et  suiv.;  xxii,  1  et  suiv. 

5.  Ibid.,  vil,  6;  x,  5-6;  xv,  24;  xxi,  43. 

1.  Matth.,  v,  46  et  suiv.;  vi,  7,  32;  xviii,  17;  Luc,  vi,  32  et 

suiv.;  XII,  30. 
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faut  se  rappeler  que  les  disciples,  dont  Tesprît 
étroit  ne  se  prêtait  pas  à  cette  haute  indifférence 
pour  la  qualité  de  fils  d'Abraham,  ont  bien  pu 
faire  fléchir  dans  le  sens  de  leurs  propres  idées 
les  instructions  de  leur  maître  \  En  outre,  il  est 
fort  possible  que  Jésus  ait  varié  sur  ce  point,  de 
même  que  Mahomet  parle  des  juifs ,  dans  le  Coran, 
tantôt  de  la  façon  la  plus  honorable,  tantôt  avec  une 
extrême  dureté ,  selon  qu'il  espère  ou  non  les  attirer 
h.  lui.  La  tradition,  en  effet,  prête  à  Jésus  deux  règles 
de  prosélytisme  tout  à  fait  opposées  et  qu'il  a  pu 
pratiquer  tour  à  tour  :  «  Celui  qui  n'est  pas  contre 
vous  est  pour  vous;  »  —  «  Celui  qui  n'est  pas  avec 
moi  est  contre  moi  ".  »  Une  lutte  passionnée  en- 
traîne presque  nécessairement  ces  sortes  de  contra- 
dictions. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  compta  parmi  ses 
disciples  plusieurs  des  gens  que  les  juifs  appelaient 
«  hellènes  '  » .  Ce  mot  avait ,  en  Palestine,  des  sens 

4 .  Ce  qui  porte  a  le  croire,  c'est  que  les  paroles  bien  certai- 
nement authentiques  de  Jésus,  les  Ao^ia  de  Matthieu,  ont  un 
caractère  de  morale  universelle,  et  ne  sentent  en  rien  le  dévot 

juif. 

2.  Matth.,  XII,  30;  Marc,  ix,  39;  Luc,  ix,  50;  xi,  23. 

3.  Josèphe  le  dit  formellement  {Ant.,  XVIII,  m,  3),  et  il  n'y 
a  pas  de  raison  pour  supposer  ici  une  altération  dans  son  texte. 
Comp.  Jean,  vu,  35  ;  xii,  20-21 . 


fort  divers.  Il  désignait  tantôt  des  païens,  tantôt  des 
juifs  parlant  grec  et  habitant  parmi  les  païens  S  tan- 
tôt des  gens  d'origine  païenne  convertis  au  judaïsme*. 
C'est  probablement  dans  cette  dernière  catégorie 
d'hellènes  que  Jésus  trouva  de  la  sympathie*.  L'affi- 
liation au  judaïsme  avait  beaucoup  de  degrés;  mais 
les  prosélytes  restaient  toujours  dans  un  état  d'infé- 
riorité à  l'égard  du  juif  de  naissance.  Ceux  dont  il 
s'agit  ici  étaient  appelés  «  prosélytes  de  la  porte  » 
ou  «  gens  craignant  Dieu  »,  et  assujettis  aux  pré- 
ceptes de  Noé,  non  aux  préceptes  mosaïques*.  Cette 
infériorité  même  était  sans  doute  la  cause  qui  les 
rapprochait  de  Jésus  et  leur  valait  sa  faveur. 

Il  en  usait  de  même  avec  les  Samaritains.  Serrée 
comme  un  îlot  entre  les  deux  grandes  provinces  du 
judaïsme  (la  Judée  et  la  Galilée),  laSamarie  formait 
en  Palestine  une  espèce  d'enclave,  où  se  conservait 
le  vieux  culte  du  Garizim,  frère  et  rival  de  celui  de 
Jérusalem.  Cette  pauvre  secte,  qui  n'avait  ni  le  génie 

4.  Talm.  de  Jérus.,  Sota^  vu,  4. 

2.  Voir,  en  particulier,  Jean,   vu,  35;  xii,  20;  Ad.,  xiv,  4 
XVII,  4;  XVIII,  4;  xxi,  28. 

3.  Jean,  xii,  20;  Aet.,  viii,  27. 

4.  xMischna,  Baba  metsia,  ix,  12;  Talm.  de  Bab.,  Sanh.,  56  6, 
Act.,  viii,  27;  X,  2,  2Î,  35;  xiii,  16,  26,  43,  50;  xvi,  14;  xvii, 
4,  17;  XVIII,  7;  Galat.,  ii,  3;  Jos.,  Ant.,  XIV,  vu,  2;  Lévy, 
Eptgr,  Beitràge  zur  Gesch.  der  Juden,  p.  311  et  suiv. 
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ni  la  savante  organisation  du  judaïsme  proprcmerH 
dit,  était  traitée  par  les  Hiérosolymites  avec  une  ex- 
trême dureté'.  On  la  mettait  sur  la  même  ligne  que 
les  païens,  avec  un  degré  de  haine  de  plus^  Jésus, 
par  une  sorte  d'opposition,  était  bien  disposé  pour 
elle  Souvent  il  préfère  les  Samaritains  aux  Juifs  or- 
thodoxes. Si,  dans  d'autres  cas,  il  semble  défendre 
à  ses  disciples  d'aller  les  prêcher,  réservant  son 
Évangile  pour  les  Israélites  purs  ',  c'est  là.  encore, 
sans  doute,  un  précepte  de  circonstance,  auquel  les 
apôtres  auront  donné  un  sens  trop  absolu.  Quelque- 
fois en  effet,  les  Samaritams  le  recevaient  mal,  parce 
qu'ils  le  supposaient  imbu  des  préjugés  de  ses  core- 
ligionnaires» ;  de  la  même  façon  que  de  nos  jours 
l'Européen  libre  penseur  est   envisagé  comme  un 
ennemi  par  le  musulman,  qui  le  croit  toujours  un 
chrétien  fanatique.  Jésus  savait  se  mettre  au-dessus 
de  ces  malentendus».  U  eut,  à  ce  qu'il  paraît,  plu- 
sieurs disciples  à  Sichem,  et  il  y  passa  au  moms 

1.  Ecclésiastique,  l,  27-28-,  Jean,  vui,  48:  los.,  Ant.,  IX, 
xiy,  3;  XI,  vm,  6;  XII,  v,  5;  Talm.  de  Jérus.,  Abodazara,  v,  4; 

2.  Matlh.,  X,  5;  Luc,  xvu.  «.  Comp.  Talm.  Ce  Bab..  Cno- 

lin,  6  a. 

3.  Matth.,  X,  5-6. 

4.  Luc,  IX,  53. 

5.  Ibid.,  IX,  56. 
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deux  jours*.  Dans  une  circonstance,  il  ne  rencontre 
de  gratitude  et  de  vraie  piété  que  chez  un  Samari- 
taine Une  de  ses  plus  belles  paraboles  est  celle  de 
rhomme  blessé  sur  la  route  de  Jéricho.  Un  prêtre 
passe,  le  voit  et  continue  son  chemin.  Un  lévite  passe 
et  ne  s'arrête  pas.  Un  Samaritain  a  pitié  de  lui, 
s'approche ,  verse  de  l'huile  dans  ses  plaies  et  les 
bande  ' .  Jésus  conclut  de  là  que  la  vraie  frater- 
nité s'établit  entre  les  hommes  par  la  charité,  non 


>.l I     II'      w   «II.»» 


par  la  foi  religieuse.  Le  «  prochain  »,  qui  dans  le 
judaïsme  était  surtout  le  coreligionnaire  * ,  est  pour 
lui  l'homme  qui  a  pitié  de  son  semblable  sans  dis- 
tinction de  secte.  La  fraternité  humaine  dans  le  sens 
le  plus  large  sortait  à  pleins  bords  de  tous  ses  ensei- 
gnements. 

Ces  pensées,  qui  assiégeaient  Jésus  à  sa  sortie  de 
Jérusalem,  trouvèrent  leur  vive  expression  dans  une 

4.  Jean,  iv,  39-43.  Ce  qui  laisse  planer  quelque  doute  sur  tout 
ceci,  c'est  que  Luc  et  l'auteur  du  quatrième  Évangile,  qui  tous  deux 
sont  antijudaïsants  et  aspirent  à  montrer  que  Jésus  fut  favorable 
aux  païens,  parlent  seuls  de  ces  rapports  de  Jésus  avec  les  Sama-^ 
ritains,  et  sont  en  contradiction  sur  ce  point  avec  Matthieu  (x,  5) 

2.  Luc,  XVII,  16  et  suiv. 

3.  Ibid.,  X,  30  et  suiv. 

4.  Le  passage  Lévit.,  xix,  18,  33  et  suiv.,  est  d'un  sentiment 
bien  plus  large;  mais  le  cercle  de  la  fiaternilé  juive  s'était  resserré 
de  plus  en  plus.  Voir  le  dictionnaire  Âruch,  au  mot  n^ia  p. 
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anecdote  qui  a  été  conservée  sur  son  retour  ^  La 
route  de  Jérusalem  en  Galilée  passe  à  litie  demi- 
heure  de  Sichem*,  devant  Touverture  de  la  vallée 
dominée  par  les  monts  Ébal  et  Garizim.  Cette  route 
était  en  général  évitée  par  les  pèlerins  juifs,  qui  ai- 
maient mieux  dans  leurs  voyages  faire  le  long  détour 
de  la  Pérée  que  de  s*exposer  aux  avanies  des  Sama- 
ritains ou  de  leur  demander  quelque  chose.  Il  était 
défendu  de  manger  et  de  boire  avec  eux^  c'était  un 
axiome  de  certains  casuistes  qu*  «  un  morceau  de 
pain  des  Samaritains  est  de  la  chair  de  porc*.  » 
Quand  on  suivait  cette  route,  on  faisait  donc  ses  pro- 
visions d'avance  ;  encore  évitait-on  rarement  les  rixes 
et  les  mauvais  traitements  ^  Jésus  ne  partageait  ni 
ces  scrupules  ni  ces  craintes.  Arrivé, dans  la  route, 
au  point  où  s'ouvre  sur  !a  gauche  la  vallée  de  Si- 
chem,  il  se  trouva  fatigué,  et  s'arrêta  près  d'un  puits. 
Les  Samaritains  avaient,  alors  comme  aujourd'hui, 
l'habitude  de  donner  à  tous  les  endroits  de  leur  val- 
lée des  noms  tirés  des  souvenirs  patriarcaux;  il?  ap- 

4     4.  Jean,  iv,  4  et  suiv. 

2.  Aujourd'hui  Naplouse.  Que  2uxctp  soit  Sichem,  c'est  ce  qui 
résulte  de  Jean  iv,  5,  comparé  à  Genèse,  xxxiu,  19;  xlviii,  22, 
et  à  Joiuéj  xxiv,32. 

3.  Luc,  IX,  53  ;  Jean,  iv,  9. 

4.  Mischna,  Schebîit,  viii,  10 ,  répété  ailleurs  dans  le  Talmuà. 

5.  Jos.,  AîU,,  XX,  V,  4  ;  B.  J.,  Il,  xii,  3;  Vila,  52. 
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pelaient  ce  puits  «  le  puits  de  Jacob  »  ;  c'était  pro- 
bablement celui-là  même  qui  s'appelle  encore  main- 
tenant Bir-Iakoub.  Les  disciples  entrèrent  dans  la 
vallée  et  allèrent  à  la  ville  acheter  des  provisions; 
Jésus  s'assit  sur  le  bord  du  puits,  ayant  en  face  de 
lui  le  Garizim. 

Il  était  environ  midi.  Une  femme  de  Sichem  vint 
puiser  de  l'eau.  Jésus  lui  demanda  à  boire,  ce  qui 
excita  chez  cette  femme  un  grand  étonnement,  les 
Juifs  s'interdisant  d'ordinaire  tout  commerce  avec  les 
Samaritains.  Gagnée  par  l'entretien  de  Jésus,  la 
femme  reconnut  en  lui  un  prophète,  et,  s'attendant 
à  des  reproches  sur  son  culte,  elle  prit  les  devants  : 
«  Seigneur,  dit-elle,  nos  pères  ont  adoré  sur  cette 
montagne ,  tandis  que ,  vous  autres ,  vous  dites  que 
c'est  à  Jérusalem  qu'il  faut  adorer.  —  Femme,  crois- 
moi,  lui  répondit  Jésus,  l'heure  est  venue  où  l'on 
n'adorera  plus  ni  sur  cette  montagne  ni  à  Jérusalem/ 
mais  où  les  vrais  adorateurs  adoreront  le  Père  en 
esprit  et  en  vérité*.  » 


]  h' 


1.  Jean  iv,  21-23.  Il  ne  faut  pas  trop  insister  sur  la  réalité  his- 
torique d'une  telle  conversation,  puisque  Jésus  ou  son  interlocu- 
trice auraient  seuls  pu  la  raconter.  Mais  l'anecdote  du  chapitre  iv 
de  Jean  représonte  certainement  une  des  pensées  les  plus  intimes 
de  Jésus,  et  la  plupart  des  circonstances  du  récit  ont  un  cachet 
rappanfc  de  vérité.  Le  v.  22,  qui  exprime  une  pensée  opposée  à 
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Le  jour  où  il  prononça  cette  parole,  il  fut  vrai- 
ment fils  de  Dieu.  Il  dit  pour  la  première  fois  le  mot 
sur  lequel  reposera  Tédifice  de  la  religion  éternelle. 
Il  fonda  le  culte  pur,  sans  date,  sans  patrie,  celui 
que  pratiqueront  toutes  les  âmes  élevées  jusqu'à  la 
fin  des  temps.  Non-seulement  sa  religion,  ce  jour-là, 
fut  la  bonne  religion  de  l'humanité ,  ce  fut  la  reli- 
gion absolue;  et  si  d'autres  planètes  ont  des  habitants 
doués  de  raison  et  de  moralité,  leur  religion  ne  peut 
être  différente  de  celle  que  Jésus  a  proclamée  près 
du  puits  de  Jacob.  L'homme  n'a  pu  s'y  tenir;  car  on 
n'atteint  l'idéal  qu'un  moment.  Le  mot  de  Jésus  a 
été  un  éclair  dans  une  nuit  obscure;  il  a  fallu  dix- 
huit  cents  ans  pour  que  les  yeux  de  l'humanité  (que 
dis-je  !  d'une  portion  infiniment  petite  de  l'humanité) 
s'y  soient  habitués.  Mais  l'éclair  deviendra  le  plein 
jour,  et,  après  avoir  parcouru  tous  les  cercles  d'er- 
reurs, l'humanité  reviendra  à  ce  mot-là,  comme  à 
l'expression  immortelle  de  sa  foi  et  de  ses  espé- 
yances. 

celle  des  versets  21  et  23,  paraît  une  gauche  addition  de  Tévangé- 
liste  effrayé  de  la  hardiesse  du  mot  qu'il  rapporte.  Cette  circon- 
stance, ainsi  que  la  faiblesse  de  tout  le  reste  du  morceau,  ne  con- 
tribue pas  peu  à  faire  penser  aue  le  mot  des  versets  21  e*  23  est 
bien  de  Jésus. 


GUAPITRE  XV. 


COMMENCEMENT    DE    LA    LÉGENDE    DE    JÉSUS. 
—  IDÉE   QD'IL    a    LCI-MÊMB    DE    SON    RÔLE    SURNATUBEL» 


Jésus  rentra  en  Galilée  ayant  complètement  perdu 
sa  foi  juive,  et  en  pleine  ardeur  révoliitionnaire.  Ses  / 

meesmaintenant  s'expriment  avec  une  netteté  par- 
faite. Les  innocents  aphorismes  de  son  premier  âge 
prophétique,  en  partie  empruntés  aux  rabbis  anté- 
rieurs, les  belles  prédications  morales  de  sa  seconde 
période  aboutissent  à  une  politique  décidée.  La  Loi 
sera  abolie;  c'est  lui  qui  l'abolira *j  Le  Messie  est 

1.  Les  hésitations  des  disciples  immédiats  de  Jésus,  dont  une 
fraction  considérable  resta  attachée  au  judaïsme,  soulevèrent  contre 
cette  interprétation  de  graves  difficultés.  Mais  le  procès  de  Jésus 
ne  laisse  place  à  aucun  doute.  Nous  verrons  qu'il  fut  traité  par  le  J^  o*-*!?- 
sanhédrin  comme  «  séducteur  ».  Le  Talmud  donne  la  procédure  £^^^  x-^ïU^^tw 
suivie  contre  lui  comme  un  exemple  de  celle  qu'on  doit  suivre 
contrôles  «  séducteurs  »,  qui  cherchent  à  renverser  la  loi  de  Moïse. 
(Talm.  de  Jérus  ,  Sanhédrin^  xiv,  16;  Talm.  de  Bab.,  Sanhédrin, 
43  fl,  67  a).  Comp.  Act.,  vi,  13-14. 
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I  venu;  c'est  lui  qui  l'est^.  Le  royaume  de  Dieu  va 
/  bientôt  se  révéler;  c'est  par  lui  qu'il  se  révélera.  Il 
\  sait  bien  qu'il  sera  victime  de  sa  hardiesse  ;  mais  le 
royaume  de  Dieu  ne  peut  être  conquis  sans  violence; 
vi/^'est  par  des  crises  et  des  déchirements  qu'il  doit 
""^J^^       s'établir-.  Le  Fils  de  l'homme,  après  sa  mort,  vien- 
y^^     .  ^dra  avec  gloire ,  accompagné  de  légions  d'anges,  et 
y^^y^   ceux  qui  l'auront  repoussé  seront  confondus. 
^^  J^  k         L'audace  d'une  telle  conception  ne  doit  pas  nous 
surprendre.  Jésus   s'envisageait   depuis   longtemps 
avec  Dieu  sur  le  pied  d'un  fils  avec  son  père.  Ce 
qui  chez  d'autres  serait  un  orgueil  insupportable  ne 
doit  pas  chez  lui  être  traité  d'attentat. 

Le  titre  de  «  fils  de  David  »  fut  le  premier  qu'il 
accepta  * ,  probablement  sans  tremper  dans  les 
fraudes  innocentes  par  lesquelles  on  chercha  à  le  lui 
assurer.  La  famille  de  David  était,  h  ce  qu'il  semble, 
éteinte  depuis  longtemps*  ;  ni  les  Asmonéens,  d'ori- 

4.  Le  pro.î^rcs  dos  affirmations  de  Jésus  à  cet  égard  so  voit  bien, 
si  Ton  compare  Matth.,  xvi,  13  et  suiv.;  Marc,  i,  24,  23,  34;  viii, 
27  et  suiv.,  xiv,  61  ;  Luc,  ix,  18  et  suiv. 

2.  Matth.,  XI,  12. 

3.  Rom.,  I,  3;  Apoc,  v,  5;  xxii,  16. 

4.  Il  est  vrai  que  certains  docteurs,  tels  queîlillel,  Gamaliel,  sont 
donnés  comme  étant  de  la  race  de  David.  Mais  ce  sont  là  des  allé- 
gaticns  très-douteuses.  Cf.  ïalm.  de  Jér.,  Taanilh,  iv,  2.  Si  la 
famille  de  David  formait  encore  un  groupe  distinct  et  ayant  de  b 
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gine  sacerdotale,  ni  Hérode,  ni  les  Romains  ne  son- 
gent un  moment  qu'il  existe  autour  d'eux  un  repré- 
sentant quelconque  des  droits  de  l'antique  dynastie. 
Mais,  depuis  la  fm  des  Asmonéens,  le  rêve  d'un 
descendant  inconnu  des  anciens  rois  ,  qui  venge- 
rait la  nation  de  ses  ennemis ,  travaillait  toutes  les 
têtes.  La  croyance  universelle  était  que  le  Messie 
serait  fils  de  David  * ,  et  naîtrait  comme  lui  à  Beth- 
léhem*.  Le  sentiment  premier  de  Jésus  n'était  pas 
précisément  cela.  Son  règne  céleste  n'avait  rien  de 
commun  avec  le  souvenir  de  David,  qui  préoccu- 
pait la  masse  des  Juifs.  Il  se  croyait  fils  de  Dieu,jp^iK' 
et  non  pas  fils  de  David.  Son  royaume  et  la  déli-^^^^^j^^^^^ 
vrance  qu'il  méditait  étaient  d'un  tout  autre  ordre. 
Mais  l'opinion  ici  lui  fit  une  sorte  de  violence.  La 


notoriété,  comment  se  fait-il  qu'on  ne  la  voie  jamais  figurer  à  côté 
des  Sadokites,  des  Boëthuses,  des  Asmonéens,  des  Hérodes,  dans 
les  grandes  luttes  du  temps?  Hégésippe  et  Eusèbe,  H.  E.,  III,  19 
et  20,  n'offrent  qu'un  écho  de  la  tradition  chrétienne. 

1.  Matth.,  XXII,  42;  Marc,  xii,  35;  Luc,  i,  32;  Act.,  ii,  29  et 
suiv.;  IV*  livre  d'Esdras,xn,  32  (dans  les  versions  syriaque,  arabe, 
éthiopienne  et  arménienne).  Ben  David,  dans  le  Talmud,  désigne 
fréquemment  le  Messie.  Voir,  par  exemple,  Talm.  de  Bab.,  Sanhé- 
drin, 97  a. 

2.  Matth.,  II,  5-6  ;  Jean,  vu,  41-42.  On  se  tondait,  assez  arbi- 
trairement, sur  le  passage,  peut-être  altéré,  do  Micbé^  v,  1 .  Comp. 
leTargum  de  Jonathan.  Le  texte  hébreu  primitif  portait  probable- 
ment Bnth-Ephrata 
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conséquence  immédiate  de  cette  proposition:  «Jésus 
t    est  le  Messie  »,  était  cette  autre  proposition:  «  Jésus 
est  fils  de  David  » .  Il  se  laissa  donner  un  titre  sans 
lequel  il  ne  pouvait  espérer  aucun  succès.  Il  finit, 
ce  semble,  par  y  prendre  plaisir,  car  il  faisait  de  la 
meilleure  grâce  les  miracles  qu'on  lui  demandait  en 
l'interpellant  de  la  sorte  ^  En  ceci,  comme  dans  plu- 
sieurs autres  circonstances  de  sa  vie,  Jésus  se  plia  aux 
idées  qui  avaient  cours  de  son  temps ,  bien  qu'elles 
ne  fussent  pas  précisément  les  siennes.  Il  associait  à 
son  dogme  du  «  royaume  de  Dieu  » ,  tout  ce  qui 
échauffait  les  cœurs  et  les  imaginations.  C'est  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  adopter  le  baptême  d-,  Jean , 
qui  pourtant  ne  devait  pas  lui  importer  beaucoup. 

Une  grave  difficulté  se  présentait  :  c'était  sa  nais- 
sance h  Nazareth ,  qui  était  de  notoriété  publique. 
On  ne  sait  si  Jésus  lutta  contre  cette  objection.  Peut- 
être  ne  se  présenta-t-elle  pas  en  Galilée ,  où  l'idée 
que  le  fils  de  David  devait  être  un  Bethléhémite  était 
moins  répandue.  Pour  le  Galiléen  idéaliste,  d'ailleurs, 
le  titre  de  «  fils  de  David  »  était  suffisamment  jus- 
tifié ,  si  celui  à  qui  on  le  décernait  relevait  la  gloire 
ide  sa  race  et  ramenait  les  beaux  jours  d'Israël. 
Autorisa-t-il  par  son  silence  les  généalogies  fictives 

1.  Malth.,  IX,  27;  xii,  23;  xv,  22;  xx,  30-34;  Marc.,  x,  47,  52; 
Luc,  xviu,  38. 
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que  ses  partisans  imaginèrent  pour  prouver  sa  des- 
cendance royale*?  Sut-il  quelque  chose  des  légendes 
inventées  pour  le  faire  naître  à,  Bethléhem  %  et  en 
particulier  du  tour  par  lequel  on  rattacha  son  origine 
bethléhémite  au  recensement  qui  eut  lieu  par  l'ordre 
du  légat  impérial  Quirinius  '  ?  On  l'ignore.  L'inexac- 
titude et  les  contradictions  des  généalogies  *  por- 
tent à  croire  qu'elles  furent  le  résultat  d'un  travail 
populaire  s'opérant  sur  divers  points,  et  qu'aucune 
d'elles  ne  fut  sanctionnée  par  Jésus  \  Jamais  il  ne  se 
désigne  de  sa  propre  bouche  comme  fils  de  David. 
Ses  disciples,  bien  moins  éclairés  que  lui,  enchéris- 
saient parfois  sur  ce  qu'il  disait  de  lui-même;  le 


4.  Matth.,  I,  1  et  suiv.;  Luc,  m,  23  et  suiv. 

2.  Il  est  remarquable,  du  reste,  qu'il  y  avait  un  Bethléhem  à 
trois  ou  quatre  lieues  de  Nazareth.  Josué,  xix,  45;  carte  de  Van 
de  Velde. 

3.  Matth.,  II,  \  et  suiv.;  Luc,  ii,  K  et  suiv, 

4.  Les  deux  généalogies  sont  tout  à  fait  discordantes  entre 
elles  et  peu  conformes  aux  listes  de  l'Ancien  Testament.  Le  récit 
de  Luc  sur  le  recensement  de  Quirinius  implique  un  anachro- 
nisme. Voir  ci-dessus,  p.  20,  21,  note.  11  est  naturel,  du  reste, 
que  la  légende  se  soit  emparée  de  cette  circonstance.  Les  recen- 
sements frappaient  beaucoup  les  Juifs,  bouleversaient  leurs  idées 
étroites,  et  l'on  s'en  souvenait  longtemps.  Cf.  Act.,  v,  37. 

5.  Jules  Africain  (dans  Kusèbe,  H.  E.,  I,  7)  suppose  que  co 
furent  les  pcrents  de  Jésus  qui,  réfugiés  en  Batanéc,  essayèrent 
de  recomposer  les  généalogies. 
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plus  souvent  il  n'avait  pas  connaissance  de  ces  exa- 
gérations. Ajoutons  que,  durant  les  trois  premiers 
siècles,  des  fractions  considérables  du  christianisme* 
nièrent  obstinément  la  descendance  royale  de  Jésus 
et  Tauthenticité  des  généalogies. 

Sa  légende  était  ainsi  le  fruit  d'une  grande  con- 
spiration toute  spontanée,  et  s'élaborait  autour  de  lui 
de  son  vivant.  Aucun  grand  événement  de  l'histoire 
ne  s'est  passé  sans  donner  lieu  à  un  cycle  de  fables, 
et  Jésus  n'eût  pu ,  quand  il  l'eût  voulu ,  arrêter  ces 
créations  populaires.  Peut-être  un  œil  sagace  eût-il 
su  reconnaître  dès  lors  le  germe  des  récits  qui  de- 
vaient lui  attribuer  une  naissance  surnaturelle  *,  soit 
en  vertu  de  cette  idée,  fort  répandue  dans  l'antiquité, 
que  l'homme  hors  ligne  ne  peut  être  né  des  relations 
ordinaires  des  deux  sexes  ;  soit  pour  répondre  à  un 
chapitre  mal  entendu  d'Isaïe  %  où  l'on  croyait  lire 

4.  Les  ébionim,  les  «  hébreux»,  les  «  nazaréens»,  Tatien,  Mar- 
cion.  Cf.  Épiph.,  Adv.  hœr.,  xxix,  9  ;  xxx,  3,  44;  xlvi,  4  ;  Thco- 
doret,  Hœret.  fab.,  1 ,  20;  Isidore  de  Péluse,  Epist.,  I,  374,  ad 

Pansophium. 

2.  Matth.,  I,  48  et  suiv.;  Luc,  i,  26  et  suiv.  Ce  ne  fut  certaine- 
ment pas  là  au  4"  siècle  un  dogme  universel,  puisque  Jésus  est 
appelé  sans  réserve  «  fils  de  Joseph  »,  et  que  les  deux  généalo- 
gies destinées  à  le  rattacher  à  la  lignée  de  David  sont  des  généa- 
logies de  Joseph.  Comp.  Gai.,  iv,  4;  Rom.,  i,  3. 

3.  Is.,  VII,  4 A.  Comp.  Matth.,  i,  ^2-23. 


que  le  Messie  naîtrait  d'une  vierge  ;  soit  enfin  par 
suite  de  l'idée  que  le  «  souffle  de  Dieu  » ,  érigé  en 
hypostase  divine,  est  un  principe  de  fécondité  \  Déjà 
peut  -  être  courait  sur  l'enfance  de  Jésus  plus  d'une 
anecdote  conçue  en  vue  de  montrer  dans  sa  biogra- 
phie l'accompUssement  de  l'idéal  messianique*,  ou, 
pour  mieux  dire ,  des  prophéties  que  l'exégèse  allé- 
gorique du  temps  rapportait  au  Messie.  Une  idée 
généralement  admise  était  que  le  Messie  serait  an- 
noncé par  une  étoile  ' ,  que  des  messagers  des  peu- 
ples lointains  viendraient  dès  sa  naissance  lui  rendre 
hommage  et  lui  apporter  des  présents*.  On  supposa 
que  l'oracle  fut  accompli  par  de  prétendus  astrologues 
chaldéens  qui  seraient  venus  vers  ce  temps-là  à  Jéru- 
salem ^  D'autres  fois ,  on  lui  créait  dès  le  berceau 
des  relations  avec  les  hommes  célèbres ,  Jean-Bap- 
tiste ,  Hérode  le  Grand ,  deux  vieillards ,  Siméon  et 
Anne,  qui  avaient  laissé  des  souvenirs  de  haute  sain- 

4.  Genèse,  4,  2.  Pour  Tidée  analogue  chez  les  Égyptiens,  voir 
Hérodote,  III,  28;  Pomp.  Mêla,  1,  9;  Plutarque,  Quœst.  symp., 
VIII,  1,3;  De  Isid.  et  Osir.,  43;  Mariette,  Mém.  sur  la  mère 
d'Apis  (Paris,  4856). 

2.  Matth.,  I,  45,  23;  Is.,  vu,  44  et  suiv. 

3.  Testant,  des  douze  pair.,  Lévi,  48.  Le  nom  de  Barkokah 
suppose  cette  croyance.  Talm.  de  Jérus.,  Taanilh,  iv,  8.  On  s'ap- 
puyait sur  Nombres,  xxvii,  47. 

4.  Is.,  LX,  3;  Ps.  Lxxn,  10, 

5.  Matth.,  ïi,  4  et  suiv. 
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teté  *.  Une  chronologie  assez  lâche  présidait  à  ces 
combinaisons ,  fondées  pour  la  plupart  sur  des  faits 
réels  travestis*.  Mais  un  singulier  esprit  de  douceur 
et  de  bonté,  un  sentiment  profondément  populaire, 
pénétraient  toutes  ces  fables ,  et  en  faisaient  un  sup- 
plément de  la  prédication  ^  C'est  surtout  après  la 
mort  de  Jésus  que  de  tels  récits  prirent  de  grands  dé- 
veloppements ;  on  peut  croire  cependant  qu'ils  circu- 
laient déjà  de  son  vivant,  sans  rencontrer  autre  chose 
qu'une  pieuse  crédulité  et  une  naïve  admiration. 

Que  jamais  Jésus  n'ait  songé  à  se  faire  passer  pour 
une  incarnation  de  Dieu  lui-même,  c'est  ce  dont  on 
ne  saurait  douter.  Une  telle  idée  était  profondément 
étrangère  à  l'esprit  juif;  il  n'y  en  a  nulle  trace 
dans  les  Évangiles  synoptiques*;  on  ne  la  trouve 
indiquée  que  dans  les  parties  du  quatrième  Evan- 
gile qui  peuvent  le  moins  être  acceptées  comme  un 
écho  de  la  pensée  de  Jésus.  Parfois  Jésus  semble 
prendre  des  précautions  pour  repousser  une  telle 


4.  Luc,  II,  25  et  suiv.  (faible  autorité). 

2.  Ainsi  la  légende  du  massacre  des  Innocents  se  rapporte  pro- 
bablement à  quelque  cruauté  exercée  par  Hérode  du  côté  de  Betli- 
léhem.  Comp.  Jos.,  Ant.,  XIV,  ix,  4;  B.  J.,  I,  xxxiii,  6. 

3.  Matth.,  I  et  II  ;  Luc,  i  et  ii;  S.  Justin,  Dial.  cum  Tryph.,  78, 
406;  Protévang.  de  Jacques  (apocr.),  4*  et  suiv. 

4.  Certains  passages,  comme  Act.^  ii,  22,  l'excluent  formoliô- 
ment. 
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doctrine*.  L'accusation  de  se  faire  Dieu  ou  l'égal  de 
Dieu  est  présentée,  même  dans  le  quatrième  Évangile, 
comme  une  calomnie  des  Juifs  ^  Dans  ce  dernier 
Évangile,  Jésus  se  déclare  moindre  que  son  Père  '. 
Ailleurs,  il  avoue  que  le  Père  ne  lui  a  pas  tout 
révélé*.  Il  se  croit  plus  qu'un  homme  ordinaire, 
mais  séparé  de  Dieu  par  une  distance  infinie.  Il  est 
fils  de  Dieu  ;  mais  tous  les  hommes  le  sont  ou  peuvent 
le  devenir  à  des  degrés  divers  \  Tous,  chaque  jour, 
doivent  appeler  Dieu  leur  père  ;  tous  les  ressuscites 
seront  fils  de  Dieu  ^  La  filiation  divine  était  attribuée, 
dans  l'Ancien  Testament,  à  des  êtres  qu'on  ne  préten- 
dait nullement  égaler  à  Dieu''.  Le  mot  a  fils  »  a,  dans 
jes  langues  sémitiques  et  dans  la  langue  du  Nouveau 

4.  Matth.,  IV,  40;  vu,  24,  22;  xix,  47;  Marc,  i,  44;  m,  42;  x, 
n,  48;  Luc,  xviii,  49. 

2.  Jean,  v,  48  et  suiv.;  x,  33  et  suiv. 

3.  Jean,  xiv,  28. 

4.  Marc,  xiii,  35. 

5.  Matth.,  v,  9,  45  ;  Luc,  m,  38;  vi,  35;  xx,  36;  Jean,  i,  42- 
43;  x,  34-35.  Comp.  AcL,  xvii,  28-29;  Rom.,  viii,  44-17,  49,  21 
23;  IX,  26  ;  H  Cor.,  vi,  48  ;  Galat.,  m,  26;  iv,  4  et  suiv.;  Phil. 
II,  45;  épître  de  Barnabe,  14  (p.  40,  Hilgenfeld,  d'après  le  Codex 
Si7iaUic2is}y  et,  dans  l'Ancien  Testament,  Deutér.,  xiv,  ^  et  sur- 
tout Sagesse,  ii,  43,  48. 

6.  Luc,  XX,  36. 

7.  Gen.,  vi,  2;  Job,  i,  6,   ii,  1;  xwiii,  7;  Ps.  ii,  7;  lxxxii, 
6;  îl  Sam.,  vu,  44. 
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Testament,  les  sens  figurés  les  plus  larges  ^  D'ailleurs, 
ridée  que  Jésus  se  fait  de  l'homme  n'est  pas  cette 
idée  humble,  qu'un  froid  déisme  a  introduite.  Bans 
sa  poétique  conception  de  la  nature,  un  seul  souffle 
pénètre  l'univers:  le  souffle  de  l'homme  est  celui  de 
Dieu  ;  Dieu  habite  en  l'homme,  vit  par  l'homme,  de 
même  que  l'homme  habite  en  Dieu,  vit  par  Dieu*. 
L'idéalisme  transcendant  de  Jésus  ne  lui  permit 
jamais  d'avoir  une  notion  claire  de  sa  propre  per- 
sonnalité. Il  est  son  Père,  son  Père  est  lui.  Il  vit 
dans  ses  disciples;  il  est  partout  avec  eux^;  ses 
disciples  sont  un,  comme  lui  et  son  Père  sont  un*. 
L'idée  pour  lui  est  tout;  le  corps,  qui  fait  la  dis- 
tinction des  personnes,  n'est  rien. 

Le  titre  de  «  Fils  de  Dieu  »,  ou  simplement  de 


4.  Le  fils  du  diable  (\Tatth.,  xiii,  38;  Act.,  xm,  10);  les  fils  de 
ce  monde  (Marc,  m,  H;  Luc,  xvi,  8;  xx,  34);  les  fils  de  la 
lumière  (Luc,  xvi,  8;  Jean,  xii,  36);  les  fils  de  la  résurrection 
(Luc,  XX,  36)  ;  les  fils  du  royaume  (Matth.,  viii,  42;  xiii,  38);  les 
fils  d'e  répoux  (Matth.,  ix,  45  ;  Marc,  ii,  19  ;  Luc,  v,  34)  ;  les  fils  de 
la  géhenne  (Matth.,  xxiii,15);  les  fils  de  la  paix  (Luc,  x,  6),  etc. 
Rappelons  que  le  Jupiter  du  paganisme  est  iiaTr.p  i^^fm  te  ôecô.  n. 

%  Comp.  Act.,  xvii,  28. 

3.  Matth.,  xviii,  20;  xxviii,  20. 

4.  Jean,  x,  30;  xvii,  21.  Voir  en  général  les  derniers  discours 
rapportés  par  le  quatrième  Évangile,  surtout  le  ch.  xvii,  qui  ex- 
priment bien  un  côté  de  l'état  psychologique  de  Jésus,  quoiqu'on 
ne  puisse  les  envisager  comme  de  vrais  documente  historiques. 
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«  Fils  »%  devint  ainsi  pour  Jésus  un  titre  analogue  à 
0  Fils  de  l'homme  »  et,  comme  celui-ci,  synonyme 
de  «  Messie  »,  à  la  seule  différence  qu'il  s'appelait 
lui-même  a  Fils  de  l'homme  »  et  qu'il  ne  semble  pas 
avoir  fait  le  même  usage  du  mot  «  Fils  de  Dieu*  ». 
Le  titre  de  Fils  de  l'homme  exprimait  sa  qualité  de 
juge  ;  celui  de  Fils  de  Dieu,  sa  participation  aux  des- 
seins suprêmes  et  sa  puissance.  Cette  puissance  n'a 
pas  de  limites.  Son  Père  lui  a  donné  tout  pouvoir.  Il 
a  le  droit  de  changer  même  le  sabbat  ^  Nul  ne 
connaît  le  Père  que  par  lui*.  Le  Père  lui  a  transmis 
le  droit  de  juger  ^  La  nature  lui  obéit;  mais  elle 
obéit  aussi  à  quiconque  croit  et  prie;  la  foi  peut 
tout®.  Il  faut  se  rappeler  que  nulle  idée  des  lois  de 
la  nature  ne  venait,  dans  son  esprit,  ni  dans  celui 
de  ses  auditeurs,  marquer  la  limite  de  l'impossible. 

4 .  Les  passages  à  Tappui  de  cela  sont  trop  nombreux  pour  être 
cités  ici. 

2.  C'est  seulement  dans  le  quatrième  Évangile  que  Jésus  se  sert 
de  l'expression  de  a  Fils  de  Dieu  »  ou  de  «  Fils  »  comme  synonyme 
du  pronom  je.  Matth.,  xi,  27;  xxviii,  49;  Marc,  xiii,  32;  Luc,  x, 
22,  n'jffrent  que  des  emplois  indirects.  D'ailleurs,  Matth.,  xi,  27, 
et  L\'p,  X,  22,  représentent  dans  le  système  synoptique  une  tardive 
intercalation ,  conforme  au  type  des  discours  johanniques. 

3.  Matth.,  XII,  8;  Luc,  vi,  5. 

4.  Matth.,  XI,  27;  xxvni,  18;  Luc,  x,  22. 
6.  Jean,  v,  22. 

6.  Matth.,  XVII,  18-49^  Luc,  xvit,  G. 
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Les  témoins  de  ses  miracles  remercient  Dieu  «  d'avoir 
donné  de  tels  pouvoirs  aux  hommes  *  « .  H  remet 
les  péchés  *  ;  il  est  supérieur  à  David,  à  Abraham, 
àSalomon,  aux  prophètes'.  Nous  ne  savons  sous 
quelle  forme  ni  dans  quelle  mesure  ces  affirmations 
se  produisaient.  Jésus  ne  doit  pas  être  jugé  sur  la 
règle  de  nos  petites  convenances.  L'admiration  de 
ses  disciples  le  débordait  et  l'entraînait.  Il  est  évident 
que  le  titre  de  rabbi,  dont  il  s'était  d'abord  contenté, 
ne  lui  suffisait  plus;  le  titre  même  de  prophète  ou 
d'envoyé  de  Dieu  ne  répondait  plus  h  sa  pensée.  La 
position  qu'il  s'attribuait  était  celle  d'un  être  sur- 
humain, et  il  voulait  qu'on  le  regardât  comme  ayant 
avec  Dieu  un  rapport  plus  élevé  que  celui  des  autres 
hommes.  Mais  il  faut  remarquer  que  ces  mots  de 
«  surhumain  »  et  de  «  surnaturel  »,  empruntés  h  notre 
théologie  mesquine,  n'avaient  pas  de  sens  dans  la 
haute  conscience  religieuse  de  Jésus.  Pour  lui,  la  na- 
ture et  le  développement  de  l'humanité  n'étaient  pas 
des  règnes  limités  hors  de  Dieu,  de  chétives  réalités, 
assujetties  à  des  lois   d'une  rigueur  désespérante. 


4.  Mattli.,  IX,  8. 

2.  Matlii.,  IX,  2  et  siiiv.;  Marc,  ii,  5  et  suiv.;  Luc,  v,  20;  vu, 

47-48. 

3.  Matth.,  xii,  41-42 ,  xxii,  43  et  suiv.;  Marc,  xii,  6;  Jean,  viii, 

25  et  suiv. 
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Il  n'y  avait  pas  pour  lui  de  surnaturel ,  car  il  n'y 
avait  pas  de  nature.  Ivre  de  l'amour  infini,  il  oubliait 
la  lourde  chaîne  qui  tient  l'esprit  captif;  il  fran- 
chissait d'un  bond  l'abîme,  infranchissable  pour  la 
plupart,  que  la  médiocrité  des  facultés  humaines 
trace  entre  l'homme  et  Dieu. 

On  ne  saurait  méconnaître  dans  ces  affirmations 
de  Jésus  le  germe  de  la  doctrine  qui  devait  plus  tard 
faire  de  lui  une  hypostase  divine  S  en  l'identifiant 
avec  le  Verbe ,  ou  «  Dieu  second  *  » ,  ou  fils  aîné  de 
Dieu  ' ,  ou  Ange  métatrône  *,  que  la  théologie  juive 
créait  d'un  autre  côté*.  Une  sorte  de  besoin  amenait 


4 .  Voir  surtout  Jean,  xiv  et  suiv. 

2.  Philon,  cité  dans  Eusèbe,  Prœp.  evang.,  VII,  43. 

3.  Philon,  De  migr.  Abraham,  §  \  ;  Quod  Deus  immut.,  §  6; 
De  confus  ling.,  §§  1 4  et  28  :  De  profugis,  §  20  ;  De  somniis,  I, 
§  37;  Z)e  agric.  Noë,  §  42;  Quis  rerum  divin,  hœres,  §  25  et 
suiv.,  48  et  suiv.,  etc. 

4.  Meràôpovoç,  c'est-à-dire  partageant  le  trône  de  Dieu  ;  sorte  de 
secrétaire  divin ,  tenant  le  registre  des  mérites  et  des  démérites  : 
Bereschith  rabha,  v,  6  c;  Talm.  de  Bab.,  Sanhédr.,  38  b;  Cka- 
giga,  45  a;  Targum  de  Jonathan,  Gen.^  v,  24. 

5.  Cette  théorie  du  Aopç  ne  renferme  pas  d'éléments  grecs.  Les 
rapprochements  qu'on  en  a  faits  avec  i'Honover  des  Parsis  sont 
aussi  sans  fondement.  Le  Minokhired  ou  «  Intelligence  divine  » 
a  bien  de  l'analogie  avec  le  Ao-yoç  juif.  (Voir  les  fragments  du  livro 
intitulé  Minokhired  dans  ^^\q%q\^  Parsi-Grammatik,  p.  464-462.) 
Mais  le  développement  qu'a  pris  la  doctrine  du  Minokhired  chei 
les  Parsis  est  moderne  et  peut  impliquer  une  influence  étraa- 
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'  celte  théologie ,  pour  corriger  rextrcme  rigueur  du 
vieux  monothéisme,  à  placer  auprès  de  Dieu  un 
assesseur,  auquel  le  Père  éternel  est  censé  déléguer 
le  gouvernement  de  l'univers.  La  croyance  que  cer- 
tains hommes  sont  des  incarnations  de  facultés  ou  de 
«  puissances  »  divines  commençait  à  se  répandre  ; 
les  Samaritains  possédaient  vers  le  même  temps  un 
thaumaturge  qu'on  identifiait  avec  «  la  grande  vertu 
de  Dieu  '  » .  Depuis  près  de  deux  siècles ,  les  espnts 
spéculatifs  du  judaïsme  se  laissaient  aller  au  pen- 
chant de  faire  des  personnes  distinctes  avec  les  attn- 
buts  divins  ou  avec  certaines  expressions  qu'on  rap- 
portait à  la  divinité.  Ainsi  le  «  Souffle  de  Dieu  »,  dont 
il  est  souvent  question  dans  l'Ancien  Testament ,  est 
considéré  comme  un  être  à  part,  1'  «  Esprit-Saint  » .  De 
môme,  la  «  Sagesse  de  Dieu  »,  la  «  Parole  de  Dieu  » 
doAiennont  des  personnes  existai'.tcs  par  elles-mêmes. 
C'était   le   germe  du  procédé   qui   a  engendré  les 
sephiroth  de  la  cabbale ,  ]es  œons  du  gnosticisme , 

oère  L-  «  intelligence  divine»  (minyu-Khratû)  figure  dans  les 
iivreszend.  ;  mais  elle  n'y  sert  pas  de  base  à  une  théorie  ;  elle  entre 
seulement  dans  quelques  invocations.  Les  rapprochements  que  1  on 
a  essayés  entre  b  théorie  des  juifs  et  des  chrétiens  sur  le  Verbe  e 
certains  points  de  la  théologie  égyptienne  peuvent  nêtre  pas  sans 
valeur.  Mai.  ils  ne  suffisent  pas  pour  prouver  que  ladite  tUcone 
soit  un  emprunt  fait  à  l'Égypto. 
4 .  Act.,  viu,  *0. 
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les  hypostases  chrétiennes,  toute  cette  mythologie 
sèche,  consistant  en  abstractions  personnifiées,  à 
laquelle  le  monothéisme  est  obligé  de  recourir,  quand 
il  veut  introduire  en  Dieu  la  multiplicité.  ^\ 

Jésus  paraît  être  resté  étranger  à  ces  raffinements 
de  théologie,  qui  devaient  bientôt  remplir  le  monde 
de  disputes  stériles.  La  théorie  métaphysique  du 
Verbe,  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  écrits  de  son 
contemporain  Philon,  dans  les  Targums  chaldéens, 
et  déjà  dans  le  livre  de  la  «  Sagesse  »  %  ne  se 
laisse  entrevoir  ni  dans  les  Logia  de  Matthieu,  ni  en 
général  dans  les  synoptiques,  interprètes  si  authen- 
tiques des  paroles  de  Jésus.  La  doctrine  du  Verbe, 
en  effet,  n'avait  rien  de  commun  avec  le  messia- 
nisme. Le  Verbe  de  Philon  et  des  Targums  n'est 
nullement  le  Messie.  C'est  plus  tard  que  l'on  iden- 
tifia Jésus  avec  le  Verbe,  et  que  l'on  créa,  en  partant 
de  ce  principe,  toute  une  nouvelle  théologie,  fort 
différente  de  celle  du  royaume  de  Dieu*.  Le  rôle 
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4.  Sap.,  IX,  1-2;  xvi,  42.  Comp.  vu,  42;  viii,  5  et  suiv.;  ix, 
et  en  général  ix-xi.  Ces  prosopopées  de  la  Sagesse  personnifiée  se 
trouvent  même  dans  des  livres  plus  anciens.  Prov,,  viii,  ix  ;  Job, 

XXVIIt 

2.  Apoc.j  XIX,  43;  Jean,  i,  4-14.  On  remarquera,  du  reste,  que, 
même  dans  le  quatrième  Évangile,  Texpi-cssion  de  «  Verije  »  ne 
revient  pas  hors  du  prologue,  et  que  jamais  le  narrateur  no  1^ 
place  dans  la  bouche  de  Jésus. 
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essentiel  du  Verbe  est  celui  de  créateur  et  de  pro- 
vidence; or,  Jésus  ne  prétendit  jamais  avoir  créé  le 
monde  ni  le  gouverner.  Son  rôle  sera  de  le  juger, 
de  le  renouveler.  La  qualité  de  président  des  assises 
finales  de  l'humanité,  tel  est  le  ministère  que  Jésus 
s'attribue ,  l'office  que  tous  les  premiers  chrétiens 
lui  prêtèrent  ».  Jusqu'au  grand  jour,  il  siège  à,  la 
droite  de  Dieu  comme  son  métatrône,  son  premier 
ministre  et  son  futur  vengeur'.  Le  Christ  surhumam 
des  absides  byzantines,  assis  en  juge  du  monde,  au 
milieu  des  apôtres,  analogues  à  lui  et  supérieurs  aux 
anges  qui  ne  font  qu'assister  et  servir,  est  la  trte- 
exacte  représentation  figurée  de  cette  conception  du 
„  Fils  de  l'homme  »,  dont  nous  trouvons  les  pre- 
miers traits  déjà  si  fortement  indiqués  dans  le  livre 

de  Daniel. 

En  tout  cas,  la  rigueur  d'une  scolastique  réfléchie 

n'était  nullement  d'un  tel  monde.  Tout  l'ensemble 
d'idées  que  nous  venons  d'exposer  formait  dans  1  es- 
prit des  disciples  un  système  théologique  si  peu  arrêté, 
que  le  Fils  de  Dieu,  cette  espèce  de  dédoublement 


4 .  Act.,  X,  ;S  ;  Rom., ..,  <6 ;  II  Cor.,  v,  10. 

2.  Matth.,  «y.,  64;  Marc,  xvi,  49;  Luc,  «..,69;  Act    vu, 
65  ;  Rom.,  v...,  34 ;  Éphés., .,  20  ;  Coloss., ....  ^  ;  Hebr.  .,3  13 
V...,  1  ;  X,  «  ;  X.. ,  2  ;  I"  ÉpUre  de  S.  Pierre,  v^,  M-  V.  les  pa^ 
gages  précités  sur  le  rôle  du  ntetalrône  juif. 
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de  la  Divinité ,  ils  le  font  agir  purement  en  homme. 
Il  est  tente,  il  ignore  bien  des  choses,  il  se  corrige, 
il  change  d'avis  *  ;  il  est  abattu,  découragé  ;  il  demande 
à  son  Père  de  lui  épargner  des  épreuves  ;  il  est  sou- 
mis à  Dieu ,  comme  un  fils  *.  Lui  qui  doit  juger  le 
monde,  il  ne  connaît  pas  le  jour  du  jugement'.  II 
prend  des  précautions  pour  sa  sûreté*.  Peu  après 
sa  naissance,  on  est  obligé  de  le  faire  disparaître      i 

si 

pour  éviter  des  hommes  puissants  qui  voulaient  le     ^ 
tuer*.  Dans  les  exorcismes,  le  diable  le  chicane  et  ^c^L^ 
ne  sort  pas  du  premier  coup\  Dans  ses  miracles,  on     P    ^ 
sent  un  effort  pénible,  une  fatigue  comme  si  quelque 
chose  sortait  de  lui  ^  Tout  cela  est  simplement  le 
fait  d'un  envoyé  de  Dieu,  d'un  homme  protégé  et 
favorisé  de  Dieu^  Il  ne  faut  demander  ici  ni  logique 
ni  conséquence.  Le  besoin  que  Jésus  avait  de  se 
donner  du  crédit  et  l'enthousiasme  de  ses  disciples 


4.  Matth.,  X,  5,  comparé  à  xxviii,  19;  Marc,  vu,  24,  27,  29. 

2.  Matth.,  XXVI,  39  et  suiv.;  Marc,   xiv,  32  et  suiv.;  Luc, 
XXII,  42  et  suiv.  ;  Jean,  xii,  27 

3.  Marc,  xiii,  3i.  Comp.  Matth.,  xxiv,  36. 

4.  Matth.,  XII,  14-16  ;  xiv,  13;  Marc,  m,  6-7;  ix,  29-30;  Jean 
vil,  1  et  suiv. 

5.  Matth.,  II,  20. 

6.  Matth.,  XVII,  20;  Marc,  ix,  25. 

7.  Luc,  VIII,  45-46;  Jean,  xi,  33,  33. 

8.  Act.,  II,  22. 
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entassaient  lès  notions  contradictoires.  Pour  les  mes- 
sianistes   de    l'école   millénaire,  pour  les   lecteurs 
acharnés  des  livres  de  Daniel  et  d'Hénoch,  il  était  le 
Fils  de  l'homme  ;  pour  les  juifs    de   la    croyance 
commune,  pour  les  lecteurs  d'Isaïe  et  de  Michée.  il 
était  le  Fils  de  David  ;  pour  les  affiliés,  il  était  le 
Fils  de  Dieu,  ou  simplement  le  Fils.  D'autres,  sans 
que   les  disciples  les  en  blâmassent,   le  prenaient 
pour  Jean-Baptiste  ressuscité,  pour  Élie,  pour  Jéré- 
mie,  conformément  à  la  croyance  populaire  que  les 
anciens  prophètes  allaient  se  réveiller  pour  préparer 

les  temps  du  Messie*. 

Une  conviction  absolue,  ou,  pour  mieux  dire,  l'en- 
thousiasme ,  qui  lui  Ôtait  jusqu'à  la  possibilité  d'un 
doute,  couvrait  toutes  ces  hardiesses.  Nous  compre- 
nons peu,  avec  nos  natures  froides  et  timorées,  une 
toile  façon  d'être  possédé  par  l'idée  dont  on  se  fait 
l'apôtre!  Pour  nous ,  races  profondément  sérieuses, 
la  conviction  signifie  la  sincérité   avec   soi-même. 
Mais  la  sincérité  avec  soi-même  n'a  pas  beaucoup, 
de  sens  chez  les  peuples  orientaux ,  peu  habitués 
aux  délicatesses  de  l'esprit  critique.  Bonne  foi  et 
imposture  sont  des  mots  qui,  dans  notre  conscience 

^.  Matth.,  XIV,  2;  xv,,  14;  xvii,  3  et  suiv.;  Marc,  vi,  1M5; 
VIII,  28;  Luc,  IX,  8  et  suiv.,  49. 
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rigide,  s'opposent  commfi  deux  termes  inconciliables. 
En  Orient,  il  y  a  de  Tun  à  l'autre  mille  fuites  et 
mille  détours.  Les  auteurs  de  livres  apocryphes  (de 
«  Daniel  »,  d'  «  Hénoch  »,  par  exemple),  hommes 
si  exaltés,  commettaient  pour  leur  cause,  et  bien 
certainement  sans  ombre  de  scrupule,  un  acte  que 
nous  appellerions  un  faux.  La  vérité  matérielle  a 
très-peu  de  prix  pour  TOriental  ;  il  voit  tout  à  tra- 
vers ses  préjugés,  ses  intérêts,  ses  passions. 

L'histoire  est  impossible,  si  l'on  n'admet  haute- 
ment qu'il  y  a  pour  la  sincérité  plusieurs  mesures. 
La  foi  ne  connaît  d'autre  loi  que  l'intérêt  de  ce 
qu'elle  croit  le  vrai.  Le  but  qu'elle  poursuit  étant 
pour  elle  absolument  saint,  elle  ne  se  fait  aucun  scru- 
pule d'invoquer  de  mauvais  arguments  pour  sa  thèse, 
quand  les  bons  ne  réussissent  pas.  Si  telle  preuve 
n'est  pas  solide,  tant  d'autres  le  sont!...  Si  tel  pro- 
dige n'est  pas  réel,  tant  d'autres  l'ont  été!...  Com- 
bien d'hommes  pieux,  convaincus  de  la  vérité  de  leur 
religion,  ont  cherché  à  triompher  de  l'obstination  des 
hommes  par  des  moyens  dont  ils  voyaient  bien  la 
faiblesse  !  Combien  de  stigmatisées ,  de  convulsion- 
naires,  de  possédées  de  couvent,  ont  été  entraînées 
par  l'influence  du  monde  où  elles  vivaient  et  par  leur 
propre  croyance  à  des  actes  feints,  soit  pour  ne  pas 
rester  au-dessous  des  autres,  soit  pour  soutenir  la 
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cause  en  danger  !  Toutes  les  grandes  choses  se  font 
par  le  peuple  ;  or,  on  ne  conduit  le  peuple  qu'en  se 
prêtant  h  ses  idées.  Le  philosophe  qui,  sachant  cela, 
s'isole  et  se  retranche  dans  sa  noblesse  est  haute- 
ment louable.  Mais  celui  qui  prend  l'humanité  avec 
ses  illusions  et  cherche  h  agir  sur  elle  et  avec  elle 
ne  saurait  être  blâmé.  César  savait  fort  bien  qu'il 
n'était  pas  fils  de  Vénus  ;  la  France  ne  serait  pas  ce 
qu'elle  est  si  l'on  n'avait  cru  mille  ans  à  la  sainte 
ampoule  de  Reims.  Il  nous  est  facile  à  nous  au- 
tres ,  impuissants  que  nous  sommes ,  d'appeler  cela 
mensonge ,  et ,  fiers  de  notre  timide  honnêteté ,  de 
maltraiter  les  héros  qui  ont  accepté  dans  d'autres 
conditions  la  lutte  de  la  vie.  Quand  nous  aurons  fait 
avec  nos  scrupules  ce  qu'ils  firent  avec  leurs  men- 
songes, nous  aurons  le  droit  d'être  pour  eux  sévères. 
Au  moins  faut-il  distinguer  profondément  les  sociétés 
comme  la  nôtre,  où  tout  se  passe  au  plein  jour  de  la 
réflexion,   des  sociétés  naïves  et  crédules,  où  sont 
nées  .les  croyances  qui   ont  dominé  les  siècles.  Il 
n'est  pas  de  grande  fondation  qui  ne  repose  sur  une 
légende.  Le  seul  coupable  en  pareil  cas,  c'est  l'hu- 
manité qi  i  veut  être  trompée. 


CHAPITRE  XVI. 


MIRACLES. 


Deux  moyens  de  preuve,  les  miracles  et  l'accom- 
plissement des  prophéties,  pouvaient  seuls,  d'après 
l'opmion   des  contemporains  de  Jésus,  établir  une 
mission  surnaturelle.  Jésus  et  surtout  ses  disoiples 
employèrent  ces  deux  procédés  de  démonstration 
avec  une  parfaite  bonne  foi.  Depuis  longtemps,  Jésus 
était  convaincu  que  les  prophètes  n'avaient  écrit  qu'en 
vue  de  lui.  Il  se  retrouvait  dans  leurs  oracles  sacrés; 
il  s'envisageait  comme  le  miroir  où  tout  l'esprit  pro- 
phétique d'Israël  avait  lu  l'avenir.  L'école  chrétienne, 
peut-être  du  vivant  même  de  son  fondateur,  cher- 
cha à  prouver  que  Jésus  répondait  parfaitement  à  ce 
que  les  prophètes  avaient  prédit  du  Messie'.  Dans 
beaucoup  de  cas,  ces  rapprochements  étaient  tout 
extérieurs  et  sont  pour  nous  à  peine  saisissables. 
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4.  Par  exemple,  Malth..  i.  22;  ii,  5-6,  «S.  18;  iv,  15. 
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C'étaient  le  plus  souvent  des  circonstances  fortuites 
ou  insignifiantes  de  la  vie  du  maître  qui  rappelaient 
aux  disciples  certains  passages  des  Psaumes  et  des 
Prophètes,  où,  par  suite  de  leur  constante  préoccu- 
pation, ils  voyaient  des  images  de  ce  qui  se  passait 
sous  leurs  yeux*.  L'exégèse  du  temps  consistait  ainsi 
presque  toute  en  jeux  de  mots,  en  citations  amenées 
d'une  façon  artificielle  et  arbitraire  '.  La  synagogue 
n'avait  pas  une  liste  officiellement  arrêtée  des  pas- 
sages qui  se  rapportaient  au  règne  futur.  Les  appli- 
cations messianiques  étaient  libres,  et  constituaient 
des  artifices  de  style  bien  plutôt  qu'une  sérieuse  argu- 

mentation. 

Quant  aux  miracles,  on  les  tenait,  à,  cette  époque, 
pour  la  marque  indispensable  du  divin  et  pour  le 
signe  des  vocations  prophétiques.  Les  légendes  d'É- 
lie  et  d'Elisée  en  étaient  pleines.  Il  était  reçu  que  le 
Messie  en  ferait  beaucoup'.  A  quelques  lieues  de  Jé- 
sus, à  Samarie,  un  magicien  nommé  Simon  se  créait 
par  ses  prestiges  un  rôle  presque  divin*.  Plus  tard, 
quand  on  voulut  fonder  la  vogue  d'Apollonius  de 


4.  Matth.,  1. 23;  iv,  6, 14;  xxvi,  31,  54,  56;  xxvii,  9,  35  ;  Marc, 
XIV,  Î7;  XV,  Ï8;  Jean,  xii,  14-15;  xviii,  9;  xix,  19,  24,  28,  36. 

2.  C'est  ce  qu'on  remarque  presque  à  chaque  page  du  Talmud. 

3.  Jean,  vil,  34-  IV  EsdraSj  xiii,  îiO. 

4.  Act..  VIII,  y  cl  suiv. 
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Tyane  et  prouver  que  sa  vie  avait  été  le  voyage  d'un 
dieu  sur  la  terre,  on  ne  crut  pouvoir  y  réussir  qu'en 
inventent  pour  lui  un  vaste  cycle  de  miracles'.  Les 
philosophes  alexandrins   eux-mêmes,  Plotin  et  les 
autres,  sont  censés  en  avoir  fait'.  Jésus,  par  consé- 
quent, dut  choisir  entre  deux  partis,  ou  renoncer  h 
sa  mission ,  ou  devenir  thaumaturge.  Il  faut  se  rap- 
peler que  toute  l'antiquité,  à  l'exception  des  grandes 
écoles  scientifiques  de  la  Grèce  et  de  leurs  adeptes 
romains,  admettait  le  miracle;  que  Jésus, non-seule- 
ment y  croyait,  mais  n'avait  pas  la  moindre  idée 
d'un  ordre  naturel  réglé  par  des  lois.  Ses  connais- 
sances sur  ce  point  n'étaient  nullement  supérieures 
à  celles  de  ses  contemporains.  Bien  plus ,  ufie  de 
ses  opinions  le  plus  profondément  enracinées  était 
qu'avec  la  foi  et  la  prière  l'homme  a  tout  pouvoir  sur 
la  nature  '.  La  faculté  de  faire  des  miracles  passait 
pour  une  licence  régulièrement  départie  par  Dieu 
aux  hommes  ♦,  et  n'avait  rien  qui  surprît. 

La  différence   des   temps   a  changé  en  quelque 


I 


4.  Voir  sa  biographie  par  Philostrate. 

8.  Voir  les  Vies  des  sophistes,  par  Eunape;  la  Vie  de  Plotin. 
par  Porphyre;  celle  de  Proclus,  par  Marinus;  celle  d'Isidore  attri- 

buée  à  Damascius. 

3.  Matth.,  XVII,  19;  xxi,  21-22  ;  Marc,  xi,  23-24 

4.  Matth.,  IX,  8. 
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chose  de  très-blessant  pour  nous  ce  qui  fit  la  puis- 


If-  >^^\A^j5ance  du  grand  fondateur,  et,  sJjjJ^g^^s  le  culte  de 
T^^^Â^  Jésus  s'affaiblit  dans  rhumanité,  ce  sera  justement  à. 


V 


cause  des  actes  qui  ont  fait  croire  en  lui.  La  critique 
n'éprouve  devant  ces  sortes  de  phénomènes  histori- 
ques aucun  embarras.  Un  thaumaturge  de  nos  jours, 
à  moins  d'une  naïveté  extrême,  comme  cela  a  eu 
lieu  chez  certaines  stigmatisées  de  l'Allemagne ,  est 
odieux ,  car  il  fait  des  miracles  sans  y  croire  ;  il  est 
un  charlatan.  Mais  prenons  un  François  d'Assise,  la 
question  est  déjà  toute  changée;  le  cycle  miraculeux 
de  la  naissance  de  Tordre  de  Saint-François,  loin  de 
nous  choquer,  nous  cause  un  véritable  plaisir.  Les 
fondateurs  du  christianisme  vivaient  dans  un  état  de 
poétique  ignorance  au  moins  aussi  complet  que  sainte 
Claire  et  les  très  socii.  Ils  trouvaient  tout  simple  que 
leur  maître  eût  des  entrevues  avec  Moïse  et  Elle, 
qu'il  commandât  aux  éléments,  qu'il  guérît  les  ma- 
lades. Il  faut  se  rappeler,  d'ailleurs,  que  toute  idée 
perd  quelque  chose  de  sa  pureté  dès  qu'elle  aspire 
à  se  réaliser.  On  ne  réussit  jamais  sans  que  la  déli- 
catesse  de  l'âme   éprouve   quelques   froissements. 
Telle  est  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  que  les 
meilleures  causes  ne  sont  gagnées  d'ordinaire  que  par 
de  mauvaises  raisons.  Les  démonstrations  des  apolo- 
gistes primitifs  du  christianisme  reposent  sur  de  très- 
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pauvres  arguments.  Moïse^hri^  ^^l^^r  ^^^' 

homet^  n'ont  triomphé  des  obstacles  qu'en  tenant 
compte  chaque  jour  de  la  faiblesse  des  hommes  et 
en  ne  ionnant  pas  toujours  les  vraies  raisons  de 
la  vérité.  Il  est  probable  que  l'entourage  de  Jésus 
était  plus  frappé  de  ses  miracles  que  de  ses  prédica- 
tions, si  profondément  divines.  Ajoutons  que  sans 
doute  la  renommée  populaire,  avant  et  après  la  mort 
de  Jésus,  exagéra  énormément  le  nombre  de  faits  de 
ce  genre.  Les  types  des  miracles  évangéliques,  en 
effet,  n'offrent  pas  beaucoup  de  variété  ;  ils  se  ré- 
pètent les  uns  les  autres  et  semblent  calqués  sur  un 
très-petit  nombre  de  modèles,  accommodés  au  goût 

du  pays. 

Il  est  impossible,  parmi  les  récits  miraculeux  dont 
les  Évangiles  renferment  la  fatigante  énumération,  de 
distinguer  les  miracles  qui  ont  été  prêtés  à  Jésus  par 
l'opinion ,  soit  durant  sa  vie ,  soit  après  sa  mort,  de 
ceux  ou  il  consentit  à  jouer  un  rôle  actif.  Il  est  im- 
possible surtout  de  savoir  si  les  circonstances  cho- 
quantes d'efforts,  de  trouble,  de  frémissements,  et 
autres  traits  sentant  la  jonglerie  *,  sont  bien  histori- 
ques, ou  s'ils  sont  le  fruit  de  la  croyance  des  rédac- 
teurs, fortement  préoccupés  de  théurgie,  et  vivant, 
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I.  Luc,  VIII,  45-46;  Jean,  xi,  33,  38. 
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SOUS  ce  rapport,  dans  un  monde  analogue  k  celui  des 
•  spirites  »  de  nos  jours  ^  L'opinion  populaire  vou- 
lait,  en  effet,  que  la  verUi  divine  fût  dans  l'homme 
comme  un  principe  épileptique  et  convulsif.  Presque 
tous  les  miracles  que  Jésus  crut  exécuter  paraissent 
avoir  été  des  miracles  de  guérison.  La  médecine  était 
à  cette  époque  en  Judée  ce  qu'elle  est  encore  aujour- 
d'hui en  Orient,  c'est-à-dire  nullement  scientifique, 
absolument  livrée  à  l'inspiration  individuelle.  La  mé- 
decine scientifique,  fondée  depuis  cinq  siècles  par  la 
Grèce,  était,  à  l'époque  de  Jésus,  à  peu  près  inconnue 
aux  Juifs  de  Palestine.  Dans  un  tel  état  de  connais- 
sances, la  présence  d'un  homme  supérieur,  traitant 
le  malade  avec  douceur,  et  lui  donnant  par  quelques 
signes  sensibles  l'assurance  de  son  rétablissement, 
eli  souvent  un  remède  décisif.  Qui  oserait  dire  que, 
dans  beaucoup   de  cas ,  et  en  dehors  des  lésions 
tout  à  fait  caractérisées ,  le  contax^t  d'une  personne 
exquise  ne  vaut  pas  les  ressources  de  la  pharmacie? 
Le  plaisir  de  la  voir  guérit.  Elle  donne  ce  qu'elle 

4  AcL,  II,  2  et  suiv.;  iv,  34  ;  viii,  15  et  suiv.;  x,  44  et  suiv. 
Pendant  près  d'un  siècle,  les  apôtres  et  leurs  disciples  ne  rêvent 
que  miracles.  Voir  les  Actes ^  les  écrits  de  saint  Paul ,  les  extraits 
de  Papias,  dans  Eusèbe,  Hist.  eccL.  UI,  39,  etc.  Comp.  Marc,  m, 

45;  XVI,  17-48,  20. 
%  Marc,  V,  30;  Luc,  vi,  49;  viii,  46;  Jean,  xi,  33,  38 
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peut,  un  sourire,  une  espérance,  et  cela  n'est  pas 

vain. 

Jésus,  pas  plus  que  la  majorité  de  ses  compatriotes, 
n'avait  l'idée  d'une  science  médicale  rationnelle;  il 
croyait  avec  presque  tout  le  monde  que  la  guérison 
devait  surteut  s'opérer  par  des  pratiques  religieuses, 
et  une  telle  croyance  était  parfaitement  conséquente. 
Du  moment  qu'on  regardait  la  maladie  comme  la 
punition  d'un  péché\  ou  comme  le  fait  d'un  démon*, 
nullement  comme  le  résultat  de  causes  physiques,  le 
meilleur  médecin  était  le  saint  homme,  qui  avait  du 
pouvoir  dans  l'ordre  surnaturel.  Guérir  était  consi- 
déré comme  une  chose  morale;  Jésus,  qui  sentait  sa 
force  morale ,  devait  se  croire  spécialement  doué  pour 
guérir.  Convaincu  que  l'attouchement  de  sa  robe% 
l'imposition  de  ses  mains*,  l'application  de  sa salive% 
faisaient  du  bien  aux  malades,  il  aurait  été  dur,  s'il 
avait  refusé  à  ceux  qui  souffraient  un  soulagement 
qu'il  était  en  son  pouvoir  de  leur  accorder.  La  gué- 
rison des  malades  était  considérée  comme  un  des 
signes  du  royaume  de  Dieu,  et  toujours  associée  à 

4.  Jean,  v,  14;  ix,  4  et  suiv.,  34. 

2.  Matth.,  IX,  32-33;  xii,  22  ;  Luc,  xiii,  44^  16 

3.  Luc,  viu,  45-46. 

4.  Luc,  14,  40. 

5.  Marc,  viii,  23;  Jean,  ix,  6. 
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rémancipation  des  pauvres*.  L'une  et  l'autre  étaient 
les  signes  de  la  grande  révolution  qui  devait  aboutir  au 
redressement  de  toutes  les  infirmités.  Les  esséniens, 
qui  ont  tant  de  liens  de  parenté  avec  Jésus,  passaient 
aussi  pour  des  médecins  spirituels  très-puissants  ^ 

Un  des  genres  de  guérison  que  Jésus  opère  le  plus 
souvent  est  l'exorcisme,  ou  l'expulsion  des  démons. 
Une  facilité  étrange  à  croire  aux  démons  régnait  dans 
tous  les  esprits.  C'était  une  opinion  universelle,  non- 
seulement  en  Judée,  mais  dans  le  monde  entier,  que 
les  démons  s'emparent  du  corps  de  certaines  per- 
sonnes et  les  font  agir  contrairement  à.  leur  volonté. 
Un  div  persan,  plusieurs  fois  nommé  dans  l'Avesta', 
Aësckma-daëvay  «  le  div  de  la  concupiscence  » ,  adopté 
par  les  Juifs  sous  le  nom  d'iismorfeeS  devint  la  cause 
de  tous  les  troubles  hystériques  chez  les  femmes'. 
L'épilepsie,  les  maladies  mentales  et  nerveuses  %  où 


h.  Matth.,  XI,  5;  xv,  30-31  ;  Luc,  ix,  4-2,  6. 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  36-37,  note. 

3.  Vendidad,  xi,  26;  Yaçna,  x,  18. 

4.  Tobie,  m,  8;  vi,  14;  Talm  de  Bab.,  Gittin,  68  a. 

5.  Comp.  Marc,  xvi,  9;  Luc,  viii,  2;  Évangile  de  V Enfance, 
16,  33;  Code  syrien,  publié  dans  les  Anecdota  syriaca  de 
M.  Land,  I,  p.  ♦52. 

6.  Jos.,  Bell,  jud.,  VII,  vi,  3;  Lucien,  Philopseud.,  16;  i'tii- 
lostrate,  Vie  d\Apoll.,  III,  38;  IV,  20;  Arétée,  De  causis  morb, 
chron.,  I,  4. 
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le  patient  semble  ne  plus  s'appartenir,  les  infirmités 
dont  la  cause  n'est  pas  visible,  comme  la  surdité,  le 
mutisme*,  étaient  expliquées  de  la  même  manière. 
L'admirable  traité  «  De  la  maladie  sacrée  »  d'Hippo- 
crate ,  qui  posa ,  quatre  siècles  et  demi  avant  Jésus, 
les  vrais  principes  de  la  médecine  sur  ce  sujet,  n'avait 
point  banni  du  monde  une  pareille  erreur.  On  sup- 
posait qu'il  y  avait  des  procédés  plus  ou  moins  efS- 
caces  pour  chasser  les  démons;  l'état  d'exorciste  était 
une  profession  régulière  comme  celle  de  médecin'^ 
Il  n'est  pas  douteux  que  Jésus  n'ait  eu  de  son  vivant 
la  réputation  de  posséder  les  derniers  secrets  de  cet 
art*.  Il  y  avait  alors  beaucoup  de  fous  en  Judée, 
sans  doute  par  suite  de  la  grande  exaltation  des  es- 
prits. Ces  fous,  qu'on  laissait  errer,  comme  cela  a 
lieu  encore  aujourd'hui  dans  les  mêmes  régions,  ha- 
bitaient les  grottes  sépulcrales  abandonnées,  retraite 
ordinaire  des  vagabonds.  Jésus  avait  beaucoup  de 
prise  sur  ces  malheureux*.  On  racontait  au  sujet  de 


1.  Matth.,  IX,  33;  xii,  22;  Marc,  ix,  16,  24;  Luc,  xi,  14. 

2.  TobiCj  VIII,  2-3;  Matth.,  xii,  27;  Marc,  i\,  38;  Act.,  xix, 
13;  Josèphe,  AnL,  VIII,  ii,  5;  Justin,  Dial.  cum  Tryphone,  85; 
Lucien,  Épigr.  xxiii  (xvii  Dindorf). 

3.  Matth.^  XVII,  20  ;  Marc,  ix,  24  et  suiv. 

4.  Matth.,  viii,  28;  ïx,  34;  xii,  43  et  suiv.,  xvii,  14  et  suiv.. 
20  ;  Marc,  v,  1  et  suiv  ;  Luc,  viii,  27  et  suiv. 
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ses  cures  mille  histoires  singulières,  où  toute  la  cré- 
dulité du  temps  se  donnait  carrière.  Mais  ici  encore 
il  ne  faut  pas  s'exagérer  les  difficultés.  Les  désordres 
qu'on  expliquait  par  des  possessions  étaient  souvent 
fort  légers.  De  nos  jours,  en  Syrie,  on  regarde  comme 
fous  ou  possédés  d'un  démon  (ces  deux  idées  n'en 
font  qu'une,  medjmun^)  des  gens  qui  ont  seulement 
quelque  bizarrerie.  Une  douce  parole  suffit  souvent 
dans  ce  cas  pour  chasser  le  démon.  Tels  étaient  sans 
doute  les  moyens  employés  par  Jésus.  Qui  sait  si  sa 
célébrité  comme  exorciste  ne  se  répandit  pas  presque 
à  son  insu?  Les  personnes  qui  résident  en  Orient  sont 
parfois  surprises  de  se  trouver,  au  bout  de  quelque 
temps,  en  possession  d'une  grande  renommée  de 
médecin,  de  sorcier,  de  découvreur  de  trésors,  sans 
qu'elles  puissent  se  rendre  bien  compte  des  faits  qui 
ont  donné  lieu  à  ces  imaginations». 


f 


i 
1 


1  Celte  phrase,  Dœmontum  habes  (Matth.,  xi,  48;  ttic,  vn, 
33-'jean,  V..,  20;  vm,  48etsuiv.;  s,  îOetsuiv.),  doit  se  traduire, 
na;  •  .  Tu  es  fou,  .  comme  on  dirait  en  arabe  :  Medjnoun  ente. 
Le  verbe  J..i"viv  a  aussi,  dans  toute  l'antiquité  classique,  le  sens 

de  «  être  fou  ».  .        •  •  .= 

S   Un  homme  qui  a  été  mêlé  aux  récents  mouvements  sectaires 

de  U  Perse  m'a  affirmé  qu'ayant  fondé  autour  de  lui  une  sorte 

de  franc-mafionnerie  dont  les  principes  furent  très-goûtés.  U  se 

vit  bientbi  érigé  en  prophète,  et  que  chaque  jour  il  était  surpris 

d'apprendre  les  prodiges  qu'il  avait  faiu..  Une  foule  de  gens  vou- 
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Beaucoup  de  circonstances,  d'ailleurs,  semblent 
indiquer  que  Jésus  ne  fut  thaumaturge  que  tard  et  à. 
contre-cœur.  Souvent  il  n'exécute  ses  miracles  qu'a- 
près s'être  fait  prier,  avec  une  sorte  de  mauvaise 
humeur  et  en  reprochant  à  ceux  qui  les  lui  deman- 
dent la  grossièreté  de  leur  esprit MJne  particularité, 
en  apparence  inexplicable,  c'est  l'attention  qu'il  met 
à  faire  ses  miracles  en  cachette,  et  la  recommanda- 
tion qu'il  adresse  à  ceux  qu'il  guérit  de  n'en  rien  dire 
à  personne'.  Quand  les  démons  veulent  le  proclamer 
Fils  de  Dieu,  il  leur  défend  d'ouvrir  la  bouche;  c'est 
malgré  lui  qu'ils  le  reconnaissent  '.  Ces  traits  sont 
surtout  caractéristiques  dans  Marc,  qui  est  par  excel- 
lence l'évangéliste  des  miracles  et  des  exorcismes. 
Il  semble  que  le  disciple  qui  a  fourni  les  rensei- 
gnements fondamentaux  de  cet  Évangile  importunait 

laient  se  faire  tuer  pour  lui.  Sa  légende  en  quelque  sorte  courait 
devant  lui  et  l'eût  entraîné ,  si  le  gouvernement  persan  ne  l'eût 
soustrait  à  rinfluence  de  ses  disciples.  Cet  homme  m'a  dit  qu'ayant 
failli  devenir  prophète,  il  savait  comment  les  choses  se  passaient, 
et  qu'elles  avaient  bien  lieu  comme  je  les  avais  décrites  dans  la 

Vie  de  Jésus. 

\.  Matth.,  XII,  39;  xvi,  4;  xvii,  16;  Marc,  vm,  M  et  suiv.; 
IX,  48;  Luc,  IX,  44;  XI,  29. 

2.  Matth.,  VIII,  4;  ix,  30-31  ;  xii,  16  et  suiv.;  Marc,  i,  44;  vu, 

24  et  suiv.;  vm,  26. 

3.  Marc,  i,  24-25,  34;  m,  42;  Luc,  iv,  44 .  Comp.  Vie  d'Isidore, 

attribuée  à  Damascius,  §  56. 
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Jésus  de  son  admiration  pour  les  prodiges,  et  que  îe 
maître,  ennuyé  d'une  réputation  qui  lui  pesait,  lui 
ait  souvent  dit  :  «  N'en  parle  point.  »  Une  fois,  cette 
discordance  aboutit  à  un  éclat  singulier*,  à  un  accès 
d'impatience,  où  perce  la  fatigue  que  causaient  à 
Jésus  ces  perpétuelles  demandes  d'esprits  faibles.  On 
dirait ,  par  instants ,  que  le  rôle  de  thaumaturge  lui 
est  désagréable ,  et  qu'il  cherche  à  donner  aussi  peu 
de  publicité  que  possible  aux  merveilles  qui  naissent 
en  quelque  sorte  sous  ses  pas.  Quand  ses  enne- 
mis lui  demandent  un  miracle ,  surtout  un  miracle 
céleste,  un  météore,  il  refuse  obstinément  *.  Il  est 
donc  permis  de  croire  qu'on  lui  imposa  sa  réputation 
de  thaumaturge,  qu'il  n'y  résista  pas  beaucoup,  mais 
qu'il  ne  fit  rien  non  plus  pour  y  aider,  et  qu'en  tout 
cas,  il  sentait  la  vanité  de  l'opinion  à  cet  égard. 

Ce  serait  manquer  à  la  bonne  méthode  historique 
que  d'écouter  trop  ici  nos  répugnances.  La  condition 
essentielle  de  la  vraie  critique  est  de  comprendre  la 
diversité  des  temps,  et  de  se  dépouiller  des  habi- 
tudes instinctives  qui  sont  le  fruit  d'une  éducation 
purement  raisonnable.  Pour  nous  soustraire  aux  ob- 
jections qu'on  serait  tenté  d'élever  contre  le  carac- 

H.  Matth.,  XVII,  16;  Marc,  ix,  48;  Luc,  ix,  41. 
2.  Matth.,  XII,  38  et  sttiv.;  xvi,  1  etsuiv.;  Marc,  viii,  11  ;  Luc, 
II,  29  et  suiv. 
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tère  de  Jésus,  nous  ne  devons  pas  supprimer  des 
faits  qui,  aux  yeux  de  ses  contemporains,  furent  pla- 
cés sur  le  premier  plan*.  Il  serait  commode  de  dire 
que  ce  sont  là  des  additions  de  disciples  bien  infé- 
rieurs à  leur  maître,  qui,  ne  pouvant  concevoir  sa 
vraie  grandeur,  ont  cherché  à  le  relever  par  des  pres- 
tiges indignes  de  lui.  Mais  les  quatre  narrateurs  de 
la  vie  de  Jésus  sont  unanimes  pour  vanter  ses  mira- 
cles ;  l'un  d'eux,  Marc,  interprète  de  l'apôtre  Pierre*, 
insiste  tellement  sur  ce  point  que,  si  l'on  traçait  le 
caractère  du  Christ  uniquement  d'après  son  Evan- 
gile, on  se  représenterait  Jésus  comme  un  exorciste  en 
possession  de  charmes  d'une  rare  efficacité ,  comme 
un  sorcier  très-puissant,  qui  fait  peur  et  dont  on  aime 
à  se  débarrasser './Nous  admettrons  donc  sans  hési- 
ter que  des  actes  qui  seraient  maintenant  considérés 
comme  des  traits  d'illusion  ou  de  folie  ont  tenu  une 
grande  place  dans  la  vie  de  Jésus.) Faut-il  sacrifier 
à  ce  côté  ingrat  le  côté  sublime  d'une  telle  vie?  Gar- 

\.  Josèphe,  Ant.,  XVIII,  m,  3 

2.  Papias,  dans  Eusèbe,  Ilist.  eccl.,  III,  39. 

3.  Marc,  vi,  40;  v,  15,  17,  33;  vi,  49,  50;  x,  32.  Cf.  Matth., 
viii,  27,  34;  ix,  8;  xiv,  27;  xvii,  6-7;  Luc,  iv,  36;  v,  17;  viii, 
25,  35,  37;  ix,  34.  L'Évangile  apocryphe  dit  de  Thomas  rîsraélite 
porte  ce  trait  jusqu'à  la  plus  choquante  absurdité.  Comparez  les 
Miracles  de  l'enfance,  dans  Thilo,  Cod.  apocr.  iV.  T.,  p.  ex, 
note. 
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Xf^ 


dons-nous-en.  Un  simple  sorcier  n'eût  pas  amené 

I        X^i'^.une  révolution  morale  comme  celle  que  Jésus  a  faite. 

I  V     %  ^o^Si  le  thaumaturge  eût  effacé  dans  Jésus  le  moraliste 

\/>^^^  le  réformateur  religieux,  il  fût  sorti  de  lui  une 

école  de  théurgie,  et  non  le  christianisme. 

Le  problème ,  du  reste ,  se  pose  de  la  même  ma- 
nière pour  tous  les  saints  et  les  fondateurs  religieux. 
Des  faits,  aujourd'hui  morbides,  tels  que  Tépilepsie, 
les  visions,  ont  été  autrefds  un  principe  de  force  et 
de  grandeur.  La  médecine  sait  dire  le  nom  de  la  ma- 
ladie qui  fit  la  fortune  de  Mahomet*.  Presque  jusqu'à 
nos  jours,  les  hommes  qui  ont  le  plus  fait  pour  le 
bien  de  leurs  semblables  (l'excellent  Vincent  de  Paul 
lui-même  !  )  ont  été,  qu'ils  l'aient  voulu  ou  non,  thau- 
maturges. Si  l'on  part  de  ce  principe  que  tout  per- 
sonnage historique  à  qui  l'on  attribue  des  actes  que 
nous  tenons  au  xix*  siècle  pour  peu  sensés  ou  char- 
latanesques  a  été  un  fou  ou  un  charlatan,  toute  cri- 
tique est  faussée.  L'école  d'Alexandrie  fut  une  noble 
école,  et  cependant  elle  se  livra  aux  pratiques  d'une 
théurgie  extravagante.  Socrate  et  Pascal  ne  furent 
^  -^  pas  exempts  d'hallucinations.  Les  faits  doivent  s'ex- 
"5^  pliquer  par  des  causes  qui  leur  soient  proportionnéesi 


4.  Hysteria  musctilaris  de  Schœnlein.  Sprenger,  Dos  Lchm 
und  die  Lehre  des  Mohammad,  I  „  .  207  et  suiv. 


•7 


3^   '■" 


Les  faiblesses  de  l'esprit  humain  n'engendrent  que 
faiblesse;  les  grandes  choses  ont  toujours  de  grandes 
causes  dans  la  nature  de  l'homme,  bien  que  souvent 
elles  se  produisent  avec  un  corlige  de  petitesses  qui, 
pour  les  esprits  superficiels,  en  offusquent  la  gran- 
deur. 

Dans  un  sens  général,  il  est  donc  vrai  de  dire  que 
Jésus  ne  fut  thaumaturge  et  exorciste  que  malgré  lui. 
Comme  cela  arrive  toujours  dans  les  grandes  car- 
rières divines,  il  subissait  les  miracles  que  l'opinion 
exigeait,  bien  plus  qu'il  ne  les  faisait.  Le  miracle  est 
d'ordinaire  l'œuvre  du  public  et  non  de  celui  à  qui 
on  l'attribue.  Jésus  se  fût  obstinément  refusé  à  faire 
des  prodiges,  que  la  foule  en  eût  créé  pour  lui;  le 
plus  grand  miracle  eût  été  qu'il  n'en  fît  pas;  jamais 
les  lois  de  l'histoire  et  de  la  psychologie  populaire 
n'eussent  subi  une  plus  forte  dérogation.  Il  n'était 
pas  plus  libre  que  saint  Bernard,  que  saint  François 
d'Assise  de  modérer  l'avidité  de  la  foule  et  de  ses 
propres  disciples  pour  le  merveilleux.  Les  miracles 
de  Jésus  furent  une  violence  que  lui  fit  son  siècle,  - 
une  concession  que  lui  arracha  la  nécessité  passa- 
gère. Aussi  l'exorciste  et  le  thaumaturge  sont  tom- 
■  bés ,  Undis  que  le  réformateur  religieux  vivra  éter- 
nellement.  V^  ^'H^^  ...fe  .  ^  .-l.^o.t.  .  {  ^v^^ 
Même  ceux  qui  ne  croyaient  pas  en  lui  étaient 
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frappés  de  ces  actes  et  cherchaient  h  en  être  té- 
moins *.  Les  païenf,  et  les  gens  peu  initiés  éprou- 
vaient un  sentiment  de  crainte,  et  cherchaient  à 
réconduire  de  leur  canton  * .  Plusieurs  songeaient 
peut-être  à  abuser  de  son  nom  pour  de»  mouve- 
ments séditieux  \  Mais  la  direction  toute  morale  et 
•i:!ullement  politique  du  caractère  de  Jésus  le  sauvait 
de  ces  entraînements.  Son  royaume  à  lui  était  dans 
le  cercle  d'enfants  qu'une  pareille  jeunesse  d'imagi- 
nation et  un  même  avant-goût  du  ciel  avaient  grou- 
pés et  retenaient  autour  de  lui. 

4.  Matth.,  XIV,  h  et  suiv.;  Marc,  vi,  U;  Luc,  ix,  7:  xxiii,  8. 

"*,  Matth.,  VIII,  34;  v,  47;  viii,  37. 

3.  Jean,  vi,  14-45.  Gomp.  Luc,  xxii,  36-38. 
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FORME    PÉFINITIVE    DES    IDÉES    DE    JÉSUS 
SDR    LE    ROYAUME    DE    DIEU. 


Nous  supposons  que  cette  dernière  phase  de  l'acti- 
vité de  Jésus  dura  environ  dix-huit  mois,  depuis  son 
retour  du  pèlerina-ge  pour  la  Pâque  de  l'an  31  jus- 
qu'à son  voyage  pour  la  fête  des  Tabernacles  de 
l'an  32  ^  Dans  cet  espace  de  temps,  la  pensée  de 

4.  Jean,  v,  4  ;  vu,  2.  Bans  le  système  de  Jean,  la  vie  publique 
de  Jésus  semble  durer  deux  ou  trois  ans.  Les  synoptiques  n'ont 
à  cet  égard  aucune  désignation  précise,  bien  que  leur  intention 
paraisse  être  de  grouper  tous  les  faits  dans  le  cadre  d'une  année. 
Comparez  Topinion  analogue  des  valentiniens,  dans  Irénée,  Adv. 
hœr.,  I,  m,  3;  II,  xxii,  4  et  suiv.,  et  celle  de  l'auteur  des  Homé- 
lies pseudo-clémentines,  xvii,  49.  Si,  comme  il  semble,  Jésus  est 
mort  l'an  33,  on  obtient,  d'après  Luc,  m,  4,  une  durée  de  cinq 
ans.  En  tout  cas,  Pilate  ayant  été  destitué  avant  Pâques  de  l'an  36, 
la  durée  de  la  vie  publique  ne  peut  avoir  été  de  plus  de  sept  ans. 
Le  malentendu  à  ce  sujet  vient  sans  doute  de  ce  que  le  commen- 
cement de  la  vie  publique  ne  fut  pas  un  fait  aussi  tranché  au'on  le 
suppose  d'ordinaire. 
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Jésus  ne  s'enrichit  d'aucun  élément  nouveau;  maïs 

tout  ce  qui  était  en  lui  se  développa  et  se  produisit 

\vec  un  degré  toujours  croissant  de  puissance  et 

d'audace. 

^    Ç  3^    L'idée  fondamentale  de  Jésus  fut,  dès  son  premier 

\    \rr^  ^*^'^^^'  l'établissement  du  royaume  de  Dieu.  Mais  ce 

jy^    ^rj        royaume  de  Dieu,  ainsi  que  nous  lavons  déjà  dit, 

Jésus  paraît  l'avoir  entendu  dans  des  sens  très- 
divers./Par  moments,  on  le  prendrait  pour  un  chef 
démocratique ,  voulant  tout  simplement  le  règne  des 
pauvres  et  des  déshérités.ND'autres  fois,  le  royaume 
de  Dieu  est  l'accomplissement  littéral  des  visions  apo- 
calyptiques relatives  au  Messie.  Souvent,  enfin,  le 
royaume  de  Dieu  est  le  royaume  des  âmes,  et  la  dé- 
livrance prochaine  est  la  délivrance  par  l'esprit.  La 
révolution  voulue  par  Jésus  est  alors  celle  qui  a  eu 
lieu  en  réalité,  l'établissement  d'un  culte  nouveau, 
plus  pur  que  celui  de  Moïse.  —  Toutes  ces  pensées 
paraissent  avoir  existé  à  la  fois  dans  la  conscience  de 
Jésus.  La  première,  toutefois,  celle  d'une  révolution 
temporelle,  ne  paraît  pas  l'avoir  beaucoup  arrêté. 
Jésus  ne  regarda  jamais  la  terre,  ni  les  richesses  de 
la  terre,  ni  le  pouvoir  matériel  comme  valant  la  peine 
qu'il  s'en  occupât.  Il  n'eut  aucune  ambition  exté- 
rieure. Quelquefois,  par  uhe  conséquence  naturelle, 
sa  grande  importance  religieuse  était  sur  le  point  de 
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se  changer  en  importance  sociale.  Des  gens  venaient 
lui  demander  de  se  constituer  juge  et  arbitre  dans 
des  questions  d'intérêts.  Jésus  repoussait  ces  propo- 
sitions avec  fierté,  presque  comme  des  injures*.  Plein 
de  son  idéal  céleste,  il  ne  sortit  jamais  de  sa  dédai- 
gneuse pauvreté.  Quant  aux  deux  autres  conceptions 
du  royaume  de  Dieu,  Jésus  paraît  toujours  les  avoir 
gardées  simultanément.  S'il  n'eût  été  qu'un  enthou- 
siaste, égaré  par  les  apocalypses  dont  se  nourrissait 
l'imagination  populaire,  il  fût  resté  un  sectaire  obs- 
cur, inférieur  à  ceux  dont  il  suivait  les  idées.  S'il 
n'eût  été  qu'un  puritain,  une  sorte  de  Channing  ou 
de  «  Vicaire  savoyard  » ,  il  n'eût  obtenu  sans  con- 
tredit aucun  succès.  Les  deux  parties  de  son  sys- 
tème, ou,  pour  mieux  dire,  ses  deux  conceptions  du 
royaume  de  Dieu  se  sont  appuyées  l'une  l'autre,  et 
cet  appui  réciproque  a  fait  son  incomparable  succès. 
Les  premiers  chrétiens  sont  des  visionnaires,  s' agi- 
tant dans  un  cercle  d'idées  que  nous  qualifierions  de 
rêveries;  mais  en  même  temps  ce  sont  les  héros  de 
la  guerre  sociale  qui  a  abouti  h  l'affranchissement  de       ^ 
la  conscience  et  h  l'étabHssement  d'une  religion  d'où    --^ 
V  le  culte  pur,  annoncé  par  le  fondateur,  finira  à  la   %^ 
longue  par  sortir. 

4.  Luc,  XII,  13-14.  y>    '     I 
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Les  idées  apocalyptiques  de  Jésus,  dans  leuriorme 
la  plus  complète,  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

L'ordre  actuel  de  l'humanité  touche  à  son  terme. 
Ce  terme  sera  une  immense  révolution,  «  une  an- 
goisse» semblable  aux  douleurs  de  l'enfantement;  une 
palingénésie  ou  «  renaissance  »  (selon  le  mot  de  Jésus 
lui-même  *),  précédée  de  sombres  calamités  et  an- 
noncée par  d'étranges  phénomènes*.  Au  grand  jour, 
éclatera  dans  le  ciel  le  signe  du  Fils  de  l'homme;  ce 
sera  une  vision  bruyante  et  lumineuse  comme  celle 
du  Sinaï,  un  grand  orage  déchirant  la  nue,  un  trait 
de  feu  jaillissant  en  un  clin  d'oeil  d'orient  en  occi- 


1.  Matth.,  XIX,  38. 

2.  Matth.,  XXIV,  3  et  suiv.;  Marc,  xiii,  4  et  suiv.;  Luc,  xvii,  22 
et  suiv.;  xxi,  7  et  suiv.  Il  faut  remarquer  que  la  peinture  de  la  fin 
des  temps  prêtée  ici  à  Jésus  par  les  synoptiques  renferme  beau- 
coup de  traits  qui  se  rapportent  au  siège  de  Jérusalem.  Luc  écri- 
vait quelque  temps  après  ce  siège  (xxi ,  9,  20,  24  ).  La  rédaction 
de  Matthieu  (xxvi,  45,  16, 22,  29),  au  contraire,  nous  reporte  exac- 
tement au  moment  du  siège  ou  très-peu  après.  Nul  doute,  cepen- 
dant, que  Jésus  n'annonçât  de  grandes  terreurs  comme  devant 
précéder  sa  réapparition.  Ces  terreurs  étaient  une  partie  intégrante 
de  toutes  les  apocalypses  juives.  Hénoch,  xcix-c,  on,  cm  (divi- 
sion de  Dillmann)  ;  Carm.  sibylL,  III,  334  et  suiv.;  633  et  suiv.; 
IV,  168  et  suiv.;  V,  511  et  suiv.;  Assomption  de  Moïse,  c.  5  et 
suiv.  (édit.  Hilgenfeld);  Apocalypse  de  Baruch,  dans  Ceriani, 
Monum.,  tom.  I,  fasc.  ii,  p.  79  et  suiv.  Dans  Daniel  aussi,  le 
règne  des  saints  ne  viendra  qu'après  que  la  désolation  aura  été  à 
Bon  comble  (vu,  25  et  suiv.;  viii,  23  et  suiv.;  ix,  26-27;  xn,  1). 
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dent.  Le  Messie  viendra  avec  les  nuages*,  revêtu  de 
gloire  et  de  majesté,  au  son  des  trompettes,  entouré 
d'anges.  Ses  disciples  siégeront  à.  côté  de  lui  sur  des 
trônes.  Les  morts  alors  ressusciteront,  et  le  Messie 
procédera  au  jugement*. 

Dans  ce  jugement,  les  hommes  seront  partagés  en 
deux  catégories,  selon  leurs  œuvres'.  Les  anges  se- 
ront les  exécuteurs  de  la  sentence*.  Les  élus  entre- 
ront dans  un  séjour  délicieux,  qui  leur  a  été  préparé 
depuis  le  commencement  du  monde  ^  là,  ils  s'assoi- 
ront, vêtus  de  lumière,  à  un  festin  présidé  par  Abra- 
ham %  les  patriarches  et  les  prophètes.  Ce  sera  le 
petit  nombre'.  Les  autres  iront  dans  la  Géhenne.  La 
Géhenne  était  la  vallée  occidentale  de  Jérusalem.  On 
y  avait  pratiqué  à.  diverses  époques  le  culte  du  feu, 

4.  Comp.  Daniel,  vu,  43;  Carm.  sxbylL,  III,  286,  652;  Apoc, 

1,7. 

2.  Matth.,  XVI,  27 ;  xix,  28  ;  xx,  21  ;  xxiii,  39  ;  xxiv,  30 et  suiv.; 

XXV,  31  et  suiv.;  xxvi,  64;  Marc,  xiv,  62;  Luc,  xiii,  35;  xxii, 
30,  69;  I  Cor.,  xv,  52;  I  Thess.,  iv,  15  et  suiv.  Ici  l'idée  chré- 
tienne s'écartait  fortement  de  l'idée  juive.  Voyez  1V«  livre  d'Es- 
dras,  V,  56-vi,  6;  xii,  33-34. 

3.  Matth.,  xiii,  38  et  suiv.;  xxv,  33. 

4.  /6irf.,  XIII,  39,  41,  49. 

5.  Ihid,,  xxv,  34.  Comp.  Jean,  xiv,  2. 

6.  Matth.,  VIII,  11  ;  XIII,  43;  xxvi,  29;  Luc.  yjia,  28;  xvi,  t%\ 

XXII,  30. 

7.  Luc,  XIII,  23  et  suiv. 
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et  l'endroit  était  devenu  une  sorte  de  cloaque.  La 
Géhenne  est  donc  dans  la  pensée  de  Jésus  une  vallée 
ténébreuse,  obscène,  un  gouffre  souterrain  plein  de 
feu  * .  Les  exclus  du  royaume  y  seront  brûlés  et  ron- 
gés par  les  vers,  en  compagnie  de  Satan  et  de  ses 
anges  rebelles*.  Là,  il  y  aura  des  pleurs  et  des  grin- 
cements de  dents'.  Le  royaume  de  Dieu  sera  comme 
une  salle  fermée,  lumineuse  h  Tintérieur,  au  milieu 
de  ce  monde  de  ténèbres  et  de  tourments*. 

Ce  nouvel  ordre  de  choses  sera  éternel.  Le  para- 
dis et  la  géhenne  n'auront  pas  de  fin.  Un  abîme  in- 
franchissable les  sépare  l'un  de  l'autre*.  Le  Fils  de 
l'homme,  assis  à  la  droite  de  Dieu,  présidera  h  cet 
état  définitif  du  monde  et  de  l'humanité  •. 

Que  tout  cela  fût  pris  à.  la  lettre  par  les  disciples 
et  par  le  maître  lui-même  à  certains  moments ,  c'est 
ce  qui  éclate  dans  les  écrits  du  temps  avec  une  évi- 

I.  Cf.  Talm.  de  Babylone,  Schahhath,  39  a. 

î.  Matth.,  XXV,  41.  L'idée  de  la  chute  des  anges,  si  dévelop- 
pée dans  le  livre  d'Hénoch,  était  universellement  admise  dans  le 
cercle  de  Jésus.  Épître  de  Jude,  6  et  suiv.;  II«  Ép.  attribuée  à  saint 
Pierre,  ii,  4,  il  ;  Apoc,  xii,  9;  Luc,  x,  48;  Jean,  viii,  44. 

3.  Matth.,  v,  22;  viii,  42;  x,  28;  xiii,  40,  42,  50;  xviii,  8; 
XXIV,  54  ;  XXV,  30;  Marc,  ix,  43,  etc. 

4.  Matth.,  vui,  42;  xxn,  43;  xxv,  JO.  Comp.  Jos.,  B.  J.,  111, 
VIII,  5. 

5.  Li  ic,  XVI-  28. 

6.  Marc,  m,  29;  Luc,  xxii,  69;  Act.,  vu,  55. 
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dence  absolue.  Si  la  première  génération  chrétienne 
a  une  croyance  profonde  et  constante,  c'est  que  le 
monde  est  sur  le  point  de  finir  *  et  que  la  grande 
«  révélation  '  »  du  Christ  va  bientôt  avoir  Heu.  Cette 
vive  proclamation  :  «  Le  temps  est  proche  M  »  qui 
ouvre  et  ferme  l'Apocalypse,  cet  appel  sans  cesse 
répété  :  «  Que  celui  qui  a  des  oreilles  entende  *  !  » 
sont  les  cris  d'espérance  et  de  ralliement  de  tout 
l'âge  apostolique.  Une  expression  syriaque  Maran 
alha,  «  Notre-Seigneur  arrive  M  »  devint  une  sorte 
de  mot  de  passe  que  les  croyants  se  disaient  entre 
eux  pour  se  fortifier  dans  leur  foi  et  leurs  espérances. 
L'Apocalypse,  écrite  l'an  68  de  notre  ère%  fixe  le 

4.  Luc,  xvm,  8;  Act.,  ii,  47;  m,  49  et  suiv.;  I  Cor.,  xv,  23- 
24,  52;  1  Thess.,  m,  43;  iv,  44  et  suiv.;  v,  23;  II  Thess.,  ii, 
4-44  (lvé<xTr.x6v,  V.  2,  indique  une  proximité  immédiate;  saint  Paul 
nie  que  la  fin  soit  si  prochaine,  mais  maintient,  v.  7-8,  la  proxi- 
mité); I  Tim-,  VI,  44;  II  Tim.,  iv,  4-8;  Tit.,  ii,  43;  Épître  de 
Jacques,  v,  3,  8;  Épître  de  Jude,  46-24  ;  II*  de  Pierre,  m  entier; 
l'Apocalypse  tout  entière,  et,  en  particulier,  i,  4;  ii,  5, 46;  m,  44; 
VI,  44;  XI,  44;  xxii,  6,  7, 42,  20.  Comp.  1V«  lisrre  d'Esdras,  iv,  26. 

2.  Luc,  XVII,  30;  I  Cor.,  i,  7-8;  U  Thess.,  i,  7;  i  de  saint 
Pierre,  1,7,  \^\  Apoc,  i,  4. 

3.  Apoc,  i,  3;  XXII,  40.  Comp.  i,  4. 

4.  Matth.,  XI,  45;  xiii,  9,  43;  Marc,  iv,  9,  23;  vii^  4  6;  Luc, 
viii,  8;  XIV,  35;  Apoc,  ii,  7,  44,  27,  29;  m,  6,  43,  22; 
xiii,  9. 

5.  I  Cor.,  XVI,  22. 

6.  Apoc,  XVII.  Le  sixième  empereur  que  l'auteur  donne  comme 
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terme  à  trois  ans  et  demi*.  L'  «  Ascension  d'IsaïeS 
adopte  un  calcul  fort  approchant  de  celui-ci. 

Jésus  n'alla  jamais  à  une  telle  précision.  Quand 
on  rinterrogeait  sur  le  temps  de  son  avènement,  il 
refusait  toujours  de  répondre  ;  une  fois  même  il  dé- 
clare que  la  date  de  ce  grand  jour  n'est  connue  que 
du  Père,  qui  ne  Ta  révélée  ni  aux  anges  ni  au  Fils*. 
Il  disait  que  le  moment  où  Ton  épiait  le  royaume  de 
Dieu  avec  une  curiosité  inquiète  était  justement  celui 
où  il  ne  viendrait  pas*.  Il  répétait  sans  cesse  que 
ce  serait  une  surprise  comme  du  temps  de  Noé  et 
de  Lot;  qu'il  fallait  être  sur  ses  gardes,  toujours 
prêt  à  partir;  que  chacun  devait  veiller  et  tenir  sa 
lampe  allumée  comme  pour  un  cortège  de  noces, 
qui  arrive  à  Timproviste*;  que  le  Fils  de  l'homme 
viendrait  de  la  même  façon  qu'un  voleur,  à  l'heure 
où  Ton  ne  s'y  attendrait  pas*;  qu'il  apparaîtrait 
comme  un  éclair,  courant  d'un  bout  à  l'autre  de 


régnant  est  Galba.  La  bête  qui  doit  revenir  est  Néron,  dont  le  nom 
est  donné  en  chiffres  (xiii,  48). 
4.  ApoCj  XI,  2,  3;  xii,  6,  44.  Comp.  Daniel,  vii,  25;  xii,  7. 

2.  Chap.  IV,  V.  42  et  14.  Comp.  Cedrenus,  p.  68  (Paris  4647} 

3.  Matth.,  XXIV,  36;  Marc,  xiii,  32. 

4.  Luc,  XVII,  20.  Comp.  Talmud  de  Babyl.,  Sanhédrin,  97  a 

5.  Matth.,  XXIV,  36  et  suiv.;  Marc,  xiii,  32  et  suiv.;  Luc,  ii,5 
X  et  suiv.;  xvii,  20  et  suiv. 

6.  Luc,  XII,  40;  II  Petr.,  m,  40. 
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rhorîzon*.  Mais  ses  déclarations  sur  la  proximité  de 
la  catastrophe  ne  laissent  lieu  h  aucune  équivoque*. 
«  La  génération  présente,  disait-il,  ne  passera  pas 
sans  que  tout  cela  s'accomplisse.  Plusieurs  de  ceux  ..^^ 
qui  sont  ici  présents  ne  goûteront  pas  la  mort  sans  ;  v'<fc,k 
avoir  vu  le  Fils  de  l'homme  venir  dans  ja  royauté ^»  [  ^cu^vou^ 
irreproche  à  ceux  qui  ne  croient  pas  en  lui  de  ne    '^«"Wh^^ 
pas  savoir  lire  les  pronostics  du  règne  futur.  <(  Quand 
vous  voyez  le  rouge  du  soir,  disait-il,  vous  prévoyez  , 
qu'il  fera  beau  ;  quand  vous  voyez  le  rouge  du  ma- 
tin, vous  annoncez  la  tempête.  Gomment,  vous  qui 
Jugez  la  face  du  ciel ,  ne  savez-vous  pas  reconnaître 
les  signes  du  temps  *  ?  »  Par  une  illusion  commune  h. 
tous  les  grands  réformateurs,  Jésus  se  figurait  le  but 
beaucoup  plus  proche  qu'il  n'était;  il  ne  tenait  pas 
compte  de  la  lenteur  des  mouvements  de  l'huma- 
nité ;  il  s'imaginait  réaliser  en  un  jour  ce  qui ,  dix- 
huit  cents  ans  plus  tard,  ne  devait  pas  encore  être 

achevé. 

Ces   déclarations   si   formelles   préoccupèrent  la 

1.  Lu  A  XVII,  Î4. 

2.  Matth.,  X,  23;  xxiv-xxv  entiers,  et  surtout  xxiv,  29,  34; 

Marc,  XIII,  30;  Luc,  xiii,  35;  xxi,  28  et  suiv. 

3.  Matth.,  XVI,  28;  xxiii,  36,  39;  xxiv,  34;  Marc,  viii,  39; 
LUC,  IX,  27  ;  XXI,  32. 

4.  Matth.,  XVI,  2-4;  Luc,  xii,  54-56. 
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famille  chrétienne  pendant  près  de  soixante  et  dix 
ans.  Il  était  admis  que  quelques-uns  des  disciples 
verraient  le  jour  de  la  révélation  finale  sans  mourir 
auparavant.  Jean  en  particulier  passait  pour  devoir 
être  de  ce  nombre  * .  Plusieurs  croyaient  qu'il  ne 
mourrait  jamais.  Ce  fut  peut-être  là  une  opinion 
o  tardive,  produite  vers  la  fin  du  premier  siècle  par 


V 


V 


ayant  donné  occasion  de  croire  que  Dieu  voulait  le 
garder  indéfiniment  jusqu'au  grand  jour,  afin  de 
réaliser  la  parole  de  Jésus. 'Quand  il  mourut  à  son 
tour,  la  foi  de  plusieurs  fut  ébranlée,  et  ses  disciples 
donnèrent  à  la  prédiction  du  Christ  un  sens  plus 

adouci*. 

En  même  temps  que  Jésus  admettait  pleinement  les 
croyances  apocalyptiques,  telles  qu'on  les  trouve  dans 
les  livres  juifs  apocryphes,  il  admettait  le  dogme 
qui  en  est  le  complément ,  ou  plutôt  la  condition ,  la 
résurrection  des  morts.  Cette  doctrine,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  %  était  encore  assez  neuve  en  Israël; 


4.  Van,  XXI,  22-23.     " 

2.  Ihid.  Le  chapitre  xxi  du  quatrième  Évangile  est  une  addi- 
tion, comme  le  prouve  la  formule  finale  de  la  rédaction  primitive, 
qui  est  au  verset  31  du  chapitre  xx.  Mais  l'addition  est  presque 
contemporaine  de  la  publication  môme  dudit  Évangile. 

3.  Ci-dessus,  p.  56-57. 
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une  foule  de  gens  ne  la  connaissaient  pas,  ou  tfy 
croyaient  pas*.  Elle  était  de  foi  pour  les  pharisiens 
et  pour  les  adeptes  fervents  des  croyances  messia- 
niques*. Jésus  l'accepta  sans  réserve,  mais  toujours 
dans  le  sens  le  plus  idéaliste.  Plusieurs  se  figuraient 
que,  dans  le  monde  des  ressuscites,  on  mangerait, 
on  boirait,  on  se  marierait.  Jésus  admet  bien  dans 
son  royaume  une  pâque  nouvelle,  une  table  et  un  vin 
nouveau';  mais  il  en  exclut  formellement  le  mariage. 
Les  sadducéens  avaient  à  ce  sujet  un  argument  gros- 
sier en  apparence,  mais  dans  le  fond  assez  con- 
forme à  la  vieille  théologie.  On  se  souvient  que, 
selon  les  anciens  sages,  l'homme  ne  se  survivait  que 
dans  ses  enfants.  Le  code  mosaïque  avait  consacré 
cette  théorie  patriarcale  par  une  institution  bizarre, 
le  lévirat.  Les  sadducéens  tiraient  de  là  des  consé- 
quences  subtiles   contre   la   résurrection.^ Jésus  y  ^^^ 
échappait  en  déclarant  formellement  que  dans  la  vie^^»    ^ 
éternelle  la  différence  de  sexe  n'existerait  plus,  et  -^^p^ 

que  l'homme  serait  semblable  aux  anges  ^  Quelque-  ^^    «^^ 


4.  Marc,  i»  ^  ;^;  Luc,  xx,  27  et  suiv. 

2.  Dan.,  xii,  2  et  suiv.;  II  Macch.,  chap.  vu  entier;  xii,  45-46; 
XIV,  46;  Aci.,  xxiii,  6,  8;  Jos.,  AnU,  XVIIÏ,  i,  3;  5.  J,,  II,  viii, 
44;  III,  viii,  5. 

3.  Matth.,  XXVI,  29;  Luc,  xxn,  30. 

4.  Matth.,  XXII,  24  et  suiv.;  Luc,  xx,  34-38;  Évangile  ébionito 
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fois  il  semble  ne  promettre  la  résurrection  qu'aux 
Justes  \  le  châtiment  des  impies  consistant  à  mourir 
tout  entiers  et  à  rester  dans  le  néant  *.  Plus  sou- 
yent,  cependant,  Jésus  veut  que  la  résurrection 
s'applique  aux  méchants  pour  leur  éternelle  confu- 
sion *, 

Rien,  on  le  voit,  dans  toutes  ces  théories,  n'était 
absolument  nouveau.  Les  Évangiles  et  les  écrits  des 
apôtres  ne  contiennent  guère,  en  fait  de  doctrines 
apocalyptiques,  que  ce  qui  se  trouve  déjà  dans 
«  Daniel*  »,  «  Hénoch  *  »,  les  «  Oracles  sibyllins*  », 
r  «  Assomption  de  Moïse  "^  »,  qui  sont  d'origine  juive. 
Jésus  accepta  ces  idées,  généralement  répandues 
chez  ses  contemporains.  Il  en  fit  le  point  d'appui  de 

dit  «des Égyptiens»,  dans Clém. d'Alex., 5frow., II, 9,  13;Clem. 
Rom.,  Epist.  II,  12;  Talm.  de  Bab.,  Berakoth,  17  a. 

4.  Luc,  MV,  14;  xx,  35-36.  C'est  aussi  l'opinion  de  saint  Paul  : 
I  Cor.,  XV,  23  et  suiv.  (en  se  défiant  de  ia  Vulgate  pour  le  verset 
51);  I  Thess.,  iv,  12  et  suiv.  Voir  ci-dessus,  p.  57. 

2.  Comp.  IV*  livre  d'Esdras,  ix,  22. 

3.  Matth.,  XXV,  32  et  suiv. 

4.  Voir  surtout  les  chapitres  ii,  vi-viii,  x-xiii. 

5.  Ch.  I  [XLV-Lii,  Lxii,  suspects  d'interpolation],  xcui,  9  et 

suiv. 

6.  Liv.  m,  573  et  suiv.;  652  et  suiv.;  766  et  suiv.;  795  et 

iU'V. 

7.  Dans  Hilgenfeld,  Novum  Test,  extra  canonem  recept,,  p.  99 
Ot  suiv. 
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son  action,  ou,  pour  mieux  dire,  l'un  de  ses  poinls 
d'appui;  car  il  avait  un  sentiment  trop  profond  de 
son  œuvre  véritable  pour  l'établir  uniquement  sur  des 
principes  aussi  fragiles,  aussi  exposés  à.  recevoir  des 
faits  une  foudroyante  réfutation. 

Il  est  évident,  en  effet,  qu'une  telle  doctrine,  prise 
en  elle-même  d'une  façon  littérale,  n'avait  aucun 
avenir.  Le  monde,  s'obstinant  à  durer,  la  mettait 
en  défaut.  Un  âge  d'homme  tout  au  plus  lui  était 
réservé.  La  foi  de  la  première  génération  chrétienne 
s'explique  ;  mais  la  foi  de  la  seconde  génération  ne 
s'explique  plus.f  Après  la  mort  de  Jean,  ou  du  der- 
nier survivant  quel  qu'il  fût  du  groupe  qui  avait  vu 
le  maître,  la  parole  de  celui-ci  était  convaincue  de 
mensonge  ^)Si  la  doctrine  de  Jésus  n'avait  été  que 
la  croyance  h  une  prochaine  fin  du  monde,  elle  dor- 
mirait certainement  aujourd'hui  dans  l'oubli.  Qu'est- 
ce  donc  qui  l'a  sauvée?  La  grande  largeur  des  con- 
ceptions évangéliques,  laquelle  a  permis  de  trouver 
sous  le  même  symbole  des  idées  appropriées  à  des 
états  intellectuels  très  -  divers.  Le  monde  n'a  point 
fini,  comme  Jésus  l'avait  annoncé,  comme  ses  disci- 
ples le  croyaient.  (Mais  il  a  été  renouvelé,  et  en  un 
sens  renouvelé  comme  Jésus  le  voulait."^  C'est  parce 

4.  Ces  angoisses  de  la  conscience  chrétienne  se  traduisent  avec 
naïveté  dans\  1I«  épître  attribuée  à  saint  Pierre,  m,  8  et  suiv. 
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qu'elle  était  à  double  face  que  sa  pensée  a  été  fé- 
conde, -ca  chimère  n'a  pas  eu  le  sort  de  tant  d'autres 
qui  ont  traversé  l'esprit  humain ,  parce  qu'elle  rece- 
lait un  germe  de  vie  qui,  introduit,  grâce  à  une  en- 
veloppe fabuleuse,  dans  le  sein  de  l'humanité,  y  a 
porté  des  fruits  éternels. 

Et  ne  dites  pas  que  c'est  là  une  interprétation  bien- 
veillante, imaginée  pour  laver  l'honneur  de  notre 
grand  maître  du  cruel  démenti  infligé  à  ses  rêves 
par  Isw  réalité.  Non,  non. |  Ce  vrai  royaume  de  Dieu,  ^ 
ce  royaume  de  l'esprit,  qui  fait  chacun  roi  et  prêtre; 
ce  royaume  qui ,  comme  le  grain  de  sénevé,  est  de- 
venu un  arbre  qui  ombrage  le  monde,  et  sous  les 
rameaux  duquel  les  oiseaux  ont  leur  nid,  Jésus  Ta 
compris.  Ta  voulu,  Ta  fondé^A  côté  de  Tidée  fausse, 
froide,  impossible  d'un  avènement  de  parade,  il  a 
conçu  la  réelle  cité  de  Dieu,  la  «  palingénésie  »  véri- 
table, le  Sermon  sur  la  montagne,  l'apothéose  du 
faible,  l'amour  du  peuple,  le  goût  du  pauvre,  la 
réhabilitation  de  tout  ce  qui  est  humble ,  vrai  et  naïf. 
Cette  réhabilitation ,  il  l'a  rendue  en  artiste  incom- 
parabh  par  des  traits  qui  dureront  éternellement. 
Chacun  de  nous  lui  est  redevable  de  ce  qu'il  a  do 
meilleur  en  «oi.  Pardonnons-lui  son  espérance  d'une 
apocalypse  vaine,  d'une  venue  à  grand  triomphe  sur 
les  nuées  du  ciel.(Peut-être  était-ce  là  l'erreur  des 
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autres  plutôt  que  la  sienne ,^et,  s'il  est  vrai  que  lui- 
même  ait  partagé  l'illusion  de  tous,  qu'importe, 
puisque  son  rêve  l'a  rendu  fort  contre  la  mort,  et 
l'a  soutenu  dans  une  lutte  à  laquelle  sans  cela  peut- 
être  il  eût  été  inégal  ? 

Il  faut  donc  maintenir  plusieurs  sens  à  la  cité 
divine  conçue  par  Jésus.  Si  son  unique  pensée  eût 
été  que  la  fin  des  temps  était  prochaine  et  qu'il  fal- 
lait s'y  préparer,  il  n'eût  pas  dépassé  Jean-Baptiste. 
Renoncer  à  un  monde  près  de  crouler,  se  détacher 
peu  à  peu  de  la  vie  présente,  aspirer  au  règne  qui 
allait  venir,  tel  eût  été  le  dernier  mot  de  sa  prédica- 
tion. L'enseignement  de  Jésus  eut  toujours  une  bien 
plus  large  portée.  Jésus  se  proposa  de  créer  un  éta/ 
nouveau  de  l'humanité,  et  non  pas  seulement  de  '^^^^^ 
j^réparer  la  fin  de  celui  qui  existe.  Élie  ou  Jérémie, 
reparaissant  pour  disposer  les  hommes  aux  crises 
suprêmes,  n'eussent  point  prêché  comme  lui.  Cela 
est  si  vrai  que  cette  morale  prétendue  des  derniers 
jours  s'est  trouvée  être  la  morale  éternelle,  celle  qui 
a  sauvé  l'humanité.  Jésus  lui-même ,  dans  beaucoup 
de  cas,  se  sert  de  manières  de  parler  qui  ne  rentrent 
pas  du  tout  dans  la  théorie  apocalyptique.^  Sou- 
vent il  déclare  que  le  royaume  de  Dieu  est  déjà 
commencé,  que  tout  homme  le  porte  en  soi  et  peut,  ^ 
s'il  est  digne,  en  jouir,  que  ce  royaume,  chacun  le 


^  ^"VV^^Kw» 


S96 


ORIGINES  DU   CHRISTIAiNISME. 


^  ^      crée  sans  bruit  par  la  vraie  conversion  du  cœur*.^ 


royaume  de  Dieu  n'est  alors  que  le  bien*,  un 

m 

,  ..  <>^v^ ordre  de  choses  meilleur  que  celui  qui  existe,  le 
\,o^S^>      règne  de  la  justice,  que  le  fidèle,  selon  sa  mesure, 
vT^  doit  contribuer  à  fonder,  ou  encore  la  liberté  de 


^ 
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Tâme,  quelque  chose  d'analogue  à  la  «  délivrance  » 
bouddhique,  fruit  du  détachement.  Ces  vérités,  qui 
sont  pour  nous  purement  abstraites,  étaient  pour 
Jésus  des  réalités  vivantes.  Tout  est  dans  sa  pensée 
concret  et  substantiel  :  Jésus  est  l'homme  qui  a  cru 
le  plus  énergiquement  à  la  réalité  de  l'idéal. 

En  acceptant  les  utopies  de  son  temps  et  de  sa 
race,  Jésus  sut  ainsi  en  faire  de  hautes  vérités,  grâce 
à  de  féconds  malentendus.  Son  royaume  de  Dieu, 
c'était  sans  doute  l'apocalypse  qui  allait  bientôt  se 
dérouler  dans  le  ciel.  Mais  c'était  encore,  et  proba- 
blement c'était  surtout  le  royaume  de  l'âme,  créé  par 
la  liberté  et  par  le  sentiment  filial  que  l'homme  ver- 
tueux ressent  sur  le  sein  de  son  Père  .^C'était  la  reli- 
gion pure,  sans  pratiques,  sans  temple,  sans  prêtre; 
c'était  le  jugement  moral  du  monde  décerné  à  la  con- 
science de  l'homme  juste  et  au  bras  du  peuple.  Voilà 
ce  qui  était  fait  pour  vivre,  voilà  ce  qui  a  vécu. 

4.  Mattb.,  VI,  40,  33;  Marc,  xii,  34;  Luc,  xi,  2;  xii,  34  ;  xvii. 
20,  24  el  suiv. 
2.  Voir  surtout  Marc,  xii,  34. 
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Quand ,  au  bout  d'un  siècle  de  vaine  attente ,  î'es- 
pérance  matérialiste  d'une  prochaine  fin  du  monde 
s'est  épuisée ,  le  vrai  royaume  de  Dieu  se  dégage 
De  complaisantes  explications  jettent  un  voile  sur  le 
règne  réel  qui  ne  veut  pas  venir.  Les  esprits  obsti- 
nés qui,  comme  Papias,  s'en  tiennent  à  la  lettre 
des  paroles  de  Jésus  sont  traités  d'hommes  étroits 
et  arriérés  * .  L'Apocalypse  de  Jean ,  le  premier 
livre  proprement  dit  du  Nouveau  Testament  *,  étant 
trop  formellement  entachée  de  l'idée  d'une  cata- 
strophe immédiate,  est  rejetée  sur  un  second  plan, 
tenue  pour  inintelligible ,  torturée  de  mille  manières 
et  presque  repoussée'.  Au  moins,  en  ajourne -t- on 
l'accomplissement  à  un  avenir  indéfini.  Quelques 
pauvres  attardés  qui  gardent  encore,  en  pleine 
époque  réfléchie,  les  espérances  des  premiers  dis- 

4.  Irénée,  Adv.  hœr.,y,  xxxiii,  3, 4; Eusèbe,  Hist. eccl., III,  39 

2.  Justin,  DiaL  cum  Tryph.,  81 . 

3.  L'Église  grecque  l'a  longtemps  rejetée  du  canon.  Eusèbe, 
H.  E.,  m,  25,  28,  39;  VII,  25;  Cyrille  de  Jérusalem,  Catech., 
IV  33,  36;  xv,  46;  Grégoire  de  Nazianze,  Carm,,  p.  264,  4404, 
édit.  Caillau;  Concile  de  Laodicée,  canon  60;  liste  à  la  suite  de  la 
Chronographie  de  Nicéphore,  p.  419  (Paris,  4652).  Les  Armé- 
niens placent  aussi  l'Apocalypse  parmi  les  livres  dont  la  canoni- 
cilé  est  douteuse.  Sarkis  Schnorhali,  cité  dans  Exercice  de  la  fc 
hrél.,  avec  Tapprobation  du  catholicos  Nersès  (Moscou,  4850,  en 
arménien),  p.  415-117.  Enfin,  l'Apocalypse  manque  dans  l'an- 
cienne  version  Peschito 
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ciples  deviennent  des  hérétiques  (  ébionites ,  millé- 
naires), perdus  dans  les  bas -fonds  du  christia- 
nisme. L'humanité  avait  passé  à  un  autre  royaume 
de  Dieu.  La  part  de  vérité  contenue  dans  la  pensée 
de  Jésus  l'avait  emporté  sur  la  chimère  qui  l'obscur- 

cissait. 

Ne  méprisons  pas  cependant  cette  chimère ,  qui  a 
été  l'écorce  grossière  de  la  bulbe  sacrée  dont  nous 
vivons.  Ce  fantastique  royaume  du  ciel,  cette  pour- 
suite sans  fm  d'une  cité  de  Dieu,  qui  a  toujours 
/préoccupé  le  christianisme  dans  sa  longue  carrière, 
/  a  été  le  principe  du  grand  instinct  d'avenir  qui  a 
y^J      animé  tous  les  réformateurs,  disciples  obstinés  de 
'  >  S^  l'Apocalypse,  depuis  Joachim  de  Flore  jusqu'au  sec- 
^  ^        taire  protestant  de  nos  jours.  Cet  effort  impuissant 
pour  fonder  une  société  parfaite  a  été  la  source  de  la 
tension  extraordinaire  qui   a  toujours  fait  du  vrai 
chrétien  un  athlète  en  lutte  contre  le  présent.  L'idée 
du  a  royaume  de  Dieu  »  et  l'Apocalypse,  qui  en  est 
la  complète  îmage,  sont  ainsi,  en  un  sens,  l'expres- 
sion la  plus  élevée  et  la  plus  poétique  du  progrès 
humain.  Certes,  il  devait  aussi  en  sortir  de  grands 
égarements.  Suspendue  comme  une  menace  perma- 
nente au-dessus  de  l'humanité,  la  fm  du  monde,  par 
les  effrois  périodiques  qu'elle  causa  durant  des  siè- 
cles, nuisit  beaucoup  à  tout  développement  pro- 
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fane*.  La  société,  n'étant  plus  sûre  de  son  existence, 
en  contracta  une  sorte  de  tremblement  et  ces  habi- 
tudes de  basse  humilité  qui  rendent  le  moyen  âge  si 
inférieur  aux  temps  antiques  et  aux  temps  modernes. 
Un  profond  changement  s'était,  d'ailleurs,    opéré 
dans  la  manière  d'envisager  la  venue  du  Christ-  La 
première  fois  qu'on  annonça  à  l'humanité  que  sa 
planète  allait  finir,  comme  l'enfant  qui  accueille  la 
mort  avec  un  sourire,  elle  éprouva  le  plus  vif  accès 
de  joie  qu'elle  eût  jamais  ressenti.  En  vieillissant,  le 
monde  s'était  attaché  à  la  vie.  Le  jour  de  grâce,  m 
longtemps  attendu  par  les  âmes  pures  de  Galilée, 
était  devenu  pour  ces  siècles  de  fer   un  jour  de 
colère  :  Dies  irœ,  dies  illa!  Mais,  au  sein  même  de 
la  barbarie,  l'idée  du  royaume  de  Dieu  resta  féconde. 
Quelques-uns  des  actes  de  la  première  moitié  du 
moyen  âge  commençant  par  la  formule  «  A  rapproche 
du  soir  du  monde...  »  sont  des  chartes  d'affranchis- 
sement. Malgré  l'Église  féodale,  des  sectes,  des  or- 
dres religieux,  de  saints  personnages  continuèrent  à 
protester,  au  nom  de  l'Évangile,  contre  l'iniquité 
du  monde.  De  nos  jours  môme,  jours  troublés  où 
Jésus  n'a  pas  de  plus  authentiques  continuateurs  que 

4.  Voir,  pour  exemple,  le  prologue  de  Grégoire  de  Tours  à 
son  Histoire  ecclésiastique  des  Francs. 
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ceux  qui  semblent  le  répudier,  les  rêves  d'organisa- 

tV^      t  tion  idéale  de  la  société ,  qui  ont  tant  d'analogie 

,  ^<^>5,avec  les  aspirations  des  sectes  chrétiennes  primitives, 

r    J^     ne  sont  en  un  sens  que  l'épanouissement  de  la  même 

j^V*  idée,  une  des  branches  de  cet  arbre  immense  où 

germe  toute  pensée  d'avenir,  et  dont  le  «  royaume 
*  Si  de  Dieu  »  sera  éternellement  la  tige  et  la  racine. 

Toutes  les  révolutions  sociales  de  l'humanité  seront 

greffées  sur  ce  mot-là.  Mais,  entachées  d'un  grossier 

matériahsme,  aspirant  à  l'impossible,  c'est-à-dire  à 

I  fonder  l'universelle  félicité  sur  des  mesures  poliUques 

et  économiques,  les  tentatives  «  socialistes  »  de  notre 
'  temps  resteront  infécondes,  jusqu'à  ce  qu'elles  pren- 

nent pour  règle  le  véritable  esprit  de  Jésus,  je  veux 
dire  l'idéalisme  absolu,  ce  principe  que,  pour  possé- 
der la  terre,  il  faut  y  renoncer. 

Le  mot  de  «  royaume  de  Dieu  »  exprime,  d'un 
autre  côté,  avec  un  rare  bonheur,  le  besoin  qu'é- 
prouve l'âme  d'un  supplément  de  destinée ,  d'une 
compensation  à  la  vie  actuelle.  Ceux  qui  ne  se  plient 
pas  à  concevoir  l'homme  comme  un  composé  de 
deux  substances,  et  qui  trouvent  le  dogme  déiste  de 
l'immortalité  de  l'âme  en  contradiction  avec  la  phy- 
siologie, aiment  à  se  reposer  dans  l'espérance  d'une 
réparation  finale ,  qui ,  sous  une  forme  inconnue, 
satisfera  aux  besoins  du  cœur  de  l'homme.  Qui  sait 


'Oo  «?vc^ 


si  le  dernier  terme  du  progrès,  dans  des  millions  de 
siècles,  n'amènera  pas  la  conscience  absolus  de  i'uni- 
vers,  et  dans  cette  conscience  le  réveil  de  tout  ce  qui 
a  vécu?  Un  sommeil  d'un  million  d'années  n'est  pas 
plus  long  qu'un  sommeil  d'une  heure.  Saint  Paul , 
en  cette  hypothèse,  aurait  encore  eu  raison  de  dire: 
In  ktu  oculi'!  Il  est  sûr  que  l'humanité  morale  et 
vertueuse  aura  sa  revanche,  qu'un  jour  le  sentiment  ^;.      .  4^' 
de  l'honnête  pauvre  homme  jugera  le  monde,  et  que,      ^«^  J* 
ce  jour -là ,  la  figure  idéale  ^e  Jésus  sera  la  confu- 
sion de  l'homme  frivole  qui  n'a  pas  cru  à  la  vertu, 
de  l'homme  égoïste  qui  n'a  pas  su  y  atteindre.  Le 
mot  favori  de  Jésus  reste  donc  plein  d'une  éternelle 
beauté.  Une  sorte  de  divination  grandiose  semble  en 
ceci  avoir  guidé  le  maître  incomparable  et  l'avoir  tenu 
dans  un  vague  sublime,  embrassant  à  la  fois  divers 
ordres  de  vérités. 

4.  I  Cor.,  XV,  58. 
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Ce  qui  prouve  bien,  du  reste,  que  Jésus  ne  s'ab- 
sorba jamais  entièrement  dans  ses  idées  apocalyp- 
tiques, c'est  qu  au  temps  même  oîi  il  en  était  le  plus 
préoccupé,  il  jette  avec  une  rare  sûreté  de  vues  les 
bases  d'une  Église  destinée  à  durer.  Il  n'est  guère 
possible  de  douter  qu'il  n'ait  lui-même  choisi  parmi 
ses  disciples  ceux  qu'on  appelait  par  excellence  les 
«  Apôtres  »  ou  les  «  Douze  »,  puisqu'au  lendemain 
de  sa  mort,  on  les  trouve  formant  un  corps  et  rem- 
plissant par  élection  le  vide  qui  s'est  produit  dans 
leur  sein*.  C'étaient  les  deux  fils  de  Jonas,  les  deux 
fils  de  Zébédée,  Jacques,  fils  d'Alphée,  Philippe, 
Nathanaël  Bar-Tolmaï,  Thomas,   Matthieu,    Simon 

4.  Matth.,  X,  i  etsuiv.;  Marc,  m,  13  etsuiv.;  Luc,  iv,  43  ;  Jean, 
VI,  70;  XIII,  48;  XV,  16;  AcL,  i,  1ô  et  suiv.;  I  Cor.,  xv,  5;  Gai,, 
1,  40;  Apoc,  XXI,  42. 


le  z(?lote,  Thaddée  ou  Lebbée,  Juda  de  Kerîoth  *. 
Il  est  probable  que  l'idée  des  douze  tribus  d'Israël 
ne  fut  pas  étrangère  au  choix  de  ce  nombre*.  Les 
«  Douze  )) ,  en  tout  cas,  formaient  un  groupe  de  disci- 
ples privilégiés ,  où  Pierre  gardait  sa  primauté  toute 
fraternelle  %  et  auquel  Jésus  confia  le  soin  de  propa- 
ger son  œuvre.  Rien  qui  sentît  le  collège  sacerdotal 
régulièrement  organisé  ;  les  listes  des  «  Douze  »  qui 
nous  ont  été  conservées  présentent  beaucoup  d'in^ 
certitudes  et  de  contradictions  ;  deux  ou  trois  de  ceux 
qui  y  figurent  restèrent  complètement  obscurs.  Deux 
au  moins,  Pierre  et  Philippe*,  étaient  mariés  et 
avaient  des  enfants. 

Jésus  gardait  évidemment  pour  les  Douze  des  se- 
crets qu'il  leur  défendait  de  communiquer  à  tous  \ 
Il  semble  parfois  que  son  plan  était  d'entourer  sa 
personne  de  quelque  mystère,  de  rejeter  les  grandes 
preuves  après  sa  mort,  de  ne  se  révéler  clairament 
qu'à  ses  disciples,  confiant  à  ceux-ci  le  soin  de  le 

1.  Matth.,  X,  2  et  suiv.;  Marc,  m,  16  et  suiv.;  Luc,  vi,  14  et 
suiv.,  Act.,  I,  13;  Papias,  dans  Eusèbe,  Hist,  eccL,  III,  39. 

2.  Matth.,  XIX,  28;  Luc,  xxii,  30. 

3.  AcL,  I,  15;  ii,  44;  v,  2-3,  29;  viii,  49;  xv,  7;  Gai.,  i,  18. 

4.  Pour  Pierre,  voir  ci-dessus,  p.  156;  pour  Philippe,  voir  Pa- 
pias, Polycrate  et  Clément  d'Alexandrie,  cités  par  Eusèbe,  Hist. 
eccl.,  III,  30,  31,  39;  V,  24. 

5.  Matth.,  XVI,  20;  xvii,  9  ;  Marc,  viii,  30;  ix,  8. 
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démontrer  plus  tard  au  monde».  «Ce  que  je  vous 
dis  dans  l'ombre,  prêchez-le  au  grand  jour;  ce  que 
je  vous  dis  à  l'oreille,  proclamez-le  sur  les  toits.  » 
Il  s'épargnait  ainsi  les  déclarations  trop  précises  et 
créait  une  sorte  d'intermédiaire  entre  l'opinion  et 
lui.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  avait  pour  les 
apôtres  des  enseignements  réservés,  et  qu'il  leur  dé- 
veloppait plusieurs  paraboles,  dont  il  laissait  le  sens 
indécis  pour  le  vulgaire».  Un  tour  énigmatique  et  un 
peu  de  bizarrerie  dans  la  liaison  des  idées  étaient  à 
la  mode  dans  l'enseignement  des  docteurs,  comme 
on  le  voit  par  les  sentences  des  Pirké  Abolh.  Jésus 
expliquait  aux  disciples  intimes  ce  que  ses  apoph- 
thegmes  ou  ses  apologues  avaient  de  singulier,  et 
dégageait  pour  eux  son  enseignement  du  luxe  de 
comparaisons  qui  parfois  l'obscurcissait'.  Beaucoup 
de  ces  explications  paraissent  avoir  été  soigneuse- 
ment conservées*. 

Dès  le  vivant  de  Jésus,  les  apôtres  prêchèrent', 

4    Matth.,  X,  27,  26;  xvi,  20;  Marc,  iv,  21  et  suiv.;  vm,  30; 
Luc,  Y..I.  47;  IX,  24  ;  x..,  2  et  suiv.;  Jean,  xiv,  22;  Epist.  Bar- 

nabaB,  5.  ./v    *     • 

8.  Matth.,  XIII,  10  et  suiv.;  34  et  suiv.;  Marc,  iv,  40  et  suiv.. 

33  et  SUIV.;  Luc,  viii  9,  et  suiv.;  xii,  41. 

3.  Matth.,  xvi,  6  et  suiv.;  Marc,  vu,  17-23. 

4.  Mattn.,  XIII,  18  et  suiv.;  Marc,  vu,  18  et  suiv. 
Qb  Luc,  IX,  6. 
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mais  sans  jamais  beaucoup  s'écarter  de  lui.  Leur 
prédication,  du  reste,  se  bornait  h  annoncer  la  pro- 
chaine venue  du  royaume  de  Dieu^  Ils  allaient  de 
ville  en  ville,  recevant  l'hospitalité,  ou  pour  mieux 
dire  la  prenant  d'eux-mêmes  selon  l'usage.  L'hôte, 
en  Orient,  a  beaucoup  d'autorité;  il  est  supérieur  au 
maître  de  la  maison;  celui-ci  a  en  lui  la  plus  grande 
confiance.  Cette  prédication  du  foyer  est  excellente 
pour  la  propagation  des  doctrines  nouvelles.  On  com- 
munique le  trésor  caché;  on  paye  ainsi  ce  que  l'on 
reçoit  ;  la  politesse  et  les  bons  rapports  y  aidant ,  la 
maison  est  touchée,  convertie.  Otez  l'hospitalité  orien- 
tale ,  la  propagation  du  christianisme  serait  impos- 
sible à  expliquer.  Jésus ,  qui  tenait  fort  aux  bonnes 
vieilles  mœurs,  engageait  les  disciples  à  profiter  sans 
scrupule  de  cet  ancien  droit  public,  probablement 
déjà  aboli  dans  les  grandes  villes  où  il  y  avait  des 
hôtelleries*.  «  L'ouvrier,  disait-il,  est  digne  de  son 
salaire.  »  Une  fois  installés  chez  quelqu'un,  ils  de- 
vaient y  rester,  mangeant  et  buvant  ce  qu'on  leur 
ofifrait,  tant  que  durait  leur  mission  ^. 
Jésus  désirait  qu'à  son  exemple  les  messagers  de 

4.  Luc,  X,  44. 

2.  Le  mot  grec  «avîoxeîov  a  passé  dans  toutes  les  langues  de 
Orient  pour  désigner  une  auberge. 

3.  Marc,  vi,  10  et  suiy. 
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la  bonne  nouvelle  rendissent  leur  prédication  aimable 
par  des  manières  bieuveillantes  et  polies.  Il  voulait 
qu'en  entrant  dans  une  maison,  ils  lui  donnassent  le 
selâm  ou  souhait   de  bonheur.  Quelques-uns  hési- 
taient, le  selâm  étant  alors  comme  aujourd'hui,  en 
Orient,  un  signe  de  communion  religieuse,  qu'on  ne 
hasarde  pas  avec  les  personnes  d'une  foi  incertaine  \ 
«  Ne  craignez  rien,  disait  Jésus;  si  personne  dans  la 
maison  n'est  digne  de  votre  selâm ,  il  reviendra  vers 
vous*.  »  Quelquefois,  en  effet,'les  apôtres  du  royaume 
de  Dieu  étaient  mal  reçus,  et  venaient  se  plaindre  à 
Jésus,  qui  cherchait  d'ordinaire  à  les  calmer.  Quel- 
ques-uns, persuadés  de  la  toute-puissance  de  leur 
maître,  étaient  blessés  de  cette  longanimité.  Les  fils 
de  Zébédée  voulaient  qu'il  appelât  le  feu  du  ciel  sur 
les  villes  inhospitalières  ^  Jésus  accueillait  leurs  em- 
portements avec  sa  fine  ironie,  et  les  arrêtait  par  ce 
mot  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  perdre  les  âmes,  mais 

les  sauver.  » 

Il  cherchait  de  toute  manière  a  établir  en  principe 
que  ses  apôtres  c'était  lui-même  *.  On  croyait  qu'il 

4.  Il"  épître  de  Jean,  10-44. 

î.  Matth.,  X,  44  et  suiv.;  Luc,  x,  5  et  sulv. 

3.  Luc,  IX,  52  et  suiv. 

4.  ]\Iatth  ,  X,  40-42;  xxv,  35  et  suiv.;  Marc,  ix,  40  ;  Luc,  x,  46 

^D,  XIII,  20. 
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leur  avait  communiqué  ses  vertus  merveilleuses.  Ils 
chaussaient  les  démons,  prophétisaient,  et  formaient 
une  école  d'exorcistes  renommés  %  bien  que  certains, 
cas  fussent  au-dessus  de  leur  force  *.  Ils  faisaient 
aussi  des  guérisons,  soit  par  l'imposition  des  mains, 
soit  par  l'onction  de  l'huile',  l'un  des  procédés  fon- 
damentaux de  la  médecine  orientale.  Enfin,  comme 
les  psylles,  ils  pouvaient  manier  les  serpents  et  boire 
impunément  des  breuvages  mortels*.  A  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  Jésus,  cette  théurgie  devient  de  plus  en 
plus  choquante.  Mais  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  ne 
fut  de  droit  commun  dans  l'Église  primitive,  et  qu'elle 
ne  figurât  en  première  ligne  dans  l'attention  des  con- 
temporains '.  Des  charlatans,  ainsi  qu'on  devait  s'y 
attendre,  exploitèrent  ce  mouvement  de  crédulité  po- 
pulaire. Dès  le  vivant  de  Jésus,  plusieurs,  sans  être 
ses  disciples,  chassaient  les  démons  en  son  nom.  Les 
vrais  disciples  en  étaient  fort  blessés  et  cherchaient 
à  les  empêcher.  Jésus,  qui  voyait  en  cela  un  hom- 
mage à  sa  renommée,  ne  se  montrait  pas  pour  eux 
bien  sévère  ^  Il  faut  observer,  du  reste,  que  cespou- 

4.  Matth.,  VII,  22  ;  X,  4  ;  Marc,  m,  45;  vi,  43;  Luc,  x,  41. 

2.  Matth.,  XVII,  48-49. 

3.  Marc,  vi,  43;  xvi,  48;  Epist.  Jacobi,  v,  «4 

4.  Marc,  xvi,  48;  Luc,  x,  4  9. 

5.  Marc,  xvi,  20. 

6.  Marc,  ix,  37-38;  Luc,  ix,  49-50. 
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voîrs  surnaturels  étaient,  si  Ton  ose  ainsi  dire,  pas- 
sé» en  métier.  Poussant  jusqu'au  bout  la  logique  de 
l'absurde,  certaines  gens  chassaient  les  démons  par 
Béelzébub  \  prince  des  démons.  On  se  figurait  que 
ce  souverain  des  légions  infernales  devait  avoir  toute 
autorité  sur  ses  subordonnés,  et  qu'en  agissant  par 
lui  on  était  sur  de  faire  fuir  l'esprit  intrus  *.  Quelques- 
uns  cherchaient  même  à  acheter  des  disciples  de  Jésus 
le  secret  des  dons  miraculeux  qui  leur  avaient  été 
conférés  *. 

Un  germe  d'Église  commençait  dès  lors  à  paraître. 
Cette  idée  féconde  du  pouvoir  des  hommes  réunis 
[ecclesia)  semble  bien  une  idée  de  Jésus.  Plein  de  sa 
doctrine  tout  idéaliste,  que  ce  qui  fait  la  présence  des 
âmes,  c'est  l'union  par  l'amour,  il  déclarait  que,  toutes 
les  fois  que  quelques  hommes  s'assembleraient  en  son 
nom,  il  serait  au  milieu  d'eux.  Il  confie  à  l'Eglise  le 
droit  de  lier  et  de  délier  (c'est-à-dire  de  rendre  cer- 
taines choses  licites  ou  illicites) ,  de  remettre  les  pé- 
chés, de  réprimander,  d'avertir  avec  autorité,  de 
prier  avec  certitude  d'être  exaucée*.  Il  est  possible 
que  beaucoup  de  ces  paroles  aient  été  prêtées  au 

4 .  Ancien  dieu  des  Philistins,  transformé  par  les  Juifs  en  démon. 

2.  Matth.,  XII,  24  et  ^uiv. 

3.  Act,,  VIII,  48  et  suiv. 

4.  Mattlî.,  XVIII,  47  et  suiv.;  Jean,  xx,  23. 


maître,  afin  de  donner  une  base  à  l'autorité  collec- 
tive par  laquelle  on  chercha  plus  tard  h  remplacer 
la  sienne.  En  tout  cas,  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort 
que  l'on  vit  se  constituer  des  Églises  particulières,  et 
encore  cette  première  constitution  se  fit-elle  pure- 
ment et  simplement  sur  le  modèle  des  synagogues 
Plusieurs  personnages  qui  avaient  beaucoup  aimé  Jé- 
sus et  fondé  sur  lui  de  grandes  espérances ,  comme  >e^  l^. 
Joseph  d'Arimathie,%arieJe^gdala,  Nicodème,  f  «-^ 
n'entrèrent  pas,  ce  semble,  dans  ces  Églises,  et  s'en 
tinrent  au  souvenir    tendre   ou   respectueux   qu'ils 

avaient  gardé  de  lui. 

Du  reste,  nulle  trace,  dans  l'enseignement  de 
Jésus,  d'une  morale  appliquée  ni  d'un  droit  cano- 
nique tant  soit  peu  défini.  Une  seule  fois,  sur  le 
mariage,  il  se  prononce  avec  netteté  et  défend  le 
divorce ^  Nulle  théologie  non  plus,  nul  symbole.  A 
peine  quelques  vues  sur  le  Père,  le  Fils,  l'Esprit', 
dont  on  tirera  plus  tard  la  Trinité  et  l'Incarnation, 
mais  qui  restaient  encore  h  l'état  d'images  indéter- 
minées. Les  derniers  livres  du  canon  juif  connais- 
sent  déjà  le  Saint-Esprit,  sorte  d'hypostase  di- 
vine, quelquefois  identifiée  avec  la  Sagesse  ou  le 

1.  Matlh.,  XIX,  ?  ^tsttV. 

i.  Malth.,  xxvu,  09.  Comp.  Matth.,iJ7, 16-17;  Jean,  xv,  26. 
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Verbe  ^  Jésus  insista  sur  ce  point*,  et  prétendît  don- 
ner et  ses  disciples  un  baptême  par  le  feu  et  Tesprit', 
bien  préférable  à  celui  de  Jean.  Ce  Saint-Esprit,  pour 
Jésu^,  n'était  pas  distinct  de  l'inspiration  émanant  de 
Dieu  le  Père  d'une  façon  continue  *.  Puis  on  subti- 
lisa. On  se  figura  que  Jésus  avait  promis  à  ses  dis- 
ciples de  leur  envoyer  après  sa  mort ,  pour  le  rem- 
placer, un  Esprit  qui  leur  enseignerait  toute  chose , 
et  rendrait  témoignage  aux  vérités  qu'il  avait  lui- 
même  promulguées  ^  Un  jour,  les  apôtres  crurent 
recevoir  le  baptême  de  cet  Esprit  sous  la  forme 
d'un  grand  vent  et  de  mèches  de  feu  \  Pour  dési- 
gner le  même  Esprit,  on  se  servait  du  mot  Perar> 
klit,  que  le  syro-chaldaïque  avait  emprunté  au  grec 
(ropax^TiTo;),  et  qui  paraît  avoir  eu  dans  ce  cas  la 
nuance  d'  «  avocat  "^ ,  conseiller  •  » ,   ou  bien  celle 

1.  Sap.,  I,  7;  VII,  7;  ix,  47;  xii,  \  \  Eccli.,  i,  9;  xv,  5;  xxiv, 
27,  xxxix,  8;  Judith,  xvi,  M, 

2.  Matth.,  X,  20;  Luc,  xii ,  12;  xxiv,  49;  Jean,   xiv,  26; 

XV,  26. 

3.  Matth.,  m,  \\\  Marc,  i,  8;  Luc,  m,  16;  Jean,  i,  26;  m,  5; 

Act.,  I,  5,  8;  X,  47. 

4.  Matth.,  X,  20;  Marc,  xiii,  H  ;  Luc,  xii,  12  ;  xxi,  15. 

5.  Jean,  xv,  26;  xvi,  13,  16.  Gomp.  Luc,  xxiv,  49;  Act.,  i,  8. 

6.  Aci„  II,  1-4;  XI,  15  ;  xix,  6.  Cf.  Jean,  vu,  39. 

7.  A  peraklit  on   opposait  katigor  (  xarni^opoc  ) ,   «  l'accusa- 

eur  ». 

S.Jean,  xiv,  16;  I"  épître  de  Jean,  ii,  4. 


d'  interprète  des  vérités  célestes»,  de  «  docteur 
chargé  de  révéler  aux  hommes  les  mystères  encore 
cachés».  »  Il  est  très-douteux  que  Jésus  se  soit  servi 
de  ce  mot.  C'était  ici  une  application  du  procédé  que 
la  théologie  juive  et  la  théologie  chrétienne  allaient 
suivre  durant  des  siècles,  et  qui  devait  produire  toute 
une  série  d'assesseurs  divins ,  le  mélatrône,  le  syna- 
delphc  ou  sandalphon,  et  toutes  les  personnifications 
de  la  cabbale.  Seulement,  dans  le  judaïsme,  ces 
créations  devaient  rester  des  spéculation  partlcu= 
lièreset_  libres,  tandis  que,  dans  le  christianisme,  à 
partir  du  iV  siècle,  elles  devaient  former  l'essence 
même  de  l'orthodoxie  et  du  dogme  universel. 

Inutile  de  faire  observer  combien  l'idée  d'un  livre       ^ 
religieux,  renfermant  un  code  et  des  articles  de  foi,  |^  ,^^ 
était  éloignée  de  la  pensée  de  Jésus.  Non-seulement  ^  ^^a 
il  n'écrivit  pas,  mais  il  était  contraire  à  l'esprit  de  la  ç^. 
secte  naissante  de  produire  des  livres  sacrés.  On  se  -  - 
croyait  h  la  veille  de  la  grande  catastrophe  finale. 
Le  Messie  venait  mettra  le  sceau  sur  la  Loi  et  les 
Prophètes,  non  promulguer  des  textes  nouveaux. 
Aussi,  à  l'exception  de  l'Apocalypse,  qui  fut  en  un 
sens  le  seul  livre  révélé  du  christianisme  primitif  *, 

i.  Jean,  xiv,  26;  xv,  26;  xvi,  7  et  suiv.  Ce  mot  est  propro  au 
quatrième  Évangile  et  à  Philon,  De  mundi  opificio.  §  6. 
S.  Justin,  Dial.  cum  Tryph.,  84.  , 
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les  écrits  de  Tâge  apostolique  sont-ils  des  ouvrages 
de  circonstance,  n'ayant  nullement  la  prétention  de 
fournir  un  ensemble  dogmatique  complet.  Les  Évan- 
giles eurent  d'abord  un  caractère  tout  privé  et  une 
autorité  bien  moindre  que  la  tradition  *• 

La  secte ,  cependant ,  n'avait  -  elle  pas  quelque 
sacrement,  quelque  rite,  quelque  signe  de  rallie- 
ment? Elle  en  avait  un,  que  toutes  les  traditions  font 
remonter  jusqu'à  Jésus.  Une  des  idées  favorites  du 
maître ,  c'est  qu'il  était  le  pain  nouveau,  pain  très- 
supérieur  à  la  manne  et  dont  l'humanité  allait  vivre. 
Cette  idée,  germe  de  l'Eucharistie,  prenait  quelque- 
fois dans  sa  bouche  des  formes  singulièrement  con- 
crètes. Une  fois  surtout,  il  se  laissa  aller,  dans  la 
synagogue  de  Capharnahum,  à  un  mouvement  hardi, 
qui  lui  coûta  plusieurs  de  ses  disciples,  «  Oui,  oui, 
je  vous  le  dis,  ce  n'est  pas  Moïse,  c'est  mon  Père 
qui  vous  a  donné  le  pain  du  ciel  '.  »  Et  il  ajoutait  : 
«  C'est  moi  qui  suis  le  pain  de  vie  ;  celui  qui  vient  à 
moi  n'aura  jamais  faim,  et  celui  qui  croit  en  moi 
n'aura  jamais  soif.  »  Ces  paroles  excitèrent  un  vif 
murmure.   «  Qu'entend -il,  se  disait -on,  par  ces 

4.  Papias,  dans  Eusèbe,  Hist.  eccl.,  III,  39. 

2.  Jean,  vi,  32  et  suiv. 

3.  On  trouve  un  tour  analogue,  provoquant  un  malentendu 
semblable,  dans  Jean,  iv,  4  0  et  suiv. 


mots  :  «  le  suis  le  pain  de  vie  ?  »  N'est-ce  pas  là 
Jésus ,  le  fils  de  Joseph,  dont  nous  connaissons  le 
père  et  la  mère  ?  Comment  peut-il  dire  qu'il  est  des- 
cendu du  ciel  ?  »  Et  Jésus ,  insistant  avec  plus  de 
force  :  «  Je  suis  le  pain  de  vie;  vos  pères  ont  mangé 
la  manne  dans  le  désert  et  sont  morts.  C'est  ici  le 
pain  qui  est  descendu  du  ciel ,  afin  que  celui  qui  en 
mange  ne  meure  point.  Je  suis  le  pain  vivant  ;  si 
quelqu'un  mange  de  ce  pain,  il  vivra  éternellement  ; 
et  le  pain  que  je  donnerai,  c'est  ma  chair,  pour  la 
vie   du   monde*.  »  Le   scandale   fut   au   comble: 
«  Comment  peut-il  donner   sa  chair  à  manger?  » 
Jésus,  renchérissant  encore  :  «  Oui,  oui,  dit -il,  si 
vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme,  et  si 
vous  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie 
en  vous.  Celui  qui  mange  ma  chair  et  qui  boit  mon 
sang  est  en  possession  de  la  vie  éternelle.  Car  ma 
chair  est  véritablement  une  nourriture,  et  mon  sang 
est  véritablement  un  breuvage.  Celui  qui  mange  ma 
chair  et  qui  boit  mon  sang  demeure  en  moi,  et  moi 
en  lui.  Comme  je  vis  par  le  Père  qui  m'a  envoyé, 
ainsi  celui  qui  me  mange  vit  par  moi.  »  Une  telle 

4 .  Tous  ces  discours  portent  trop  fortement  Tempreinte  du  style 
propre  au  quatrième  Évangile  pour  qu'il  soit  permis  de  les  croire 
e.wcts.  L'anecdote  rapportée  au  chapitre  vi  de  cet  Évangile  nn 
saurait  cependant  être  dénuée  de  réalité  historique. 
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obstination  dans  le  paradoxe  révolta  plusieurs  dis- 
ciples, qui  cessèrent  de  le  fréquenter.  Jésus  ne  se 
.rétracta  pas;  il  ajouta   seulement  :   «  C'est  Tesprit 
J^  qui  vivifie.  La  chair  ne  sert  de  rien.  Les  paroles  que 
^  \J^  jB ,  je  vous  dis  sont  esprit  et  vie.  »  Les  Douze  restèrent 


fidèles,  malgré  cette  prédication  bizarre.  Ce  fut  pour 
Céphas  en  particulier  Toccasion  de  montrer  un 
absolu  dévouement  et  de  proclamer  une  fois  de  plus  : 
«  Tu  es  le  Christ,  fils  de  Dieu.  » 

Il  est  probable  que  dès  lors,  dans  les  repas  com- 
muns de  la  secte,  s'était  établi  quelque  usage  au- 
quel se  rapportait  le  discours  si  mal  accueilli  par  les 
gens  de  Capharnahum.  Mais  les  traditions  apostoli- 
ques à  ce  sujet  sont  fort  divergentes  et  probable- 
ment incomplètes  à  dessein.  Les  Évangiles  synop- 
tiques ,  dont  le  récit  est  confirmé  par  saint  Paul , 
supposent  un  acte  sacramentel  unique ,  ayant  servi 
de  base  au  rite  mystérieux ,  et  ils  le  placent  à  la 
dernière  cène  *.  Le  quatrième  Évangile,  qui  juste- 
ment nous  a  conservé  l'incident  de  la  synagogue  de 
Capharnahun\ ,  ne  parle  pas  d'un  tel  acte,  quoiqu'il 
raconte  la  dernière  cène  fort  au  long.  Ailleurs,  nous 
voyons  Jésus  reconnu  à  la  fraction  du  pain%  comme 

k.  Matth.,  XXVI,  26  etsuiv.;  Marc,  xiv,  2t  et  suiv.;  Luc,  xsu 
M  et  suiv.;  /  Cor.,  ii,  83  et  suiv. 
2.  Luc,  XXIV,  30,  35. 


si  Ce  geste  eût  été  pour  ceux  qui  l'avaient  fréquenté 
le  plus  caractéristique  de  sa  personne.    Quand  il 
fut  mort ,  la  forme  sous  laquelle  il  apparaissait  au 
pieux  souvenir  de  ses  disciples  était  celle  de  pré- 
sident d'un  banquet  mystique,  tenant  le  pain,  le  bé- 
nissant, le  rompant  et  le  présentant  aux  assistants  *. 
On  peut  croire  que  c'était  là  une  de  ses  habitudes, 
et  qu'à  ce  moment  il  était  particulièrement  aimable 
et  attendri.  Une  circonstance  matérielle,  la  présence 
du  poisson  sur  la  table  (indice  frappant  qui  prouve 
que  le  rite  se  constitua  sur  le  bord  du  lac  de  Tibé- 
riade*),   fut  elle-même  presque  sacramentelle  et 
devint  une  partie  nécessaire  des  images  qu'on  se  fit 
du  festin  sacré  '. 

4.  Luc,  L  c;  Jean,  xxi,  13;  Évang.  des  hébreux,  dans  saint 

Jérôme,  De  viris  ill.,  2. 

2.  Comp.  Matth.,  vu,  10  ;  xiv,  47  et  suiv.;  xv,  34  et  suiv.;  Marc, 
VI  38  et  suiv.;  Luc,  ix,  43  et  suiv.;  xi,  44  ;  xxiv,  42;  Jean,  vi,  9 
et  suiv.;  XXI,  9  et  suiv.  Le  bassin  du  lac  de  Tibériade  est  le  seul 
endroit  de  la  Palestine  où  le  poisson  forme  une  partie  considérable 

de  l'alimentation. 

3.  Jean,  xxi,  43;  Luc,  xxiv,  42-43.  Comparez  les  plus  vieilles 
représentations  de  la  Cène  rapportées  ou  rectifiées  par  M.deRossi 
dans  sa  dissertation  sur  riX0ï2  [Spicilegium  Solesmense  de 
dom  Pitra,  t.  lll,  p.  568  et  suiv.  ).  Cf.  de  Rossi,  Bull,  di  arch. 
cnst.,  troisième  année,  p.  44  et  suiv.,  73  et  suiv.  Il  est  vrai  que 
les  sardines  étaient.,  comme  le  pain,  un  accessoire  indispensable 
de  tout  repas.  Voir  Tinscription  de  Lanuvium,  2«=  col.,  4 6-47.  L'in- 
tention d'anagramme  que  renferme  le  mot  ixeï2  se  combina  pro^ 
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Les  repas  étaient  devenus  dans  la  communauté 
naissante  un  des  moments  les  plus  doux.  A  ce 
moment,  on  se  rencontrait;  le  maître  parlait  à  chacun 
et  entretenait  une  conversation  pleine  de  gaieté  et  de 
charme.  Jésus  aimait  cet  instant  et  se  plaisait  à  voir 
sa  famille  spirituelle  ainsi  groupée  autour  de  lui*. 
L*usage  juif  était  qu'au  commencement  du  repas,  le 
chef  de  maison  prît  le  pain,  le  bénît  avec  une  prière, 
le  rompît,  puis  l'offrît  à  chacun  des  convives.  Le  vin 
était  l'objet  d'une  sanctification  analogue*.  Chez  les 
esséniens  et  les  thérapeutes,  le  festin  sacré  avait  déjà 
pris  l'importance  rituelle  et  les  développements  que 
la  cène  chrétienne  prendra  plus  tard^  La  participa- 
tion au  même  pain  était  considérée  comme  une  sorte 
de  communion,  de  lien  réciproque*.  Jésus  usait  à  cet 
égard  de  termes  extrêmement  énergiques,  qui  plus 
tard  furent  pris  avec  une  littéralité  effrénée.  Jésus  est 
à  la  fois  très-idéaliste  dans  les  conceptions  et  très- 
matérialiste  dans  l'expression.  Voulant  rendre  cette 


bablement  avec  une  tradition  plus  ancienne  sur  le  rôle  du  poisson 
dans  les  repas  évangéliques. 
4.  Luc,  XXII,  45. 

2.  Matth.,xiv,  49;  Luc,xxiv,  30;  Act.,\x\ii,  35;  Talm.de  Bab., 
Berakothj  37  6.  Cet  usage  se  pratique  encore  aux  tables  israélites. 

3.  Philon,  De  vita  contempL,  §  6-4 1  ;  Josèphe,  B.  J.,  H,  viii,  7. 

4.  AcL,  IL  46:  xx,  7,  44  ;  I  Cor.,  x,  46-48, 
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pensée  que  le  croyant  vit  de  lui,  que  tout  entier  (corps, 
sang  et  âme)  lui  Jésus  est  la  vie  du  vrai  fidèle,  il 
disait  à  ses  disciples  :  «  Je  suis  votre  nourriture ,  » 
phrase  qui,  tournée  en  style  figuré,  devenait  :  «  Ma 
chair  est  votre  pain,  mon  sang  est  votre  breuvage.  » 
Puis  les  habitudes  de  langage  de  Jésus,  toujours  for- 
tement substantielles,  l'emportaient  plus  loin  encore. 
A  table,  montrant  l'aliment,  il  disait  :  «  Me  voici;  » 
tenant  le  pain  :  «  Ceci  est  mon  corps  ;  »  tenant  le  vin  : 
«  Ceci  est  mon  sang;  »  toutes  manières  de  parier 
qui  étaient  l'équivalent  de  «  Je  suis  votre  nourri- 
ture ». 

Ce  rite  mystérieux  obtint  du  vivant  de  Jésus  une 
grande  importance.  Il  était  probablement  établi  assez 
longtemps  avant  le  dernier  voyage  à  Jérusalem,  et  il 
fut  le  résultat  d'une  doctrine  générale  bien  plus  que 
d'un  acte  déterminé.  Après  la  mort  de  Jésus,  il 
devint  le  grand  symbole  de  la  communion  chré- 
tiennes et  ce  fut  au  moment  le  plus  solennel  de  la 
vie  du  Sauveur  qu'on  en  rapporta  l'établissement. 
On  voulut  voir  dans  la  consécration  du  pain  et  du 
vin  un  mémorial  d'adieu  que  Jésus,  au  moment  de 
quitter  la  vie,   aurait  laissé  à  ses  disciples*.  On 


0.  AcU,  II,.  42,  46. 

%  Luc,  XXII,  19;  ÏCor..  xi,  20  et  suiv.;  Justin,  Diat.  cun 

Tî^ph.,  41,  70;  Apol.  I,  66. 
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retrouva  Jésus  lui-même  dans  ce  sacrement  *.  L'idée 
toute  spirituelle  de  la  présence  des  âmes,  qui  était 
l'une  des  plus  familières  au  maître,  qui  lui  faisait 
dire,  par  exemple,  quil  était  de  sa  personne  au 
milieu  de  ses  disciples  *  quand  ils  étaient  réunis  en 
son  nom,  rendait  cela  facilement  admissible.  Jé- 
sus, nous  Tavons  déjà  dit',  n'eut  jamais  une  notion 
bien  arrêtée  de  ce  qui  fait  l'individualité.  ^Au  degré 
d'exaltation  où  il  était  parvenu,  l'idée  chez  lui  primait 
tout  le  reste  à  un  tel  point,  que  le  corps  ne  comptait 
plus.\On  est  un  quand  on  s'aime,  quand  on  vit  l'un 
de  l'autre  ;  comment  lui  et  ses  disciples  n'eussent-ils 
pas  été  un*?  Ses  disciples  adoptèrent  le  même  lan- 
gage *.  Ceux  qui,  durant  des  années,  avaient  vécu 
de  lui  le  virent  toujours  tenant  le  pain,  puis  le  calice 
a  entre  ses  mains  saintes  et  vénérables  *  »,  et  s'of- 
frant  lui-même  à  eux.  Ce  fut  lui  que  l'on  mangea  et 
que  l'on  but;  il  devint  la  vraie  Pâque,  l'ancienne 
ayant  été  abrogée  par  son  sang.  Impossible  de  tra- 
duire dans  notre  idiome  essentiellement  déterminé. 
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où  la  distinction  rigoureuse  du  sens  propre  et  de  la 
métaphore  doit  toujours  être  faite,  des  habitudes  de 
style  dont  le  caractère  essentiel  est  de  prêter  à  la 
métaphore,  ou  pour  mieux  dire  à  l'idée,  une  pleine 
réalité. 


m 


4.  /  Cor,,  X,  46. 

t  MaUh.,  XVIII,  20. 

3.  Voir  ci-dessus ,  p.  254. 

4.  Jean,  xii  entier. 
5  Ephes.,  m,  47. 

6.  Canon  des  messes  grecques  et  de  la  messe  latine  (fort  an- 
cien). 
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CHAPITRE  XIX. 


PROGRESSION    CROISSANTE    D'ENTHOUSIASUB 
ET    D*EXALTATION. 


Il  est  clair  qu'une  telle  société  religieuse,  fondée 
uniquement  sur  l'attente  du  royaume  de  Dieu,  devait 
être  en  elle-même  fort  incomplète.  La  première  gé- 
nération chrétienne  vécut  tout  entière  d'attente  et  de 
rêve.  A  la  veille  de  voir  finir  le  monde ,  on  regar- 
dait comme  inutile  tout  ce  qui  ne  sert  qu'à  conti- 
nuer le  monde.  Le  goût  de  la  propriété  était  regardé 
comme  une  imperfection  * .  Tout  ce  qui  attache  l'homme 
à  la  terre,  tout  ce  qui  le  détourne  du  ciel  devait  être 
fui.  Quoique  plusieurs  disciples  fussent  mariés,  on  ne 
contractait  plus,  ce  semble,  de  mariage  dès  qu'on 
entrait  dans  la  secte*.  Le  célibat  était  hautement  pré- 
féré'. Un  moment,  le  maître  semble  approuver  ceux 

4.  Malth.,  XIX,  21  ;  Luc.  xiv,  33;  Act.,  iv,  32 et  suiv.;  v,  1-14. 

2.  Mallh.,  xix,  10  et  suiv.;  Luc,  xviii,  29  et  suiv. 

3.  C'est  la  doctrine  constante  de  Paul.  Comp.  Apoc,  xiv,  4. 


qui  se  mutileraient  en  y^e  du  royaume  de  Dieu^  Il 
était  en  cela  conséquent  avec  son  principe  :  «  Si  ta 
maip  ou  ton  pied  t'est  une  occasion  de  péché,  coupe- 
les,  et  jette-les  loin  de  toi;  car  il  vaut  mieux  que  tu 
entres  boiteux  ou  manchot  dans  ia  vie  éternelle,  que 
d'être  jeté  avec  tes  deux  pieds  et  tes  deux  mains  dans 
la  géhenne.  Si  ton  œil  t'est  une  occasion  de  péché, 
[  arrache-le  et  jette-le  loin  de  toi;  car  il  vaut  mieux 
entrer  borgne  dans  la  vie  éternelle ,  que  d'avoir  ses 
deux  yeux  et  d'être  jeté  dans  la  géhenne*.  »  La  ces- 
sation de  la  génération  fut  souvent  considérée  comme 
le  signe  et  la  condition  du  royaume  de  Dieu'. 

Jamais ,  on  le  voit ,  cette  Eglise  primitive  n'eût 
formé  une  société  durable,  sans  la  grande  variété  des 
germes  déposés  par  Jésus  dans  son  enseignement.  Il 
faudra  plus  d'un  siècle  encore  pour  que  la  vraie 
Église  chrétienne,  celle  qui  a  converti  le  monde,  se 
dégage  de  cette  petite  secte  des  «  saints  du  dernier 
jour  »,  et  devienne  un  cadre  applicable  à  la  société 
humaine  tout  entière.  La  même  chose,  du  reste,  eut 
lieu  dans  le  bouddhisme,  qui  ne  fut  fondé  d'abord 

1.  Matth.,  XIX,  12. 

2.  Matth.,  xviii,  8-9.  Cf.  Talm.  de  BabyL,  Niddah,  13  b, 

3.  Matth.,  XXII,  30;  Marc,  xii,  25;  Luc,  xx,  3o;  Évangile  ébio- 
nite  dit  «des  Égyptiens  »,  dans  Clém.  d'Alex.,  Strom,,  III,  9,  43, 
et  Clem.  ViXi:^^.^  lipist.  II,  42. 
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que  pour  des  moines.  U  mémo  chose  fùl  arrivée  dan;, 
l'ordre  de  Saint-François,  si  cet  ordre  avait  réussi 
dans  sa  prétention  de  devenir  la  règle  de  la  société 
Itumaine  tout  entière.  Nées  à  l'état  d'utopies,  réus- 
sissant par  leur  exagération  même,  les  grandes  fon- 
dations dont  nous  venons  de  parler  ne  remplirent  le 
monde  qu'après  s'être  modifiées  profondément  et 
avoir  laissé  tomber  leurs  excèj.  Jésus  ne  dépassa  pas 
cette  première  période  toute  monacale,  où  l'on  croit 
pouvoir  impunément  tenter  l'impossible.  Il  ne  fit  au- 
cune concession  à  la  nécessité.  Il  prêcha  hardiment 
la  guerre  à  la  nature,  la  totale  rupture  avec  le  sang. 
«  En  vérité,  je  vous  le  déclare,  disait-il,  quiconque 
aura  quitté  sa  maison,  sa  femme,  ses  frères,  ses  pa- 
rents, ses  enfants,  pour  le  royaume  de  Dieu,  recevra 
le  centuple  en  ce  monde,  et,  dans  le  monde  à  venir, 
la  vie  éternelle'.  »  -^^'^-^  «^^  ^^'^  " 

Les  instructions  que  Jésus  est  censé  avoir  données 
h,  ses  disciples  respirent  la  même  exaltation'.  Lui, si 
facile  pour  ceux  du  dehors,  lui  qui  se  contente  par- 
fois de  demi-adhésions',  est  pour  les  siens  d'une  ri- 

1 .  tue,  xviii,  29-30. 

S.  Mi.ttli.,  X  entier;  xxiv,  9;  Marc,  vi,  8  et  suiv.;  ix,  40  ;  xiii, 
9-13;  Luc,  IX,  3  et  suiv  ;  x,  4  et  suiv.;  xn,  4  et  suiv.;  xxi,  47; 
Jean,  xv,  18  et  suiv.;  xvu,  14. 

3.  Marc,  ix,  38  ot  suiv. 


/ 
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gueur  extrême.  Il  ne  voulait  pas  d'à  pei»  près.  On 
dirait  un  «  ordre  »  constitué  par  les  règles  les  plus 
austères.  Fidèle  à  sa  pensée  que  les  soucis  de  la  vie 
troublent  l'homme  et  l'abaissent,  Jésus  exige  de  ses 
associés  un  entier  détachement  de  la  terre ,  un  dé- 
vouement absolu  à  son  œuvre.  Ils  ne  doivent  porter 
avec  eux  ni  argent,  ni  provisions  de  route,  pas  même 
une  besace,  ni  un  vêtement  de  rechange.  Ils  doivent  *=*^^ 
pratiquer  la  pauvreté  absolue,  vivre  d'aumônes  et 
d'hospitalité.  «  Ce  que  vous  avez  reçu  gratuitement, 
transmettez-le  gratuitement*,  »  disait-il  en  son  beau 
langage.  Arrêtés,  traduits  devant  les  juges,  qu'ils  ne 
préparent  pas  leur  défense;  l'avocat  céleste  leur  in-  • 
spirera  ce  qu'ils  doivent  dire.  Le  Père  leur  conférera 
d'en  haut  son  Esprit.  Cet  Esprit  sera  le  principe  de 
tous  leurs  actes,  le  directeur  de  leurs  pensées,  leur 
guide  à  travers  le  monde'.  Cliassés  d'une  ville,  qu'ils 
secouent  sur  elle  la  poussière  de  leurs  souliers,  en  lui 
donnant  acte  toutefois,  pour  qu'elle  ne  puisse  allé- 
guer son  ignorance,  de  la  proximité  du  royaume  de 
Dieu.  «  Avant  que  vous  ayez  épuisé,  ajoutait-il,  les 
villes  d'Israël,  le  Fils  de  l'homme  apparaîtra.  » 

1.  MaUh. ,  X,   8.  Comp.   Midrasch  lalkout,  DciUdron.,   scct. 

824. 

2.  Matlh.,  X,  20;   Jean,   xiv,  46  et  suiv.,  20,   xv,  26;  xvi, 

',43. 


J 
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Une   ardeur   étrange   anime   tous  ces   discours, 
qui  peuvent  être  en  partie  la  création  dejlenthoit 
siasme  des  disciples \  mais  qui,  même  en  ce  cas, 
vrennent"  indirectement  de  Jésus,  puisqu'un  tel  en- 
thousiasme était  son  ouvrage.  Jésus  annonce  à  ceux 
qui  veulent  le  suivre  de  grandes  persécutions  et  la 
haine  du  genre  humain.  Il  les  envoie  comme  des 
agneaux  au  milieu  des  loups.  Ils  seront  flagellés  dans 
les  synagogues,  traînés  en  prison.  Le  frère  sera  livré 
par  son  frère,  le  fils  par  son  père.  Quand  on  les  per- 
sécute dans  un  pays,  qu'ils  fuient  dans  un  autre. 
«  Le  disciple,  disait-il,  n'est  pas  plus  que  son  maître, 
ni  le  serviteur  plus  que  son  patron.  Ne  craignez  point 
ceux  qui  Ôtent  la  vie  du  corps,  et  qui  ne  peuvent  rien 
sur  l'âme.  On  a  deux  passereaux  pour  une  obole,  et 
cependant  un  de  ces  oiseaux  ne  tombe  pas  sans  la 
permission  de  votre  Père.  Les  cheveux  de  votre  tête 
sont  comptés. Ne  craignez  rien;  vous  valez  beaucoup 
de  passereaux».  »  -  «  Quiconque,  disait-il  encore, 
me  confessera  devant  les  hommes,  je  le  reconnaîtrai 
devant  mon  Père;  mais  quiconque  aura  rougi  dermoi 
devant  les  hommes,  je  le  renierai  devant  les  anges, 

1 .  Les  traits  Matth.,  x,  38  ;  xvi,  24  ;  Marc,  viii,  34;Lwc.  xiv,27, 
doivent  avoir  été  conçus  après  la  mort  de  Jésus. 
t.  Matlh.,  X,  24-31  ;  Luc,  xii,  4-7. 
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quand  je  viendrai  entouré  de  la  gloire  de  mon  Père, 
qui  est  aux  cieux*.  » 

Dans  ces  accès  de  rigueur,  il  allait  jusqu'à  sup- 
primer la  chair.  Ses  exigences    n'avaient  plus  de 
bornes.  Méprisant  les  saines  limites  de  la  nature  de 
rhomme,  il  voulait  qu'on  n'existât  que  pour  lui,  qu'on 
n'aimât  que  lui  seul.  «  Si  quelqu'un  vient  à  moi,  di- 
sait-il, et  ne  hait  pas  son  père,  sa  mère,  sa  femme, 
ses  enfants,  ses  frères,  ses  sœurs,  et  même  sa  propre 
vie,  il  ne  peut  être  mon  disciple*.  »  —  «  Si  quel- 
qu'un ne  renonce  pas  h  tout  ce  qu'il  possède,  il  ne 
peut  être  mon  disciple  ^  »  Quelque  chose  de  plus 
qu'humain  et  d'étrange  se  mêlait  alors  à  ses  paroles; 
c'était  comme  un  feu  dévorant  la  vie  à  sa  racine,  et 
réduisant  tout  h  un  affreux  désert.  Le  sentiment  âpre 
et  triste  de  dégoût  pour  le  monde,  d'abnégation  ou- 
trée, qui  caractérise  la  perfection  chrétienne,  eut  pour 
fondateur,  non  le  fin  et  joyeux  moraliste  des  premiers 
jours,  mais  le  géant  sombre  qu'une  sorte  de  pressen- 
timent grandiose  jetait  de  plus  en  plus  hors  de  l'hu- 
maniti.  On  dirait  que,  dans  ces  moments  de  guerre 
contre  les  besoins  les  plus  légitimes  du  cœur,  il  avait 

1.  Matth.,  X,  32-33;  Marc,  viii,  38;  Luc,  ix,  26;  xii,  8-9. 

2.  Luc,  XIV,  26.  Il  faut  tenir  compte  ici  de  l'exagération  du  style 

de  Luc. 

3.  Luc,  XIV,  33. 
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oublié  le  plaisir  de  vivre,  d'aimer,  de  voir,  de  sentir. 
Dépassant  toute  mesure,  il  osait  dire  :  «  Si  quelqu'un 
veut  être  mon  disciple,  qu'il  renonce  à  lui-niêniè  et 
me  suive!  Celui  qui  aime  son  père  et  sa  mère  plus 
que  moi  n'est  pas  digne  de  moi;  celui  qui  aime  son 
lils  ou  sa  fille  plus  que  moi  n'est  pas  digne  de  moi. 
Tenir  à,  la  vie,  c'est  se  perdre;  sacrifier  sa  vie  pour 
moi  et  pour  la  bonne  nouvelle,  c'est  se  sauver.  Que 
sert  à  un  homme  de  gagner  le  monde  entier  et  de  se 
perdre  lui-même*?  »  Deux  anecdotes,  du  genre  de 
celles  qu'il  ne  faut  pas  accepter  comme  Historiques, 
mais  qui  se  proposent  de  rendre  un  trait  de  carac- 
tère en  l'exagérant,  peignaient  bien  ce  défi  jeté  h  la 
nature.  Il  dit  à  un  homme  :  «  Suis-niôi!  —  Seighèiir, 
lui  répond  cet  homme,  laisse-moi  d'abord  aller  ense- 
velir mon  père.  »  Jésus  reprend  :  «  Laisse  les  morts 
ensevelir  leurs  morts  ;  toi ,  va  et  annonce  le  règne 
de  Dieu.  »  Un  autre  lui  dit  :   «  Je  te  suivrai ,  Sei- 
gneur, mais  permets -moi  auparavant  d'aller  mettre 
ordre  aux  affaires  de  ma  maison.  »  Jésus  lui  répond  : 
«  Celui  qui  met  la  main  à  la  charrue  et  regarde  der- 
rière lui  n'est  pas' fait  pour  le  royaume  de  tiîeii*.  » 
Une  assurance  extraordinaire,  et  parfois  des  accents 

4.  Matth.,  X,  37-39;  xvi,  24-26;  Marc,  vïii,  34-37;  Luc,  ix, 
«3-25;  XIV,  26-27;  xvii,  33;  Jean,  xii,  25. 
t.  Matth.,  VIII,  21-22;  Luc,  ix,  56-62. 
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de  singùlîèt-e  douceur,  renversant  tomes  nos  idées, 
faisaient  passer  ces  exagérations.  «  Venez  à  moi, 
criait-il ,  vous  tous  qui  êtes  fatigués  et  chargés,  et  je 
vous  soulagerai.  Prenez  mon  joug  sur  vos  épaules 
apprenez  de  moi  qiie  je  suis  doux  et  humble  de 
cœur,  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes;  car 
mon  joug  est  doux,  et  mon  fardeau  léger*.  » 

Un  grand  danger  résultait  pour  l'avenir  de  cette 
morale  exaltée,  exprimée  datis  un  langage  hyperbo- 
lique et  d'une  effrayante  énergie.  A  force  de  détacher 
l'homme  de  la  tetre,  on  brisait  la  vie.  Le  chrétien 
sera  loué  d'être  mauvais  fils,  mauvais  patriote,  si 
c'est  pour  le  Christ  qu'il  résiste  à  son  père  et  combat 
I  sa  patrie,  ta  cité  antique,  la  république,  mère  de 
tous,  l'État,  loi  commune  de  tous,  sont  constitués  en 
hostilité  avec  le  royaume  de  Dieu.  Un  germe  fatal  de 
thédëratie  est  introduit  dans  le  monde. 

Une  autre  conséquence  se  laisse  dès  à  présent  en- 
trevoir. Transportée  dans  un  état  calme  et  au  sein 
d'une  société  rassurée  sur  sa  propre  durée,  cette  mo- 
rale, faite  pouî-  un  moment  de  crise,  devait  sembler 
impossible.  L'Évangile  était  ainsi  destiné  à  devenir 
pour  les  chrétiens  une  utopie,  que  bien  peu  s'mquié- 
teraient  de  réaliser.  Ces  foudroyantes  maximes  de- 

4.  Matth.,  XI,  28-30. 
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vaîent  dormir,  pour  le  grand  nombre,  dans  un  profond 
oubli,  entretenu  par  le  clergé  lui-même;  l'homme 
évangélique  sera  un  homme  dangereux.  De  tous  les 
humains  le  plus  intéressé ,  le  plus  orgueilleux ,  le 
plus  dur,  le  plus  dénué  de  poésie,  un  Louis  XIV,  par 
exemple,  devait  trouver  des  prêtres  pour  lui  persua- 
der, en  dépit  de  l'Évangile,  qu'il  était  chrétien.  Mais 
toujours  aussi  des  saints  devaient  se  rencontrer  pour 
fs  prendre  à  la  lettre  les  sublimes  paradoxes  de  Jésus.  |^ 
Jj     V^  La  perfection  étant  placée  en  dehors  des  conditions 
%vv^rordinaires  de  la  société ,  la  vie  évangélique  complète 
^    <^*^  ne  pouvant  être  menée  que  hors  du  monde,  le  prin-j 
^       ^  cipe  de  Tascétisme  et  de  Tétat  monacal  était  posé.  I 
\\V^'  Les  sociétés  chrétiennes  auront  deux  règles  morales, 
^  ^^\^     \rune  médiocrement  héroïque  pour  le  commun  des 
^^^.v*^  hommes,  l'autre  exaltée  jusqu'à  l'excès  pour  l'homme 
^^l/"^    parfait;  et  l'homme  parfait,  ce  sera  le  moine  assu- 
^\^  ^\^   jetti  à  des  règles  qui  ont  la  prétention  de  réaliser 
jp^^"^*^        l'idéal  évangélique.  Il  est  certain  que  cet  idéal,  ne 

•  fut-ce  que  par  l'obligation  du  célibat  et  de  la  pau- 
vreté, ne  pouvait  être  de  droit  commun.  Le  moine 
est  ainsi,  à  quelques  égards,  le  seul  vrai  chrétien.  Le 
bon  sens  vulgaire  se  révolte  devant  ces  excèîs;  à  l'en 
croire,  l'impossible  est  le  signe  de  la  faiblesse  et  de 
l'erreur.  Mais  le  bon  sens  vulgaire  est  un  mauvais 
juge  quand  il  s'agit  des  grandes  choses.  Pour  obte- 
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nir  moins  de  l'humanité,  il  faut  lui  demander  plus. 
L'immense  progrès  moral  dû  à  l'Évangile  vient  de 
ses  exagérations.  C'est  par  là  qu'il  a  été,  comme 
le  stoïcisme,  mais  avec  infiniment  plus  d'ampleur, 
un  argument  vivant  des  forces  divines  qui  sont  en 
l'homme,  un  monument  élevé  à  la  puissance  de  la 

volonté. 

On  imagine  sans  peine  que  pour  Jésus,  à  l'heure 
où  nous  sommes  arrivés,  tout  ce  qvii  n'était  pas  le 
royaume  de  Dieu  avait  absolument  disparu.  Il  était, 
si  on  peut  le  dire,  totalement  hors  de  la  nature  :  la 
famille,  l'amitié,  la  patrie,  n'avaient  plus  aucun  sens 
pour  lui.  Sans  doute,  il  avait  fait  dès  lors  le  sacrifice 
de  sa  vie.  Parfois,  on  est  tenté  de  croire  que,  voyant 
dans  sa  propre  mort  un  moyen  de  fonder  son  royaume, 
îl  conçut  de  propos  délibéré  le  dessein  de  se  faire 
tuer^  D'autres  fois  (quoiqu'une  telle  pensée  n'ait  été 
érigée  en  dogme  que  plus  tard) ,  la  mort  se  présente 
à  lui  comme  un  sacrifice,  destiné  à  apaiser  son  Père 
et  à  sauver  les  hommes*.  Un  goût  singulier  de  per- 
sécution et  de  supplices'  le  pénétrait.  Son  sang  lui 
paraissait  comme  l'eau  d'un  second  baptême  dont  il 
devait  être  baigné,  et  il  semblait  possédé  d'une  hâte 

4.  MaUh.,  XVI,  21-23;  xvii,  42,  24-22. 

t.  Marc,  X,  45. 

3.  Luc,  VI,  22  et  suiv. 
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étrange  d'aller  au-devant  de  ce  baptême  qui  seul 
pouvait  étancher  sa  soif*. 

La  grandeur  de  ses  vues  sur  l'avenir  était  par  mo- 
ments surprenante.  Il  ne  se  dissimulait  pas  l'épou- 
vantable orage  qu'il  allait  soulever  dans  le  iîlonde. 
(c  Vous  ctoyez  peut-être,  disait-il  avec  hardiesse  ei 
beauté,  que  je  suis  venu  apporter  la  paix  sur  la  terré; 
non,  je  suis  venu  y  jeter  le  glaive.  Dans  une  matison 
de  cinq  personnes,  trois  seront  contre  deux,  et  deux 
contre  trois.  Je  suis  venu  mettre  la  division  entre  le 
fils  et  le  père,  entre  la  fille  et  la  mère,  entre  la  bru 
et  la  belle-mère.  Désormais  les  ennemis  de  chacun 
seront  dans  sa  maison  \  »  —  «  Je  suis  venu  porter 
le  feu  sur  la  terre;  tant  mieux  si  elle  brûle  déjà'  !  » 
—  «  On  vous  chassera  des  synagogues,  disait -il 
encore,  et  l'heure  viendra  ou  l'on  croira  rendre  un 
cuite  à  Dieu  en  vous  tuant*.  Si  le  monde  vous  hait, 
sachez  qu'il  m'a  haï  avant  vous.  Souvenez -vous  de 
la  parole  qilë  je  vous  ai  dite  :  Le  serviteur  n'est  pas 
plus  grand  que  son  maître.  S'ils  m'ont  persécuté,  ils 
vous  persécuteront  ^  » 


4 .  Luc,  xn,  50. 

2.  MaUh.,x, 34-36;  Luc,xii,  51-58.  Comparez Michée,  vu,  o-o 

3.  LUC,  XII,  49.  Voir  le  texte  grec. 

4.  Jean,  xvi,  2. 

5.  Joan,  XV,  18-20. 
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Entraîné  pBT  cette  effrayante  progression  d'etithou- 
sîasme,  comiriâHaé  par  les  nécessités  d'une  prédication 
de  plus  en  pins  exaltée,  Jésus  n'était  plus  libre  ;  il  ap- 
partenait à  son  rôle  et,  en  un  sens,  h  l'huraanité.  Ijuel- 
quefois  on  eût  dit  que  sa  raison  se  troublait.  Il  avait 
comme  deà  angoisses  et  des  agitations  intérieures^ 
La  grande  vision  dû  royaume  de  Dieu,  sans  cessé 
flartd)Oydht  devant  ses  yeux,  lui  donnait  le  vertige. 
Il  faut  se  rappeler  que  ses  proches,  par  moments, 
l^avaîent  crii  fou%  que  ses  ennemis  le  déclarèrent 
possédé  »  .Sôii  tempérament,  excessivement  passionné, 
le  portait  à  chaque  instant  hors  des  bornes  de  la  na- 
ture humaine.  Son  œuvré  n'étant  pas  une  œuvré  de 
raison,  et  se  jouant  de  toutes  les  règles  de  l'esprit 
humain,  ce  qu'il  exigeait  le  plus  impérieusement, 
c'était  la  «  foi*  ».  Ce  mot  était  celui  qui  se  répétait 
le  plus  souvent  dans  le  petit  cénacle.  C'est  le  mot  dé 
tous  les  mouvements  populaires.  Il  est  clair  qu'aucun 
de  ces  mouvements  ne  se  ferait,  s'il  fallait  que  celui 
qui  les  excite  gagnât  ses  disciples  les  uns  après  les  au- 
tres par  de  bonnes  preuves,  logiquement  déduites.  La 
réflexion  ne  mène  qu'au  doute,  et,  si  les  auteurs  de  la 
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^ .  lean,  xii,  27. 

t.  Maïc  III,  ii  etsuiv. 

3.  Marc,  m,  22;  Jean,  vu,  20;  vin,  48  et  suiv.;  x,  20  et  smv. 

4.  Matlh.,  VIII,  40;  IX,  2,  22,  28-39;  xvii,  <9;  Jean,  vi,  29,  etc. 
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révolution  française,  par  exemple,  eussent  dû  être 
préalablement  convaincus  par  des  méditations  suffi- 
samment longues,  tous  fussent  arrivés  à  la  vieillesse 
sans  rien  faire.  Jésus,  de  même,  visait  moins  à  la 
conviction  régulière  qu'à  l'entraînement.  Pressant, 
impératif,  il  ne  souffrait  aucune  opposition  :  il  faut 
se  convertir,  il  attend.  Sa  douceur  naturelle  semblait 
l'avoir  abandonné;  il  était  parfois  rude  et  bizarre  \ 
Ses  disciples ,  à  certains  moments ,  ne  le  compre- 
naient plus ,  et  éprouvaient  devant  lui  une  espèce  de 
sentiment  de  crainte*.  Sa  mauvaise  humeur  contre 
toute  résistance  l'entraînait  jusqu'à  des  actes  inexpli- 
cables et  en  apparence  absurdes'. 

Ce  n'est  pas  que  sa  vertu  baissât;  mais  sa  lutte 
au  nom  de  l'idéal  contre  la  réalité  devenait  insoute- 
nable. Il  se  meurtrissait  et  se  révoltait  au  contact  de 
la  terre.  L'obstacle  l'irritait.  Sa  notion  de  Fils  de  Dieu 
se  troublait  et  s'exagérait.  La  divinité  a  ses  intermit- 
tences; on  n'est  pas  fils  de  Dieu  toute  sa  vie  et  d'une 
façon  continue.  On  l'est  à  certaines  heures,  par  des 
illuminations  soudaines,  perdues  au  milieu  de  longues 
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obscurités.  La  loi  fatale  qui  condamne  l'idée  à  dé- 
choir dès  qu  elle  cherche  à  convertir  les  hommes 
s'appliquait  à  Jésus.  Les  hommes  en  h  touchant 
l'abaissaient  à  leur  niveau.  Le  ton  qu'il  avait  pris  ne 
pouvait  être  soutenu  plus  de  quelques  mois;  il  était 
temps  que  la  mort  vînt  dénouer  une  situation  ten- 
due à  l'excès,  l'enlever  aux  impossioilités  d'une  voie 
sans  issue ,  et ,  en  le  délivrant  d'une  épreuve  trop 
prolongée,  l'introduire  désormais  impeccable  dans  sa 
céleste  sérénité. 


c 

1^ 


4.  Matth.,  XVII,  17  (Vuîg.  16);  Marc,  m,  5;  ix,  19  (Vulg.  18); 
Luc,  VIII,  45  ;  ix,  41 . 

2.  C'est  surtout  dans  Marc  que  ce  trait  est  sensible  ;  iv,  40  ;  v, 
45;  IX,  31;  x,  32. 

3.  Marc,  xi,  12-14,  20  et  suiv. 
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<>pnSITlON    CONTRE    JÉSU». 


Durant  la  première  période  de  sa  carrière,  il  ne 
semble  pas  que  Jésus  eût  rencontré  d'opposition  sé- 
rieuse. Sa  prédication,  grâce  à  l'extrême  liberté  dont 
on  jouissait  en  Galilée  et  au  grand  nombre  de  maî- 
tres qui  s'élevaient  de  toutes  parts,  n'eut  d'éclat  que 
dans  un  cercle  de  personnes  assez  restreint.  Mais , 
depuis  que  Jésus  était  entré  dans  une  voie  brillante 
de  prodiges  et  de   succès  publics,   l'orage  com- 
mença à  gronder.  Plus  d'une  fois  il  dut  se  cacher  et 
fuir*.  Antipas  cependant  ne  le  gêna  jamais,  quoique 
Jésus  s'exprimât  quelquefois  fort  sévèrement  sur  son 
compte  ».  A  Tibériade,  sa  résidence  ordinaire  ',  le 
tctrarque  n'était  qu'à,  une  ou  deux  lieues  du  canton 


<.  Matth.,  XII,  14-46;  Marc,  m,  7;  ix,  29-30. 

i.  Marc,  VIII,  15;  Luc,  xiii,  32. 

3.  Jos.,  K»«o,  9  ;  Madden ,  llistoru  of  jewhh  coinage,  p.  97  e* 

suiv. 
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choisi  par  Jési^^  pour  je  champ  de  son  activité;  il  en- 
tendit parier  de  ses  miracles,  qu'il  prenait  s^ps  doute 
pour  des  tours  habiles,  et  il  désira  en  voir  '.  Les 
incrédules  étaient  alors  fort  curieux  de  ces  sortes  de 
prestiges*  Avec  son  tact  ordinaire,  Jésus  refusa.  Il 
se  garda  bien  de  s'égarer  en  un  monde  irréligieux, 
qui  voulait  tirer  de  lui  un  vain  amusement;  il  n'aspi- 
rait à  gagner  que  le  peuple;  il  garda  pour  les  simples  - 
des  moyens  bons  pour  eu?  seuls. 

Un  moment,  le  bruit  se  répandit  que  Jésus  p'ét^it 
autre  que  Jean-Baptiste  ressuscité  d'entre  les  morts. 
Antipas  fut  soucieux  et  inquiet  '  ;  il  employa  la  ruse 
pour  "écarter  le  nouveau  prophète  de  ses  domaines. 
Des  pharisiens,  sous  apparence  d'intérêt  pour  Jésus, 
vinrent  lui  dire  qu'Antipas  voulait  le  faire  tuer,  ^é- 
sus,  malgré  sa  grande  simplicité,  vit  le  piège  et  i>e 
partit  pas'.  Ses  allures  toutes  pacifiques,  son  éloigne- 
ment  pour  l'agitation  populaire,  finirent  par  rassurer 
le  tétrarque  et  dissiper  le  danger. 

Il  s'en  faut  que  dans  toutes  les  villes  de  la  Galijée 
l'accueil  fait  à  la  nouvelle  doctrine  fût  également 
bienveillant.  Non-seulement  l'incrédule  Nazareth  con- 


^ .  Luc,  IX,  9  ;  XXIII,  8. 

2.  liicius,  attribué  "a  Lucien,  4. 

3.  Matth.,  XIV,  1  et  suiv.;  Marc,  vi,  14  et  SB>v.;  Luc.  .x,  7  cl  su.v. 

4.  Lue,  XVIII,  31  et  suiv. 
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tinuait  h,  repousser  celui  qui  devait  faire  sa  gloire  ; 
non-seulement  ses  frères  persistaient  à.  ne  pas  croire 
en  lui*  ;  les  villes  du  lac  elles-mêmes,  en  général 
bienveillantes,  n'étaient  pas  toutes  converties.  Jésus 
se  plaint  souvent  de  l'incrédulité  et  de  la  dureté  de 
cœur  qu'il  rencontre,  et,  quoiqu'il  soit  naturel  de 
faire  en  de  tels  reproches  la  part  de  l'exagération  du 
prédicateur,  quoiqu'on  y  sente  cette  espèce  de  con- 
vicium  seculi  que  Jésus  affectionnait  à  l'imitation  de 
Jean-Baptiste*,  il  est  clair  que  le  pays  était  loin  de 
convoler  tout  entier  au  royaume  de  Dieu.  «  Malheur 
à  toi,  Chorazin!  malheur  à  toi,  Bethsaïde!  s'écriait-il; 
car,  si  Tyr  et  Sidon  eussent  vu  les  miracles  dont  vous 
avez  été  témoins,  il  y  a  longtemps  qu'elles  feraient 
pénitence  sous  le  cilice  et  sous  la  cendre.  Aussi  vous 
dis-je  qu'au  jour  du  jugement,  Tyr  et  Sidon  auront 
un  sort  plus  supportable  que  le  vôtre.  Et  toi,  Caphar- 
nahum,  qui  as  été  élevée  jusqu'au  ciel,  tu  seras 
abaissée  jusqu'aux  enfers;  car,  si  les  miracles  qui  ont 
été  faits  en  ton  sein  eussent  été  faits  à  Sodome ,  So- 
dome  existerait  encore  aujourd'hui.  C'est  pourquoi  je 
te  dis  qu'au  jour  du  jugement,  la  terre  de  Sodome 
sera  traitée  moins  rigoureusement  que  toi'.  »  —  «  La 


4 .  Jean,  vu,  5. 

2.  Matth.,  XII,  39,  45;  xiii,  45;  xvi,  4;  Luc,  xi,  2? 

3.  Matth.,  XI,  21-24;  Luc,  x,  12-15. 
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reine  de  Saba,  ajoutait-il,  se  lèvera  au  jour  du  juge- 
ment contre  les  hommes  de  cette  génération,  et  les 
condamnera,  parce  qu'elle  est  venue  des  extrémités 
du  monde  pour  entendre  la  sagesse  de  Salomon  ;  or, 
il  y  a  ici  plus  que  Salomon.  Les  Ninivites  s'élèveront 
au  jour  du  jugement  contre  cette  génération  et  la 
condamneront,  parce  qu'ils  firent  pénitence  à  la  pré- 
dication de  Jonas;  or,  il  y  a  ici  plus  que  Jonas^  »  Sa 
vie  vagabonde,  d'abord  pour  lui  pleine  de  charme, 
commençait  aussi  à  lui  peser.  «  Les  renards,  disait- 
il,  ont  leurs  tanières  et  les  oiseaux  du  ciel  leurs  nids; 
mais  le  Fils  de  l'homme  n'a  pas  oii  reposer  sa  tête*.  » 
Il  accusait  les  incrédules  de  se  refuser  à  l'évidence. 
L'amertume  et  le  reproche  se  faisaient  de  plus  en 
plus  jour  en  son  cœur. 

Jésus,  en  effet,  ne  pouvait  accueillir  l'opposition 
avec  la  froideur  du  philosophe,  qui,  comprenant 
la  raison  des  opinions  diverses  qui  se  partagent  le 
monde,  trouve  tout  simple  qu'on  ne  soit  pas  de  son 
avis.  Un  des  principaux  défauts  de  la  race  juive  est 
son  âpreté  dans  la  controverse,  et  le  ton  injurieux 
qu'elle  y  mêle  presque  toujours.  Il  n'y  eut  jamais 
dans  le  monde  de  querelles  aussi  vives  que  celles  des 
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4.  Matth.,  XII,  41-42;  Luc,  xi,  31-32. 
2.  Matth.,  VIII,  20;  Luc,  ix,  58. 
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Juifs  entre  eux.  C'est  le  sentiment  de  la  nuance  qui  fait 
rhomme  poli  et  modéré.  Or,  le  manque  de  nuances 
est  un  des  traits  les  plus  constants  de  l'esprit  sémi- 
tique. Les  œuvres  fines,  les  dialogues  de  Platon,  par 
exemple,  sont  tout  h  fait  étrangères  à  ces  peuples. 
Jésus,  qui  était  exempt  de  presque  tous  les  défauts 
de  sa  race,  et  dont  la  qualité  dominanto  était  juste- 
ment une  délicatesse  infinie,  fut  amené  malgré  lui  à 
se  servir  dans  la  polémique  du  style  de  tous  ^  Comme 
Jean-Baptiste',  il  employait  contre  ses  adversaires 
des  termes  très-durs.  D'une  mansuétude  exquise  avec 
les  simples,  il  s'aigrissait  devant  l'incrédulité,  même 
la  moins  agressive  ^  Ce  n'était  plus  ce  doux  maître 
du  «  Discours  sur  la  montagne  »,  n'ayant  encore  ren- 
contré ni  résistance  ni  difficulté.  La  passion,  qui  était 
au  fond  de  son  caractère,  l'entraînait  aux  plus  vives 
invectives.  Ce  mélange  singulier  ne  doit  pas  sur- 
prendre. Un  homme  de  nos  jours  a  présenté  le  même 
contraste  avec  une  rare  vigueur,  c'est  M.  de  Lamen- 
nais. Dans  son  beau  livre  des  a  Paroles  d'un  croyant», 
la  colère  la  plus  effrénée  et  les  retours  les  plus  suaves 
alternent  comme  en  un  mirage.  Cet  homme,  qui  était 
dans  le  commerce  de  la  vie  d'une  grande  bonté,  de- 

4.  Matth.,  XII,  34;  xv,  U;  xxiii,  33. 

2.  Matth.,  m,  7. 

3.  Matth.,  xii,  30;  Luc,  xxi,  ty 
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venait  intraitable  jusqu'à  la  folie  pour  ceux  qui  ne 
pensaient  pas  comme  lui.  Jésus,  de  même,  s'appli- 
quait non  sans  raison  le  passage  du  livre  d'Isaïe^  : 
«  Il  ne  disputera  pas,  ne  criera  pas;  on  n'entendra 
point  sa  voix  dans  les  places;  il  ne  rompra  pas  tout 
à  fait  le  roseau  froissé,  et  il  n'éteindra  pas  le  lin 
qui  fume  encore*.  »  Et  pourtant  plusieurs  des  re- 
commandations qu'il  adresse  à  ses  disciples  renfer- 
ment les  germes  d'un  vrai  fanatisme',  germes  que  le 
moyen  âge  devait  développer  d'une  façon  cruelle. 
Faut-il  lui  en  faire  un  reproche?  Aucune  révolution 
ne  s'accomplit  sans  un  peu  de  rudesse.  Si  Luther, 
si  les  auteurs  de  la  révolution  française  eussent  dû 
observer  les  règles  de  la  politesse,  la  Réforme  et  la 
Révolution  ne  se  seraient  point  faites.  Félicitons-nous 
de  même  que  Jésus  n'ait  rencontré  aucune  loi  qui 
punît  l'outrage  envers  une  classe  de  citoyens.  Les 
pharisiens  eussent  été  inviolables.  Toutes  les  grandes 
choses  de  l'humanité  ont  été  accomplies  au  nom  de 
principes  absolus.  Un  philosophe  critique  eût  dit  à  ses 
disciples  :  «  Respectez  l'opinion  des  autres,  et  croyez 
que  personne  n'a  si  complètement  raison  que  son 
adversaire  ait  complètement  tort.  »  Mais  l'action  de 

4.  XLii,  2-3. 

«.  Matth.,  XII,  49-20. 

3.  Matth.,  X,  44-45,  24  et  suiv.,  34  et  suiv.;  Luc,  xix,  27. 
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Jésus  n'a  rien  de  commun  avec  la  spéculation  désin- 
téressée du  philosophe.  Se  dire  qu'on  a  touché  un 
moment  l'idéal  et  qu'on  a  été  arrêté  par  la  méchan- 
ceté de  quelques-uns,  est  une  pensée  insupportable 
pour  une  âme  ardente.  Que  dut-elle  être  pour  le  fon- 
dateur d'un  monde  nouveau! 

L'obstacle  invincible  aux  idées  de  Jésus  venait  sur- 
tout des  pharisiens.  Jésus  s'éloignait  de  plus  en  plus 
du  judaïsme  réputé  orthodoxe.   Or,   les  pharisiens 
étaient  le  nerf  et  la  force  du  judaïsme.  Quoique  ce 
parti  eût  son  centre  à  Jérusalem,  il  avait  cependant  des 
adeptes  établis  en  Galilée ,  ou  qui  venaient  souvent 
dans  le  Nord  \  C'étaient,  en  général,  des  hommes 
d'un  esprit  étroit ,  donnant  beaucoup  à  l'extérieur, 
d'une  dévotion  dédaigneuse,   ofiicielle,  satisfaite  et 
assurée  d'elle-même*.   Leurs  manières  étaient  ridi- 
cules et  faisaient  sourire  même  ceux  qui  les  respec- 
taient. Les  sobriquets  que  leur  donnait  le  peuple,  et 
qui  sentent  la  caricature,  en  sont  la  preuve.  Il  y  avait 
le  «  pharisien  bancroche  »  (nift/î),  qui  marchait  dans 
les  rues  en  traînant  les  pieds  et  les  heurtant  contre 

4.  Marc,  vu,  1  ;  Luc,  v,  17  et  suiv.;  vii,  36. 

2.  Matth.,  VI,  2,  5,  46;  ix,  il,  14;  xii,  2;  xxiii,  5,  15,  23; 
Luc,  V,  30;  VI,  2,  7;  xi,  39  et  suiv.;  xviii,  12;  Jean,  ix,  16; 
Pirké  AhotK  h  ^6;  Jos.,  AnL.  XVII,  ii,  4;  XVIII,  i,  3;  Vtta, 
38;  Talm.  de  Bab.,  Sota,  22  6. 
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les  cailloux;  le  «  pharisien  front  sanglant»  (kizai), 
qui  allait  les  yeux  fermés  pour  ne  pas  voir  les  fem- 
mes, et  se  choquait  le  front  contre  les  miu-s,  si  bien 
qu'il  l'avait  toujours  ensanglanté;  le  «  pharisien  pi- 
lon »  {medoukia),  qui  se  tenait  plié  en  deux  comme 
le  manche  d'un  pilon  ;  le  «  pharisien  fort  d'épaules  » 
{schikmi),  qui  marchait  le  dos  voûté  comme  s'il 
portait  sur  ses  épaules  le  fardeau  entier  de  la  Loi; 
le  «  pharisien  Qu'y  a-t-il  à  faire?  Je  le  fais  »,  tou- 
jours à.  la  piste  d'un  précepte  à  accomplir.  On  y 
ajoutait  quelquefois  le  «pharisien  teint»,  pour  lequel 
tout  l'extérieur  de  la  dévotion  n'était  qu'un  vernis 
d'hypocrisie^  Ce  rigorisme,  en  effet,  n'était  souvent 
qu'apparent  et  cachait  en  réalité  un  grand  relâche- 
ment moral*.  Le  peuple  néanmoins  en  était  dupe.  Le 
peuple,  dont  l'instinct  est  toujours  droit,  même  quand 
il  s'égare  le  plus  fortement  sur  les  questions  de  per- 
sonnes, est  très-facilement  trompé  par  les  faux  dé- 

1.  Mischna,  Sota.  m,  2;  Talm.  de  Jérusalem,  Berakoth,  ix, 
sub  un.;  Sota.  v,  7 ;  Talm.  deBabylone,  Sota,  22  b.  Les  deux  rédac- 
tions de  ce  curieux  passage  offrent  de  sensibles  différences.  Nous 
avons  suivi  presque  partout  la  rédaction  de  Babylone,  qui  semble 
la  plus  naturelle.  Cf.  Épiph.,  Adv.  hœr.,  xvi,  1.  Les  traits  d'Épi- 
phane  et  plusieurs  de  ceux  du  Talmud  peuvent,  du  reste,  se  rap- 
porter  à  une  époque  postérieure  à  Jésus,  époque  ou  «  pharisien  » 
était  devenu  synonyme  de  «  dévot». 

2.  Matth.,  V,  20;  xv,  4;  xxiii,  3,  16  et  suiv.  Jean,  viii,  7; 
Jos.,  AnU,  XII,  IX,  1  ;  XIU,  x,  5. 
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vots.  Ce  qu'il  aime  en  eux  est  bon  et  digne  d'être 
aimé;  mais  il  n'a  pas  assez  de  pénétration  pour  dia- 
cerner  l'apparence  de  la  réalité. 

L'antipathie  qui,  dans  un  monde  aussi  passionné, 
dut  éclater  tout  d'abord  entre  Jésus  et  des  personnes 
de  ce  caractère,  est  facile  à  comprendre.  Jésus  ne 
.  voulait  que  la  religion  du  cœur  ;  la  religion  des  pha- 
risiens consistait  presque  uniquement  en  observances* 
Jésus  recherchait  les  humbles  et  les  rebutés  de  toute 
sorte  ;  les  pharisiens  voyaient  en  cela  une  insulte  à 
leur  religion  d'hommes  comme  il  faut.  Un  pharisien 
était  un  homme  infaillible  et  impeccable,  un  pédant 
certain  d'avoir  raison,  prenant  la  première  place  à 
la  synagogue,  priant  dans  les  rues,  faisant  l'aumône 
à  son  de  trompe,  regardant  si  on  le  salue.  Jésus  sou- 
tenait que  chacun  doit  attendre  le  jugement  de  Dieu 
avec  crainte  et  tremblement.  Il  s'en  faut  que  la  mau- 
vaise direction  religieuse  représentée  par  le  phari- 
saïsme  régnât  sans  contrôle.  Bien  des  hommes  avant 
Jésus,  ou  de  son  temps,  tels  que  Jésus,  fils  de  Si- 
rach,  l'un  des  vrais  ancêtres  de  Jésus  de  Nazareth, 
Gamaliel,  Antigène  de  Soco,  le  doux  et  noble  Hillel 
surtout,  avaient  enseigné  des  doctrines  religieuses 
beaucoup  plus  élevées  et  déjà  presque  évangéliques. 
Mais  ces  bonnes  semences  avaient  été  étouffées.  Les 
belles  maximes  de  Hillel  résumant  toute  la  Loi  en 
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l'équité  \  celles  de  Jésus,  fils  de  Sirach ,  faisant 

consister  le  culte  dans  la  pratique  du  bien  %  étaient 

oubliées  ou  anathématisées  \  Schammaï,  avec  son 

esprit  étroit  et  exclusif ,  l'avait  emporté.  Une  masse 

énorme   de    ((  traditions  »    avait   étouffé   la   Loi  * , 

sous  prétexte  de  la  protéger  et  de  l'interpréter.  Sans 

doute,  ces  mesures  conservatrices  avaient  eu  leur 

côté  utile  ;  il  est  bon  que  le  peuple  juif  ait  aimé  sa 

Loi  jusqu'à  la  folie ,  puisque  cet  amour  frénétique 

en  sauvant  le  mosaïsme  sous  Antiochus  Épiphane 

et  sous  Hérode,  a  gardé  le  levain  nécessaire  à  la  , 

production  du  christianisme.  Mais,  prises  en  elles-  ^, 

mêmes,  les  vieilles  précautions  dont  il  s'agit  n'étaient 

que  puériles/  La  synagogue,  qui  en  avait  le  dépôt,  e^ 

n'était  plus  qu'une  mère  d'erreurs.  Son  règne  était^eoc^^fce^^ 

fini,  et  pourtant  lui  demander  d'abdiquer,  c'était  ^^^^^^  V 

demander  ce  qu'une  puissance  établie  n'a  jamais  fait  ^A 

ni  pu  faire.  ^ 

Les  luttes  de  Jésus  avec  l'hypocrisie  officielle 
étaient  continues.  La  tactique  ordinaire  des  réforma- 
teurs qui  apparaissent  dans  l'état  religieux  que  nous 

4.  Talm.  de  Bab.,  Schabbath,  31  a;  Joma,  35  b, 
t.  Ecclù,  XVII,  24  et  suiv.;  xxxv,  4  et  suiv. 

3.  Talm.  de  Jérus.,  Sanhédrin,  xi,  4  ;  Talm,  de  Bab.,  ScuM^ 

drin,  400  6. 

4.  Matlb.,  xv,  t. 
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venons  de  décrire,  et  qu'on  peut  appeler  «  forma- 
lisme traditionnel,  »  est  d'opposer  le  «  texte  »  des 
livres  sacrés  aux  «  traditions  ».  Le  zèle  religieux 
est  toujours  novateur,  même  quand  il  prétend  être 
conservateur  au  plus  haut  degré.  Comme  les  néo- 
catholiques de  nos  jours  s'éloignent  sans  cesse  de 
l'Évangile ,  ainsi  les  pharisiens  s'éloignaient  à,  cha- 
que pas  de  la  Bible.  Voilà  pourquoi  le  réformateur 
puritain  est  d'ordinaire  essentiellement  «  biblique  » , 
partant  du  texte  immuable  pour  critiquer  la  théologie 
courante,  qui  a  marché  de  génération  en  génération. 
C'est  ce  que  firent  plus  tard  les  karaïtes,  les  protes- 
tants. Jésus  porta  bien  plus  énergiquement  la  hache 
à  la  racine.  On  le  voit  parfois,  il  est  vrai,  invoquer 
le  texte  sacré  contre  les  fausses  masores  ou  traditions 
des  pharisiens'.  Mais,  en  général,  il  fait  peu  d'exé- 
gèse; c'est  à  la  conscience  qu'il  en  appelle.  Du  même 
coup  il  tranche  le  texte  et  les  commentaires.  Il  montre 
bien  aux  pharisiens  qu'avec  leurs  traditions  ils  altè- 
rent gravement  le  mosaîsme  ;  mais  il  ne  prétend 
nullement  lui-même  revenir  à  Moïse.  Son  but  était  en 
avant,  non  en  arrière.  Jésus  était  plus  que  le  réfor- 
mateur d'une  religion  vieillie;  c'était  le  créateur  de 
(  la  religion  éternelle  de  l'humanité.  ) 

1.  Matth.,  XV,  î  et  suiv,;  Marc,  vu,  8  et  suiv. 


TIE  DE  JÉSUS. 


3» 


Les  disputes  éclataient  surtout  à  propos  d'une  foule 
de  pratiques  extérieures  introduites  par  la  tradition, 
et  que  ni  Jésus  ni  ses  disciples  n'observaient'.  Les 
pharisiens  lui  en  faisaient  de  vifs  reproches.  Quand 
il  dînait  chez  eux,  il  les  scandalisait  fort  en  ne  s'a5- 
treignant  pas  aux  ablutions  d'usage.  «  Donnez  l'au- 
mône, disait-il,  et  tout  vous  deviendra  pur*.  »  Ce 
qui  blessait  au  plus  haut  degré  son  tact  délicat, 
c'était  l'air  d'assurance  que  les  pharisiens  portaient 
dans  les  choses  religieuses,  leur  dévotion  mesquine, 
qui  aboutissait  à  une  vaine  recherche  de  préséances 
et  de  titres,  nullement  à  l'amélioration  des  cœurs. 
Une  admirable  parabole  rendait  cette  pensée  avec 
infiniment  de  charme  et  de  justesse.  «  Un  jour,  di- 
sait-il, deux  hommes  montèrent  au  temple  pour  prier. 
L'un  était  pharisien,  et  l'autre  publicain.  Le  phari- 
sien debout  disait  en  lui-même  :  «  0  Dieu!  je  te  rends 
«  grâces  de  ce  que  je  ne  suis  pas  comme  les  autres 
«  hommes  (par  exemple,  comme  ce  publicain),  vo- 
«  leur,  injuste,  adultère.  Je  jeûne  deux  fois  la  se- 
«  maine,  je  donne  la  dîme  de  tout  ce  que  je  possède.  » 
Le  publicain,  au  contraire,  se  tenant  éloigné,  n'osait 
lever  les  yeux  au  ciel;  mais  il  se  frappait  la  poitrme 

4 .  Matth.,  XV,  t  et  suiv.;  Marc,  vu  4,  8  ;  Luc,  v,  $ub  /In., 
init.;  xi,  38  et  suiv, 
t.  Luc,  XI,  M. 
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en  disant  :  «  0  Dieu!  sois  indulgent  pour  moi,  pauvie 
((  pécheur.  »  Je  vous  le  déclare,  celui-ci  s'en  retourna 
justifié  dans  sa  maison,  mais  non  l'autre  ^  » 

Ure  haine  qui  ne  pouvait  s'assouvir  que  par  la 
mort  fut  la  conséquence  de  ces  luttes.  Jean  Baptiste 
avait  déjà  provoqué  des  inimitiés  du  môme  genre  ^ 
Mais  les  aristocrates  de  Jérusalem,  qui  le  dédaignaient, 
avaient  laissé  les  simples  gens  le  tenir  pour  un  pro- 
phète». Cette  fois,  la  guerre  était  à  mort.  C'était  un 
esprit  nouveau  qui  apparaissait  dans  le  monde  et  qui 
frappait  de  déchéance  tout  ce  qui  l'avait  précédé.  Jean- 
Baptiste  était  profondément  juif;  Jésus  l'était  à  peine. 
Jésus  s'adresse  toujours  à  la  finesse  du  sentiment 
moral.  Il  n'est  disputeur  que  quand  il  argumente 
contre  les  pharisiens,  l'adversaire  le  forçant,  comme 
cela  arrive  presque  toujours ,  à  prendre  son  propre 
ton*.  Ses  exquises  moqueries,  ses  malignes  provo- 
cations frappaient  toujours  au  cœur.  Stigmates  éter- 
nels, elles  sont  restées  figées  dans  la  plaie.  Cette 
tunique  de  Nessus  du  ridicule,  que  le  juif,  fils  des 
pharisiens,  traîne  en  lambeaux  après  lui  depuis  dix- 
huit  siècles,  c'est  Jésus  qui  l'a  tissée  avec  un  artifice 

4.  Luc,  xviii,  9-14;  comp.  ibid,,  xiv,  7-11. 

2.  Matth.,  III,  7  et  suiv.;  xvii,  12-13. 

3.  Matth.,  XIV,  5;  xxi,  26  ;  iMarc,  xi,  32;  Luc,  xx,  6. 

4.  Matth.,  XII,  3-8;  xxiii,  16  et  suiv. 
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divïn.  Chefs-d'œuvre  de  haute  raillerie,  ses  traits  se 
sont  inscrits  en  lignes  de  feu  sur  la  chair  de  l'hypo- 
crite et  du  faux  dévot.  Traits  incomparables,  traits 
dignes  d'un  fils  de  Dieu!  Un  dieu  seul  sait  tuer  de 
la  sorte.  Socrate  et  Molière  ne  font  qu'effleurer  la 
peau.  Celui-ci  porte  jusqu'au  fond  des  os  le  feu  et  la 

rage. 

Mais  il  était  juste  aussi  que  ce  grand  maître  en 
ironie  payât  de  la  vie  son  triomphe.  Dès  la  Galilée, 
les  pharisiens  cherchèrent  à  le  perdre  et  employèrent 
contre  lui  la  manœuvre  qui  devait  leur  réussir  plus 
tard  à  Jérusalem.  Ils  essayèrent  d'intéresser  à  leur 
querelle  les  partisans  du  nouvel  ordre  politique  qui 
s'était  établi'.  Les  facilités  que  Jésus  trouvait  en  Ga- 
lilée pour  s'échapper  et  la  faiblesse  du  gouvernement 
d'Antipas  déjouèrent  ces  tentatives.  Il  alla  lui-même 
s'offrir  au  danger.  Il  voyait  bien  que  son  action,  s'il 
restait  confiné  en  Galilée,  était  nécessairement  bornée. 
La  Judée  l'attirait  comme  par  un  charme;  il  voulut 
tenter  un  dernier  effort  pour  gagner  la  ville  rebelle, 
et  sembla  prendre  à  tâche  de  justifier  le  proverbe 
qu'un  prophète  ne  doit  point  mourir  hors  de  Jérusa- 
lem'. 


1.  Marc,  m,  6. 

2.  Luc,  xiii,  33. 


CHAPITRE  XXI. 


DERNIER    VOYAGE    DE    JÉSUS    A    JÉRUSALEII. 


Depuis  longtemps  Jésus  avait  le  sentiment  des 
dangers  qui  l'entouraient ^  Pendant  un  espace  de 
temps  qu'on  peut  évaluer  à  dix-huit  mois,  il  évita 
d'aller  en  pèlerinage  à  la  ville  sainte*.  A  la  fête  des 
Tabernacles  de  l'an  32  (selon  l'hypothèse  que  nous 
avons  adoptée  ) ,  ses  parents ,  toujours  malveillants 
et  incrédules',  l'engagèrent  à  y  venir.  L'évangé- 
liste  semble  insinuer  qu'il  y  avait  dans  cette  invita- 
tion quelque  projet  caché  pour  le  perdre.  «  Révèle- 
toi  au  monde,  lui  disaient-ils;  on  ne  fait  pas  ces 
choses-là  dans  le  secret.  Va  en  Judée,  pour  qu'on 
voie  ce  que  tu  sais  faire.  »  Jésus,  se  défiant  de  quelque 
trahison,  refusa  d'abord;  puis,  quand  la  caravane  des 


4.  Matth.,  XVI,  20-21;  Marc,  viii,  30-31. 

2.  Jean,  vu,  4 . 

3.  JeJn,  vu,  S. 


VIE  DE  JÉSUS. 


349 


pèlerins  fut  partie,  il  se  mit  en  route  de  son  côté, 
à  l'insu  de  tous  et  presque  seul  K  Ce  fut  le  dernier 
adieu  qu'il  dit  à  la  Gdilée.  La  fête  des  Tabernacles 
tombait  h  l'équinoxe  d'automne.  Six  mois  devaient 
encore  s'écouler  jusqu'au  dénoûment  fatal.  Mais, 
durant  cet  intervalle,  Jésus  ne  revit  pas  ses  chères 
provinces  du  Nord.  Le  temps  des  douceurs  est  passé; 
il  faut  maintenant  parcourir  pas  à  pas  la  voie  dou- 
loureuse qui  se  terminera  par  les  angoisses  de  la 

mort. 

Ses  disciples  et  les  femmes  pieuses  qui  le  servaient 
le  retrouvèrent  en  Judée*.  Mais  combien  tout  le  reste 
était  changé  pour  lui  1  Jésus  était  un  étranger  à  Jéru- 
salem. Il  sentait  qu'il  y  avait  là  un  mur  de  résistance 
qu'il  ne  pénétrerait  pas.  Entouré  de  pièges  et  d'ob- 
jections, il  était  sans  cesse  poursuivi  par  le  mauvais 
vouloir  des  pharisiens  ^  Au  lieu  de  cette  faculté  illi- 
mitée de  croire,  heureux  don  des  natures  jeunes, 
qu'il  trouvait  en  Galilée,  au  lieu  de  ces  populations 
bonnes  et  douces  chez  lesquelles  l'objection  (qui  est 
toujours  le  fruit  d'un  peu  de  malveillance  et  d'indo- 
cilité) n'avait  point  d'accès,  il  rencontrait  ici  à  cha- 
que pas  une  incrédulité  obstinée,  sur  laquelle  les 


4.  Jean,  VII,  40. 

2.  Matm.,  XXVII,  55;  Marc,  xv,  41;  Luc,  xxiii,  49,  5b. 

3.  Jean,  vu,  20,  25,  30,  32. 
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moyens  d'action  qui  lui  avaient  si  bien  réussi  dans  le 
Nord  avaient  peu  de  prise.  Ses  disciples,  en  qualité 
de  Galiléens,  étaient  méprisés.  Nicodème,  qui  avait 
eu  avec  lui,  dans  un  de  ses  précédents  voyages,  un 
sîntretien  de  nuit,  faillit  se  compromettre  au  sanhé- 
drin pour  avoir  voulu  le  défendre.  «  Eh  quoi!  toi 
aussi ,  tu  es  Galiléen  ?  lui  dit-on.  Consulte  les  Ecri- 
tures; est-ce  qu'il  peut  venir  un  prophète  de  Gali- 
léeM  » 

La  ville,  comme  nous  Tavons  déjà,  dit,  déplaisait 
à  Jésus.  Jusque-là,  il  avait  toujours  évité  les  grands 
centres,  préférant  pour  son  œuvre  les  campagnes  et 
les  villes  de  médiocre  importance.  Plusieurs  des  pré- 
ceptes qu'il  donnait  à  ses  apôtres  étaient  absolument 
inapplicables  hors  d'une  simple  société  de  petites 
gens^  N'ayant  nulle  idée  du  monde,  accoutumé  à 
son  aimable  communisme  galiléen,  il  lui  échappait 
sans  cesse  des  naïvetés,  qui  à  Jérusalem  pouvaient 
paraître  singulières'.  Son  imagination,  son  goût  de 
la  nature  se  trouvaient  à  l'étroit  dans  ces  murailles. 
La  vraie  religion  devait  sortir,  non  du  tumulte  des 
villes,  mais  de  la  tranquille  sérénité  des  champs. 

4 .  Jean,  vif,  50  et  suiv. 

2.  Matth.,  X,  ii-43;  Marc,  vi,  10;  Luc,  x,  5*8. 

3.  Matth.,  XXI,  3;  Marc,  xi,  3;  xiv,  43-14;  Luc,  xix,  31  ;  xxii, 
40-12. 


L'arrogance  des  prêtres  lui  rendait  les  panas  du 
temple  désagréables.  Un  jour,  quelques-un^  de  ses 
disciples,  qui  connaissaient  mieux  que  lui  Jérusalem, 
voulurent  lui  faire  remarquer  la  beauté  des  construc- 
tions du  temple,  l'admirable  choix  des  matériaux,  la 
richesse  des   offrandes  votives  qui  couvraient   les 
murs  :  «  Vous  voyez  tous  ces  édifices,  dit-il  ;  eh  bien, 
je  vous  le  déclare,   il  n'en  restera  pas  pierre  sur 
pierre*.  »  Il  refusa  de  rien  admirer,  si  ce  n'est  une 
pauvre  veuve  qui  passait  à  ce  moment-là,  et  jetait 
dans  le  tronc  une  petite  obole,   a  Elle  a  donné  plus 
que  les  autres,  dit-il;  les  autres  ont  donné  de  leur 
superflu;  elle,  de  son  nécessaire*.  »  Cette  façon  de 
regarder  en  critique  tout  ce  qui  se  faisait  à  Jérusa- 
lem, de  relever  le  pauvre  qui  donnait  peu,  de  ra- 
baisser le  riche  qui  donnait  beaucoup',  de  blâmer 
le  clergé  opulent  qui  ne  faisait  rien  pour  le  bien 
du  peuple,  exaspéra  naturellement  la  caste  sacerdo- 
tale. Siège  d'une  aristocratie  conservatrice,  le  temple, 
comme  le  haram  musulman  qui  lui  a  succédé,  était 
le  dernier  endroit  du  monde  où  la  révolution  pouvait 
réussir.  Qu'on  suppose  un  novateur  allant  de  nos 

4.  Mallh.,  XXIV,  4-2;  Marc,  xiii,  1-2;  Luc,  xix,  44;  xxi,  6,  6. 

Cf.  Marc,  XI,  14. 

2.  Marc,  xii,  41  et  suiv.;  Luc,  xxi,  1  et  «uiv. 

3.  Marc,  xii,  41. 


353 


ORIGINES  DU  CHRISTIANISME. 


VIE  DE  JESUS. 


353 


jours  prêcher  le  renversement  de  Tislamisme  autour 
de  la  mosquée  d'Omar  !  C'était  là  pourtant  le  centre 
de  la  vie  juive,  le  point  où  il  fallait  vaincre  ou  mou- 
rir. Sur  ce  calvaire,  où  certainement  Jésus  souffrit 
plus  qu'au  Golgotha,  ses  jours  s'écoulaient  dans  la 
dispute  et  l'aigreur,  au  milieu  d'ennuyeuses  contro- 
verses de  droit  canon  et  d'exégèse,  pour  lesquelles 
sa  grande  élévation  morale  lui  donnait  peu  d'avan- 
tage, que  dis-je  !  lui  créait  une  sorte  d'infériorité. 

Au  sein  de  cette  vie  troublée,  le  cœur  sensible  ei 
bon  de  Jésus  réussit  à  se  créer  un  asile  où  il  jouit 
de  beaucoup  de  douceur.  Après  avoir  passé  la  jour- 
née aux  disputes  du  temple,  Jésus  descendait  le  soir 
dans  la  vallée  de  Cédron,  prenait  un  peu  de  repos 
dans  le  verger  d'un  établissement  agricole  (proba- 
blement une  exploitation  d'huile)  nommé  Gethsé- 
mani^y  qui  servait  de  lieu  de  plaisance  aux  habitants, 
et  allait  passer  la  nuit  sur  le  mont  des  Oliviers,  qui 
borne  au  levant  l'horizon  de  la  ville*.  Ce  côté  est  le 
seul,  aux  environs  de  Jérusalem,  qui  offre  un  aspect 
quelque  peu  riant  et  vert.  Les  plantations  d'oliviers, 

4.  Marc,  xi,  49;  Luc,  xxii,  39;  Jean,  xviii,  4-2.  Ce  verger  ne 
pouvait  être  fort  loin  de  l'endroit  où  la  piété  des  catholiques  a 
entouré  d'un  mur  quelques  vieux  oliviers.  Le  mot  Gethsëmam 
semble  signifier  «  pressoir  à  huile  » 

2.  Luc,  XXI,  37;  xxii,  39;  Jean,  viii,  4 -S. 


de  figuiers,  de  palmiers  étaient  nombreuses  autour 
des  villages,  fermes  ou  enclos  de  Bethphagé,  Geth- 
sémani,Béthanie^  Il  y  avait  sur  le  mont  des  Oliviers 
deux  grands  cèdres,  dont  le  souvenir  se  conserva 
longtemps  chez  les  Juifs  dispersés;  leurs  branches 
servaient  d'asile  h  des  nuées  de  colombes,  et  sous 
leur  ombrage  s'étaient  établis  de  petits  bazars*. 
Toute  cette  banlieue  fut  en  quelque  sorte  le  quartier 
de  Jésus  et  de  ses  disciples  ;  on  voit  qu'ils  la  con- 
naissaient presque  champ  par  champ  et  maison  par 

maison. 

Le  village  de  Béthanie,  en  particulier',  situe  au 
sommet  de  la  colline,  sur  le  versant  qui  regarde  la 
mer  Morte  et  le  Jourdain,  h  une  heure  et  demie 
'  de  Jérusalem,  était  le  lieu  de  prédilection  de  Jésus*. 
Il  y  fit  la  connaissance  d'une  famille  composée  de 
trois  personnes,  deux  sœurs  et  un  troisième  membre, 
dont  l'amitié  eut  pour  lui  beaucoup  de  charme  ^  Des 
deux  sœurs.  Tune,  nommée  Marthe,  était  une  per- 

4.  On  peut  le  conclure  des  étymologies  de  ces  trois  mots 
(quoique  Bethphagé  et  Béthanie  soient  susceptibles  d'un  autre 
sens).  Cf.  Talm.  de  Bab.,  Pesachim,  53  o. 

2.  Talm.  deJérus.,  Taanith,  iv,  8. 

3.  Aujourd'hui  El-Azirié  (de  El-Azir,  nom  arabe  de  Lazare); 
dans  des  textes  chrétiens  du  moyen  âge,  Lazarium. 

4.  Matth.,  XXI,  47-48;  Marc,  xi,  44-12. 

5.  Jean,  xi,  5,  35-36. 
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sonne  obligeante ,  bonne ,  empressée  *  ;  l^autre ,  au 
contraire,  nommée  Marie,  plaisait  à  Jésus  par  une 
sorte  de  langueur*,  et  par  ses  Instincts  spéculatifs 
très-développés.  Souvent,  assise  aux  pieds  de  Jésus, 
elle  oubliait  h  Técouter  les  devoirs  de  la  vie  réelle. 
Sa  sœur,  alors,  sur  qui  retombait  tout  le  service ,  se 
plaignait  doucement  :  «  Marthe,  Marthe,  lui  disait 
Jésus,  tu  te  tourmentes  et  te  soucies  de  beaucoup  de 
choses;  or,  une  seule  est  nécessaire.  Marie  a  choisi 
la  meilleure  part,  qui  ne  lui  sera  point  enlevée*.  » 
Un  certain  Simon  le  Lépreux,  qui  était  le  propriétaire 
de  la  maison,  paraît  avoir  été  le  frère  de  Marie  et  de 
Marthe,  ou  du  moins  avoir  fait  partie  de  la  famille*. 

\.  Luc,  X,  38-4Î;  Jean,  xii,  2.  Luc  a  l'air  de  placer  la  maison 
des  deux  sœurs  sur  la  route  entre  la  Galilée  et  Jérusalem.  Mais  la 
topographie  de  Luc  depuis  ix,  51,  jusqu'à  xviii,  31,  est  inconce- 
vable, si  on  la  prend  à  la  lettre.  Certains  épisodes  de  cette  partie  du 
troisième  Évangile  paraissent  se  passer  à  Jérusalem  ou  aux  environs. 

2.  Jean,  xi,  20. 

3.  Luc,  X,  38  et  suiv. 

4.  Matth.,  XXVI,  6;  Marc,  xiv,  3;  Luc,  vu,  40, 43;  Jean,  xi,  1  et 
suiv.;  XII,  1  et  suiv.  Le  nom  de  Lazare,  que  le  quatrième  Évangile 
donne  au  frère  de  Marie  et  de  Marthe ,  paraît  venir  de  la  parabole 
lîic,  XVI,  19  et  suiv.  (notez  surtout  les  versets  30-31)  L'épithète  de 
c  Lépreux  »  que  portait  Simon ,  et  qui  coïncide  avec  les  «  ulcères  » 
de  Luc,  XVI,  20-21,  peut  avoir  amené  ce  bizarre  système  du  qua- 
trième Évangile.  La  gaucherie  du  passage  Jean,  xi,  1-2,  montre 
bien  que  Lazare  a  moins  de  corps  dans  la  tradition  que  Marie  et 
que  Marthe* 


C'est  là.  qu'au  sein  d'une  pieuse  amitié,  Jésus  oubliait 
les  dégoûts  de  la  vie  publique.  Dans  ce  tranquille 
intérieur,  il  se  consolait  des  tracasseries  que  les  pha- 
risiens et  les  scribes  ne  cessaient  de  lui  susciter.  Il 
s'asseyait  souvent  sur  le  mont  des  Oliviers ,  en  face 
du  mont  Moria*,  ayant  sous  les  yeux  la  splendide 
perspective  des  terrasses  du  temple  et  de  ses  toits 
couverts  de  lames  étincelantes.  Cette  vue  frappait 
d'admiration  les  étrangers;  au  lever  du  soleil  sur- 
tout, la  montagne  sacrée  éblouissait  les  yeux  et  pa- 
raissait comme  une  masse  de  neige  et  d'or  *.  Mais 
un  profond  sentiment  de  tristesse  empoisonnait  pour 
Jésus  le  spectacle  qui  remplissait  tous  les  autres 
Israélites  de  joie  et  de  fierté.  «  Jérusalem,  Jérusalem, 
qui  tues  les  prophètes  et  lapides  ceux  qui  te  sont 
envoyés,  s'écriait-il  dans  ces  moments  d'amertume, 
combien  de  fois  j'ai  essayé  de  rassembler  tes  enfants 
comme  la  poule  rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes, 
et  tu  n'as  pas  voulu  '  1  » 

Ce  n'est  pas  que  plusieurs  bonnes  âmes,  ici  comme 

1.  Marc,  xin,  3. 

2.  Josèphe,  B.  J.,  V,  v,  6. 

3.  Matth.,  xxiii,  37;  Luc,  xiii,  34.  Ces  mots,  comme  Matth., 
XXIII,  34-35,  sont,  à  ce  qu'il  semble,  une  citation  de  quelque  pro^ 
phétie  apocryphe,  peut-être  d'Hénoch.  Voit  les  passages  rapprochés 
dans  la  note  4  des  page?  xlii-xliii  de  Flntroduction ,  et  ci-des- 
sous, p.  3G6,  note  4. 
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en  Galilée,  ne  se  laissassent  toucher.  Mais  tel  était  le 
poids  de  l'orthodoxie  dominante,  que  très-peu  osaient 
ravouer.  On  craignait  de  se  décréditer  aux  yeux  des 
Hiérosolymites  en  se  mettant  à  l'école  d'un  Galiléen. 
On  eût  risqué  de  se  faire  chasser  de  la  synagogue, 
ce  qui,  dans  une  société  bigote  et  mesquine,  était  le 
dernier  affront*.  L'excommunication,  d'ailleurs,  en- 
traînait la  confiscation  de  tous  les  biens  *.  Pour  ces- 
ser d'être  juif,  on  ne  devenait  pas  romain  ;  on  restait 
sans  défense  sous  le  coup  d'une  législation  théocra- 
tique  de  la  plus  atroce  sévérité.   Un  jour,  les  bas 
officiers  du  temple,  qui  avaient  assisté  à.  un  des  dis- 
cours de  Jésus  et  en  avaient  été  enchantés,  vinrent 
confier  leurs  doutes  aux  prêtres.  «  Est-ce  que  quel- 
qu'un des  princes  ou  des  pharisiens  a  cru  en  lui? 
leur  fut-il  répondu.  Toute  cette  foule,  qui  ne  connaît 
pas  la  Loi,  est  une  canaille  maudite'.  »  Jésus  res- 
tait ainsi  à  Jérusalem  un  provincial  admiré  des  pro- 
vinciaux comme  lui,  mais  repoussé  par  toute  l'aristo- 
cratie de  la  nation.  Les  chefs  d'école  étaient  trop 
nombreux  pour  qu'on  fût  fort  ému  d'en  voir  paraître 
un  de  plus.  Sa  voix  eut  h  Jérusalem  peu  d'éclat.  Les 

4.  Jean,  vu,  13;  xii,  42-43;  xix,  38. 

t  I  Bsdr.,  X,  8;  Épître  aux  Hébr.,  x,  34;  Talm.  de  Jénis., 

Uoëd  katon,  m,  1 . 
3.  Jean,  vu,  45  et  suiv. 
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se  mouilla  necebôanciucut  i^^^wv^w»*^.  .^v^^  ^^..^^  ^^^ 
dications,  dont  l'effet  étaitlouiours  calculé  sur  la  jeu-|<^ 
nesse  de  l'imagination  et  la  pureté  de  la  conscience*^ 


préjugés  de  race  et  de  secte,  ennemis  directs  de  res* 
prit  de  l'Évangile,  y  étaient  trop  enracinés. 

L'enseignement  de  Jésus,  dans  ce  monde  nouveau, 
se  modifia  nécessairement  beaucoup.  Ses  belles  pré- 

îalculé  sur  la  jeu- 1^^^ 
nagmaiion  ei  la  pureté 
morale  des  auditeurs,  tombaient  ici  sur  la  pierre. 
Lui,  si  h  l'aise  au  bord  de  son  charmant  petit  lac, 
était  gêné,  dépaysé  en  face  des  pédants.  Ses  affirma- 
tions perpétuelles  de  lui-même  prirent  quelque  chose 
de  fastidieux  ^  Il  dut  se  faire  controversiste,  juriste, 
exégète,  théologien.  Ses  conversations,  d'ordinaire 
pleines  de  grâce ,  deviennent  un  feu  roulant  de  dis- 
putes %  une  suite  interminable  de  batailles  scolas- 
tiques.  Son  harmonieux  génie  s'exténue  en  des  argu- 
mentations insipides  sur  la  Loi  et  les  prophètes  %  où 
nous  aimerions  mieux  ne  pas  le  voir  quelauefois 
jouer  le  rôle  d'agresseur*.  Il  se  prête,  avec  une  con- 
descendance qui  nous  blesse,  aux  examens  captieux 
que  des  ergoteurs  sans  tact  lui  font  subir\  En  géné- 
ral, il  se  tirait  d'embarras  avec  beaucoup  de  finesse. 


^n-ct^v^^Hî 


4.  Jean,  viii,  13  et  suiv. 

2.  Matth.,  xxi,  23  et  suiv. 

3.  Ibid.,  XXII,  23  et  suiv. 

4.  Ibid.,  XXII,  41  et  suiv. 

6.  Matth.,  XXII,  36  et  suiv.,  46. 
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Ses  raisonnements,  il  est  vrai,  étaient  souvent  subtils 
(la  simplicité  d'esprit  et  la  subtilité  se  touchent; 
quand  le  simple  veut  raisonner,  il  est  toujours  un 
peu  sophiste);  on  peut  trouver  que  quelquefois  il 
recherche  les  malentendus  et  les  prolonge  h  des- 
sein*; son  argumentation,  jugée  d'après  les  règles 
de  la  logique  aristotélicienne,  est  très-faible.  Mais, 
quand  le  charme  sans  pareil  de  son  esprit  trouvait  à 
se  montrer,  c'étaient  des  triomphes.  Un  jour,  on  crut 
l'embarrasser  en  lui  présentant  une  femme  adultère 
et  en  lui  demandant  comment  il  fallait  la  traiter.  On 
sait  l'admirable  réponse  de  Jésus*.  La  fine  raillerie 
de  l'homme  du  monde,  tempérée  par  une  bonté  di- 
vine, ne  pouvait  s'exprimer  en  un  trait  plus  exquis. 


k 


4 .  Voir  surtout  les  discussions  rapportées  par  le  quatrième  Évan- 
gile, chapitre  viii,  par  exemple.  Hâtons-nous  de  dire  que  ces  pas- 
sages du  quatrième  Évangile  n'ont  que  la  valeur  de  fort  anciennes 
conjectures  sur  la  vie  de  Jésus. 

î.  Jean,  viii,  3  et  suiv.  Ce  passage  ne  faisait  point  d'abord  par- 
tie du  quatrième  Évangile  ;  il  manque  dans  les  manuscrits  les  plus 
anciens,  et  le  texte  en  est  assez  flottant.  Néanmoins,  il  est  de  tra- 
dition évangélique  primitive,  comme  le  prouvent  les  particularités 
singulières  des  versets  6,  8,  qui  ne  sont  pas  dans  le  goût  de  Luc 
et  des  compilateurs  de  seconde  main,  lesquels  ne  mettent  rien  qui 
ne  s'explique  de  sof.-même.  Il  semble  que  cette  histoire  était  con- 
nue de  Papias,  et  se  trouvait  dans  l'Évangile  selon  les  hébreux 
(  Eusèbe,  Hisl.  eccl.,  III.  39;  Appendice,  ci-dessous,  p.  504, 
note  %). 
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Mais  l'esprit  qui  s'allie  à  la  grandeur  morale  est 
celui  que  les  sots  pardonnent  le  moins.  En  pronon- 
çant ce  mot  d'un  goût  si  juste  et  si  pur  :  «  Que  celui 
d'entre  vous  qui  est  sans  péché  lui  jette  la  première 
pierre!  »  Jésus  perça  au  cœur  l'hypocrisie,  et  du 
même  coup  signa  son  arrêt  de  mort. 

Il  est  probable,  en  effet,  que  sans  l'exaspération 
causée  par  tant  de  traits  amers,  Jésus  aurait  pu 
longtemps  rester  inaperçu  et  se  perdre  dans  l'épou- 
vantable orage  qui  allait  bientôt  emporter  la  nation 
juive  tout  entière.  Le  haut  sacerdoce  et  les  saddu- 
céens  avaient  pour  lui  plutôt  du  dédain  que  de  la 
haine.  Les  grandes  familles  sacerdotales,  les  Boëlhu- 
sim,  la  famille  de  Hanan ,  ne  se  montraient  guère 
fanatiques  que  quand  il  s'agissait  de  leur  repos.  Les 
sadducéens  repoussaient  comme  Jésus  les  «  tradi- 
tions »   des  pharisiens  '.   Par  une  singularité  fort 
étrange,  c'étaient  ces  incrédules,  niant  la  résurrec- 
tion   la  loi  orale,  l'existence  des  anges,  qui  étaient  . 
les  vrais  juifs,  ou,  pour  mieux  dire,  la  vieille  loi 
dans  sa  simplicité  ne  satisfaisant  plus  aux  besoins 
relig:eux  du  temps,  ceux  qui  s'y  tenaient  strictement 
et  repoussaient  les  inventions  modernes  faisaient  aux 
dévots  l'effet  d'impies ,  à  peu  près  comme  un  pro- 

4.  Jos..iln<..Xm,x,  6;XVIII,  1,4. 
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testant  évangélique  paraît  aujourd'hui  un  mécréant 
dans  les  pays  orthodoxes.  En  tout  cas,  ce  n'était  pas 
d'un  tel  parti  que  pouvait  venir  une  réaction  bien  vive 
contre  Jésus.  Le  sacerdoce  officiel,  les  yeux  tournés 
vers  le  pouvoir  politique  et  intimement  lié  avec  lui, 
ne  comprenait  rien  à  ces  mouvements  enthousiastes. 
C'était  la  bourgeoisie  pharisienne,  c'étaient  les  in- 
nombrables soferim  ou  scribes ,  vivant  de  la  science 
des  «  traditions  » ,  qui  prenaient  l'alarme  et  qui  étaient 
en  réalité  menacés  dans  leurs  préjugés  ou  leurs  inté- 
rêts par  la  doctrine  du  maître  nouveau. 

Un  des  plus  constants  efforts  des  pharisiens  était 
d'attirer  Jésus  sur  le  terrain  des  questions  politiques 
et  de  le  compromettre  dans  le  parti  de  Juda  le  Gau- 
lonite.  La  tactique  était  habile  ;  car  il  fallait  la  pro- 
fonde ingénuité  de  Jésus  pour  ne  s'être  point  encore 
brouillé  avec  l'autorité  romaine ,  nonobstant  sa  pro- 
clamation du  royaume  de  Dieu.  On  voulut  déchirer 
cette  équivoque  et  le  forcer  à  s'expliquer.  Un  jour, 
un  groupe  de  pharisiens  et  de  ces  politiques  qu'on 
nommait  «  hérodiens  »  (probablement  des  Boëthu- 
sim),  s'approcha  de  lui,  et,  sous  apparence  de  zèle 
pieux  :  «  Maître,  lui  dirent-ils,  nous  savons  que  tu 
es  véridique  et  que  tu  enseignes  la  voie  de  Dieu  sans 
égard  pour  qui  que  ce  soit.  Dis-nous  donc  ce  que  tu 
penses  :  Est-il  permis  de  payer  le  tribut  à  César?  » 
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Ils  espéraient  une  réponse  qui  donnât  un  prétexte 
pour  le  livrer  à  Pilate.  Celle  de  Jésus  fut  admirable. 
Il  se  fit  montrer  l'effigie  de  la  monnaie  :  «  Rendez, 
dit-il  à  César  ce  qui  est  à  César,  à  Dieu  ce  qm  est 
à  Dieu  *.  ..  Mot  profond  qui  a  décidé  de  l'avenir  du 
christianisme  1  mot  d'un  spiritualisme  accomph  et 
d'une  justesse  merveilleuse,  qui  a  fondé  la  sépara- 
tion du  spirituel  et  du  temporel,  et  a  posé  la  base  • 
du  vrai  libérahsme  et  de  la  vraie  civilisation  ! 

<.  Matth.,  «Il,  15  et  suiv.;  Marc,  xii,  43  et  suiv.;  Luc,  xx  20 
etsuiv.Comp.Talm.deJérus.,Sa»Wrf«»  u,3;Rom    -n,6-r  ^ 

Onpeut  douter  que  cette  anecdote  soit  vra.e  à  a  lettre.  ^  J"         ^^^^ 
B^HérodeTcellesd'Archélaas,  celles  d'Ant,pas  avant  lavene--^         ^, 

Zni  de  Calig^la ,  ne  portent  ni  le  nom  ni  la  tête  de  l'empereur   ^^^^  ^ 
TmonnaiesTrappées  à  Jérusalem  sous  les  procurateurs  P^^^^^^     ^^ 
,e  nom,  mais  non  limage  de  l'empereur  (Eckhel,  Dolrin 
497-498).  Les  monnaies  de  Philippe  portent  le  nom  e  la  ^te  de 
l'empereur  (Lévy,  Gesch.  der  jMischen  Mûnzen.  p.  67  etsmv 

monnaies ,  frappées  à  Panéas,  sont  toutes  pa.enne  ;  d  J  eurs,  e  le^ 
«•étaient  pas  la  monnaie  propre  de  Jérusalem;  fa.t   ur  de  te  es 
nièces,  le  raisonnement  de  Jésus  eût  manque  de  base.  Supposer 
;:tsus  fit  sa  réponse  sur  des  pièces  à  l'effigie  de  T.bere  f.p- 
Jées  hors  de  la  Palestine  [Revm  numûmaMue.  '^LL^^  ^*^'*^ 
est  bien  peu  probable.  Il  semble  donc  que  ce,bel  aphorisme  c>.^    ^ 
LTété'antidatel^L'idélTuëFeffigie-des  monnaies  est  le  s.gne  de    ^.^^^ 
b  soil^erainetTse  retrouve,  du  reste,  dans  le  som  <!««- -«^^^^ 
moins  lors  de  la  seconde  révolte,  de  refrapper  la  «-onnaie  romane 
rd-y  meure  des  images  juives  (Lévy,  p.  m  et  su.v.;  Madden. 
p.  476,  203  et  suiv.). 
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Son  doux  et  pénétrant  génie  lui  inspirait,  quand 
il  était  seul  avec  ses  disciples ,  des  accents  pleins  de 
charme  :  «  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  celui 
qui  n'entre  pas  par  la  porte  dans  la  bergerie  Cot  un 
voleur.  Celui  qui  entre  par  la  porte  est  le  vrai  ber- 
ger. Les  brebis  entendent  sa  voix  ;  il  les  appelle  par 
leur  nom  et  les  mène  aux  pâturages  ;  il  marche  de- 
vant elles,  et  les  brebis  le  suivent,  parce  qu'elles 
connaissent  sa  voix.  Le  larron  ne  vient  que  pour 
dérober,  pour  tuer,  pour  détruire.  Le  mercenaire,  à 
qui  les  brebis  n'appartiennent  pas,  voit  venir  le  loup, 
abandonne  les  brebis  et  s'enfuit.  Mais  moi,  je  suis  le 
bon  berger;  je  connais  mes  brebis;  mes  brebis  me 
connaissent;  et  je  donne  ma  vie  pour  elles*.»  L'idée 
que  la  crise  de  l'humanité  touchait  à  une  prochaine 
solution  reparaissait  fréquemment  dans  ses  discours  : 
«  Quand  le  figuier,  disait- il,  se  couvre  de  jeunes 
pousses  et  de  feuilles  tendres ,  vous  savez  que  l'été 
n'est  pas  loin.  Levez  les  yeux,  et  voyez  le  monde  ; 
il  est  blanc  pour  la  moisson  *.  » 

Sa  forte  éloquence  se  retrouvait  toutes  les  fois  qu'il 
s'agissait  de  combattre  l'hypocrisie.  «  Sur  la  chaire  de 
Moïse  sont  assis  les  scribes  et  les  pharisiens.  Faites 

4.  Jean,  x,  4-16,  passage  appuyé  par  les  Homélies  pseudo-clé- 
mentines, m,  52. 
2.  Matth.,  XXIV,  32;  Marc,  xiii,  28;  Luc,  xxi,  30.  Jean,  iv,  33. 


ce  qu'ils  vous  disent;  mais  ne  faites  pas  comme  ils 
font;  car  ils  disent  et  ne  font  pas.  Ils  composent  des 
charges  pesantes,  impossibles  à  porter,  et  ils  les  met- 
tent sur  les  épaules  des  autres;  quant  à  eux,  ils  ne 
vou(kaient  pas  les  remuer  du  bout  du  doigt. 

((  Ils  font  toutes  leurs  actions  pour  être  vus  des 
hommes  :  ils  se  promènent  en  longues  robes  ;  ils 
portent  de  larges  phylactères  *  ;  ils  ont  de  grandes 
bordures  à  leurs  habits*;  ils  veulent  les  premières 
places  dans  les  festins  et  les  premiers  sièges  dans  les 
synagogues;  ils  aiment  k  être  salués  dans  les  rues 
et  appelés  «  Maître  ».  Malheur  à  eux  !... 

u  Malheur  h  vous,  scribes  et  pharisiens  hypocrites, 
qui  avez  pris  la  clef  de  la  science  et  ne  vous  en  ser- 
vez que  pour  fermer  aux  hommes  le  royaume  des 
cieuxM  Vous  n'y  entrez  pas,  et  vous  empêchez  les 
autres  d'y  entrer.  Malheur  à  vous,  qui  engloutissez 

4.  Totafôth  ou  tefiUin,  lames  de  métal  ou  bandes  de  parche- 
min,  contenant  des  passages  de  la  Loi,  que  les  juifs  dévots  por- 
taient attachées  au  front  et  au  bras  gauche,  en  exécution  littérale 
des  passages  Exode,  xin,  9;  Deutéronome,  vi,  8;  xi,  48. 

2.  Zizith,  bordures  ou  franges  rouges  que  les  juifs  portaient 
au  coin  de  leur  manteau  pour  se  distinguer  des  païens  {Nombres 

XV,  iJ8-39;  Deulér.,  xxii,  42). 

3.  Les  pharisiens  excluent  les  hommes  du  royaume  de  Dieu  par 
leur  casuistique  méticuleuse,  qui  rend  l'entrée  du  ciel  trop  diffi- 
cile et  qui  décourage  les  simples. 
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les  maisons  des  veuves,  en  simulant  de  longues 
prières  !  Votre  jugement  sera  en  proportion.  Malheur 
à  vous,  qui  parcourez  les  terres  et  les  mers  pour 
gagner  un  prosélyte,  et  qui  ne  savez  en  faire  qu'un 
fils  de  la  géhenne  !  Malheur  à  vous ,  car  vous  êtes 
comme  les  tombeaux  qui  ne  paraissent  pas,  et  sur 
lesquels  on  marche  sans  le  savoir*  ! 

«  Insensés  et  aveugles  !  qui  payez  la  dîme  pour  un 
brin  de  menthe,  d'anet  et  de  cumin ,  et  qui  négligez 
des  commandements  bien  plus  graves ,  la  justice ,  la 
pitié,  la  bonne  foi!  Ces  derniers  préceptes,  il  fallait 
les  observer  ;  les  autres ,  il  était  bien  de  ne  pas  les 
négliger.  Guides  aveugles ,  qui  filtrez  votre  vin  pour 
ne  pas  avaler  un  insecte,  et  qui  engloutissez  un  cha- 
meau,  malheur  à  vous  ! 

«  Malheur  à  vous ,  scribes  et  pharisiens  hypo- 
crites !  Car  vous  nettoyez  le  dehors  de  la  coupe  et 
du  plat  *  ;  mais  le  dedans ,  qui  est  plein  de  rapine  et 
de  cupidité,  vous  n'y  prenez  point  garde.  Pharisien 

t.  Le  contact  des  tombeaux  rendait  impur.  Aussi  avait-on  soin 
d'en  marquer  soigneusement  la  périphérie  sur  le  sol.  Talm.  de 
Bab.,  Baba  bathra,  58  a;  Baba  melsia,  45  b.  Le  reproche  que 
Jésus  adresse  ici  aux  pharisiens  est  d'avoir  inventé  une  foule  de 
petits  préceptes  qu'on  viole  sans  y  penser,  et  qui  ne  servent  qu'à 
multiplier  les  contraventions  à  la  Loi. 

J.  La  purification  de  la  vaisselle  était  assujettie,  chez  les  pbi"i- 
•ien»,  aux  règles  les  plus  compliquées  (Marc,  vu,  4). 
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aveugle',  lave  d'abord  le  dedans,  puis  tu  songeras  à 

la  propreté  du  dehors  *. 

«  Malheur  k  vous,  scribes  et  pharisiens  hypocrites  ! 

Car  vous  ressemblez  k  des  sépulcres  blanchis',  qui 

du  dehors  semblent  beaux,  mais  qui  au  dedans  sont 

pleins  d'os  de  morts  et  de  toute  sorte  de  pourriture. 

En  apparence,  vous  êtes  justes;  mais  au  fond  vous 

êtes  remplis  de  feinte  et  de  péché. 

«  Malheur  à  vous ,  scribes  et  pharisiens  hypo- 
crites, qui  bâtissez  les  tombeaux  des  prophètes,  et 
ornez 'les  monuments  des  justes ,  et  qui  dites  :  «  Si 
«  nous  eussions  vécu  du  temps  de  nos  pères,  nous 
«  n'eussions  pas  trempé  avec  eux  dans  le  meurtre  des 
«prophètes!  »  Ah!  vous  convenez  donc  que  vous 
êtes  les  enfants  de  ceux  qui  ont  tué  les  prophètes. 

1  Cette  épithète,  souvent  répétée  (Matlh.,  xxi.i,  <6,  <7,  «9,  84, 
Î6)  renferme  peuUtre  une  allusion  à  l'habitude  qu'avaient  cer- 
l's  pLisien^de  marcher  les  yeux  fermés  par  affectat.on  de 

sainteté.  Voir  ci-dessus,  p.  341 . 

2  Luc  (XI,  37  et  suiv.)  suppose,  non  peut-être  sans  raison, 
que  ce  verset  fut  prononcé  dans  un  repas,  en  réponse  à  de  vain» 

scrupules  des  pharisiens. 

3  Les  tombeaux  étant  impurs,  on  avait  coutume  de  les  blan- 
chi; à  la  chaux,  pour  avertir  de  ne  pas  ^'-  «PP-''-;.^;'^^ 
précédeale.  note  4,  et  Mischna,  Maasar  scAe».,  v,  «,  Talm  de 
Ls.,  Schekalm.  .,  4  ;  Maasar  scheni,  v,  4 ,  Moed  katon. .,  *, 
Sota  .X  4  ;  Talm.  de  Bab.,  Moëd  katan,  5  a.  Peut-être  y  a-t-U 
Z'u  c'om;>araison  dont  se  sert  Jésus  une  allusion  aux  .  phari- 
siens teints  ».  (Voir  ci-dessus,  p.  344.) 
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Eh  bien,  achevez  de  combler  la  mesure  de  vos' pères. 

La  Sagessp  de  Dieu  a  eu  bien  raison  de  dire  *  t  o  Je 

y^    «  vous  enverrai  des  prophètes ,  des  sages ,  des  sa- 

\i?*\i»  "  vants;  vous  tuerez  les  uns,  vous  poursuivrez  les 

^/1j         -a  autres  de  ville  en  ville  ;  afin  qu*un  jour  retombe 

«  sur  vous  tout  le  sang  innocent  qui  a  été  répandu 

«  sur  la  terre,  depuis  le  sang  d'Abel  le  juste  jusqu'au 

«  sang  de  Zacharie,  fils  de  Barachie  *,  que  vous  avez 

«  tué  entre  le  temple  et  Tautel.  )»  Je  vous  le  dis, 

c'est  à  la  génération  présente  que  tout  ce  sang  sera 

redemandé*. 
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4 .  Cette^itation  paraît  empruntée  à  un  livre  d'Hénocb.  Certaines 
parties  des  révélations  censées  faites  à  ce  patriarche  étaient  mises 
dans  la  bouche  de  la  Sagesse  divine.  Comp.  Hénoch,  xxxvii,  4-4; 
XLvni)  4,7;  xux ,  4,  et  le  livre  des  Jubilés,  c.  7,  à  Luc,  xi,  49. 
Voir  ci-dessus,  Introd.,  p.  xlii-xliii,  note  4.  Peut-être  l'apocryphe 
cité  était-il  d'origine  chrétienne.  (Notez  surtout  le  verset  iMatth., 
xxiîi,  34,  dont  quelques  traits  sont  sûrement  postérieurs  à  la  mort 
de  Jésus.)  En  ce  cas,  la  citation  serait  une  addition  relativement 
moderne  ;  elle  manque  dans  Marc. 

8.  Il  y  a  ici  une  confusion  ,  qui  se  retrouve  dans  le  targum  dit 
de  Jonathan  [Lamentations,  ii,  20),  entre  Zacharie,  fils  de  Joïada, 
et  Zacharie,  fils  de  Barachie,  le  prophète.  C'est  du  premier  qu'il 
s'a'it  (//  Parai.,  xxiv,  24  ).  Le  livre  des  Parai ipomènes,  où  l'as- 
sassinat de  Zacharie,  fils  de  Joïada,  est  raconté,  ferme  le  canon 
hébreu.  Ce  meurtre  est  le  dernier  dans  la  liste  des  meurtres 
d'hommes  justes,  dressée  selon  Tordre  où  ils  se  présentent  dans 
la  Bible.  Celui  d'Abel  est,  au  contraire,  le  premier. 

3.  Matth.,  XXIII,  2-86;  Marc^  Xii*  38-40;  Luc»  xi,  39-02;  xx, 
46-47. 


Son  dogme  terrible  de  la  substitution  des  gentils, 
cette   idée   que   le   royaume    de    Dieu    allait  être 
transféré  à  d'autres,  cet^àjaulil  éiait  destiné^^^^ 
ayant  pas  voulu  S  revenait  comme  une  menace  san- 
glante~contre  Taristocratie,  et  son  titre  de  Fils  de 
Dieu,  qu'il  avouait  ouvertement  dans  de  vives  para- 
boles*, oU  ses  ennemis  jouaient  le  rôle  de  meurtriers 
des  envoyés  célestes,  était  un  défi  au  judaïsme  légal, 
rappel  hardi  qu'il  adressait  aux  humbles  était  plus 
séditieux  encore.  Il  déclarait  qu'il  était  venu  éclairer 
les  aveugles  et  aveugler  ceux  qui  croient  voir'.  Un 
jour,  sa  mauvaise  humeur    contre    le  temple   lui 
arracha  un  mot  imprudent.   «  Ce  temple  bâti  de 
main  d'homme,  dit-il,  je  pourrais,  si  je  voulais,  le 
détruire,  et  en  trois  jours  j'en  rebâtirais  un  autre 
non  construit  de  main  d'homme*.  »  On  ne  sait  pas 
bien  quel  sens  Jésus  attachait  à  ce  mot,  où  ses  dis- 
ciples   cherchèrent    des    allégories    forcées.  Mais, 


4.  Matth.,  vm,  41-12;  xx,  1  et  suiv.;  xxi,  28  et  suiv.,  33  et 
suiv.,  43;  xxii,  \  et  suiv.;  Marc,  xii,  1  et  suiv.;  Luc,  xx,  9  et 

suiv. 
2.  Matth.,  XXI,  37  et  suiv.;  Marc,  xii,  6;  Luc,  xx,  9;  Jean,  x, 

ào  et  suiv. 

K  Jean,  ix,  39. 

4  La  forme  la  plus  authentique  de  ce  mot  paraît  être  dans  Marc, 
xivi  58;  XV, 29.  Cf.  Jean,  ii,  49;  Matth.,  xxvi,  61  ;  xxvii.  40;  Act„ 
VI,  13-14. 
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comme  on  ne  voulait  qu'un  prétexte,  le  mot  fut  vive- 
ment relevé.  Il  figurera  dans  les  considérants  de 
l'arrêt  de  mort  de  Jésus,  et  retentira  à  son  oreille 
^  parmi  les  angoisses  dernières  du  Golgotha.  Ces  dis- 
cussions irritantes  finissaient  toujours  par  des  orages. 
Les  pharisiens  lui  jetaient  des  pierres  *  ;  en  quoi  ils 
ne  faisaient  qu'exécuter  un  article  de  la  Loi,  ordon- 
nant de  lapider  sans  l'entendre  tout  prophète,  même 
thaumaturge,  qui  détournerait  le  peuple  du  vieux 
culte*.  D'autres  fois,  ils  l'appelaient  fou,  possédé, 
samaritain',  ou  cherchaient  même  à  le  tuer*.  On 
prenait  note  de  ses  paroles  pour  invoquer  contre  lui 
les  lois  d'une  théocratie  intolérante,  que  la  domina- 
tion romaine  n'avait  pas  encore  abrogées  *. 


4.  Jean,  viii,  39;  x,  31  ;  xi,  8. 

2.  Deutér.j  xiii,  ^  et  suiv.  Comp.  Luc,  xx,  6;  Jean,  x,  SS- 
II Cor.,  XI,  25. 

3.  Jean,  X,  20. 

4.  Ibid.,  V,  48;  VII,  4,  20,  25,  30;  viii,  37,  40, 

5.  Luc,  XI,  53-54. 


CHAPITRE  XXII. 
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Jésus  passa  l'automne  et  une  partie  de  l'hiver  h 
Jérusalem.  Cette  saison  y  est  assez  froide ^  Le  por- 
tique de  Salomon,  avec  ses  allées  couvertes,  était  le 
lieu  où  il  se  promenait  habituellement*.  Ce  porti- 
que, seul  reste  conservé  des  constructions  de  l'an- 
cien temple,  se  composait  de  deux  galeries,  for- 
mées par  deux  rangs  de  colonnes  et  par  le  mur 
qui  dominait  la  vallée  de  Cédron'.  On  communi- 
quait avec  le  dehors  par  la  porte  de  Suse,  dont 
les  jambages  se  voient  encore  à  l'intérieur  de  ce 
qu'on  appelle   aujourd'hui   la   «   Porte    Dorée*  ». 

4.  Jérusalem  est  à  779  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
selon  M.  Vignes  (Conn.  des  temps  pour  1866);  à  2,440  pieds 
anglais,  selon  le  capitaine  Wilson  (Le  Lien,  4  août  1866) 

2.  Jean,  x,  23.  Voir  la  restauration  deM.de  Vogué:  le  Templô 
de  Jérusalem,  pi.  xv  et  xvi,  p.  42,  22,  50  et  suiv. 

3.  Jos.,  Ant.,  XX,  IX,  7;  B,  J.,  V,  v,  2. 

U.  Ce  dernier  monument  semble  datera  peu  près  du  temps  de 

Justinien.  _, 

24 
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i;autre  côté  de  la  vallée  possédait  déjà  sa  parure 
de  somptueux  tombeaux.  Quelques-uns  des  monu- 
ments qu'on  y  voit  étaient  peut-être  les  cénota- 
phes en  l'honneur  des  anciens  prophètes  *  auxquels 
Jésus  songeait,  quand,  assis  sous  le  portique,  il 
foudroyait  les  classes  officielles  qui  abritaient  der- 
rière ces  masses  colossales  leur  hypocrisie  ou  leur 

vanité  *. 

A  la  fin  du  mois  de  décembre ,  il  célébra  à  Jéru- 
salem la  fête  établie  par  Judas  Macchabée  en  sou- 
^  venir  de  la  purification  du  temple  après  les  sacri- 
lèges d'Antiochus  Épiphane'.  On  l'appelait  la  «  fête 
des  lumières  »,  parce  que,  durant  les  huit  journées 
de  la  fête ,  on  tenait  dans  les  maisons  des  lampes 
allumées*.  Jésus  entreprit  peu  après  un  voyage  en 
Pérée  et  sur  les  bords  du  Jourdain,  c'est-à-dire  dans 
les  pays  mêmes  qu'il  avait  visités  quelques  années 
auparavant,  lorsqu'il  suivait  l'école  de  Jean  %  et  où 


1.  Voir  ci-dessus,  p.  363.  Peut-être  le  tombeau  dit  de  Zacliario 
était-il  un  monument  de  ce  genre.  Cf.  Hin.  a  Burdig.  Hierus., 
p.  153  (édit.  Schott). 

2.  Matth.,  XXIII,  29;  Luc,  xi,  47. 

3.  Jean,  x,  22.  Comp.  1  Macch.,  iv,  52  et  suiv.;  Il  Macch.,  x 

6  et  suiv. 

4.  Jos.,  Ant.,  XH,  VII,  7. 

6.  Jean,  x,  40.  Cf.  Matth.,  xix,1;  icx,  29,  Mnrc,  x,  I,  46;  Luc, 
iviii,  35;  XIX,  1.  Ce  voyage  est  connu  des  synoptiques.   Mais 
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il  avait  lui  aussi  administré  le  baptême.  Il  y  recueil- 
lit, ce  semble,  quelques  consolations,  surtout  à  Jéri- 
cho. Cette  ville,  soit  comme  tête  de  route  très-im- 
portante, soit  à  clause  de  ses  jardins  de  parfums 
et  de  ses  riches  cultures  *,  avait  un  poste  de  douane 
assez  considérable.  Le  receveur  en  chef,  Zachée, 
homme  riche,  désira  voir  Jésus*.  Comme  il  était  de 
petite  taille,  il  monta  sur  un  sycomore  près  de  la 
route  où  devait  passer  le  cortège.  Jésus  fut  touché 
de  cette  naïveté  d'un  fonctionnaire  considérable.  Il 
voulut  descendre  chez  Zachée,  au  risque  de  produire 
du  scandale.  On  murmura  beaucoup,  en  eflfet,  de  le 
voîr  honorer  de  sa  visite  la  maison  d'un  pécheur.  En 
partant,  Jésus  déclara  son  hôte  bon  fils  d'Abraham, 
et ,  comme   pour  ajouter  au  dépit  des  orthodoxes, 
Zachée  devint  un  saint  :  il  donna,  dit-on,  la  moitié 
de  ses  biens  aux  pauvres  et  répara  au  quadruple  les 
torts  qu'il  pouvait  avoir  faits.  Ce  ne  fut  pas  là,  du 
reste,  la  seule  joie  de  Jésus.  Au  sortir  de  la  ville,  le 

Matthieu  et  Marc  croient  que  Jésus  le  fit  en  venant  de  Galilée  à 
Jérusalem  par  la  Pérée.  La  topographie  de  Luc  est  iriexplicaiye, 
si  Ton  n'admet  pas  que  Jésus,  dans  les  chapitres  x-xviii  de  cet 
Évangile ,  passe  par  Jérusalem. 

i.  Eccli.,  XXIV,  18;  Strabon,  XVi,  ii,  41  ;  Justin,  XXXVI,  3; 
Jos.,  Ant..  IV,  VI,  1  ;  XIV,  iv,  1  ;  XV,  iv,  2;  Talm.  de  Babyloue, 
Berakoth,  43  a,  etc. 

â.  Luc,  XIX,  \  et  suiv.  (épisode  douteux). 
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mendiant  Bartimée*  lui  fit  beaucoup  de  plaisir  en 
l'appelant  obstinément  «  fils  de  David  »,  quoiqu'on 
lui  enjoignît  de  se  taire.  Le  cycle  des  miracles  gali- 
léens  sembla  un  moment  se  rouvrir  dans  ce  pays, 
que  beaucoup  d'analogies  rattachaient  aux  provinces 
du  Nord.  La  délicieuse  oasis  de  Jéricho,  alors  bien 
arrosée,  devait  être  un  des  endroits  les  plus  beaux 
de  la  Syrie.  Josèphe  en  parle  avec  la  même  admi- 
ration que  de  la  Galilée,  et  l'appelle  comme  cette 
dernière  province  un  «  pays  divin  *  » . 

Jésus,  après  avoir  accompli  cette  espèce  de  pèleri- 
nage aux  lieux  de  sa  première  activité  prophétique, 
revint  à  son  séjour  chéri  de  Béthanie*.  Ce  qui  de- 
vait affliger  le  plus  à  Jérusalem  les  fidèles  galiléens , 
c'est  qu'il  ne  s'y  faisait  pas  de  miracles.  Fatigués 
du  mauvais  accueil  que  le  royaume  de  Dieu  trou- 
vait dans  la  capitale,  les  amis  de  Jésus,  ce  semble, 
désiraient  parfois  un  grand  prodige  qui  frappât  vive- 
ment l'incrédulité  hiérosolymite.  Une  résurrection  dut 
leur  paraître  ce  qu'il  y  avait  de  plus  convaincant.  On 
peut  supposer  que  Marie  et  Marthe  s'en  ouvrirent  à 
Jésus.  La  renommée  lui  attribuait  déjà  deux  ou  trois 


4.  Matth.,  XX,  29;  Marc,  x,  46  et  suiv.;  Luc,  xviii,  35. 

5.  B.  J.j  IV,  \ni,  3.  Coinp.  ibid.,  I,  vi,  6;  I,  xvui,  5,  QiAntiq., 
XV,  IV,  2. 

3    Jean^  xi,  I. 
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faits  de  ce  genre  *.  «  Si  quelqu'un  des  morts  ressus- 
citait, disaient  sans  doute  les  pieuses  sœurs,  peut- 
être  les  vivants  feraient-ils  pénitence.  —  Non ,  devait 
répondre  Jésus,  quand  même  un  mort  ressusciterait, 
ils  ne  croiraient  pas\  »  Rappelant  alors  une  histoire 
qui  lui  était  familière,  celle  de  ce  bon  pauvre,  cou- 
vert d'ulcères,  qui  mourut  et  fut  porté  par  les  anges 
dans  le  sein  d'Abraham  »  :  «  Lazare  reviendrait,  pou- 
vait-il ajouter,  qu'on  ne  le  croirait  pas.  »  Plus  tard, 
il  s'établit  à  ce  sujet  de  singulières  méprises.  L'hy- 
pothèse fut  changée  en  un  fait.  On  paria  de  Lazare 
ressuscité ,  de  l'impardonnable  obstination  qu'il  avait 
fallu  pouf  résister  à  un  tel  témoignage.  Les  «ulcères» 
de  Lazare  et  la  «  lèpre  »  de  Simon  le  Lépreux,  se 
confondirent  \  et  il  fut  admis  dans  une  partie  de 
la  tradition  que  Marie  et  Marthe  eurent  un  frère 

4.  Matth.,  IX,  18  et  suîv.;  Marc,  v,  W  et  suiv.;  Luc,  vu,  44  et 

suiv.;  viii,  44  et  suiv. 

2.  Luc,  xvî,  30-34. 

3.  Il  est  probable  que  ce  personnage  allégorique  de  Lazare 
(n"îvS«,  «  celui  que  Dieu  secourt,  »  ou  nv-t^S,  «  celui  qui  n'a 
pas  de  secours  »),  désignant  le  peuple  d'Israël  («  le  pauvre  »  aimé 
de  Dieu,  selon  une  expression  familière  aux  prophètes  et  aux  psal- 
mistes),  était  consacré  avant  Jésus  par  quelque  légende  populaire 
ou  dans  quelque  livre  maintenant  perdu. 

4  Remarquez  combien  la  suture  du  verset  Luc,  xvi,  23  est  peu 
naturelle.  On  sent  là  une  de  ces  fusions  d'éléments  divers  qui  sont 
familières  à  Luc.  Voir  ci-dessus,  Introduction,  p.  Lxxxr 
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(OjvuJvU.  nommé  JLazare  S  que  Jésus  fit  sortir  du  tombeaiil^ 
Â^^^j^^^^,^^  Quand  on  sait  de  quelles  inexactitudes,  de  quels  coq- 
à-l'âne  se  forment  les  commérages  d*une  ville  d'O- 
rient, on  ne  regarde  même  pas  comme  impossible 
qu'un  bruit  de  ce  genre  se  soit  répandu  à  Jérusalem  du 
vivant  de  Jésus  et  ait  eu  pour  lui  des  conséquences 
funestes. 

D'assez  notables  indices  semblent  faire  croire,  en 
effet ,  que  certaines  causes  provenant  de  Béthanie 
contribuèrent  à  hâter  la  mort  de  Jésus  '.  On  est  par 
moments  tenté  de  supposer  que  la  famille  de  Bétha- 
nie commit  quelque  imprudence  ou  tomba  dans  quel- 
que excès  de  zèle.  Peut-être  l'ardent  désir  de  fermer 
la  bouche  à  ceux  qui  niaient  outrageusement  la  mis- 
sion divine  de  leur  ami  entraîna-t-elle  ces  personnes 
passionnées  au  delà  de  toutes  les  bornes.  Il  faut  se 
rappeler  que ,  dai.>s  cette  ville  impure  et  pesante  de 

4.  Remarquez  ragencement  singulier  de  Jean,  xi,  4-2.  Lazare 
est  d'abord  introduit  comme  un  inconnu,  tI;  àoôevwv  AaJiapoç,  puis 
se  trouve  tout  à  coup  frère  de  Marie  et  de  Marthe. 

%.  Je  ne  doute  plus  que  Jean,  xi,  1-i6,  et  Luc,  xvi,  49-31,  ne 
se  répondent  ;  non  que  le  quatrième  évangéliste  ait  eu  sous  les 
yeux  le  texte  du  troisième,  mais  tous  deux  ont  sans  doute  puisé 
à  des  traditions  analogues.  Voir  l'Appendice,  à  \?  an  de  ce  volume, 
p.  487-488,  515,  517,  521,  522,  524,  525,  f;27,  B30,  531,  532- 

533,  534. 

5.  Jean,  xi,  46  et  sujv.;  xii,  2,  9  et  suiv.,  17  el  suiy. 


j.'.rusalcm,  Jésus  n'était  plus  lui-même.  Sa  conscience 
par  la  faut«  des  hommes  et  non  par  la  sienn«,  avait 
perdu  quelque  chose  de  sa  limpidité  primordiale. 
Désespéré,  poussé  à  b»ut,  il  ne  s'appartenait  plus, 
sa  mission  s'imposait  .  lui,  et  il  obéissait  au  torrent  •  , 
La  mort  allait  dans  quelques  jours  lui  rendre  sa  hbe 
divine  et  l'arracher  aux  fatales  nécessités  dun  rôle 
qui  à  chaque  heure  devenait  plus  exigeant,  plus  dit- 

ficile  à.  soutenir.  . 

Le  contraste  entre  son  exaltation  toujours  croissante 
et  l'indifférence  des  Juifs  augmentait  sans  cesse.  En 
même  temps,  les  pouvoirs  publics  s'aigrissaient  contre 
lui.  Dès  le  mois  de  février  ou  le  commencement  de 
mars  un  conseil  fut  assemblé  par  les  chefs  des  prê- 
tres '    et  dans  ce  conseil  la  question  fut  nettement 
posée':  «  Jésus  et  le  judaïsme  pouvaient-ils  vivre  en- 
semble? »  Poser  la  question,  c'était  la  résoudre    e 
sans  être  prophète,  comme  le  veut  l'evangeliste.  e 
grand  prêtre  put  très-bien  prononcer  son  axiome  san- 
glant: ..  Il  est  utile  qu'un  homme  meure  pour  tout  le 

"lÔ  grand  P^tre  de  cette  année  ->,  pour  prendre 
une  expression  du  quatrième  évangéliste,  qui  rend 
très-bien  l'état  d'abaissement  où  se  trouvait  réduit 

I 

fl.  Jcan,xi,  47et?uiv. 
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le  souverain  pontificat,  était  Joseph  Kaïapha,  nommé 
par  Valérius  Gratus  et  tout  dévoué  aux  Romains. 
Depuis  que  Jérusalem  dépendait  des  procurateurs, 
la  charge  de  grand  prêtre  était  devenue  une  fonction 
amovible  ;  les  destitutions  s'y  succédaient  presque 
chaque  année*.  Kaïapha,  cependant,  se  maintint 
plus  longtemps  que  les  autres.  Il  avait  revêtu  sa 
charge  Tan  25 ,  et  U  ne  la  perdit  que  Tan  36.  On 
ne  sait  rien  de  son  caractère.  Beaucoup  de  circon- 
stances portent  à  croire  que  son  pouvoir  n'était  que 
nominal.  A  côté  et  au-dessus  de  lui,  nous  voyons 
toujours  un  autre  personnage,  qui  paraît  avoir  exercé, 
au  moment  décisif  qui  nous  occupe,  un  pouvoir  pré- 
pondérant. 

Ce  personnage  était  le  beau-père  de  Kaïapha, 
Hanan  ou  Annas%  fils  de  Seth,  vieux  grand  prêtre 
déposé,  qui,  au  milieu  de  cette  instabilité  du  ponti- 
ficat, conserva  au  fond  toute  l'autorité.  Hanan  avait 
reçu  le  souverain  sacerdoce  du  légat  Quirinius,  l'an  7 
de  notre  ère.  Il  perdit  ses  fonctions  l'an  14,  à  l'avé- 
nement  de  Tibère;  mais  il  resta  très -considéré. 
On  continuait  à  l'appeler  «  grand  prêtre  »,  quoi- 

4.  Jos.,  Ant„  XV,  III,  4;  XVIII,  ii,  2;  v,  3;  XX,  ix,  4,  4, 

Talm.  de  Jér.,  Joma,  i,  4  ;  Talm.  de  Bab.,  Joma,  47  a. 

2.  VAnanus  de  Josèphe.  C'est  ainsi  que  le  nom  hébreu  .ioho' 
nan  devenait  en  grec  Joannes  ou  Joannas. 


qu'il  fût  hors  de  charge  %  et  à  le   consulter  sur 
toutes  les  questions  graves.  Pendant  cinquante  ans, 
le  pontificat  demeura  presque  sans  interruption  dans 
sa  famille  ;  cinq  de  ses  fils  revêtirent  successivement 
cette  dignité*,  sans  compter  Kaïapha,  qui  était  son 
gendre.  C'était  ce  qu'on  nommait  la  «  famille  sacer- 
dotale » ,  comme  si  le  sacerdoce  y  fût  devenu  héré- 
ditaire'. Les  grandes  charges  du  temple  leur  étaient 
uassi  presque  toutes  dévolues  ^ .  Une  autre  famille , 
il  est  vrai ,  celle  de  Boëthus ,  alternait  avec  celle  de 
Hanan  dans  le   pontificat  ^   Mais  les  Boëthusim, 
qui  devaient  l'origine  de  leur  fortune  à  une  cause 
assez  peu  honorable,  étaient  bien  moins  estimés  de 
la  bourgeoisie  pieuse.  Hanan  était  donc  en  réalité  le 
chef  du  parti  sacerdotal.  Kaïapha  ne  faisait  rien  que 
par  lui;  on  s'était  habitué  à  associer  leurs  noms, 
et  même  celui  de  Hanan  était  toujours  mis  le  pre- 
mier ^  On  comprend,  en  effet,  que,  sous  ce  régime 
de  pontificat  annuel  et  transmis  à  tour  de  rôle  selon 
le  caprice  des  procurateurs,  un  vieux  pontife,  ayant 

4.  Jean,  xviii,  45-23  ;  AcL,  iv,  6. 

2.  Jos.,  Ant.,  XX,  IX,  1.  Comp.  Talm.  de  Jér.,  Horayoth,  m,  5; 
Tosiphta  Menachoth,  ii. 

3.  Jos.,  Ant..  XV,  m,  \  ;  B,  J..  IV,  v,  6  et  7  ;  AcL,  iv,  6. 

4.  Jos.,  Ant.,  XX,  IX,  3;  Talm.  de  Bab.,  Pesachim,  57  a. 

5.  Jos.,  Ant.,  XV,  IX,  3;  XIX,  vi,  2;  viii,  4. 

6.  Luc,  III,  2. 


^ 
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gardé  le  secret  des  traditions,  vu  se  succéder  beau- 
coup de  fortunes  plus  jeunes  que  la  sienne,  et  con- 
servé assez  de  crédit  pour  faire  déléguer  le  pouvoir 
à  des  personnes  qui,  selon  la  famille,  lui  étaient 
subordonnées,  devait  être  un  très-important  per- 
sonnage. Comme  toute  l'aristocratie  du  temple*,  il 
était  sadducéen,  «  secte,  dit  Josèphe,  particulière- 
ment dure  dans  les  jugements  »  *.  Tous  ses  fils  furent 
aussi  d'ardents  persécuteurs.  L'un  d'eux,  nommé 
comme  son  père  Hanan,  fit  lapider  Jacques,  frère  du 
Seigneur,  dans  des  circonstances  qui  ne  sont  pas  sans 
analogie  avec  la  mort  de  Jésus  '.  L'esprit  de  la  famille 
était  altier,  audacieux,  cruel  *;  elle  avait  ce  genre  par- 
ticulier de  méchanceté  dédaigneuse  et  sournoise  qui 
caractérise  la  politique  juive.  Aussi  est-ce  sur  Hanan 
et  les  siens  que  doit  peser  la  responsabilité  de  tous 
les  actes  qui  vont  suivre.  Ce  fut  Hanan  (ou,  si  l'on 
veut,  le  parti  qu'il  représentait)  qui  tua  Jésus.  Hanan 
fut  l'acteur  principal  dans  ce  drame  terrible,  et,  bien 
plus  que  Caïphe,  bien  plus  que  Pilate,  il  aurait  dû 
porter  le  poids  des  malédictions  de  l'humanité. 

I.  Act.,  V,  47. 

8.  Jos.,  Ant.,  XX,  IX,  1.  Comp.  Megillath  Taanith,  ch.  iv  et 
leccoliaste;  Tosiphta  Menachoth,  ii. 

3.  Jos.,  Ant.,  XX,  IX,  4.  Il  n'y  a  pas  de  raisons  suffisantes  de 
douter  de  ^autl^enticité  et  de  l'intégrité  de  ce  passage. 

4.  Ibid. 


C'est  dans  la  bouche  de  Caïphe  que  l'auteur  du 
quatrième  Évangile  tient  à  placer  le  mot  décisif  qui 
amena  la  sentence  de  mort  de  J^sus  \  On  supposait 
que  le  grand  prêtre  possédait  un  certain  don  de  pro- 
phétie; le  mot  devint  ainsi  pour  la  communauté  chré- 
tienne un  oracle  plein  de  sens  profonds.  Mais  un  tel 
mot,  quel  que  soit  celui  qui  l'ait  prononcé,  fut  la 
pensée  de  tout  le  parti  sacerdotal.  Ce  parti  était  fort 
opposé  aux  séditions  populaires.  Il  cherchait  à  arrê- 
ter les  enthousiastes  religieux,  prévoyant  avec  raison 
que,  par  leurs  prédications  exaltées,  ils  amèneraient 
la  ruine  totale  du  pays.  Bien  que  l'agitation  provo- 
quée par  Jésus  n'eût  rien  de  temporel ,  les  prêtres 
virent  comme  conséquence  dernière  de  cette  agitation 
une  aggravation  du  joug  romain  et  le  renversement 
du  temple,  source  de  leurs  richesses  et  de  leurs 
honneurs'.  Certes,  les  causes  qui  devaient  amener, 
trente-sept  ans   plus  tard,  la  ruine  de   Jérusalem 
étaient  ailleurs  que  dans  le  christianisme  naissant. 
Cependant,  on  ne  peut  dire  que  le  motif  allégué  en 
cette  circonstance  par  les  prêtres  fût  tellement  hors 
de  la  vraisemblance  qu'il  faille  y  voir  de  la  mauvi.ise 
foi.  En  un  sens  général,  Jésus,  s'il  réussissait,  ame- 
nait bien  réellement  la  ruine  de  la  ration  juive.  Par- 

4.  Jean,  xi,  49-50.  Cf.  ihîd.,yy\\u  U. 
%.  Ibid.,  XI,  48 
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tant  des  principes  admis  d'emblée  par  toute  l'an- 
cienne politique,  Hanan  et  Kaïapha  étaient  donc  en 
droit  de  dire  :  «  Mieux  vaut  la  mort  d'un  homme 
que  la  ruine  d'un  peuple.  »  C'est  là.  un  raisonne- 
ment, selon  nous,  détestable.  Mais  ce  raisonnement 
a  été  celui  des  partis  conservateurs  depuis  l'origine 

t  des  sociétés  humaines.  Le  «parti  de  l'ordre»  (je 
prends  cette  expression  dans  le  sens  étroit  et  mes- 
quin) a  toujours  été  le  même.  Pensant  que  le  dernier 
mot  du  gouvernement  est  d'empêcher  les  émotions 
populaires,  il  croit  faire  acte  de  patriotisme  en  préve- 
nant par  le  meurtre  juridique  l'eflusion  tumultueuse 
du  sang.  Peu  soucieux  de  l'avenir,  il  ne  songe  pas 
qu'en  déclarant  la  guerre  à  toute  initiative,  il  court 
risque  de  froisser  l'idée  destinée  à  triompher  un  jour. 
La  mort  de  Jésus  fut  une  des  mille  applications  de 
cette  politique.  Le  mouvement  qu'il  dirigeait  était  tout 
spirituel  ;  mais  c'était  un  mouvement  ;  dès  lors  les 
hommes  d'ordre,  persuadés  que  l'essentiel  pour  l'hu- 
manité est  de  ne  point  s'agiter,  devaient  empêcher 
l'esprit  nouveau  de  s'étendre.  Jamais  on  ne  vit  par 
un  plus  frappant  exemple  combien  une  telle  conduite 
va  contre  son  but.  Laissé  libre,  Jésus  se  fût  épuisé 
dans  une  lutte  désespérée  contre  l'impossible.  La 

%  haine  inintelUgente  de  ses  ennemis  décida  du  succès 
de  son  œuvre  et  mit  le  sceau  à  sa  divinité. 


La  mort  de  Jésus  fut  ainsi  résolue  dès  le  mois  de 
février  ou  de  mars^  Mais  Jésus  échappa  encore  pour 
quelque  temps.  Il  se  retira  dans  une  ville  peu  con- 
nue, nommée  Ephraïn  ou  Ephron,  du  côté  de  Béthel, 
à  une  petite  journée  de  Jérusalem,  sur  la  limite  du 
désert*.  Il  y  vécut  quelques  semaines  avec  ses  disci- 
ples, laissant  passer  l'orage.  Les  ordres  pour  l'arrê- 
ter, dès  qu'on  le  reconnaîtrait  autour  du  temple, 
étaient  donnés.  La  solennité  de  Pâque  approchait,  et 
l'on  pensait  que  Jésus,  selon  sa  coutume,  viendrait 
célébrer  cette  fête  à  Jérusalem  '. 

4.  Jean,  xi,  53. 

%  Ibid.,  XI,  54.  Cf.  //  Chron.,  xiii,  49;  Jos.,  U.  J.,  IV,  ix,  9; 

Eusèbe  et  saint  Jérôme,  De  situ  et  nom.   loc.  hehr.,  aux  mots 
Èçpcôv  et  Èçpaîii..  On  ridentiûe  généralement  avec  Tayyibeh, 

3.  Jean,  xi,  55-56.  Pour  l'ordre  des  faits,  dans  toute  cette  par- 
tie, nous  suivons  le  système  de  Jean.  Les  synoptiques  semblent 
peu  renseignés  sur  la  période  de  la  vie  de  Jésus  qui  a  précédé  la 
Passion 
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DERNIÈRE  SEMAINE  DK  JÉS08. 


Il  partît,  en  effet,  suivi  de  ses  disciples,  pour  revoir 
une  dernière  fois  la  ville  incrédule.  Les  espérances 
de  son  entourage  étaient  de  plus  en  plus  exaltées. 
Tous  croyaient,  en  montant  à  Jérusalem,  que  le 
royaume  de  Dieu  allait  s'y  manifester*.  L'impiété 
des  hommes  était  à  son  comble,  c'était  un  grand  signe 
que  la  consommation  était  proche.  La  persuasion  à 
cet  égard  était  telle,  que  Ton  se  disputait  déjà  la  pré- 
séance dans  le  royaume  \  Ce  fut,  dit-on,  le  moment 
que  Salomé  choisit  pour  demander  en  faveur  de  ses 
fils  les  deux  sièges  à  droite  et  à  gauche  du  Fils  de 
l'homme'.  Le  maître,  au  contraire,  était  obsédé  de 
graves  pensées.  Parfois,  il  laissait  percer  contre  ses 
ennemis  un  ressentiment  sombre  ;  il  racontait  la  pa- 

4.  Luc,  XIX,  <1. 

t.  Luc,  XXII,  24  et  suiv. 

3.  Matth.,  XX,  20  et  suiv.;  Marc,  x,  35  et  suiv. 


rabolc  d'un  homme  noble,  qui  partit  pour  recueillir 
un  royaume  dans  des  pays  éloignés;  mais  h  peine 
est-il  parti  que  ses  concitoyens  ne  veulent  plus  de  lui. 
Le  roi  revient,  ordonne  d'amener  devant  lui  ceux  qui 
n'ont  pas  voulu  qu'il  règne  sur  eux,  et  les  fait  mettre 
tous  à  mort*.  D'autres  fois,  il  détruisait  de  front  les 
illusions  des  disciples.  Comme  ils  marchaient  sur  les 
routes  pierreuses  du  nord  de  Jérusalem ,  Jésus  pen- 
sif devançait  le  groupe  de  ses  compagnons.  Tous  le 
regardaient  en  silence,  éprouvant  un  sentiment  de 
crainte  et  n'osant  l'interroger.  Déjà,  à  diverses  re- 
prises, il  leur  avait  parié  de  ses  souffrances  futures, 
et  ils  l'avaient  écouté  à  contre-cœur  ^  Jésus  prit  enfin 
la  parole,  et,  ne  leur  cachant  plus  ses  pressentiments, 
il  les  entretint  de  sa  fin  prochaine'.  Ce  fut  une  grande 
tristesse  dans  toute  l'assistance.  Les  disciples  s'atten- 
daient à  voir  apparaître  bientôt  le  signe  dans  les 
nues.  Le  cri  inaugural  du  royaume  de  Dieu  :  «  Béni 
soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur*,  »  retentis- 
sait déjà  dans  la  troupe  en  accents  joyeux.  Cette  san- 
glante perspective  les  troubla.  A  chaque  pas  de  la 

1  Luc,  XIX,  12-27. 

2.  Matth., XVI,  21  et  suiv.;  Marc,  viii,  31  et  suiv. 

3.  Matth.,  XX,  17  et  suiv.;  Marc,  x,  3*  et  suiv.;  Luc,xviii,  31 

et  suiv. 

4.  Matth.,  xxiii,  39;  Luc,  xiii,  35 
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route  fatale,  le  royaume  ue  Dieu  s'approchait  ou 
s'éloignait  dans  le  mirage  de  leurs  rêves.  Pour  lui' 
il  se  confirmait  dans  la  pensée  qu'il  allait  mourir, 
mais  que  sa  mort  sauverait  le  monde  *.  Le  malen- 
tendu entre  lui  et  ses  disciples  devenait  h  chaque 
instant  plus  profond. 

L'usage  était  de  venir  à  Jérusalem  plusieurs  jours 
avant  la  Pâque,  afin  de  s'y  préparer.  Jésus  arriva 
après  les  autres ,  et  un  moment  ses  ennemis  se  cru- 
rent frustrés  de  l'espoir  qu'ils  avaient  eu  de  le  saisir'. 
Le  sixième  jour  avant  la  fête  (samedi,  8  de  nisan 
=  28  mars'),  il  atteignit  enfin  Béthanie.  Il  descendit, 
selon  son  habitude,  dans  la  maison  de  Marthe  et 
Marie,  ou  de  Simon  le  Lépreux.  On  lui  fit  un  grand 
accueil.  Il  y  eut  chez  Simon  le  Lépreux*  un  dîner  où 
se  réunirent  beaucoup  de  personnes ,  attirées  par  le 
désir  de  voir  le  nouveau  prophète ,  et  aussi ,  dit-on , 
de  voir  ce  Lazare,  dont  on  racontait  tant  de  choses 
depuis  quelques  jours.  Simon  le  Lépreux ,  assis  à 

4.  Matlh.,  XX,  23. 

2.  Jean,  xi,  56. 

3.  La  Pâque  se  célébrait  le  U  de  nisan.  Or,  Tan  33,  le  4"  nisan 
répondit,  ce  semble,  à  la  journée  du  samedi ,  24  mars.  L'incerti- 
tude du  calendrier  juif  rend  tous  ces  calculs  douteux.  Voir  Mém. 
de  VAcad.  des  Inscr.  et  B.-L.,U  XXIII,  2«  partie,  p.  367  et  suiv. 
(nouvelle  série). 

4.  Matih.,  XXVI,  6;  Marc,  xiv  3.  Cf.  Luc,  vu,  40,  43-44 


table ,  passait  déjà  peut-être  aux  yeux  de  plusieurs 
pour  le  prétendu  ressuscité ,  et  attirai^  les  regards. 
Marthe  servait,  selon  sa  coutume  ^  Il  semble  qu'on 
cherchât,  par  un  redoublement  de  respects  exté- 
rieurs, à  vaincre  la  froideur  du  public  et  à  marquer 
fortement  la  haute  dignité  de  l'hôte  qu'on  recevait. 
Marie ,  pour  donner  au  festin  un  plus  grand  air  de 
fête,  entra  pendant  le  dîner,  portant  un  vase  de  par- 
fum qu'elle  répandit  sur  les  pieds  de  Jésus.   Elle 
cassa  ensuite  le  vase ,  selon  un  vieil  usage  qui  con- 
sistait à  briser  la  vaisselle  dont  on  s'était  servi  pour 
traiter  un  étranger  de  distinction  *.  Enfin,  poussant 
les  témoignages  de  son  culte  à  des  excès  jusque-là 
inconnus,  elle  se  prosterna  et  essuya  avec  ses  longs 
cheveux  les  pieds  de  son  maître'.  La  maison  fut 
remplie  de  la  bonne  odeur  du  parfum,  à  la  grande 
joie  de  tous,  excepté  de  l'avare  Juda  de  Kerioth.  Eu 
égard  aux  habitudes  économes  de  la  communauté , 

4.  Celte  circonstance  ne  serait  pas  invraiseiublable,  même  dans 
le  cas  où  le  festin  n'aurait  pas  eu  lieu  dans  la  maison  de  Marthe. 
Il  est  très-ordinaire,  en  Orient,  qu'une  personne  qui  vous  est  atta- 
chée par  un  lien  d'affection  ou  de  domesticité  aille  vous  servir 
quand  vous  mangez  chez  autrui. 

2.  J'ai  vu  cet  usage  se  pratiquer  encore  à  Sour. 

3.  11  faut  se  rappeler  que  les  pieds  des  convives  n'étaient  point, 
comme  chez  nous,  cachés  sous  la  table,  mais  étendus  à  la  hauteur 
du  corps  sur  le  divan  ou  tricUnium, 
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c'était  là  une  vraie  prodigalité.  Le  trésorier  avide 
calcula  tout  de  suite  combien  le  parfum  aurait  pu 
être  vendu  et  ce  qu'il  eût  rapporté  à  la  caisse  des 
pauvres.  Ce  sentiment  peu  affectueux  mécontenta 
Jésus  :  on  semblait  mettre  quelque  chose  au-dessus 
de  lui.  Il  aimait  les  honneurs,  car  les  honneurs  ser- 
vaient à  son  but  en  établissant  son  titre  de  fils  de 
David.  Aussi ,  quand  on  lui  parla  de  pauvres ,  il  ré- 
pondit assez  vivement  :  «  Vous  aurez  toujours  des 
pauvres  avec  vous;  mais,  moi,  vous  ne  m'aurez  pas 
toujours.  »  Et,  s'exaltant,  il  promit  l'immortalité  à  la 
femme  qui,  en  ce  moment  critique,  lui  doublait  un 
gage  d'amour  \ 

Le  lendemain  (dimanche,  9  de  nisan),  Jésus  des- 
cendit de  Béthanie  à  Jérusalem*.  Quand,  au  détour 
de  la  route,  sur  le  sommet  du  mont  des  Oliviers,  il 
vit  la  cité  se  dérouler  devant  lui,  il  pleura,  dit-on, 
sur  elle,  et  lui  adressa  un  dernier  appel*.  Sur  le 
penchant  de  la  montagne ,  près  du  faubourg ,  habité 
surtout  par  les  prêtres,  qu'on  appelait  Bethphagé  *, 


4   Matth.,  XXVI,  6  et  suiv. ,  Marc,  xiv,  3  et  suiv.  ;  Jean,  xi,  2; 
XH,  2  et  suiv.  Comparez  Luc,  vu,  36  et  suiv. 
%.  Jean,  xii,  ^%  i 

3.  Luc,  XIX,  44  et  suiv. 

4.  Matth.,  XXI,  1;  Marc,  xi,  4  (toxte  grec);  Luc,  xix,  29; 
Miscbna,  Menachothj  xi,  2;  Talm.  de  Bab.,  Sanhédrin,  44  6; 
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Jésus  eut  encore  un  moment  de  satisfaction  humaine*. 
Le  bruit  de  son  arrivée  s'était  répandu.  Les  Galiléens 
qui  étaient  venus  h  la  fête  en  conçurent  beaucoup  de 
joie  et  lui  préparèrent  un  petit  triomphe.  On  lui 
amena  une  anesse,  suivie,  selon  l'usage,  de  son 
petit  ^   Les  Galiléens  étendirent  leurs  plus  beaux 
habits  en  guise  de  housse  sur  le  dos  de  cette  pauvre 
monture ,  et  le  firent  asseoir  dessus.  D'autres ,  ce- 
pendant, déployaient  leurs  vêtements  sur  la  route 
et  la  jonchaient  de  rameaux  verts.  La  foule  qui  pré- 
cédait et  suivait ,  en  portant  des  palmes ,  criait  : 
«  Hosanna  au  fils  de  David  !  béni  soit  celui  qui  vient 
au  nom  du  Seigneur  !  «  Quelques  personnes  même 

Pesachim.  63  ^91  a;  Sota,  45  a;  Baba  metsia,  88  a;  Mena- 
choth.lS  b;  Sifra,  104  6;Eusèbe  et  saint  Jérôme,  De  situ  et  nom. 
loc.  hebr.^d^ns  S.  Hier.  0pp.,  édit.  Martianay,  II,  col.  442;  saint 
Jérôme,  Epitaphmm Paulœ,  0pp.,  IV,  col.  676;  le  même,  Comm. 
in  Matth,,  XXI,  1  (0pp.,  IV,  col.  94)  ;  le  même,  Lex.  grœc.  nom. 
hebr.,  0pp.,  II,  col.  121-122. 

1.  Matth.,  XXI,  1  et  suiv.;  Marc,  xi,  1  et  suiv.;  Luc,  xix,  29  et 
suiv.;  Jean,  xii,  12  et  suiv.  Le  rapprochement  avec  Zacharie,  ix, 
9,  laisse  planer  quelque  cloute  sur  tout  cet  épisode.  Une  entrée 
triomphale  sur  un  âne  était  un  trait  messianiciue.  Comparez  Taira, 
de  liab..  Sanhédrin,  98  b  ;  Midrasch  Bereschith  rabba,  ch.  xcviii, 
Midrasch  Koheleth,  i,  9. 

2.  Cette  petite  circonstance  vient  peut-être  de  ce  qu'on  a  mal 
compris  le  passage  de  Zacharie.  Les  écrivains  du  Nouveau  Testa- 
ment paraissent  avoir  ignoré  la  loi  du  parallélisme  hébreu.  Comp. 
Jean,  xîx,  24. 
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lui  donnaient  le  litre  de  roi  d'Israël*.  «  Rabbi,  fais- 
les  taire,  »  lui  dirent  les  pharisiens.  —  S'ils  se  tai- 
sent, les  pierres  crieront,  »  répondit  Jésus,  et  il  entra 
dans  la  ville.  Les  Hiérosoly mites,  qui  le  connaissaient 
à  peine,  demandaient  qui  il  était.  «  C'est  Jésus,  le 
prophète  de  Nazareth  en  Galilée,  »  leur  répondait-on. 
Jérusalem  était  une  ville  d'environ  50,000  âmes^ 
Un  petit  événement,  comme  l'entrée  d'un  étranger 
quelque  peu  célèbre,  ou  l'arrivée  d'une  bande  de 
provinciaux ,  ou  un  mouvement  du  peuple  aux  ave- 
nues de  la  ville,  ne  pouvait  manquer,  dans  les  cir- 
constances ordinaires,  d'être  vite  ébruité.  Mais,  au 
temps  des  fêtes,  la  confusion  était  extrême'.  Jérusa- 
lem, ces  jours-là,  appartenait  aux  étrangers.  Aussi 
est-ce  parmi  ces  derniers  que  l'émotion  paraît  avoir 
été  la  plus  vive.  Des  prosélytes  parlant  grec ,  qui 
étaient  venus  à  la  fête,  furent  piqués  de  curiosité,  et 


4.  Luc,  XIX,  38;  Jer.n,  xn,  13. 

2.  Le  chiffre  de  120,000,  donné  par  Hccatée  (dans  Josèphe, 
Contre  Apion,  I,  22),  paraît  exagéré.  Cicéron  parle  de  Jérusalem 
comme  d'une  bicoque  [Ad  Atticum,  II,  ix).  Les  anciennes  en- 
ceintes, quelque  système  qu'on  adopte,  ne  comportent  pas  une 
population  quadruple  de  celle  d'aujourd'hui,  laquelle  n'atteint  pas 
45,000  habitants.  Voir  Robinson ,  Bibl.  Res.,  I,  421-422  (  2«  édi- 
tion); Fergusson ,  Topogr,  of  Jerus.,  p.  51  ;  Forster,  Syria  and 
Palestine,  p,  82. 

3.  Jos.,  B.  J„  II,  XIV,  3;  VI,  ix,  3. 
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voulurent  voir  Jésus.  Ils  s'adressèrent  à  ses  disci- 
ples *  ;  on  ne  sait  pas  bien  ce  qui  résulta  de  cette 
entrevue.  Pour  Jésus,  selon  sa  coutume,  il  alk  pas- 
ser la  nuit  à  son  cher  village  de  Bélhanie  \  Les 
trois  jours  suivants  (  lundi ,  mardi .  mercredi  ) ,  il 
descendit  pareillement  à  Jérusalem;  après  le  cou- 
cher du  soleil,  il  remontait  soit  à  Béthanie,  soit  aux 
fermes  de  la  côte  occidentale  du  mont  des  Oliviers, 
où  il  avait  beaucoup  d'amis  *. 

Une   grande  tristesse  paraît,  en  ces  dermères 
journées ,  avoir  rempli  l'âme ,  d'ordinaire  si  gaie 
et  si  sereine,  de  Jésus.  Tous  les  récits  sont  d'accord 
pour  lui  prêter  avant  son  arrestation  un  moment 
de  trouble  ,  une  sorte   d'agonie  anticipée.   Selon 
les  uns,  il  se  serait  tout  à  coup  écrié  :  «  Mon  âme 
est  troublée.  0  Père,  sauve -moi  de  cette  heure*  !  » 
On  croyait  qu'alors  une  voix  du  ciel  se  fit  entendre; 
d'autres  disaient  qu'un  ange  vint  le  consoler».  Selon 
une  version  très -répandue,  le  fait  aurait  pu  lieu  au 

1 .  Jean,  XII,  20  et  su  v. 

2.  Matth.,  XXI,  17;  Marc,  xi,  11. 

.      u  «•?  iift-  MarP    XI    11-12,  19;   Luc,  XXI,  37-d8. 

3.  Matth.,  XXI,  17-18,  Marc,  xi,  ni*,      » 

4   Jean  xii,  27  et  suiv.  On  comprend  que  le  ton  exalte  du  qua 

J^Jlt:^  et  sa  préoccupation  exclusive  du  rôle  d.m  de 
Xs  aient  effacé  du  récit  les  circonstances  de  faiblesse  naturelle 
racontées  par  les  synoptiques. 
5.  Luc,  XXII,  43;  Jean,  xii,  28-29. 
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jardin  de  Gethsémani.  Jésus,  disait-on,  s'éloigna  à 
un  jet  de  pierre  de  ses  disciples  endormis,  ne  pre- 
nant avec  lui  que  Céphas  et  les  deux  fils  de  Zébé- 
dée.  Alors,  il  pria  la  face  contre  terre.  Son  âme  fut 
triste  jusqu'à  la  mort;  une  angoisse  terrible  pesa  sur 
lui;  mais  la  résignation  à  la  volonté  divine  l'em- 
porta *.  Cette  scène,  par  suite  de  l'art  instinctif  qui 
a  présidé  à  la  rédaction  des  synoptiques,  et  qui  les 
fait  souvent  obéir  dans  l'agencement  du  récit  à  des 
raisons  de  convenance  ou  d'effet,  a  été  placée  à  la 
dernière  nuit  de  Jésus,  et  au  moment  de  son  arres- 
tation f  Si  une  telle  version  était  la  vraie,  on  ne  com- 
prendrait guère  que  Jean,  qui  aurait  été  le  témoin 
intime  d'un  fait  si  émouvant ,  n'en  eût  point  parlé  à 
ses  disciples,  et  que  le  rédacteur  du  quatrième  Évan- 
gile n'eût  pas  relevé  cet  épisode  dans  le  récit  très- 
circonstancié  qu'il  fait  de  la  soirée  du  jeudi  *)  Tout 
ce  qu'il  est  permis  de  dire,  c'est  que,  durant  ses 
derniers  jours,  le  poids  énorme  de  la  mission  qu'il 


4.  Matth.,  XVIII,  36  etsuiv.;  Marc,  xrv,  32  et  suiv.;  Luc,  xxii, 
39  et  suiv. 

2.  Cela  se  comprendrait  d'autant  moins  que  le  rédacteur  du 
quatrième  Évangile  met  une  sorte  d'affectation  à  relever  les  cir- 
constances qui  sont  personnelles  à  Jean  ou  dont  il  a  été  le  seul 
t^jnoin  (i,  35  et  suiv.;  xiii,  23  et  suiv.;  xviii,  45  et  suiv.,  «x, 
9t  suiv.y  35;  xx,  2  et  suiv.;  xxi,  20  et  suiv.). 
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avait  acceptée  pesa  cruellement  sur  Jésus.(La  nature 
humaine  se  ïéveilla  un  instant.  Il  se  prit  peut-être  à 
douter  de  &on  œuvreS  La  terreur,  l'hésitation  s'empa- 
rèrent de  lui  et  le  jetèrent  dans  une  défaillance  pire 
que  la  mort.  L'homme  qui  a  sacrifié  à  une  grande 
idée  son  repos  et  les  récompenses  légitimes  de  la  vie 
fait  toujours  un  retour  triste  sur  lui  -  même ,  quand 
l'image  de  la  mort  se  présente  à  lui  pour  la  première 
fois  et  cherche  à  lui  persuader  que  tout  est  vain.  Peut- 
être  quelques-uns  de  ces  touchants  souvenirs  que  con- 
servent les  âmes  les  plus  fortes ,  et  qui  h  certaines 
heures  les  percent  comme  un  glaive,  lui  vinrent -ils 
à  ce  moment.  Se  rappela-t-il  les  claires  fontaines  de 
la  Galilée,  où  il  aurait  pu  se  rafraîchir;  la  vigne  et  le 
figuier  sous  lesquels  il  aurait  pu  s'asseoir;  le^  jeunes! 
filles  oui  auraient  neut-4tre  consenti  k  l'aimei?  Mau-i 
dit-il  son  âpre  destinée,  qui  lui  avait  interdit  les  joies 
concédées  à  tous  les  autres?  Regretta-t-il  sa  trop 
haute  nature,  et,  victime  de  sa  grandeur,  pleura-t-il 
de  n'être  pas  resté  un  simple  artisan  de  Nazareth  î 
On  l'ignore.  Car  tous  ces  troubles  intérieurs  restèrent 
évidemment  lettre  close  pour  ses  disciples.  Ils  n'y 
comprirent  rien ,  et  suppléèrent  par  de  naïves  con- 
jectures à  ce  qu'il  y  avait  d'obscur  pour  eux  dans  la 
grande  âme  de  leur  maître.  Il  est  sûr,  au  moins,  que 
son  essence  divine  reprit  bientôt  le  dessus.  Il  pouvait 
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encore  éviter  la  mort;  il  ne  le  voulut  pas.  L'amour 
de  son  œuvre  remporta.  Il  accepta  de  boire  le  calice 
jusqu'à  la  lie.  Désormais,  en  effet,  Jésus  se  retrouve 
tout  entier  et  sans  nuage.  Les  subtilités  du  polé- 
miste, la  crédulité  du  thaumaturge  et  de  l'exorciste 
sont  oubliées.  Il  ne  reste  que  le  héros  incomparable 
de  la  Passion,  le  fondateur  des  droits  de  la  conscience 
libre,  le  modèle  accompli  que  toutes  les  âmes  souf- 
frantes méditeront  pour  se  fortifier  et  se  consoler. 

Le  triomphe  de  Bethphagé,  cette  audace  de  pro- 
vinciaux, fêtant  aux  portes  de  Jérusalem  l'avènement 
de  leur  roi-messie,  acheva  d'exaspérer  les  pharisiens 
et  l'aristocratie  du  temple.  Un  nouveau  conseil  eut 
lieu  le  mercredi  (  12  de  nisan  ) ,  chez  Joseph  Kaïa- 
pha*.  L'arrestation  immédiate  de  Jésus  fut  résolue. 
Un  grand  sentiment  d'ordre  et  de  police  conservatrice 
présida  à  toutes  les  mesures.  Il  s'agissait  d'éviter  un 
esclandre.  Comme  la  fête  de  Pâque,  qui  commen- 
çait cette  année  le  vendredi  soir,  était  un  moment 
d'encombrement  et  d'exaltation,  on  résolut  de  de- 
vancer ces  jours-là.  Jésus  était  populaire^;  on  crai- 
gnait une  émeute.  Bien  que  l'usage  fut  de  relever  les 
solennités  où  la  nation  était  réunie  par  des  exécutions 


(.  Matth.,  XXVI,  1-5;  Marc,  xiv,  t-i;  Luc,  xxii,  ii. 
i.  Matth.,  XXI,  46. 
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d'individus  rebelles  à  l'autorité  sacerdotale,  espèces 
d'auto-da-fé  destinés  k  inculquer  au  peuple  la  terreur 
religieuse  S  on  s'arrangeait  probablement  pour  que 
de  tels  supplices  ne  tombassent  pas  dans  les  jours 
fériés  '.  L'arrestation  fut  donc  fixée  au  lendemam 
jeudi.  On  résolut  aussi  de  ne  pas  s'emparer  de  lui 
dans  le  temple,  où  il  venait  tous  les  jours»,  mais 
d'épier  ses  habitudes ,  pour  le  saisir  dans  quelque 
endroit  secret.  Les  agents  des  prêtres  sondèrent  les 
disciples ,  espérant  obtenir  des  renseignements  utiles 
de  leur  faiblesse  ou  de  leur  simplicité.  Ils  trouvè- 
rent ce  qu'ils  cherchaient  dans  Juda  de  Kerioth.  Ce 
malheureux,  par  des  motifs  impossibles  à  expliquei, 
trahit  son  maître,  donna  tentes  les  indications  néces- 
saires ,  et  se  chargea  même  (  quoiqu'un  tel  excès  de 
noirceur  soit  à  peine  croyable)  de  conduire  la  brigade 
qui  devait  opérer  l'arrestation.  Le  souvenir  d'horreur 
que  la  sottise  ou  la  méchanceté  de  cet  homme  laissa 
dans  la  tradition  chrétienne  a  dû  introduire  ici  quel- 
que exagération.  Judas  jusque-là  avait  été  un  disciple 
comme  un  autre  ;  il  avait  même  le  titre  d'apôtre  ;  il 
avait  fait  des  miracles  et  chassé  les  démons.   La 

4.  Mischna,  Sanhédrin,  xi,  4;  Talm.  de  Bab.,  même  traité 
89  a.  Comp.  Ad.,  xii,  3  et  suiv. 
ï.  Mischna,  Sanhédrin,  iv,  <. 
3.  Matth.,  XXVI,  &5. 
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légende,  qui  ne  veut  que  des  couleurs  tranchées,  n'a 
pu  admettre  dans  le  cénacle  que  onze  saints  et  un 
réprouvé.  La  réalité  ne  procède  point  par  catégories 
si  absolues.  L*avarice,  que  les  synoptiques  donnent 
pour  motif  au  crime  dont  il  s'agit,  ne  suffit  pas  pour 
Texpliquei:.  Il  serait  singulier  qu'un  homme  qui  tenait 
la  caisse ,  et  qui  savait  ce  qu'il  allait  perdre  par  la 
mort  du  chef,  eût  échangé  les  profits  de  son  emploi  * 
contre  une  très-petite  somme  d'argent*.  Judas  avait- 
il  été  blessé  dans  son  amour-propre  par  la  semonce 
qu'il  reçut  au  dîner  de  Béthanie  ?  Gela  ne  suffit  pas 
encore.  Le  quatrième  évangéliste  voudrait  en  faire 
un  voleur,  un  incrédule  depuis  le  commencement  *, 
ce  qui  n'a  aucune  vraisemblance.  On  aime^  mieux 
^oire _à_quelque  sentiment  de  jalousie,  à  quelque 
dissension  intestine.  La  haine  particulière  contre  Ju- 
das qu'on  remarque  dans  l'Évangile  attribué  à  Jean  * 
confirme  cette  hypothèse.  D'un  cœur  moins  pur  que 
les  autres.  Judas  aura  pris,  sans  s'en  apercevoir, 
les  sentiments  étroits  de  sa  charge.  Par  un  travers 


4.  Jean,  xii,  6. 

2.  Le  quatrième  Évangile  ne  parle  même  pas  d'un  salaire.  Les 
trente  pièces  d'argent  des  synoptiques  sont  empruntées  à  Zacha- 
rie,  XI,  42-43. 

3.  Jean,  vi,  65;  xii,  6. 

4.  Jean,  vi,  65,74-72;  xii,  6;  xiii,  2,  27  et  suiv. 
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fort  ordinaire  dans  les  fonctions  actives,  il  en  sera 
venu  à  mettre  les  intérêts  de  la  caisse  au-dessus  de 
l'œuvre  même  à  laquelle  elle  était  destinée.  L'admi- 
nistrateur aura  tué  l'apôtre.  Le  murmure  qui  lui 
échappe  à  Béthanie  semble  supposer  que  parfois  il 
trouvait  que  le  maître  coûtait  trop  cher  à  sa  famille 
spirituelle.  Sans  doute  cette  mesquine  économie  avait 
causé  dans  la  petite  société  bien  d'autres  froissements. 
Sans  nier  que  Juda  de  Kerioth  ait  contribué  à  l'ar- 
restation de  son  maître,  nous  croyons  donc  que  les 
malédictions  dont  on  le  charge  ont  quelque  chose 
d'injuste.  Il  y  eut  peut-être  dans  sok  fait  plus  de 
maladresse  que  de  perversité.  La  conscience  morale| 
de  l'homme  du  peuple  est  vive  et  juste,  mais  instable!  '  / 
et  inconséquente.  Elle  ne  sait  pas  résister  à  un  en-l 
traînement  momentané.  Les  sociétés  secrètes  du  parti 
républicain  cachaient  dans  leur  sein  beaucoup  de 
conviction  et  de  sincérité,  et  cependant  les  dénoncia- 
teurs y  étaient  fort  nombreux.  Un  léger  dépit  suffi- 
sait pour  faire  d'un  sectaire  un  traître.  Mais ,  si  la 
folle  envie  de  quelques  pièces  d'argent  fit  tourner  la 
tête  au  pauvre  Judas,  il  ne  semble  pas  qu'il  eût  com- 
plètement perdu  le  sentiment  moral,  puisque,  voyant 
les  conséquences  de  sa  faute,  il  se  repentit  S  et,  dit- 
on,  se  donna  la  mort. 

4.  Matth.,  xxvii,  3  et  suiv. 
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Chaque  minute,  à  ce  moment,  devient  solennelle 
et  a  compté  plus  que  des  siècles  entiers  dans  This- 
toire  de  Thumanité.  Nous  sommes  arrivés  au  jeudi, 
13  de  nisan  (2  avril).  C'était  le  lendemain  soir  que 
commençait  la  fôte  de  Pâque ,  par  le  festin  où  Ton 
mangeait  l'agneau.  La  fête  se  continuait  les  sept  jours 
suivants,  durant  lesquels  on  mangeait  les  pains 
azymes.  Le  premier  et  le  dernier  de  ces  sept  jours 
avaient  un  caractère  particulier  de  solennité.  Les  dis- 
ciples étaient  déjà  occupés  des  préparatifs  pour  la 
fête*.  Quant  h  Jésus,  on  est  porté  à  croire  qu'il  con- 
naissait la  trahison  de  Judas,  et  qu'il  se  doutait  du 
sort  qui  l'attendait.  Le  soir,  il  fit  avec  ses  disciples 
son  dernier  repas.  Ce  n'était  pas  le  festin  rituel  de 
la  Pâque,  comme  on  l'a  supposé  plus  tard,  en  com- 
mettant  une  erreur  d'un  jour»;  mais,  pour  l'Eglise 


4.  Matlli.,  XXVI,  4  et  suiv.  ;  Marc,  xiv,  42;  Luc,  xxii,  7;  Jean, 

XIII,  29. 

2.  C'est  le  système  des  synoptiques  (Matth.,  xxvi,  47  et  suiv.; 
Marc,  xrv,  42  et  suiv.;  Luc,  xxii,  7  et  suiv. ,  45),  et,  par  consé- 
quent, celui  de  Justin  {Dial.  cum  Tryph.,  47,  88,  97,  400,  441). 
Le  quatrième  Évangile,  au  contraire,  suppose  formellemenl  que 
Jésus  mourut  le  jour  même  où  l'on  mangeait  l'agneau  (xiii,  4-2, 
29  ;  xviii,  28;  xix,  44,  34).  Le  Talmud,  faible  autorité  assurgiUfiOt. 
en  une  telle  question,  fait  aussi  mourir  Jésus  «  la  veille  de  Pâque» 
(Talm.  de  Bab.,  Sanhédrin,  43  a,  67  a).  Une  objection  très-grave 
contre  cette  opinion  résulte  de  ce  que,  dans  la  seconde  moitié  du 
ii«  siècle ,  les  Églises  d'Asie  Mineure  professant  sur  la  Pâque  une 
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primitive,  le  souper  du  jeudi  fut  la  vraie  Pcàque,  le 
sceau  de  l'alliance  nouvelle.  Chaque  disciple  y  rap- 
porta ses  plus  chers  souvenirs,  et  une  foule  de  traits 
touchants  que  chacun  gardait  du  maître  furent  accu- 
mulés sur  ce  repas ,  qui  devint  la  pierre  angulaire 
de  la  piété  chrétienne  et  le  point  de  départ  des  plus 
fécondes  institutions. 

Nul  doute,  en  effet,  que  l'amour  tendre  dont  le 
cœur  de  Jésus  était  rempli  pour  la  petite  Eglise  qui 
l'entourait  n'ait  déborde  h  ce  moment'.  Son  âme 
calme  et  forte  se  trouvait  légère  sous  le  poids  des 
sombres  préoccupations  qui  l'assiégeaient.  Il  eut  un 
mot  pour  chacun  de  ses  amis.  Deux  d'entre  eux,  Jean 
et  Pierre,  surtout,  furent  l'objet  de  tendres  mar- 
ques d'attachement.  Jean  était  couché  sur  le  divan , 
à  côté  de  Jésus,  et  sa  tête  reposait  sur  la  poitrine  du 

doctrine  qui  semble  en  contradiction  avec  le  système  du  quatrième 
É^^j^^nTfolirjiSrrient  appel  à  l'autorité  de  l'apôtre  Jean  et  de 
l^fÈ^es  pour  appuyer  une  doctrine  qui  paraît  conforme  au 
récit  des  synoptiques  (Polycrato,  dans  Eusèbe,  Ilist.  eccl.,\,  -4. 
Comp.  Chron.  pasc,  p.  6  et  suiv.,  édit.  Du  Gange).  Mais  colle 
affaire  est  très-obscure.  Jean  et  ses  disciples  pouvaient  célébrer 
la  Pâque,  comme  toute  l'école  apostolique  primitive,  le  44  do 
nisan,  non  parce  qu'ils  croyaient  que  Jésus  avait  mangé  l'agneau 
cejour-là,  mais  parce  qu'ils  croyaient  que  Jésus,  le  vra.  agneau 
pascal  (remarquez  Jean,  i,  29;  xix,  36,  en  comparant  Apoc,  v. 
6,  etc.),  était  mort  ce  jour-là. 
4.  Jean,  xiii,  4  et  suiv. 


il 
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maître*.  Vers  la  fin  du  repas,  le  secret  qui  pesait 
sur  le  cœur  de  Jésus  faillit  lui  échapper.  .<  En  vérité, 
dit-il,  je  vous  le  déclare,  un  de  vous  me  trahira*.  » 
Ce  fut  pour  ces  hommes  naïfs  un  moment  d'angoisse; 
ils  se  regardèrent  les  uns  les  autres ,  et  chacun  s'in- 
terrogea. Judas  était  présent;  peut-être  Jésus,  qui 
avait  depuis  quelque  temps  des  raisons  de  se  défier 
de  lui,  chercha-t-il  par  ce  mot  h  tirer  de  ses  regards 
ou  de  son  maintien  embarrassé  l'aveu  de  sa  faute. 
Mais  le  disciple  infidèle  ne  perdit  pas  contenance  ; 
il  osa  même,  dit-on,  demander  comme  les  autres  : 
a  Serait-ce  moi,  rabbi?  » 

Cependant,  l'âme  droite  et  bonne  de  Pierre  était  à 
la  torture.  Il  fit  signe  à  Jean  de  tâcher  de  savoir  de 
qui  le  maître  parlait.  Jean,  qui  pouvait  converser  avec 
Jésus  sans  être  entendu,  lui  demanda  le  mot  de  cette 
énigme.  Jésus,  n'ayant  que  des  soupçons,  ne  voulut 
prononcer  aucun  nom;  il  dit  seulement  à  Jean  de 
bien  remarquer  celui  à  qui  il  allait  offrir  une  bouchée 
trempée  dans  la  sauce'.  En  même  temps,  il  trempa 


4.  Jean,  xiii,  23;  Polycrate,  dans  Eusèbe,  H.  E.,  V,  24. 

2.  Matth.,  XXVI,  21  et  suiv.;  Marc,  xiv,  18  et  suiv.;  Luc,  xxIT 
24  et  suiv.  ;  Jean,  xiii,  24  et  suiv.;  xxi,  20. 

3.  En  Orient,  le  chef  de  table  donne  une  marque  d*égard  à  un 
convive  en  faisant  pour  lui,  une  ou  deux  fois  par  repas,  des  bou- 
lettes qu'il  compose  et  assaisonne  à  son  gré. 
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la  bouchée  et  l'offrit  à  Judas.  Jean  et  Pierre  seuls 
eurent  connaissance  du  fait.  Jésus  adressa  à  Judas 
quelques  paroles  qui  renfermaient  un  sanglant  re- 
proche, mais  ne  furent  pas  saisies  des  assistants.  On 
crut  que  Jésus  lui  donnait  des  ordres  pour  la  fête  du 
lendemain,  et  il  sortit  ^ 

Sur  le  moment,  ce  repas  ne  frappa  personne,  et,  à 
part  les  appréhensions  dont  le  maître  fit  la  confi- 
dence à  ses  disciples,  qui  ne  comprirent  qu'à  demi, 
il  ne  s'y  passa  rien  d'extraordinaire.  Mais,  après  la 
mort  de  Jésus,  on  attacha  à  cette  soirée  un  sens  sin- 
gulièrement solennel,  et  l'imagination  des  croyants  y 
répandit  une  teinte  de  suave  mysticité.  Ce  qu'on  se 
rappelle  le  mieux  d'une  personne  chère,  ce  sont  ses 
derniers  temps.  Par  une  illusion  inévitable,  on  prête 
aux  entretiens  qu'on  a  eus  alors  avec  elle  un  sens 
qu'ils  n'ont  pris  que  par  la  mort;  on  rapproche  en 
quelques  heures  les  souvenirs  de  plusieurs  années. 
La  plupart  des  disciples  ne  virent  plus  leur  maître 
après  le  souper  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  fut 
le  banquet  d'adieu.  Dans  ce  repas,  ainsi  que  dans 
beaucoup  d'autres  %  Jésus  pratiqua  son  rite  mysté- 

4.  Jean,  xiii,  21  et  suiv.,  qui  lève  les  invraisemblances  du  récit 

des  synoptiques. 
2.  Luc,  XXIV,  30-31,  35,  représente  la  fraction  du  pain  comme 

une  habitude  de  Jésus. 
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rieux  de  la  fraction  du  pain.  Comme  on  crut ,  des 
les  premières  années  de  TÉglise,  que  le  repas  en 
question  eut  lieu  le  jour  de  Pàque  et  fut  le  festin 
pascal^/ l'idée  vint  naturellement   que  l'institution 
eucharistique  se  fit  h  ce  moment  suprême")  Partant 
de  l'hypothèse  que  Jésus  savait  d'avance  avec  pré- 
cision quand  il  mourrait ,  les  disciples  devaient  être 
amenés  à  supposer  qu'il  réserva  pour  ses  dernières 
heures  une  foule  d'actes  importants.  Gonmie,  d'ail- 
leurs,  une  des  idées  fondamentales  des  premiers 
chrétiens  était  que  la  mort  de  Jésus  avait  été  un 
sacrifice,  remplaçant  tous  ceux  de  l'ancienne  Loi,  la 
«  Cène  » ,  qu'on  supposait  s'être   passée  une  fois 
pour  toutes  la  veille  de  la  Passion,  devint  le  sacri- 
fice par  excellence ,  l'acte  constitutif  de  la  nouvelle 
alliance,  le  signe  du  sang  répandu  pour  le  salut  de 
tous^  Le  pain  et  le  vin,  mis  en  rapport  avec  la 
mort  elle-même ,  furent  ainsi  l'image  du  Testament 
nouveau  que  Jésus  avait  scellé  de  ses  souffrances, 
la  commémoration  du  sacrifice  du  Christ  jusqu'à  son 

avènement  ^ 

De  très  -  bonne  heure ,  ce  mystère  se  fixa  en  un 
petit  récit  sacramentel,  que  nous  possédons  sous 

4 .  Luc,  xxii,  20. 
2.  I  Cor.,  XI,  26. 
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quatre  formes  *  très  -  analogues  entre  elles.  Le  qua- 
trième évangéliste,  si  préoccupé  des  idées  eucharis- 
tiques*, qui  raconte  le  dernier  repas  avec  tant  de  pro- 
lixité, qui  y  rattache  tant  de  circonstances  et  tant  de 
discours  \  ne  connaît  pas  ce  récit.  C'est  la  preuve 
que,  dans  la  secte  dont  il  représente  la  tradition ,  on 
ne  regardait  pas  l'institution  de  l'Eucharistie  comme 
une  particularité  de  la  Cène.  Pour  le  quatrième 
évangéliste,  le  rite  de  la  Cène,  c'est  le  lavement  des 
pieds.  Il  est  probable  que ,  dans  certaines  familles 
chrétiennes  primitives,  ce  dernier  rite  obtint  une  im- 
portance qu'il  perdit  depuis*.  Sans  doute  Jésus,  dans 
quelques  circonstances ,  l'avait  pratiqué  pour  don- 
ner à  ses  disciples  une  leçon  d'humilité  fraternelle. 
On  le  rapporta  à  la  veille  de  sa  mort,  par  suite 
de  la  tendance  que  l'on  eut  à  grouper  autour  de  la 
Cène  toutes  les  grandes  recommandations  morales  et 

rituelles  de  Jésus. 

Un  haut  sentiment  d'amour,  de  concorde,  de  cha- 
rité, de  déférence  mutuelle  animait,  du  reste,  les  sou- 
venirs qu'on  croyait  garder  du  dernier  soir  de  Jésus  ^ 

4.  Matth.,  XXVI,  26-28-  Marc,  xiv,  22-24;  Luc,  xxii,  19-21: 
l  Cor.,  XI ,  23-25. 

2.  Cil.  VI. 

3.  Ch.  xiii-xvii. 

4.  Jean,  xiii,  1 4-1 5.  Cf.  Matth., xx,  26 et suiv.; Luc,  xxii,  26et suiv. 

5.  Jean,  xiii,  1  et  &uiv,  Lea  di^ours  placés  par  le  quatrième 
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C'est  toujours  l'unité  de  son  Église ,  constituée  par 
lui  ou  par  son  esprit,  qui  est  l'âme  des  symboles  et 
des  discours  que  la  tradition  chrétienne  fit  remonter 
à  cette  heure  bénie  :  «  Je  vous  donne  un  comman- 
dement nouveau  :  c'est  de  vous  aimer  les  uns  les 
autres  comme  je  vous  ai  aimés.  Le  signe  auquel  on 
connaîtra  que  vous  êtes  mes  disciples,  sera  que  vous 
♦  vous  aimiez  les  uns  les  autres  '.  »  A  ce  moment 
sacré ,  quelques  rivalités ,  quelques  luttes  de  pré- 
séance se  produisirent  encore'.  Jésus  fit  remarquer 
que,  si  lui,  le  maître,  avait  été  au  milieu  de  ses  dis- 
ciples comme  leur  serviteur,  à  plus  forte  raison  de- 
vaient-ils se  subordonner  les  uns  aux  autres.  Selon 
quelques-uns,  en  buvant  le  vin,  il  aurait  dit  :  «  le 
ne  goûterai  plus  de  ce  fruit  de  la  vigne  jusqu'à  ce 
que  je  le  boive  nouveau  avec  vous  dans  le  royaume 
de  mon  Père'.  »  Selon  d'autres,  il  leur  aurait  pro- 

évangéliste  à  la  suite  du  récit  de  la  Cène  ne  peuvent  être  pris 
pour  historiques.  Ils  sont  pleins  de  tours  et  d'expressions  qui 
ne  sont  pas  dans  le  style  des  discours  de  Jésus,  et  qui,  au  con- 
traire, rentrent  très -bien  dans  le  langage  habituel  des  écrits 
johanniqucs.  Ainsi  l'expression  «  petits  enfants»  au  vocatif  (Jean, 
xiii,  33)  est  très -fréquente  dans  la  première  épltre  qui  porte  le 
nom  de  Jear>  Cette  expression  ne  parait  pas  avoir  été  familière  i 

Jésus. 
1.  Jean,  xiii,  33-35;  xv,  42-17. 
8.  Luc,  XXII,  «i-27.Cf.  Jean,  xiil,  4  et  suiv. 
3.  Matth.,  xxvi,  29;  Marc,  xiv,  2S  ;  Luc,  xxii,  <8. 
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mis  bientôt  un  festin  céleste,  où  ils  seraient  assis  sur 
des  trônes  à,  ses  côtés  K 

Il  semble  que,  vers  la  fm  de  la  soirée,  les  pres- 
sentiments de  Jésus  gagnèrent  les  disciples.  Tous 
sentirent  qu'un  grave  danger  menaçait  le  maître  et 
qu'on  touchait  à  une  crise.  Un  moment  Jésus  songea 
à  quelques  précautions  et  parla  d'épées.  Il  y  en  avait 
deux  dans  la  compagnie.  «  C'est  assez,  »  dit -il  *.  Il 
ne  donna  aucune  suite  à  cette  idée;  il  vit  bien  que  de 
timides  provinciaux  ne  tiendraient  pas  devant  la  force 
armée  des  grands  pouvoirs  de  Jérusalem.  Céphas, 
plein  de  cœur  et  se  croyant  sûr  de  lui-même,  jura  qu'il 
irait  avec  lui  en  prison  et  à  la  mort.  Jésus,  avec  sa 
finesse  ordinaire,  lui  exprima  quelques  doutes.  Selon 
une  tradition  qui  remontait  probablement  à  Pierre 
lui-même,  Jésus  l'assigna  au  chant  du  coq'.  Tous, 
comme  Céphas,  jurèrent  qu'ils  ne  faibliraient  pas. 

4 .  LUC,  xxii,  29-30. 

2.  Ibid.,  XXII,  36-38. 

3.  Malth.,  XXVI,  31  et  suiv.  ;  Marc,  xiv,  29  et  suiv.;  Luc,  xxii, 

33  et  suiv.  ;  Jean,  xiii,  36  et  suiv. 
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CHAPITRE  XXtV. 


âCBESTATlON  ET  PROCÈS  DE  JÉStt. 


La  nuit  était  complètement  tombée*  quand  on  sor- 
tit de  la  salle \  Jésus,  selon  son  habitude,  passa  le 
val  du  Cédron ,  et  se  rendit ,  accompagné  des  disci- 
ples, dans  le  jardin  de  Gethsémani,  au  pied  du  mont 
des  Oliviers».  Il  s'y  assit.  Dominant  ses  amis  de  son 
immense  supériorité,  il  veillait  et  priait.  Eux  dor- 
maient à  côté  de  lui ,  quand  tout  à  coup  une  troupe 
armée  se  présenta  k  la  lueur  des  torches.  C'étaient 


4.  Jean.xiii,  30. 

s    U  circonstance  d'un  chant  religieux,  rapportée  par  Mat  h 
XXV,,  30;  Marc,  x.v,  26;  Justin,  Dial.  cum  rrypft.  106,  v.enl  de 
Linion  où  sont  les  évangélistes  synoptiques  que  le  dernier  repa, 
de  Jésus  fut  le  festin  pascal.  Avant  et  après  le  festm  pascal    on 
chantait  des  psaumes.  Talm.  de  Bab.,  Pesa^him.  cap.  «,  hal. 
et  fol.  418  a,  etc. 
3.  Matth.,  XXVI,  36;  Marc,  xiv,  32;  Luc,  xxn,  39  ;  Jean,  xvui. 
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des  sergents  du  temple,  armés  de  bâtons,  sorte  de 
brigade  de  police  qu'on  avait  laissée  aux  prêtres  ;  ils 
étaient  soutenus  par  un  détachement  de  soldats  ro- 
mains avec  leurs  épées  ;  le  mandat  d'arrestation  éma- 
nait du  grand  prêtre  et  du  sanhédrin\  Judas,  con- 
naissant les  habitudes  de  Jésus,  avait  indiqué  cet 
endroit  comme  celui  où  on  pouvait  le  surprendre  avec 
le  plus  de  facilité.  Judas,  selon  l'unanime  tradition 
des  premiers  temps,  accompagnait  lui-même  l'es- 
couade-, et  même,  selon  quelques-uns%  il  aurait 
poussé  l'odieux  jusqu'à  prendre  pour  signe  de  sa  tra- 
hison un  baiser.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  circon- 
stance, il  est  certain  qu'il  y  eut  un  commencement 
de  résistance  de  la  part  des  disciples*.  Pierre,  dit-on% 
tira  l'épée  et  blessa  à  l'oreille  un  des  serviteurs  du 
grand  prêtre  nommé  Malchus.  Jésus  arrêta  ce  pre- 
mier mouvement.  Il  se  livra  lui-même  aux  soldats. 
Faibles  et  incapables  d'agir  avec  suite,  surtout  contre 
des  autorités  qui  avaienj,,  tant  de  prestige,  les  dis- 
ciples prirent  la  fuite  et  se  dispersèrent.  Seuls,  Pierre 

1.  Matth.,  XXVI,  47;  Marc,  xiv,  43;  Jean,  xviii,  3,  42. 

2.  Matth.,  XXVI,  47;  Marc,  xiv,  43;  Luc,  xxii,  47;  Jean,  xviil, 
3;  AcL,  I,  16.  I  Cor.,  xi ,  23,  semble  Timpliquer. 

3.  C'est  la  tradition  des  synoptiques.  Dans  le  récit  du  quatrième 
Évangile,  Jésus  se  nomme  lui-môme. 

4.  Les  deux  traditions  sont  d'accord  sur  ce  point 

5.  Jean,  xviii,  10. 
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CHAPITRE  XXtV, 


inlVESTATlON    ET    PEOCÈS    DE    JÉSBI 


La  nuit  était  complètement  tombée'  quand  on  sor- 
tit de  la  salle'.  Jésus,  selon  son  habitude,  passa  le 
val  du  Cédron ,  et  se  rendit ,  accompagné  des  disci- 
ples, dans  le  jardin  de  Gethsémani,  au  pied  du  mont 
des  Oliviers'.  Il  s'y  assit.  Dominant  ses  amis  de  son 
immense  supériorité,  il  veillait  et  priait.  Eux  dor- 
maient h.  côté  de  lui ,  quand  tout  à  coup  une  troupe 
armée  se  présenta  k  la  lueur  des  torches.  C'étaient 

4.  Jean,  XIII,  30. 

s    La  circonstance  d'un  chant  religieux,  rapportée  par  Matth 

XXV,,  30;  Marc,  x.v,  Î6;  Justin,  Dial.  cum  rryP^-,  ^^^^^'^'^^^^ 
îopi^ion  où  sont  les  évangélistes  synoptiques  que  le  dernier  epa8 
de  Jésus  fut  le  festin  pascal.  Avant  et  après  le  festin  pascal  on 
chantait  des  psaumes.  Talm.  de  Bab.,  Pesachim.cz^.  «,  hal. 

et  fol.  1  i  8  o>  etc. 
3.  Matth.,  XXVI,  36;  Marc,  xiv,  32;  Luc,  xxn,  39  ;  Jean,  xvu|. 
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des  sergents  du  temple,  armés  de  bâtons,  sorte  de 
brigade  de  police  qu'on  avait  laissée  aux  prêtres  ;  ils 
étaient  soutenus  par  un  détachement  de  soldats  ro- 
mains avec  leurs  épées;  le  mandat  d'arrestation  éma- 
nait du  grand  prêtre  et  du  sanhédrin*.  Judas,  con- 
naissant les  habitudes  de  Jésus,  avait  indiqué  cet 
endroit  comme  celui  où  on  pouvait  le  surprendre  avec 
le  plus  de  facilité.  Judas,  selon  l'unanime  tradition 
des  premiers  temps,  accompagnait  lui-même  l'es- 
couade-, et  même,  selon  quelques-uns',  il  aurait 
poussé  l'odieux  jusqu'à  prendre  pour  signe  de  sa  tra- 
hison un  baiser.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  circon- 
stance, il  est  certain  qu'il  y  eut  un  commencement 
de  résistance  de  la  part  des  disciples*.  Pierre,  dit-on% 
tira  l'épée  et  blessa  à  l'oreille  un  des  serviteurs  du 
grand  prêtre  nommé  Malchus.  Jésus  arrêta  ce  pre- 
mier mouvement.  Il  se  livra  lui-même  aux  soldats. 
Faibles  et  incapables  d'agir  avec  suite,  surtout  contre 
des  autorités  qui  avaienjj,  tant  de  prestige,  les  dis- 
ciples prirent  la  fuite  et  se  dispersèrent.  Seuls,  Pierre 

4.  Matth.,  XXVI,  47;  Marc,  xiv,  43;  Jean,  xviii,  3,  12. 

2.  Matth.,  XXVI,  47;  Marc,  xiv,  43;  Luc,  xxii,  47;  Jean,  xviit, 
3;  Act.,  i,  16.  I  Cor.,  xi ,  23,  semble  Timpliquer. 

3.  C'est  la  tradition  des  synoptiques.  Dans  le  récit  du  quatrième 
Évangile,  Jésus  se  nomme  lui-môme. 

4.  Les  deux  traditions  sont  d'accord  sur  ce  point. 
6.  Jean,  xviii,  10. 
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et  Jean  ne  quittèrent  pas  de  vue  leur  maître.  Un 
autre  jeune  homme  (peut-être  Marc)  le  suivait  cou- 
vert d'un  vêtement  léger.  On  voulut  l'arrêter;  mais 
le  jeune  homme  s'enfuit,  en  laissant  sa  tunique  entre 
les  mains  des  agents  ^ 

La  marche  que  les  prêtres  avaient  résolu  de  suivre 
contre  Jésus  était  très-conforme  au  droit  établi.  La 
procédure  contre  le  «  séducteur  »  (mésith),  qui 
cherche  à  porter  atteinte  à  la  pureté  de  la  religion, 
est  expliquée  dans  le  Talmud  avec  des  détails  dont  la 
naïve  impudence  fait  sourire.  Le  guet-apens  judiciaire 
y  est  érigé  en  partie  essentielle  de  l'instruction  cri- 
minelle. Quand  un  homme  est  accusé  de  «  séduc- 
tion »,  on  aposte  deux  témoins,  que  l'on  cache  der- 
rière une  cloison  ;  on  s'arrange  pour  attirer  le  prévenu 
dans  une  chambre  contiguë,  où  il  puisse  être  entendu 
des  deux  témoins  sans  que  lui-même  les  aperçoive. 
On  allume  deux  chandelles  près  de  lui,  pour  qu'il 
soit  bien  constaté  que  les  témoins  «  le  voient  »*. 
Alors,  on  lui  fait  répéter  son  blasphème.  On  l'engage 
à  se  rétracter.  S'il  persiste,  les  témoins  qui  l'ont  en- 
tendu l'amènent  au  tribunal,  et  on  le  lapide.  Le  Tal- 


4.  Marc,  xiv,  51-52.  Marc  était,  en  effet,  de  Jérusalem.  AcL, 

2.  En  matière  criminelle,  on  n'admettait  que  des  témoins  ocu- 
laires. Mischna,  Sanhédrin,  iv,  5. 
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mud  ajoute  que  ce  fut  de  la  sorte  qu'on  se  comporta 
envers  Jésus,  qu'il  fut  condamné  sur  la  foi  de  deux 
témoins  qu'on  avait  apostés,  que  le  crime  de  «  sé- 
duction »  est,  du  reste,  le  seul  pour  lequel  on  pré- 
pare ainsi  les  témoins*. 

Les  disciples  de  Jésus  nous  apprennent,  en  effet, 
que  le  crime  reproché  à  leur  maître  était  la  «  séduc- 
tion »%  et,  à  part  quelques  minuties,  fruit  de  l'ima- 
gination rabbinique,  le  récit  des  Évangiles  répond 
trait  pour  trait  à  la  procédure  décrite  par  le  Talmud. 
LTplan  des  ennemis  de  Jésus  était  de  le  convaincre, 
par  enquête  testimoniale  et  par  ses  propres  aveux,  de  J^^^- 
blasphème  et  d^attentat  contre  la  religion  mosaïque/  x^o, 
de  le  condamner  à  mort  selon  la  loi,  puis  de  faire 
approuver  la  condamnation  par  Pilate.  L'autorité 
sacerdotale,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  résidait 
tout  entière  de  fait  entre  les  mains  de  Hanan.  L'ordre 
d'arrestation  venait  probablement  de  lui.  Ce  fut  chez 
ce  puissant  personnage  que  l'on  mena  d'abord  Jé- 
sus*. Hanan  l'interrogea  sur  sa  doctrine  et  ses  dis- 


^.  Talm.  de  Jérus.,  Sanhédrin,  xiv,  46;  Talm.  de  Bab.,  même 
traité,  43  a,  67  a.  Cf.  Schabbath,  404  b. 

%  Matth.,  XXVII,  63;  Jean,  vu,  42,  47. 

3  Jean  xviii,  43  et  suiv.  Cette  circonstance,  que  l'on  ne  trouve 
que  dans  le  quatrième  Évangile,  est  une  forte  preuve  de  la  valeur 
historique  de  cet  Évangile 
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ciples.  Jésus  refusa  avec  une  juste  fierté  d'entrer 
dans  de  longues  explications.  Il  s'en  référa  à  son 
enseignement,  qui  avait  été  public  ;  il  déclara  n'avoir 
jamais  eu  de  doctrine  secrète  ;  il  engagea  Tex-grand 
prêtre  à  interroger  ceux  qui  l'avaient  écouté.  Cette 
réponse  était  parfaitement  naturelle  ;  mais  le  respect 
exagéré  dont  le  vieux  pontife  était  entouré  la  fit  pa- 
raître audacieuse  ;  un  des  assistants  y  répliqua,  dit- 
on,  par  un  soufflet. 

Pierre  et  Jean  avaient  suivi  leur  maître  jusqu'à  la 
demeure  de  Hanan.  Jean,  qui  était  connu  dans  la 
maison ,  se  fit  admettre  sans  difliculté  ;  mais  Pierre 
.fut  arrêté  à  l'entrée,  et  Jean  dut  prier  la  portière  de 
le  laisser  passer.  La  nuit  était  froide.  Pierre  resta 
dans  l'antichambre  et  s'approcha  d'un  brasier  autour 
duquel  les  domestiques  se  chauffaient.  Il  fut  bientôt 
reconnu  pour  un  disciple  de  l'accusé.  Le  malheureux, 
trahi  par  son  accent  galiléen,  poursuivi  de  questions 
par  les  valets,  dont  l'un  était  parent  de  Malchus  et 
l'avait  vu  à  Gethsémani,  nia  par  trois  fois  qu'il  eut 
jamais  eu  la  moindre  relation  avec  Jésus.  Il  pensait 
que  Jésus  ne  pouvait  l'entendre,  et  il  ne  songeait  pas 
que  cette  lâcheté  dissimulée  renfermait  une  grande 
indélicatesse.  Mais  sa  bonne  nature  lui  révéla  bientôt 
la  faute  qu'il  venait  de  commettre.  Une  circonstance 
fortuite,  le  chant  du  coq,  lui  rappela  un  mot  que 
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Jésus  lui  avait  dit.  Touché  au  cœur,  il  sortit  et  se 
mit  à  pleurer  amèrement  ^ 

Hanan,  bien  qu'auteur  véritable  du  meurtre  juri- 
dique qui  allait  s'accomplir,  n'avait  pas  de  pouvoirs 
pour  prononcer  la  sentence  de  Jésus;  il  le  renvoya  à 
son  gendre  Kaïapha,  qui  portait  le  titre  officiel.  Cet 
homme,  instrument  aveugle  de  son  beau-père,  devait  ' 
naturellement  tout  ratifier.  Le  sanhédrin  était  rassem- 
blé chez  lui*.  L'enquête  commença;  plusieurs  té- 
moins, préparés  d'avance  selon  le  procédé  inquisito- 
rial  exposé  dans  le  Talmud,  comparurent  devant  le 
tribunal.  Le  mot  fatal,  que  Jésus  avait  réellement 
prononcé  :  «  Je  détruirai  le  temple  de  Dieu,  et  je  le 
rebâtirai  en  trois  jours,  »  fut  cité  par  deux  témoins. 
Blasphémer  le  temple  de  Dieu  était,  d'après  la  loi 
juive,  blasphémer  Dieu  lui-même'.  Jésus  garda  le 
silence  et  refusa  d'expliquer  la  parole  incriminée. 
S'il  faut  en  croire  un  récit,  le  grand  prêtre  l'aurait 
adjuré  de  dire  s'il  était  le  Messie;  Jésus  l'aurait  con- 
fessé et  aurait  même  proclamé  devant  l'assemblée  la 
prochaine  venue  de  son  règne  céleste*.  Le  courage  de 

4.  Maith.,  XXVI,  69  et  suiv.,  Marc,  xiv,  66  et  suiv.  ;  Luc,  xxii, 
54  et  suiv.;  Jean,  xviii ,  45  et  suiv.,  i5  et  suiv. 

2.  Malth.,  XVI,  57  ;  Marc,  xiv,  53  ;  Luc,  \'Xii,  66. 

3.  Matth.,  xxiii,  16  et  suiv. 

4.  Matth.,  XXVI,  64;  Marc,xiv,  62;  Luc,  xxii,  69.  Le  quatrième 
Évangile  ne  sait  rien  d'une  pareille  scène. 
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Jésus,  décidé  à  mourir,  n'exige  pas  cela.  11  est  plus 
probable  qu'ici,  comme  chez  Hanan,  il  garda  le  si- 
lence. Ce  fut  en  général,  à  ce  dernier  moment,  sa 
règle  de  conduite.  La  sentence  était  écrite;  on  ne 
cherchait  que  des  prétextes.  Jésus  le  sentait,  et  n'en- 
treprit pas  une  défense  inutile.^Au  point  de  vue  du 
judaïsme  orthodoxe,  il  était  bien  vraiment  un  blas- 
phémateur, un  destructeur  du  culte  établi;  or,  ces 
crimes  étaient  punis  de  mort  par  la  loiy  D'une  seule 
voix,  l'assemblée  le  déclara  coupable  de  crime  capi- 
tal. Les  membres  du  conseil  qui  penchaient  secrète- 
ment vers  lui  étaient  absents  ou  ne  votèrent  pas*.  La 
frivolité  ordinaire  aux  aristocraties  depuis  longtemps 
établies  ne  permit  pas  aux  juges  de  réfléchir  lon- 
.  guement  sur  les  conséquences  de  la  sentence  qu'ils 
rendaient.  La  vie  de  l'homme  était  alors  sacrifiée  bien 
légèrement;  sans  doute  les  membres  du  sanhédrin 
ne  songèrent  pas  que  leurs  fils  rendraient  compte 
à  une  postérité  irritée  de  l'arrêt  prononcé  avec  un  si 

insouciant  dédain. 

Le  sanhédrin  n'avait  pas  le  droit  de  faire  exécuter 
une  sentence  de  mort^  Mais,  dans  la  confusion  de 
pouvoirs  qui  régnait  alors  en  Judée,  Jésus  n'en  était 

4.  Lm7..xxiv,  44  et  suiv.  ;  Deutér.,  xiii,  4  et  suiv. 

2.  Ltic,  xxiii,  50-54. 

8.  ean,  xyiii,  34;  Jos.,i4nl.,XX,  ix,  4;  Talm  Jér.,5an/».,i,4. 
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pas  moins  dès  ce  moment  un  condamné.  Il  demeura 
le  reste  de  la  nuit  exposé  aux  mauvais  traitements 
d'une  valetaille  infime,  qui  ne  lui  épargna  aucun  af- 
front*. 

Le  matin,  les  chefs  des  prêtres  et  les  anciens  se 
trouvèrent  de  nouveau  réunis  \  Il  s'agissait  de  faire 
ratifier  par  Pilate  la  condamnation  prononcée  par  le 
sanhédrin ,  et  frappée  d'invalidité  par  suite  de  l'oc- 
cupation des  Romains.  Le  procurateur  n'était  pas 
investi  comme  le  légat  impérial  du  droit  de  vie  et  de 
mort.  Mais  Jésus  n'était  pas  citoyen  romain  ;  il  suffi- 
sait de  l'autorisation  du  gouverneur  pour  que  l'arrêt 
prononcé  contre  lui  eût  son  cours.  Comme  il  arrive 
toutes  les  fois  qu'un  peuple  politique  soumet  une 
nation  où  la  loi  civile  et  la  loi  religieuse  se  confon- 
dent ,  les  Romains  étaient  amenés  à  prêter  à  la  loi 
juive  une  sorte  d'appui  officiel.  Le  droit  romain  ne 
s'appliquait  pas  aux  Juifs.  Ceux-ci  restaient  sous  le 
droit  canonique  que  nous  trouvons  consigné  dans  le 
Talmud,  de  même  que  les  Arabes  d'Algérie  sont  en- 
core régis  par  le  code  de  l'islam.  Quoique  neutres 
en  religion,  les  Romains  sanctionnaient  ainsi  fort 
souvent  des  pénalités  portées  pour  des  délits  reli- 

4.  Malth.,  XXVI,  67-68    Marc,  xiv,  65;  Luc,  xxii,  63-65. 
2.  Matth.,  xxvii,  4  ;  Marc,  xv,  4  ;  Luc,  xxii,  66;  xxiii,  4  :  Jean. 
XViii,  28. 
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gîeux.  La  situation  était  à  peu  près  celle  des  villes 
saintes  de  Tlnde  sous  la  domination  anglaise,  ou 
bien  encore  ce  que  serait  l'état  de  Damas ,  le  lende- 
main du  jour  ou  la  Syrie  serait  conquise  par  une  na- 
tion européenne.  Josèphe  prétend  (mais  certes  on  en 
peut  douter)  que,  si  un  Romain  franchissait  les  stèles 
qui  portaient  des  inscriptions  défendant  aux  païens 
d'avancer,  les  Romains  eux  -  mêmes  le  livraient  aux 
Juifs  pour  le  mettre  à  mort  *. 

Les  agents  des  prêtres  lièrent  donc  Jésus  et  l'ame- 
nèrent au  prétoire,  qui  était  l'ancien  palais  d'Hé- 
rode  %  joignant  la  tour  Antonia  ^  On  étaH  au  matin 
du  jour  où  l'on  devait  manger  l'agneau  pascal  (ven- 
dredi, 14  de  nisan  ==  3  avril).  Les  Juifs  se  seraient 
souillés  en  entrant  dans  le  prétoire  et  n'auraient  pu 
faire  le  festin  sacré.  Ils  restèrent  dehors*.  Pilate, 
averti  de  leur  présence,  monta  au  biîna  ^  ou  tribunal 
situé  en  plein  air  %  à  l'endroit  qu'on  nommait  Gab- 
batha  ou,  en  grec,  Lithostrotos,  à  cause  du  carrelage 
qui  revêtait  le  sol. 

\.  Jos.,  AnL,  XV,  XI,  5;  B.J.,\\,  ii,  4. 

2.  Philon,  Legalio  ad  Caïim,  §  38;  Jos.,  B.  J.,  II,  xiv,  8. 

3.  A  l'endroit  où  est  encore  aujourd'hui  le  serai  du  pacha  de 
Jérusalem. 

4.  Jean,  xviii,  28. 

5.  Le  moi  grec  px^-a  était  passé  en  syro-chaldaïque. 

6.  Jos.,fi.y.,II,ix,  3,  xiv,8;  Matth.,  xxvii,  27  ;  Jean,  xviii,33. 
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A  peine  informé  de  l'accusation,  il  témoigna  sa 
mauvaise  hunieur  d'être  mêlé  à  cette  affaire*.  Puis  il 
s'enferma  dans  le  prétoire  avec  Jésus.  Là  eut  lieu  un 
entretien  dont  les  détails  nous  échappent,  aucun  té- 
moin n'ayant  pu  le  redire  aux  disciples,  mais  dont 
la  couleur  paraît  avoir  été  bien  devinée  par  le  qua- 
trième évangéliste.  Au  moins ,  le  récit  de  ce  dernier 
est-il  en  parfait  accord  avec  ce  que  l'histoire  nous 
apprend  de  la  situation  réciproque  des  deux  interlo- 
cuteurs. 

Le  procurateur  Pontius,  surnommé  Pilatus,  sans 
doute  à  cause  du  pilum  ou  javelot  d'honneur  dont 
lui  ou  un  de  ses  ancêtres  fut  décoré*,  n'avait  eu  jus- 
que-là aucune  relation  avec  la  secte  naissante.  Indif- 
férent aux  querelles  intérieures  des  Juifs,  il  ne  voyait 
dans  tous  ces  mouvements  de  sectaires  que  les  effets 
d'imaginations  intempérantes  et  de  cerveaux  égarés. 
En  général,  il  n'aimait  pas  les  Juifs.  Mais  les  Juifs 
le  détestaient  davantage  encore;  ils  le  trouvaient 
dur,  méprisant,  emporté;  ils  l'accusaient  de  crimes 

4.  Jean,  xviii,  29. 

2.  Virg.,  ^n.,  XII.  121  ;  Martial,  Épigr.,  I,  xxxii;  X,  xlviii, 
Plutarque.  Vie  de  Romulus,  29.  Comparez  la  hasta  pura,  décora- 
tion militaire.  Orelli  et  Henzen,  Inscr.  lat.,  n<«  3o74,  6852,  etc. 
Pilatus  est,  dans  cette  hypothèse,  un  mot  de  la  même  forme  que 
Torquatus, 
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invraisemblables*.  Centre  d'une  grande  fermentation 
populaire.  Jérusalem  était  une  ville  très-séditieuse,  et 
pour  un  étranger  un  insupportable  séjour.  Les  exal-^ 
tés  prétendaient  que  c'était  chez  le  nouveau  procura- 
teur un  dessein  arrêté  d'abolir  la  loi  juive*.  Leur  fa- 
natisme étroit,  leurs  haines  religieuses  révoltaient  ce 
large  sentiment  de  justice  et  de  gouvernement  civil, 
que  le  Romain  le  plus  médiocre  portait  partout  avec 
lui.  Tous  les  actes  de  Pilate  qui  nous  sont  connus  le  ^ 
montrent  comme  un  bon  administrateur*.  Dans  les 
premiers  temps  de  l'exercice  de  sa  charge,  il  avait 
eu  avec  ses  administrés  des  diflTicultés  qu'il  avait  tran- 
chées d'une  manière  très-brutale,  mais  où  il  semble 
que,  pour  le  fond  des  choses,  il  avait  raison.  Les 
Juifs  devaient  lui  paraître  des  gens  arriérés  ;  il  les 
jugeait  sans  doute  comme  un  préfet  libéral  jugeait 
autrefois  les  bas  Bretons,  se  révoltant  pour  une  nou- 
velle route  ou  pour  l'établissement  d'une  école.  Dans 
ses  meilleurs  projets  pour  le  bien  du  pays,  notam- 
ment en  tout  ce  qui  tenait  aux  travaux  publics,  il 
avait  rencontré  la  Loi  comme  un  obstacle  infranchis- 
sable. La  Loi  enserrait  la  vie  à  tel  point  qu'elle  s  op- 
posait à  tout  changement  et  à  toute  amélioration.  Les 

4.  Philon,  Leg.  adCaïum,  §  38. 
t.  Jos.,  i4n^^  XYIII,  m,  4,  init 
3.  md.,  XVIII,  ii-iv. 
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constructions  romaines,  même  les  plus  utiles,  étaient 
de  la  part  des  Juifs  zélés  l'objet  d'une  grande  anti- 
pathie \  Deux  écussons  votifs,  avec  des  inscriptions, 
que  Pilate  avait  fait  apposer  à  sa  résidence ,  laquelle 
était  voisine  de  l'enceinte  sacrée ,  provoquèrent  un 
orage   encore   plus   violent  \   Le  procurateur   tint 
d'abord  peu  de  compte  de  ces  susceptibilités;  il  se 
vit  ainsi  engagé  dans  des  répressions  sanglantes  », 
qui  plus  tard  finirent  par  amener  sa  destitution*. 
L'expérience  de  tant  de  conflits  l'avait  rendu  fort 
prudent  dans  ses  rapports  avec  un  peuple  intraitable, 
qui  se  vengeait  de  ses  maîtres  en  les  obligeant  à  user 
envers  lui  de  rigueurs  odieuses.  Il  se  voyait  avec  un 
suprême  déplaisir  amené  à  jouer  en  cette  nouvelle 
affaire  un  rôle  de  cruauté,  pour  une  loi  qu'il  haïssait  *. 
Il  savait  que  le  fanatisme  religieux,  quand  il  a  obtenu 
quelque  violence  des  gouvernements  civils,  est  ensuite 
le  premier  à  en  faire  peser  sur  eux  la  responsabilité, 
presque  à  les  en  accuser.  Suprême  injustice;  car  le 
vrai  coupable,  en  pareil  cas,  est  l'instigateur  l 


? 


4 .  Talm.  de  Bab.,  Schàbhath,  33  h. 
t.  Philon,  Leg.  adCaïum,  §  38. 

3.  Jos.,  Ant.,  XVIII,  m,  4  et  ^  ;  Bell.  Jud.,  lï,  a,  2  et  ^aiv.; 

Luc,  xiiï,  4 . 

4.  Jos.,  Ant.,  XVÏII,  IV,  4-î. 
C.  Jean,  tiviu,  35. 
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Pilate  pùt  donc  désiré  sauver  Jésus.  Peut-être  l'at- 
titude calme  de  l'accusé  fit-eile  sur  lui  de  l'impres- 
sion. Selon  un3  tradition*,  peu  solide  il  est  vrai,  Jé- 
sus aurait  trouvé  un  appui  dans  la  propre  femme  du 
procurateur,  laquelle  prétendit  avoir  eu  h  son  sujet 
un  rêve  pénible.  Elle  avait  pu  entrevoir  le  doux  Ga- 
liléen  de  quelque  fenêtre  du  palais ,  donnant  sur  les 
cours  du  temple.  Peut-être  le  revit-elle  en  songe ,  et 
le  sang  de  ce  beau  jeune  homme,  qui  allait  être  versé, 
lui  donna-t-il  le  cauchemar.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c*est  que  Jésus  trouva  Pilate  prévenu  en  sa  faveur.  Le 
gouverneur  l'interrogea  avec  bonté  et  avec  l'intention 
de  chercher  tous  les  moyens  de  le  renvoyer  absous. 
Le  titre  de  «  roi  des  Juifs  » ,  que  Jésus  ne  s'était 
jamais  attribué,  mais  que  ses  ennemis  présentaient 
comme  le  résumé  de  son  rôle  et  de  ses  prétentions, 
était  naturellement  le  meilleur  prétexte  pour  exciter 
les  ombrages  de  l'autorité  romaine.  C'est  par  ce  côté, 
comme  séditieux  et  comme  coupable  de  crime  d'Etat, 
qu'on  se  mit  à  l'accuser.  Rien  n'était  plus  injuste  ;  car 
Jésus  avait  toujours  reconnu  l'empire  romain  pour  le 
pouvoir  établi.  Mais  les  partis  religieux  conservateurs 
n'ont  pas  coutume  de  reculer  devant  la  calomnie.  On 
tirait  malgré  lui  toutes  les  conséquences  de  sa  doo- 

4,  MaUliM^XYu.  <9» 


trine;  on  le  transformait  en  disciple  de  Juda  le  Gau- 
lonite;  on  prétendait  qu'il  défendait  de  payer  le  tribut 
à  César  ^  Pilate  lui  demanda  s'il  était  réellenonit  le 
roi  des  Juifs  '.  Jésus  ne  dissimula  rien  de  ce  qu  il  pen- 
sait. Mais  la  grande  équivoque  qui  avait  fait  sa  force, 
et  qui  après  sa  mort  devait  constituer  sa  royauté ,  le 
perdit  cette  fois.  Idéaliste,  c'est-à-dire  ne  distinguant 
pas  l'esprit  et  la  matière,  Jésus,  la  bouche  armée  de 
son  glaive  à  deux  tranchants,  selon  l'image  de  l'Apo- 
calypse, ne  rassura  jamais  complètement  les  puis- 
sances de  la  terre. (s'il  faut  en  croire  le  quatrième 
Évangile,  il  aurait  avoué  sa  royauté,  mais  pro- 
noncé en  même  temps  cette  profonde  parole  :  «  Mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  y  Puis  il  aurait 
expliqué  la  nature  de  sa  royauté,  se  résumant  tout 
entière  dans  la  possession  et  la  proclamation  de  la  , 
vérité.  Pilate  ne  comprit  rien  à  cet  idéalisme  supé- 
rieur'. Jésus  lui  fit  sans  doute  l'effet  d'un  rêveur 
inoffensif.  Le  manque  total  de  prosélytisme  religieux 
et  philosophique  chez  les  Romains  de  cette  époque 
leur  faisait  regarder  le  dévouement  h  la  vérité  comme 
une  c'jimère.  Ces  débats  les  ennuyaient  et  leur  parais- 

4.  Luc,  XXIII,  2,  5. 

2.  Matth.,  XXVII,  44;   Marc,  xv,  2;  Luc,   xxiii,  3;  Jean, 

xviii ,  33. 

3,  Jean,  xviii,  3S. 
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saient  dénués  de  sens.  Ne  voyant  pas  quel  levain 
dangereux  pour  Tempire  se  cachait  dans  les  spécu- 
lations nouvelles,  ils  n'avaient  aucune  raison  d'em- 
ployer la  violence  en  pareil  cas.  Tout  leur  méconten- 
tement tombait  sur  ceux  qui  venaient  leur  demander 
des  supplices  pour  de  vaines  subtilités.  Vingt  ans 
plus  tard,  Gallion  suivait  encore  la  même  conduite 
avec  les  Juifs ^  Jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem,  la 
règle  administrative  des  Romains  fut  de  rester  com- 
plètement étrangers  à  ces  querelles  de  sectaires  entre 

eux  *. 

Un  expédient  se  présenta  à  l'esprit  du  gouverneur 

pour  concilier  ses  propres  sentiments  avec  les  exi- 
gences du  peuple  fanatique  dont  il  avait  déjà  tant  de 
fois  ressenti  la  pression.  Il  était  d'usage,  à  propos 
de  la  fête  de  Pâque,  de  délivrer  au  peuple  un  pri- 
sonnier. Pilate,  sachant  que  Jésus  n'avait  été  arrêté 
que  par  suite  de  la  jalousie  des  prêtres  %  essaya  de 

i.  Act.j  xviii,  14-15. 

2  Tacite  {Am..  XV,  44)  présente  la  mort  de  Jésus  comme  une 
exécution  politique  de  Ponce  Pilate.  Mais,  à  Tépoque  où  écrivait 
Tacite  la  politique  romaine  envers  les  chrétiens  était  changée;  on 
les  tenait  pour  coupables  de  ligue  secrète  contre  l'État.  W  était  na- 
turel  que  l'historien  latin  crût  que  Pilate,  en  faisant  mourir  Jésus, 
avait  obéi  à  des  raisons  de  sûreté  publiiiue.  Josèphe  est  bien  plus 
exact  {AnL,  XVIII,  m,  3). 
3.  Marc,  xv,  10. 
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le  faire  bénéficier  de  cette  coutume.  Il  parut  de 
nouveau  sur  le  bima,  et  proposa  à  la  foule  de  relâ- 
cher «  le  roi  des  Juifs  » .  La  proposition  faite  en  ces 
termes  avait  un  certain  caractère  de  largeur  en  même 
temps  que  d'ironie.  Les  prêtres  en  virent  le  danger. 
Ils  agirent  promptement*,  et,  pour  combattre  la  pro- 
position de  Pilate,  ils  suggérèrent  à  la  foule  le  nom 
d'un  prisonnier  qui  jouissait  dans  Jérusalem  d'une 
grande  popularité.  Par  un  singulier  hasard,  il  s'ap- 
pelait aussi  Jésus  '  et  portait  le  surnom  de  Bar-Abba 
ou  Bar-Rabban '.  C'était  un  personnage  fort  connu*  ; 
il  avait  été  arrêté ,  comme  sicaire ,  à  la  suite  d'une 
émeute  accompagnée  de  meurtre'.  Une  clameur  gé- 
nérale s'éleva  :   «  Non  celui  -  là  ;  mais  Jésus  Bar- 
Rabban.  ))  Pilate  fut  obligé  de  délivrer  Jésus  Bar- 
Rabban. 

Son  embarras  augmentait.  Il  craignait  que  trop 
d'indulgence  pour  un  accusé  auquel  on  donnait  le 
titre  de  «  roi  des  Juifs  »  ne  le  compromît.  Le  fana- 

4.  Matth.,  xxvii,  20;  Marc,  xv,  H. 

2.  Le  nom  de  «  Jésus  »  a  disparu  dans  la  plupart  des  manuscrits. 
Cette  leçon  a  néanmoins  pour  elle  de  très-fortes  autorités. 

3.  Matth.,  XXVII,  16;  Évang.  des  Hébr.  (Hilgenfeld,  p.  17,  28). 

4.  Cf.  saint  Jérôme,  In  Matth.,  xxvii,  16. 

5.  Marc,  xv,  7;  Luc,  xxiii,  19.  Le  quatrième  Évangile  (xviii, 
40),  qui  en  fait  un  voleur,  paraît  ici  beaucoup  moins  dans  le  vrai 
Que  Marc. 
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tisme,  d'ailleurs,  amène  tous  les  pouvoirs  à  traiter 
avec  lui.  Pilate  se  crut  obligé  de  faire  quelque  con- 
cession; mais,  hésitant  encore  à  répandre  le  sang 
pour   satisfaire   des   gens   qu'il  détestait,  il  voulut 
tourner  la  chose  en  comédie.  Affectant  de  rire  du 
titre  pompeux  que  l'on  donnait  h  Jésus,  il  le  fit  fouet- 
ter*   La  flagellation  était  le  préliminaire  ordinaire 
du  supplice  de  la  croix».  Peut-être. Pilate  voulut-il 
laisser  croire  que  cette  condamnation  était  déjà  pro- 
noncée, tout  en  espérant  que  le  préliminaire  suffi- 
rait. Alors  eut  lieu ,  selon  tous  les  récits ,  une  scène 
révoltante.  Des  soldats  mirent  sur  le  dos  de  Jésus 
une  casaque  rouge,  sur  sa  tête  une  couronne  for- 
mée de  branches  épineuses,  et  un  roseau  dans  sa 
main.  On  l'amena  ainsi  affublé  sur  la  tribune,  en 
face  du  peuple.  Les  soldats  défilaient  devant  lui,  le 
souffletaient  tour  à  tour,  et  disaient  en  s'agenouil- 
lant  :  «  Salut ,  roi  des  Juifs».  »  D'autres  crachaient 
sur  lui  et  frappaient  sa  tête  avec  le  roseau.  On  com- 
prend difiicilement  que  la  gravité  romaine  se  soit 
prêtée  à  des  actes  si  honteux.  Il  est  vrai  que  Pilate, 

4.  Matth.,  Mvii,  26;  Marc,  xv,  15;  Jean,  xix,  1. 
2.Jos.,B.y.,II,x.v,9;V,x.,1;VII,v.,  4;T.U>L.ve, 

XXXIII,  36;  Quinte-Curce,  VII,  xi,  28. 
3.  Matth.,  XXV.I,  27  et  suiv.  ;  Marc,  xv,  16  et  suiv. ;  Luc.  xxiu. 

M  ;  Jean,  xix,  i  et  suiv 


en  qualité  de  procurateur,  n'avait  guère  sous  ses 
ordres  que  des  troupes  auxiUaires'.  Des  citoyens 
romains,  comme  étaient  les  légionnaires,  ne  fussent 
pas  descendus  à  de  telles  indignités. 

Pilate  avait-il  cru  par  cette  parade  mettre  sa  res- 
ponsabilité à  couvert?  Espérait-il  détourner  le  coup 
qui  menaçait  Jésus  en  accordant  quelque  chose  a  la 
haine  des  Juifs  *,  et  en  substituant  au  dénoùment 
tragique  une  fin  grotesque  d'où  il  semblait  résulter 
que  l'affaire  ne  méritait  pas  une  autre  issue?  Si  telle 
fut  sa  pensée,  elle  n'eut  aucun  succès.  Le  tumulte 
grandissait  et  devenait  une  véritable  sédition.  Les 
cris  «  Qu'il  soit  crucifié  !  qu'il  soit  crucifié  !  »  reten- 
tissaient de  tous  côtés.  Les  prêtres,  prenant  un  ton 
de  plus  en  plus  exigeant,  déclaraient  la  Loi  en  péril, 
si  le  séducteur  n'était  puni  de  mort'.  Pilate  vit  clai- 
rement que,  pour  sauver  Jésus,  il  faudrait  répri- 
mer une  émeute  sanglante.  Il  essaya  cependant  en- 
core de  gagner  du  temps.  Il  rentra  dans  le  prétoire, 
s'informa  de  quel  pays  était  Jésus ,  cherchant  un 

1  Voir  Renier,  Inscripl.  rom.  de  l'Algérie,  n»  5,  fragm.  B. 
L'existence  de  sbires  et  d'exécuteurs  étrangers  à  l'armée  ne  se 
montre  clairement  que  plus  tard.  Voir  cependant  Cicéron,  In 
Verrem.  actio  II,  nombreux  passages;  £pts«.  ad  Qumtum  fr.,  1, 

I,*. 
%  Luc,  xxiii,  <6,  22. 

3.  Jean,  xix,  7. 
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prétexte  pour  décliner  sa  propre  compétence*.  Selon 
une  tradition,  il  aurait  même  renvoyé  Jésus  à,  Anti- 
pas,  qui,  dit -on,  était  alors  à  Jérusalem*.  Jésus 
se  prêta  peu  à  ses  efforts  bienveillants;  il  se  ren- 
ferma, comme  chez  Kaïapha,  dans  un  silence  digne 
et  grave,  qui  étonna  Pilate.  Les  cris  du  dehors  deve- 
naient de  plus  en  plus  menaçants.  On   dénonçait 
déjà  le  peu  de  zèle  du  fonctionnaire  qui  protégeait 
un  ennemi  de  César.  Les  plus  grands  adversaires  de 
la  domination  romaine  se  trouvèrent  transformés  en 
sujets  loyaux  de  Tibère,  pour  avoir  le  droit  d'accuser 
de  lèse-majesté  le  procurateur  trop  tolérant.  «  Il  n'y 
a  ici,  disaient-ils,  d'autre  roi  que  l'empereur;  qui- 
conque se  fait  roi  se  met  en  opposition  avec  l'empe- 
reur. Si  le  gouverneur  acquitte  cet  homme,  c'est  qu'il 

4.  Jean,  xrx,  9.  Cf.  Luc,  xxiii,  6  et  stiîv. 

2.  Il  est  probable  que  c'est  là  une  première  tentative  d*  et  îiar- 
monie  des  Évangiles  ».  Luc  aura  eu  sous  les  yeux  un  récit  où  la 
mort  de  Jésus  était  attribuée  par  erreur  à  Hérode.  Pour  ne  pas  sa- 
crifier entièrement  cette  donnée,  il  aura  mis  bout  à  bout  les  deux 
traditions,  d'autant  plus  qu'il  savait  peut-être  vaguement  que  Jésus 
(comme  le  quatrième  Évangile  nous  l'apprend)  comparut  devant 
trois  autorités.  Dans  beaucoup  d'autres  cas,  Luc  semble  ave^r  un 
sentiment  éloigné  des  faits  qui  sont  propres  à  la  narration  de  Jean. 
Du  reste,  le  troisième  Évangile  renferme,  pour  l'histoire  du  cnici- 
dement,  une  série  d'additions  que  l'auteur  paraît  avoir  puisées 
dans  un  document  plus  récent,  ot  où  l'arrangeœtnt  en  vue  '^'un 
but  d'édification  était  sensible. 
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a'aime  pas  l'empereur'.  »  Le  faible  Pilate  n'y  tint 
pas;  il  lut  d'avance  le  rapport  que  ses  ennemis  en- 
verraient h  Rome,  et  où  on  l'accuserait  d'avoir  sou- 
tenu un  rival  de  Tibère.  Déjà,  dans  l'affaire  des  écus- 
sons  votifsMes  Juifs  avaient  écrit  à  l'empereur  et  on 
leur  avait  donné  raison.  Il  craignit  pour  sa  place. 
Par  une  condescendance  qui  devait  livrer  son  nom 
aux  fouets  de  l'histoire,  il  céda,  rejetant,  dit-on,  sur 
les  Juifs  toute  la  responsabilité  de  ce  qui  allait  arri- 
ver Ceux-ci,  au  dire  des  chrétiens,  l'auraient  pleine- 
ment acceptée,  en  s'écriant  :  «  Que  son  sang  retombe 
sur  nous  et  sur  nos  enfants  '  !  » 

Ces  mots  furent-ils  réellement  prononcés?  On  n'est 
pas  obligé  de  le  croire.  Mais  ils  sont  l'expression 
d'une  profonde  vérité  historique.  Vu  l'attitude  que  les 
Romains  avaient  prise  en  Judée ,  Pilate  ne  pouvmt 
guère  faire  autre  chose  que  ce  qu'il  fit.  Combien  de 
sentences  de  mort  dictées  par  l'intolérance  religieuse  . 
ont  forcé  la  main  au  pouvoir  civil!  Le  roi  d'Espagne 
qui,  pour  complaire  à  un  clergé  fanatique,  livrait  au 
bûcher  des  centaines  de  ses  sujets  était  plus  bla- 

,.  Jean,  xn.,  n,  15.  Cf.  Luc,  x..„,  '-  Pour  «PPréc'-  ''«J^!; 
lude  de  la  couleur  de  celle  scène  chez  les  evangehstes.  voyez  PU. 
Ion,  Leg.  ad  Cdium,  §  38. 

8.  Voir  ci-dessus,  p.  415. 

3.  Matth.,  xxvii,  24-25. 
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mable  que  Pilale  ;  car  il  représentait  un  pouvoir  plus 
complet  que  n'était  à  Jérusalem ,  vers  l'an  33 ,  celui 
des  Romains  ,  Quand  le  pouvoir  civil  se  fait  persécu- 
teur ou  tracassier,  à  la  sollicitation  du  prêtre ,  il  fait 
preuve  de  faiblesse.  Mais  que  le  gouvernement  qui  à 
cet  égard  est  sans  péché  jette  à  Pilate  la  première 
pierre.  Le  «  bras  séculier  »,  derrière  lequel  s'abrite 
la  cruauté  cléricale,  n'est  pas  le  coupable.  Nul  n'est 
admis  à  dire  qu'il  a  horreur  du  sang,  quand  il  le 
fait  verser  par  ses  exécuteurs. 

Ce  ne  furent  donc  ni  Tibère  ni  Pilate  qui  condam- 
nèrent Jésus.  Ce  fut  le  vieux  parti  juif;  ce  fut  la  loi 
mosaïque.  Selon  nos  idées  modernes,  il  n'y  a  nulle 
transmission  de  démérite  moral  du  père  au  fils  ;  cha- 
cun ne  doit  compte  à  la  justice  humaine  et  à  la  jus- 
tice divine  que  de  ce  qu'il  a  fait.  Tout  juif,  par  con- 
séquent,   qui    souffre   encore   aujourd'hui    pour  le 
meurtre  de  Jésus  a  droit  de  se  plaindre;  car  peut- 
être  eût-il  été  Simon  le  Cyrénéen  ;  peut-être  au  moins 
n'eût-il  pas  été  avec  ceux  qui  crièrent  :  «  Crucifiez- 
le!  »  Mais  les  nations  ont  leur  responsabilité  comme 
les  individus.  Or,  si  jamais  crime  fut  le  crime  d'une 
nation ,  c'est  la  mort  de  Jésus.  Cette  mort  fut  «  lé- 
gale )) ,  en  ce  sens  qu'elle  eut  pour  cause  première 
une  loi  qui  était  l'âme  même  de  la  nation.  La  loi 
mosaïque,  dans^a^ forme  moderne,  il  esterai,  mais^ 
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acceptée,  prononçait  la  peine  de  mort  contre  toute 
l^ive  pour  changer  le  culte  établi.  Or,  Jésus,  sans 
nul  doute,  attaquait  ce  culte  et  aspirait  à  le  détruire 
Les  Juifs  le  dirent  à  Pilate  avec  une  franchise  simple 
et  vraie  :   «  Nous  avons  une  loi ,  et  selon  cette  loi 
il  doit  mourir;  car  il  slest^M^  Fils  de  Dieu^  «  La 
loi  était  détestable;  mais  c'était  la  loi  de  lajeroçité  / 
antique,  et  le  héros  qui  s'offrait  pour  l'abroger  devait 

avant  tout  la  subir. 

Hélas  !  il  faudra  plus  de  dix-huit  cents  ans  pour 
que  le  sang  qu'il  va  verser  porte  ses  fruits.  En  son 
nom,  durant  des  siècles,  on  infligera  des  tortures  et 
ia  mort  à  des  penseurs  aussi  nobles  que  lui.  Aujour- 
d'hui encore,  dans  des  pays  qui  se  disent  chrétiens, 
des  pénalités  sont  prononcées  pour  des  délits  reli- 
gieux. Jésus  n'est  pas  responsable  de  ces  égarements. 
Il  ne  pouvait  prévoir  que  tel  peuple  h  l'imagination 
égarée  le  concevrait  un  jour  comme  un  affreux  Mo- 
loch,  avide  de  chair  brûlée.  Le  christianisme  a  été 
intolérant;  mais  l'intolérance  n'est  pas  un  fait  essen- 
tiellement chrétien.  C'est  un  fait  juif,  en  ce  sens  que 
le  judaïsme  dressa  pour  la  première  fois  la  théorie 
de  l'absolu  en  matière  de  foi,  et  posa  le  principe  que 
tout  individu  détournant  le  peuple  de  la  vraie  reli- 
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gion ,  même  quand  il  apporte  des  miracles  à  l'appui 
de  sa  doctrine ,  doit  être  reçu  à  coups  de  pierres , 
lapidé  par  tout  le  monde ,  sans  jugement  *.  Certes  , 
les  nations  païennes  eurent  aussi  leurs  violences  reli- 
gieuses. MMJ^ell.es_avaient  eu  cette  loi-là,  com- 
ment seraient-elles  devenues  chrétiennes?  Le  Pen- 
tateuque  a  été  de  la  sorte  le  premier  code  de  la 
terreur  religieuse.  Le  judaïsme  a  donné  l'exemple 
d'un  dogme  immuable,  armé  du  glaive.  Si,  au  lieu 
de  poursuivre  les  juifs  d'une  haine  aveugle,  le  chris- 
tianisme eût  aboU  le  régime  qui  tua  son  fondateur, 
combien  il  eût  été  plus  conséquent,  combien  il  eût 
mieux  mérité  du  genre  humain  ! 

t.  Deuter.j  xiii,  4  et  suiv 
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CHAPITRE  XXV. 


MORT   DE   JÉSUS* 


Bien  que  le  motif  réel  de  la  mort  de  Jésus  fût  tout 
religieux,  ses  ennemis  avaient  réussi,  au  prétoire,  à 
le  présenter  comme  coupable  de  crime  d'Etat;  ils 
n'eussent  pas  obtenu  du  sceptique  Pilate  une  con- 
damnation pour  cause  d'hétérodoxie.  Conséquents  à 
cette  idée,  les  prêtres  firent  demander  pour  Jésus, 
par  la  foule,  le  supplice  de  la  croix.  Ce  supplice 
n'était  pas  juif  d'origine  ;  si  la  condamnation  de  Jé- 
sus eût  été  purement  mosaïque,  on  lui  eût  fait  subir 
la  lapidation \  La  croix  était  un  supplice  romain,  ré- 
servé pour  les  esclaves  et  pour  les  cas  où  l'on  vou- 

1.  Jos.,  AnL,  XX,  IX,  h.  Le  Talmud,  qui  présente  la  condam- 
nation de  Jésus  comme  toute  religieuse,  prétend,  en  effet,  qu'il  fut 
condamné  à  être  lapidé;  il  poursuit,  il  est  vrai,  en  disant  qu'il  fut 
pendu.  Peut-être  veut-il  dire  qu'après  avoir  été  lapidé,  il  fut 
pendu,  comme  cela  arrivait  souvent  (Mischna,  Sanhédnn,  vi,  4; 
cf.  Deuter.,  xxi,  22).  Talm.  de  Jérusalem,  Sanhédrin,  xiv,  46; 
Talm.  de  Bab.,  même  traité,  43  a,  67  a. 
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lait  ajouter  a  la  mort  l'aggravation  de  rignominie. 
En  l'appliquant  à  Jésus ,  on  le  traitait  comn-e  les 
voleurs  de  grand  chemin,  les  brigands,  les  bandits, 
ou  comme  ces  ennemis  de  bas  étage  auxquels  les 
-Romains  n'accordaient  pas  les  honneurs  de  la  mort 
par  le  glaive*.  C'était  le  chimérique  «  roi  des  Juifs  », 
non  le  dogmatiste  hétérodoxe,  que  l'on  punissait.  Par 
suite  de  la  même  idée,  l'exécution  dut  être  abandon- 
née aux  Romains.  A  cette  époque,  chez  les  Romains, 
les  soldats,  au  moins  dans  les  cas  de  condamnations 
politiques,  faisaient  l'office  de  bourreaux».  Jésus  fut 
donc  livré  à  un  détachement  de  troupes  auxiliaires 
commandé  ç^r  un  centurion',  et  tout  l'odieux  des 
supplices  introduits  par  les  mœurs  cruelles  des  nou- 
veaux conquérants  se  déroula  pour  lui.  Il  était  envi- 
ron midi».  On  le  revêtit  de  ses  habits,  qu'on  lui  avait 
ôtés  pour  la  parade  de  la  tribune.  Comme  la  cohorte 
avait  déjÈt  en  réserve  deux  voleurs  qu'elle  devait 
mettre  à  mort,  on  réunit  les  trois  condamnés,  et  le 

,.  ,os.,  Ant.,  XVn,  X,  10-,  XX,  v.,  t;  B.  J.,  V  «,  1  ;  Apulée, 
miam..  III,  9  ;  Suétone,  Galba,  9  ;  Lampride   ^^e...  Sev..  23. 
8.  Tacite,  Am.,  111,  44.  Voir  ci-dessus,  p.  4î1,  note. 

3  Malth    XXVI.,  54;  Marc,  XV,  39,  44,  45;  Luc,  xxni,  47. 

4  "an  ;"  14  D'  près  Marc,  xv,  25,  il  n'eût  guère    te  que 
Jthe«;:s"matin,p;isc,ue.  selon  cet évangéUste,iésusfuUru- 

cifié  à  neui  heure». 
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cortège  se  mit  en  marche  pour  le  lieu  de  l'exécution. 
Ce  lieu  était  un  endroit  nommé  Golgotha,  situé 
hors  de  Jérusalem,  mais  près  des  murs  de  la  ville'. 
Le  nom  de  Golgotha  signifie  crâne;  il  correspond,  ce 
semble,  à  notre  mot  Chaumont,  et  désignait  proba- 
blement un  tertre  dénudé,  ayant  la  forme  d'un  crâne 
chauve.  On  ne  sait  pas  avec  exactitude  l'emplace- 
ment de  ce  tertre.  Il  était  sûrement  au  nord  ou  au 
nord-ouest  de  la  viUe,  dans  la  haute  plaine  inégale 
qui  s'étend  entre  les  murs  et  les  deux  vallées  deCé- 
dron  et  de  Hinnom',  région  assez  vulgaire,  attristée 
encore  par  les  fâcheux  détails  du  voisinage  d'une 
grande  cité.  Il  n'y  a  pas  de  raison  décisive  pour 
placer  le  Golgotha  à  l'endroit  précis  oii,  depuis  Con- 
stantin, la  chrétienté  tout  entière  l'a  vénéré  '.  Mais 
il  n'y  a  pas  non  plus  d'objection  capitale  qui  oblige 

4    Matlh.,  xxvii,  33;  Marc,  xv,  22;  Jean,  xix,  20;  Epist.  ad 
Hehr.,  XIII,  \  2.  Comp.  Piaule,  Miles  glonosus,  II,  iv,  6-7. 

2.  Golgotha,  en  effet,  semble  n'être  pas  sans  rapport  avec  la 
colline  de  Gareb  et  la  localité  de  Goalh,  mentionnées  dans  Jere- 
mie,  xxxi,  39.  Or,  ces  deux  endroits  paraissent  avoir  ete  au  nord- 
ouest  de  la  ville.  On  pourrait  placer  par  conjecture  le  heu  ou 
Jésusfut  crucifié  près  de  l'angle  extrême  que  fait  le  murartuel 
vers  l'ouest,  ou  bien  sur  les  buttes  qui  dominent  la  vahèe  a.  Hin- 
nom  au-dessus  de  Birkel  Mamilla.  Il  serait  loisible  aussi  de  pen- 
ser au  monticule  qui  domine  la  «  Grotte  de  Jérémie  «. 

3.  Les  preuves  par  lesquelles  on  a  essayé  d'établir  que  le  saint 
gépultre  a  été  déplacé  depuis  Constantin  manquent  de  .ol.d.té. 
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de  troubler  à  cet  égard  les  souvenirs  chrétiens  *. 
Le  condamné  à  la  croix  devait  porter  lui-même 

4.  La  question  est  de  savoir  si  Tendroit  que  Von  désigne  au- 
jourd'hui comme  le  Goigotha ,  et  qui  est  fort  engagé  dans  Tin- 
térieur  de  la  ville  actuelle,  était,  du  temps  de  Jésus ,  hors  de 
l'enceinte.  On  a  découvert,  à  76  mètres  à  l'est  de  l'emplacement 
traditionnel  du  Calvaire,  un  pan  de  mur  judaïque  analogue  à  celui 
d'Hébron,  qui,  s'il  appartient  à  l'enceinte  du  temps  de  Jésus,  lais- 
serait ledit  emplacement  traditionnel  en  dehors  de  la  ville.  (M.  de 
Vogué,  le  Temple  de  Jér.,  p.  \M  et  suiv.)  L'existence  d'un  caveau 
sépulcral  (  celui  qu'on  appelle  «  tombeau  de  Joseph  d'Arimathie  ») 
sous  le  mur  de  la  coupole  du  Saint-Sépulcre  semble  prouver  (voir 
cependant  Mischna,  Parah,  m,  2;  Baba  kama,  vu,  sub  fin.)  que 
cet  endroit  s'est  trouvé  à  quelque  époque  hors  des  murs;  or,  le 
caveau  en  question  ne  paraît  pas  assez  ancien  (voir  Vogué,  op. 
cit,,  p.  115)  pour  qu'on  puisse  le  supposer  anlérieur  à  la  con- 
struction de  renceinte  qui  existait  du  temps  de  Jésus.  Deux  con- 
sidérations historiques ,  dont  l'une  est  assez  forte,  peuvent  d'ail- 
leurs être  invoquées  en  faveur  de  la  tradition.  La  première,  c'est 
qu'il  serait  singulier  que  ceux  qui  cherchèrent  à  fixer  sous  Con- 
stantin la  topographie  évangélique,  ne  se  fussent  pas  arrêtés  de- 
vant robjection  qui  résulte  de  Jean,  xix,  20,  et  de  Hébr,,  xiii,  12. 
Comment,  libres  dans  leur  choix,  se  fussent-ils  exposés  de  gaieté 
de  cœur  à  une  si  grave  difficulté?  On  est  donc  porté  à  croire  que 
rœuvre  des  topographes  dévots  du  temps  de  Constantin  eut  quel- 
que chose  de  sérieux,  qu'ils  cherchèrent  des  indices  et  que,  bien 
qu'ils  ne  se  refusassent  pas  certaines  fraudes  pieuses,  ils  se  guidè- 
rent par  des  analogies.  S'ils  n'eussent  suivi  qu'un  vain  caprice,  ils 
eussent  placé  le  Goigotha  à  un  endroit  plus  apparent,  au  sommet 
de  quelqu'un  des  mamelons  voisins  de  Jérusalem,  pour  suivre 
r imagination  chrétienne,  qui  désirait  que  la  mort  du  Christ  eûi 
eu  lieu  sur  uns  montagne    La  seconde  considération  favorable  à 


rînstrument  de  son  supplice*.  Mais  Jésus,  plus  faible 
de  corps  que  ses  deux  compagnons,  ne  put  soutenir 
le  poids  de  la  sienne.  L'escouade  rencontra  un  cer- 
tain Simon  de  Cyrène,  qui  revenait  de  la  campagne, 
et  les  soldats ,  avec  les  brusques  procédés  des  gar- 
nisons étrangères,  le  forcèrent  de  porter  l'arbre  fatal. 
Peut-être  usaient -ils  en  cela  d'un  droit  de  corvée 
reconnu ,  les  Romains  ne  pouvant  se  charger  eux- 
mêmes  du  bois  infâme.  Il  semble  que  Simon  fut  plus 
tard  de  la  communauté  chrétienne.  Ses  deux  fils , 
Alexandre  et  Rufus  %  y  étaient  fort  connus.  Il  raconta 
peut-être  plus  d'une  circonstance  dont  il  avait  été 
témoin.  Aucun  disciple  n'était  à  ce  moment  auprès 
de  Jésus  *. 

la  tradition,  c'est  qu'on  pouvait  avoir,  pour  se  guider,  du  temps 
de  Constantin,  le  temple  de  Vénus  sur  le  Goigotha,  élevé,  dit-on, 
par  Adrien,  ou  du  moins  le  souvenir  de  ce  temple.  Mais  ceci  est 
loin  d'être  démonstratif.  Eusèbe  (F^«a  ConsL,  III,  26),  Socrate 
(H.E,,  1, 17),  Sozomène  [H.E,,  II,  1),  saint  Jérôme  {Epist.  xlix, 
ad  Paulin.) ,  disent  bien  qu'il  y  avait  un  sanctuaire  de  Vénus  sur 
remplacement  qu'ils  identifient  avec  celui  du  saint  tombeau  ;  mais 
il  n'est  pa^  sûr  :  1^ qu'Adrien  l'ait  élevé;  2»  qu'il  l'ait  élevé  sur  un 
endroit  qui  s'appelait  de  son  temps  «Goigotha»;  3<»  qu'il  ait  «u 
l'intention  de  l'élever  à  la  place  où  Jésus  souffrit  la  mort. 
1.  Plutarque,  De  sera  num.  vind.j  9;  Artémidore,  Onirocrit., 

II,  56. 

%,  Marc,  XV,  «1. 

3.  La  circonstance  LiM,  xxiii,  27-31 ,  est  de  celles  où  l'on  §ent 
le  travail  d'une  imagination  pieuse  et  attendrie.  Les  paroles  qu'on 
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On  arriva  enfin  k  la  place  des  exécutions.  Selon 
l'usage  juif,  on  offrit  à  boire  aux  patients  un  vin  for- 
tement aromatisé,  boisson  enivrante,  que,  par  un  sen- 
timent de  pitié,  on  donnait  au  condamné  pour  l'étour- 
dir*. Il  paraît  que  souvent  les  dames  de  Jérusalem 
apportaient  elles-mêmes  aux  infortunés  qu'on  menait 
au  supplice  ce  vin  de  la  dernière  heure;  quand 
aucune  d'elles  ne  se  présentait,  on  l'achetait  sur  les 
fonds  de  la  caisse  publique'.   Jésus,   après  avoir 
effleuré  le  vase  du  bout  des  lèvres,  refusa  de  boire'. 
Ce  triste  soulagement  des  condamnés  vulgaires  n'al- 
Jait  pas  à  sa  haute  nature.  Il  préféra  quitter  la  vie 
dans  la  parfaite  clarté  de  son  esprit,  et  attendre  avec 
une  pleine  conscience  la  mort  qu'il  avait  voulue  et 
appelée.  On  le  dépouilla  alors  de  ses  vêtements»,  et 
on   l'attacha  à  la  croix.  La  croix  se  composait  de 
deux  poutres  Uées  en  forme  de  T».  Elle  était  peu 

y  prête  à  Jésus  n'ont  pu  lui  être  attribuées  qu'après  le  siège  de 

Jérusalem.  j    t--«    i« 

4.  Talm.  de  Bab.,  Sanhédrin,  fol.  43  a;  Nicolas  de  Lire,  In 

Matth.,  xxvii,  34.  Comp.  Prov.,  xxxi,  6. 
2   Talm.  de  Bab.,  Sanhédnn,  1.  c. 

3.  Marc,  xv,  23.  Matth.,  xxvii,  34,  fausse  ce  détail,  pour  obto- 
nir  une  allusion  messianique  au  Ps.  lxix,  22. 

4.  Matth..  xxvu,  35-,  Marc,  xv,  24;  Jean,  xix,  23.  Cf.  Artémi- 

dore,  Onirocr.,  H,  53.  ^  ,       , 

ç.  Epi9t.  BarnabsB,  ?  ;  tucien,  Ju4  VQC.  1?.  Compare»  le  cpu 


élevée,  si  bien  que  les  pieds  du  condamné  touchaient 
presque  à.  terre  * .  On  commençait  par  la  dresser  *  ; 
puis  on  y  attachait  le  patient,  en  lui  enfonçant  des 
clous  dans  les  mains  ;  les  pieds  étaient  souvent  cloués, 
quelquefois  seulement  liés  avec  des  cordes  \  Un  billot 
de  bois ,  sorte  d'antenne ,  était  attaché  au  fût  de  la 
croix,  vers  le  milieu,  et  passait  entre  les  jambes  du 
condamné,  qui  s'appuyait  dessus*.  Sans  cela  les 
mains  se  fussent  déchirées  et  le  corps  se  fût  affaissé*. 
D'autres  fois,  une  tablette  horizontale  était  fixée  à  la 
hauteur  des  pieds  et  les  soutenait  *. 

Jésus  savoura  ces  horreurs  dans  toute  leur  atro- 
cité. Les  deux  voleurs  étaient  crucifiés  à  ses  côtés. 

ciûx  grotesque  tracé  à  Rome  sur  un  mur  du  mont  Palatin.  Gar- 
rucci,  H  crocifisso  graffito  in  casa  dei  Cesari  (Roma,  1857). 

1.  Cela  résulte  de  Oaawîîo.,  Jean,  xix,  29.  En  effet,  avec  une 
tige  d'hysope  on  ne  peut  atteindre  bien  haut.  Il  est  vrai  que  cette 
hysope  est  suspecte  de  provenir  d'Exode,  xii,  22. 

2.  Jos.,  B,  y.,  VII,  VI,  4;  Cic,  In  Verr.,  V,  66;  Xénoph. 
Ephes.,  Ephesiaca,  IV,  2. 

3.  Luc,  XXIV,  39;  Jean,  xx,  25-27;  Plante,  Mostellana , Il ,  i, 
13;  Lucain,  Phars.,  VI,  543  et  suiv.,  547;  Justin,  Dial.  cum 
Tryph.,  97;  Apol.  I,  35;  Tertullien,  Adv.  Marcionem,  IIl,  19. 

4.  Irénée,  Adv.  hœr.,  II,  xxiv,  4;  Justin,  Dial.  cumTryph.,  91 . 

5.  Voir  la  relation  d'une  crucifixion  en  Chine,  par  un  témoin 
oculaire,  danslaiîeuMe  germanique  et  franc,  août  1864,  p.  358. 

6.  Voir  le  graffito  précité  et  quelques  autres  monuments  (Mar- 
tigny,  Dict.  des  antiqu.  chrét..  p.  193).  Comp.  Grégoire  de  Tours, 
De  gloria  mart.,  I,  6. 
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Les  exécuteurs,  auxquels  on  abandonnait  d'ordinaire 
les  menues  dépouilles  {panntcularia)  des  suppliciés  , 
tirèrent  au  sort  ses  vêtements',  et,  assis  au  pied  de 
la  croix,  le  gardaient'.  Selon  une  tradition,  lesus 
Mirait  prononcé  cette  parole,  qui  fut  dans  son  cœur, 
sinon  sur  ses  lèvres  :  «  Père,  pardonne-leur  ;  ils  ne 

savent  ce  qu'ils  font* .  » 

Un  écriteau,  suivant  la  coutume  romaine  %  était 
attaché  au  haut  de  la  croix,  portant  en  trois  langues, 
en  hébreu,  en  grec  et  en  latin  :  le  roi  des  juifs.  Il 
y  avait  dans  cette  rédaction  quelque  chose  de  pémble 
et  d'injurieux  pour  la  nation.  Les  nombreux  passants 
qui  la  lurent  en  furent  blessés.  Les  prêtres  firent 

♦.  Dig.,XLVII,  xi^,  De  bonis  damnai.,  6.  Adrien  limita  cet 

Tia  circonstance  ajoutée  par  Jean,  xix,  23-Î4,  paraît  conçue 
a  priori.  Cf.  Jos.,  Ant.,  lll,  vu,  4. 

3.  Matth.,  XXVII,  36.  Cf.  Pétrone,  Satyr,,  cxi,  cxn. 

4.  Luc,  XXIII,  34.  En  général,  les  dernières  paroles  prêtées  a 
Jésus,  surtout  telles  que  Luc  les  rapporte,  prêtent  au  doute.  L  in- 
tention d'édifier  ou  de  montrer  l'accomplissement  des  prophéties 
s'y  fail  sentir.  Dans  ces  cas  d'ailleurs,  chacun  entend  a  sa  guise. 
Les  dernières  paroles  des  condairmés  célèbres  sont  toujours  re- 
cueillies de  deux  ou  trois  façons  complètement  différentes  par  les 
témoins  le.  plus  rapprochés.  Il  en  fut  ainsi  à  la  mort  du  Bâb.  Go- 
hineLu,  les  Relig.  et  les  Philos,  de  UAsie  centrale,  p.  m 

5  II  est  probable  qu'on  l'avait  porté  devant  Jésus  durant  le  tra- 
jet Suétone,  Caligula,  32  ;  Lettre  des  Églises  de  Vienne  et  de 
Lyon,  dans  Eusèbe,  Iliat»  eccl.,  V,  i,  19. 
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observer  à  Pilate  qu'il  eût  fallu  adopter  une  rédac- 
tion qui  impliquât  seulement  que  Jésus  s'était  dit  roi 
des  Juifs.  Mais  Pilate,  déjà  impatienté   de   cette 
affaire,  refusa  de  rien  changer  à  ce  qui  était  écrit  *. 
Les  disciples  avaient  fui  *.  Une  tradition  néanmoins 
veut  que  Jean  soit  resté  constamment  debout  au  pied 
de  la  croix'.  On  peut  affirmer  avec  plus  de  certitude 
^le  les  fidèles  amies  de  Galilée ,  qui  avaient  suivi 
Jésus  à  Jérusalem  et  continuaient  à.  le  servir,  ne' 
l'abandonnèrent  pas.  Marie  Cléophas,  Marie  de  Mag- 
dala, Jeanne,  femme  de  Khouza,  Salomé,  d'autres 
encore ,  se  tenaient  à  une  certaine  distance  *  et  ne  le 
quittaient  pas  des  yeux*.   S'il  fallait  en  croire  le 
quatrième  Évangile  %  Marie,  mère  de  Jésus,  eût  été 

f.  Matth.,  xxvii,  37;  Marc,  xv,  26;  Luc,  xxiii,  38;  Jean,  xix, 
19-22.  Peut-être  était-ce  là  un  scrupule  de  légalité.  Apulée,  Flo- 

rida,  I,  9. 

2.  Justin,  Dial.  cum  Tryph,,  106. 

3.  Jean,  xix,  25  et  suiv. 

4.  Les  synoptiques  sont  d'accord  pour  placer  le  groupe  fidèle 
a  loin  »  de  la  croix.  Le  quatrième  évangéliste  dit  «  à  côté  »,  dominé 
par  le  désir  qu'il  a  de  montrer  que  Jean  s'est  approché  très-près  de 
la  croix  de  Jésus. 

5.  Matth.,  XXVII,  55-56;  Marc,  xv,  40-41  ;  Luc,  xxiii,  49,  55; 
XXIV,  iO;  Jean,  xix,  25.  Cf.  Luc,  xxin,  27-31. 

6.  Jean,  xix,  ^5  et  suiv.  Luc,  toujours  intermédiaire  entre  les 
deux  premiers  synoptiques  et  Jean,  place  aussi,  mais  à  distance, 
«  tous  ses  amis  »  (xxiii,  49).  L'expression  pwaToi  peut,  il  est  vrai, 
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aussi  au  pied  de  la  croix,  et  Jésus,  voyant  réunis  sa 
mère  et  son  disciple  chéri,  eut  dit  à  Tun  :  «  Voilà  ta 
mère,  »  h  r autre  :  «  Voilà  ton  fils^  »  Mais  on  ne 
comprendrait  pas  comment  les  évangélistes  synopti- 
ques ,  qui  nomment  les  autres  femmes,  eussent^oniis 
celle  dont  la  présence  étaU  un  traitai  j;agpant.  Peut- 
"êtr^^ïlême  la  hauteur  extrême  du  caractère  de  Jésus 
ne  rend -elle  pas  un  tel  attendrissement  personnel 
vraisemblable,  au  moment  où,  déjà  préoccupé  de  son 
œuvre,  il  n'existait  plus  que  pour  l'humanité. 

A  part  ce  petit  groupe  de  femmes,  qui  de  loin  con- 
solaient ses  regards,  Jésus  n'avait  devant  lui  que  le 
spectacle  de  la  bassesse  humaine  ou  de  sa  stupidité. 
Les  passants  l'insultaient.  Il  entendait  autour  de  lui 
de  sottes  railleries  et  ses  cris  suprêmes  de  douleur 
tournés  en  odieux  jeux  de  mots  :  «  Ah!  le  voilà, 
disait-on,  celui  qui  s'est  appelé  Fils  de  Dieu!  Que 

convenir  aux  «  parents  » .  Luc  cependant  (ii,  44)  distingue  les  t'"<'- 

Tûî  des  oti-n^veT;.  Ajoutons  que  les  meilleurs  manuscrits  portent  oi 

^«oTcl  aÙTô,,  et  non  oî  -yvcootoI  aÙToû.  Dans  les  Actes  (i,  U) ,  Marie,  mère 

de  Jésus,  est  mise  en  compagnie  des  femmes  galiléennes  ;  ailleurs 

(Évang.,  ii,  35),  Luc  lui  prédit  qu'un  glaive  de  douleur  lui  percera 

l'àme.  Mais  on  s'explique  d'autant  moins  qu'il  l'omette  à  la  croix. 

4.  Jean,  après  la  mort  de  Jésus,  paraît,  en  effet,  avoir  recueilli 

la  mère  de  son  maître,  et  l'avoir  comme  adoptée  (Jean,  xix,  27). 

La  grande  considération  dont  jouit  Marie  dans  l'Église  naissante 

porra  sans  doute  les  disciples  de  Jean  k  Drétendre  que  Jésus,  dont 
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son  père,  s'il  veut,  vienne  maintenant  le  délivrer! — 
II  a  sauvé  les  autres ,  murmurait-on  encore ,  et  il  ne 
peut  se  sauver  lui-même.  S'il  est  roi  d'Israël,  qu'il 
descende  de  la  croix,  et  nous  cro/ons  en  lui!  —  Eh 
bien,  disait  un  troisième,  toi  qui  détruis  le  temple  de 
Dieu,  et  le  rebâtis  en  trois  jours,  sauve-toi,  voyonsM  » 
—  Quelques-uns,  vaguement  au  courant  de  ses  idées 

r 

apocalyptiques,  crurent  l'entendre  appeler  Elie,  et 
dirent  :  «  Voyons  si  Élie  viendra  le  délivrer.  »  Il 
paraît  que  les  deux  voleurs  crucifiés  à  ses  côtés  l'in- 
sultaient aussi*.  Le  ciel  était  sombre';  la  terre, 
comme  dans  tous  les  environs  de  Jérusalem,  sèche  et 
morne.  Un  moment,  selon  certains  récits,  le  cœur 
lui  défaillit;  un  nuage  lui  cacha  la  face  de  son  Père; 
il  eut  une  agonie  de  désespoir,  plus  cuisante  mille 
fois  que  tous  les  tourments.  Il  ne  vit  que  l'ingrati- 
tude des  hommes;  il  se  repentit  peut-être  de  souffrir 
pour  une  race  vile,  et  il  s'écria  :  «  Mon  Dieu,  mon 

ils  voulaient  que  leur  maître  eût  été  le  disciple  favori,  lui  avait 
recommandé  en  mourant  ce  qu'il  avait  de  plus  cher.  La  présence 
vraie  ou  supposée  auprès  de  Jean  de  ce  précieux  dépôt  lui  donnait 
sur  les  autres  apôtres  une  sorte  de  préséance,  et  assurait  à  la  doc- 
trine dont  on  le  faisait  garant  une  haute  autorité. 
4.  Matth.,  xxvii,  40  et  suiv.  ;  Marc,  xv,  29  et  suiv. 

2.  Matth.,  XXVII,  44;  Marc,  xv,  32.  Luc,  suivant  son  goût  pour 
la  conversion  des  pécheurs,  a  ici  modifié  la  tradition. 

3.  Matth.,  XXVII,  45;  Marc,  xv,  33  ;  Luc,  xxni,  44. 
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Dieu,  pourquoi  m'as-tu  abandonné?  »  Mais  son 
instinct  divin  l'emporta  encore.  A  mesure  que  la  vie 
du  coiys  s'éteignait,  son  âme  se  rassérénait  et  reve- 
nait peu  à  peu  à  sa  céleste  origine.  Il  retrouva  le 
sentiment  de  sa  mission;  il  vit  dans  sa  mort  le  salut 
du  monde;  il  perdit  de  vue  le  spectacle  hideux  qui 
se  déroulait  à  ses  pieds,  et,  profondément  uni  à  son 
Père   il  commença  sur  le  gibet  la  vie  divine  qu'il 
allait  mener  dans  le  cœur  de  l'humanité  pour  des 

siècles  infinis.  , 

L'atrocité  particulière  du  supplice  de  la  croix  était 
qu'on  pouvait  vivre  trois  et  quatre  jours  dans  cet 
horrible  état  sur  l'escabeau  de  douleur  \  L'hémor- 
ragie  des  mains  s'arrêtait  vite  et  n'était  pas  mortelle. 
La  vraie  cause  de  la  mort  était  la  position  contre  na- 
ture  du  corps ,  laquelle  entraînait  un  trouble  affreux 
dans  la  circulation,  de  terribles  maux  de  tête  et  de 
cœur,  et  enfin  la  rigidité  des  membres.  Les  crucifies 
de  forte  complexion  pouvaient  dormir  et  ne  mouraient 
que  de  faim^  L'idée  mère  de  ce  cruel  supplice 
était    non  de  tuer  directement  le  condamné  par  des 
lésions  déterminées,  mais  d'exposer  l'esclave,  cloué 

,.  Pétrone,  Sat..  cxi  et  suiv.;  Origène,  In  Malih^    Comment 
séries,  440;  texte  arabe  publié  dans  Kosegart^n,  ChresL  arab., 
p.  63  ei  suiv.  ;  Revue  germ.,  endroit  cité. 

t.  Eusèbe,  Hist,  eccL.  VIU,  8;  Revuegerm..  ibid. 
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par  les  mains  dont  il  n'avait  pas  su  faire  bon  usage, 
et  de  le  laisser  pourrir  sur  le  bois.   L'organisation 
délicate  de  Jésus  le  préserva  de  cette  lente  agonie. 
Une  soif  brûlante,  l'une  des  tortures  du  crucifie- 
ment *  comme  de  tous  les  supplices  qui  entraînent 
une  hémorragie  abondante ,  le  dévorait.  Il  demanda 
à  boire.  Il  y  avait  près  de  là  un  vase  plein  de  la 
boisson  ordinaire  des  soldats  romains ,  mélange  de 
vinaigre  et  d'eau,  appelé  ^posca.  Les  soldats  devaient 
porter  avec  eux  leur  posca  dans  toutes  les  expédi- 
tions*,  au  nombre  desquelles   une  exécution  était 
comptée.  Un  soldat  trempa  une  éponge  '  dans  ce 
breuvage,  la  mit  au  bout  d'un  roseau,  et  la  porta  aux 
lèvres  de  Jésus,  qui  la  suça*.  On  s'imagine  en  Orient 
que  le  fait  de  donner  à  boire  aux  crucifiés  et  aux  em- 
palés accélère  la  mort  '  :  plusieurs  crurent  que  Jésus 

4.  Voir  le  texte  arabe  publié  par  Kosegarten,  Chrest.  arah., 
p.  64,  et  la  Revue  germ.,  endroit  précité. 

2.  Spartien,  Vie  d'Adrien,  4  0  ;  Vulcatius  Gallicanus,  Vied'Avi- 

dius  Cassiics,  5. 

3.  Probablement  la  petite  éponge  qui  servait  à  fermer  le  goulot 

du  vase  où  était  la  posca. 

4.  Matth.,  XXVII,  48;  Marc,  xv,  36;  Luc,  xxm.  36;  Jean,  xix, 

28-30. 

5.  Voir  Nicolas  de  Lire,  In  Matth.,  xxvii,  34,  et  in  Joh.,  hx, 
29,  et  les  récits  du  supplice  de  l'assassin  de  Kleber.  Gomp,  Revu6 
gcrm,,  endroit  cité. 
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rendit  l'âme  aussitôt  après  avoir  bu  le  vinaigre  «. 
Il  est  bien  plus  probable  qu'une  apoplexie  ou  la 
rupture  instantanée  d'un  vaisseau  dans  la  région  du 
cœur  amena  pour  lui,  au  bout  de  trois  heures,  une 
mort  subite.  Quelques   moments   avant  de  rendre 
l'âme,  il  avait  encore  la  voix  forte'.  Tout  à  coup, 
il  poussa  un  cri  terrible  %  où  les  uns  entendirent  : 
(c  0  Père,  je  remets  mon  esprit  entre  tes  mains  !  »  et 
que  les  autres,  plus  préoccupés  de  l'accomplissement 
des  prophéties ,  rendirent  par  ces  mots  :  «  Tout  est 
consommé!  »  Sa  tête  s'inclina  sur  sa  poitrine,  et  il 

expira. 
Repose  maintenant  dans  ta  gloire,  noble  initiateur. 

Ton  œuvre  est  achevée  ;  ta  divinité  est  fondée.  Ne 
crains  plus  de  voir  crouler  par  une  faute  l'édifice  de 
tes  efforts.  Désormais  hors  des  atteintes  de  la  fragi- 
lité, tu  assisteras,  du  haut  de  la  paix  divine,  aux 
conséquences  infinies  de  tes  actes.  Au  prix  de  quel- 
ques heures  de  souffrance,  qui  n'ont  pas  même  attemt 
ta  grande  âme,  tu  as  acheté  la  plus  complète  immor- 
talité. Pour  des  milliers  d'années,  le  monde  va  rele- 
ver de  toi  !  Drapeau  de  nos  contradictions,  tu  seras 

4.  Matthieu,  Marc  et  Jean  semblent  lier  les  deux  faits. 

5.  Matlb.,  XXVII,  46;  Marc,  xv,  34. 

3.Matth.,  xxYii,  50;  Marc,  xv,  37;  Luc,  xxi.i,  46;  Jean. 

Zts..  30. 
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le  signe  autour  duquel  se  livrera  la  plus  ardente  ba- 
taille. Mille  fois  plus  vivant,  mille  fois  plus  aimé 
depuis  ta  mort  que  durant  les  jours  de  ton  passage 
ici-bas,  tu  deviendras  à  tel  point  la  pierre  angulaire 
de  l'humanité,  qu'arracher   ton  nom  de  ce  monde 
serait  l'ébranler  jusqu'aux  fondements.  Entre  loi  et 
Dieu,  on  ne  distinguera  plus.  Pleinement  vainqueur 
de  là  mort,  prends  possession  du  royaume  où  te  suJ- 
vront,  par  la  voie  royale  que  tu  as  tracée,  des  siècles 
d'adorateurs. 
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CHAPITRE   XXVI. 


IICSUS    AD    T0UI!E1I]> 


Il  était  environ  trois  heures  de  l'après-midi,  selon 
notre  manière  de  compter',  quand  Jésus  expira.  Une 
loi  juive  *  défendait  de  laisser  un  cadavre  suspendu 
au  gibet  au  delà  de ,  la  soirée  du  jour  de  l'exécu- 
tion. Il  n'est  pas  probable  que,  dans  les  exécutions 
faites  par  les  Romains,  cette  règle  fût  observée. 
Mais,  comme  le  lendemain  était  le  sabbat,  et  un 
sabbat  d'une  solennité  particulière,  les  Juifs  expri- 
mèrent à  l'autorité  romaine  '  le  désir  que  ce  saint 
jour  ne  fût  pas  souillé  par  un  tel  spectacle  * .  On 

4.  Matth.,  XXVII,  46;  Marc,  xv,  37;  Luc,xxiii,  44.  Comp.  Jean, 
XIX,  14. 

t.  Deutéron.,  xxi,  22-23  ;  Josué,  viii,  29;  x,  26  et  suiv.  Cf. 
Jos.,  B.  J.,  IV,  V,  2  ;  Mischna,  Sanhédrin,  vi,  5.  • 

3.  Jean  dit  «à  Pilate»;  mais  cela  ne  se  peut,  car  Marc  (xv, 
44-45)  veut  que,  le  soir,  Pilate  ignorât  encore  la  mort  de  Jésus. 

4.  Comparez  Philon,  In  Flaccum,  §  10. 


accueillit  leur  demande  ;  des  ordres  furent  donnés 
pour  qu'on  hâtât  la  mort   des  trois  condamnés, 
et  qu'on  les  détachât  de  la  croix.  Les  soldats  s'ac- 
quittèrent de  cette  commission  en  appliquant  aux 
deux  voleurs  un  second  supplice,  bien  plus  prompt 
que  celui  de  la  croix,  le  crurifragium ,  brisement 
des  jambes  ' .  supplice   ordinaire  des  esclaves  et 
des  prisonniers  de  guerre.   Quant  à  Jésus,  ils  le 
trouvèrent  mort ,  et  ne  jugèrent  pas  à  propos  de 
lui  casser  les  jambes».  Un  d'entre  eux,  seulement, 
pour  enlever  toute  incertitude  sur  le  décès  réel  de 
ce  troisième  crucifié ,   et   l'achever  s'il  lui  restait 
quelque  souffle,  lui  perça  le  côté  d'un  coup  de 
lance'.  On  crut  voir  couler  du  sang  et  de  l'eau*, 
ce  qu'on  regarda  comme  un  signe  de  la  cessation 

de  vie. 

4  II  n'y  a  pas  d'autre  exemple  du  crurifragium  appliqué  à  la 
suite  du  crucifiement.  Mais  souvent,  pour  abréger  les  tortures  du 
patient,  on  lui  donnait  un  coup  de  grâce.  Voir  le  passage  d  Ibn- 
Hischâm,  traduit  dans  la  Zeilschrifl  fur  die  Kmde  des  Morgen- 

landes,  l,  V- 99-iW-  .  .    .. 

i  Peut-être  est-ce  là  une  invention  a  prier,  pour  assimiler 

Jésus  k  l'agneau  pascal  (Exode,  xii,  46  ;  Nombres,  ix,  <  2) . 

3.  Cette  circonsunce  peut  avoir  été  imaginée  pour  repondre  a 
Zacharie,  xii,  <0.  Comp.  Jean,  xix,  37  ;  Apec,  i,  7. 

4  ici  encore,  on  peut  suspecter  un  symbolisme  a  pnon.  Comp. 
l4itre  de  Jean,  y,  6  et  suiv.;  Apollinaris.  dans  la  CArom,«e 
pascaie,  p.  î. 
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Le  quatrième  évangéliste,  qui  fait  ici  intervenir 
l'apôtre  Jean  comme  témoin  oculaire,  insiste  beau- 
coup sur  ce  détail'.  Il  est  évident,  en  effet,  que  des 
doutes  s'élevèrent  sur  la  réalité  de  la  mort  de  Jésus. 
Quelques  heures  de  suspension  à  la  croix  parais- 
saient aux  personnes  habituées  à  voir  des  crucifie- 
ments tout  à  fait  insuffisantes  pour  amener  un  tel 
résultat.  On  citait  beaucoup  de  cas  de  crucifiés  qui , 
détachés  à  temps ,  avaient  été  rappelés  à  la  vie  par 
des  cures  énergiques  ».  Origène,  plus  tard,  se  crut 
obligé  d'invoquer    le  miracle   pour  expliquer   une 
fm  si  prompte  '.  Le  même  étonnement  se  retrouve 
dans  le  récit  de  Marc*.  A   vrai  dire,    la  meil- 
leure garantie  que  possède  l'historien  sur  un  point 
de  cette  nature,   c'est  la  haine  soupçonneuse  des 
ennemis  de  Jésus.  Il  est  très-douteux  que  les  Juifs 
fussent  dès  lors  préoccupés  de  la  crainte  que  Jésus 
ne  passât  pour  ressuscité  ;  mais ,  en  tout  cas ,  ils 
devaient  veiller  à  ce  qu'il  fût  bien  mort.  Quelle 
qu'ait  pu  être  à  certaines  époques  la  négligence 
des  anciens  en  tout  ce  qui  était  ponctualité  légale 
et  conduite  stricte  des  affaires ,  on  ne  peut  croire 

i.  Jean,  xix,  34-35. 
î.  Hérodoie,  VU,  194;  Jos.,  Vita,  75. 
3.  Jn  Matth.  Comment,  séries,  UO. 
&.  Marc,  XV,  44-45. 


que   cetie  fois,  les  intéressés  n'aient  pas  pris,  pour 
un  point  qui  leur  importait  si  fort ,  quelques  pré- 

cautions  *. 

Selon  la  coutume  romaine,  le  cadavre  de  Jésus 
aurait  dû  rester  suspendu  pour   devenir  la  proie 
des  oiseaux'.  Selon  la  loi  juive,  enlevé  le  soir, 
il  eût  été  déposé  dans  le  lieu  infâme   deslmé  à 
la  sépulture  des  suppliciés  ' .  Si  Jésus  n'avait  eu 
pour  disciples  que  ses  pauvres  Galiléens ,  timides 
et  sans  crédit ,  la  chose  se  serait  passée  de  cette 
seconde  manière.  Mais  nous  avons  vu  que,  mal- 
gré son  peu  de  succès  à  Jérusalem ,   Jésus   avait 
gagné  la  sympathie  de  quelques  personnes  considé- 
rables, qui  attendaient  le  royaume  de  Dieu,  et  qm, 
sans  s'avouer  ses  disciples,  avaient  pour  lui  un  pro- 
fond attachement.  Une  de  ces  personnes ,  Joseph , 
de  la  petite  ville  d'Arimathie  {HararmlMm  '  ) , 

,.  Les  besoins  de  l'argumentation  chrétienne  porlèrent  plus  tard 
à  exagérer  ces  précautions,  surtout  quand  les  Ju.fs  eurent  adop^ 
pour  svstème  de  soutenir  que  le  corps  de  Jésus  ava.t  ete  vole. 
Maltl..,  XXVII,  62  et  suiv.  ;  xxviii,  11-15. 

î.  Horace,  É;,«res.  I,  xvi,  48  ;  Juvénal,  xiv,  '^^  --  'J'; 
544;  Plaute,  Miles  glor.,  II,  iv,  19;  Artem.dore,  Omr.  1,  53. 
rane,  XXXVI,  24;  Plutarque,  Vie  de  Cléomèn.,  39;  Pétrone, 

Sat,,  cxi-cxii. 

3.  Mischna,  Sanhédrin,  vi,  5  et  6. 

4.  Probablement  identique  à  l'ancienne  Rama  de  Samuel,  dans 

la  tribu  d'Éphraïm, 
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alla  le  soir  demander  le  corps  au  procurateur*. 
Joseph  était  un  homme  riche  et  honorable,  membre 
du  sanhédrin.  La  loi  romaine,  à  cette  époque,  or- 
donnait d'ailleurs  de  délivrer  le  cadavre  du  sup- 
plicié à  qui  le  réclamait  V  Pilate,  qui  ignorait  la 
circonstance  du  crurifragium ,  s'étonna  que  Jésus 
fût  sitôt  mort,  et  fit  venir  le  centurion  qui  avait 
commandé   l'exécution,   pour   savoir   ce   qu'il   en 
était.  Après  avoir  reçu  les  assurances  du  centu- 
rion, Pilate    accorda  à   Joseph    l'objet  de  sa  de- 
mande. Le  corps,  probablement,  était  déjà  descendu 
de  la  croix.  On  le  livra  à  Joseph  pour  en  faire  selon 

son  plaisir. 

Un  autre  ami  secret,  Nicodème%  que  déjà  nous 
avons  vu  employer  son  influence  en  faveur  de  Jésus, 
se  retrouva  à.  ce  moment.  Il  arriva  portant  une 
ample  provision  des  substances  nécessaires  h,  l'em- 
baumement. Joseph  et  Nicodème  ensevelirent  Jésus 
selon  la  coutume  juive,  c'est-à-dire  en  l'enveloppant 
dans  un  linceul  avec  de  la  myrrhe  et  de  l'aloès. 
Les  femmes  galiléennes  étaient  présentes  S  et  sans 

4.  alatth.,  xxvu,  57  etsuiv.;  Marc,  xv,  42  et  suiv.  ;  Luc,  xxiii. 
60  et  suiv.  ;  Jean,  xix,  38  et  suiv. 
\.  Digeste,  XLVIII,  xxiv,  De  cadaveribus  punitorum, 

3.  Jean,  xix,  39  et  suiv. 

4.  Matth.,  XXVII,  61  ;  Marc,  xv,  47;  Luc,  xxiii,  55. 


VIE  DE  JÉSUS. 


447 


k  I 


doute  accompagnaient  la  scène  de  cris  aigus  et  de 

pleurs. 

Il  était  tard,  et  tout  cela  se  fit  fort  à  la  hâte.  On 
n'avait  pas  encore  choisi  le  lieu  où  on  déposerait  le 
corps  d'une  manière  définitive.  Ce  transport ,  d'ail- 
leurs, aurait  pu  se  prolonger  jusqu'à  une  heure 
avancée  et  entraîner  la  violation  du  sabbat  ;  or,  les 
disciples  observaient  encore  avec  conscience  les  pres- 
criptions de  la  loi  juive.  On  se  décida  donc  pour  une 
sépulture  provisoire*.  Il  y  avait  près  de  là,  dans  un 
jardin,  un  tombeau  récemment  creusé  dans  le  roc  et 
qui  n'avait  jamais  servi.  Il  appartenait  probablement 
à  quelque  afiilié*.  Les  grottes  funéraires,  quand  elles 
étaient  destinées  à  un  seul  cadavre,  se  composaient 
d'une  petite  chambre,  au  fond  de  laquelle  la  place 
du  corps  était  marquée  par  une  auge  ou  couchette 
éwdée  dans  la  paroi  et  surmontée  d'un  arceau*. 

4.  Jean,  xix,  4Î-42I. 

2.  Une  tradiUon  (Matth.,  xxvii,  60)  désigne  comme  proprié- 
taire du  caveau  Joseph  d'Arimatbie  lui-môme. 

3.  Le  caveau  qui,  à  l'époque  de  Constantin,  fut  considéré  comme 
le  tombeau  du  Christ,  offrait  cette  forme,  ainsi  qu'on  peut  le  con- 
clure de  la  description  d'Arculfe  (dans  Mabillon,  Acta  SS.  Ord. 
S.  Bened..  sect.  III,  pars  II,  p.  504)  et  des  vagues  traditions  qui 
restent  à  Jérusalem  dans  le  clergé  grec  sur  l'état  du  rochef  actuel- 
lement dissimulé  par  l'édicule  du  Saint-Sépulcre.  Mais  les  indices 
sur  lesquels  on  se  fonda  sous  Constantin  pour  identifier  ce  tom- 
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Comme  ces  grottes  étaient  creusées  dans  le  flanc  de 
rochers  inclinés,  on  y  entrait  de  plain-pied;  la  porte 
était  fermée  par  une  pierre  très-difficile  à  manier. 
On  déposa  Jésus  dans  le  caveau^  on  roula  la  pierre 
à  la  porte,  et  Ton  se  promit  de  revenir  pour  lui  don- 
ner une  sépulture  plus  complète.  Mais  le  lendemain 
étant  un  sabbat  solennel,  le  travail  fut  remis  au  sur- 

lendemain*. 

Les  femmes  se  retirèrent  après  avoir  soigneuse- 
ment remarqué  comment  le  corps  était  posé.  Elles 
employèrent  les  heures  de  la  soirée  qui  leur  restaient 
à  faire  de  nouveaux  préparatifs  pour  Tembaumement. 
Le  samedi,  tout  le  monde  se  reposa'. 

Le  dimanche  matin,  les  femmes,  Marie  de  Magdala 
la  première,  vinrent  de  très-bonne  heure  au  tom- 
beau*. La  pierre  était  déplacée  de  l'ouverture,  et  le 
corps  n'était  plus  h  l'endroit  où  on  l'avait  mis.  En 

beau  avec  celui  du  Christ  furent  faibles  ou  nuls  (voir  surtout  So- 
zomène,  H.  E.,  II,  4).  Lors  même  qu'on  admettrait  la  position  du 
Gol-otha  comme  à  peu  près  exacte,  le  saint  sépulcre  n'aurait  en- 
core" aucun  caractère  bien  sérieux  d'authenticité.  En  tout  cas,  l'as- 
pect des  :ieux  a  été  totalement  modifié 

4.  ICor.,  XV,  4. 

SI.  Luc,  XXIII,  56. 

'S.  Luc,  xxiii,  54-56. 

4.  Matthieu,  xxviii,  1;  Marc,  xvi,  h\  Luc,  xxiv,  1  ;  Jean, 
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même  temps ,  les  bruits  les  plus  étranges  se  répan- 
dirent dans  la  communauté  chrétienne.  Le  cri  «  Il 
est  ressuscité  !  »  courut  parmi  les  disciples  comme 
un  éclair.  L'amour  lui  fit  trouver  partout  une  créance 
facile.  Que  s'était-il  passé  ?  C'est  en  traitant  de  l'his- 
toire des  apôtres  que  nous  aurons  à  examiner  ce 
point  et  à  rechercher  l'origine  des  légendes  relatives 
à.  la  résurrection.  La  vie  de  Jésus,  pour  l'historien, 
finit  avec  son  dernier  soupir.  Mais  telle  était  la  trace 
qu'il  avait  laissée  dans  le  cœur  de  ses  disciples  et  de 
quelques  amies  dévouées  que ,  durant  des  semaines 
encore,  il  fut  pour  eux  vivant  et  consolateur.  Par 
qui  son  corps  avait-il   été  enlevé  *  ?   Dans  quelles 
conditions  l'enthousiasme,   toujours  crédule,  fit -il 
éclore  l'ensemble  de  récits  par  lequel  on  établit  la 
foi  en  la  résurrection?  C'est  ce  que,  faute  de  docu- 
ments contradictoires,    nous   ignorerons  à  jamais. 
Disons  cependant  que  la  forte  imagination  de  Marie 
de  Magdala*  joua  dans  cette  circonstance  un  rôle 
capital'.  Pouvoir  divin  de  l'amour!  moments  sacrés 

4.  Voir  Matth.,  xxviii,  15;  Jean,  xx,  2. 

2.  Elle  avait  été  possédée  de  sept  démons  (Marc,  xvi,  9  ;  Luc, 

VIII,  2). 

3.  Cela  est  sensible  surtout  dans  les  versets  9  et  suivants  du 
chapitre  xvi  de  Marc.  Ces  versets  forment  une  conclusion  du  se- 
cond Évangile,  différente  de  la  conclusion  xvi,  1-8,  après  laquells 
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Où  la  passion  d'une  hallucinée  donne  au  monde  un 
Dieu  ressuscité  ! 

^arrêtent  le  manuscrit  B  du  Vatican  et  le  Codex  Simïticus.  Dans 
le  quatrième  Évangile  (w,  4-2,  11  et  suiv.,  18),  Marie  de  Mag 
dala  est  aussi  le  seul  témoin  primitif  de  la  résurrection. 


< 


CHAPITRE  XXVII. 


SORT     DES    ENNEBIIS     DE     JÉSUS. 


Selon  le  calcul  que  nous  adoptons,  la  mort  de 
Jésus  tomba  Tan  33  de  notre  ère*.  Elle  ne  peut  en 
tout  cas  être  ni  antérieure  à  Tan  29,  la  prédica- 
tion de  Jean  et  de  Jésus  ayant  commencé  Tan  28  *, 
j;ii  postérieure  à  l'an  35 ,  puisrrie  Tan  36 ,  et,  ce 
semble,  avant  Pâque,  Pilate  et  Kaïapha  perdirent  l'un 
et  l'autre  leurs  fonctions  ^  La  mort  de  Jésus  fut,  du 
reste,  tout  à  fait  étrangère  à  ces  deux  destitutions*. 

4.  L'an  33  répond  bien  à  une  des  données  du  problème,  savoir 
que  le  44  de  nisan  ait  été  un  vendredi.  Si  on  rejette  l'an  33,  pour 
trouver  une  année  qui  remplisse  ladite  condition,  il  faut  au  moins 
remonter  à  l'an  29  ou  descendre  à  Tan  36.  Voir  ci-dessus ,  p.  384, 
note  3. 

2.  Luc,  III,  ^, 

3.  Jos.,  Ant.,  XVIII,  IV,  2  et  3. 

4.  L'assertion  contraire  de  Tcrtullien  et  d'Eusèbe  découle  d'un 
apocryphe  ou  d'une  légende  sans  valeur  (Voir  Thilo,  Cod.  apocr. 
N,  T.,  p.  813  etsuiv.).  Le  suicide  de  Pilate  (Eusèbe,  H.E..  11,7, 
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Dans  sa  retraite.  Pilate  ne  songea  probablement  pas 
riment  à  l'épisode  oublié  qui  devait  transmette 
I  triste  renommée,  la  postérité  la  plus  omtame. 

Quat^Ka-^apha,  il  eut  pour  successeur  lonatha, 
?::beau-frérejnsdecemémeHananc,mava.3^^^^ 
dans  le  procès  de  Jésus  le  rôle  prmapal.  La  famille 
a  lùcéLe  de  Hanan  garda  encore  longtemps 
pontificat,  et,  plus  puissante  que  jamaj  ,  ne   e  sa  de 
Le  aux  disciples  et  à  la  famille  de  Jésus  la    uerr 
u      A.  nn'elle  avait  commencée  contre  le  fonda 
:ri^3cr— e,.ui  lui  dut  racte  définitif  de 

rUtion,  lui  dut  aussi  ses  prem«^^^^^ 
Banan  passa  pour  un  des  hommes  1      plus  heu 
reuK  de  son  siècle  •.  Le  vrai  coupable  de  la  mor  de 
Lus  finit  sa  vie  au  comble  des  honneurs  e   dl^ 
considération,  sans  avoir  douté  un  mstan  ^  Un  eut 
rendu  un  grand  service  k  la  nation.  Ses  fils  cont, 
::^:nt  d!  régner  autour  du  temple    .  ^^ 
réprimés  par  les  procurateurs  et  b-  de     co- 
piant de  leur  consentement  pour  saUsfaire  leurs 
instincts  violents  et  hautains  «. 

Antipas  et  Hérodiade  disparurent  aussi  bientôt  do 

0..«.  ad.  ann. ,  Caii)  paraU  aussi  légendaire  (Tischendorf,  .v^.- 

apocr.,  p.  432  et  suiv.). 
4.  Jos.,  AnL,  XX,  ix,  1. 
t   jos.,^c.;To3iphta^/e«ac/io(/i,ii. 
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V  Si- 


la  scène  politique.  Hérode  Agrippa  ayant  été  élevé  à 
la  dignité  de  roi  par  Caligula,  la  jalouse  Hérodiade 
jura,  elle  aussi,  d'être  reine.  Sans  cesse  pressé  par 
cette  femme  ambitieuse,  qui  le  traitait  de  lâche  parce 
qu'il  souffrait  un  supérieur  dans  sa  famille ,  Antipas 
surmonta  son  indolence  naturelle  et  se  rendit  à  Rome, 
afin  de  solliciter  le  titre  que  venait  d'obtenir  son 
neveu  (39  de  notre  ère) .  Mais  l'affaire  tourna  au  plus 
mal.  Desservi  par  Hérode  Agrippa  auprès  de  l'em- 
pereur, Antipas  fut  destitué,  et  traîna  le  reste  de  sa 
vie  d'exil  en  exil,  à  Lyon,  en  Espagne.  Hérodiade  le 
suivit  dans  ses  disgrâces  ^  Cent  ans  au  moins  devaient 
encore  s'écouler  avant  que  le  nom  de  leur  obscur 
sujet,  devenu  dieu,  revînt  dans  ces  contrées  éloi- 
gnées rappeler  sur  leurs  tombeaux  le  meurtre  de 

Jean-Baptiste. 

Quant  au  malheureux  Juda  de  Kerioth,  des  légendes 
terribles  coururent  sur  sa  mort.  On  prétendit  que,  du 
prix  de  sa  perfidie,  il  avait  acheté  un  champ  aux  en- 
virons de  Jérusalem.  Il  y  avait  justement,  au  sud  du 
mont  Sion,  un  endroit  nommé  Hakeldama  (le  champ 
du  sang)'.  On  supposa  que  c'était  la  propriété  ac- 

4.  Jos.,  ^nf., XVIII,  VII,  1,  2;  B,  J.,  II,  ix,  6. 

2.  Saint  Jérôme,  De  situ  et  nom.  loc,  hehr.,  au  mot  Achel- 
dama.  Eusèbe  [ihid.)  dit  au  nord.  Mais  les  Itinéraires  confirment 
la  leçon  de  saint  Jérôme.  La  tradition  qui  nomme  Ilaceldama  la 
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quise  par  le  traître ^  Selon  une  tradition,  il  se  tua». 
Selon  une  autre,  il  fit  dans  son  champ  une  chute, 
pu-  suite  de  laquelle  ses  entrailles  se  répandirent  à 
terre».  Selon  d'autres,  il  mourut  d'une  sorte  d'hy- 
dropisie,  accompagnée  de  circonstances  repoussantes 
que  Ton  prit  pour  un  châtiment  du  ciel*.  Le  désir 
de  donner  en  Judas  un  pendant  à  Achitophel  «  et  de 
montrer  en  lui  Taccomplissement  des  menaces  que  le 
Psalmiste  prononce  contre  l'ami  perfide^  a  pu  donner 
lieu  à  ces  légendes.  Peut-être,  retiré  dans  son  champ 
de  Hakeldama,  Judas  mena-t-il  une  vie  douce  et 
obscure,  pendant  que  ses  anciens  amis  préparaient 
la  conquête  du  monde  et  y  semaient  le  bruit  de  son 
infamie.   Peut-être   aussi  répouvantable  haine   qui 

nécropole  située  au  bas  de  la  vallée  de  Hinnom  remonte  au  moins 
à  l'époque  de  Constantin. 

il  Aci  I,  18-19.  Matthieu,  ou  plutôt  son  interpolateur,  a  ici 
donné  ^nVur  moins  satisfaisant  à  la  tradition,  afin  d^  rattacher 
la  circonstance  d'un  cimetière  pour  les  étrangers,  qui  se  trouvait 
près  de  là,  et  de  trouver  une  prétendue  vérification  de  Zachane, 

XI,  12-43. 
t.  Matth.,  xxvii,  5. 

3.  Aci.,  1.  c;  Papias,  dans  CEcumenius,  Enafr,  in  Aci,  Aposi., 
II,  et  dans  Fr.  Munier,  Fragîïi.  Patrum  grœc.  (Hafniaî,  1788). 
fasc.  I,  p.  17  et  suiv.;  Théophylacte,  In  Matth.,  xxvii,  5. 

4.  Papias,  dans  Munter,  l.  c;  Théophylacte,  L  c. 
iS.  II  Sam.,  xvn,  23. 

<L  Psaumes  lxix  et  cix. 
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pesait  sur  sa  tête  aboutit-elle  à  des  actes  violents,  où 
l'on  vit  le  doigt  du  ciel. 

Le  temps  des  grandes  vengeances  chrétiennes  était, 
du  reste,  bien  éloigné.  La  secte  nouvelle  ne  fut  pour 
rien  dans  la  catastrophe  que  le  judaïsme  allait  bien- 
tôt éprouver.  La  synagogue  ne  comprit  que  beau- 
coup plus  tard  à  quoi  l'on  s'expose  en  appliquant 
des  lois  d'intolérance.  L'empire  était  certes  plus  loin 
encore  de  soupçonner  que  son  futur  destructeur  était 
né.  Pendant  près  de  trois  cents  ans,  il  suivra  sa  voie 
sans  se  douter  qu'à  côté  de  lui  croissent  des  prin- 
cipes destinés  à  faire  subir  à  l'humanité  une  com- 
plète transformation.  A  la  fois  théocratique  et  démo- 
cratique, l'idée  jetée  par  Jésus  dans  le  monde  fut, 
avec  l'invasion  des  Germains,  la  cause  de  dissolution 
la  plus  active  pour  l'œuvre  des  Césars.  D'une  part, 
le  droit  de  tous  les  hommes  à  participer  au  royaume 
de  Dieu  était  proclamé.  De  l'autre,  la  religion  était 
désormais  en  principe  séparée  de  l'Etat.  Les  droits 
de  la  conscience,  soustraits  à  la  loi  politique,  arrivent 
à  constituer  un  pouvoir  nouveau ,  le  «  pouvoir  spiri- 
tuel ».  Ce  pouvoir  a  menti  plus  d'une  fois  à  son  ori- 
gine; diu^ant  des  siècles,  les  évêques  ont  été  des  " 
princes  et  le  pape  a  été  un  roi.  L'empire  prétendu  ' 
des  âmes  s'est  montré  à  diverses  reprises  comme 
une  affreuse  tyrannie ,  employant  pour  se  maintenir 
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la  torture  et  le  bûcher.  Mais  le  jour  viendra  où  la  sé- 
paration portera  ses  fruits,  où  le  domaine  aes  choses 
de  l'esprit  cessera  de  s'appeler  un  «  pouvoir  »  pour 
s'appeler  une  «liberté».  Sorti  de  l'affirmation  har- 
die d'un  homme  du  peuple,  éclos  devant  le  peuple, 
aimé  et  admiré  d'abord  du  peuple,  le  christianisme 
fut  empreint  d'un  caractère  originel  qui  ne  s'effacera 
jamais.  Il  fut  le  premier  triomphe  de  la  révolution , 
la  victoire  du  sentiment  populaire,  l'avènement  des 
simples  de  cœur,  l'inauguration  du  beau  comme  le 
peuple  l'entend.  Jésus  ouvrit  ainsi  dans  les  sociétés 
aristocratiques  de  l'antiquité  la  brèche  par  laquelle 

tout  passera. 

Le  pouvoir  civil,  en  effet,  bien  qu'innocent  de  la 
mort  de  Jésus  (il  ne  fit  que  contre-signer  la  sentence, 
et  encore  malgré  lui),  devait  en  porter  lourdement  la 
responsabilité.  En  présidant  à  la  acène  du  Calvaire, 
l'État  se  porta  le  coup  le  plus  grave.  Une  légende 
pleine  d'irrévérences  de  toute  sorte  prévalut  et  fit  le 
tour  du  monde,  légende  où  les  autorités  constituées 
jouent  un  rôle  odieux,  où  c'est  l'accusé  qui  a  raison, 
où  les  juges  et  les  gens  de  police  se  liguent  contre 
la  vérité.  Séditieuse  au  plus  haut  degré,  l'histoire  de 
la  Passion,  répandue  par  des  millions  d'images  po- 
pulaires ,  montre  les  aigles  romaines  sanctionnant  le 
plus  inique  des  supplices,  des  soldats  l'exécutant,  un 
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préfet  l'ordonnant.  Quel  coup  pour  toutes  les  puis- 
sances établies  !  Elles  ne  s'en  sont  jamais  bien  rele- 
vées. Comment  prendre  à  l'égard  des  pauvres  gens 
des  airs  d'infaillibilité,  quand  on  a  sur  la  conscience 
la  grande  méprise  de  Gethsémani*? 

4  Ce  sentiment  populaire  vivait  encore  en  Bretagne  au  temps 
de  mon  enfance.  Le  gendarme  y  était  considéré,  comme  ailleun, 
.c  juif,  avec  une  sorte  de  répulsion  pieuse  ;  car  c'est  lu.  qu.  arreU 
}ésusl 
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CAHACTÈRE    ESSENTIEL    DE    L'OKCVRE    DE    JÉSUS* 


il 


Jésus,  on  le  voit,  n'étendit  jamais  son  action  en 
dehors  du  judaïsme.  Quoique  sa  sympathie  pour  tous 
les  dédaignés  de  l'orthodoxie  le  portât  à  admettre  les 
païens  dans  le  royaume  de  Dieu ,  quoiqu'il  ait  plus 
d'une  fois  résidé  en  terre  païenne,  et  qu'une  ou  deux 
fois  on  le  surprenne  en  rapports  bienveillants  avec 
des  infidèles*,  on  peut  dire  que  sa  vie  s'écoula  tout 
entière  dans  le  petit  monde,  très-fermé,  où  il  était 
né.  Les  pays  grecs  et  romains  n'entendirent  pas  par- 
ler de  lui  ;  son  nom  ne  figure  dans  les  auteurs  pro- 
fanes que  cent  ans  plus  tard,  et  encore  d'une  façon 
indirecte ,  à  propos  des  mouvements  séditieux  pro- 
voqués par  sa  doctrine  ou  des  persécutions  dont  ses 
disciples  furent  l'objet  \   Dans  le  sein  même  du 

4.  Matth.,  viii,  5  et  suiv.  ;  Luc,  vu,  1  etsuiv.  ;  Jean,  xii,  20  et 
suiv.  Con^p.  Jos.,  Ant.,  XVIII,  m,  3. 
î.  Tacite,  Ann.,  XV,  4b,  Suétone,  Claude,  25. 
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judaïsme,  Jésus  ne  fit  pas  une  impression  bien  du- 
rable. Philon,  mort  vers  l'an  50,  n'a  aucun  soupçon 
de  lui.  Josèphe,  né  l'an  37,  et  écrivant  sur  la  fin  du 
siècle,  mentionne  son  exécution  en  quelques  lignesS 
comme  un  événement  d'une  importance  secondaire  ; 
dans  l'énumération  des  sectes  de  son  temps,  il  omet 
les  chrétiens*.  Juste  de  Tibériade,  historien  contem- 
porain de  Josèphe,  ne  prononçait  pas  le  nom  de  Jésus\ 
La  Mischna,  d'un  autre  côté,  n'ofl*re  aucune  trace  de 
l'école  nouvelle;  les  passages  des  deux  Gémares  où 
le  fondateur  du  christianisme  est  nommé  n'ont  paâ 
été  rédigés  avant  le  iv*  ou  le  r  siècle*.  L'œuvre  es- 
sentielle de  Jésus  fut  de  créer  autour  de  lui  un  cercle 
de  disciples  auxquels  il  inspira  un  attachement  sans 
bornes,  et  dans  le  sein  desquels  il  déposa  le  germe 
de  sa  doctrine.  S'être  fait  aimer,  «  h  ce  point  qu'après  c 
sa  mort  on  ne  cessa  pas  de  l'aimer,  »  voilà  le  chef-  ' 

4.  Ant..  XVIII,  m,  3.  Ce  passage  a  été  altéré  par  une  main 

chrétienne. 

2.  AnL,  XVIII,  i;  B.  /..  Il,  vm;  Vita,  2. 

3.  Photius,  Bibl,  cod.  xxxiii. 

4.  Talm.  de  Jérusalem,  Sanhédrin,  xiv,  46;  Aboda  zara,  ii,2; 
Schahhath,  XIV,  4;  Talm.  de  Babylone,  Sanhédrin,  43  a,  67  a; 
Schabbath,  404  6. 446  6.  Gomp.  Chagiga,  46;  Gittiii,  57  a,  90a. 
Les  deux  Gémares  empruntent  la  plupart  de  leurs  données^ur  Jésus 
à  une  légende  burlesque  et  obscène,  inventée  par  les  adversaires 
du  christianisme  et  sans  valeur  historique.  Cf.  Origène,  Contre 
Celse,  I,  28,  32. 
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d'œuvre  de  Jésus  et  ce  qui  frappa  le  plus  ses  con- 
temporains * .  Sa  doctrine  était  quelque  chose  de  si 
peu  dogmatique  qu'il  ne  songea  jamais  à  récrire  ni 
à  la  faire  écrire.  On  était  son  disciple  non  pas  en 
croyant  ceci  ou  cela,  mais  en  s'attachant  à  sa  per- 
sonne et  en  l'aimant.  Quelques  sentences  recueillies 
d'après  les  souvenirs  de  ses  auditeurs,  et  surtout  son 
type  moral  et  l'impression  qu'il  avait  laissée ,  furent 
ce  qui  resta  de  lui.  Jésus  n'est  pas  un  fondateur  de 
dogmes,  un  faiseur  de  symboles;  c'est  l'initiateur  du 
monde  à  un  esprit  nouveau.  Les  moins  chrétiens  des 
hommes  furent ,  d'une  part ,  les  docteurs  de  l'Eglise 
grecque,  qui,  à  partir  du  iv*  siècle,  engagèrent  le 
christianisme  dans  une  voie  de  puériles  discussions 
métaphysiques,  et,  d'une  autre  part,  les  scolastiques 
du  moyen  âge  latin,  qui  voulurent  tirer  de  l'Evangile 
les  milliers  d'articles  d'une  «  Somme  »  colossale. 
Adhérer  à  Jésus  en  vue  du  royaume  de  Dieu,  voilà 
te  qui  s'appela  d'abord  être  chrétien. 

On  comprend  de  la  sorte  comment,  par  une  des- 
tinée exceptionnelle,  le  christianisme  pur  se  présente 
encore,  au  bout  de  dix-huit  siècles,  avec  le  caractère 
d'une  religion  universelle  et  éternelle.  C'est  qu'en 
effet  la  religion  de  Jésus  est  à  quelque^  égards  la 

4.  Jos.,  AnL,  XVin,  m,  3 
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religion  définitive.  Fruit  d'un  mouvement  des  âmes  ^  ^  | 
parfaitement  spontené,  d^agé  à^a  naissance  de  pX 
toute  étreinte  dogmatique,  ayant  lutté  trois  cents  ans  C  £  . 
^ur  la  iîberté  de  conscience,  le  christiamsme ,  mal- 


pour  la  uueitc  uo  ^v.ix^-. ,  r^    ,, 

gré  les  chutes  qui  ont  suivi,  recueille  encore  les  fruits   ^\   f 

de  cette  excellente  origine.  Pour  se  renouveler,  il  n  a         V^ 

qu'à  revenir  à  l'Évangile.  Le  royaume  de  Dieu,  tel    r-_   ^^ 

que  nous  le  concevons,  diffère  notablement  de  l'ap-   |.  ^| 

parition  surnaturelle  que  les  premiers  chrétiens  espe-      ^ 

raient  voir  éclater  dans  les  nues.  Mais  le  sentiment   «"^ 

que  Jésus  a  introduit  dans  le  monde  est  bien  le  nôtre.  ^  Ç"  f» 

Son  parfait  idéahsme  est  la  plus  haute  règle  de  la  vie  'i 

détachée  et  vertueuse.  Il  a  créé  le  ciel  des  âmes  5.  ^    ^ 

pures,  où  se  trouve  ce  qu'on  demande  en  vain  a  ^        ^:  J 

terre,  la  parfaite  noblesse  des  enfants  de  Dieu,  la  ^^-^ 

sainteté  accomplie,  la  totale  abstraction  des  soui  -  ,  T  r  . 

lures  du  monde,  la  liberté  enfin,  que  la  société  réelk  ^^  ,    ? 

exclut  comme  une  impossibilité,  et  qui  n'a  toute  , 

son  amplitude  que  dans  le  domaine  de  la  pensée. 

Le  grand  maître  de  ceux  qui  se  réfugient  en  ce 

paradis  idéal  est  encore  Jésus'^  Lejjremier,  il  a  pro- 

'      clamé  la  royauté  de  l'esprit;  le  premier,  il  a  dit,  au 

moins  par  ses  actes  :  «  Mon  royaume  n'est  pas  de 

ce  monde.  »  La  fondation  de  la  vraie  rehgion  est  bien    ^^^^^ 

¥^  œuvre.  Après  lui.  il  n'y  a  plus  qu'à_dévdoppe^   ^  ^  ^ 

et  k  féconder.  "v-t,,.^  tA<4i*^ 
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«  Christianisme  »  est  ainsi  devenu  presque  syno- 
nyme de  «  religion  ».  Tout  ce  qu'on  fera  en  dehors 
de  cette  grande  et  bonne  tradition  chrétienne  sera 
stérile.  Jésus  a  fondé  la  religion  dans  l'humanité, 
comme  Socrate  y  a  fondé  la  philosophie,  comme 
Aristote  y  a  fondé  la  science.  Il  y  a  eu  de  la  philo- 
sophie avant  Socrate  et  de  la  science  avant  Aristote. 
Depuis  Socrate  et  depuis  Aristote ,  la  philosophie  et 
la  science  ont  fait  d'immenses  progrès;  mais  tout  a 
été  bâti  sur  le  fondement  qu'ils  ont  posé.  De  même, 
avant  Jésus,  la  pensée  religieuse  avait  traversé  bien 
des  révolutions  ;  depuis  Jésus ,  elle  a  fait  de  grandes 
conquêtes  :  on  n'est  pas  sorti ,  cependant ,  on  ne 
sortira  pas  de  la  notion  essentielle  que  Jésus  a  créée; 
il  a  fixé  pour  toujours  la  manière  dont  il  faut  con- 
cevoir le  culte  pur.  La  religion  de  Jésus  n'est  pas 
limitée.  L'Église  a  eu  ses  époques  et  ses  phases; 
elle  s'est  renfermée  dans  des  symboles  qui  n'ont  eu 
ou  qui  n'auront  qu'un  temps  /Jésus  a  fondé  la  reli- 
gion absolue,  n'excluant  rien,  ne  déterminant  rien  si 
ce  n'est  le  sentiment^  Ses  symboles  ne  sont  pas  des 
dogmes  arrêtés  ;  ce  sont  des  images  susceptibles  d'in- 
terprétations indéfinies.  On  chercherait  vainement  une 
proposition  théologique  dans  l'Evangile.  Toutes  tes 
professions  de  foi  sont  des  travestissements  de  l'idée 
de  Jésus,  à  peu  près  comme  la  scolastique  du  moyen 
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âge,  en  proclamant  Aristote  le  maître  unique  d'une 
science  achevée,  faussait  la  pensée  d' Aristote.  Aris- 
tote, s'il  eût  assisté  aux  débats  de  l'école,  eût  répudié 
cette  doctrine  étroite  ;  il  eût  été  du  parti  de  la  science 
progressive  contre  la  routine ,  qui  se  couvrait  de  son 
autorité;  il  eût  applaudi  à  ses  contradicteurs.  De 
mê  ne,  si  Jésus  revenait  parmi  nous ,  il  reconnaîtrait 
pour  disciples,  non  ceux  qui  prétendent  le  renfermer 
tout  entier  dans  quelques  phrases  de  catéchisme,  mais 
ceux  qui  travaillent  à  le  continuer.  La  gloire  éternelle, 
dans  tous  les  ordres  de  grandeurs,  est  d'avoir  posé  la 
première  pierre.  Il  se  peut  que,  dans  la  «  Physique  » 
et  dans  la  «  Météorologie  »  des  temps  modernes,  il  ne 
se  retrouve  pas  un  mot  des  traités  d' Aristote  qui  por- 
tent ces  titres;  Aristote  n'en  reste  pas  moins  le  fonda- 
teur de  la  science  de  la  nature.  Quelles  que  puissent 
être  les  transformations  du  dogme,  Jésus  restera  en 
religion  le  créateur  du  sentiment  pur;  le  Sermon  sur  / 
la  montagne  ne  sera  pas  dépassé.  Aucune  révolution 
ne  fera  que  nous  ne  nous  rattachions  en  religion  à 
la  grande  famille  intellectuelle  et  morale  en  tête  de 
laquelle  brille  le  nom  de  Jésus.  En  ce  sens,  nous 
sommes  chrétiens,  même  quand  nous  nou?  séparons 
sur  presque  tous  les  points  de  la  tradition  chrétienne 
qui  nous  a  précédés. 
Et  cette  grande  fondation  fut  bien  l'œuvre  person- 


«fï 


404  ORIGINES  DU   CHRISTIANISME. 

nelle  de  Jésus.  Pour  s'être  fait  adorer  à  ce  point,  î! 
faut  qu'il  ait  été  adorable.  Uamour  ne  va  pas  sans 
un  objet  digne  de  rallumer,  et  nous  ne  saurions  rien 
de  Jésus  si  ce  n'est  la  passion  qu'il  inspira  à  son  en- 
tourage, que  nous  devrions  affirmer  encore  qu'il  fut 
grand  et  pur.  La  foi,  l'enthousiasme,  la  constance 
de  la  première  génération  chrétienne  ne  s'expliquent 
qu'en  supposant  à  l'origine  de  tout  le  mouvement 
un  homme  de  proportions  colossales.  A  la  vue  des 
merveilleuses  créations  des  âges  de  foi,  deux  im- 
pressions  également  funestes  à  la  bonne  critique  his- 
torique s'élèvent  dans  l'esprit.  D'une  part,  on  est 
porté  à  supposer  ces  créations  trop  impersonnelles; 
on  attribue  à  une  action  collective  ce  qui  souvent  a 
été  l'œuvre  d'une  volonté  puissante  et  d'un  esprit 
supérieur.  D'un  autre  côté,  on  se  refuse  k  voir  des 
hommes  comme  nous  dans  les  auteurs  de  ces  mou- 
vements extraordinaires  qui  ont  décidé  du  sort  de 
l'humanité.  Prenons  un  sentiment  plus  large  des  pou- 
voirs que  la  nature  recèle  en  son  sein.  Nos  civilisa- 
tions, régiQS  par  une  police  minutieuse,  ne  sauraient 
nous  donner  aucune  idée  de  ce  que  valait  l'homme  à 
.    des  époques  ou  l'originalité  de  chacun  avait  pour  se 
développer  un  champ  plus  libre.  Supposons  un  soh 
taire  demeurant  dans  les  carrières  voisines  de  nos 
capitales,  sortant  de  là  de  temps  en  temps  pour  se 
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présenter  aux  palais  des  souverains ,  forçant  la  con- 
signe, et,  d'un  ton  impérieux,  annonçant  aux  rois 
l'approche  des  révolutions  dont  il  a  été  le  promoteur. 
Cette  idée  seule  nous  fait  sourire.  Tel,  cependant,  fut 
Élie.  Élie  le  Thesbite,  de  nos  jours,  ne  franchirait 
pas  le  guichet  des  Tuileries.  La  prédication  de  Jésus, 
sa  libre  activité  en  Galilée  ne  sont  pas  moins  incon- 
cevables dans  les  conditions  sociales  auxquelles  nous 
sommes  habitués.  Dégagées  de  nos  conventions  po- 
lies, exemptes  de  l'éducation  uniforme  qui  nous  raf- 
fme,  mais  qui  diminue  si  fort  notre  individualité,  ces 
âmes  entières  portaient  dans  l'action  une  énergie  sur- 
prenante. Elles  nous  apparaissent  comme  les  géants 
d'un  âge  héroïque  qui  n'aurait  pas  eu  de  réalité. 
Erreur  profonde  !  Ces  hommes-là  étaient  nos  frères  ; 
ils  eurent  notre  taille ,  sentirent  et  pensèrent  comme 
nous.  Mais  le  souffle  de  Dieu  était  libre  chez  eux; 
chez  nous,  il  est  enchaîné  par  les  liens  de  fer  d'une 
société  mesquine  et  condamnée  à  une  irrémédiable 

médiocrité. 

Plaçons  donc  au  plus  haut  sommet  de  la  gran- 
deur humaine  la  personne  de  Jésus.  Ne  nous  laissons 
pas  égarer  par  des  défiances  exagérées  en  présence 
d'une  légende  qui  nous  tient  toujours  dans  un  monde 
surhumain.^La  vie  de  François  d'Assise  n'est  aussi 
qu'un  tissu  de  miracles.  A-t-on  jamais  douté  cepen- 
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dant  de  rexistence  et  du  rôle  de  François  d'Assise? 
Ne  disons  pas    que  la   gloire  de   la  fondation  du 
christianisme  doit  revenir  à  la  foule  des  premiers 
chrétiens,  et  non  à  celui  que  la  légende  a  déifié. 
L'inégalité  des  hommes  est  bien  plus  marquée  en 
Orient  que  chez  nous.  Là ,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
s'élever,  au  milieu  d'une   atmosphère  générale  de 
méchanceté,  des  caractères  dont  la  grandeur  nous 
étonne.  Bien  loin  que  Jésus  ait  été  créé  par  ses 
disciples,  Jésus  se  montre  en  tout  supérieur  à  ses 
disciples.  Ceux-ci,  saint  Paul  et  peut-être  saint  Jean 
exceptés ,  étaient  des  hommes  sans  invention  ni  gé- 
nie. Saint  Paul  lui-même  ne  supporte  aucune  com- 
paraison avec  Jésus,  et,  quant  à  saint  Jean,  il  n'a 
guère  fait,  en  son  Apocalypse,  que  s'inspirer  de  la 
poésie  de  Jésus.  De  là  l'immense  supériorité  des 
Évangiles  au  milieu  des  écrits  du  Nouveau  Testa- 
ment. (De  là  ce  sentiment  de  chute  pénible  qu'on 
éprouve  en  passant  de  l'histoire  de  Jésus  à  celle  des 
apôtres.  Les  évangélistes  eux-mêmes ,  qui  nous  ont 
légué  l'image  de  Jésus,  sont  si  fort  au-dessous  de 
celu  1  dont  ils  parlent  que  sans  cesse  ils  le  défigu- 
rent, faute  d'atteindre  à  sa  hauteur.  Leurs  écrits  sont 
pleins  d'erreurs  et  de  contre-sens.  On  entrevoit  à 
chaque  ligne  un  original  d'une  beauté  divine  trahi 
par  des  rédacteurs  qui  ne  le  comprennent  pas,  et 
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qui  substituent  leurs  propres  idées  à  celles  qu'ils  ne 
saisissent  qu'à  demi.  En  somme,  le  caractère  de 
Jésus,  loin  d'avoir  été  embelli  par  ses  biographes,  a 
été  rapetissé  par  eux.  La  critique,  pour  le  retrouver 
tel  qu'il  fut,  a  besoin  d'écarter  une  série  de  méprises, 
provenant  de  la  médiocrité  d'esprit  des  disciples. 
Ceux-ci  l'ont  peint  comme  ils  le  concevaient,  et  sou- 
vent, en  croyant  l'agrandir,  l'ont  en  réalité  amoindri.  / 

Je  sais  que  nos  principes  modernes  sont  plus 
d'une  fois  blessés  dans  cette  légende ,  conçue  par 
une  autre  race ,  sous  un  autre  ciel ,  au  milieu  d'au- 
tres besoins  sociaux.  Il  est  des  vertus  qui,  à  quelques 
égards,  sont  plus  conformes  à  notre  goût.  L'honnête 
et  suave  Marc-Aurèle,  l'humble  et  doux  Spinoza, 
n'ayant  pas  cru  faire  de  miracles,  ont  été  exempts 
de  quelques  erreurs  que  Jésus  partagea.  Le  second, 
dans  son  obscurité  profonde,  eut  un  avantage  que 
Jésus  ne  chercha  pas.  Par  notre  extrême  délicatesse 
dans  l'emploi  des  moyens  de  conviction,  par  notre 
sincérité  absolue  et  notre  amour  désintéressé  de 
l'idée  pure,  nous  avons  fondé,  nous  tous  qui  avons 
voué  notre  vie  à  la  science,  un  nouvel  idéal  de  mo- 
ralité. Mais  les  appréciations  de  l'histoire  générale 
ne  doivent  pas  se  renfermer  dans  des  considérations 
de  mérite  personnel.  Marc-Aurèle  et  ses  nobles 
maîtres  ont  été  sans  action  durable  sur  le  monde. 
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Marc-Aui-èle  laisse  après  lui  des  livres  délicieux,  un 
fils  exécrable,  un  monde  qui  s'en  va.  Jésus  reste 
pour  l'humanité  un  principe  inépuisable  de  renais- 
sances morales.   U  philosophie  ne  suffit  pas   au 
grand  nombre.  Il  lui  faut  la  sainteté.  Un  Apollonius 
de  Tyane,  avec  sa  légende  miraculeuse,  devait  avoir 
plus  de  succès  qu'un  Socrate,  avec  sa  froide  raison. 
«  Socrate,  disait-on,  laisse  les  hommes  sur  la  terre, 
Apollonius  les  transporte  au  ciel;  Socrate  n'est  qu'un 
sage,  Apollonius  est  un  dieu'.  »  La  religion,  jusqu'à 
nos  jours,  n'a  jamais  existé  sans  une  part  d'ascé- 
tisme, de  piété,  de  merveilleux.  Quand  on  voulut, 
après  les  Antonins,  faire  une  religion  de  la  philoso- 
phie ,  il  fallut  transformer  les  philosophes  en  saints, 
écrire  la  «  Vie  édifiante  «  de  Pythagore  et  de  Plotin, 
leur  prêter  une  légende,  des  vertus  d'abstinence  et 
de  contemplation,  des  pouvoirs  surnaturels,  sans 
lesquels  on  ne  trouvait  près  du  siècle  ni  créance  ni 

autorité. 

Gardons -nous  donc  de  mutiler  l'histoire  pour 

satisfaire  nos  mesquines  susceptibilités.  Qui  de  nous, 

pygmées  que  nous  sommes ,  pourrait  faire  ce  qu'ont 

fait   l'extravagant   François   d'Assise,    l'hystérique 

4.  Philostrate,  Vie  d'Apollonius.  IV,  S;  VU,  41;  VIII,  7;  E«- 
nape,  Vies  des  Sophiste:,  p.  454,  500  (édit.  Didot) 


sainte  Thérèse  ?  Que  la  médecine  ait  des  noms  pour 
exprimer  ces  grands  écarts  de  la  nature  humaine; 
qu'elle  soutienne  que  le  génie  est  une  maladie  du 
cerveau;  qu'elle  voie  dans  une  certaine  délicatesse 
morale  un  commencement  d'étisie  ;   qu'elle  classe 
l'enthousiasme  et  l'amour  parmi  les  accidents  ner- 
veux, peu  importe.  Les  mots  de  sain  et  de  malade 
sont  tout  relatifs.  Qui  n'aimerait  mieux  être  malade 
comme  Pascal  que  bien  portant  comme  le  vulgaire? 
Les  idées  étroites  qui  se  sont  répandues  de  nos  jours 
sur  la  fohe  égarent  de  la  façon  la  plus  grave  nos  ju- 
gements historiques  dans  les  questions  de  ce  genre. 
Un  état  où  l'on  dit  des  choses  dont  on  n'a  pas  con- 
science, où  la  pensée  se  produit  sans  que  la  volonté 
l'appelle  et  la  règle ,  expose  maintenant  un  homme 
à  être  séquestré  comme  halluciné.  Autrefois,  cela 
s'appelait  prophétie  et  inspiration.  Les  plus  belles 
choses  du  monde  sont  sorties  d'accès  de  fièvre  ;  toute 
création  éminente  entraîne  une  rupture  d'équilibre; 
l'enfantement  est  par  loi  de  nature  un  état  violent. 

Certes,  nous  reconnaissons  que  le  christianisme  est 
une  œuvre  trop  complexe  pour  avoir  été  le  fait  d'un 
seul  homme.  En  un  sens,  l'humanité  entière  y  colla- 
bora. Il  n'y  a  pas  de  monde,  si  muré  qu'il  soit,  qui 
ne  reçoive  quelque  vent  du  dehors.  L'histoire  est 
pleine  de  synchronismes  étranges,  qui  font  que,  sans 
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avoir  communiqué  entre  elles ,  des  fractions  de  l'es- 
pèce humaine  très-éloignées  les  unes  des  autres  arri- 
vent en  même  temps  à  des  idées  et  à  des  imagina- 
tions presque  identiques.  Au  xiii*  siècle,  les  Latins, 
les  Grecs,  les  Syriens,  les  juifs,  les  musulmans  font 
de  la  scolastique ,  et  à  peu  près  la  même  scolastique, 
de  York  h  Samarkand;  au  xiV  siècle,  tout  le  monde 
se  livre  au  goût  de  l'allégorie  mystique,  en  Italie,  en 
Perse,  dans  l'Inde;  au  xvi%  l'art  se  développe  d'une 
manière  presque  semblable  en  Italie  et  h  la  cour 
des  Grands  Mogols,  sans  qie  saint  Thomas,  Barhé- 
brœus,  les  rabbins  de  Narbonne,  les  motécallemxn 
de  Bagdad  se  soient  connus ,  sans  que  Dante  et  Pé- 
trarque aient  vu  aucun  soufi ,  sans  qu'aucun  élève 
des  écoles  de  Pérouse  ou  de  Florence  ait  passé  h, 
Dehli.  On  dirait  de  grandes  influences  courant  le 
.  monde  à  la  manière  des  épidémies,  sans  distinc- 
tion de  frontière  et  de  race.  Le  commerce  des  idées 
dans  l'espèce  humaine  ne  s'opère  pas  seulement 
par  les  hvres  ou  l'enseignement  direct.  Jésus  igno- 
rait jusqu'au  nom  de  Bouddha,  de  Zoroastre,  de 
Platon  ;  il  n'avait  lu  aucun  livre  grec,  aucun  soutra 
bouddhique,  et  cependant  il  y  a  en  lui  plus  d'un  élé- 
ment qui,  sans  qu'il  s'en  doutât,  venait  du  boud- 
dhisme, du  parsisme,  de  la  sagesse  grecque.  Tout 
cela  86  faisait  par  des  canaux  secrets  et  par  cette 
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espèce  de  sympathie  qui  existe  entre  les.  diverses 
portions  de  l'humanité.  Le  grand  homme,  par  un 
côté,  reçoit  tout  de  son  temps;  par  un  autre,  il  do- 
mine son  temps.  Montrer  que  la.religion  fondée  par 
Jésus  a  été  la  conséquence  naturelle  de  ce  qui  avait 
précédé,  ce  n'est  pas  en  diminuer  l'excellence  ;  c'est 
prouver  qu'elle  a  eu  sa  raison  d'être,  qu'elle  fut 
légitime,  c'est-à-dire  conforme  aux  instincts  et  aux 
besoins  du  cœur  en  un  siècle  donné. 

Est-il  plus  juste  de  dire  que  Jé^us  doit  tout  au  ju- 
daïsme et  que^  grandeur  n'est  pas  autre  chose  que 
^^^^^^^^^^m^\^  juif  lui-même?  Personne  plus 
que  moi  n'est  disposé  à  placer  haut  ce  peuple  unique, 
qui  semble  avoir  reçu  le  don  particulier  de  contenir 
dans  son  sein  les  extrêmes  du  bien  et  du  mal.  Sans 
doute,  Jésus  sort  du  judaïsme  ;  mais  il  en  sort  comme 
Socrate  sortit  des  écoles  de  sophistes,  comme  Luther 
sortit  du  moyen  âge,  comme  Lamennais  du  catholi- 
cisme, comme  Rousseau  du  xviii'  siècle.  On  est  de 
son  siècle  et  de  sa  race,  même  quand  on  proteste 
contre  son  siècle  et  sa  race.  Loin  que  Jésus  soit  le 
continuateur  du  judaïsme ,  ce  qui  caractérise  son 
œuvre  c;est  la  rupture  avec  l'esprit  juîi.  En  suppo- 
sant qu'à  cet  égard  sa  pensée  puisse  prêter  à  quelque 
équivoque,  la  direction  générale  du  christianisme 
après  lui  n'en  permet  pas.  Le  christianisme  a  été 
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s'éloignant  de  plus  en  plus  du  judaïsme^Son  perfec- 

û    \   K'^'tionnement  consistera  à  revenir  à  Jésus,  mais  non 

1  ,i  ;?i   certes  à  revenir  au  judaîsmeXLa  grande  originalité 

**  '^    5^    du  fondateur  reste  donc  entfère;  sa  gloire  n'admet 

aucun  légitime  partageant. 

Sans  contredit,  les  circonstances  furentlpour  beau- 
coup dans  le  succès  de  cette  révolution  merveilleuse; 
mais  les  circonstances  ne  secondent  que  les  tentatives 
iustes  et  bonnes.  Chaque  branche  du  développement 
de  l'humanité,  art,  poésie,  religion,  rencontre,  en 
traversant  les  âges,  une  époque  privilégiée,  où  elle 
atteint  la  perfection  sans  effort  et  en  vertu  d'une  sorte 
d'instinct  spontané.  Aucun  travail  de  réHexion  ne 
réussit  à  produire  ensuite  les  chefs-d'œuvre  que  la 
nature  crée  à  ces  moments -là  par  des  génies  inspi- 
rés. Ce  que  les  beaux  siècles  de  la  Grèce  furent  pour 
les  arts  et  les  lettres  profanes ,  le  siècle  de  Jésus  le 
fut  pour  la  religion.  La  société  juive  offrait  l'état  in- 
tellectuel et  moral  le  plus  extraordinaire  que  l'espèce 
humaine  ait  jamais  traversé.  C'était  une  de  ces  heures 
divines  où  les  grandes  choses  se  produisent  d'elles- 
.  mêmes  par  la  conspiration  de  mille  forces  cachées, 
où  les  belles  âmes  trouvent  pour  les  soutenir  un  ffot 
d'admiration  et  de  sympathie.  Le  monde ,  délivré  de 
la  tyrannie  fort  étroite  des  petites  républiques  muni- 
cipales, jouissait  d'une  grande  liberté.  Le  despotisme 
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romain  ne  se  fit  sentir  d'une  façon  désastreuse  que 
beaucoup  plus  tard,  et  d'ailleurs  il  fut  toujours  moins 
pesant  dans  les  provinces  éloignées  qu'au  centre  de 
l'empire.  Nos  petites  tracasseries  préventives ,  bien  ' 
plus  meurtrières  que  les  supplices  pour  les  choses 
de  l'esprit,  n'existaient  pas.  Jésus,  pendant  trois  ans, 
put  mener  une  vie  qui,  dans  nos  sociétés,  l'eût  con- 
duit vingt  fois  devant  les  tribunaux.   Les  lois  en 
vigueur  de  nos  jours  sur  l'exercice  illégal  de  la  mé- 
decine eussent  suffi  pour  lui  fermer  la  carrière.  D'un 
autre  côté ,  la  dynastie ,  d'abord  incrédule ,  des  Hé- 
rodes  s'occupait  peu  alors  des  mouvements  religieux; 
sous  les  Asmonéens,  Jésus  eût  été  probablement  ar- 
rêté dès  ses  premiers  pas.  Un  novateur,  dans  un  tel 
état  de  société,  ne  risquait  que  la  mort,  et  la  mort  - 
est  bonne  à  ceux  qui  travaillent  pour  l'avenir.  Qu'on 
se  figure  Jésus,  réduit  h.  porter  jusqu'à  soixante  ou 
soixante  et  dix  ans  le  fardeau  de  sa  divinité,  perdant 
sa  flamme  céleste,  s'usant  peu  à  peu  sous  les  néces- 
sités d'un  rôle  inouï  !  Tout  favorise  ceux  qui  sont 
marqués  d'un  signe;  ils  vont  à  la  gloire  par  une 
sorte  d'entraînement  invincible  et  d'ordre  fatal. 

Cette  sublime  personne,  qui  chaque  jour  préside 
encore  au  destin  du  monde,  il  est  permis  de  l'appe- 
ler divine,  non  en  ce  sens  que  Jésus  ait  absorbé  tout 
le  divin,  ou  lui  ait  été  identique,  mais  en  ce  sens  que 
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Jésus  art  l'individu  qui  a  fait  faire  à  son  espèce  le  plus 
grand  pas  vers  le  divin.  L'humanité  prise  en  masse 
offre  un  assemblage  d'êtres  bas,  égoïstes,  supérieurs 
h,  l'animal  en  cela  seul  que  leur  égoïsme  est  plus 
réfléchi.  Cependant,  au  milieu  de  cette  uniforme  vul- 
garité ,  des  colonnes  s'élèvent  vers  le  ciel  et  attes- 
tent une  plus  noble  destinée.  Jésus  est  la  plus  haute 
de  ces  colonnes  qui  montrent  h  l'homme  d'où  il  vient 
et  où  il  doit  tendre.  En  lui  s'est  condensé  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bon  et  d'élevé  dans  notre  nature.  Il  n'a 
pas  été  impeccable  ;  il  a  vaincu  les  mêmes  passions 
que  nous  combattons;  aucun  ange  de  Dieu  ne  l'a 
conforté,  si  ce  n'est  sa  bonne  conscience  ;  aucun  Sa- 
tan ne  Fa  tenté,  si  ce  n'est  celui  que  chacun  porte  en 
son  cœur.  De  même  que  plusieurs  de  ses  grands 
côtés  sont  perdus  pour  nous  par  suite  de  l'inintelli- 
gence de  ses  disciples,  il  est   probable  aussi  que 
beaucoup  de  ses  fautes  ont  été  dissimulées^Mais 
jamais  personne  autant  que  lui  n'a  fait  prédominer 
dans  sa  vie  l'intérêt  de  l'humanité  sur  les  vanités 
mondaines.^oué  sans  réserve  à.  son  idée,  il  y  a  su- 
bordonné toute  chose  à.  un  tel  degré  que  l'univers 
n'exista  plus  pour  lui.  C'est  par  cet  accès  de  volonté 
héroïque  qu'il  a  conquis  le  ciel.  Il  n'y  a  pas  eu 
d'homme,  Çakya-Mouni  peut-être  excepté,  qui  ait  à 
ce  point  foulé  aux  pieds  la  famille,  les  joies  de  ce 
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monde,  tout  soin  temporel.  Il  ne  vivait  que  de  son 
Père  et  de  la  mission  divine  qu'il  avait  laconviction 
de  remplir,     c  'tV.t  A.^^^    X^€v- .'j/^lvc.-.^ 

Pour  nous,  éternels  enfants,  condamnés  à  l'im- 
puissance, nous  qui  travaillons  sans  moissonner,  et 
ne  verrons  jamais  le  fruit  de  ce  que  nous  avons 
semé,  inclinons  -  nous  devant  ces  demi -dieux.  Ils 
surent  ce  que  nous  ignorons  :  créer,  affirmer,  agir. 
La  grande  originalité  renaîtra-t-elle,  ou  le  monde  se 
contentera-t-il  désormais  de  suivre  les  voies  ouvertes 
par  les  hardis  créateurs  des  vieux  âges?  Nous  l'igno-  .  ^^ 
rons.  Mais,  quels  que  puissent  être  les  phénomènes/*  ^^^^ 
inattendus  de  l'avenir,  Jésus  ne  sera  pas  surpassé. 


Son  culte  se  rajeunira  sans  cesse  ;  sa  légende  provo- 
quera des  larmes  sans  fin;  ses  souffrances  attendri- 
ront les  meilleurs  cœurs  ;  tous  les  siècles  proclame- 
ront qu'entre  les  fils  des  hommes,  il  n'en  est  pas  né 
de  plus  grand  que  Jésus. 
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»t  l'aSAGÏ  QU'IL  CONVIENT    DE    FAIHB    DO    QOATBliME    ÉÏANCIH 

EN    ÉCRIVANT    L*   VIE    DE    JÉSU». 


La  plus  grande  difficulté  qui  se  présente  à  l'historien  de 
,  Jésus  est  l'appréciation  des  sources  sur  lesquelles  une  telle 
histoire  s'appuie.  D'une  part,  quelle  est  la  valeur  des  Evan- 
giles dits  synoptiques?  De  l'autre,  quel  emploi  convient-il  de 
faire  du  quatrième  Évangile  en  écrivant  la  vie  de  Jésus?  Sur 
le  premier  point,  tous  ceux  qui  s'occupent  de  ces  études 
selon  la  méthode  critique,  sont  d'accord  pour  le  fond.  Les 
synoptiques  représentent  la  tradition,  souvent  légendaire, 
des  deux  ou  trois  premières  générations  chrétiennes  sur  la 
personne  de  Jésus.  Cela  laisse  beaucoup  d'incertitude  dans 
l'application,  et  oblige  à  employer  continuellement  dans  le 
récit  les  formules  :  «  On  disait  que...  »,  «  Les  uns  racon- 
taient que...  »,  etc.  Mais  cela  suffit  pour  nous  renseigner  sur 
la  physionomie  générale  du  fondateur,  sur  l'allure  et  les  traits 
principaux  de  son  enseignement,  et  même  sur  les  circon- 
stauces  les  plus  importantes  de  sa  vie.  Les  narrateurs  de  la 
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vie  de  lésus  qui  se  bornent  à  l'emploi  des  synoptiques  ne 
diffèrent  pas  plus  les  uns  des  autres  que  les  narrateurs 
de  la  vie  de  Mahomet  qui  font  usage  des  hadiih.  Les  bio- 
graphes du  prophète  arabe  peuvent  penser  diversement 
sur  la  valeur  de  telle  ou  telle  anecdote.  Mais,  en  somme, 
tout  le  monde  est  d'accord  sur  la  valeur  des  hadith;  tout 
le  monde  les  range  dans  la  classe  de  ces  documents  tradi- 
tionnels et  légendaires,  vrais  à  leur  manière,  mais  non 
comme  les  documents  précis  de  l'histoire  proprement  dite. 
{    Sur  le  second  point,  je  veux  dire  sur  l'emploi  qu'il  con- 
vient de  faire  du  quatrième  Évangile,  il  y  a  désaccord.)  J'ai 
fait  usage  de  ce  document ,  avec  infiniment  de  réserves  et 
de  précautions.  Selon  d'excellents  juges ,  j'aurais  dû  n'en 
faire  aucun  usage,  à  l'exception  peut-être  des  chapitres  xvra 
et  XIX,  renfermant  le  récit  de  la  Passion.  Presque  toutes  les 
critiques  éclairées  que  j'ai  reçues  à  propos  de  mon  ouvrage 
sont  d'accord  sur  ce  point.  Je  n'en  ai  pas  été  surpris;  car  je 
ne  pouvais  ignorer  l'opinion  assez  contraire  à  la  valeur  his- 
torique du  quatrième  Évangile  qui  règne  dans  les  écoles 
libérales  de  théologie  K  Des  objections  venant  d'hommes 
si  compétents  me  faisaient  un  devoir  de  soumettre  mon 
opinion  à  un  nouvel  examen.  Laissant  de  côté  la  question 
de  savoir  qui  a  écrit  le  quatrième  Évangile,  je  vais  suivre 
cet  Évangile  paragraphe  par  paragraphe,  comme  s'il  venait 
de  sortir  sans  nom  d'auteur  d'un  manuscrit  nouvellement 
déconvert.  Faisons  abstraction  de  toute  idée  préconçue,  et 
tâchons  de  nous  rendre  compte  des  impressions  que  pro- 
duirait sur  nous  cet  écrit  singulier. 

1.  On  peut  voir  tous  les  arguments  que  les  mMtre»  de  ces  écoles  font 
yaloir  contre  ie  quatrième  Évangile,  exposés  avec  force  dans  le  travail  de 
M.  Scholten,  traduit  par  M.  Réville  {Revut  de  théologii.  3'  jérie,  tomes  II, 
III,  IV). 
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5 1.  Le  début  (I,  l-ih)  nous  jetterait  tout  d'abord  dans  de 
violente  soupçons.   Ce  début  nous  transporte  en  pleine 
théologie  apostolique,  n'offre  aucune  ressemblance  avec  les 
synoptiques,  présente  des  idées  fort  différentes  assurément 
de  celles  de  Jésus  et  de  ses  vrais  disciples.  Tout  d'abord,  ce 
prologue  nous  avertit  que  l'ouvrage  en  question  ne  peut 
être  une   simple  histoire,  transparente  et  impersonnelle 
comme  le  récit  de  Marc  par  exemple,  que  l'auteur  a  une 
théologie,  qu'il  veut  prouver  une  thèse,  à  savoir  que  Jésus 
est  le  logos  divin.  De  grandes  précautions  nous  sont  donc 
commandées.  Faut-il,  cependant,  sur  cette  première  page, 
rejeter  le  livre  tout  entier  et  voir  une  imposture  dans  ce 
verset  lh\  où  l'auteur  déclare  avoir  été  témoin  des  événe- 
ments qui  composent  l'histoire  de  Jésus  î 

Ce  serait,  je  crois,  une  conclusion  prématurée.  Un  ouvrage 
rempli  d'intentions  théologiques  peut  renfermer  de  précieux 
renseignements  historiques.  Les  synoptiques  n'écrivent-ils 
pas  avec  la  constante  préoccupation  de  montrer  que  Jésus 
a  réalisé  toutes  les  prophéties  messianiques?  Renonçons- 
nous  pour  cela  à  chercher  un  fond  d'histoire  en  leurs  récits? 
La  théorie  du  logos,  si  fort  développée  dans  notre  Evangile, 
n'est  pas  une  raison  pour  le  rejeter  au  milieu  ou  à  la  fin  du 
II»  siècle.  La  croyance  que  Jésus  était  le  logos  de  la  théo- 
logie alexandrine  dut  se  présenter  de  bonne  heure  et  d'une 
façon  très -logique.  Le  fondateur  du  christianisme  n'eut 
heureusement  aucune  idée  de  ce  genre.  Mais ,  dès  l'an  68, 
il  est  déjà  appelé  «  le  Verbe  de  Dieu  »  ».  Apollos,  qm  était 
d'Alexandrie,  et  qui  paraît  avoir  ressemblé  à  Philon,  passe 
déjà,  vers  l'an  57,  pour  un  prédicateur  nouveau,  ayant  des 

1.  Comp.  I"  épltre  de  Jean,  i,  1. 

2.  Apoc,  «I ,  iï. 
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doctrines  à  part.  Ces  idées  s'accordaient  parfaitement  avec 
rétat  d'esprit  où  se  trouva  la  communauté  chrétienne, 
quand  on^déses^éra  de„yoir  Jésus  appai^îtr^^        dans 
les  nues  en  Fils  de  l'homme^Un  changement  du  même 
genre  paraît  s'être  opéré  dans  les  opinions  de  saint  Paul. 
On  sait  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  premières  épîtres  de 
cet  apôtre  et  les  dernières.^  L'espérance  de  la  prochaine 
venue  du  Christ,  qui  remplit  les  deux  épîtres  aux  Thessalo- 
niciens,  par  exemple,  disparaît  vers  la  fin  de  la  vie  de 
Paul;  l'apôtre  se  tourne  alors  vers  un  autre  ordre  d'imagi- 
nation^ La  doctrine  de  l'épître  aux  Colossiens  a  de  grandes 
analog^s  avec  celle  du  quatrième  Évangile,  Jésus  étant  pré- 
senté dans  ladite  épître  comme  l'image  du  Dieu  inv  sible, 
le  premier-né  de  toute  créature,  par  lequel  tout  a  été  créé, 
qui  était  avant  toute  chose  et  par  lequel  tout  subsiste,  dans 
lequel  la  plénitude  de  la  Divinité  habite  corporellement  *. 
N'est-ce  pas  là  le  Verbe  de  Philon?  Je  sais  qu'on  rejette 
l'authenticité  de  l'épître  aux  Colossiens,  mais  pour  des  rai- 
sons tout  à  fait  insuffisantes,  selon  moi.  Ces  changements 
de  théorie,  ou  plutôt  de  style,  chez  les  hommes  de  ces 
temps  pleins  d'ardente  passion,  sont,  dans  certaines  limites, 
une  chose  admissible.  Pourquoi  la  crise  qui  s'était  produite 
dans  l'âme  de  saint  Paul  ne  se  serait-elle  pas  produite  chez 
d'autres  hommes  apostoliques  dans  les  dernières  années 
du  premier  siècle?  Quand  le  «  royaume  de  Dieu  »,  tel  que 
le  figurent  les  synoptiques  et  l'Apocalypse,  fut  devenu  une 
chimère,  on  se  jeta  dans  la  métaphysique-  La  théorie  du 
logos  fut  la  conséquence  des  désappointements  de  la  pre- 
mière génération  chrétienne.  On  transporta  dans  l'idéal  ce 
qu'on  avait  espéré  voir  se  réaliser  dans  l'ordre  des  faits. 


Chaque  retard  que  lésus  mettait  à  venir  était  un  pas  de  plus 
vers  sa  divinisation;  et  cela  est  si  vrai  que  c'est  juste  a 
rheure  où  le  dernier  rêve  millénaire  disparaît  que  la  divi- 
nité de  Jésus  se  proclame  d'une  manière  absolue. 

§  2.  Revenons  à  notre  texte.  Selon  l'usage  consacré, 
révangéliste  commence  son  récit  par  la  mission  de  Jean- 
Baptiste.  Ce  qu'il  dit  des  rapports  de  Jean  avec  Jésus  est 
parallèle  sur  beaucoup  de  points  à  la  tradition  des  synopti- 
ques- sur  d'autres  points,  la  divergence  est  considérable. 
Ici  encore,  l'avantage  n'est  pas  en  faveur  du  texte  que  nous 
examinons.  La  théorie,  bientôt  chère  à  tous  les  chrétiens, 
d'après  laquelle  Jean  proclama  le  rôle  divin  de  Jésus,  est 
tout  à  fait  exagérée  par  notre  auteur.  Les  choses  sont  plus 
ménagées  dans  les  synoptiques,  où  Jean  conserve  jusqu'à 
la  fin  des  doutes  sur  le  caractère  de  Jésus  et  lui  envoie  une 
ambassade  pour  le  questionner*.  Le  récit  du  quatrième 
Évangile  implique  un  parti  pris  tout  à  fait  tranché,  et  nous 
confirme  dans  l'idée  que  nous  avait  inspirée  le  prologue, 
à  savoir,  que  l'auteur  vise  à  prouver  plutôt  qu'à  raconter. 
Nous  découvrons  cependant,  dès  à  présent,  que  l'auteur, 
tout  en  différant  beaucoup  des  synoptiques ,  possède  en 
commun  avec  eux  plusieurs  traditions.  11  cite  les  mêmes 
prophéties;  il  croit  comme  eux  à  une  colombe  qui  serait 
descendue  sur  la  tête  de  Jésus  sortant  du  baptême.  Mais 
son  récit  est  moins  naïf,  plus  avancé ,  plus  mûr,  si  j'ose  le 
dire.  Un  seul  trait  m'arrête,  c'est  le  v.  28,  fixant  les  lieux 
avec  précision.  Mettons  que  la  désignation  Betuania  soit 
inexacte  (on  ne  connaît  pas  de  Béthanie  dans  ces  parages, 
et  les  interprètes  grecs  y  ont  fort  arbitrairement  substitué 
Béthabara),  qu'importe?  Un  théologien  n'ayant  rien  de  juif, 
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n*ayant  aucun  souvenir  direct  ou  indirect  de  Palestine,  un 
pur  théoricien  comme  celui  que  révélait  le  prologue,  n'au- 
rait pas  mis  ce  trait-là.  Qu'importait  à  un  sectaire  d'Asie 
Mineure  ou  d'Alexandrie  ce  détail  topographique?  Si  Fau- 
teur Ta  mis,  c'est  qu'il  avait  une  raison  matérielle  de  le 
mettre,  soit  dans  les  documents  qu'il  possédait,  soit  dans 
des  souvenirs.  Déjà,  donc,  nous  arrivons  à  penser  que 
notre  théologien  peut  bien  nous  apprendre  sur  la  vie  de 
Jésus  des  choses  que  les  synoptiques  ignorent.  Rien  certes 
ne  prouve  le  témoin  oculaire.  Mais  il  faut  supposer  au 
moins  que  l'auteur  avait  d'autres  sources  que  celles  que 
nous  avons ,  et  que  pour  nous  il  peut  bien  avoir  la  valeur 
d'un  original. 

§  3.  A  partir  du  v.  35,  nous  lisons  une  série  de  conver- 
sions d'apôtres,  liées  entre  elles  d'une  façon  peu  naturelle, 
et  qui  ne  répondent  pas  aux  récits  des  synoptiques.  Peut- 
on  dire  que  les  récits  de  ces  derniers  aient  ici  une  supério- 
rité historique?  Non.  Les  conversions  d'apôtres  racontées 
par  les  synoptiques  sont  toutes  coulées  dans  un  même 
moule;  on  sent  un  type  légendaire  et  idyllique  s' appli- 
quant indistinctement  à  tous  les  récits  de  ce  genre.  Les 
petits  récits  du  quatrième  Évangile  ont  plus  de  caractère 
et  des  arêtes  moins  effacées.  Ils  ressemblent  bien  à  des 
souvenirs  mal  rédigés  d'un  des  apôtres.  Je  sais  que  les 
récits  des  gens  simples,  des  enfants,  sont  toujours  très- 
détaillés.  Je  n'insiste  pas  sur  les  minuties  du  v.  39.  Mais 
pourquoi  cette  idée  de  rattacher  la  première  conversion  de 
disciples  au  séjour  de  Jésus  près  de  Jean-Baptiste  *  ?  D'où 
viennent  ces  particularités  si  précises  sur  Philippe,  sur  la 

i.  Je  remarque,  sans  y  attacher  a  importance,  que  les  trois  premiers 
apôtres  nommés  par  Papias  (dans  Eusèbe,  H.  E.,  III,  39)  sont  rangés 
selon  Tordre  où  ils  figurent  d'abord  dans  notre  Évangilo. 


patrie  d'Audré  et  de  Pierre,  et  surtout  sur  Nathanaël?  Ce 
personnage  est  propre  ^  notre  Évangile   Je  ne  peux  temr 
pour  des  inventions  faites  vneçentaineJ^nne^aEreiJésu^ 
et  fort  loin  de  Palestine,  les  traits  si  précis  qui  se  rappor- 
tent à  lui.  Si  c'est  un  personnage  symbolique    pourquoi 
s'inquiéter  de  nous  a^-prendre  qu'il  est  de  Cana  de  Gahlee  , 
ville  que  notre  évangéliste  paraît  particulieremen    b.en 
connaître?  Pourquoi  aurait-on  inventé  tout  cela?  Nulle  in- 
tention dogmatique  ne  se  laisse  entrevoir,  si  ce  n  est  dans 
e  V  51    placé  dans  la  bouche  de  Jésus.  Nulle  intenUon 
symbolique  surtout.  Je  crois  aux  intentions  de  ce  genre 
Ind  eues  sont  indiquées  et,  si  j'ose  le  dire,  soulignées 
Ir  l'auteur.  Je  n'y  crois  pas  quand  l'allusion  mystique  ne 
se  révèle  pas  d'elle-même.  L'exégète  allégonste  ne  parie 
jamais  à  demi-mot  -,  il  étale  son  argument ,  y  insiste  avec 
complaisance.  J'en  dis  autant  des  nombres  sacramentels. 
Les  adversaires  du  quatrième  Évangile  ont  remarqué  que 
les  miracles  qu'il  rapporte  sont  au  nombre  de  sept  S,  1  au- 
teur en  faisait  lui-même  le  compte,  cela  serait  grave  et 
prouverait  le  parti  pris.  L'auteur  n'en  faisant  pas  le  compte, 
il  ne  faut  voir  là  qu'un  hasard. 

La  discussion  est  donc  ici  assez  favorable  à  notre  texte. 
Les  versets  35-51  ont  un  tour  plus  historique  que  les  pas- 
Ïircorrespondants  des  synoptiques.  H  semble  que  le 
quatrième  évangéliste  connaissait  mieux  que  les  aures 
narrateurs  de  la  vie  de  Jésus  ce  qui  concerne  la  vocation 
d  pôWr^^^^^  que  c'est  à  l'école  de  Jean-Baptiste 
que  Jésus  Attacha  les  premiers  disciples  dont  le  nom  es 
resté  célèbre;  je  pense  que  les  principaux  apôtres  avaient 
SfdÏÏ^es  de  Jean-Baptiste  avant  de  l'être  de  Jésus,  et 

i.  Jean,  x«,  î* 


! 


'^ 
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j'explique  par  là  l'importance  que  toute  la  première  gêné 
ration  chrétienne  accorde  à  Jean -«aptiste>  Si ,  comme  le 
veut  la  savante  école  hollandaise,  cette  importance  était  en 
partie  factice  et  conçue  presque  uniquement  pour  appuyer 
le  rôle  de  Jésus  sur  une  autorité  incontestée,  pourquoi  eût- 
on  choisi  Jean-Baptiste,  homme  qui  n'eut  une  grande  répu- 
tation que  dans  la  famille  chrétienne?  Le  vrai,  selon  moi, 
est  que  Jean  -  Baptiste  n'était  pas  seulement  pour  les  dis- 
ciples  de  Jésus  un  simple  garant,  mais  qu'il  était  pour  eux 
un  premier  maître,  dont  ils  rattachaient  indissolublement 
le  souvenir  aux  commencements  mêmes  de  la  mission  de 
Jésus  ^(  Un  fait  d'importance  majeure,  le  baptême  conservé 
par  le  christianisme  comme  l'introduction  obligée  à  la  vie 
nouvelle,  est  une  marque  d'origine  qui  atteste  encore  d'une 
façon  *risible  que  le  christianisme  fut  d'abord  une  branche 
détachée  de  l'école  de  Jean-Baptiste.) 

Le  quatrième  Évangile  se  bornerait  donc  à  ce  premier 
chapitre ,  qu'il  faudrait  le  définir  «  un  fragment  composé 
de  traditions  ou  de  souvenirs  écritsjard  et  engagés  dans 
une  théologie  fort  éloignée  de  l'esprit  évangélique  primitif, 
une  page  de  biographie  légendaire,  où  l'auteur  accepte  les 
faits  traditionnels,  les  transforme  souvent,  mais  n'invente 
rien  ».  Si  l'on  parle  de  biographie  a  priori,  c'est  bien  plu- 
tôt dans  les  synoptiques  que  je  trouve  une  biographie  de 
cette  sorte^Ce  sont  les  synoptiques  qui  font  naître  Jésus  à 
Bethléhem,  qui  le  font  aller  en  Egypte,  qui  lui  amènent  les 
mages,  etc.,  pour  les  besoins  de  la  cause.)C'est  Luc  qui 
crée  ou  admet  des  personnages  qui  n'ont  peut-être  jamais 
existé*.  Les  prophéties  messianiques ,  en  particulier,  préoc- 


i.  Voir  AcL,  i,  21-22;  x,  37  ;  xiii,  24;  xix,  4.  ^ 

2.  Les  noms  des  parents  de  Jean-Baptiste,  dans  Luc,  semblent  fie** 


cupent  notre  auteur  moins  que  les  synoptiques,  et  pro- 
duLnt  chez  lui  moins  de  récits  fabuleux.  En  d'autres 
termes,  nous  arrivons  déjà,  en  ce  qui  concerne  le  qua- 
trième  Évangile,  yaiJslinciioiLdiLloninHr^^ 
doctrinal.  (Le  premier  se  montre  à  nous  comme  pouvant 
aïHi^'érieur  en  certains  points  à  celui  des  synoptiques; 
mais  le  second  est  à  une  grande  distance  des  vrais  discours 
de  Jésus,  tels  que  les  synoptiques  et  surtout  Matthieu  nous 

les  ont  conservés.) 

Une  circonstance  aussi  nous  frappe  dès  à  présent.  L  au-, 
teur  veut  que  les  deux  premiers  disciples  de  Jésus  aient  été 
André  et  un  autre  disciple.  André  gagne  ensuite  Pierre,  son 
frère,  lequel  se  trouve  ainsi  rejeté  un  peu  dans  1  ombre.  Le 
second  disciple  n'est  pas  nommé.  Mais ,  en  comparant  ce 
passage  à  d'autres  que  nous  rencontrerons  plus  tard,  on 
est  amené  à  croire  que  ceiiscÎEleJnn^^ 
rauteur  de  l'Évangile,  ou  du  moins  celui  que  1  on  veut  faire 
Yasser  mnvl^^^  Dans  les  derniers  chapitres  du  livre, 
en  effet,  nous  verrons  le  narrateur  parler  de  lui-même  avec 
un  certain  mystère,  et,  chose  frappante,  affecter  enœre  de 
se  mettre  avant  Pierre,  tout  en  reconnaissant  la  supénonté 
hiérarchique  de  ce  dernier.  Remarquons  aussi  que,  dans 
les  synoptiques,  la  vocation  de  Jean  est  rattachée  de  très- 
près  à  celle  de  Pierre;   que,  dans  les  Actes.  Jean  figure 
habituellement,  comme  compagnon  de  Pierre.  Une  double 
difficulté  s'offre  donc  à  nous.  Car,  si  le  disciple  innomé  est 
vraiment  Jean,  fils  de  Zébédée,  on  est  amené  à  penser  que 
Jean   fils  de  Zébédée ,  est  l'auteur  de  notre  Évangile;  sup- 
poser qu'un  faussaire,  voulant  faire  croire  que  l'auteur  est 

tifs.  Anne,  fille  de  Phanuel,  le  vieillard  Siméon,  Zachée  sont  aussi  dei 
personnage»  douteux, 
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Jean,  ait  eu  l'attention  de  ne  pas  nommer  Jean  et  de  le  dé- 
signer d'une  façon  énigmatique,  c'est  lui  prêter  un  artifice 
assez  bizarre.  D'un  autre  côté,  comprend-on  que,  si  l'au- 
teur réel  de  notre  Évangile  a  commencé  par  être  disciple 
de  Jean-Baptiste,  il  parle  de  ce  dernier  d'une  façoh  telle- 
ment peu  historique  que  les  Évangiles  synoptiques  sur  ce 
point  lui  soient  supérieurs? 

S  k.  Le  paragraphe  li ,  1-12,  est  un  récit  de  miracle 
comme  il  s'en  trouve  tant  dans  les  synoptiques.  11  y  a  dans 
l'agencement  du  récit  un  peu  plus  de  mise  en  scène, 
quelque  chose  de  moins  naïf;  néanmoins  le  fond  n'a  rien 
qui  sorte  de  la  couleur  générale  de  la  tradition.  Les  synop- 
tiques ne  parlent  pas  de  ce  miracle  ;  mais  il  est  tout  naturel 
que,  dans  la  riche  légende  merveilleuse  qui  circulait,  les 
uns  connussent  un  trait,  les  autres  un  autre.  L'explication 
allégorique,   fondée  principalement  sur  le  verset  10,  et 
d'après  laquelle  l'eau  et  le  vin  seraient  l'ancienne  et  la 
nouvelle  alliance,  prête,  je  crois,  à  l'auteur  une  pensée  qu'il 
n'avait  pas.  Le  verset  11  prouve  qu'aux  yeux  de  ce  dernier, 
tout  le  récit  n'a  qu'un  but  :  naanifester  la  puissance  de 
JJsus.  La  mention  de  la  petite  ville  de  Cana  et  du  séjour 
qu'y  fait  la  mère  de  Jésus  n'est  pas  à  négliger.  Si  le  mi- 
racle de  l'eau  changée  en  vin  avait  été  inventé  par  l'auteur 
du  quatrième  Évangile,  comme  le  supposent  les  adversaires 
de  la  valeur  historique  dudit  Évangile,  pourquoi  ce  trait? 
Les  versets  11  et  12  font  une  bonne  suite  de  faits.  Qu'im- 
portaient de  pareilles  circonstances  topographiques  à  des 
chrétiens  helléniques  du  u«  siècle  ?  Les  Évangiles  apocry- 
phes ne  procèdent  pas  comme  cela.  Us  sont  vagues,  sans 
circonstances  locales ,  faits  par  des  gens  et  pour  des  gens 
qui  ne  se  soucient  pas  de  la  Palestine.  Ajoutons  qu'ail- 
leurs notre  évangéliste  parie  encore  de   Cana  de   Gali- 


APPENDICE. 


m 


lée«.  petite  ville  tout  à  fait  obscure.  Pourquoi  s  être  plu  a 
crée   après  coup  une  célébrité  à  cette  bourgade  dont  certe 
îStiens  demi-gnostiques  d'Asie  Mineure  devaiea.  peu 

"§Tce  qui  suit  à  partir  du  verset  13  est  d'un  haut  inté- 
rêt et  constitue  pour  notre  Évangile  un  triomphe  dec.si  - 
selon  les  synoptiques,  Jésus,  depuis  le  commencement  de 
ï  vie  publique  ne  fait  qu'un  voyage  à  Jérusalem  Le  séjou 
1  Jésus  en  cette  ville  dure  peu  de  jours,  après  lesquels  d 
^t  mis  à  mort.  Cela  souffre  d'énormes  difficultés  que  je  ne 
SlèTpas  ici,  les  ayant  touchées  dans  la  «  Vie  de  Jésus  ... 
Sue  semaines  en  supposant  que  l'intention  des  synop- 
dques  aille  jusqu'à  prêter  cette  durée  à  l«lle  qu 
s'Lule  entre  l'entrée  triomphale  et  la  mort)  ne  suffisent 
paTplr  tout  ce  que  Jésus  dut  faire  à  "em'    Beau- 
coup des  circonstances  placées  par  les  synoptiques  en  Gali- 
rsurtout  les  luttes  avec  les  pharisiens,  n'ont  guère  de 
sens  qu'à  Jérusalem.  Tous  les  événements  qui  suivent  la 
mo  t  de  Jésus  prouvent  que  sa  secte  avait  de  fortes  racme 
r  érusalem.   Si  les  choses  s'étaient  passées  comme  le 
veulent  Matthieu  et  Marc,  le  christianisme  se  fût  surtout 
développé  en  Galilée.  Des  transplantés  depuis  quelques  jours 
n'eussent  pas  choisi  Jérusalem  pour  leur  capitale  .  Smt 
Ll  n'a  pas  un  souvenir  pour  la  Galilée;  pour  lui  la  reh- 
!Sn  nouvelle  est  née  à  Jérusalem.  Le  quatrième  Évangue 
^Tadmet  plusieurs  voyages  et  de  longs  séjours  de  Jesu 
Ls  la  capitale,  paraît  donc  bien  plus  dans  le  vrai.  Luc 


:*l 


V  Sbs^rU"!;»  exemple,  combien  .es  faits  des  chapitres  xm-«,  de 
Jiuv,  49-,  Act.,  I,  -4). 
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semble  ici  avoir  une  secrète  harmonie  avec  notre  écrivain , 
ou  plutôt  flotter  entre  deux  systèmes  opposés*.  Cela  est 
très-important;  car  nous  relèverons  bientôt  d'autres  circon- 
stances où  Luc  côtoie  Fauteur  du  quatrième  Évangile  et 
semble  avoir  eu  connaissance  des  mêmes  traditions. 

Mais  voici  qui  est  bien  frappant.  La  première  circon- 
stance des  séjours  à  Jérusalem  rapportée  par  notre  Évan- 
gile est  aussi  rapportée  par  les  synoptiques  et  placée  par 
eux  presque  à  la  veille  de  la  mort  de  Jésus.  C'est  la  circon- 
stance des  vendeurs  chassés  du  temple.  Est-ce  à  un  Galiléen, 
au  lendemain  de  son  arrivée  à  Jérusalem,  qu'on  peut  attri- 
buer avec  vraisemblance  un  tel  acte,  qui  pourtant  dut  avoir 
quelque  réalité,  puisqu'il  est  rapporté  par  les  quatre  textes? 
Dans  l'agencement  chronologique  du  récit,  l'avantage 
appartient  tout  entier  à  notre  auteur.  Il  est  évident  que  les 
synoptiques  ont  accumulé  sur  les  derniers  jours  des  cir- 
constances que  leur  fournissait  la  tradition  et  qu'ils  ne 
savaient  pas  où  placer. 

Maintenant,  se  pose  une  question  qu'il  est  temps  d'éclair- 
cir.  Déjà  nous  avons  trouvé  notre  évangéliste  possédant 
beaucoup  de  traditions  en  commun  avec  les  synoptiques  (le 
rôle  de  Jean-Baptiste,  la  colombe  du  baptême,  Tétymologie 
du  nom  de  Céphas,  les  noms  de  trois  au  moins  des  apô- 
tres, les  vendeurs  chassés).  Notre  évangéliste  puise-t-il  cela 
dans  les  synoptiques?  Non ,  puisque  sur  ces  circonstances 
mêmes  il  présente  avec  eux  des  différences  importantes. 
D'où  lui  viennent  donc  ces  récits  communs?  De  la  tradition 
évidemment,  ou  de  ses  souvenirs.  Mais  que  veut  dire  cela, 
sinoh  que  l'auteur  nous  a  légué  une  version  originale  de  la 
vie  de  Jésus,  que  cette  vie  doit  être  mise  tout  d'abord  sur 


I.  IX,  51  et  suiv.;  x,  25  et  suiv.,  38  et  sui?.;  xvii,  11. 
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le  même  pied  que  les  autres  biographies  de  lésus,  sauf 
ensuite  à  se  décider  dans  le  détail  par  des  motifs  de  préfé- 
rence? Un  inventeur  a  priori  d'une  vie  de  Jésus,  ou  bien 
n'aurait  rien  de  commun  avec  les  synoptiques,  ou  bien  les 
paraphraserait  comme  font  les  apocryphes.  L'intention  sym- 
bolique et  dogmatique  serait  chez  lui  bien  plus  sensible.  Tout 
dans  ses  récits  aurait  un  sens  et  une  intention.  11  n'y  aurait 
pas  de  ces  circonstances  indifférentes,  désintéressées  en 
quelque  sorte,  qui  abondent  dans  notre  récit.  Rien  ne  res- 
semble moins  à  la  biographie  d'un  éon  ;  ce  n'est  pas  ainsi 
que  l'Inde  écrit  ses  vies  de  Krischna,  raconte  les  incarnations 
de  Vischnou.  Un  exemple  de  ce  genre  de  composition,  dans 
les  premiers  siècles  de  notre  ère,  c'est  la  Pisté  Sophia  attri- 
buée à  Valentin  *.  Là,  rien  de  réel,  tout  est  vraiment  symboli- 
que et  idéal.  J'en  dirai  autant  de  «  l'Évangile  de  Nicodème  », 
composition  artificielle,  toute  fondée  sur  des  métaphores. 
De  notre  texte  à  de  pareilles  amplifications  il  y  a  un  abîme, 
et,  s'il  fallait  à  tout  prix  trouver  l'analogue  de  ces  amplifi- 
cations parmi  les  Évangiles  canoniques,  ce  serait  dans  les 
synoptiques  bien  plus  que  dans  notre  Évangile  qu'il  faudrait 

le  chercher. 

§  6.  Suit  (n,  18  et  suiv.)  un  autre  incident,  dont  la  rela- 
tion avec  le  récit  des  synoptiques  n'est  pas  moins  remar- 
quable.  Ceux-ci,  ou  du  moins  Matthieu  et  Marc,  rapportent, 
à  propos  du  procès  de  Jésus  et  de  l'agonie  sur  le  Golgotha, 
un  mot  que  Jésus  aurait  prononcé  et  qui  aurait  été  l'une 
des  causes  principales  de  sa  condamnation  :  «  Détruisez 
ce  temple ,  et  je  le  rebâtirai  en  trois  jours.  »  Les  synop- 
tiques ne  disent  pas  que  Jésus  eût  tenu  ce  propos;  au 


1.  Retrouvée  dans  une  version  copte  et  traduite  par  M.  Schwartiô 
(Berlin,  1851). 
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contraire,  ils  traitent  cela  de  faux  témoignage.  Notre  évan- 
géliste  raconte  que  Jésus  prononça  en  effet  le  mot  incri- 
miné. A-t-il  pris  ce  mot  dans  les  synoptiques?  C'est  peu 
probable;  car  il  en  donne  une  version  différente  et  même 
une  explication  allégorique  (v.  21-22),  que  ne  connaissent 
pas  les  synoptiques.  Il  semble  donc  qu'il  tenait  ici  une  tra- 
dition originale,  plus  originale  même  que  celle  des  synop- 
tiques ,  puisque  ceux-ci  ne  citent  pas  directement  le  mot 
de  Jésus ,  et  n'en  rapportent  que  l'écho.  11  est  vrai  qu'en 
plaçant  ce  mot  deux  ans  avant  la  mort  de  Jésus,  le  rédac- 
teur  du  quatrième  Évangile  obéit  à  une  idée  qui  ne  semble 
pas  des  plus  heureuses. 

Remarquez  le  trait  d'histoire  juive  du  v.  20;  il  est  d'as- 
sez  bon  aloi  et  suffisamment  d'accord  avec  Josèphe^ 

S  7.  Les  versets  ii,  23-25  seraient  plutôt  défavorables  à 
notre  texte;  ils  sont  lents,  froids,  traînants;  ils  sentent 
l'apologiste,  le  polémiste.  Ils  prouvent  une  rédaction  réflé- 
chie et  bien  postérieure  à  celle  des  synoptiques. 

§  8.  Voici  maintenant  l'épisode  de  Nicodème  (m,  1-21). 
Je  sacrifie  naturellement  toute  la  conversation  de  Jésus  avec 
ce  pharisien.  C'est  un  morceau  de  théologie  apostolique  et 
non  évangélique.  Une  telle  conversation  n'aurait  pu  être 
racontée  que  par  Jésus  ou  par  Nicodème.  Les  deux  hypo- 
thèses sont  également  invraisemblables.  A  partir  du  v.  12, 
d'ailleurs,  l'auteur  oublie  le  personnage  qu'il  a  mis  en 
scène,  et  se  lance  dans  un  développement  général  adressé 
à  tous  les  juifs.  C'est  ici  que  nous  voyons  poindre  un  des 
caractères  essentiels  de  notre  écrivain ,  son  goût  pour  les 
entretiens  théologiques,  sa  tendance  à  rattacher  de  tels 
entretiens  à  des  circonstances  plus  ou  moins  historiques. 


I.  Anttq.,  XX,ix,7« 


APPENDICE. 


491 


Les  morceaux  de  ce  genre  ne  nous  apprennent  rien  de  plus 
sur  la  doctrine  de  Jésus  que  les  dialogues  de  Platon  sur  la 
pensée  de  Socrate.  Ce  sont  des  compositions  artificielles, 
non  traditionnelles.  On  peut  encore  les  comparer  aux  ha- 
rangues que  les  historiens  anciens  ne  se  font  p'jI  scrupule 
de  prêter  à  leurs  héros.  Ces  discours  sont  fort  éloignés  du 
style  de  Jésus  et  de  ses  idées;  au  contraire,  ils  offrent  une 
similitude  complète  avec  la  théologie  du  prologue  (i,  1-1Z|), 
où  l'auteur  parle  en  son  propre  nom.  La  circonstance  à 
laquelle  l'auteur  rattache  cet  entretien  est-elle  historique 
ou  est-elle  de  son  invention?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de 
dire.  J'incline  cependant  pour  le  premier  parti;  car  le  fait 
est  rappelé  plus  bas  (xix,  39),  et  Nicodème  est  mentionné 
ailleurs  (vn,  50  et  suiv.).  Je  suis  porté  à  croire  que  Jésus 
eut  en  réalité  des  relations  avec  un  personnage  considérable 
de  ce  nom,  et  que  l'auteur  de  notre  Évangile,  qui  savait 
cela,  a  choisi  Nicodème,  comme  Platon  a  choisi  Phédon  ou 
Alcibiade,  pour  interlocuteur  d'un  de  ses  grands  dialogues 
théoriques. 

§  9.  Les  V.  22  et  suiv.  jusqu'au  v.  2  du  chap.  iv  nous 
transportent,  selon  moi ,  en  pleine  histoire.  Ils  nous  mon- 
trent de  nouveau  Jésus  près  de  JeaivBaptiste,  mais  cette  fois 
avec  une  troupe  de  disciples  autour  de  lui.  Jésus  baptise 
comme  Jean,  attire  la  foule  plus  que  ce  dernier  et  a  de  plus 
grands  succès  que  lui.  Les  disciples  baptisent  comme  leur 
maître,  et  une  jalousie,  à  laquelle  les  deux  chefs  de  secte 
restent  supérieurs,  s'allume  entre  leurs  écoles.  Ceci  est  extrê- 
mement remarquable,  car  les  synoptiques  n'ont  rien  de 
pareil.  Pour  moi,  je  trouve  cet  épisode  très-vraisemblable. 
Ce  qu'il  a  d'inexpliqué  en  certains  détails  est  loin  d'in- 
firmer la  valeur  historique  de  l'ensemble.  C'étaient  là  de£ 
choses  qu'on  entendait  à  demi-mot  et  qui  vont  bien  dans 
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l'hypothèse  de  mémoires  personnels  écrits  pour  un  cercle 
réduit.  De  telles  obscurités,  au  contraire,  ne  s'expliquent 
pas  dans  un  ouvrage  composé  uniquement  en  vue  de  faire 
prévaloir  certaines  idées.  Ces  idées  perceraient  partout;  il 
n'y  aurait  pas  tant  de  circonstances  singulières  et  sans 
signification  apparente.  La  topographie,  d'ailleurs,  a  ici  de 
la  précision  (v.  22-23).  On  ignore,  il  est  vrai,  où  était 
Salim;  mais  AivcSv  est  un  trait  de  lumière.  C'est  le  mot 
jEnawan,  pluriel  chaldéen  de  Ain  ou  jEn,  «  fontaine  ». 
Comment  voulez-vous  que  des  sectaires  hellénistes  d'Ephèse 
eussent  deviné  cela?  Ils  n'eussent  nommé  aucune  localité, 
ou  ils  en  eussent  nommé  une  très-connue,  ou  ils  eussent 
forgé  un  mot  impossible  sous  le  rapport  de  l'étymologie 
sémitique.  Le  trait  du  v.  2U  a  aussi  de  la  justesse  et  de 
la  précision.  Le  v.  25,  dont  la  liaison  avec  ce  qui  précède 
et  ce  qui  suit  ne  se  voit  pas  bien,  écarte  l'idée  d'une  com- 
position artificielle.  On  dirait  que  nous  avons  ici  des  notes 
mal  rédigées,  de  vieux  souvenirs  décousus,  mais  par  mo- 
ments d'une  grande  lucidité.  Quoi  de  plus  naïf  que  la  pen- 
sée du  V.  26  répétée  au  v.  1  du  chap.  iv?  Les  v.  27-36  sont 
d'un  tout  autre  caractère.  L'auteur  retombe  dans  ses  dis- 
cours, auxquels  il  est  impossible  d'attribuer  aucun  caractère 
d'authenticité.  Mais  le  v.  1  du  ch.  iv  est  de  nouveau  d'une 
rare  transparence,  et  quant  au  v.  2,  il  est  capital.  L'auteur, 
se  repentant  en  quelque  sorte  de  ce  qu'il  a  écrit,  et  crai- 
gnant qu'on  ne  tire  de  mauvaises  conséquences  de  son 
récit,  au  lieu  de  le  biffer,  insère  une  parenthèse  en  fiac;ranle 
contradiction  avec  ce  qui  précède.  11  ne  veut  plus  que  Jésus 
ait  baptisé  ;  il  prétend  que  ce  furent  seulement  ses  disciples 
qui  baptisèrent.  Mettons  que  le  v.  2  ait  été  ajouté  plus 
tard.  Il  eu  restera  toujours  que  le  récit  ni,  22  et  suiv. 
tf  est  nullement  un  morceau  de  théologie  a  priori,  puis- 


nu'au  contraire  le  théologien  a  priori  prend  la  plume  au 
;.  2  pour  contredire  ce  récit  et  lui  ôter  ce  qu'il  pouvait 
avoir  d'embarrassant. 

6  10.  Nous  arrivons  à  l'entrevue  de  Jésus  et  de  la  Sama- 
ritaine  et  à  la  mission  chez  les  Samaritains  (.v,  l-/,2  •  Luc 
connaît  cette  mission»,  qui  probablement  fut  réelle,  le. 
pourtant,  la  théorie  de  ceux  qui  ne  voient  dans  notre  Evan- 
gile qu'une  série  de  fictions  destinées  à  amener  des  exposés 
de  principes  pourrait  s'appliquer.  Les  détails  du  dialogue 
sont  évidemment  fictifs.  D'un  autre  côté,  la  topographie  des 
r  -6  est  satisfaisante.  Un  juif  de  Palestine  ayant  passé 
Lvent  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Sichem  a  pu  seul  ecnre 
cIlcs  versets  5-6  ne  sont  pas  exacts;  mais  la  tradition 
aui  y  est  mentionnée  a  pu  venir  de  Gen.,  xxxni,  19; 
XLViu.  22;  Jos..  XXIV.  32.  L'auteur  semble  employer  un  jeu 
d^Ls  Sickar  pour  SicHe.'),  P-  lequel  >es  lui  s  croya. 
déverser  sur  les  Samaritains  une  amère  ironie'  Je  ne  pense 
pa  Tu'on  se  fût  si  fort  soucié  à  Éphèse  de  la  hame  qui  dm- 
sa  t  les  Juifs  et  les  Samaritains,  et  de  l'interdit  réciproque 
;      xLtait  entre  eux  (v.  0).  Les  al™s  qu'on  a  voulu  vo^ 

Ls  les  versets  16-18  à  l'histoire  religieuse  de  la  Sama- 
dans  les  ve  ,   jj  ^^^^  ^^ 

rie  me  paraissent  forcées,  be  v.  i-  j- 

deux  le  mot  admirable:  «Femme,  ^-s-nio.   le  temp  es 
venu     ..  et  exprime  une  pensée  tout  opposée.  C  est  la.  ce 
mbl^  une  correction  analogue  au  v.  2  de  ce  même  cha- 
Te  où  soit  l'auteur,  soit  un  de  ses  disciples,  corrige  une 
'plnl^e  qu'il  trouve  dangereuse  ou  trop  hardie.  En  tout  cas. 

1.  IX,  51  et  suiv.;  XVII,  11. 

2.  Sichar  veut  dire  «  mensonge  ».  ^^  calcm. 

3.  Les  --^-- ^-^^^^^^^ 

bours  injurieux,  pour  dissimuler  leur  imi 

et  les  chrétiens. 
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ce  verset  est  profondément  empreint  des  préjugés  juifs.  le 
ne  le  comprends  plus,  s'il  a  été  écrit  vers  Tan  130  ou  150 
dans  la  fraction    du  christianisme   la  plus  détachée  du 
judaïsme.  Le  v.  35  est  exactement  dans  le  style  des  synoi> 
tiques  et  des  vraies  paroles  de  Jésus.  Reste  le  mot  splen- 
dide  (V.  21-23,  en  omettant  22).  11  n'y  a  pas  d'authenti- 
cité rigoureuse  pour  de  tels  mots.  Gomment  admettre  que 
Jésus  ou  la  Samaritaine  aient  raconté  la  conversation  qu'ils 
avaient  eue  ensemble  ?  La  manière  de  narrer  des  Orien- 
taux est  essentiellement  anecdotique  ;  tout  se  traduit  pour 
eux  en  faits  précis  et  palpables.  Nos  phrases  générales 
exprimant  une  tendance ,  un  état  général ,  leur  sont  in- 
connues. C'est  donc  ici  une  anecdote  qu'il  ne  faut  pas 
admettre  plus  à  la  lettre  que  toutes  les  anecdotes  de  l'his- 
toire. Mais  l'anecdote  a  souvent  sa  vérité.  Si  Jésus  n'a 
jamais  prononcé  ce  mot  divin,  le  mot  n'en  est  pas  moins 
de  lui,  le  mot  n'eût  pas  existé  sans  lui.  Je  sais  que,  dans 
les  synoptiques,  il  y  a  souvent  des  principes  tout  con- 
traires, des  circonstances  où  Jésus  traite  les  non-juifs  avec 
beaucoup  de  dureté.  Mais  il  y  en  a  d'autres  aussi  où  l'es- 
prit de  largeur  qui  règne  en  ce  chapitre  de  Jean  se  re- 
trouve *.  11  faut  choisir.  C'est  dans  ces  derniers  passages 
que  je  vois  la  vraie  pensée  de  Jésus.  Les  autres  sont,  selon 
moi ,  des  taches  ,  des  lapsus  provenant  de  disciples  médio- 
crement capables  de  comprendre  leur  maître  et  trahissant 

sa  pensée. 

§  11.  Les  V.  /i3-[i5  du  ch.  iv  ont  quelque  chose  qui 
étonne.  L'auteur  veut  que  ce  soit  à  Jérusalem,  à  l'époque 
des  fêtes,  que  Jésus  ait  fait  ses  grandes  démonstrations. 

i.  Matth.,  vni,  H  etsuiv.;  xxi,43;  xxii,  1  et  suiv.;  xxiv,  14;  xxvm. 
19;  Marc,  xui,  10;  xvi,  15 ;  Luc,  iv,  26;  xxnr,  47. 
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Il  semble  que  ce  soit  là  chez  lui  un  système.  Mais  ce  gui 
prouve  qu'un  tel  système,  bien  qu'erroné,  se  rattachait  à 
des  souvenirs,  c'est  qu'il  l'appuie  (v.  Uh)  d'une  parole  de 
Jésus  que  les  synoptiques  rapportent  aussi,  et  qui  a  un 
haut  caractère  d'authenticité. 

§  12.  Au  V.  46,  rappel  de  la  petite  ville  de  Cana,  qui  ne 
s'expliquerait  pas  dans  une  composition  artificielle  et  uni- 
quement dogmatique.  Puis  (v.  k^-5k),  un  miracle  de  guéri- 
son,  fort  analogue  à  ceux  qui  remplissent  les  synoptiques, 
et  qui  répond,  avec  des  variantes,  à  celui  qui  est  raconté 
dans  Matth.,  vm,  5  et  suiv.,  et  dans  Luc,  vu,  1  et  suiv.  Ceci 
est  très-remarquable;  car  ceci  prouve  que  l'auteur  n'ima- 
gine pas  ses  miracles  à  plaisir,  qu'en  les  racontant  il  suit 
une  tradition.  En  somme,  sur  les  sept  miracles  qu'il  men- 
tionne, il  n'y  en  a  que  deux  (les  noces  de  Cana  et  la  résur- 
rection de  Lazare)  dont  il  n'y  ait  pas  de  trace  dans  les 
synoptiques.  Les  cinq  autres  s'y  retrouvent  avec  des  diffé- 
rences de  détail. 

§  13.  Le  ch.  v  fait  un  morceau  à  part.  Icif  les  procédés 
de  l'auteur  se  montrent  à  nu.  11  raconte  un  miracle  qui  est 
censé  s'être  passé  à  Jérusalem  avec  des  traits  de  mise  en 
scène  destinés  à  rendre  le  prodige  plus  frappant,  et  il  saisit 
cette  occasion  pour  placer  de  longs  discours  dogmatiques  et 
polémiques  contre  les  Juifs.  L'auteur  invente-t-il  le  miracle 
ou  le  prend-il  dans  la  tradition?  S'il  l'invente,  on  doit  ad- 
mettre au  moins  qu'il  avait  habité  Jérusalem,  car  il  connaît 
bien  la  ville  (v.  2  et  suiv.).  Il  n'est  pas  question  ailleurs  de 
.  Bethesda;  mais,  pour  avoir  inventé  ce  nom  et  les  circonstances 
qui  s'y  rapportent,  l'auteur  du  quatrième  Évangile  aurait  dû 
savoir  Vhébreu.  ce  que  les  adversaires  de  notre  Évangile 
n'admettent  pas.  Il  est  plus  probable  qu'il  prend  le  fond  de 
son  récit  dans  la  tradition;  ce  récit  présente,  en  effet,  de 
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Botables  parallélismes  avec  Marc^  Une  partie  de  la  com- 
ZZuié  chrétienne  attribuait  donc  â  Jésus  des  miracles  qm 
Lient  censés  s'être  passés  à  Jérusalem.  Voilà  qm  est  extre- 
mementgrave.  Que  Jésus  ait  acquis  un  grand  renom  de  thau- 
rarge'dans  un  pays  simple,  rustique,  ^— ^^^^^^ 
posé  comme  la  Galilée,  cela  est  tout  naturel.  Ne  se  fut-U  pas 
une  seule  fois  prêté  à  l'exécution  d'actes  merveilleux ,  ces 
actes  s^^^^^^^^^^     faits  malgré  lui.  Sa  réputation  de  thauma- 
"ge  se  serait  répandue  indépendamment  de  toute  coopéra- 
Zl  de  sa  part  et  à  son  insu.  Le  miracle  s'explique  du  - 
iTême  devant  un  public  bienveillant;  c'est  a^ors^^^^^^^^^ 
nublicqui  le  fait.  Mais,  devant  un  public  malveillant ,  la 
queÏÏon  est  toute  changée.  Cela  s'est  bien  vu  dans  la  recru- 
3  Lee  de  miracles  qui  eut  lieu  il  y  ^  ^J  ^  ^^^^^ 
Italie   Les  miracles  qui  se  produisaient  dans  les  Etats  vo- 
r  ii  réussissaient;  au  contraire,  ceux  qui  osaient  poin  re 
Tans  les  provinces  italiennes,  soumis  de  suite  à  une  en- 
Îuête    s'arrêtaient  vite.  Ceux  qu'on  prétendait  avoir  été 
Ss  avou^ent  n'avoir  jamais  été  malades.  Les  thauma- 
Ïges  eux-mêmes,  interrogés,  déclaraient  q-'^^^/^y.^; 
Zint  rien,  mais  que,  le  bruit  de  leurs  miracles  s  étant 
Tandu,  ils  avaient  cru  en  faire.  En  d'autres  termes,  pour 
au'un  m  racle  réussisse,  un  peu  de  complaisance  est  néces- 
Le  ^es  assistants  n'y  aidant  pas,  il  fau.  que  les  acteurs 
vTdent;  en  sorte  que,  si  Jésus  a  fait  des  miracles  a    eru 
Lem    nous  arrivons  à  des  suppositions  pour  nous  très- 
cïoqu'antes.  Réservons  notre  jugement;  car  nous  aurons 
bientôt  à  traiter  d'un  miracle  hiérosolymite  autremen   un- 
portL  que  celui  dont  il  s'agit  ici,  et  lié  bien  plus  intime- 
ment  aux  événements  essentiels  de  la  vie  de  Jésus. 


0) 


Comp.  Jean,  t,  8,  9, 16,  à  Marc,  ii,  9, 12,  27. 


S  U.  Oi.  VI,  1-U  :  Miracle  galiléen  cette  fois  encore  iden- 
tique à  l'un  de  ceux  qui  sont  rapportés  par  les  synoptiques; 
il  s'agit  de  la  multiplication  des  pains.  11  est  clair  que  c'est 
là  un  de  ces  miracles  que,  du  rivant  de  Jésus,  on  lui  attri- 
bua. C'est  un  miracle  auquel  une  circonstance  réelle  donna 
lieu.  Rien  de  plus  facile  que  d'imaginer  une  telle  illusion 
dans  des  consciences    crédules,   naïves  et  sympathiques. 
«  Pendant  que  nous  étions  avec  lui ,  nous  n'avons  eu  ni 
faim  ni  soif  ;  »  cette  phrase  bien  simple  devint  un  fait  mer- 
veilleux qu'on  racontait  avec  toute  sorte  d'amplifications. 
Le  récit,  comme  toujours,  vise  dans  notre  texte  un  peu  plus 
à  l'effet  que  dans  les  synoptiques.  En  ce  sens,  il  est  d'un 
aloi  inférieur.  Mais  le  rôle  qu'y  joue  l'apôtre  Philippe  est  à 
noter.  Philippe  est  particulièrement  connu  de  l'auteur  de 
notre  Évangile  (comp.  i,  43  et  suiv.;  xii ,  21  et  suiv.).  Or, 
Philippe  résida  à  Hiérapolis  en  Asie  Mineure,  où  Papias  con- 
nut ses  filles  *.  Tout  cela  se  raccorde  assez  bien.  On  peut  dire 
q^ie  l'auteur  a  pris  ce  miracle  dans  les  synoptiques  ou  dans 
une  source  analogue,  et  qu'il  se  l'approprie  à  sa  guise.  Mais 
comment  le  trait  qu'il  y  ajoute  s'harmoniserait-il  si  bien 
avec  ce  que  nous  savons  d'ailleurs,  si  ce  trait  ne  venait 
d'une  tradition  directe? 

§  15.  Au  moyen  de  liaisons  évidemment  artificielles  et  qui 
prouvent  bien  que  tous  ces  souvenirs  (si  souvenir  il  y  a)  ont 
été  écrits  fort  tard,  l'auteur  amène  une  série  étrange  de  mi- 
racles et  de  visions  (vi,  16  et  suiv.).  Pendant  une  tempête, 
Jésus  apparaît  sur  les  flots,  semble  marcher  sur  la  mer;  la 
barque  elle-même  est  miraculeusement  transportée.  Ce  mi- 


1.  Dans  Eusèbe,  Hist,  eccl,  III,  39.  Cf.  Polycrate,  dans  Eusèbe,  H,  E„ 
V,  24.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  entre  l'apôtre  Philippe  et  le  diacre  du  même 
nom  des  confusions  singulières. 
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racle  se  retrouve  chez  les  synoptiques*.  Nous  sommes  donc 
encore  ici  dans  la  tradition  et  nullement  dans  la  fantaisie 
individuelle.  Le  v.  23  fixe  les  lieux,  établit  un  rapport  entre 
ce  miracle  et  celui  de  la  multiplication  des  pains,  et  semble 
prouver  que  ces  récits  miraculeux  doivent  être  mis  dans  la 
classe  des  miracles  qui  ont  une  base  historique.  Le  prodige 
que  nous  discutons  en  ce  moment  correspond  probablement 
à  quelque  hallucination  que  les  compagnons  de  Jésus  eurent 
sur  le  lac,  et  en  vertu  de  laquelle  ils  crurent,  dans  un  mo- 
ment de  danger,  voir  leur  maître  venir  à  leur  secours.  L'idée 
à  laquelle  on  se  laissait  aller,  que  son  corps  était  léger 
comme  un  esprit*,  donnait  créance  à  cela.  Nous  retrou- 
verons bientôt  (ch.  XXI)  une  autre  tradition  fondée  sur  des 
imaginations  analogues. 

S 16.  Les  deux  miracles  qui  précèdent  servent  à  amener  une 
prédication  des  plus  importantes,  que  Jésus  est  censé  avoir 
faite  dans  la  synagogue  de  Gapharnahum.  Cette  prédication 
se  rapporte  évidemment  à  un  ensemble  de  symboles  tres- 
familiers  à  la  plus  antique  communauté  chrétienne,  sym- 
boles où  le  Christ  était  présenté  comme  le  pain  du  croyant. 
J'ai  déjà  dit  que  lejjiscours  du  ChrisJ  dans  notre  Évangile 
sont_BresquejousJes,ouyrâ^^  et  celui^i  peut 

certes  être  du  nombre.  Je  reconnaîtrai,  si  Ton  veut,  que  ce 
morceau  a  plus  d'importance  pour  Fhistoire  des  idées  eucha- 
ristiques  au  i-  siècle  que  pour  l'exposé  même  des  idées  de 
Jésus.  Cependant,  cette  fois  encore,  je  crois,  notre  Évan- 
gile nous  fournit  un  trait  de  lumière.  Selon  les  synoptiques, 
rinstitution  de  l'eucharistie  ne  remonterait  pas  au  delà  de  la 
dernière  soirée  de  Jésus.  Il  est  clair  que  très-anciennement 
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on  crut  cela,  et  c'était  la  doctrine  de  saint  Paul*.  Mais  pour 
admettre  que  ce  soit  vrai,  il  faut  supposer  que  Jésus  savait 
avec  la  dernière  précision  le  jour  où  il  mourrait ,  ce  que 
nous  ne  pouvons  accorder.  Les  usages  d'où  est  sortie  l'eu- 
charistie remontaient  donc  au  delà  de  la  dernière  cène, 
et  je  crois  que  notre  Évangile  est  parfaitement  dans  le  vrai, 
en  omettant  le  récit  sacramentel  à  la  soirée  du  jeudi,  et  en 
semant  les  idées  eucharistiques  dans  le  courant  même  de  la 
vie  de  Jésusi(^Le  récit  eucharistique,  dans  ce  qu'il  a  d'essen- 
tiel, n'est  au  fond  que  la  reproduction  de  ce  qui  se  passe  à 
tout  repas  juif  A  Ce  n'est  pas  une  fois,  c'est  cent  fois  que 
Jésus  a  dû  béniiHe  pain,  le  rompre,  le  distribuer,  et  bénir  la 
coupe.  Je  ne  prétends  nullement  que  les  paroles  prêtées  à 
Jésus  par  le  quatrième  évangéliste  soient  textuelles.  Mais 
les  traits  précis  fournis  par  les  versets  60  et  suiv.,  68, 
70-71  ont  un  caractère  original.  Nous  remarquerons  encore 
plus  tard  la  haine  particulière  de  notre  auteur  contre  Juda 
de  Kerioth.  Certes,  les  synoptiques  ne  sont  pas  tendres  pour 
ce  dernier.  Mais  la  haine  est,  dans  le  quatrième  narrateur, 
plus  réfléchie,  plus  personnelle;  elle  revient  à  deux  ou  trois 
endroits,  avant  le  récit  de  la  trahison;  elle  cherche  à  accu- 
muler sur  la  tête  du  coupable  des  griefs  dont  les  autres 
évangélistes  ne  parlent  pas. 

§  17.  Les  versets  vu,  1-10  sont  un  petit  trésor  historique. 
La  mauvaise  humeur  sournoise  des  frères  de  Jésus,  les  pré- 
cautions que  celui-ci  est  obligé  de  prendre,  y  sont  exprimées 
avec  une  admirable  naïveté.  C'est  ici  que  l'explication  sym- 
bolique et  dogmatique  est  complètement  en  défaut.  Quelle 
intention  dogmatique  ou  symbolique  trouver  en  ce  petit 


1.  Matth.,  XIV,  22  et  suiv.;  Marc,  vi,  45  et  suiv. 

S.  Ce  fut  l'origine  du  docétisme,  hérésie  contemporaine  de»  dpOtreS. 


1.  I  Cor.,  XI,  23  et  suiv. 

S.  Voir  «  Vie  de  Jésus  »,  p.  31Ô  de  1»  présente  édiUoo, 
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passage,  qui  est  plutôt  propre  à  faire  naître  l'objection  qu'à 
servir  les  besoins  de  l'apologétique  chrétienne?  Pourquoi 
un  écrivain  dont  l'unique  devise  eût  été  :  Scribixur  ad  pro- 
handum,  eût-il  imaginé  ce  détail  bizarre?  Non.  non;  ici 
l'on  peut  dire  hautement  :  Scribilur  ad  mrrandum.  C'est  la 
un  souvenir  original,  de  quelque  part  qu'il  vienne  et  quelle 
que  soit  la  plume  qui  l'a  écrit.  Comment  dire  après  cela 
que  les  personnages  de  notre  Évangile  sont  des  types,  des 
caractères,  et  non  des  êtres  historiques  en  chair  et  en  os? 
Ce  sont  bien  plutôt  les  synoptiques  qui  ont  le  tour  idyl- 
lique et  légendaire;  comparé  à  eux,  le  quatrième  Évangile 
a  les  allures  de  l'histoire  et  du  récit  qui  vise  à  être  exact. 
§  18.  Suit  une  dispute  (vu,  11  et  suiv.)  entre  Jésus  et  les 
juifs   à  laquelle  j'attache  peu  de  prix.  Les  scènes  de  ce 
genre  durent  être  fort  nombreuses.  Le  genre  d'imagination 
de  notre  auteur  s'impose  très-fortement  à  tout  ce  qu'il  ra- 
conte- de  tels  tableaux  doivent  être  chez  lui  médiocrement 
vrais  de  couleur.  Les  discours  mis  dans  la  bouche  de  Jésus 
sont  conformes  au  style  ordinaire  de  notre  écrivain.  L'inter- 
vention de  Nicodème  (v.  50  et  suiv.)  peut  seule  en  tout  ceci 
avoir  une  valeur  historique.  Le  v.  52  a  prêté  à  des  objec- 
tions. Ce  verset,  dit^n,  renferme  un  erreur  que  m  Jean 
ni  même  un  juif  n'auraient  commise.  L'auteur  pouvait-il 
ignorer  que  Jonas  et  Nahum  étaient  nés  en  Galilée?  Om 
certes,  il  pouvait  l'ignorer;  ou  du  moins  il  pouvait  n'y  pas 
songer/Les  évangélistes  et  en  général  les  écrivains  du  Nou- 
veau Testament,  saint  Paul  excepté,  ont  des  connaisgancgs 
historiauesjt  exégétiques  fort  inçomElètes.  Entout  cas,  ils 
écriv"aient  demémôire  et  ne  se  soudaient  pas  d'ôtreexaçts^ 
"TiTLi^écit  de  k  femme  adultère  laisse  place  à  de  grands 
doutes  critiques.  Ce  passage  manque  dans  les  meilleurs 
manuscrits;  je  crois  cependant  qu'il  faisait  partie  du  texte 


primitif.  Les  données  topographiques  des  versets  1  et  2 
ont  de  la  justesse.  Rien  dans  le  morceau  ne  fait  disparate 
avec  le  style  du  quatrième  Évangile.  Je  pense  que  c'e^t  par 
un  scrupule  déplacé,  venu  à  l'esprit  de  quelques  faux  rigo- 
ristes, sur  la  morale  en  apparence  relâchée  de  l'épisode, 
au'on  aura  coupé  ces  lignes  qui  pourtant,  vu  leur  beauté,  se 
seront  sauvées,  en  s'attachant  à  d'autres  parties  des  textes 
évangéliques.  En  tout  cas,  si  le  trait  de  la  femme  adultère 
ne  faisait  pas  partie  d'abord  du  quatrième  Evangile,  il  est 
sûrement  de  tradition  évangélique.  Luc  le  connaît,  quoique 
dans  un  autre  agencement».  Papias '  semble  avoir  lu  une 
histoire  analogue  dans  l'Évangile  selon  les  Hébreux.  Le  mot  : 
«  Que  celui  d'entre  vous  qui  est  sans  péché...  »  est  si  par- 
faitement dans  le  tour  d'esprit  de  Jésus,  il  répond  si  bien  a 
d'autres  traits  das  synoptiques,  qu'on  est  tout  à  fait  auto- 
risé à  le  considérer  comme  étant  authentique  dans  la  même 
mesure  que  les  mots  des  synoptiques.  On  comprend,  en  tout 
cas,  beaucoup  mieux  qu'un  tel  passage  ait  été  retranché 

qu'ajouté. 

§  20  Les  disputes  théologiques  qui  remplissent  le  reste 
du  ch  vMi  sont  sans  valeur  pour  l'histoire  de  Jésus.  Évi- 
demment,(l'auteur  prête  à  Jésus  ses  propres  idées,  sanss'ap- 
puyer  sur  aucune  source  ni  sur  aucun  souvenir  direct.)Com- 

\'  Dl;!'EusèbJ:  Hist.  eccl.,  III,  39.  Un  savant  annéniste .  M  Pru- 
'  dhomme^Muliedemandai  s'il  -it  rencontré  des  c..aUons de P^^^^^^ 
dan»  les  auteurs  arméniens,  me  communique  un  curieux  passage,  ex- 
tr"  1"  rE«pUcations  sur  divers  passages  de  l'Écriture  sa.n^  .par 
V«tan  Vartabed.  ms.  arm.  de  la  Bibl.  Impériale,  ancien  fonds.  n«  12, 
iTt  V  Le  passage  de  la  femme  adultère,  que  les  autre,  chréiens 
lu;  dans  leur  Évan^le,  est  l'œuvre  d'un  certain  P^P'»'-  *»''.'^«  f^ 
jL  lefluel  a  écrit  des  hérésies .  et  a  été  rejeté.  C'est  Eusèbe  qui  le  d. 
oTriTrit  postérieurement.  »  Les  Arméniens,  en  eff.t.  remettent  ledit 
passage  ou  le  mettent  h  la  fin  de  l'Évangile  de  Jean. 
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ment  d-Ta-t-on,  un  disciple  immédiat  ou  un  traditioniste  se 
rattachant  directement  à  un  apôtre  ont-ils  pu  altérer  ainsi  la 
parole  du  maître?  Mais  Platon  était  bien  disciple  immédiat 
de  Socrate,  et  cependant  il  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  lu» 
attribuer  des  discours  fictifs.  Le  «  Phédon  »  contient  des 
renseignements  historiques  de  la  plus  haute  vente  et  des 
discours  qui  n'ont  aucune  authenticité.  La  tradition  des  faits 
se  conserve  bien  mieux  que  celle  des  discours.  Lne  éœle 
chrétienne  active,  parcourant  rapidement  le  cercle  des  idées, 
devait,  en  cinquante  ou  soixante  ans,  modifier  totalement 
l'image  qu'on  se  faisait  de  Jésus,  tandis  qu'elle  pouvait  se 
souvenir,  beaucoup  mieux  que  toutes  les  autres,  de  certai- 
nes particularités  et  de  la  contexture  générale  de  la  biogra- 
phie du  réformateur.  Au  contraire ,  les  simples  et  douces 
familles  chrétiennes  de  la  Batanée  chez  lesquelles  s'est  for- 
mée la  collection  des  Aôy'»,  -  petits  comités,  très-purs, 
très-honnêtes,  d'ébionim  (pauvres  de  Dieu),  restés  bien 
fidèles  aux  enseignements  de  Jésus,  ayant  gardé  pieusement 
le  dépôt  de  sa  parole ,  formant  un  petit  monde  dans  lequel 
il  y  avait  peu  de  mouvement  d'idées,  -  pouvaient  à  la  fois 
avoir  très-bien  conservé  le  timbre  de  la  voix  du  maître,  et 
être  fort  mal  renseignées  sur  des  circonstances  biographi- 
ques auxquelles  elles  tenaient  peu.  La  distinction  que  nous 
indiquons  ici  se  reproduit,  du  reste,  en  ce  qui  concerne  le 
premier  Évangile.  Cet  Évangile  est  sûrement  celui  qui  nous 
rend  le  mieux  les  discours  de  Jésus,  et  cependant,  pour  les 
faits    il  est  plus  inexact  que  le  second.  C'est  en  vam  qu'on 
allègue  l'unité  de  rédaction  du  quatrième  Évangile.  Cette 
unité    je  la  reconnais;  mais  une  composition  rédîgée  par 
une  seule  main  peut  renfermer  des  données  de  valeur  fort 
iné-ale   Le  Vie  de  Mahomet  par  Ibn-Hischâm  est  parfai- 
tement une,  et  pourtant  il  y  a  dans  cette  Vie  des  choses 
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que  nous  aSmettons ,  d'autres  que  nous  n'admettons  pas. 
§  21.  Les  chapitres  ix  et  x,  jusqu'au  v.  21  de  ce  dernier, 
forment  un  paragraphe  commençant  par  un  nouveau  miracle 
hiérosolymite,  celui  deFaveugle-né,  où  l'intention  de  relever 
la  force  démonstrative  du  prodige  se  fait  sentir  d'une  ma- 
nièreplus  fatigante  que  partout  ailleurs.  On  sent  néanmoins 
une  connaissance  assez  précise  de  la  topographie  de  Jéru- 
salem (V.  7)  ;  l'explication  de  2aa)apt.  est  assez  bonne.  Im- 
possible de  prétendre  que  ce  miracle  soit  sorti  de  imagina- 
tion symbolique  de  notre  auteur  ;  car  il  se  retrouve  en  Marc 
(vin,  22  et  suiv.),  avec  une  coïncidence  portant  sur  un  trait 
minutieux  et  bizarre  (comp.  Jean,  ix,  6;  et  Marc,  viii,  23). 
Dans  les  discussions  et  les  discours  qui  suivent,  je  recon- 
nais qu'il  serait  dangereux  de  chercher  un  écho  de  la  pen- 
sée de  Jésus.  Un  trait  essentiel  de  notre  auteur,  qui  sort 
dès  à  présent  avec  évidence,  c'est  sa  façon  de  prendre  un 
miracle  pour  point  de  départ  de  longues  démonstrations. 
Ses  miracles  sont  des  miracles  raisonnes,  commentés.  Gela 
n'a  pas  lieu  dans  les  synoptiques.  La  théurgie  de  ces  der- 
niers est  d'une  parfaite  naïveté;  ils  ne  reviennent  jamais 
sur  leurs   pas  pour  tirer  parti  des  merveilles  qu'ils  ont 
racontées/La  théurgie  du  quatrième  Évangile,  au  contraire, 
est  réfléchie,  présentée  avec  des  artifices  d'exposition  visant 
à  convaincre,  et  exploitée  en  faveur  de  certaines  prédica- 
tions dont  l'auteur  fait  suivre  le  récit  de  ses  prodiges^Si 
notre  Évangile  se  bornait  à  de  tels  morceaux,  l'opinion 
qui  y  voit  une  simple  thèse  de  théologie  serait  parfaite- 
ment fondée. 

§  22.  Mais  il  s'en  faut  qu'il  se  borne  à  cela.  A  partir  du 
V.  22  du  ch.  X,  nous  rentrons  dans  des  détails  de  topogra- 
phie  d'une  rigoureuse  précision ,  qu'on  ne  s'explique  guère 
si  l'on  soutient  qu'à  aucun  degré  notre  Évangile  ne  ren- 
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ferme  de  tradition  palestinienne.  Je  sacrifie  toute  la  dispute 
des  versets  2^-39.  Le  voyage  de  Pérée,  indiqué  v.  Z,0,  pa- 
raît au  contraire  historique.  Les  synoptlijues  connaissent 
ce  voyage .  auquel  ils  rattachent  les  divers  incidents  do 

T23  Voici  maintenant  un  passage  très-important  (xi,  1-/.5). 
11  s'agit  d'un  miracle,  mais  d'un  miracle  qui  tranche  sur 
les  autres  et  se  produit  dans  des  circonstances  à  part  Tous 
les  autres  miracles  présentés  comme  ayant  eu  de  1  éclat  se 
nassent  à  propos  d'individus  obscurs  et  qui  ne  figurent  plus 
ensuite  dans  l'histoire  évangélique.  Ici  le  miracle  se  passe  au 
sein  d'une  famille  connueS  et  que  l'auteur  de  notre  Évangile 
en  particulier,  s'il  est  sincère,  paraît  avoir  pratiquée. ^Les  au- 
tres miracles  sont  de  petits  rouages  à  part,  destines  a  prou- 
ver par  leur  nombre  la  mission  divine  du  maître,  mais  sans 
conséquence  pris  isolément,  puisqu'il  n'en  est  pas  un  seul 
qln  rappelle  une  fois  qu'il  est  passé;  nul  d'entre  eux  ne 
?ait  partie  intégrante  de  la  vie  de  Jésus)  On  peut  ks  traiter 
tous  en  bloc  comme  je  l'ai  fait  dan/mon  ouvrage    sans 
ébranler  l'édifice  ni  rompre  la  suite  des  événements.  Le  mi- 
racle dont  il  s'agit  ici,  au  contraire,  est  engagé  profonde- 
ment dans  le  récit  des  dernières  semaines  de  Jésus,  tel  que 
le  donne  notre  Évangile.  Or  nous  verrons  que  c  est  juste- 
ment pour  le  récit  de  ces  dernières  semaines  que  notre  texe 
brille  d'une  supériorité  tout  à  fait  incontestable.  Ce  miracle 
fait  donc  à  lui  seul  une  classe  à  part;  il  semble  au  premier 
coup  d'oeil  qu'il  doive  compter  parmi  les  événements  de  la 
Vie  de  Jésus.  Ce  n'est  pas  le  menu  détail  du  récit  qui  me 
frappe,  i^s  deux  autres  miracles  hiérosolym.tes  de  Jésus 
dont  parle  l'auteur  du  quatrième  Évangile  sont  racontes  de 

«.  Luc,  ï,  38  et  sulv. 
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même/Toutes  les  circonstances  de  la  résurrection  de  Lazare 
pourraient  être  le  fruit  de  l'imagination  du  narrateur,  il 
serait  prouvé  que  toutes  ces  circonstances  ont  été  combi- 
nées "n  vue  de  l'effet,  selon  la  constante  habitude  que  nous 
avons  remarquée  chez  notre  écrivain,  que  le  fait  principal 
n'en  resterait  pas  moins  exceptionnel  dans  l'histoire  evan-  . 
eéliqueiLe  miracle  de  Béthanie  est  aux  miracles  galiléens 
ce  que  les  stigmates  de  François  d'Assise  sont  aux  autres 
miracles  du  même  saint.  M.  Karl  Hase  a  composé  une  vie 
exquise  du  christ  ombrien  sans  insister  en  particulier  sur 
aucun  de  ces  derniers;  mais  il  a  bien  vu  qu'il  n  eut  pas  été 
biographe  sincère  s'il  ne  se  fût  appesanti  sur  les  stigmates;  • 
il  y  consacre  un  long  chapitre,  laissant  place  à  toute  sorte 
de  conjectures  et  de  suppositions. 

Parmi  les  miracles  dont  les  quatre  rédactions  de  la  vie 
de  Jésus  sont  semées,  une  distinction  se  fait  d'elle-même. 
Les  uns  sont  purement  et  simplement  des  créations  de  la 
légende.  Rien  dans  la  vie  réelle  de  Jésus  n'y  a  donné  heu.) 
Ils  sont  le  fruit  de  ce  travail  d'imagination  qui  se  produit  • 
autour  de  toutes  les  renommées  populaires.  D'autres  ont  eu 
pour  cause  des  faits  réels.  Ce  n'est  pas  arbitrairement  que 
la  légende  a  prêté  à  Jésus  des  guérisons  de  possédés.  Sans 
nul  doute,  plus  d'une  fois,  Jésus  crut  opérer  de  telles  cures. 
La  multiplication  des  pains,  plusieurs  guérisons  de  mala- 
dies, peut-être  certaines  apparitions,  doivent  être  mises  dans 
la  même  catégorie.  Ce  ne  sont  pas  là  des  miracles  éclos  de 
la  pure  imagination;  ce  sont  des  miracles  conçus  à  propos 
d'incidents  réels  grossis  ou  transfigurés.  Écartons  absolu- 
ment une  idée  fort  répandue,  d'après  laquelle  un  témom 
oculaire  ne  rapporte  pas  de  miracles.  L'auteur  des  derniers 
chapitres  des  Actes  est  sûrement  un  témoin  oculaire  de  la  vie 
de  saint  Paul  ;  or,  cet  auteur  raconte  des  miracles  qui  ont  dû 
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8e  passer  devant  lui*.  Mais  que  dis-jeî  Saint  Paul  lui-même 
nous  parle  de  ses  miracles  et  fonde  là-dessus  la  vérité  de  sa 
prédication*.  Certains  miracles  étaient  permanents  dans  l'É- 
glise et  en  quelque  sorte  de  droit  commun'.  «  Comment,  dit- 
on,  se  prétendre  témoin  oculaire  quand  on  raconte  des  choses 
qui  n'ont  pu  être  entendues  ni  vues?  »  Mais  alors  les  très 
socii  n'ont  pas  connu  saint  François  d'Assise,  car  ils  racontent 
une  foule  de  choses  qui  n'ont  pu  être  vues  ni  entendues. 

(  Dans  quelle  catégorie  faut-il  placer  le  miracle  que  nous 
discutons  en  ce  moment?  Quelque  fait  réel,  exagéré,  em- 
belli, y  a-t-il  donné  occasion?  Ou  bien  n'a-t-il  aucune  réâ- 

•  lité  d'aucune  sorte?  Est-ce  une  pure  légende,  une  inven- 
tion du  narrateurjce  qui  complique  la  difficulté,  c'est  que 
le  troisième  Évangile,  celui  de  Luc,  nous  offre  ici  les  con- 
sonnances  les  plus  étranges.  Luc,  en  effet,  connaît  Marthe 
et  Marie  *  ;  il  sait  même  qu'elles  ne  sont  pas  de  Galilée  ;  en 
somme,  il  les  connaît  sous  un  jour  fort  analogue  à  celui 
sous  lequel  ces  deux  personnes  figurent  dans  le  quatrième 
Évangile.  Marthe,  dans  ce  dernier  texte,  joue  le  rôle  de  ser- 
vante (^lYixoveO;  Marie,  le  rôle  de  personne  ardente,  em- 
pressée. On  sait  l'admirable  petit  épisode  que  Luc  a  tiré  de 
là.  Que  si  nous  comparons  les  passages  de  Luc  et  du  qua- 
trième Évangile ,  c'est  évidemment  le  quatrième  Évangile 
qui  joue  ici  le  rôle  d'original,  non  que  Luc,  ou  l'auteur  quel 


1.  Act.,  XX,  7-12:  xwii,  11, 21  et  suiv.;  xxviii,  3  et  suiv.,  8  et  suiv. 

2.  II  Cor.,  XII,  12;  Rom.,  xv,  19.  Il  appelle  les  miracles  <rf\\LtXct  xoû 
àTiooToXou,  ules  signes  auxquels  on  reconnaît  un  apôtre  ».  Cf.  Gai.,  m,  5. 

3.  I  Cor.,  I,  22;  XII,  9  et  suiv.,  28  et  suiv.  Comp.  II  Thess.,  ii,  9.  La 
tradition  juive  présente  Jésus  et  ses  disciples  comme  des  thaumaturges 
et  des  médecins  exorcistes  (Midrasch  Kohéleth,  i,  8  ;  vu,  26;  Talm.  de 
Bab.,  Aboda  sara,  27  b;  Schabbalh,  104  5;  Talm.  de  Jér.,  Schabbatk, 
XIV,  4. 

4.  X,  38-42. 
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qu'il  soit  du  troisième  Évangile,  ait  lu  le  q"f  è«!«7«'«;» 
cesens  que  nous  trouvons  dans  le  quatrième  Évangile  les  don- 
nées  qui  expliquent  l'anecdote  légendaire  du  troisième  Le 
troisième  Évangile  connaît-il  aussi  Lazare?  Apres  avoir  long- 
X  refusé  de  l'admettre,  je  suis  arrivé  à  cro  re  que  ce  a 
surès-probable.  Oui,  je  pense  maintenant  q-. le  L-are  d 
la  parabole  du  riche  n'est  qu'une  transformation  de  no  re 
LLcité^  Qu'on  ne  dise  pas  que,  pour  se  «rph-e^ 
ainsi  il  a  bien  changé  sur  la  route.  Tout  est  possible  en  ce 
«enrè    puisque  le  repas  de  Marthe,  Marie  et  Lazare,  qm 
Le  un  si  grand  rôle  dans  le  quatrième  Évangile  et  que  es 
^^^optiques  placent  chez  un  certain  Simon  le  Lépreu^'^- 
V  ent  dans  le  troisième  Évangile  un  repas  chez  Simon  le 
PhLen,  où  figure  une  pécheresse,  laquelle,  comme  Marie 
dans  notre  Évangile,  oint  les  pieds  de  Jésus  et  les  es  u  e  de 
ses  cheveux./Quel  ûl  tenir  au  milieu  de  ce  labyrinthe  inex- 
ricable  de  légendes  brisées  et  remaniées ?>our  moi,  ]  ad- 
mei  la  famille  de  Béthanie  comme  ayant  réellement  exis  é 
rime  ayant  donné  lieu  dans  certaines  branches  f 
tradition  chrétienne  à  un  cycle  de  légende-  "^  de  ces 
données  légendaim  était  que  Jésus  rappela  a  la J  « J^^J 

même  de  la  famille.  Certes,  un  tel  «  on  dit  »  put  prendre 
rissanceaprèslamortdelésus.  Jeneregardep^œpen  a„t 

comme  impossible  qu'un  fait  réel  de  la  y'«  ^e  ^^^  J^ 
donné  origine.  Le  silence  des  synoptiques  a  1  égard  de  1  ép 
tTde  B?thanie  ne  me  frappe  pas  beaucoup.  Les  synoptw 
Tuessavaienttrès-mal  tout  ce  qui  précéda  immédia«la 
'dlière  semaine  de  Jésus.  Ce  n'est  pas  seulement  'moden 
te  Béthanie  qui  manque  chez  eux,  c'est  toute  la  période  d 
la  vie  de  Jésus  à  laquelle  cet  incident  se  rattache.  On  en 

i.  voir  .Vie  de  Jésus.,  p.  354. 372-371  de  la  présente  éditlo». 
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revient  toujours  à  ce  point  fondamental  .y  1  s'agit  de  savoir 
lequel  des  deux  systèmes  est  le  vrai,  de  celui  qui  fait  de  la 
Galilée  le  théâtre  de  toute  l'activité  de  Jésus,  ou  de  celui 
qui  fait  passer  à  Jésus  une  partie  de  sa  vie  à  Jérusalem.^ 
Je  n'ignore  pas  les  efforts  que  fait  ici  l'explication  symbo- 
lique. Le  miracle  de  Béthanie  signifie,  d'après  les  doctes  et 
profonds  défenseurs  de  ce  système,  que  Jésus  est  pour  les 
croyants  la  résurrection  et  la  vie  au  sens  spirituel.  Lazare 
est  le  pauvre,  Vèbion  ressuscité  par  le  Christ  de  son  état  de 
mort  spirituelle.  C'est  pour  cela,  c'est  à  la  vue  d'un  réveil 
populaire  qui  devient  inquiétant  pour  elles,  que  les  classes 
officielles  se  décident  à  faire  périr  Jésus.  Voilà  le  système 
dans  lequel  se  reposent  les  meilleurs  théologiens  que  l'Église 
chrétienne  possède  en  notre  siècle.  11  est  selon  moi  erroné. 
Notre  Évangile  est  dogmatique,  je  le  reconnais,  mais  il  n'est 
nullement  allégorique.  Les  écrits  vraiment  allégoriques  des 
premiers  siècles,  l'Apocalypse,  le  Pasteur  d'Hermas,  la  Pisté 
Sophia,  ont  une  bien  autre  allure.  Au  fond,  tout  ce  symbo- 
lisme est  le  pendant  du  mythisme  de  M.  Strauss  :  expédients 
de  théologiens  aux  abois,  se  sauvant  par  l'allégorie,  le  my- 
the, le  symbole.  Pour  nous,  qui  ne  cherchons  que  la  pure 
vérité  historique  sans  une  ombre  d'arrière-pensée  théologi- 
que ou  politique,  nous  devons  être  plus  libres.  Pour  nous, 
tout  cela  n'est  pas  mythique ,  tout  cela  n'est  pas  symboli- 
que; tout  cela  est  de  l'histoire  sectaire  et  populaire.  Il  y  faut 
porter  de  grandes  défiances,  mais  non  un  parti  pris  de  com- 
modes explications. 

On  allègue  divers  exemples.  L'école  alexandrine,  telle 
que  nous  la  connaissons  par  les  écrits  de  Philon,  exerça 
sans  contredit  une  forte  influence  sur  la  théologie  du  siècle 
apostolique.  Or,  ne  voyons-nous  pas  cette  école  pousser  le 
goût  du  symbolisme  jusqu'à  la  folie?  Tout  l'Ancien  Testa- 
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ment  n'est-il  pas  devenu  entre  ses  mains  un  prétexte  a  de 
subtiles  allégories.  LeTalmud  et  les  Midraschim  ne  sont-ils 
pas  remplis  de  prétendus  renseignements  historiques  dénués 
de  toute  vérité  et  qu'on  ne  peut  expliquer  que  par  des 
vues  religieuses  ou  par  le  désir  de  créer  des  argumente  a 
une  thèse?  Mais  le  cas  n'est  point  le  même  pour  le  quatrième 
Évangile.  Les  principes  de  critique  qu'il  convient  d  appli- 
quer au  Talmud  et  aux  Midraschim  ne  peuvent  être  trans- 
portés à  une  composition  tout  à  fait  éloignée  du  goût  des 
Juifs  palestiniens.  Philon  voit  des  allégories  dans  les  anciens 
textes    il  ne  crée  pas  des  textes  allégoriques.  Un  vieux 
livre  sacré  existe;  l'interprétation  plane  de  ce  texte  embar- 
rasse ou  ne  suffit  pas;  on  y  cherche  des  sens  cachés. mysté- 
rieux, voilà  ce  dont  les  exemples  abondent.  Mais  qu  on  écrive 
un  récit  historique  étendu  avec  l'arrière-pensée  d  y  cacher 
des  finesses  symboliques,  qui  n'ont  pu  être  découvertes  que 
dix-sept  cents  ans  plus  tard,  voilà  ce  qm  ne  s  est  guère  vu. 
ce  sont  les  partisans  de  l'explication  allégorique  qui .  dans 
ce  cas,  jouent  le  rôle  des  Alexandrins.  Ce  sont  eux  qui,  em- 
barrassés du  quatrième  Évangile,  le  traitent  comme  Ph^on 
traitait  la  Genèse,  comme  toute  la  tradition  ]uive  et  chré- 
tienne a  traité  le  Cantique  des  cantiques.  Pour  nous,  sim- 
ples historiens,  qui  admettons  tout  d'abord  :  l"  qu.l  ne 
s'agit  ici  que  de  légendes,  en  partie  vraies.en  partie  fausses 
comme  toutes  les  légendes;  2»  que  la  réalité  qm  servit  de 
fond  à  ces  légendes  fut  belle,  splendide.  touchante,  deh- 
cieuse.  mais,  comme  toutes  les  choses  humaines,  fortem^ 
maculée  de  faiblesses  qui  nous  révolteraient,  si  nous  le 
voyions,  pour  nous,  dis -je.  il  n'y  a  pas  la  de  difficulté  11 
y  a  des  textes  dont  il  s'agit  de  tirer  le  plus  de  vente  histo- 
noue  qu'il  est  possible;  voilà  tout. 
Tel  s'  présente  une  autre  question  fort  délicate.  Dans  les 
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miracles  de  la  seconde  classe,  [dans  ceux  qui  out  pour  ori- 
gine un  fait  réel  de  la  vie  de  Jésus,  ne  se  méla-t-il  pas  quel- 
quefois un  peu  de  complaisance?)je  le  crois,  ou  du  moins 
je  déclare  que,  s'il  n'en  fut  pas  ainsi,  le  christianisme  nais- 
sant a  été  un  événement  absolument  sans  analogue.  Cet 
événement  a  été  le  plus  grand  et  le  plus  beau  des  faits  du 
même  genre;  mais  il  n'a  pas  échappé  aux  lois  communes 
qui  régissent  les  faits  de  l'histoire  religieuse.  Pas  une  seule 
grande  création  religieuse  qui  n'ait  impliqué  un  peu  de 
ce  qu'on  appellerait  maintenant  fraude.  Les  religions  an- 
ciennes en  étaient  pleines'.  Peu  d'institutions  dans  le  passé 
ont  droit  à  plus  de  reconnaissance  de  notre  part  que  l'oracle 
de  Delphes,  puisque  cet  oracle  a  éminemment  contribué  à 
sauver  la  Grèce,  mère  de  toute  science  et  de  tout  art.  Le 
patriotisme  éclairé  de  la  Pythie  ne  fut  pris  qu'une  ou  deux 
fois  en  faute.  Toujours  elle  fut  l'organe  des  sages  doués  du 
sentiment  le  plus  juste  de  l'intérêt  grec.  Ces  sages,  qui  ont 
fondé  la  civilisation,  ne  se  firent  jamais  scrupule  de  con- 
seiller cette  vierge  censée  inspirée  des  dieux.  Moïse,  si  les 
traditions  que  nous  avons  sur  son  compte  ont  quelque  chose 
d'historique,  fit  servir  des  événements  naturels,  tels  que 
des  orages,  des  fléaux  fortuits ,  à  ses  desseins  et  à  sa  poli- 
tique». Tous  les  anciens  législateurs  donnèrent  leurs  lois' 
comme  inspirées  par  un  dieu.  Tous  les  prophètes,  sans  au- 
cun scrupule,  se  firent  dicter  par  l'Éternel  leurs  sublimes 
invectives.  Le  bouddhisme,  plein  d'un  si  haut  sentiment  re- 


1.  On  en  a  la  preuve  matérielle  au  temple  dlai»  à  Pompéi,  i  l'Erech- 

tbéum  d'Athènes,  etc. 

S.  La  reprise  et  en  quelque  sorte  la  seconde  fondation  du  wahhabisme 
dans  l'Arabie  centrale  eut  pour  cause  le  choléra  de  1855,  habilement 
exploité  par  les  zélateurs.  Palgraw,  Narrative  of  a  joumiy  throught 
Arobia,  1. 1,  p.  407  et  suiT. 
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Hgieux  vit  de  miracles  permanents,  qui  ne  peuvent  se  pro- 
duire d'eux-mêmes.  Le  pays  le  plus  naïf  de  l'Europe,  le 
Tyrol,  est  le  pays  des  stigmatisées,  dont  la  vogue  n'est  pos- 
sible qu'avec  un  peu  de  corapérage.  L'histoire  de  l'Eglise, 
si  respectable  à  sa  manière,  est  pleine  de  fausses  reliques, 
de  faux  miracles.  Y  a-t-il  eu  un  mouvement  religieux  plus 
naïf  que  celui  de  saint  François  d'Assise?  Et  cependant 
toute  l'histoire  des  stigmates  est  inexplicable  sans  quelque 
connivence  de  la  part  des  compagnons  intimes  du  saint 

«  On  ne  prépare  pas,  me  dit-on,  de  miracles  frelatés, 
quand  on  croit  en  voir  partout  de  vrais...  Erreur!  cest 
quand  on  croit  aux  miracles,  qu'on  est  entraîné  sans  s  en 
douter  à  en  augmenter  le  nombre.  Nous  pouvons  difficile- 
ment nous  figurer,  avec  nos  consciences  nettes  et  précises, 
les  bizarres  illusions  par  lesquelles  ces  consciences  obs- 
cures, mais  puissantes,  jouant  avec  le  surnaturel,  si  j  ose 
le  dire,  glissaient  sans  cesse  de  la  crédulité  à  la  complai- 
sance ;t  de  la  complaisance  à  la  crédulité.  Quoi  de  plus 
frappant  que  la  manie  répandue  à  certaines  époques  d  attri- 
buer aux  anciens  sages  des  livres  apocryphes?  Les  apocry- 
phes de  l'Ancien  Testament,  les  écrits  du  cycle  hermétique, 
les  innombrables  productions  pseudépigraphes  de  1  Inde 
répondent  à  une  grande  élévation  de  sentiments  religieux. 
On  croyait  faire  honneur  aux  vieux  sages  en  leur  attnbuant 
..es  productions  •.  on  se  faisait  leur  collaborateur,  sans  son- 
rer  qu'un  jour  viendrait  où  cela  s'appellerait  une  fraude 
Les  auteurs  de  légendes  du  moyen  âge,  grossissant  a  froid 
sur  leurs  pupitres  les  miracles  de  leur  saint,  seraient  aussi 
fort  surpris  de  s'entendre  appeler  imposteurs. 

^   K.  Hase,  Franz  vor  As^isi.  ch.  im  et  l'appendice  (trad.  d. 
M.  Charles  Berthoud,?.  125  et  suiv.,  149 etsui».). 
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Le  xvm-  siècle  expliquait  toute  l'histoire  religieuse  par 
l'imposture)  La  critique  de  notre  temps  a  totalement  écarté 
cette  explication.  Le  mot  est  impropre  assurément;  mais 
dans  quelle  mesure  les  plus  belles  âmes  du  passé  ont-elles 
aidé  à  leurs  propres  illusions  ou  à  celles  qu'on  se  faisait  a 
leur  sujet,  c'est  ce  que  notre  âge  réfléchi  ne  peut  plus  com- 
prendre. Pour  bien  saisir  cela,  il  faut  avoir  été  en  Orient. 
En  Orient,  la  passion  est  l'âme  de  toute  chose,  et  la  crédu- 
lité n'a  pas  de  bornes.  On  ne  voit  jamais  le  fond  de  la  pen- 
sée d'un  Oriental;  car  souvent  ce  fond  n'existe  pas  pour  Im- 
même. La  passion,  d'une  part,  la  crédulité,  de  l'autre  font 
l'imposture.  Aussi  aucun  grand  mouvement  ne  se  produit-il 
en  ce  pays  sans  quelque  supercherie.  Nous  ne  savons  plus 
désirer  ni  haïr;  la  ruse  n'a  plus  de  place  dans  notre  société, 
car  elle  n'a  plus  d'objet.  Mais  l'exaltation,  la  passion  ne  s'ac- 
commodent pas  de  cette  froideur,  de  cette  indifférence  au 
résultat,  qui  est  le  principe  de  notre  sincérité.  Quand  les 
natures  absolues  à  la  façon  orientale  embrassent  une  thèse, 
elles  ne  reculent  plus,  et,  le  jour  où  l'illusion  devient  néces- 
saire,  rien  ne  leur  coûte.  Est-ce  faute  de  sincérité?  Au  con- 
traire ;  c'est  parce  que  la  conviction  est  très-intense  chez  de 
tels  esprits,  c'est  parce  qu'ils  sont  incapables  de  retour  sur 
eux-mêmes,  qu'ils  ont  moins  de  scrupules.  Appeler  cela  four- 
berie est  inexact;  c'est  justement  la  force  avec  laquelle  ils 
embrassent  leur  idée  qui  éteint  chez  eux  toute  autre  pensée; 
car  le  but  leur  paraît  si  absolument  bon  que  tout  ce  qui  peut 
y  servir  leur  semble  légitime.  Le  fanatisme  est  toujours  sin- 
cère dans  sa  thèse  et  imposteur  dans  le  choix  des  moyens 
de  démonstration.  Si  le  public  ne  cède  pas  tout  d'abord  aux 
raisons  qu'il  croit  bonnes,  c'est-à-dire  à  ses  affirmations,  il 
a  recours  à  des  raisons  qu'il  sait  mauvaises.  Pour  lui,  croire 
e-st  tout;  les  motifs  pour  lesquels  on  croit  n'importent  guère. 


Voudrions-nous  prendre  la  responsabilité  de  tous  les  argu- 
ments par  lesquels  s'opéra  la  conversion  des  barbares?  De 
nos  jours,  on  n'emploie  des  moyens  frauduleux  qu'en  sa- 
chant la  fausseté  de  ce  qu'on  soutient.  Autrefois,  l'emploi 
de  ces  moyens  supposait  une  profonde  conviction  et  s'al- 
liait à  la  plus  haute  élévation  morale.  Nous  autres  criti- 
ques, dont  la  profession  est  de  débrouiller  ces  mensonges 
et  de  trouver  le  vrai  à  travers  le  réseau  de  déceptions  et 
d'illusions  de  toute  sorte  qui  enveloppe  l'histoire,  nous 
éprouvons  devant  de  tels  faits  un  sentiment  de  répugnance. 
Mais  n'imposons  pas  nos  délicatesses  à  ceux  dont  le  de- 
voir a  été  de  conduire  la  pauvre  humanité.  Entre  la  vérité 
générale  d'un  principe  et  la  vérité  d'un  petit  fait,  l'homme 
de  foi  n'hésite  jamais.  On  avait ,  lors  du  sacre  de  Charles  X, 
les  preuves  les  plus  authentiques  de  la  destruction  de  la 
sainte  ampoule.  La  sainte  ampoule  fut  retrouvée;  car  elle 
était  nécessaire.  D'une  part,  il  y  avait  le  salut  de  !=i  royauté 
(on  le  croyait  du  moins);  de  l'autre ,  la  question  de  l'au- 
thenticité de  quelques  gouttes  d'huile;  aucun  bon  royaliste 

n'hésita. 

En  résumé ,  parmi  les  miracles  que  les  Evangiles  prêtent 
à  Jésus,  il  en  est  de  purement  légendaires.  Mais  il  y  en  eut 
probablement  quelques-uns  où  il  consentit  à  jouer  un  rôle. 
Laissons  de  côté  le  quatrième  Évangile;  l'Évangile  de  Marc, 
le  plus  original  des  synoptiques,  est  la  vie  d'un  exorciste 
et  d'un  thaumaturge.  Des  traits  comme  Luc,  viii,  45-46, 
n'ont  rien  de  moins  fâcheux  que  ceux  qui,  dans  l'épisode 
de  Lazare,  portent  les  théologiens  à  réclamer  à  grands  cris 
le  mythe  et  le  symbole.  Je  ne  tiens  pas  à  la  réalité  histo- 
rique dv  .niracle  dont  il  s'agit.  L'hypothèse  que  je  propose 
dans  la  présente  édition  réduit  tout  à  un  malentendu.  J'ai 
voulu  montrer  seulement  que  ce  bizarre  épisode  du  qua- 
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trième  Évangile  n'est  pas  une  objection  décisive  cont-e  la 
valeur  historique  dudit  Évangil^Dans  toute  la  partie  de  la 
vie  de  Jésus  où  nous  allons  entrer  maintenant,  le  quatrièn^e 
Évangile  contient  des  renseignements  particuliers ,  infini- 
ment supérieurs  à  ceux  des  synoptiques.  Or,  chose  singu- 
lière! le  récit  de  la  résurrection  de  Lazare  est  lié  avec  ces 
dernières  pages  par  des  liens  tellement  étroits  que,  si  on  le 
rejette  comme  imaginaire ,  tout  Tédifice  des  dernières  se- 
maines de  la  vie  de  Jésus,  si  solide  dans  notre  Évangile, 

croule  du  même  coup.J 

§  2!j.  Les  v.  !i6-5ii  du  chap.  xi  nous  présentent  un  premier 
conseil  pour  perdre  Jésus,  tenu  par  les  Juifs,  comme  une 
conséquence  directe  du  miracle  de  Béthanie.  On  peut  dire 
que  ce  lien  est  artificiel.  Combien  cependant  notre  narrateur 
n'est-il  pas  plus  dans  le  vraisemblable  que  les  synoptiques, 
qui  ne  foat  commencer  le  complot  des  Juifs  contre  Jésus 
que  deux  ou  trois  jours  avant  sa  mort!  Tout  le  récit  que 
nous  examinons  en  ce  moment  est  d'ailleurs  très-naturel;  il 
se  termine  par  une  circonstance  qui  n'a  sûrement  pas  été 
inventée,  la  fuite  de  Jésus  à  Ephraïn  ou  Epbron.  Quel  sens 
allégorique  trouver  à  tout  cela?  N'est-il  pas  évident  que 
notre  auteur  possède  des  données  totalement  inconnues  aux 
synoptiques,  qui,  peu  soucieux  de  composer  une  biographie 
régulière,  resserrent  en  quelques  jours  les  six  derniers  mois 
de  la  vie  de  Jésus?  Les  v.  55-56  offrent  un  agencement  chro- 
nologique fort  satisfaisant. 

8  25.  Suit  (xn,  1  et  suiv.)  un  épisode  commun  à  tous  les 
récits,  excepté  à  Luc,  qui  a  ici  taillé  sa  matière  d'une  tout 
autre  façon  ;  c'est  le  festin  de  Béthanie.  On  a  vu  dans  les  «  six 
jours  ))  du  verset  xii,  1,  une  raison  symbolique,  je  veux  dire 
1  mtention  de  faire  coïncider  le  jour  de  l'onction  avec  le  10 
cenisan,  ou  l'on  choisissait  les  agneaux  de  la  Pâque  (Exode, 


XII,  3,  6).  Cela  serait  bien  peu  indiqué.  Au  chapitre  xix, 
V.  36,-  où  perce  l'intention  d'assimiler  Jésus  à  l'agneau  pas- 
cal, le  rédacteur  est  beaucoup  plus  explicite.  Quant  aux 
circonstances  du  festin,  est-ce  par  fantaisie  pure  que  notre 
narrateur  entre  ici  dans  des  détails  inconnus  à  Matthieu  et 
à  Marc  ?  Je  ne  le  crois  pas.  C'est  qu'il  en  sait  plus  long. 
La  femme  innomée  chez  les  synoptiques,  c'est  Marie  de 
Béthanie.  Le  disciple  qui  fait  l'observation,  c'est  Judas,  et 
\t  nom  de  ce  disciple  entraîne  tout  de  suite  le  narrateur  à 
une  personnalité  vive  (v.  6).  Ce  v.  6  respire  bien  la  haine 
de  deux  condisciples  qui  ont  vécu  longtemps  ensemble, 
se  sont  profondément  froissés  l'un  l'autre,  et  ont  suivi  des 
voies  opposées.  Et  ce  MàpOa  &iyjk($v£i  ,  qui  explique  si  '^len 
tout  un  épisode  de  Luc^!  Et  ces  cheveux  servant  à  essuyer 
les  pieds  de  Jésus,  qui  se  retrouvent  dans  Luc  M  Tout  porte 
à  croire  que  nous  tenons  ici  une  source  originale,  servant 
de  clef  à  d'autres  récits  plus  déformés.  Je  ne  nie  pas  l'étran- 
geté  de  ces  versets  1-2,  9-11, 17-18,  revenant  à  trois  repri- 
ses sur  la  résurrection  de  Lazare,  et  enchérissant  sur  xi, 
^5  et  suiv.  Je  ne  vois  rien  d'invraisemblable,  au  contraire, 
dans  l'intention  prêtée  à  la  famille  de  Béthanie  de  frapper 
l'indifférence  des  Hiérosolymites  par  des  démonstrations 
extérieures  telles  que  la  simple  Galilée  n'en  connut  pas.  Il 
ne  faut  pas  dire  :  de  telles  suppositions  sont  fausses,  parce 
qu'elles  sont  choquantes  ou  mesquines.  Si  l'on  voyait  le  re- 
vers des  plus  grandes  choses  qui  se  sont  passées  en  ce  monde, 
de  celles  qui  nous  enchantent,  de  celles  dont  nous  vivons, 
rien  ne  tiendrait.  Remarquez,  d'ailleurs,  que  les  acteurs  ici 
sont  des  femmes  ayant  œnçu  cet  amour  sans  égal  que  Jésus 
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sut  inspirer  autour  de  lui,  des  femmes  croyant  vivre  au  sein 
des  merveilles,  convaincues  que  Jésus  avait  faU  d  innombra- 
bles prodiges,  placées  en  face  d'incrédules  qui  raillaient  ce- 
lui qu'eues  aimaient.  Si  un  scrupule  avait  pu  s'élever  eu  leur 
àme  le  ™nir  des  autres  miracles  de  Jésus  l'eut  fait  t^r^. 
Supposez  une  dame  légitimiste  réduite  à  aider  le  ciel  a  sau- 
ver Joas.  Hésitera-t-elle?  La  passion  prête  toujours  a  Dieu  ses 
colères  et  ses  intérêts;  elle  entre  dans  les  conseils  de  Dieu 
le  fait  parler,  le  fait  agir.  On  est  sûr  d'avoir  raison  ;  on  sert 
Dieu  en  soutenant  sa  cause,  en  suppléant  au  zèle  qu  il  ne 

montre  pas.  ,       _ , 

s  26  Le  récit  de  l'entrée  triomphale  de  Jésus  dans  Jérusa  • 
lem  (xu.  12  et  suiv.)  est  conforme  aux  synoptiques.  Ce  qui 
étonne  encore  ici.  c'est  l'imperturbable  appel  au  miracle  de 
Béthanie  (v.  17-18).  C'est  à  cause  de  ce  miracle  que  les 
pharisiens  décident  la  mort  de  Jésus;  c  est  ce  miracle  q 
fait  croire  les  Hiérosoly mites;  c'est  ce  miracle  qui  est  cause 
du  triomple  de  Bethphagé.  Je  voudrais  bien  mettre  tout 
Sa  sur  le  compte  d'un  rédacteur  de  l'an  150,  ignorant  le 
caractère  réel  et  l'innocence  naïve  du  mouvement  galiléen 
Sd-abord,  gardons-nous  de  croire  que  l'innocence  et 
l'illusion  consciente  d'elle-même  s'excluent  C  est  aux  sen- 
sations fuyantes  de  l'âme  d'une  femme  ^Onentj^J^ 
demander  ici  des  analogies.  La  passion,  a  naïveté     aban 
don,  la  tendresse,  la  perfidie,  l'idylle  et  le  crime,  a  frivo- 
lité et  la  profondeur,  la  sincérité  et  le  mensonge  .alternent 
en  ces  sortes  de  natures  et  déjouent  les  appréciations  abso- 
lues. La  critique  doit  se  défendre  en  pareil  cas  de  tout  sys- 
tème exclusif.  L'explication  mythique  est  souvent  vraie; 
l'explication  historique  ne  doit  pas  pour  cela  être  bannie 
or.  voici  des  versets  (xu.  20  et  suiv.)  qui  jntun  cachet  h.  - 
torique  indubitable.  C'est  d'abord  l'épisode  obscur  et  isolé 
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des  Hellènes  qui  s'adressent  k  Philippe.  Remarquez  le  rôle  de 
cet  apôtre  ;  notre  Évangile  est  le  seul  qui  en  sache  quelque 
chose  Remarquez  surtout  combien  tout  ce  passage  est  exempt 
d'intention  dogmatique  ou  symbolique.  Dire  que  ces  Grecs 
sont  des  êtres  de  raison  comme  Nicodème  et  la  Samaritaine 
est  bien  gratuiv.  Le  discours  qu'ils  amènent  (v.  23  et  suiv.) 
n'a  aucun  rapport  avec  eux. 

L'aphorisme  du  v.  25  se  retrouve  dans  les  synoptiques; 
il  est  évidemment  authentique.  Notre  auteur  ne  le  copie 
pas  dans  les  synoptiques.  Donc,  même  quand  il  fait  parler 
Jésus .  l'auteur  du  quatrième  Évangile  suit  parfois  une  tra- 

'  e  27   Les  versets  27  et  suiv.  ont  beaucoup  d'importance. 
Jésus  est  troublé.  11  prie  son  Père  «  de  le  délivrer  de  cette 
heure  ».  Puis  il  se  résigne.  Une  voix  se  fait  entendre  du 
ciel     ou   bien,  selon   d'autres,   un   ange  parle  a  Jésus. 
Ou'èst-ce  que  cet  épisode?  N'en  doutons  pas,  c'est  le  pa- 
rallèle de  l'agonie  de  Gethsémani.  qui ,  en  effet,  est  omise 
par  notre  auteur  à  la  place  où  elle  aurait  dû  se  trouver, 
après  la  dernière  cène.   Remarquez  la  circonstance  de 
rlarition  de  l'ange,  que  Luc  seul  connaît;  trait  de  plus 
à  luiev  à  la  série  de  ces  concordances  entre  le  tro™ 
Évangile  et  le  quatrième  qui  sont  un  fait  si  important  de  la 
critique  évangélique.  Mais  l'existence  de  deux  versions  s. 
irentes  d'une  circonstance  des  derniers  J-s  de  Jesi. 
qui  certainement  est  historique ,  sont  un  fait  bien  plus 
Lisif  encore.  Qui  mérite  ici  la  préférence?  Le  quatrième 
Sgile,  selon  moi.  D'abord,  le  récit  de  cet  Évangile  est 
^oins  dramatique,  moins  disposé,  moins  agencé    moms 
beau    je  l'avoue).  En  second  lieu,  le  moment  ou  le  ^ua- 
Se  évangéliste  place  l'épisode  en  question  est  bien  P^ 
convepable.  Les  synoptiques  ont  rapporté  la  scène  de  Getb- 
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sémanî ,  comme  d'autres  circonstances  solennelles ,  à  la 
dernière  soirée  de  Jésus,  par  suite  de  la  tendance  qui 
nous  fait  accumuler  nos  souvenirs  sur  les  dernières  heures 
d'une  personne  aimée.  Ces  circonstances  ainsi  placées  ont, 
d'ailleurs,  plus  d'effet.  Mais,  pour  admettre  l'ordre  des 
synoptiques,  il  faudrait  supposer  que  Jésus  savait  avec 
certitude  le  jour  oij  il  mourrait.  Nous  voyons,  en  général, 
les  synoptiques  céder  ainsi  maintes  fois  au  désir  de  Tarran- 
geraent,  procéder  avec  un  certain  art.  Art  divin,  d'où  est 
sorti  le  plus  beau  poëme  populaire  qui  ait  jamais  été  écrit, 
la  Passion  !  Mais  sans  contredit,  en  pareil  cas,  la  critique 
historique  sera  toujours  pour  la  version  la  moins  drama- 
tique. C'est  ce  principe  qui  nous  fait  mettre  Matthieu  après 
Marc,  et  Luc  après  Matthieu,  quand  il  s'agit  de  déterminer 
la  valeur  historique  d'un  récit  des  synoptiques. 

S  28.  Nous  voici  arrivés  à  la  dernière  soirée  (chap.  xiii).  Le 
repas  des  adieux  est  raconté,  comme  dans  les  synoptiques, 
avec  de  grands  développements.  Mais,  chose  surprenante!  la 
circonstance  capitale  de  ce  repas  selon  les  synoptiques  est 
omise  (pas  un  mot  de  l'établissement  de  l'eucharistie,  qui 
tient  une  si  grande  place  dans  les  préoccupations  de  notre 
auteur  (chap.  vi).  Et  cependant  comme  la  narration  a  ici  un 
tour  réfléchi  (v.  1)  I  commie  l'auteur  insiste  sur  la  significa- 
tion tendre  et  mystique  du  dernier  festin  !  Que  veut  dire  ce 
silence?) Ici,  comme  pour  l'épisode  de  Gethsémani,  je  vois 
dans  une  telle  omission  un  trait  de  supériorité  du  quatrième 
Évangile.  Prétendre  que  Jésus  réserva  pour  le  jeudi  soir  une 
si  importante  institution  rituelle,  c'est  accepter  une  sorte  de 
miracle,  c'est  supposer  qu'il  était  sûr  de  mourir  le  lende- 
main. Quoique  Jésus  (il  est  permis  de  le  croire)  eut  des  pres- 
sentiments, on  ne  peut,  à  moins  de  surnaturel,  admettre 
une  telle  netteté  dans  ses  prévisions.  Je  pense  donc  que 


c'est  par  l'effet  d'un  déplacement,  très-facile  à  expliquer, 
que  les  disciples  groupèrent  tous  leurs  souvenirs  eucharis- 
tiques sur  la  dernière  cène.  Jésus  y  pratiqua,  ainsi  qu'il 
ravait  déjà  fait  bien  des  fois,  le  rit  habituel  des  tablesjuives^ 
en  y  attachant  le  sens  mystique  joiAseconayEla^    et, 
c^îïîiieôn^se'  rappela  le  dernier  repas  bien  mieux  que  tous 
les  autres,  on  tomba  d'accord  pour  y  rapporter  cet  usage 
fondamental.  L'autorité  de  saint  Paul,  qui  est  ici  d'accord 
avec  les  synoptiques ,  n'a  rien  de  péremptoire ,  puisqu'il 
n'avait  pas  été  présent  au  repas;  elle  prouve  seulement,  ce 
dont  on  ne  peut  pas  douter,  qu'une  grande  partie  de  la 
tradition  fixait  rétablissement  du  mémorial  sacré  à  la  veille 
de  la  mort.  Cette  tradition  répondait  à  l'idée ,  générale- 
ment acceptée ,  que  ce  soir- là  Jésus  substitua  une  Pâque 
nouvelle  à  la  Pâque  juive;  elle  tenait  à  une  autre  opmion 
des  synoptiques,  contredite  par  le  quatrième  Evangile ,  à 
savoir  que  Jésus  fit  avec  ses  disciples  le  festm  pascal  et 
mourut,  par  conséquent,  le  lendemain  du  jour  où  l'on 

mangeait  l'agneau. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable,  c'est  que  le  quatrième 
Évangile,  en  place  de  l'eucharistie,  donne  un  autre  rit, 
le  lavement  des  pieds,  comme  ayant  été  l'institution  propre 
de  la  dernière  cène.  Sans  doute,  notre  évangéliste  a  aussi 
cédé  cette  fois  à  la  tendance  naturelle  de  rapporter  au  der- 
nier soir  les  actes  solennels  de  la  vie  de  Jésus.  La  haine  de 
notre  auteur  contre  Judas  se  démasque  de  plus  en  plus  par 
une  forte  préoccupation  qui  lui  fait  parler  de  ce  malheu- 
reux, même  quand  il  n'est  pas  directement  en  cause  (ver- 
sets  2    10-11,  18).  Dans  le  récit  de  l'annonce  que  Jésus 
fait  de  la  trahison,  la  grande  supériorité  de  notre  texte  se 
révèle  encore.   U  même  anecdote  se  trouve   dans  les 
synoptiques,  mais  présentée  d'une  façon  invraisemblable  et 
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contradictoire.  Jésus,  chez  les  synoptiques,  est  censé  dési- 
gner le  traître  à  mots  couverts,  et  cependant  les  expres- 
sions dont  il  se  sert  devaient  le  faire  reconnaître  de  tous. 
Notre  quatrième  évangéliste  explique  bien  ce  petit  malen- 
tendu. Jésus,  selon  lui,  fait  tout  bas  la  confidence  de  son 
pressentiment  à  un  disciple  qui  reposait  sur  son  sein ,  le- 
quel communique  à  Pierre  ce  que  Jésus  lui  a  dit.  A  l'égard 
du  reste  des  assistants,  Jésus  reste  dans  le  mystère,  et  per- 
sonne ne  se  doute  de  ce  qui  s'est  passé  entre  lui  et  Judas. 
Les  petites  circonstances  du  récit,  le  pain  trempé,  le  coup 
d'oeil  que  le  V.  29  nous  fait  jeter  dans  l'intérieur  de  la  secte, 
ont  aussi  une  grande  justesse ,  et  quand  on  voit  l'auteur 
dire  assez  clairement  :  «  J'étais  là,  »  on  est  tenté  de  croire 
qu'il  dit  vrai.  L'allégorie  est  essentiellement  froide  et  raide. 
Les  personnages  y  sont  d'airain,  et  se  meuvent  tout  d'une 
pièce.  Il  n'en  est  pas  de  même  chez  notre  auteur.  Ce  qui 
frappe  dans  son  écrit,  c'est  la  vie,  c'est  la  réalité.  On  sent 
un  homme  passionné ,  jaloux  parce  qu'il  aime  beaucoup, 
susceptible  ,  un  homme  fort  ressemblant  aux  Orientaux  de 
nos  jours.  Les  compositions  artificielles  n'ont  jamais  ce  tour 
personnel  ;  quelque  chose  de  vague  et  de  gauche  les  décèle 

toujours. 

§  29.  Suivent  de  longs  discours,  qui  ont  leur  beauté,  mais 
qui  sans  contredit  n'ont  rien  de  traditionnel.  Ce  sont  des 
pièces  de  théologie  et  de  rhétorique,  sans  aucune  analogie 
avec  les  discours  de  Jésus  dans  les  Évangiles  synoptiques, 
et  auxquels  il  ne  faut  pas  plus  attribuer  de  réalité  histo- 
rique qu'aux  discours  que  Platon  met  dans  la  bouche  de 
son  maître  au  moment  de  mourir.  11  ne  faut  rien  conclure 
de  là  sur  la  valeur  du  contexte.  Les  discours  insérés  Dar 
Salluste  et  Tite-Live  dans  leurs  histoires  sont  sûrement  des 
fictions;  en  conclura-t-02  que  le  fond  de  ces  histoires  est 
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également  ûctif  ?  U  est  probable,  d'ailleurs,  que.  dan  m 
longues  homélies  prêtées  à  Jésus,  il  y  a  plus  d  un  tra.t  qu 
,  sa  valeur  historique.  Ainsi  la  promesse  d"  Samt-l^pr  t 
(„,  16  et  suiv..  26;  xv.  26;  xv..  7,  13),  que  Marc  et  Mat- 
thie;  ne  donnent  pas  sous  forme  directe,  se  retrouve  en 
LUC  (XXIV,  U^)  et  répond  à  un  fait  des  Actes  (.^  ,  qu»  du 
avoir  quelque  réalité.  En  tout  cas,  cette  idée  d  un  espnt 
;:;  Zs  Lerra  du  sein  de  son  Père,  ^-nd  >Uura  qu^ 
l  terre,  est  un  trait  de  consonnance  de  plus  avec  Luc  {Actes 

,  et  n)  L'idée  de  V Esprit-Saint  conçu  comme  avocat  (Para- 

w!)e  retrouve  aussi,  surtout  en  Luc  (x„.  11-12;  comp. 

Ma  «h     X    20;  Marc.  x„..  U)-  Le  système  de  Vascens.on. 

délipé  par  LUC.  a  son  germe  obscur  en  notre  auteur 

K'S'.  Après  la  Cène,  notre  évangéliste,  comme  les  synop- 
tiques, conduit  Jésus  au  jardin  de  Get^sémam  (chap^ x^j^^- 
La  topographie  du  v.  1  est  exacte.  Tcov  xeSp^v  peut  être 
unetaLrtance  des  copistes,  ou.  si  j'ose  '«  d.^.    e^é^" 

teur,  de  celui  qui  a  préparé  l'écnt  VO^/'^'l^-^'^l'^^^'Z 
faute  se  retrouve  dans  les  Septante  (11  Sam.,  ^v.  23  .  Le 
Codex  SiruaHc^  porte  .où  .^V-  La  vraie  leçon  .ou  Ke«v 
d  vait  paraître  singulière  à  des  gens  qm  ne  savaient  que  le 
le.  le  me  suis  déjà  expliqué  ailleurs  sur  l'omission  de 
Cn  e  à  ce  moment .  omission  où  je  vois  un  argument  en 
Sur  du  récit  du  quatrième  Évangile.  L'arrestaUon  de 
ésus  est  aussi  bien  mieux  racontée(La  circonstance  du  bai- 
^de  Judas,  si  touchante,  sibelle.mais  qui  sentji  egende. 
Z  passée  sous  silence)  Jésus  se  nomme  et  se  livre  lu^ 
même    1  y  a  bien  un  mfracle  fort  inutile  (v.  6);  mais  la  cir- 
ronrance  de  Jésus  demandant  qu'on  laisse  aller  les  disciples 

1.  Comp,  Jean,  Vil.  «0, 


j 


4 
•^ 


523 


VIË  D£  JÉSUS. 


7 

{ 


qui  raccompagnaient  (v.  8)  est  vraisemblable.  Il  est  très- 
possible  que  ceux-ci  aient  été  d*abord  arrêtés  avec  leur 
maître.  Fidèle  à  ses  habitudes  de  précision  réelle  ou  ap- 
parente, notre  auteur  sait  le  nom  des  deux  personnes  qui 
engagèrent  une  lutte  d'un  moment,  d'où  résulta  une  légère 
effusion  de  sang. 

§  31.  Mais  voici  la  preuve  la  plus  sensible  que  notre  au- 
teur a  sur  la  Passion  des  documents  bien  plus  originaux 
que  les  autres  évangélistes.  Seul,  il  fait  conduire  Jésus  chez 
Annas  ou  Hanan,  beau-père  de  Caïphe.  Josèphe  confirme  la 
justesse  de  ce  récit,  et  Luc  semble  ici  encore  recueillir 
une  sorte  d'écho  de  notre  Évangile  ^  Hanan  avait  été  depuis 
longtemps  déposé  du  pontificat  ;  mais,  pendant  le  reste  de 
sa  longue  vie,  il  conserva  en  réalité  le  pouvoir,  qu'il  exer- 
çait sous  le  nom  de  ses  fils  et  beaux-fils,  successivement 
élevés  au  souverain  sacerdoce*.  Cette  circonstance,  dont 
les  deux  premiers  synoptiques,  très-peu  au  courant  des 
choses  de  Jérusalem ,  ne  se  doutent  pas,  est  un  trait  de 
lumière,  fcomment  un  sectaire  du  n®  siècle ,  écrivant  en 
Egypte  ou  en  Asie  Mineure,  eût-il  su  cela?  L'opinion,  trop 
souvent  répétée,  que  notre  auteur  ne  connaît  ni  Jérusalem, 
ni  les  choses  juives,  me  paraît  tout  à  fait  dénuée  de  fonde- 
ment, y 

§  32.  Même  supériorité  dans  le  récit  des  reniements  de 
Pierre.  Tout  cet  épisode,  chez  notre  auteur,  est  plus  circon- 
stancié, mieux  expliqué.  Les  détails  du  v.  16  sont  d'une 
étonnante  vérité.  Loin  d'y  voir  une  invraisemblance,  j'y  vois 
une  marque  de  naïveté,  comme  celle  d'un  provincial  qui  se 
vante  d'avoir  du  crédit  dans  un  ministère  parce  qu'il  y  con- 


1.  m,  2.  Comp.  Act.,  iv,  6, 

8.  Jos.,  Ant.,  XV,  nu  i  ;  XX,  ix,  1,  3;   B.  J„  IV,  v,  6,  7, 
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naît  «n  concierge  ou  un  domestique.  Soutiendra-t-on  aussi 

qu'il  y  a  là  quelque  allégorie  mystique?  Un  r^^éi^J^Z 

longtemps  après  les  événements,  et  composant  son  ouvrage 

ur  des  textes  reçus,  n'aurait  pas  écrit  de  la  sorte    Voï^ 

es  synoptiques  :  tout  chez  eux  est  .combinj  nawernent. 

^  sentent  auTsrr^ïî^^^^  «^-^  ^/^^ 

kblent  bien  n'être  là  que  parce  qu'ils  sont  vrais,  tant  ils 

sont  accidentés  et  à  vive  arête.  ' 

\  33  NOUS  arrivons  chez  Pilate.  La  circonstance  du  v  28 
a  toute  l'apparence  de  la  vérité.  Notre  auteur  est  en  contra- 
dilt^^  avec  les  synoptiques  sur  le  jour  où  Jésus  mourut 
Son  lui  ce  fut  le  jour  où  l'on  mangeait  l'agneau,  le  U  de 
^an    selon  les  synoptiques,  ce  serait  le  lendemain.  Notre 
a  t";  p  ut  bien  avoir  raison.  L'erreur  des  synoptiques 
Clquerait  tout  naturellement  parle  désir  que  1  on  eut 
de  faire  de  la  dernière  cène  le  festin  pascal,  afin  de  lui 
donner  plus  de  solennité,  et  afin  de  conserver  un  motif 
Jour  la  célébration  de  la  Pàque  juive.  U  est  très-vrai  qu  on 
peu  dire  aussi  que  le  quatrième  Évangile  a  place  la  mor 
au    our  où  l'on  mangeait  l'agneau,  afin  d'inculquer  1  lae 
1  Sus  fut  le  véritable  agneau  pascal,  idée  qu'il  avoue  a 
Tendroit  (xix,  36),  et  qui  peut-être  n'est  pas  étrangère 

d'autres  passages  :  xu ,  1  ;  xix,  29.  Ce  qui  P-ve;^^^^^ 
tefois  aue  les  synoptiques  font  ici  violence  a  la  réalité  his 

monial  ordinaire  de  la  Pàque,  et  non  certes  dune  tr^^^d^^^^^^^ 
positive ,  je  veux  dire  le  chant  de  psaumes  .  Certaines 
Snst;nces  rapportées  par  les  synoptiques,  par  exe^^^^^ 
le  trait  de  Simon  de  Cyrène  revenant  de  ses  travaux  des 

*,  Matth.,  XXVI,  30;  Marc,  xiv,  20, 
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champs,  supposent  ainsi  que  le  crucifiement  eut  lieu  avant 
le  commencement  de  la  période  sacrée.  Enfin  on  ne  con- 
cevrait pas  que  les  Juifs  eussent  provoqué  une  exécution, 
ni  même  que  les  Romains  l'eussent  faite,  en  un  jour  si  so- 
lennel ^ 

§  3^.  J'abandonne  les  entretiens  de  Pilate  et  de  Jésus, 
composés  évidemment  par  conjecture,  mais  avec  un  senti- 
ment assez  exact  de  la  situation  des  deux  personnes.  La 
question  du  v.  9  a  encore  son  écho  dans  Luc,  et  comme 
d'ordinaire  ce  trait  insignifiant  devient  chez  le  troisième 
évangéliste  toute  une  légende*.  La  topographie  et  l'hébreu 
du  v.  13  sont  de  bon  aloi.  Toute  cette  scène  est  d'une  grande 
justesse  historique,  bien  que  les  paroles  prêtées  aux  person- 
nages soient  de  la  façon  du  narrateur.  Ce  qui  concerne  Ba- 
rabbas,  au  contraire,  est  plus  satisfaisant  dans  les  synop- 
tiques.rNotre  auteur  se  trompe  sans  doute  en  faisant  de  cet 
homme  un  voleur.  Les  synoptiques  sont  bien  plus  dans  la 
vraisemblance,  en  le  présentant  comme  un  personnage  aimé 
du  peuple  et  arrêté  pour  cause  d'émeute)  En  ce  qui  con- 
cerne la  flagellation,  Marc  et  Matthieu  ont  aussi  une  petite 
nuance  de  plus.  On  voit  mieux  dans  leur  récit  que  la  flagel- 
lation fut  un  simple  préliminaire  du  crucifiement,  selon  le 
droit  commun.fL'auteur  du  quatrième  Évangile  ne  semble 
pas  se  douter  que  la  flagellation  supposait  déjà  une  con- 
damnation irrévocable.  Cette  fois  encore,  il  marche  tout  à 
fait  d'accord  avec  Luc  (xxiii,  16);  comme  ce  dernier,  il 
cherche,  en  tout  ce  qui  concerne  Pilate,  à  excuser  l'auto- 
rité romaine  et  à  charger  les  Juifs.^ 

§  35.  Le  trait  minutieux  de  la  tunique  sans  couture  four- 


i.  Mischna,  Sanhédnn,  iv,  i.  Comp.  Philon,  /»  Place,  S  iO. 
8.  Luc«  XXIII,  6  et  suiy. 


„it  aussi  «n  argument  contre  notre  auteur.  On  ^r^  ^ 
conçu  faute  d'avoir  bien  saisi  le  parallélisme  du  Passage  du 
;:    me  xxu,  qu'il  cite.  On  a  un  exemple  du  J-  BJ" 
'd'erreur  dans  Matthieu,  xx.,  2-5.  Peut-être  -s^'  la  tun-que 
sans  couture  du  grand  prêtre  (Josèphe.  ArU.,  III.  vn,  h) 
elle  pour  quelque  chose  en  tout  ceci. 

S  36.  NOUS  touchons  à  la  plus  grave  objection  cont,^  la 
véracité  de  notre  auteur.  Matthieu  et  Marc  ne  font  assister 
n   ciÎement  que  les  femmes  galilée-es    compagnes 
inséparables  de  Jésus.  Luc  ajoute  à  ces  femmes  «  tous  les 
Insie  la  connaissance  de  Jésus  »  (.«v«,  o.  yv-;- 
SS)    addition  qui  est  en  contradiction  avec  les  deux 
Tremlrs  Évangiles'  et  avec  ce  que  Justin'  --PP^^^ 
ia  défection  des  disciples  (ol  r-i^^-'^^  -^^  ''«^^^/J  ^^ 
le  crucifiement.  En  tout  cas.  dans  les  trois  premiers  Évan- 
ïles   ce  groupe  de  personnes  fidèles  se  tient  «  loin ,,  de  la 
dx  eTne  s'entretient  pas  avec  Jésus.  Notre  Evangile  ajou  e 
i  détails  essentiels  :  1-  Marie,  mère  de  Jésus,  assiste 
ric  Lent;  2-  Jean  y  assiste  aussi  ;  3-  tous  soiU  debou 
au  pied  de  la  croix  ;  Jésus  s'entretient  avec  eux.  et  conf^ 
sa  mère  à  son  disciple  favori.  Chose  singulière  1  «  La  mère 
des  fli  de  Zébédée!  ou  Salomé .  que  Marc  et  Matthieu  p  a- 
ce^t  parmi  les  femmes  fidèles .  est  privée  de  ces  honneurs 
Tns Te  récit  qu'on  suppose  avoir  été  écrit  P- -/i^jj 
nom  de  Marie  attribué  à  la  sœur  de  Marie,  mère  de  Jésus 
êfà^iique  chose  de  singulier.  Ici,  je  suis  nettement 
Ï^S^oSqûein  Que  la  connaissance  de  la  présence 

modifié  en  conséquence  de  Luc,  xxiii,  *j.         v 

note. 
2.  ApoU  l»  50. 
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touchante  de  Marie  auprès  de  la  croix  et  des  fonctions 
filiales  que  Jésus  remit  à  Jean,  dit  M.  Strauss,  se  soit  per- 
due ,  c'est  ce  qu'il  est  bien  moins  facile  de  comprendre 
qu'il  ne  Test  de  comprendre  comment  tout  cela  a  pu 
naître  dans  le  cercle  où  se  forma  le  quatrième  Évangile. 
Songeons  que  c'était  un  cercle  où  Tapôtre  Jean  jouissait 
d'une  vénération  particulière ,  dont  nous  voyons  la  preuve 
dans  le  soin  avec  lequel  notre  Évangile  le  choisit  parmi 
les  trois  plus  intimes  confidents  de  Jésus,  pour  en  faire 
le  seul  apôtre  bien -aimé;  dès  lors,  pouvait -on  trouver 
rien  qui  mît  le  sceau  à  cette  prédilection  d'une  manière 
plus  frappante,  qu'une  déclaration  solennelle  de  Jésus, 
qui ,  par  un  dernier  acte  de  sa  volonté ,  laissait  à  Jean  sa 
mère  comme  le  legs  le  plus  précieux ,  le  substituait  ainsi 
à  sa  place,  et  le  faisait  a  vicaire  du  Christ  »,  sans  comp- 
ter qu'il  était  naturel  de  se  demander,  au  sujet  de  Marie, 
comme  au  sujet  de  l'apôtre  bien- aimé,  s'il  était  possibte 
qu'ils  se  fussent  éloignés  des  côtés  de  Jésus  à  ce  moment 
suprême?  » 

Cela  est  très-bien  raisonné.  Cela  prouve  parfaitement  qu'il 
y  eut  chez  notre  rédacteur  plus  d'une  arrière-pensée,  qu'il 
n'a  pas  la  sincérité,  la  naïveté  absolue  de  Matthieu  et  d3 
Marc.  Mais  c'est  ici  du  moins  la  marque  d'origine  la  plus 
lisible  de  l'ouvrage  que  nous  discutons.  En  rapprochant  ce 
passage  des  autres  endroits  où  sont  relevés  les  privilèges 
«  du  disciple  que  Jésus  aimait  »,  il  ne  peut  rester  aucun 
doute  sur  la  famille  chrétienne  d'où  ce  livre  est  sorti, 
f  Cela  ne  prouve  pas  qu'un  disciple  immédiat  de  Jésus  l'ait 
écrit;  mais  cela  prouve  que  celui  qui  tient  la  plume  croit 
ou  veut  faire  croire  qu'il  raconte  les  souvenirs  d'un  dis- 
ciple immédiat  de  Jésus,  et  que  son  but  est  d'exalter  la  pré- 
rogative de  ce  disciple ,  de  montrer  qu'il  a  été,  ce  que  ne 
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furent  ni  Jacques  ni  Pierre,  un  vrai  frère,  un  frère  spiri- 
tuel de  Jésus J 

En  tout  cal,  le  nouvel  accord  que  nous  avons  trouve  entre 
notre  texte  et  l'Évangile  de  Luc  est  bien  remarquable.  I^ 
expression  de  Luc,  en  effet  (xxui,  49),  n'excluent  pas  préci- 
sément Marie  du  pied  de  la  croix  et  l'auteur  des  Actes,  qui 
est  bien  le  même  que  celui  du  troisième  Évangile,  place 
Marie  parmi  les  disciples  à  Jérusalem,  peu  de  jours  après  la 
mort  de  Jésus.  Cela  a  peu  de  valeur  historique,  car  l'auteur 
du  troisième  Évangile  et  des  Actes  (au  moins  pour  les  pre- 
miers chapitres  de  ce  dernier  ouvrage)  est  le  traditioniste 
le  moins  autorisé  de  tout  le  Nouveau  Testament.  Mais  cela 
établit  de  plus  en  plus  ce  fait,  à  mes  yeux  très-grave,  que 
la  tradition  johannique  ne  fut  pas  dans  l'Église  primitive  un 
accideut  isolé,  que  beaucoup  de  traditions  propres  à  .''école 
de  Jean  avaient  transpiré  ou  étaient  communes  à  d'autres 
Églises  chrétiennes,  même  avant  la  rédaction  du  quatrième 
Évangile,  ou  du  moins  indépendamment  de  lui.  Car  de  sup- 
poser que  l'auteur  du  quatrième  Évangile  eût  l'Evangile  de 
Luc  sous  les  yeux  en  composant  son  ouvrage,  c'est  ce  qui 
me  paraît  très-iii^)robable. 

§  37.  Notre  texte  retrouve  sa  supériorité  pour  ce  qui  con- 
cerne le  breuvage  sur  la  croix.  Cette  circonstance,  à  propos 
de  laquelle  Matthieu  et  Marc  s'expriment  avec  obscurité,  qui 
chez  Luc  est  tout  à  fait  transformée  (xxm,  36),  trouve  ici 
sa  véritable  explication.  C'est  Jésus  lui-même  qui,  brûlant 
de  soif,  demande  à  boire.  Un  soldat  lui  présente  un  peu  de 
son  eau  acidulée,  au  moyen  d'une  éponge.  Cela  est  très- 
naturel,  et  d'une  très-bonne  archéologie.  Ce  n'est  là  m  une 
dérision,  ni  une  aggravation  de  supplice,  comme  le  croient 
les  synoptiques.  C'est  un  trait  d'humanité  du  soldat. 
S  38.  Notre  Évangile  omet  le  tremblement  de  terre  et  les 
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phénomènes  dont  la  légende  la  plus  répandue  voulait  que 
le  dernier  soupir  de  Jésus  eût  été  accompagné. 

§  39.  L'épisode  du  crurifragium  et  du  coup  de  lance, 
propre  a  notre  Évangile,  n'a  rien  que  de  possible.  L'archéo- 
logie juive  et  l'archéologie  romaine  du  v.  31  sont  exactes. 
Le  crurifragium  est  bien  un  supplice  romain.  Quant  à  la 
médecine  du  v.  2>k,  elle  peut  prêter  à  beaucoup  d'obser- 
vations. Mais,  quand  même  notre  auteur  ferait  preuve  ici 
d'une  physiologie  imparfaite,  cela  ne  tirerait  pas  à  consé- 
quence. Je  sais  que  le  coup  de  lance  peut  avoir  été  in- 
venté pour  répondre  à  Zacharie,  xii,  10;  cf.  Apoc,  i,  7.  Je 
reconnais   que  l'explication  symbolique  a  priori  s'adapte 
très-bien  à  la  circonstance  que  Jésus  ne  subit  pas  le  cru- 
rifragium.  L'auteur  veut  assimiler  Jésus  à  l'agneau  pascal  S 
et  il  est  bien  aise  pour  sa  thèse  que  les  os  de  Jésus  n'aient 
pas  été  brisés*.  Peut-être  même  n'est-il  pas  fâché  de  mê- 
ler à  l'affaire  un  peu  d'hysope  ».  Quant  à  l'eau  et  au  sang 
qui  coulent  du  côté ,  il  est  également  facile  de  leur  trou- 
ver une  valeur  dogmatique  *.  Est-ce  à  dire  que  l'auteur  du 
quatrième  Évangile  ait  inventé  ces  détails?  Je  comprends 
très-bien  qu'on  raisonne  ainsi  :(jésus,  comme  Messie,  de- 
vait naître  à  Bethléhem;  donc,  les  récits,  fort  invraisem- 
blables d'ailleurs,  qui  font  aller  ses  parents  à  Bethléhem  au 
moment  de  sa  naissance  sont  des  fictions)  Mais  peut-on  dire 
aussi  qu'il  était  écrit  d'avance  que  Jésus  n'aurait  pas  les  os 
rompus,  que  l'eau  et  le  sang  couleraient  de  son  côté?^'est- 
il  pas  admissible  que  ce  sont  là  des  circonstances  réelle- 


4.  Comp.  Jean,  i,  29. 

2.  Exode,  îii,  46;  Nombres,  ix,  12. 

3.  Jean,  xix,  29.  Comp.  Exode,  xii,  22;  LéviU,  iiv,  4,  6,  49,  5t,  52 1 
Nombres,  xix,  6;  Hébr.,  ix,  19. 

t.  Comp.  Jean,  m,  5;  I  Joh.,  v,  6. 
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ment  arrivées,  circonstances  que  l'esprit  subtil  des  disciples 
put  remarquer  après  coup  et  où  il  vit  de  profondes  combi- 
naisons providentielles îjle  ne  connais  rien  déplus  instructif 
à  cet  égard  que  la  comparaison  de  ce  qui  concerne  le  breu- 
vage offert  à  Jésus  avant  le  crucifiement  dans  Marc  (xv,  23) 
et  dans  Matthieu  (xxviii,  3Ù).  Marc  ici,  comme  presque  tou- 
jours, est  le  plus  original.  D'après  son  récit,  on  offre  à  Jésus, 
selon  l'usage,  un  vin  aromatisé  pour  l'étourdir.  Cela  n'a  nen 
de  messianique.  Chez  Matthieu,  le  vin  aromatisé  devient  du 
fiel  et  du  vinaigre;  on  obtient  ainsi  un  prétendu  accomplis- 
sèment  du  verset  22  du  Ps.  lxix.  Voilà  donc  un  cas  où  nous 
prenons  sur  le  fait  le  procédé  de  transformation.  Si  nous 
n'avions  que  le  récit  de  Matthieu,  nous  serions  autorisés  à 
croire  que  cette  circonstance  est  de  pure  invention ,  qu'elle 
a  été  créée  pour  obtenir  la  réalisation  d'un  passage  supposé 
relatif  au  Messie.  Mais  le  récit  de  Marc  prouve  bien  qu'il  y 
eut  dans  ce  cas  un  fait  réel,  qu'on  plia  aux  besoins  de  l'in-^ 
terprétation  messianique. 

§  10.  A  l'ensevelissement,  Nicodème,  personnage  propre 
à  notre  Évangile,  reparaît.  On  fait  observer  que  ce  person- 
nage n'a  aucun  rôle  dans  la  première  histoire  apostolique. 
{  Mais  sur  les  douze  apôtres,  sept  ou  huit  disparaissent  com- 
Slétement  après  la  mort  de  Jésus^U  semble  qu'il  y  eut 
auprès  de  Jésus  des  groupes  qui  l'acceptèrent  à  des  degrés 
fort  divers,  et  dont  quelques-uns  ne  figurèrent  pas  dans 
l'histoire  de  l'Église.  L'auteur  des  renseignements  qui  for- 
ment la  base  de  notre  Évangile  a  pu  connaître  des  amis  de 
Jésus  restés  inconn-\s  aux  synoptiques ,  lesquels  vécurent 
dans  un  monde  molûs  large.  Le  personnel  évangélique  fut 
très-différent  dans  les  différentes  familles  chrétiennes.  Jac- 
ques, frère  du  Seigneur,  homme  de  première  importance 
pour' saint  Paul,  n'a  qu'un  rôle  tout  à  fait  secondaire  aux 
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yJU  dire  des  synoptiques  et  de  notre  auteur.  Marie  de  Magdala,  x 

iv-eUoA,^ui'  selon  les  quatre  textes,  joua  un  rôle  capital  à  la  ré- 
surrection, n'est  pas  mise  par  saint  Paul  au  nombre  des 
personnes  auxquelles  Jésus  se  montra,  et,  après  cette  heure 
solennelle ,  on  ne  la  voit  plus.  Il  en  fut  de  même  pour  le 
bàbisme.  Dans  les  récits,  concordants  au  fond,  que  nous 
possédons  des  origines  de  cette  religion ,  le  personnel  dif- 
fère assez  sensiblement/Chaque  témoin  a  vu  le  fait  par  un 
de  ses  côtés  et  a  prêté  une  importance  particulière  à  ceux 
des  fondateurs  qu'il  a  connus^ 
Observez  une  nouvelle  coïncidence  textuelle  entre  Luc 

(xxiii,  53)  et  Jean  (xix,  41). 

S  [il.  Un  fait  capital  sort  de  la  discussion  que  nous  ve- 
nons d'établir.  Notre  Évangile,  en  désaccord  très-considé- 
rable avec  les  synoptiques  jusqu'à  la  dernière  semaine  de 
Jésus,  est  pour  tout  le  récit  de  la  Passion  en  accord  général 
avec  eux.  On  ne  saurait  dire  cependant  qu'il  leur  fasse 
des  emprunts;  car,  d'un  autre  côté,  il  s'écarte  notablement 
d'eux;  il  ne  copie  pas  du  tout  leurs  expressions.  Si  l'auteur 
du  quatrième  Évangile  a  lu  quelque  écrit  de  la  tradition 
synoptique,  ce  qui  est  très-possible,  il  faut  dire  au  moins 
qu'il  ne  l'avait  pas  sous  les  yeux  quand  il  écrivait.  Que 
conclure  de  là?  Qu'il  avait  sa  tradition  à  lui,  une  tradition 
parallèle  à  celle  des  synoptiques,  si  bien  qu'entre  les  deux 
on  ne  peut  se  décider  que  par  des  raisons  intrinsèques. 
Un  écrit  artificiel ,  une  sorte  d'Évangile  a  priori  écrit  au 
n«  siècle,  n'aurait  pas  eu  ce  caractère.  L'auteur  eût  calqué 
les  synoptiques ,  comme  font  les  apocryphes ,  sauf  à  les 
amplifier  selon  son  esprit  propre.  La  position  de  l'écrivain 
johannique  est  celle  d'un  auteur  qui  n'ignore  pas  qu'on  a 
déjà  écrit  sur  le  sujet  qu'il  traite ,  qui  approuve  bien  des 
choses  dans  ce  que  l'on  a  dit,  mais  qui  croit  avoir  des  ren- 
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teignements  supérieurs,  et  les  donne  sans  s'inquiéter  des 
autres.  Que  l'on  compare  à  cela  ce  que  nous  savons  de 
l'Évangile  de  Marcion.  Marcion  se  nt  un  Évangile  dans  des 
idées  analogues  à  celles  que  l'on  attribue  à  l'auteur  du  qua- 
trième Évangile.  Mais  voyez  la  différence  :  Marcion  s  en 
tint  à  une  espèce  de  concordance  ou  d'extrait  fait  selon  cer- 
taines vues.  Une  composition  dans  le  genre  de  celle  qu'on 
prête  à  l'auteur  de  notre  Évangile,  si  cet  auteur  vécut  au 
u«  siècle  et  écrivit  dans  les  intentions  qu'on  suppose,  est 
absolument  sans  exemple.  Ce  n'est  ni  la  méthode  éclectique 
et  conciliatrice  de  Tatien  et  de  Marcion,  ni  l'amplification 
et  le  pastiche  des  Évangiles  apocryphes,  ni  la  pleine  rêve- 
rie arbitraire,  sans  rien  d'historique ,  de  la  Piste  Sophta. 
Pour  se  débarrasser  de  certaines  difficultés  dogmatiques, 
on  tombe  dans  des  difficultés  d'histoire  littéraire  tout  à  fait 

sans  issue. 

S  &2    La  concordance  de  notre  Évangile  avec  les  synop- 
tiques, qui  frappe  dans  le  récit  de  la  Passion,  ne  se  retrouve 
guère,  au  moins  avec  Matthieu,  pour  la  résurrection  et  ce  qui 
suit.  Mais,  ici  encore,  je  crois  notre  auteur  bien  plus  dans  le 
vrai  Selon  lui,  Marie  de  Magdala  seule  va  d'abord  au  tom- 
beau- seule  elle  est  le  premier  messager  de  la  résurrection. 
ce  qui  est  en  accord  avec  la  finale  de  l'Évangile  de  Marc 
(XVI  9  et  suiv.).  Sur  la  nouvelle  portée  par  Marie  de  Magdala. 
Pierre  et  Jean  vont  au  tombeau;  nouvelle  consonnance  et 
des  plus  remarquables,  même  dans  l'expression  et  les  petits 
détails,  avec  Luc  (xxiv,  1.2. 12. 2Ù)  et  avec  la  finale  de  Marc 
conservée  dans  le  manuscrit  L  et  à  la  marge  de  la  version 
philoxénienneS^es  deux  premiers  évangélistes  ne  parlent 

1.  ÉdiU  GriesbMh-Schultz,  I.  p.  291.  note.  Cette  conclusion,  pour 
n'être  pas  la  primitive,  n'en  a  pa»  moins  de  la  valeur,  comn-  résumant 
«ne  vieille  tradition. 
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pas  d'une  visite  des  apôtres  au  tombeau)  Une  autorité  dé- 
cisive donne  ici  Tavantage  à  la  tradition  de  Luc  et  de 
l'écrivain  johannique  :  c'est  celle  de  saint  Paul.  Selon  la 
première  épître  aux  Corinthiens  *,  écrite  vers  l'an  57,  et 
sûrement  bien  avant  les  Évangiles  de  Luc  et  de  Jean,  la 
première  apparition  de  Jésus  ressuscité  fut  pour  Géphas.  11 
est  vrai  que  cette  assertion  de  Paul  coïncide  mieux  avec  le 
récit  de  Luc ,  qui  ne  nomme  que  Pierre ,  qu'avec  le  récit 
du  quatrième  Évangile ,  d'après  lequel  Tapôtre  bien-aimé 
aurait  accompagné  Pierre.  Mais  les  premiers  chapitres  des 
Actes  nous  montrent  toujours  Pierre  et  Jean  comme  des 
compagnons  inséparables.  11  est  probable  qu'à  ce  moment 
décisif  ils  étaient  ensemble,  qu'ils  furent  prévenus  ensemble 
et  qu'ils  coururent  ensemble.  La  finale  de  Marc  dans  le 
manuscrit  L  se  sert  de  la  formule  plus  vague  :  ol  irept  tov 

néTpov  *. 

Les  traits  de  personnalité  naïve  qu'offre  ici  le  récit  de 
notre  auteur  sont  presque  des  signatures.  Les  adversaires 
tranchés  de  l'authenticité  du  quatrième  Évangile  s'imposent 
une  tâche  difficile  en  s'obligeant  à  voir  dans  ces  traits  des 
artifices  de  faussaire.   L'attention  de  l'auteur  à  se  mettre 
avec  ou  avant  Pierre  dans  des  circonstances  importantes 
(i,  35  et  suiv.;  xiii,  23  et  suiv.;  xviii,  15  et  suiv.)  est  tout 
à  fait  remarquable.  Qu'on  l'explique  par  le  sentiment  qu'on 
voudra,  la  rédaction  de  ces  passages  ne  peut  guère  être  pos- 
térieure à  la  mort  de  Jean.  Le  récit  des  premières  allées  et 
venues  du  dimanche  matin,  assez  confus  dans  les  synop- 
tiques, est  chez  notre  auteur  d'une  netteté  parfaite.  Oui 


i.  XT,  5  et  8UÎT. 

2.  Cette  formule  peut  à  la  rigueur  désigner  Pierre  seuL  Cf.  Jcaoi 
M.  49.  et  les  dictionnaires  grecs,  à  1»  locution  ol  i^epî. 

MM  ^  f 


c'est  ici  la  tradition  originale,^ont  les  membres  brisés  ont 
été  arrangés  par  les  trois  synoptiques  de  trois  manières  dif- 
férentes, toutes  inférieures  pour  la  vraisemblance  au  système 
du  quatrième  Évangile.  Remarquez  qu'au  moment  décisif, 
au  dimanche  matin,  le  disciple  qui  est  censé  l'auteur  ne 
s'attribue  aucune  vision  particulièrerjUn  faussaire,  écrivant 
sans  souci  de  la  tradition  pour  relever  un  chef  d'école,  ne  se 
serait  pas  fait  faute,  au  milieu  de  ce  feu  roulant  d'appari- 
tions que  toute  la  tradition  rapportait  à  ces  premiers  jours  ', 
d'en  attribuer  une  au  disciple  favori,  ainsi  qu'on  le  fit  pour 

Jacques. 

Notez  encore  une  coïncidence  entre  Luc  (xxiv,  h)  et  Jean 
(XX  12-13).  Matthieu  et  Marc  n'ont  qu'un  ange  à  ce  mo- 
ment-là. Le  v.  9  est  un  trait  de  lumière.(Les  synoptiques 
sont  en  dehors  de  toute  crédibilité,  quand  ils  prétendent 
que  Jésus  avait  prédit  sa  résurrection.^ 

§  ii3.  L'apparition  qui  suit,  chez  notre  auteur,  c'est-à-dire 
celle  qui  a  lieu  devant  les  apôtres  réunis  le  dimanche  soir, 
coïncide  bien  avec  l'énumération  de  Paul^  Mais  c'est  avec 
Luc  que  les  concordances  deviennent  ici  frappantes  et  déci- 
sives. Non-seulement  l'apparition  a  lieu  à  la  même  date, 
devant  le  même  public,  mais  les  paroles  prononcées  par 
Jésus  sont  les  mêmes  ;  la  circonstance  de  Jésus  montrant  ses 
pieds  et  ses  mains  est  légèrement  transposée ,  mais  elle  se 
reconnaît  de  part  et  d'autre,  tandis  qu'elle  manque  dans  les 
deux  premiers  synoptiques'.  L'Évangile  des  Hébreux  marche 
ici  d'accord  avec  le  troisième  et  le  quatrième  Évangile  «. 

1.  I  Cor.,  XV,  5-8. 

3.'  Comp.  Luc,  XXIV,  36  et  suiv.,  à  Jean,  xx,  19  et  suiv. 
4.  Fragment  dans  répître  de  saint  Ignace  aux  Saiymieofi ,  3,  et  dans 
»aint  Jérôme,  De  viris  illustr,,  16, 
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«  Mais  comment,  direz -vous,  tenir  pour  le  récit  d'un  té- 
moin oculaire  un  récit  qui  renferme  de  manifestes  impos- 
sibilités? Celui  qui,  n'admettant  pas  le  miracle,  admet  l'au- 
thenticité du  quatrième  Évangile,  n'est-il  pas  forcé  de 
regarder  comme  une  imposture  F  assurance  si  formelle  des 
V.  30-31?  »)  Non  certes.  Saint  Paul  aussi  affirme  avoir  vu 
Jésus,  et  cependant  nous  ne  repoussons  ni  Tauthenticité  de 
la  première  épître  aux  Corinthiens,  ni  la  véracité  de  saint 

Panl. 

§  hh.  Une  singularité  de  notre  Évangile,  c'est  que  Pinsuf- 
flation  du  Saint-Esprit  se  fait  le  soir  même  de  la  résurrec- 
tion (XX,  22)  *.  Luc  (AcU,  n  et  suiv.)  place  cet  événement 
après  l'ascension.  Mais  il  est  remarquable  néanmoins  que  le 
verset  Jean  ,  xx,  22,  a  son  parallèle  en  Luc,  xxnr,  ^9.  Seu- 
lement, le  contour  du  passage  de  Luc  est  rendu  indécis, 
pour  ne  pas  faire  contradiction  avec  le  récit  des  Actes  (n,  1 
et  suiv.).  Ici  encore,  le  troisième  et  le  quatrième  Évangile 
communiquent  l'un  avec  l'autre  par  une  espèce  de  canal 

secret. 

8  Û5.  Avec  tous  les  critiques,  je  finis  la  rédaction  pre- 
mière du  quatrième  Évangile  à  la  fin  du  chapitre  xx.  Le 
ch.  XXI  est  une  addition,  mais  une  addition  presque  con- 
temporaine ,  ou  de  l'auteur  lui-même,  ou  de  ses  disciples. 
Ce  chapitre  renferme  le  récit  d'une  nouvelle  apparition  de 
Jésus  ressuscité.  Ici  encore  se  remarquent  des  coïncidences 
importantes  avec  le  troisième  Évangile  (comp.  Jean,  xxi, 
12-13,  à  Luc,  xxiv,  41-^3),  sans  parler  de  certaines  ressem- 
blances avec  l'Évangile  des  Hébrjux'. 

§  ^6.  Suivent  des  détails  assez  obscurs  (15  et  suiv,),  mais 


1      omp.  Jean,  vii,  39. 

S.    aint  Jérôme,  De  vins  illustr.,  2. 
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OÙ  l'on  sent  plus  vivement  que  partout  ailleurs  l'empreinte 
de  l'école  de  Jean.  La  perpétuelle  préoccupation  des  rap- 
ports de  Jean  et  de  Pierre  se  retrouve.  Toute  cette  fin 
ressemble  à  une  suite  de  notes  intimes,  qui  n'ont  de  sens 
que  pour  celui  qui  les  a  écrites  ou  pour  les  initiés.  L'allu- 
sion à  la  mort  de  Pierre,  le  sentiment  de  rivalité  amicale 
et  fraternelle  des  deux  apôtres,  la  croyance,  émise  avec 
réserve,  que  Jean  ne  mourrait  pas  avant  d'avoir  vu  la  reap- 
parition de  Jésus,  tout  cela  paraît  sincère.  L'hyperbole  de 
mauvais  style  du  v.  25  ne  fait  pas  disparate  en  un  écrit  si 
inférieur,  sous  le  rapport  littéraire,  aux  synoptiques.  Ce  ver- 
set  manque,  du  reste,  dans  le  Codex  Sinmticus.  Le  v.  24, 
enfin ,  semble  une  signature.  Les  mots  «  Et  nous  savons  que 
son  témoignage  est  vrai ..  sont  une  addition  des  disciples, 
ou  plutôt  portent  à  croire  que  les  derniers  rédacteurs  utili- 
sèrent des  notes  ou  des  souvenirs  de  l'apôtre.  Ces  protes- 
tations  de  véracité  se  retrouvent  presque  dans  les  mêmes 
termes  en  deux  écrits  qui  sont  de  la  même  main  que  notre 

Évangile*.  ,.    -,   ,r    „ 

§  47  Ainsi,  dans  le  récit  de  la  vie  d'outre-tombe  de  Jésus, 
le  quatrième  Évangile  garde  sa  supériorité.  Cette  supériorité 
se  reconnaît  surtout  au  parti  pris  général.  Dans  l'Evangile 
de  Luc  et  dans  Marc,  xvi,  9-20,  la  vie  de  Jésus  ressuscité  a 
l'air  de  ne  durer  qu'un  jour.  Dans  Matthieu,  elle  semble  avoir 
été  courte.  Dans  les  Actes  (ch.  i),  elle  dure  quarante  jours. 
Dans  les  trois  synoptiques  et  dans  les  Actes,  elle  finit  par 
un  adieu  ou  par  une  ascension  au  ciel.(Les  choses  sont 
arrangées,  dans  le  quatrième  Évangile,  d'une  manière  moins 
convenue.}La  vie  d'outre-tombe  n'y  a  pas  de  limites  fixes; 
elle  se  prolonge  en  quelque  sorte  indéfiniment.  J  ai  montré 

t.  IJoh.,  1,1-4;  in  Joh.,  12. 
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ailleurs'  la  supériorité  de  ce  système.  11  suffit  pour  le  mo- 
ment  de  rappeler  qu'il  répond  bien  mieux  au  passage  capi 
tal  de  saint  Paul,  I  Cor.,  xv,  5-8. 

Que  résulte-t-il  de  cette  longue  analyse?  l»  Que,  considéré 
en  lui-même,  le  récit  des  circonstances  matérielles  de  la  vie 
de  Jésus,  comme  le  fournit  le  quatrième  Évangile,  est  supé- 
rieur pour  la  vraisemblance  au  récit  des  synoptiques; 
2»  qu'au  contraire  les  discours  que  le  quatrième  évangéliste 
prête  à  Jésus  n'ont,  en  général,  aucun  caractère  d'authenti- 
cité ;  S»  que  l'auteur  a  sur  la  vie  de  Jésus  une  tradition  a  lui, 
très^fférente  de  celle  des  synoptiques,  sauf  en  ce  qui  con- 
cerne les  derniers  jours;  4°  que  cette  tradition  cependant 
fut  assez  répandue,  car  Luc,  qui  n'est  pas  de  l'école  d'où 
sort  notre  Évangile,  a  une  idée  plus  ou  moins  vague  de 
plusieurs  des  faits  que  notre  auteur  connaît  et  que  Mat- 
thieu et  Marc  ignorent;  5°\que  l'ouvrage  est  moins  beau 
que  les  Évangiles  synoptiques,  Matthieu  et  Marc  étant  des 
chefs-d'œuvre  d'art  spontané,  Luc  offrant  une  combinai- 
son admirable  d'art  naïf  et  de  réflexion,  tandis  que  le  qua- 
trième Évangile  n'offre  qu'une  série  de  notes  très-mal  agen- 
cées, où  la  légende  et  la  tradition,  la  réflexion  et  la  naïveté 
se  fondent  mal;  6°  que  l'auteur  du  quatrième  Évangile, 
quel  qu'il  soit ,  a  écrit  pour  relever  l'autorité  d'un  des  apô- 
tres, pour  montrer  que  cet  apôtre  avait  joué  un  rôle  dans 
des  circonstances  où  les  autres  récits  ne  parlaient  pas  de 
lui  pour  prouver  qu'il  savait  des  choses  que  les  autres  dis- 
ciples ne  savaient  pas;  T  que  l'auteur  du  quatrième  Evan- 
gile a  écrit  dans  un  état  du  christianisme  plus  avancé  que 
les  synoptiques,  et  avec  une  idée  plus  exaltée  du  rôle  divin 

1.  Ut  At^ret,  ch,  i-m. 
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de  Jésus,  la  figure  de  Jésus  étant  chez  lui  plus  ro.de    plus 
Mé  Siqùe,  comme  celle  d'un  éon  ou  d'une  hypostase  dwme 
rSre  par  sa  seule  volonté;  8-  que ,  si  ses  renseigne- 
Zl2ZL^s  sont  plus  exacts  que  ceux  des jnopUques, 
sa  couleur  historique  l'est  beaucoup  moins,  en  sorte  que 
pouTSr  la  physionomie  générale  de  Jésus,  les  Evangiles 
SÏ-s .  malgré  leurs  lacunes  et  leurs  erreurs,  sont  en- 

core  les  véritables  guides.  ,,„•;.„,„  tvan- 

mturellement,  ces  raisons  favorables  au  q«'^"^'"^  ^vf^ 
Eile  seraient  singulièrement  confirmées,  si  1  on  pouvait 
tabl     que  l'auteur  de  cet  Évangile  est  l'apôtre  Jean,  fils 
de  Z  bédée.  Mais  c'est  ici  une  recherche  d^in  autre  ordre. 
Notie  but  a  été  d'examiner  le  quatrième  Evangile  en  lu  - 
^ême   indépendamment  de  son  auteur.  Cette  question  de 
rauTeùr  du  quatrième  Évangile  est  sûrement  la  plus  singu- 
iè^e  qu'ily  ait  en  histoire  littéraire.  Je  ne  connais  aucune 
questL  de  critique  où  les  apparences  contraires  se  ba  an- 
cent.de  la  sorte  et  tiennent  l'esprit  plus  complètement  en 

suspens.  .  ,^ 

U  est  clair  d'abord  que  l'auteur  veut  se  faire  passer  pour 
nn  témoin  oculaire  des  faits  évangéliques  (i,  ik  ;  xix,  35)  et 
pour  l'ami  préféré  de  Jésus  (xm,  22  et  suiv.  ;  xix,  26  et  suiv., 
comparés  à  xxi,  2«.  11  ne  sert  de  rien  de  dire  que  le  cha- 
pitre XXI  est  une  addition,  puisque  cette  addition  est  de 
Fauteur  lui-même  ou  de  son  école.  Dans  deux  autres  en- 
droits, d'ailleurs  (.,  35  et  suiv.;  xvm,  15  et  suiv.).  on  voit 
clairement  que  l'auteur  aime  à  parler  de  lui-même  a  mots 
couverts.  De  deux  choses  l'une  :  ou  l'auteur  du  quatrième 
Évangile  est  un  disciple  de  Jésus,  un  disciple  intime  et  de 
la  plus  ancienne  époque  ;  ou  bien  l'auteur  a  employé,  pour 
se  donner  de  l'autorité,  un  artifice  suivi  depuis  le  commen- 
cement du  livre  jusqu'à  la  fin,  et  tendant  à  faire  croira 
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qu'il  a  été  un  témoin  aussi  bien  placé  que  possible  pour 
rendre  la  vérité  des  faits. 

Quel  est  le  disciple  de  l'autorité  duquel  l'auteur  entenc 
ainsi  se  prévaloir?  Le  titre  nous  l'indique  :  c'est  «  Jean  ».  Il 
n'y  a  pas  la  moindre  raison  de  supposer  que  ce  titre  ait  été 
ajouté  contrairement  aux  intentions  de  l'auteur  réel.  Il  était 
sûrement  écrit  en  tête  de  notre  Évangile  à  la  fin  du  ii*  siècle. 
D'un  autre  côté,  l'histoire  évangélique  ne  présente  en  dehors 
de  Jean  le  Baptiste,  qu'un  seul  personnage  du  nom  de  Jean. 
II  faut  donc  choisir  entre  deux  hypothèses  :  ou  reconnaître 
Jean,  fils  de  Zébédée,  pour  l'auteur  du  quatrième  Évangile; 
ou  regarder  cet  Évangile  comme  un  écrit  apocryphe  com- 
posé par  un  individu  qui  a  voulu  le  faire  passer  pour  une 
œuvre  de  Jean,  fils  de  Zébédée.  Il  ne  s'agit  pas  ici,  en  effet, 
de  légendes,  œuvres  de  la  foule,  dont  personne  ne  porte  la 
responsabilité.  Un  homme  qui,  pour  donner  créance  à  ce 
qu'il  raconte,  trompe  le  public  non-seulement  sur  son  nom, 
mais  encore  sur  la  valeur  de  son  témoignage,  n'est  pas  un 
légendaire;  c'est  un  faussaire.  Tel  biographe  de  François 
d'Assise,  postérieur  de  cent  ou  deux  cents  ans  à  cet  homme 
extraordinaire,  peut  raconter  les  flots  de  miracles  créés  par 
la  tradition,  sans  cesser  pour  cela  d'être  l'homme  du  monde 
le  plus  candide  et  le  plus  innocent.  Mais  si  ce  biographe 
vient  dire:  a  J'étais  son  intime;  c'est  moi  qu'il  préférait; 
tout  ce  que  je  vais  vous  dire  est  vrai,  car  je  l'ai  vu,  »  sans 
contredit  la  qualification  qui  lui  convient  est  tout  autre. 

Ce  faux  ne  serait  pas,  du  reste,  le  seul  que  l'auteur 
aurait  dû  commettre.  Nous  avons  trois  épîtres  qui  portent 
également  le  nom  de  l'apôtre  Jean.  S'il  y  a  quelque  chose 
de  probable  en  fait  de  critique,  c'est  que  la  première  au 
moins  de  ces  épîtres  est  du  même  auteur  que  le  qua- 
trième Évangile.  On  en  dirait  presque  un  chapitre  détaché. 


Le  dictionnaire  des  deux  écrits  est  identique;  or,  la  langue 
des  ouvrages  du  Nouveau  Testament  est  si  pauvre  en  exprès- 
ions  si  peu  variée,  que  de  telles  inductions  peuvent  être 
rïï  avec  une  certitude  presque  absolue.  L'auteur  de  cette 
énître  comme  l'auteur  de  l'Évangile,  se  donne  pour  temom 
ocuS  e  (.  m.,  .,  1  et  suiv.,  iv,  U)  de  l'histo,r   évange- 
Uaue.  Il  se  présente  comme  un  homme  connu,  jouissant 
dans  l'Église  d'une  haute  considération.  Au  prem^r  coup 
dïl.  il  semble  que  l'hypothèse  la  plus  naturelle  est  dad- 
l^tt;  que  tous  ces  écrits  sont  vraiment  l'ouvrage  de  Jean, 

fils  de  Zébédée.  ^  ^  . 

Hâtons-nous  de  le  dire,  cependant  :  ce  n'est  pas  sans  de 
craves  raisons  que  des  critiques  de  premier  ordre  ont  re- 
poussé l'authenticité  du  quatrième  Évangile.  L'ouvrage  et 
Cpeu  cité  dans  la  plus  ancienne  «ure  chre« 
son  autorité  ne  commence  à  percer  que  bien  tard  .  R  en  ne 
ssemble  moins  que  cet  Évangile  à  ce  qu'on  attendrai  d 
ean   l'ancien  pêcheur  du  lac  de  Génésareth.  Le|iecians 
equ  1  il  est  écrit  n'est  pas  du  tout  le  grec  palestinien  que 
l^„alss55rpar  les  autres  livres  du  Nouveau Jes^ 
tnt  Les  idées  surtout  sont  d'un  ordre  entièrement  diffe- 
S  NOUS  sommes  ici  en  pleine  métaphysique  ph.lonienne^ 
Tp  esque  gnostique.  Les  discours  de  Jésus  tels  que  lesrap- 
Ite  ce  prétendu  témoin,ce disciple  intime,sont  faux.sou- 

r  Mes.  impossibles.  Enfin  l'Apoca^VP- -/--"J 
comme  l'œuvre  d'un  Jean,  qui  ne  se  qualifie  pas  il  est  vrai, 
rpS:e,mais  qui  s'arroge  dans  les  Églises  d'Asie  un^^  ^ 
primauté,  qu'on  ne  peut  guère  manquer  d  1  id  nt  ler  avec 

îean  l'apôtre.  Or,  quand  nous  '^^-^^^^^^^^'''^^'^l 
fiées  de  l'auteur  de  l'Apocalypse  au  style  et  aux  pensées 

,.  voir  Vi.  de  Jém,  introd.,  p.  Lvm  et  suiv.  de  la  présente  édition. 
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rauleur  du  quatrième  Évangile  et  de  la  première  épître  johan- 
nique,  nous  trouvons  la  dissonance  la  plus  frappante.  Com- 
ment sortir  de  ce  labyrinthe  de  contradictions  nizarres  et 
d'inextricables  difficultés? 

Pour  moi,  je  n'y  vois  qu'une  issue/ C'est  de  tenir  que  le 
quatrième  Évangile  est  bien  en  un  sens  xarà  iwawviv,  qu'il 
n'a  pas_été  écrit  par  Jean  lui-même,  qu'il  fut  longtemps 
ésôtérîque  et  secret  dans  l'une  des  écoles  qui  se  rattachaient 
à  Jean) Percer  le  mystère  de  cette  école,  savoir  comment 
l'écrit  dont  il  s'agit  en  sortit,  est  chose  impossible.  Des  notes 
ou  des  dictées  laissées  par  l'apôtre  servirent-elles  de  base  au 
texte  que  nous  lisons*?  Un  secrétaire  nourri  de  la  lecture  de 
Philon,  et  ayant  son  style  à  lui,  a-t-il  donné  aux  récits  et 
aux  lettres  de  son  maître  un  tour  que  sans  cela  ils  n'eus- 
sent pas  eu?  N'avons-nous  pas  ici  quelque  chose  d'analogue 
aux  lettres  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  rédigées  par  son 
secrétaire,  eu  à  ces  révélations  de  Catherine  Emmerich 
dont  on  peut  dire  également  qu'elles  sont  de  Catherine  et 
qu'elles  sont  de  Brentano,  les  imaginations  de  Catherine 
ayant  traversé  le  style  de  Brentano?  Des  sectaires  à  demi 
gnostiques  ne  purent-ils  pas,  sur  la  fin  de  la  vie  de  l'apôtre, 
s'emparer  de  sa  plume,  et,  sous  prétexte  de  l'aider  à  écrire 
ses  souvenirs  et  de  le  servir  dans  sa  correspondance,  lui 
prêter  leurs  idées,  leurs  expressions  favorites,  et  se  couvrir 
de  son  autorité*?  Qu'est-ce  que  ce  Presbylero*  Johannes, 

1.  Jean,  XIX,  35;  xn,  24. 

2.  En  cette  hypothèse,  on  s'explique  le  silence  de  Papias,  qui  est  un 
argument  si  grave  contre  l'authenticité  absolue  du  quatrième  Évangile. 
On  pourrait  môme  supposer  que  c'est  au  quatrième  Évangile  que  Papias 
ferait  allusion  d'une  manière  malveillante  dans  ces  mots  :  Où  ^àp  xoî; 
ta  noXXà  Xéfouffiv  lxaipo^>  a)<JUEp  ol  izoXkoi..,  où5à  xoï;  xà;  àX>OTp(a;  èvtoXà; 
pr,pLOVEuouffiv.  Cela  répondrait  bien  aux  longs  discours,  lort  étrangert 
à  Jésus,  qui  remplissent  l'Évangile  attribué  à  Jean, 
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sorte  de  dédoublement  de  l'apôtre,  dont  on  montrait  le 
tombeau  à  côté  du  sien*?  Est-ce  un  personnage  différent  de 
l'apôtre?  est-ce  l'apôtre  lui-même,  dont  la  longue  vie  fut  du- 
tant  plusieurs  années  la  base  des  espérances  des  croyants*? 
rai  touché  ailleurs  ces  questions».  J'y  reviendrai  souvent 
encore.  Je  n'ai  eu  qu'un  but  cette  fois-ci  :  montrer  qu'en 
recourant  si  souvent,  dans  la  «  Vie  de  Jésus  »,  au  quatrième 
Évangile  pour  établir  la  trame  de  mon  récit,  j'ai  eu  de 
fortes  raisons,  même  dans  le  cas  où  ledit  Évangile  ne  serait 
pas  de  la  main  de  l'apôtre  Jean. 

1.  Eusèbe,  h.  E.,  III,  39. 

2,  Jean,  xxi,  22  et  suiv. 

Z.  Vie  de  Jésus,  introd.,  p.Lxxu 
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Le  premier  livre  de  notre  Histoire  des  Origines 
du  cliristianisme  a  conduit  les  événements  jusqu'à 
la  mort  et  à  l'ensevelissement  de  Jésus.  H  faut  main- 
tenant reprendre  les  choses  au  point  où  nous  les 
avons  laissées,  c'est-à-dire  au  samedi  i  avril  de 
Tan  33.  Ce  sera  encore  durant  quelque  temps  une 
sorte  de  continuation  de  la  vie  de  Jésus.  Après  les 
mois  de  joyeuse  ivresse,  pendant  lesquels  le  -grand 
fondateur  posa  les  bases  d'un  ordre  nouveau  pour, 
l'humanité,  ces  années-ci  furent  les  plus  décisives 
dans  l'histoire  du  monde.  C'est  encore  Jésus  qui, 
par  le  feu  sacré  dont  il  a  déposé  l'étincelle  au 
cœur  de  quelques  amis,  crée  des  institutions  de  la 
plus  haute  originalité,  remue,  transforme  les  âmes, 
imprime  à  tout  son  cachet  divin.  Nous  avons  à  mon- 
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trer  comment,  sous  cette  influence  toujours   agis- 
sante et  victorieuse  de  la  mort,  s'établit  la  foi  à 
la  résurrection,  à  l'influence  du  Saint-Esprit,  au 
don  des  langues,  au  pouvoir  de  l'Église.  Nous  expo- 
serons l'organisation  de  l'Église  de  Jérusalem,  ses 
premières  épreuves,  ses  premières  conquêtes,   les 
plus  anciennes  missions  qui  sortirent  de  son  sein. 
Nous  suivrons  le  christianisme  dans  ses  progrès  ra- 
pides en  Syrie  jusqu'à  Antioche,  où  se  forme  une 
seconde  capitale ,  plus  importante  en  un  sens  que 
.Térusalem,   et  destinée   à   la  supplanter.   Dans  ce 
centre  nouveau ,  où  les  païens  convertis  forment  la 
majorité ,  nous  vei'rons  le  christianisme  se  séparer 
défmitivement  du  judaïsme  et  recevoir  un  nom  ;  nous 
verrons  surtout  naître  la  grande  idée  de  missions 
lointaines,  destinées  à  porter  le  nom  de  Jésus  dans  le 
monde  des  gentils.  Nous  nous  arrêterons  au  moment 
solennel  où  Paul,  Barnabe,  Jean-Marc  partent  pour 
rexécytion  de  ce  grand  dessein.  Alors,  nous  inter- 
romprons notre  récit  pour  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le 
'monde  que  les  hardis  missionnaires  entreprennent 
de  convertir.  Nous  essayerons  de  nous  rendre  compte 
de  l'état  intellectuel,  politique,  moral,  religieux,  so- 
cial de  l'empire  romain  vers  Tan  45,  date  probable 
du  départ  de  saint  Paul  pour  sa  première  mission. 
Tel  est  le  sujet  de  ce  deuxième  livre,    que  nous 
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intitulons  les  Apôtres,  parce  qu'il  expose  la  période 
d'action  commune,  durant  laquelle  la  petite  famille 
créée  par  Jésus  marche  de  concert,  et  est  groupée 
moralement  autour  d'un  point  unique,  Jérusalem. 
Notre  livre  prochain,  le  troisième,  nous  fera  sortir  de 
ce  cénacle,  et  nous  montrera  presque  seul  en  scène 
l'homme  qui  représente  mieux  qu'aucun  autre  lè 
christianisme  conquérant  et  voyageur,  saint  Paul. 
Bien  qu'il  se  soit  donné,  à  partir  d'une  certaine 
époque^  le  titre  d'apôtre,  Paul  ne  l'était  pas  au 
même  titre  que  les  Douze  ^  ;  c'est  un  ouvrier  de 
la  deuxième  heure  et  presque  un  intrus.  L'état 
dans  lequel  les  documents  historiques  nous  sont 
parvenus  nous  fait  ici  une  sorte  d'illusion.  Comme 
nous  savons  infiniment  plus  de  choses  sur  Paul 
que  sur  les  Douze,  comme  nous  avons  ses  écrits 
authentiques  et  des  mémoires  originaux  d'une 
grande  précision  sur  quelques  époques  de  sa  vie, 
nous  lui  prétons  une  importance  de  premier  ordre, 
presque  supérieure  h  celle  de  Jésus.  C'est  là  une 
erreur.  Paul  est  un  très-grand  homme,  et  il  joua 
dans  la  fondation  du  christianisme  un  rôle  des  plus 
considérables.  Mais  il  ne  faut  le  comparer  ni  à  Jésus, 

r  L'auUnir  dos  Ados  ne  donne  pas  direclemeiit  à  saint  Paui  le 
titre  d'apùlre.  Ce  titre  est,  en  général,  réservé  par  lui  aux  mem- 
bres du  collège  central  de  Jérusalem. 
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ni  même  aux   disciples  immédiats   de  ce  dernier. 
Paul  n  a  pas  vu  Jésus  ;  il  n*a  pas  goùlé  l'ambroisie 
de  la  prédication  galiléenne.  Or,  Thomme  le  plus 
médiocre  qui  avait  eu   sa  part  de  la  manne   cé- 
leste  était,  par  cela  même,  supérieur  à  celui  qui 
n  en  avait  senti  que  l'arrière-goùt.  Rien  n'est  plus 
faux  qu^une  opinion  devenue   à   la  mode  de  nos 
jours,  et  d'après  laquelle  Paul  serait  le  vrai  fonda- 
teur du  christianisme.  Le  vrai  fondateur  du  christia- 
nisme,   c  est  Jésus.   Les   premières  places  ensuite 
doivent  être  réservées  à  ces  grands  et  obscurs  com- 
pagnons de  Jésus,  à  ces  amies  passionnées  et  fidèles, 
qui  crurent  en  lui  en  dépit  de  la  mort.  Paul  fut,  au 
premier  siècle,  un  phénomène  en  quelque  sorte  isolé. 
Il  ne  laissa  pas  d'école  organisée;  il  laissa  au  con- 
traire d'ardents  adversaires  qui  voulurent,  après  sa 
mort,   le  bannir  en  quelque  sorte  de  l'Église  et  le 
.  mettre  sur  le  même  pied  que  Simon  le  Magicien  K 
On  lui  enleva  ce  que  nous  regardons  comme  son 
.  œuvre  propre,  la  conversion  des  gentils  2.  L'Église 
de  Corinthe,  qu'il  avait  fondée  k  lui  seuP,  préten- 

1.  Homélies  pseudo-clémentines,  xvii,  13-19. 

2.  Justin,  Apol.  I,  39.  Dans  les  Actes,  règne  aussi  Tidée  que 
Pierre  fut  Vapôlre  des  gentils.  Voir  surtout  chap.  x.  Comparez 

1  Pétri,  I,  1. 

3.  ICor.,  II!,  6,  10;  iv,  14,  15;  ix,  1,  2;  II  Cor.,  xi,  2,  etc. 
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dit  devoir  son  origine  à  lui  et  à  saint  Pierre  *.  Au 
II*  siècle,  Papias  et  saint  Justin  ne  prononcent  pas 
son  nom.  C'est  plus  tard,  quand  la  tradition  orale 
ne  fut  plus  rien ,  quand  l'Écriture  tint  lieu  de  tout,  ^ 
que  Paul  prit  dans  la  théologie  chrétienne  une 
place  capitale.  Paul,  en  effet,  a  une  théologie.  Pierre,  ' 
Marie  de  Magdala,  n'en  eurent  pas.  Paul  a  laissé  des 
ouvrages  considérables  ;  les  écrits  des  autres  apôtres 
ne  peuvent  le  disputer  aux  siens  ni  en  importance  ni 
en  authenticité. 

Au  premier  coup  d'œil,  les  documents,  pour  la 
période  qu'embrasse  ce  volume,  sont  rares  et  tout  à 
fait  insuffisants.  Les  témoignages  directs  se  rédui- 
sent aux  premiers  chapitres  des  Actes  des  Apôtres, 
chapitres  dont  la  valeur  historique  donne  lieu  à  de 
graves  objections.  Mais  la  lumière  que  projettent  sur 
cet  intervalle  obscur  les  derniers  chapitres  des  Évan- 
giles et  surtout  les  épîtres  de  saint  Paul,  dissipe 
quelque  peu  les  ténèbres.  Un  écrit  ancien  peut  servii?' 
à  faire  connaître,  d'abord  l'époque  même  où  il  a  été 
composé,  en  second  lieu  l'époque  qui  a  précédé  sa 
composition.  Tout  écrit  suggère;  en  effet,  des  induc- 
tions rétrospectives  sur  l'état  de  la  société  d'où  il  est 
sorti.  Dictées  de  l'an  53  à  l'an  62  à  peu  près,  les 

i.  Loltre  de  Denys  de  Corinthe,  dans  Eu=èbe,  fUst.  eccl.,  H,  25. 
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épîtres  de  saint  Paul  sont  pleines  de  renseignements 
pour  les  premières  années  du  christianisme.  Comme 
il  s'agit  ici,  d'ailleurs,  de  grandes  fondations  sans 
dates  précises ,  l'essentiel  est  de  montrer  les  condi-^  , 
lions  dans  lesquelles  elles  se  formèrent.  A  ce  sujet,! 
je  dois  faire  remarquer ,  une  fois  pour  toutes,  que  la 
date  courante,  inscrite  en  tête  de  chaque  page,  n'est 
jamais  qu'un  à  peu  près.  La  chronologie  de  ces  pre- 
mières années  n'a  qu'un  très-petit  nombre  de  don- 
nées fixes.  Cependant,  grâce  au  soin  que  le  rédacteur 
des  Actes  a  pris  de  ne  pas  intervertir  la  série  de^^ 
faits  ;  'glace  à  l'épître  aux  Calâtes,  où  se  trouvent 
quelques  indications  numériques  du  plus  grand  prix, 
et  à  Josèphe,  qui  nous  fournit  la  date  d'événements 
de  l'histoire  profane  liés  à  quelques  faits  concer- 
nant les  apôtres,  on  arrive   à  créer  pour  l'iustoire 
de  ces  derniers  un  canevas  très-probable,  et  où  les 
chances  d'erreur  flottent  entre  des  limites  assez  rap- 
prochées. 

3e  répéterai  encore,  eh  tête  de  ce  livre,  ce  que  j'ai 
dit  au  commencement  de  ma  Vie  de  Jésus.  Dans  des 
histoires  comme  celles-ci,  où  l'ensemble  seul  est  cer- 
tain, et  où  presque  tous  les  détails  prêtent  plus  ou 
moins  au  doute ,  par  suite  du  caractère  légendaire 
des  documents,  l'hypothèse  est  indispensable.  Sur  les 
époques  dont  nous  ne  savons  rien,  il  n'y  a  pas  d'hy- 


polhèses  à  faire.  Essayer  de  reproduire  tel  groupe  de 
la  statuaire  antique,  qui  a  certainement  existé, 
mais  dont  nous  n'avons  aucun  débris,  et  sur  lequel 
nous  ne  possédons  aucun  renseignement  écrit,  est 
une  œuvre  tout  arbitraire.  Mais  tenter  de  recom- 
poser les  frontons  du  Parthénon  avec  ce  qui  en  reste, 
en  s' aidant  des  textes  anciens ,  des  dessins  faits  au 
xvii^  siècle,  de  tous  les  renseignements,  en  un  mot, 
en  s'inspirant  du  style  de  ces  inimitables  morceaux, 
en  tâchant  d'en  saisir  l'âme  et  la  vie,  quoi  de  plus 
légitime?  11  ne  faut  pas  dire  après  cela  qu'on  a  re- 
trouvé l'œuvre  du  sculpteur  antique  ;  mais  on  a  fait 
ce  qu'on  pouvait  pour  en  approcher.  Un  tel  procédé 
est  d'autant  plus  légitime  en  histoire  que  le  langage 
permet  les  formes  dubitatives  que  le  marbre  n'admet 
pas.  Rien  n'empêche  même  de  proposer  le  choix  au 
lecteur  entre  diverses  suppositions.  La  conscience  de 
l'écrivain  doit  être  tranquille,  dès  qu'il  a  présenté 
comme  certain  ce  qui  est  certain,  comme  probable 
ce  qui  est  probable ,  comme  possible  ce  qui  est  pos- 
^sible.  Dans  les  parties  où  le  pied  glisse  entre  l'his- 
ftoire  et  la  légende,  c'est  l'effet  général  seul  qu'il 
faut  poursuivre.  Notre  troisième  livre,  pour  lequel 
nous  aurons  des  documents  absolument  historiques, 
où  nous  devrons  peindre  des  caractères  à  vive  arête 
et  raconter  des  faits  nettement  articulés,  offrira  un 
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récit  plus  ferme:  On  verra  cependant  qu'en  somme  la 
physionomie  de  cette  période  n'est  pas  connue  avec 
plus  de  certitude.  Les  faits  accomplis  parlent  plus 
haut  que  tous  les  détails  biographiques.  Nous  sa- 
vons très-peu  de  chose  sur  les  artistes  incompa- 
rables qui  ont  créé  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  grec. 
Mais  ces  chefs-d'œuvre  nous  en  disent  plus  sur  la 
personne  de  leurs  auteurs  et  sur  le  public  qui  les 
apprécia  que  ne  le  feraient  les  narrations  les  plus 
circonstanciées,  les  textes  les  plus»  authentiques. 

Pour  la  connaissance  des  faits  décisifs  qui  se  pas- 
sèrent dans  les  premiers  jours  après  la  mort  de  Jésus, 
les  documents  sont  les  derniers  chapitres  des  Evan- 
giles, contenant  le  récit  des  apparitions  du  Christ  res- 
suscité ^  Je  n'ai  pas  ù  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  dans 
l'introduction  de  ma  Vie  de  Jésus  sur  la  valeur  de 
tels  documents.  Pour  cette  partie,  nous  avons  heu- 
reusement un  contrôle  qui  nous  a  manqué  trop  sou- 
vent dans  la  Vie  de  Jésus;  je  veux  parler  d'un  pas- 
sage capital  de  saint  Paul  (/  Cor,,  xv,  5-8),  qui 
établit  :  IMa  réalité  des  apparitions;  2"  la  longue  du- 


1.  Les  leclours  français  peuvent  consulter,  pour  de  plus  amples 
<lélails  sur  la  discussion  et  la  comparaison  des  quatre  récits, 
Strauss,  Vie  de  Jésus,  3^  sect.,  ch.  iv  et  v  (traduction  Littré)  ;  Nou- 
velle Vie  de  Jésus,  1.  I,  S  46  et  suiv.;  1.  Il,  §  97  et  suiv.  (  Ira- 
-duction  Neiïizcr  et  Dollfus). 
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rée  des  apparitions,  contrairement  au  récit  des  Évan- 
giles synoptiques  ;  3**  la  variété  des  lieux  oii  eurent 
lieu  ces  apparitions,  contrairement  à  Marc  et  à  Luc. 
J^'étude  de  ce  texte  fondamental ,  jointe  à  beaucoup 
•  d'autres  raisons,  nous  confirme  dans  les  vues  que 
nous  avons  énoncées  sur  la  relation  réciproque  des 
synoptiques  et  du  quatrième  Evangile.  En  ce  qui  con- 
'  cerne  le  récit  de  la  résurrection  et  des  apparitions, 

9 

le  quatrième  Evangile  garde  cette  supériorité  qu'il  a 
pour  tout  le  reste  de  la  vie  de  Jésus.  Si  l'on  veut 
trouver  un  récit  suivi,  logique,  permettant  de  con- 
jecturer avec  vraisemblance  ce  qui  se  cacha  derrière 
les  illusions,  c'est  là  qu'il  faut  le  chercher.  Je  viens 
de  toucher  à  la  plus  diflficile  des  questions  qui  se 
rapportent  aux  origines  du  christianisme  :  «  Quelle 
est  la  valeur  historique  du  quatrième  Evangile?» 
L'usage  que  j'en  ai  fait  dans  ma  Vie  de  Jésus 
est  le  point  sur  lequel  les  critiques  éclairés  m'ont 
adressé  le  plus  d'objections.  Presque  tous  les  savants 
qui  appliquent  à  l'histoire  de  la  théologie  la  méthode 
rationnelle  repoussent  le  quatrième  Evangile  comme 
apocryphe  à  tous  égards.  J'ai  beaucoup  réfléchi  de 
nouveau  à  ce  problème,  et  je  n'ai  pu  modifier  d'une 
manière  sensible  ma  première  opinion.  Seulement, 
comme  je  m'écarte  sur  ce  point  du  sentiment  géné- 
ral, je  me  suis  fait  un  devoir  d'exposer  eii  détail 
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les  motifs  de  ma  persistance.  J'en  ferai  l'objet  d'un 
appendice  à  la  fin  d'une  édition  revue  et  corrigée 
de  la  Vie  de  Jésus,  qui  paraîtra  prochainement. 

Les  Actes  des  Apôtres  sont  le  document  le  plus 
important  pour  l'histoire  que  nous  avons  à  raconter. 
Je  dois  m'expliquer  ici  sur  le  caractère  de  cet  ouvrage, 
sur  sa  valeur  historique  et  sur  l'usage  que  j'en  ai 

fait.  • 

Une  chose  hors  de  doute,  c'est  que  les  Actes  ont 
eu  le  même  auteur  que  le  troisième  Évangile  et  sont 
une  continuation  de  cet  Évangile.  On  ne  s' arrêtera 
pas  à  prouver  cette  proposition ,  laquelle  n'a  jamais 
été  sérieusement  contestée  ^  Les  préfaces  qui  sont  en 
tête  des  deux  écrits,  la  dédicace  de  l'un  et  de  l'autre 
à  Théophile,  la  parfaite  ressemblance  du  style  et  des 
idées  fournissent  à  cet  égard  d'abondantes  démons- 
trations. 

Une  deuxième  proposition,  qui  n'a  pas  la  même 
certitude,  mais  qu'on  peut  cependant  regarder  comme 
très-probable,  c'est  que  l'auteur  des  Actes  est  un 
disciple  de  Paul,  qui  l'a  accompagné  dans  une  bonne 
partie  de  ses  voyages.  Au  premier  coup  d'œil,  cette 


1.  L'Église  Tadmit  de  bonne  heure  comme  évidente.  Voir  le  ca- 
non de  Muratori  (Antiq.  Ital.,  UI,  834),  collationné  par  Wieseler 
et  restitué  par  Laurent  {iXeutestamentliche  Sludien,  Gotha,  1866), 


lignes  33  et  suiv. 
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proposition  paraît  indubitable.  En  beaucoup  d'en- 
droits, à  partir  du  verset  10  du  chapitre  xvi,  l'au- 
teur des  Actes  se  sert,  dans  le  récit,  du  pronom 
«  nous,  ))  indiquant  ainsi  que,  pour  lors,  il  faisait  par- 
tie de  la  troupe  apostolique  qui  entourait  Paul.  Cela 
semble  démonstratif.  Une  seule  issue,  en  effet,  se  pré- 
sente pour  échapper  à  la  force  d'un  tel  argument,  c'est 
de  supposer  que  les  passages  où  se  trouve  le  pronom 
«  nous  »  ont  été  copiés  par  le  dernier  rédacteur  des 
Actes  dans  un  écrit  antérieur,  dans  des  mémoires  ori- 
ginaux d'un  disciple  de  Paul,  par  exemple  de  Timo- 
thée,  et  que  le  rédacteur,  par  inadvertance,  aurait 
oublié  de  substituer  à  «  nous  »  le  nom  du  narrateur. 
Cette  explication  est  bien  peu  admissible.  On  com- 
prendrait tout  au  plus  une  telle  négligence  dans  une 
compilation  grossière.  Mais  le  troisième  Évangile  et  les 
Actes  forment  un  ouvrage  très-bien  rédigé,  composé 
avec  réflexion  et  même  avec  art,  écrit  d'une  même 
main  et  d'après  un  plan  suivi  ^.  Les  deux  livres  réunis 
font  un  ensemble  absolument  du  même  style,  pré- 
sentant les  mêmes  locutions  favorites  et  la  même 
façon  de  citer  l'Écriture.  Une  faute  de  rédaction  aussi 
choquante  que  celle  dont  il  s'agit  serait  inexpli- 
cable. On  est  donc  invinciblement  porté  à  conclure 


1.  Luc,  I,  1-4;  Act.,  î,  1. 
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que  celui  qui  a  écrit  la  fin  de  l'ouvrage  en  a  écrit  le 
commencement,  et  que  le  narrateur  du  tout  est  celui 
qui  dit  «  nous  »  aux  passages  pr<3cités. 

Cela  devient  plus  frappant  encore,  si  Ton  re- 
marque dans  quelles  circonstances  le  narrateur  se 
met  ainsi  en  la  compagnie  de  Paul.  L'emploi  du 
«  nous  »  commence  au  moment  où  Paul  passe  en 
Macédoine  pour  la  première  fois  (xvi,  10).  Il  cesse 
au  moment  où  Paul  sort  de  Philippes.  Il  recommence 
au  moment  où  Paul,  visitant  la  Macédoine  pour  la 
dernière  fois,  passe  encore  par  Philippes  (xx,  5,6). 
Dès  lors,  le  narrateur  ne  se  sépare  plus  de  Paul  jus- 
qu'à la  fin.  Si  Ton  remarque  de  plus  que  les  chapitres 
où  le  narrateur  accompagne  l'apôtre  ont  un  caractère 
particulier  de  précision,  on  ne  doute  plus  que  le 
narrateur  n'ait  été  un  Macédonien,  ou  plutôt  un  Phi- 
îîppien*,  qui  vint  au-devant  de  Paul  à  Troas,  du- 
rant la  seconde  mission,  qui  resta  à  Philippes  lors  du 
départ  de  l'apôtre,  et  qui,  lors  du  dernier  passage 
de  Tapôtre  en  cette  ville  (troisième  mission) ,  se  joi- 
gnit à  lui  pour  ne  plus  le  quitter.  Comprendrait-on 
qu'un  rédacteur,  écrivant  à  distance,  se  fut  laissé  do- 
miner à  un  tel  point  par  les  souvenirs  d'un  autre? 
Ces  souvenirs  feraient  tache  dans   l'ensemble.  Le 


<J.  Remarquez  surtout  Act.,  xvi,  12. 
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narrateur  qui  dit  «  nous  »  aurait  son  style,  ses  ex- 
pressions à  part  *  ;  il  serait  plus  paulinien  que  le 
rédacteur  général.  Or,  cela  n'est  pas;  l'ouvrage  pré- 
sente une  parfaite  homogénéité. 

On  s'étonnera  peut-être  qu'une  thèse  en  apparence 
si  évidente  ait  rencontré  des  contradicteurs.  Mais  la 
critique  des  écrits  du  Nouveau  Testament  offre  beau- 
coup de  ces  clartés  qu'on  trouve,  à  l'examen,  pleines 
d'incertitudes.  Sous  le  rapport  du  style,  des  pensées, 
des  doctrines,  les  Actes  ne  sont  guère  ce  qu'on 
attendrait  d'un  disciple  de  Paul.  Ils  ne  ressemblent 
en  rien  aux  épîtres  de  ce  dernier.  Pas  une  trace  des 
fières  doctrines  qui  font  l'originalité  de  Tapôtre  des 
gentils.  Le  tempérament  de  Paul  est  celui  d'un  pro- 
testant roide  et  personnel;  l'auteur  des  Actes  mus 
fait  l'effet  d'un  bon  catholique,  docile,  optimiste, 
appelant  chaque  prêtre  «  un  saint  prêtre  »,  chaque 
évêque  «  un  grand  évêque  »,  prêt  à  embrasser  toutes 
les  fictions  plutôt  que  de  reconnaître  que  ces  saints 
prêtres,  ces  grands  évoques  se  disputent  et  se  font 
parfois  une  rude  guerre.  Tout  en  professant  pour 
Paul  une  grande  admiration,  l'auteur  des  Actes  évite 


^.On  sait  que,  chez  les  écrivains  du  Nouveau  Testament,  la 
pauvreté  d'expression  est  grande,  si  bien  que  chacun  a  son  petit 
dictionnaire  à  part.  De  là  une  règle  précieuse  pour  déterminer 
rauteur  d'écrits  même  très-courts. 
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de  lui  donner  le  titre  d'apôtre  S  et  il  veut  que  l'initiative 
de  la  conversion  des  gentils  appartienne  à  Pierre.  On 
dirait,  en  somme,  un  disciple  de  Pierre  plutôt  que  de 
Paul.  Nous  montrerons  bientôt  que,  dans  deux  ou 
trois  circonstances,  ses  principes  de  conciliation  Font 
porté  à  fausser  gravement  la  biographie  de  Paul  ;  il 
commet  des  inexactitudes  2  et  surtout  des  omissions 
vraiment  étranges  chez  un  disciple  de  ce  dernier  K 
Il  ne  parle  pas  d'une  seule  des  épîtres  ;  il  resserre  da 
la  façon  la  plus  surprenante  des  exposés  de  première 
importance  \  Même  dans  la  partie  où  il  a  du  être 
compagnon  de  Paul,  il  est  quelquefois  singulière- 
ment sec,  peu  informé,  peu  éveillé^.  Enfin,  la  mol- 
lesse et  le  vague  de  certains  récits,  la  part  de  con- 
vention que  l'on  y  découvre,   feraient  penser  à  un 
écrivain  qui  n'aurait  eu  aucune  relation  directe  ni 
indirecte  avec  les  apôtres,  et  qui  écrirait  vers  l'an 

100  ou  120. 

Faut-il  s'arrêter  à  ces  objections?  Je  ne  le  pense 
pas,  et  je  persiste  à  croire  que  le  dernier  rédacteur 

r  L'emploi  de  ce  mot,  Ad.,  xiv,  4,  U,  est  bien  indirect. 

2.  Comparez,  par  exemple,  ^c^.xvii,  14-16;  xviii,  5,à  I  Thess., 

111, 1-2. 

3.  I  Cor.,  XV,  32;  II  Cor.,  i,  8;  xi,  i^  et  suiv.;  Rom.,  xv,  19; 

XVI,  3  et  suiv. 

4.  Act.,  XVI,  6;  xvni,  22-23,  en  comparant  Fépître  aux  Galates. 

5.  Par  exemple ,  le  séjour  à  Césarée  est  laissé  dans  robscurité. 
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des  Acles  est  bien  le  disciple  de  Paul  qui  dit  «  nous  » 
aux  derniers  chapitres.  Toutes  les  difficultés,  quelque 
insolubles  qu'elles  paraissent,  doivent  être,   sinon 
écartées,  du  moins  tenues  en  suspens  par  un  ar- 
gument aussi  décisif  que  celui  qui  résulte  de  ce  mot 
<(  nous  «.  Ajoutons  qu'en  attribuant  les  Actes  à  un 
compagnon  de  Paul,  on  explique  deux  particula- 
rités importantes  :  d'une  part,  la  disproportion  des  ^ 
parties  de  l'ouvrage,  dont  plus  des  trois  cinquièmes 
sont  consacrés  à  Paul  ;  de  l'autre ,  la  disproportion 
qui  se  remarque  dans  la  biographie  même  de  Paul, 
dont   la  première    mission  est  exposée    avec   une 
grande  brièveté,   tandis  que   certaines  parties  de 
la  deuxième  et  de  la   troisième  mission ,    surtout 
les  derniers   voyages,  sont  racontés  avec  de   mi-  ^ 
nutieux  détails.   Un  homme  tout  à  fait  étranger  à 
l'histoire  apostolique  n'aurait  pas  eu  de  ces  inégalités. 
L'ensemble  de  son  ouvrage  eut  été  mieux  conçu.  Ce  qui 
distingue  l'histoire  composée  d'après  des  documents 
de  l'histoire  écrite  en  tout  ou  eu  partie  d'original, 
c'est  justement  la  disproportion;  l'historien  de  cabinet 
pVenant  pour  cadre  de  son  récit  les  événements  eux- 
mêmes,  l'auteur  de  mémoires  prenant  pour  cadre  ses 
souvenirs  ou  du  moins  ses  relations  personnelles.  Un 
historien  ecclésiastique,  une  sorte  d'Eusèbe,  écrivant 
vers  l'an  120,  nous  eut  légué  un  hvre  tout  autrement 
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distribué  à  partir  du  chapitre  xiii.  La  façon  bizarre 
dont  les  Actes^  à  ce  moment,  sortent  de  l'orbite  où  ils 
tournaient  jusque-là,  ne  s'explique,  selon  moi,  que 
par  la  situation  particulière  de  l'auteur  et  ses  rap- 
ports avec  Paul.  Ce  résultat  sera  naturellement  con- 
firmé si  nous  trouvons  parmi  les  collaborateurs  connus 
de  Paul  le  nom  de  fauteur  auquel  la  tradition  at- 
tribue notre  écrit. 

C'est  ce  qui  a  lieu  en  effet.  Les  manuscrits  et  la 
tradition  donnent  pour  auteur  au  troisième  Évangile 
un  certain  Lucanus"^  ou  Lucas,  De  ce  qui  a  été  dit, 
il  résulte  que,  si  Lucas  est  vraiment  l'auteur  du  troi- 
sième Évangile,  il  est  également  l'auteur  des  Actes, 
Or,  ce  nom  de  Lucas,  nous  le  rencontrons  justement 
comme  celui  d'un  compagnon  de  Paul,  dans  Tépître 
aux  Colossiens,  iv,  lli;  dans  celle  à  Philémon,  24, 
j    et  dans  la  deuxième  à  Timothée,  iv,  11.  Cette  der- 
nière épître  est  d'une  authenticité  plus  que  douteuse. 
Les  épîtres  aux  Colossiens  et  à  Philémon,  de  leur 
côté,  quoique  très-probablement  authentiques,  ne  sont 
pourtant  pas  les  épîtres  les  plus  indubitables  de  saint 
Paul.  Mais  ces  écrits  sont,  en  tout  cas,  du  premier 
siècle,  et  cela  suffit  pour  prouver  invinciblement  que, 
parmi  les  disciples  de  Paul,   il  exista  un  Lucas. 

4.  Mabillon,  Muséum  Italicum,  ï.  1'  pars,  p.  100. 
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Le  fabricateur  des  épîtres  à  Timothée,  en  effet, 
n'est  sûrement  pas  le  même  que  le  fabricateur  des 
épîtres  aux  Colossiens  et  à  Philémon  (en  supposant, 
contraicement  à  notre  opinion,  que  celles-ci  soient 
apocryphes).  Admettre  qu'un  faussaire  eût  attribué  à 
Paul  un  compagnon  imaginaire  serait  déjà  peu  vrai- 
semblable. Mais  sûrement  des  faussaires  différents  ne 
seraient  pas  tombés  d'accord  sur  le  même  nom.  Deux 
observations  donnent  à  ce  raisonnement  une  force 
particulière.  La  première,  c'est  que  le  nom  de  Lucas 
ou  Lucanus  est  un  nom  rare  parmi  les  premiers 
chrétiens,  et  qui  ne  prête  pas  à  des  confusions  d'ho- 
monymes ;  la  seconde,  c'est  que  le  Lucas  des  épîtres 
n'eut  d'ailleurs  aucune  célébrité.  Inscrire  un  nom 
célèbre  en  tête  d'un  écrit,  comme  on  le  fit  pour  la 
deuxième  épître  de  Pierre,  et  très -probablement 
pour  les  épîtres  de  Paul  à  Tite  et  à  Timothée,  n'avait 
rien  qui  répugnât  aux  habitudes  du  temps.  Mais 
inscrire  en  tête  d'un  écrit  un  faux  nom,  obscur  d'ail- 
leurs, c'est  ce  qui  ne  se  conçoit  plus.  L'intention  du 
faussaire  était-elle  de  couvrir  le  livre  de  l'autorité  de 
Paul?  Mais,  alors,  pourquoi  ne  prenait-il  pas  le  nom 
de  Paul  lui-même,  ou  du  moins  le  nom  de  Timothée 
ou  de  Tite,  disciples  bien  plus  connus  de  l'apôtre 
des  gentils?  Luc  n'avait  aucune  place  dans  la  tra- 
dition ,  dans  la  légende ,  dans  l'histoire.  Les  trois 
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passages  précités  des  épîtres  ne  pouvaient  suflire 
pour  faire   de    lui    un   garant  admis  de  tous.  Les 
épîtres  à  Timothée    ont   été   probablement  écrites 
après  les  Actes.  Les  mentions  de  Luc  dans  les  épî- 
tres aux  Colossiens  et  à  Philémon  équivalent  à  une 
seule,  ces  deux  écrits  faisant  corps  ensemble.  Nous 
pensons  donc  que  l'auteur  du  troisième  Évangile  et 
des  Actes  est  bien  réellement  Luc,  disciple  de  Paul. 
Ce  nom  même  de  Luc  ou  Lucain  ,  et  la  profession 
de  médecin  qu'exerçait  le  disciple  de  Paul  ainsi  ap- 
pelé S  répondent  bien  aux  indications  que  les  deux 
livres  fournissent  sur  leur  auteur.  Noua  avons  mon- 
tré, en  eiïet,  que  l'auteur  du  troisième  Évangile  et 
des  Actes  était  probablement  de  Philippes  '' ,  colonie 
romaine,  où  le  latin  dominait  \  De  plus,  l'auteur  du 
troisième  Évangile  et  des  Actes  connaît  mal  le  judaïsme  '• 
et  les  affaires  de  Palestine-';  il  ne  sait  guère  l'hébreu^^  ; 

1.  Col.,  IV,  14. 

2.  V.  ci-dessus,  p.  XII. 

3.  Presque  toutes  les  inscriptions  y  sont  latines,  ainsi  qu'à  Nea- 
polis  (Cavala),  le  port  de  Philippes.  Voir  Heuzey,  Missmi  de  Ma- 
cédoine,^. 11  et  suiv.  Les  remarquables  connaissances  nautiques 
de  l'auteur  des  Actes  (voir  surtout  ch.  xxvii-xxviii)  feraient  croire 
qu'il  était  de  Neapolis. 

4.  Par  exemple,  Act.,  x,  28. 

5.  ^cr,  V,  36-37. 

6  Les  hébraïsmes  de  son  style  peuvent  venir  d'une  lecture  as- 
sidue des  traductions  grecques  de  l'Ancien  Testament  et  surtout 


il  est  au  courant  des  idées  du  monde  païen*,  et  il 
écrit  le  grec  d'une  façon  assez  correcte.  L'ouvrage  a 
été  composé  loin  de  la  Judée,  pour  des  gens  qui  en 
savaient  mal  la  géographie  ^,  qui  ne  se  souciaient 
ni  d'une  science  rabbinique  très-solide,  ni  des  noms 
hébreux^.  L'idée  dominante  de  l'auteur  est  que,  si  le 
peuple  avait  été  libre  de  suivre  son  penchant,  il  eût 
embrassé  la  foi  de  Jésus,  et  que  c'est  l'aristocratie 
juive  qui  l'en  a  empêché  ^.  Le  mot  de  Juif  est  tou- 
jours pris  chez  lui  en  mauvaise  part  et  comme  syno- 
nyme d'ennemi  des  chrétiens  ^.  Au  contraire,  il  se 
montre  très-favorable  aux  hérétiques  samaritains  ^ 
A  quelle  époque  peut-on  rapporter  la  composition 

de  la  lecture  des  écrits  composés  par  ses  coreligionnaires  de  Pales- 
tine, qu'il  copie  souvent  textuellement.  Ses  citations  de  l'Ancien 
Testament  sont  faites  sans  aucune  connaissance  du  texte  oiiginal 
(par  exemple,  xv,  16  et  suivi). 
4.  Act.j  XVII,  22  et  suiv. 

2.  Luc,  I,  26;  iv,  31;xxiv,  13.  Comp.  ci-dessous^  page  1 8,  note. 

3.  Luc,  I,  31 ,  comparé  à  Matth.,  i,  21 .  Le  nom  de  Jeanne, que  Luc 
seul  connaît,  est  bien  suspect.  Il  ne  semble  pas  q\ieJea?i  eût  alors  de 
correspondant  féminin.  Cependant  voyez  Talm.  de  Bab.,  Sota,  22  a. 

4.  AcL,  11,47;  ivj  33;  v,  13,  26. 

5.  Act.j  IX,  22,  23;  xii,  3,  11  ;  xiii,  45,  50  et  une  foule,  d'au- 
tres passages.  Il  en  est  de  même  pour  le  quatrième  Évangile, 
parce  que,  lui  aussi,  fut  rédigé  hors  de  la  Syrie. 

6.  Luc,  X,  33  et  suiv.;  xvii,  16;  Act.,  viii,  5  et  suiv.  De  même 
dans  le  quatrième  Évangile:  Jean,  iv,  o  et  suiv.  Opposez  Malth., 
X,  5-6. 
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de  cet  écrit  capital?  Luc  paraît  pour  ia  première  fois 
en  la  compagnie  de  Paul,  lors  du  premier  voyage  de 
l'apôtre  en  Macédoine,  vers  l'an  52.  Mettons  qu'il 
eût  alors  vingt-cinq  ans  ;  il  n'y  aurait  rien  que  de 
naturel  à  ce  qu'il  eût  vécu  jusqu'à  l'an  100.  La  nar- 
ration des  Actes  s'arrête  à  l'an  63 1.  Mais,  la  rédac- 
tion des  Actes  étant  évidemment  postérieure  à  celle 
du  troisième  Évangile,  et  la  date  de  la  rédaction  de 
ce  troisième  Évangile  étant  fixée  d'une  manière  assez 
précise   aux  années  qui  suivirent  de  près  la  ruine 
de  Jérusalem  (an  70)  2,  on  ne  peut  songer  à  placer  la 
rédaction  des /Ictes  avant  l'an  71  ou  72. 

S'il  était  sûr  que  les  Actes  ont  été  composés  im- 
médiatement après  l'Évangile,  il  faudrait  s'arrêter  là. 
Mais  le  doute  sur  ce  point  est  permis.  Quelques  faits 
portent  à  croire  qu'un  intervalle  s'est  écoulé  entre  la 
'  composition  du  troisième  Évangile  et  celle  des  Actes; 
on  remarque,  en  effet,  entre  les  derniers  chapitres  de 
l'Évangile  et  le  premier  des  Actes  une  singulière 
contradiction.  D'après  le  dernier  chapitre  de  l'Évan- 
gile, l'ascension  semble  avoir  lieu  le  jour  même  de  la 
résurrection^  D'après  le  premier  chapitre  des  Actes  S 

* 

1.  AcL,  xxviii,  30. 

2.  Voir  Vie  de  Jésus,  p.  xvii. 

3.  Luc,  XXIV,  50.  Marc,  xvi,  19,  offre  un  arrangement  semblable. 

4.  Act.,  I,  3,  9. 


l'ascension  n'eut  lieu  qu'au  bout  de  quarante  jours. 
Il  est  clair  que  cette  seconde  version  nous  présente 
une  forme  plus  avancée  de  la  légende ,  une  forme 
qu'on  adopta  quand  on  sentit  le  besoin  de  créer  de 
la  place  pour  les  diverses  apparitions  et  de  donner 
à  la  vie  d'outre-tombe  de  Jésus  un  cadre  complet  et 
logique.  On  serait  donc  tenté  de  supposer  que  cette 
nouvelle  façon  de  concevoir  les  choses  ne  parvint  à 
l'auteur,  ou  ne  lui  vint  à  l'esprit,  que  dans  l'intervalle 
de  la  rédaction  des  deux  ouvrages.  En  tout  cas,  il 
reste  très-remarquable  que  l'auteur,  à  quelques  li- 
gnes de  distance,  se  croie  obligé  d'ajouter  de  nou- 
velles circonstances  à  son  premier  récit  et  de  le 
développer.  Si  son  premier  livre  était  encore  entre 
ses  mains,  que  n'y  faisait-il  les  additions  qui,  sépa- 
rées comme  elles  le  sont,  offrent  quelque  chose  de  si 
gauche?  Cela  n'est  cependant  pas  décisif,  et  une 
circonstance  grave  porte  à  croire  que  Luc  conçut  en 
même  temps  le  plan  de  l'ensemble.  C'est  la  préface 
placée  en  tête  de  l'Évangile,  laquelle  semble  com- 
mune aux  deux  livres^.  La  contradiction  que  nous 
venona  de  signaler  s'explique  peut-être  par  le  peu 
de  souci  qu'on  avait  de  présenter  un  emploi  rigou- 
reux   du  temps.  C'est  là  ce  qui  fait  que  tous   les 

1.  Remarquez  surtout  Luc,  i,  1,  l'expression  twv  77eiT).r<po(pcpr,(A£vo)v 
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récits  de  la  vie  d'outre-tombe  de  Jésus  sont  dans  un 
complet  désaccQi-d  sur  la  di^rée  de  ^ette  vie.  On 
tenait  si  peu  à  être  historique,  que  le  même  narra- 
teur ne  se  faisait  nul  scrupule  de  proposer  successi- 
vement deux  systèmes  inconciliables.  Les  trois  récits 
de  la  conversion  de  Paul  dans  les  Actes  ^  offrent  aussi 
de  petites  différences  qui  prouvent  simplement  com- 
bien l'auteur  s'inquiétait  peu  de  l'exactitude  des  dé- 
tails. 

Il  semble  donc  qu'on  serait  fort  près  de  la  vé- 
rité en  supposant  que  les  Actes  furent  écrits  vers 
l'an  80.  L'esprit  du  livre,  en  effet,  répond  bien  à 
l'âge  des  premiers  Flaviens.  L'auteur  paraît  éviter 
tout  ce  qui  aurait  pu  blesser  les  Romains.  Il  aime  à 
montrer  comment  les  fonctionnaires  romains  ont  été 
favorables  à  la  secte  nouvelle,  parfois  même  l'ont  em- 
brassée^,  comment  du  moins  ils  l'ont  défendue  contre 
les  Juifs,  combien  la  justice  impériale  est  équitable  et 
supérieure  aux  passions  des  pouvoirs  locaux  *.  II 
insiste  en  particulier  sur  les  avantages  que  Paul  dut 
à  son  titre  de  citoyen  romain  ^.  Il  coupe  court  brus- 

1.  Ch.ix,  XXII,  XXVI. 

2.  Le  centurion  Cornélius,  le  proconsul  Sergius  Paulus. 

3.  AcLj  XIII,  7  et  suiv.  ;  xviii,  M  et  suiv.;  xix,  35  et  suiv.  ; 
XXIV,  7,  n  ;  XXV,  9,  16,  25;  xxvii,  2;  xxviii,  17-48. 

4.  Jbid.j  XVI,  37  et  suiv.  ;  xxii,  26  et  suiv. 


quement  à  son  récit  au  moment  ds  l'arrivée  de  Paul 
à  Rome,  peut-être  pour  éviter  d'à  7oir  à  raconter  les 
cruautés  de  Néron  envers  les  chrétiens*.  Le  con- 
traste avec  l'Apocalypse  est  frappant.  L'Apocalypse, 
écrite  l'an  68,  est  pleine  du  souvenir  des  infamies  de 
Néron;  une  horrible  haine  contre  Rome  y  déborde. 
Ici,  on  sent  un  homme  doux,  qui  vit  à  une  époque 
de  calme.  Depuis  l'an  70  environ,  jusqu'aux  der- 
nières années  du  premier  siècle,  la  situation  fut  assez 
bonne  pour  les  chrétiens.   Des  personnages  de  la"^ 
famille  flavienne  appartinrent  au  christianisme.  Qui 
sait  si  Luc  ne  connut  pas  Flavius  Clemens,  s'il  ne 
fut  pas  de  sa  familia,  si  les  Actes  ne  furent  pas  écrits 
pour  ce  puissant  personnage,  dont  la  position  offi- 
cielle exigeait  des  ménagements?  Quelques  indices 
ont  porté  à  croire  que  le  livre  avait  été  composé  à 
Rome.  On  dirait,  en  effet,  que  les  principes  de  l'Eglise 
romaine  ont  pesé  sur  l'auteur.  Cette  Église,  dès  les 
premiers  siècles,  eut  le  caractère  politique  et  hiérar- 
chique qui  l'a  toujours  distinguée.  Le  bon  Luc  put 
entrer  dans  cet  esprit.  Ses  idées  sur  l'autorité  ecclé- 
siastique sont  très-avancées;  on  y  voit  poindre  le 
germe  de  l'épiscopat.  Il  écrivit  l'histoire  sur  le  ton 

1.  De   semblables  précautions  n'étaient  point  rares.  L'Apoca- 
lypse et  l'épître  de  Pierre  désignent  Rome  à  mots  couverts. 
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d'apologiste  à  toute  outrance  qui  est  celui  des  liis- 
loriens  officiels  de  la  cour  de  Rome.  11  fit  comme 
ferait  un   historien  ultramontain   de  Clément  XIV, 
louant  à  la  fois  le  pape  et  les  jésuites,  et  cherchaiit 
à  nous  persuader,  par  un  récit  plein  de  componction, 
que,  des  deux  côtés,  en  ce  débat,  on  observe  les  règles 
de  la  charité.  Dans  deux  cents  ans,  on  établira  aussi 
que  le  cardinal  Antonelli  et  M.  de  Mérode  s'aimaient 
comme  deux  frères.  L'auteur  des  Actes  fut,  mais  avec 
une  naïveté  qu'on  n'égala  plus,  le  premier  de  ces 
narrateurs  complaisants,  béatement  satisfaits,  déci- 
dés à  trouver  que  tout  dans  l'Église  se. passe  d'une 
façon  évangélique.  Trop  loyal  pour  condamner  son 
maître  Paul ,  trop  orthodoxe  pour  ne  pas  se  ranger 
à  l'opinion  officielle  qui  prévalait,  il  effaça  les  diffé- 
rences de  doctrine  pour  laisser  voir  seulement  le  but 
commun,  que  tous  ces  grands  fondateurs  poursui- 
virent en  effet  par  des  voies  si  opposées  et  à  travers 
de  si  énergiques  rivalités. 

On  comprend  qu'un  homme  qui  s'est  mis  par 
svstème  dans  une  telle  disposition  d'âme  est  le 
moins  capable  du  monde  de  représenter  les  choses 
comme  elles  se  sont  passées,  La  fidélité  historique  est 
pour  lui  chose  indifférente  ;  l'édification  est  tout  ce 
qui  importe.  Luc  s'en  cache  à  peine  ;  il  écrit  «  pour 
que  Théophile  reconnaisse  la  vérité  de  ce  que  ses 


catéchistes  lui  ont  appris ^  ».  Il  y  avait  donc  déjà  un 
système  d'histoire  ecclésiastique  convenu,  qui  s'ensei- 
gnait officiellement,  et  dont  le  cadre,  aussi  bien  que 
celui  de  l'histoire  évangélique  elle-même  2,  était  pro- 
bablement déjà  fixé.  Le  caractère  dominant  des  Actes, 
comme  celui  du  troisième  Évangile  ^,  est  une  piété 

* 

tendre,  une  vive  sympathie  pour  les  gentils^,  un 
esprit  conciliant,  une  préoccupation  extrême  du  sur- 
naturel, l'amour  des  petits  et  des  humbles,  un  grand 
sentiment  démocratique  ou  plutôt  la  persuasion  que 
le  peuple  est  naturellement  chrétien,  que  ce  sont  les 
grands  qui  l'empêchent  de  suivre  ses  bons  instincts 5, 
une  idée  exaltée  du  pouvoir  de  l'Église  et  de  ses 
chefs,  un  goût  très-remarquable  pour  la  vie  en  com- 
mun 6.  Les  procédés  de  composition  sont  également 
les  mêmes  dans  les  deux  ouvrages,  de  telle  sorte  que 
nous  sommes  à  l'égard  de  l'histoire  des  apôtres  comme 
nous  serions  à  l'égard  de  l'histoire  évangélique,  si, 
pour  esquisser  cette  dernière  histoire,  nous  n'avions 
qu'un  seul  texte,  l'Évangile  de  Luc. 

On  sent  les  désavantages  d'une  telle  situation.  La 

1.  Luc,  I,  4. 

2.  Act.,  I,  22. 

3.  Voir  Vie  de  Jésus,  p.  xxxix  et  suiv. 

4.  Cela  est  sensible  surtout  dans  l'histoire  du  centurion  Corneille. 

5.  Act.,  II,  47;  iv,  33  ;  v,  13,  26.  Cf.  Luc,  xxiv,  19-20. 

6.  Act.,  II,  44-45;  iv,  34  et  suiv.  ;  v,  1  et  suiv. 
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vie  de  Jésus  dressée  d'après  le  troisième  Evangile 
seul  serait  extrêmement  défectueuse  et  incomplète. 
Nous  le  savons,  parce  que,  pour  la  vie  de  Jésus,  la 
comparaison  est  possible.  En  même  temps  que  Luc, 
nous  possédons  (sans  parler  du  quatrième  Évangile) 
Matthieu  et  Marc,  qui,  relativement  à  Luc,  sont,  en 
partie   du  moins,   des  originaux.  Nous   mettons  le 
doigt  sur  les  procédés  violents  *  au  moyen  desquels 
Luc  disloque  ou  mêle  ensemble  les  anecdotes,  sur 
la  façon  dont  il  modifie  la  couleur  de  certains  faits 
selon  ses  vues  personnelles,  sur  les  légendes  pieuses 
qu'il  ajoute  aux  traditions  plus  authentiques.  N'est- 
il  pas  évident  que,  si  nous  pouvions  faire  une  telle 
comparaison  pour  les  Actes^  nous  arriverions   à  y 
trouver  des  fautes  d'un  genre  analogue?  Les  ActeSj, 
dans   leurs    premiers   chapitres,   nous    paraîtraient 
même  sans  doute  inférieurs  au  troisième  Evangile; 
car  ces   chapitres  ont  probablement  été  composés 
avec  des  documents  moins  nombreux  et  moins  uni- 
versellement acceptés. 

Une  distinction  fondamentale,  en  effet,  est  ici 
nécessaire.  Au  point  de  vue  de  la  valeur  historique, 
le  livre  des  Actes  se  divise  en  deux  parties  :  l'une, 
comprenant  les  douze  premiers  chapitres  et  racon- 
tant les  faits  principaux  de  l'histoire  de  l'Église  pri- 
mitive ;  l'autre   contenant  les  seize  autres  chapitres, 


tous  consacrés  aux  missions  de  saint  Paul.  Cette 
seconde  partie  elle-même  renferme  deux  sortes  de 
récits  :  d'une  part,  ceux  ôii  le  narrateur  se  donne  pour 
témoin  oculaire  ;  de  l'autre,  ceux  où  11^  ne  fait  que 
rapporter  ce  qu'on  lui  a  dit.  11  est  clair  que,  même 
dans  ce  dernier  cas,  son  autorité  est  grande.  Sou- 
vent, ce  sont  les  conversations  de  Paul  qui  ont 
fourni  les  renseignements.  Vers  la  fin  surtout,  le 
récit  prend  un  caractère  étonnant  de  précision.  Les 
dernières  pages  des  Actes  sont  les  seules  pages  com- 
plètement historiques  que  nous  ayons  sur  les  origines 
chrétiennes.  Les  premières,  au  contraire,  sont  les 
plus  attaquable^  de  tout  le  Nouveau  Testament.  C'est 
surtout  pour  ces  premières  années  que  l'auteur  obéit 
à  des  partis  pris  semblables  à  ceux  qui  l'ont  préoc- 
cupé dans  la  composition  de  son  Évangile,  et  plus 
décevants  encore.  Son-  système  des  quarante  jours, 
son  récit  de  l'ascension,  fermant  par  une  sorte  d'en- 
lèvement final  et  de  solennité  théâtrale  la  vie  fan- 
tastique de  Jésus,  sa  façon  de  raconter  la  descente 
du  Saint-Esprit  et  les  prédications  miraculeuses, 
sa  manière  d'entendre  le  don  des  langues,  si  diffé- 
rente de  celle  de  saint  Paul  S  décèlent  les  préoccu- 
pations  d'une   époque   relativement  basse,    où    la 

H* 

i.I.Cor.,  xii-xiv.  Comp.  Marc,  xvi,47,  et  môme  ^c.<.,  ii,4,  13; 
X,  46;  XI,  15;  xix,  6. 
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légende  est  très-mûre,   arrondie  en  quelque  sorte 
dans  toutes  ses  parties.  Tout  se  passe  chez  lui  avec 
une  mise  en  scène  étrange  et  un  grand  déploiement 
de  merveilleux.  11  faut  se  rappeler  que  l'auteur  écrit 
un  demi-siècle  après  les  événements,   loin  du  pays 
oii  ils  se  sont  passés,  sur  des  faits  qu'il  n'a  pas  vus, 
que  son  maître  n'a  pas  vus  davantage,  d'après  des 
traditions  en  partie  fabuleuses  ou  transfigurées.  Non- 
seulement  Luc  est  d'une  autre  génération  que  les  pre- 
miers fondateurs  du  christianisme  ;  mais  il  est  d'un 
autre  monde;  il  est  helléniste,  très-peu  juif,- presque 
étranger  à  Jérusalem  et  aux  secrets  de  la  vie  juive; 
il  n'a  pas  touché  la  primitive  société  chrétienne  ;  à  * 
peine  en  a-t-il  connu  les  derniers  représentants.  On 
sent  dans  les  miracles  qu'il  raconte  plutôt  des  inven- 
tions a  priori  que  des  faits  transformés  ;  les  miracles 
de  Pierre  et  ceux  de  Paul  forment  deux  séries  qui  se 
répondent^  Ses  personnages  se  ressemblent;  Pierre 
ne  diffère  en  rien  de  Paul,  ni  Paul  de  Pierre.  Les  dis- 
cours qu'il  met  dans  la  bouche  de  ses  héros,  quoique 
habilement  appropriés  aux  circonstances,  sont  tous 
du  même  style  et  appartiennent  à  l'auteur  plutôt  qu'à 
ceux  auxquels  il  les  attribue.  On  y  trouve  même  des 

4.  Comparez  Act„  m,  2  et  suiv.  à  xiv,  8  et  suiv.;  ix,  36  et  suiv. 
à  XX,  9  et  suiv.  ;  v,  4  et  suiv.  à  xiii,  9  et  suiv.  ;  v,  15-16  à  xix,  12; 
XII,  7  et  suiv.  à  xvi,  26  et  suiv.  ;  x,  44  à  xix,  6. 


impossibilités*.  Les  Actes^  en  un  mot,  sont  une  his- 
toire dogmatique,  arrangée  pour  appuyer  les  doc- 
trines orthodoxes  du  temps  ou  inculquer  les  idées 
qui  souriaient  le  plus  à  la  piété  de  l'auteur.  Ajoutons 
qu'il  ne  pouvait  en  être  autrement.  On  ne  connaît 
l'origine  de  chaque  religion  que  par  les  récits  des 
croyants.  Il  n'y  a  que  le  sceptique  qui  écrive  l'his- 
toire ad  narrandum. 

Ce  ne  sont  pas  là  de  simples  soupçons ,  des  con- 
jectures d'une  critique  défiante  à  l'excès.  Ce  sont  de 
solides   inductions  :  toutes  les  fois  qu'il  nous  est 
permis  de  contrôler  le    récit   des    Actes,    nous  le 
trouvons  fautif  et  systématique.  Le  contrôle,  en  effet, 
que  nous  ne  pouvons  demander  à  des  textes  synop- 
tiques ,  nous  pouvons  le  demander  aux  épîtres  de 
saint  Paul,  surtout  à  l'épître  aux  Galates.  Il  est  clair 
que,  dans  le^s  cas  où  les  Actes  et  les  épîtres  sont  en 
désaccord,  la  préférence  doit  toujours  être  donnée 
aux  épîtres,  textes  d'une  authenticité  absolue,  plus 
anciens,  d'une  sincérité  complète,  sans  légendes.  En 

1.  Dans  un  discours  que  l'auteur  prête  à  Gamaliel,  en  une  cir- 
constance qui  est  de  l'an  36  à  peu  près,  il  est  question  de  Theudas, 
dont  l'entreprise  est  expressément  déclarée  antérieure  à  celle  de 
Juda  leGaulonite  (Act.,  v,  36-37).  Or,  la  révolte  de  Theudas  est 
de  Tan  44  (Jos.,  AnL.  XX,  v,  1),  et  en  tout  cas  bien  postérieure 
à  celle  du  Gaulonite  (Jos.,  Ant.,  XVIIT,  i,  1  ;  B.  ./..  II,  viii,  1  ) . 
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histoire,  les  documents  ont  d'autant  plus  de  poids 
qu'ils  ont  moins  la  forme  historique.  L'autorité  de 
•toutes  les  chroniques  doit  céder  à  celle  d'une  in- 
scription ,  d'une  niédaille,  d'une  charte,  d'une  lettre 
authentiques.  A  ce  point  de  vue,  les  épîtres  d'auteurs 
certains  ou  de  dates  certaines  sont  la  base  de  toute 
l'histoire  des  origines  chrétiennes.  Sans  elles,  on  peut 
dire  que  le  doute  atteindrait  et  ruinerait  de  fond  en 
comble  même  la  vie  de  Jésus.  Or,  dans  deux  circon- 
stances très-importantes,  les  épîtres  mettent  en  un 
jour  frappant  les  tendances  particulières  de  l'auteur 
des  Actes  et  son  désir  d'effacer  la  trace  des  divi- 
sions qui  avaient  existé  entre  Paul  et  les  apôtres  de 
Jérusalem  ^. 

Et  d'abord,  l'auteur  des  Actes  veut  que  Paul,  après 
l'accident  de  Damas  (ix,  19  et  suiv.  ;  xxii,  M  et 
suiv.),  soit  venu  à  Jérusalem,  à  une  époque  où  l'on 

i.  Les  personnes  qui  ne  peuvent  lire  sur  tout  ceci  les  écrits  al- 
lemands de  Baur,  Schneckenburger,  de  Wette,  Schwegler,  Zeller, 
où  les  questions  critiques  relatives  aux  Actes  sont  amenées  à  une 
solution  à  peu  près  définitive,  consulteront  avec  fruit  les  Études 
historiques  et  critiques  sur  les  origines  du  christimiisme ,  par 
A.  Stap  (Paris,  Lacroix,  1864),  p.  416  et  suiv.;  Michel  Nicolas, 
Études  critiques  sur  la  Bible.  Nouveau  restament  (Paris, 
Lévy,  1864),  p.  223  et  suiv.;  Reuss,  Histoire  de  la  théologie 
chrétienne  au  siècle  apostolique,  1.  VI,  eh.  v;  divers  travaux 
de  MM.  Kayser,  Scherer,  Reuss  dans  la  Revue  de  théologie  de 
Strasbourg,  1«  série,  t.  II  et  III;  2«  série,  t.  II  et  III. 
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savait  à  peine  sa  conversion,  qu'il  ait  été  présenté 
aux  apôtres,  qu'il  ait  vécu  avec  les  apôtres  et  les 
fidèles  sur  le  pied  de  la  plus  grande  cordialité ,  qu'il 
ait  disputé  publiquement  contre  les  Juifs  hellénistes, 
qu'un  complot  de  ceux-ci  et  une  révélation  céleste 
l'aient   porté   à   s'éloigner  de  Jérusalem.  Or,  Paul 
nous  apprend  que  les  choses  se  passèrent  très-dif- 
féremment. Pour   prouver  qu'il  ne  relève  pas  des 
Douze  et  qu'il  doit  à  Jésus  lui-même  sa  doctrine  et 
sa  mission ,  il  assure  [Gai,,  i,  il  et  suiv.)  qu'après 
sa  conversion  il  évita  de  prendre  conseil  de  qui  que 
ce  soit  ^  et  de  se  rendre  à  Jérusalem  vers  ceux  qui 
étaient  apôtres  avant  lui  ;  qu'il  alla  prêcher  dans  le 
Hauran  de  son  propre  mouvement  et  sans  mission  de 
personne;  que,  trois  ans  plus  tard,  il  est  vrai,  il  ac- 
complit le  voyage  de  Jérusalem  pour  faire  la  con- 
naissance de  Céphas  ;  qu'il  resta  quinze  jours  auprès 
de  lui,  mais  qu'il  ne  vit  aucun  autre  apôtre,  si  ce 
n'est  Jacques,  frère  du  Seigneur,  si  bien  que  son  vi- 
sage était  inconnu  aux  Églises  de  Judée.  L'effort  pour 
adoucir  les  aspérités  du  rude  apôtre,  pour  le  présen- 
ter comme  le  collaborateur  des  Douze,  travaillant  à 
Jérusalem  de  concert  avec  eux,  paraît  ici  avec  évi- 
dence. On  fait  de  Jérusalem  sa  capitale  et  son  point 

1.  Pour   la    nuance  de  où  irpoaaveOiW.i    aapy.t  )cal  waaTi  /  COm[>. 

Matth.,  XVI,  17. 
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histoire,  les  documents  ont  d'autant  plus  de  poids 
qu'ils  ont  moins  la  forme  historique.  L'autorité  de 
•tl)utes  les  chroniques  doit  céder  à  celle  d'une  in- 
scription ,  d'une  riiédaille,  d'une  charte,  d'une  lettre 
authentiques.  A  ce  point  de  vue,  les  épîtres  d'auteurs 
certains  ou  de  dates  certaines  sont  la  base  de  toute 
l'histoire  des  origines  chrétiennes.  Sans  elles,  on  peut 
dire  que  le  doute  atteindrait  et  ruinerait  de  fond  en 
comble  même  la  vie  de  Jésus.  Or,  dans  deux  circon- 
stances très-importantes,  les  épîtres  mettent  en  un 
jour  frappant  les  tendances  particulières  de  l'auteur 
des  Actes  et  son  désir  d'effacer  la  trace  des  divi- 
sions qui  avaient  existé  entre  Paul  et  les  apôtres  de 
Jérusalem  *. 

Et  d'abord,  l'auteur  des  Actes  veut  que  Paul,  après 
l'accident  de  Damas  (ix,  19  et  suiv.  ;  xxii,  M  et 
suiv.),  soit  venu  à  Jérusalem,  à  une  époque  où  l'on 

1.  Les  personnes  qui  ne  peuvent  lire  sur  tout  ceci  les  écrits  al- 
lemands de  Baur,  Schneckenburger,  de  Wette,  Schwegler,  Zcller, 
où  les  questions  critiques  relatives  aux  Actes  sont  amenées  à  une 
solution  à  peu  près  définitive,  consulteront  avec  fruit  les  Études 
historiques  et  critiques  sur  les  origines  du  chrislicmisme ,  ptir 
À.  Stap  (Paris,  Lacroix,  1864),  p.  416  et  suiv.;  Michel  Nicolas, 
Études  critiques  sur  la  liible.  Nouveau  Testament  (Paris, 
Lévy,  1864),  p.  223  et  suiv.;  Reuss,  Histoire  de  la  théologie 
chrétienne  au  siècle  apostolique,  1.  VI,  ch.  v;  divers  travaux 
de  Mi\f.  Kayser,  Scherer,  Reuss  dans  la  Revue  de  théologie  de 
Strasbourg,  1«  série,  t.  II  et  III;  2«  série,  t.  II  et  III. 


savait  à  peine  sa  conversion,  qu'il  ait  été  présente 
aux  apôtres,  qu'il  ait  vécu  avec  les  apôtres  et  les 
fidèles  sur  le  pied  de  la  plus  grande  cordialité ,  qu'il 
ait  disputé  publiquement  contre  les  Juifs  hellénistes, 
qu'un  complot  de  ceux-ci  et  une  révélation  céleste 
l'aient  porté  à  s'éloigner  de  Jérusalem.  Or,  Paul 
nous  apprend  que  les  choses  se  passèrent  très-dif- 
féremment.  Pour   prouver  qu'il  ne  relève  pas  des 
Douze  et  qu'il  doit  à  Jésus  lui-même  sa  doctrine  et 
sa  mission,  il  assure  {GaL.i,  ii  et  suiv.)  qu'après 
sa  conversion  il  évita  de  prendre  conseil  de  qui  que 
ce  soit  ^  et  de  se  rendre  à  Jérusalem  vers  ceux  qui 
étaient  apôtres  avant  lui  ;  qu'il  alla  prêcher  dans  le 
Hauran  de  son  propre  mouvement  et  sans  mission  de 
personne;  que,  ti^ois  ans  plus  tard,  il  est  vrai,  il  ac- 
complit le  voyage  de  Jérusalem  pour  faire  la  con- 
naissance de  Céphas  ;  qu'il  resta  quinze  jours  auprès 
de  lui,  mais  qu'il  ne  vit  aucun  autre  apôtre,  si  ce 
n'est  Jacques,  frère  du  Seigneur,  si  bien  que  son  vi- 
sage était  inconnu  aux  Églises  de  Judée.  L'effort  pour 
adoucir  les  aspérités  du  rude  apôtre,  pour  le  présen- 
ter comme  le  collaborateur  des  Douze,  travaillant  à 
Jérusalem  de  concert  avec  eux,  paraît  ici  avec  évi- 
dence. On  fait  de  Jérusalem  sa  capitale  et  son  point 

1.  Pour   la    nuance  de  où  TrpoaaveQîW.i    ffap/,l  xal  ataaTt  /  comp. 

Matth.,  XVI,  M. 
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de  départ;  on  veut  que  sa  doctrine  soit  tellement 
identique  à  celle  des  apôtres,  qu'il  ait  pu  en  quelque 
sorte  les  remplacer  dans  la  prédication  ;  on  réduit 
son  premier  apostolat  aux  synagogues  de  Damas  ;  on 
veut  qu'il  ait  été  disciple  et  auditeur,  ce  qu'il  ne  fut 
jamais  ^  ;  on  resserre  le  temps  entre  sa  conversion  et 
son  premier  voyage  à  Jérusalem  ;  on  allonge  son  sé- 
jour dans  cette  ville;  on  Ty  fait  prêcher  à  la  satis- 
faction générale;  on  soutient  qu'il  a  vécu  intimement 
avec  tous  les  apôtres,  quoique  lui-même  assure  qu'il 
n'en  a  vu  que  deux  ;  on  montre  les  frères  de  Jéru- 
salem veillant  sur  lui,  tandis  que  Paul  déclare  que 
son  visage  leur  est  inconnu. 

Le  désir  de  faire  de  Paul  un  visiteur  assidu  de 
Jérusalem,  qui  a  porte  notre  auteur  à  avancer  et  à 
allonger  son  premier  séjour  en  cette  ville  après  sa 
conversion,  semble  l'avoir  induit  à  prêter  à  l'apôtre 
un  voyage  de  trop.  Selon  lui,  Paul  serait  venu  à  Jé- 
rusalem avec  Barnabe,  porter  l'offrande  des  fidèles, 
lors  de  la  famine  de  l'an  44  {Act.^  xi,  30  ;  xii,  25). 
Or,  Paul  déclare  expressément  qu'entre  le  voyage  qui 
eut  lieu  trois  ans  après  sa  conversion  et  le  voyage 
pour  l'affaire  de  la  circoncision,  il  ne  vint  pas  à  Jéru- 
salem (GaL,  I  et  ii).  En  d'autres  termes,  Paulexclut 

1.  C'est  lui  qui  le  déclare  avec  serment.  Lire  surtout  les  chap.  i 
et  II  de  rëpître  aux  Galates. 
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formellement  tout  voyage  entre  AcL,  ix,  26  et  Ad,, 
xy,  2.  Nierait-on,  contre  toute  raison,  l'identité  du 
voyage  raconté  Gai.,,  ii,  1  et  suiv.,  avec  le  voyage 
raconté  Act.^  xv,  2  et  suiv.,  on  n'obtiendrait  pas  une 
moindre  contradiction.  «  Trois  ans  après  ma  conver- 
sion, dit  saint  Paul,  je  montai  à  Jérusalem,  pour  faire 
la  connaissance  de  Céphas,  Quatorze  ans  après,  je 
montai  de  nouveau  à  Jérusalem...  »  On  a  pu  douter 
si  le  point  de  départ  de  ces  quatorze  ans  est  la  con- 
version, ou  le  voyage  qui  l'a  suivi  à  trois  ans  d'inter- 
valle. Prenons  la  première  hypothèse,  qui  est  la  plus 
favorable  à  celui  qui  veut  défendre  le  récit  des  Actes. 
Il  y  aurait  donc  onze  ans,  au  moins,  d'après  saint 
Paul,  entre  son  premier  et  son  second  voyage  à  Jé- 
rusalem; or,  sûrement,  il  n'y  a  pas  onze  ans  entre 
ce  qui  est  raconté  Act,,  ix,  26  et  suiv.  et  ce  qui  est 
rapporté  Act.,  xi,  30.  Et  le  soutiendrait-on  contre 
toute  vraisemblance,  on  tomberait  dans  une  autre 
impossibilité.  En  effet,  ce  qui  est  rapporté  ic^.^  xi,  30, 
est  contemporain  de  la  mort  de  Jacques,  fils  de  Zé- 
bédée^,  laquelle  nous  fournit  la  seule  date  fixe  des 
Actes  des  Apôtres^  puisqu'elle  précéda  de  très-peu  de 
temps  la  mort  d'Hérode  Agrippa  V%  arrivée  l'an  44  ^. 


1.  Act.,  XII,  1. 

2.  Jos.,  Ant.,  XIX,  VIII,  2;  B.  J.,  II,  xii,  6. 
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Le  second  voyage  de  Paul  ayant  eu  lieu  au  moins 
quatorze  ans  après  sa  conversion,  si  Paul  avait  réel- 
lement fait  le  voyage  de  Tan  lik,  cette  conversion 
aurait  eu  lieu  Tan  30,  ce  qui  est  absurde.  Il  est  donc 
impossible  de  maintenir  au  voyage  raconté  Àct.^  xi, 
30  et  XII,  35,  aucune  réalité. 

Ces  allées  et  venues  paraissent  avoir  été  racontées 
par  notre  auteur  d'une  façon  très-inexacte.  En  com- 
parant Act.,  XVII,  14-16;  xviii,  6,hIThess.^  m,  1-2, 
on  trouve  un  autre  désaccord.  Mais,  celui-ci  ne  te- 
nant pas  à  des  motifs  dogmatiques,  nous  n'avons  pas 

à  en  parler  ici. 

Ce  qui  est  capital  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  ce 
qui  fournit  le  trait  de  lumière  à  la  critique  en  cette 
question  difficile  de  la  valeur  historique  des  Actes,  c'est 
la  comparaison  des  passages  relatifs  à  l'affaire  de  la 
circoncision  dans  les  Actes  (ch.  xv)  et  dans  l'épître 
aux  Galates  (ch.  ii).  Selon  les  Actes^  des  frères  de 
Judée  étant  venus  à  Antioche  et  ayant  soutenu  la 
nécessité  de  la  circoncision  pour  les  païens  convertis, 
une  députation  composée  de  Paul,  de  Barnabe,  de 
plusieurs  autres,  est  envoyée  d' Antioche  à  Jérusalem 
pour  consulter  les  apôtres  et  les  anciens  sur  cette 
question.  Ils  sont  reçus  avec  empressement  partout  le 
monde;  une  grande  assemblée  ajieu.  Le  dissentiment 
se  montre  à  peine,  étouffé  qu'il  est  sous  les  effusions 
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d'une  charité  réciproque  et  sous  le  bonheur  de  se 
trouver  ensemble.  Pierre  énonce  l'avis  qu'on  s'at- 
tendrait à  trouver  dans  la  bouche  de  Paul,  à  savoir  < 
que  les  païens  convertis  ne  sont  pas  assujettis  à  la 
loi  de  Moïse.  Jacques  n'apporte  à  cet  avis  qu'une 
très-légère  restriction  ^.  Paul  ne  parle  pas,  et,  à  vrai 
dire,  il  n'a  pas  besoin  de  parler,  puisque  sa  doctrine 
est  mise  ici  dans  la  bouche  de  Pierre.  L'avis  des 
frères  de  Judée  n'est  soutenu  par  personne.  Un  dé- 
cret solennel  est  porté  conformément  à  l'avis  de 
Jacques.  Ce  décret  est  signifié  aux  Eglises  par  des 
députés  choisis  exprès. 

Comparons  maintenant  le  récit  de  Paul  dans  l'épî- 
tre aux  Galates.  Paul  veut  que  le  voyage  qu'il  fit 
cette  fois-là  à  Jérusalem  ait  été  l'effet  d'un  mouvement 
spontané  et  même  le  résultat  d'une  révélation.  Arrivé 

r 

à  Jérusalem,  il  communique  son  Evangile  à  qui  de  droit  ; 
il  a  en  particulier  des  entrevues  avec  ceux  qui  parais- 
sent être  des  personnages  considérables.  On  ne  lui  fait 
pas  une  seule  critique  ;  on  ne  lui  communique  rien  ;  on 
ne  lui  demande  que  de  se  souvenir  des  pauvres  de  Jéru- 
salem. Si  Tite  qui  l'a  accompagné  consent  à  se  laisser 


1.  La  citation  d'Amos  (xv,  16-17),  faite  par  Jacques  con- 
formément à  la  version  grecque  et  en  désaccord  avec  Thébreu , 
montre  bien,  du  reste,  que  ce  discours  est  une  fiction  de  l'au- 
teur. 
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circoncire  *,  c'est  par  égard  pour  «  des  faux  frères 
intrus  » .  Paul  leur  fait  cette  concession  passagère  ; 
mais  il  ne  se  soumet  pas  k  eux.  Quant  aux  hommes 
importants  (Paul  ne  parle  d'eux  qu'avec  une  nuance 
d'aigreur  et  d'ironie),  ils  ne  lui  ont  rien  appris  de 
nouveau.  Bien  plus,  Céphas  étant  venu  plus  tard  à 
Antioche,  Paul  «  lui  résiste  en  face  ,  parce  qu'il  a 
tort  ».  D'abord,  en  effet,  Céphas  mangeait  avec  tous 
indisthictement.  Arrivent  des  émissaires  de  Jacques  ; 
Pierre  se  cache,  évite  les  incirconcis.  «  Voyant  qu'il 
ne  marchait  pas  dans  la  droite  voie  de  la  vérité  de 
l'Évangile,  »  Paul  apostrophe  Céphas  devant  tout  le 
monde  et  lui  reproche  amèrement  sa  conduite. 

On  voit  la  diiïérence.  D'une  part,  une  solennelle 
concorde  ;  de  l'autre,  des  colères  mal  retenues,  des 
susceptibilités  extrêmes.  D'un  côté,  une  sorte  de 
concile;  de  l'autre,  rien  qui  y  ressemble.  D'un  côté, 
un  décret  formel  porté  par  une  autorité  reconnue  ; 
de  l'autre,  des  opinions  diverses  qui  restent  en  pré- 
sence, sans  se  rien  céder  réciproquement,  si  ce  n'est 
pour  la  forme.  Inutile  de  dire  quelle  est  la  version 
(jui  mérite  la  préférence.  Le  récit  des- Actes  est  à  peine 
vraisemblable,  puisque,  d'après  ce  récit,  le  concile 

1 .  Nous  établirons  plus  tard  que  c'est  là  le  vrai  sens.  En  tout 
cas,  le  doule  sur  la  question  de  savoir  si  Tite  fut  ou  ne  fut  pas 
circoncis  impoMe  peu  au  raisonnement  que  nous  poursuivons  ici. 
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a  pour  occasion  une  dispute  dont  on  ne  voit  plus  de 
trace  dès  que  le  concile  est  réuni.  Les  deux  orateurs 
y  tiennent  des  discours  en  opposition  avec  ce  que 
nous  savons  par  ailleurs  de  leur  rôle.   Le  décret 
que  le  concile  est  censé  avoir  porté  est  sûrement  une 
fiction.  Si  ce  décret,  dont  Jacques  aurait  fixé  la  ré- 
daction, avait  été  réellement  promulgué,  pourquoi  ces 
transes  du  bon  et  timide  Pierre  devant  les  gens  en- 
voyés par  Jacques?  Pourquoi  se  cache-t-il?  Lui  et  les 
chrétiens  d'Antioche  agissaient  en  pleine  conformité 
avec  le  décret  dont  les  termes  auraient  été  arrêtés  par 
Jacques  lui-même.  L'affaire  de  la  circoncision   eut 
lieu  vers  51.  Quelques  années  après,  vers  l'an  56,  la 
querelle  que  le  décret  aurait  terminée  est  plus  vive 
que  jamais.  L'Église  de  Galatie  est  troublée  par  de 
nouveaux  émissaires  du  parti  juif  de  Jérusalem^.  Paul 
répond  à  cette  nouvelle  attaque  de  ses  ennemis  par  sa 
foudroyante  épître.  Si  le  décret  rapporté ^4 cL,  xv,  avait 
quelque  réalité,  Paul  avait  un  moyen  bien  simple  de 
mettre  fin  au  débat,  c'était  de  le  citer.  Or,  tout  ce 
qu'il  dit  suppose  la  non-existence  de  ce  décret.  En  57, 
Paul,  écrivant  aux  Corinthiens,  ignore  le  même  dé- 
cret et  même  en  viole  les  prescriptions.  Le  décret 
ordonne  de    s'abstenir  des   viandes  immolées  aux 

\,  Comp.  Act.,  XV,  1  ;  Gai.,  i,  7;  ii,  12. 
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idoles.  Paul,  au  contraire,  est  d'avis  qu'on  peut  très- 
bien  manger  de  ces  viandes  si  cela  ne  scandalise 
personne ,  mais  qu'il  faut  s'en  abstenir  dans  le  cas 
où  cela  ferait  du  scandale^.  En  58,  enfin,  lors  du 
dernier   voyage  de  Paul  à  Jérusalem ,  Jacques  est 
plus  obstiné  que  jamais  2.  Un  des  traits  caractéris- 
tiques des  Actes,  trait  qui  prouve  bien  que  l'auteur 
se  propose  moins  de  présenter  la  vérité  historique  et 
même  de  satisfaire  la  logique  que  d'édifier  des  lec- 
teurs pieux,  est  cette  circonstance  que  la  question  de 
l'admission   des  incirconcis  y  est  toujours  résolue 
sans  l'être  jamais.  Elle  l'est  d'abord  par  le  baptême 
de  l'eunuque  de  la  candace,  puis  par  le  baptême  du 
centurion  Corneille,  tous  deux  miraculeusement  or- 
donnés, puis  par  la  fondation  de  l'Église  d'Antioche 
(xi,  19  et  suiv.),  puis  par  le  prétendu  concile  de 
Jérusalem,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'aux  dernières 
pages  du  livre  (xxi,  20-21)  la  question  est  encore  en 
suspens.  A  vrai  dire,  elle  resta  toujours  en  cet  état. 
Les  deux  fractions  du  christianisme  naissant  ne  se 
fondirent  jamais.  Seulement,  l'une  d'elles,  celle  qui 
garda  les  pratiques  du  judaïsme,  resta  inféconde  et 
s'éteignit  obscurément.  Paul  fut  si  loin  d'être  ac- 
cepté de  tous,  qu'après  sa  mort  une  portion  du  chris- 

1.1  Cor.,  VIII,  4,  9;  X,  25-29. 
2.  Act.,  XXI,  20  et  suiv. 


tianisme^  Fanathématise  et  le  poursuit  de  ses  calom- 
nies. 

C'est  dans  notre  livre  troisième  que  nous  aurons 
à  traiter  avec  détail  la  question  de  fond  engagée  dans 
ces  curieux  incidents.  Nous  avons  voulu  seulement 
donner  ici  quelques  exemples  de  la  manière  dont 
l'auteur  des  Actes  entend  l'histoire,  de  son  système  de 
conciliation,  de  ses  idées  préconçues.  Faut-il  conclure 
de  là  que  les  premiers  chapitres  des  Actes  sont  dénués 
d'autorité,  comme  le  pensent  des  critiques  célèbres, 
que  la  fiction  y  va  jusqu'à  créer  de  toutes  pièces 
des  personnages,  tels  que  l'eunuque  de  la  can- 
dace, le  centurion  Corneille,  et  même  le  diacre 
Etienne  et  la  pieuse  Tabitha?  Je  ne  le  crois  nulle- 
ment. Il  est  probable  que  l'auteur  des  Actes  n'a  pas 
inventé  de  personnages  2  ;  mais  c'est  un  avocat  ha- 
bile qui  écrit  pour  prouver,  et  qui  tâche  de  tirer  parti 
des  faits  dont  il  a  entendu  parier  pour  démontrer  ses 
thèses  favorites,  qui  sont  la  légitimité  de  la  vocation 
des  gentils  et  l'institution  divine  de  la  hiérarchie.  Un 
tel  document  demande  à  être  employé  avec  de  grandes 
précautions  ;  mais  le  repousser  absolument  est  aussi 

1.  Les  ébionites  surtout.  Voir  les  Homélies  pseudo-clémentines  ; 
Irenée,  Ado.  hœr.,\,  xxvi,  2  ;  Épiphane,  ^c/u.  Aœr.^  haer.  xxx; 
saint  Jérôme,  In  Malth.j  xii,  init. 

2.  Je  sacrifierais  cependant  volontiers  Ananie  et  Saphire. 
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peu  critique  que  de  le  suivre  aveuglément.  Quelques 
paragraphes,  d'ailleurs,  même  en  cette  première  par- 
tie, ont  une  valeur  reconnue  de  tous  et  représentent 
des  mémoires  authentiques,  extraits  par  le  dernier 
rédacteur.  Le  chapitre  xii,  en  particulier,  est  de  très- 
bon  aloi,  et  paraît  provenir  de  Jean-Marc. 

On  voit  dans  quelle  détresse  nous  serions,  si  nous 
n'avions  pour   documents  en   cette   histoire  qu'un 
livre  aussi  légendaire.  Heureusement,  nous  en  avons 
d'autres,  qui  se  rapportent,  il  est  vrai,  directement  à  la 
période  qui  fera  l'objet  de  notre  livre  troisième,  mais 
qui  répandent   déjà  sur   celle-ci   de  très-grandes 
clartés.  Ce  sont  les  épîtres  de  saint  Paul.  L'épître 
aux  Galates  surtout  est  un  véritable  trésor,  la  base 
de  toute  la  chronologie  de  cet  âge,  la  clef  qui  ouvre 
tout,  le  témoignage  qui  doit  rassurer  les  plus  scepti- 
ques sur  la  réalité  des  choses  dont  on  pourrait  douter. 
Je  prie  les  lecteurs  sérieux  qui  seraient  tentés  de  me 
regarder  comme  trop  hardi  ou  comme  trop  crédule 
de  relire  les  deux  premiers  chapitres  de  cet  écrit  sin- 
gulier. Ce  sont,  bien  certainement,  les  deux  pages  les 
plus    importantes    pour    l'étude    du    christianisme 
naissant.  Les  épîtres  de  saint   Paul  ont,   en  effet, 
un  avantage  sans  égal  en  cette  histoire  :  c'est  leur 
authenticité    absolue.  Aucun  doute  n'a  jamais  été 
élevé  par  la  critique  sérieuse  contre  l'authenticité 


de  l'épître  aux  Galates,  des  deux  épîtres  aux  Co- 
rinthiens, de  l'épître  aux  Romains.  Les  raisons  par 
lesquelles  on  a  voulu  attaquer  les  deux  épîtres  aux 
Thessaloniciens  et  celle  aux  Philippiens  sont  sans 
valeur.  En  tête  de  notre  livre  troisième,  nous  aurons 
à  discuter  les  objections  plus  spécieuses,   quoique 
aussi  peu  décisives,  qu'on  a  élevées  contre  l'épître 
aux  Colossiens  et  le  billet  à  Philémon;  le  problème 
particulier  que  présente  l'épître  aux  Éphésiens  ;  les 
fortes  preuves,  enfin,  qui  portent  à  rejeter  les  deux 
épîtres  à  Timothée  et  celle  à  Tite.  Les  épîtres  dont 
nous  aurons  à  faire  usage  en  ce  volume  sont  celles 
dont  l'authenticité  est  indubitable;  ou,   du  moins, 
les  inductions  que  nous  tirerons    des  autres   sont 
indépendantes  de  la  question  de  savoir  si  elles  ont 
été  ou  non  dictées  par  saint  Paul. 

On  n'a  pas  à  revenir  ici  sur  les  règles  de  critique 
qui  ont  été  suivies  dans  la  composition  de  cet  ouvrage; 
car  on  l'a  déjà  fait  dans  l'introduction  de  la  Vie  de 
Jésus.  Les  douze  premiers  chapitres  des  4cto  sont, 
en  effet,  un  document  analogue  aux  Évangiles  synop- 
tiques, et  qui  demande  à  être  traité  de  la  même  façon. 
Ces  sortes  de  documents,  à  demi  historiques,  à  demi 
légendaires,  ne  peuvent  être  pris  ni  comme  des  lé- 
gendes, ni  comme  de  l'histoire.  Presque  tout  y  est 
faux  dans  le  détail ,  et  néanmoins  il  est  permis  d'en 
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induire  de  précieuses  vérités.  Traduire  purement  et 
simplement  ces  récits,  ce  n'est  pas  faire  de  l'histoire. 
Ces  récits,  en  effet,  sont  souvent  contredits  par  d'au- 
très  textes  plus  autorisés.  Par  conséquent,  même 
dans  les  cas  où  nous  n'avons  qu'un  seul  texte,  on  est 
toujours  fondé  à  craindre  que,  s'il  y  en  avait 
d'autres,  la  contradiction  n'existât.  Pour  la  vie  de 
Jésus,  le  récit  de  Luc  est  sans  cesse  contrôlé  et 
rectifié  par  les  deux  ^autres  Evangiles  synoptiques 
et  par  le  quatrième.  N'est-il  pas  probable,  je  le 
répète,  que,  si  nous  avions  pour  les  Actes  l'ana- 
logue des  Évangiles  synoptiques  et  du  quatrième 
Évangile,  les  Actes  seraient  mis  en  défaut  sur  une 
foule  de  points  où  nous  n'avons  maintenant  que  leur 
témoignage?  De  tout  autres  règles  nous  guideront 
dans  notre  livre  troisième ,  où  nous  serons  en  pleine 
histoire  positive,  et  où  nous  aurons  entre  les  mains 
des  renseignements  originaux  et  parfois  autobiogra- 
phiques. Quand  saint  Paul  nous  donne  lui-même  le 
récit  de  quelque  épisode  de  sa  vie  qu'il  n'avait  pas 
d'intérêt  à  présenter  sous  tel  ou  tel  jour,  il  est  clair 
que  nous  n'avons  qu'à  insérer  mot  à  mot  dans  notre 
récit  ses  paroles  mêmes,  selon  la  méthode  de  Tille- 
mont.  Mais,  quand  nous  avons  affaire  h  un  narrateur 
préoccupé  d'un  système,  écrivant  pour  faire  préva- 
loir certaines  idées,   ayant  ce  mode  de  rédaction 


enfantin,  aux  contours  vagues  et  mous,  aux  couleurs 
absolues -et  tranchées,  qu  offre  toujours  la  légende, 
le  devoir  du  critique  n'est  pas  de  s'en  tenir  au  texte; 
son  devoir  est  de  tâcher  de  découvrir  ce  que  le  texte 
peut  receler  de  vrai,  sans  jamais  se  croire  assuré  de 
l'avoir  trouvé.  Défendre  à  la  critique  de  pareilles  in- 
terprétations serait  aussi  peu  raisonnable  que  si  l'on 
commandait  à  l'astronome  de  ne  s'occuper  que  de 
l'état  apparent  du  ciel. 'L'astronomie,  au  contraire, 
ne  consiste-t-elle  pas  à  redresser  la  parallaxe  causée 
par  la  position  de  l'observateur  et  à  construire  un 
état  réel  véritable  d'après  un  état  apparent  trom- 
peur ? 

Comment,  d'ailleurs,  prétendre  qu'on  doit/  suivre 
à  la  lettre  des  documents  où  se  trouvent  des  impos- 
sibilités? Les  douze  premiers  chapitres  des  Actes  sont 
un  tissu  de  miracles.  Or,  une  règle  absolue  de  la 
critique,  c'est  de  ne  pas  donner  place  dans  les  récits 
historiques  à  des  circonstances  miraculeuses.  Cela 
n'est  pas  la  conséquence  d'un  système  métaphysique. 
C'est  tout  simplement  un  fait  d'observation.  On  n'a 
jamais  Constaté  de  faits  de  ce  genre.  Tous  les  faits 
prétendus  miraculeux  qu'on  peut  étudier  de  près  se 
résolvent  en  illusion  ou  en  imposture.  Si  un  seul 
miracle  était  prouvé,  on  ne  pourrait  rejeter  en  bloc 
tous  ceux  des  anciennes  histoires  ;  car,  après  tout,  en 


V 

1 


XLIV 


LES  APOTRES. 


t 


admettant  qu'un  très-grand  nombre  de  ces  derniers 
fussent  faux,  on  pourrait  croire  que  certains  seraient 
vrais.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Tous  les  miracles 
discutables  s'évanouissent.  N'est-on  pas  autorisé  à 
conclure  de  là  que  les  miracles  qui  sont  éloignés  de 
nous  par  des  siècles,  et  sur  lesquels  il  n'y  a  pas  moyen 
d'établir  de  débat  contradictoire,  sont  aussi  sans  réa- 
lité? En  d'autres  termes,  il  n'y  a  de  miracle  que 
quand  on  y  croit;  ce  qui  fait  le  surnaturel,  c'est  la 
foi.  Le  catholicisme,  qui  prétend  que  la  force  mira- 
culeuse n'est  pas  encore  éteinte  dans  son  sein,  subit 
r  lui-même  l'influence  de  cette  loi.  Les  miracles  qu'il 
prétend  faire  ne  se  passent  pas  dans  les  endroits  où 
il  faudrait.  Quand  on  a  un  moyen  si  simple  de  se  prou- 
ver, pourquoi  ne  pas  s'en  servir  au  grand  jour?  Un 
miracle  à  Paris,  devant  des  savants  compétents, 
mettrait  fin  à  tant  de  doutes!  Mais,  hélas!  voilà  ce 
qui  n'arrive  jamais.  Jamais  il  ne  s'est  passé  de  mi- 
racle devant  le  public  qu'il  faudrait  convertir,  je 
veux  dire  devant  des  incrédules.  La  condition  du 
miracle,  c'est  la  crédulité  du  témoin.  Aucun -miracle 
ne  s'est  produit  devant  ceux  qui  auraient  pu  le 
discuter  et  le  critiquer.  11  n'y  a  pas  à  cela  une 
seule  exception.  Cicéron  l'a  dit  avec  son  bon  sens 
et  sa  finesse  ordinaires:  «Depuis  quand  cette  force 
secrète  a-t-elle  disparu  ?  Ne  serait-ce  pas  depuis 
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(lue  les  hommes  sont  devenus  moins  crédules  ^  ?  » 
((  Mais,  dit-on,  s'il  est  impossible  de  prouver  qu'il  y 
ait  jamais  eu  un  fait  surnaturel,  il  est  impossible  aussi 
de  prouver  qu'il  n'y  en  a. pas  eu.  Le  savant  positif  qui 
nie  le  surnaturel  procède  donc  aussi  gratuitement  que 
le  croyant  qui  l'admet.  »  Nullement.  C'est  à  celui  qui 
affirme  une  proposition  de  la  prouver.  Celui  devant  qui 
on  l'affirme  n'a  qu'une  seule  chose  à  faire,  attendre 
la  preuve  et  y  céder  si  elle  est  bonne.  On  serait  venu 
sommer  Buffon  de  donner  une  place  dans  son  Histoire 
naturelle  aux  sirènes  et  aux  centaures,  Buffon  aurait 
répondu  :  «  Montrez-moi  un  spécimen  de  ces  êtres, 
et  je  les  admettrai  ;  jusque-là,  ils  n'existent  pas  pour 
moi.  —  Mais  prouvez  qu'ils  n'existent  pas.  —  C'est  à 
vous  de  prouver  qu'ils  existent.»  La  charge  de  faire  la 
preuve,  dans  la  science,  pèse  sur  ceux  qui  allèguent 
un  fait.   Pourquoi  ne  croit-on  plus  aux  anges,  aux 
démons,  quoique  d'innombrables  textes  historiques 
en  supposent  l'existence?  Parce  que  jamais  l'existence 
d'un  ange,  d'un  démon  ne  s'est  prouvée. 

Pour  soutenir  la  réalité  du  miracle,  on  fait  appel  à 
des  phénomènes  qu'on  prétend  n'avoir  pu  se  passer 
selon  le  cours  des  lois  de  la  nature,  la  création  de 
l'homme,  par  exemple.  «La  création  de  l'homme. 
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dit-on,  n'a  pu  se  faire  que  par  une  intervention  di- 
recte de  la  Divinité;  pourquoi  cette  intervention  ne 
se  produirait-elle  pas  dans  les  autres  moments  déci- 
sifs du  développement  de  l'univers?  »  Je  n'insisterai 
pas  sur  l'étrange  philosophie  et  l'idée  mesquine  de  la 
Divinité  que  renferme  une  telle  manière  de  raisonner; 
car  Thistoire  doit  avoir  sa  méthode  indépendante  de 
toute  philosophie.  Sans  entrer  le  mohis  du  monde 
sur  le  terrain  de  la  théodicée,  il  est  facile  de  mon- 
trer combien  une  telle  argumentation  est  défectueuse. 
Elle  équivaut  à  dire  que  tout  ce  qui  n'arrive  plus 
dans  l'état  actuel  du  monde,  tout  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  expliquer  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
est  miraculeux.  Mais  alors  le  soleil  est  un  miracle, 
car  la  science  est  loin  d'avoir  expliqué  le  soleil  ;  la 
conception  de  chaque  homme  est  un  miracle,  car  la 
physiologie  se  tait  encore  sur  ce  point  ;  la  conscience 
est  un  miracle,  car  elle  est  un  mystère  absolu;  tout 
animal  est  un  miracle,  car  l'origine  de  la  vie  est  un 
problème  sur  lequel  nous  n'avons  encore  presque 
aucune  donnée.  Si  on  répond  que  toute  vie,  toute 
âme  est,  en  effet,  d'un  ordre  supérieur  à  la  nature,  on 
joue  sur  les  mots.  Nous  voulons  bien  l'entendre  ainsi  ; 
mais  alors  il  faut  s'expliquer  sur  le  mot  miracle. 
Qu'est-ce  qu'un  miracle  qui  se  passe  tous  les  jours 
et  à  toute  heure  ?  Le  miracle  n'est  pas  l'inexpliqué  ; 
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c'est  une  dérogation  formelle,  au  nom  d'une  volonté 
particulière,  h  des  lois  connues.. Ce  que  nous  nions, 
c'est  le  miracle  à  l'état  d'exception,  ce  sont  des  in- 
terventions particulières,  comme  celle  d'un  horloger 
qui  aurait  fait  une  horloge,  fort  belle  il  est  vrai,  à  la- 
quelle cependant  il  serait  obligé  de  temps  en  temps 
de  mettre  la  main  pour  suppléer  à  l'insuffisance  des 
rouages.  Que  Dieu  soit  en  toute  chose,  surtout  en 
tout  ce  qui  vit,  d'une  manière  permanente,  c'est  jus- 
tement notre  théorie  ;  nous  disons  seulement  qu'au- 
cune intervention  particulière  d'une  force  surnaturelle 
n'a  jamais  été  constatée.  Nous  nions  la  réalité  du 
surnaturel  particulier,  jusqu'à  ce  qu'on  nous  ait  ap- 
porté un  fait  de  ce  genre  démontré.  Chercher  ce  fait 
avant  la  création  de  l'homme  ;  pour  se  dispenser  de 
constater  des  miracles  historiques ,  fuir  au  delà  de 
l'histoire,  à  des  époques  où  toute  constatation  est 
impossible  ;  c'est  se  réfugier  derrière  le  nuage,  c'est 
prouver  une  chose  obscure  par  une  autre  plus  obs- 
cure, c'est  contester  une  loi  connue  à  cause  d'un  fait 
que  nous  ne  connaissons  pas.  On  invoque  des  mi- 
racles qui  auraient  eu  lieu  avant  qu'aucun  témoin 
existât,  faute  d'en  pouvoir  citer  un  qui  ait  "eu  de 

bons  témoins. 

Sans  doute,  il  s'est  passé  dans  l'univers,  à  des  épo- 
ques reculées,  des  phénomènes  qui  ne  se  présentent 
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plus,  au  moins  sur  la  même  échelle,  dans  l'état  actuel. 
Mais  ces  phénomènes  ont  eu  leur  raison  d'être  à 
rheure  où  ils  se  sont  manifestés.  On  rencontre  dans 
les  formations  géologiques  un  grand  nombre  de  mi- 
néraux et  de  pierres  précieuses  qui  semblent  ne  plus 
se  produire  aujourd'hui  dans  la  nature.  Et  pourtant, 
MM.Mitscherlich,  Ebelmen,  de  Sénarmont,  Daubrée 
ont  recomposé  artificiellement  la  plupart  de  ces  mi- 
néraux et  de  ces  pierres  précieuses.  S'il  est  douteux 
qu'on   réussisse  jamais  h  produire   artificiellement 
la  vie,  cela  tient  à  ce  que  la  reproduction  des  cir- 
constances où  la  vie  commença  (si  elle  a  commencé) 
sera  peut-être  toujours  au  -  dessus  des  moyens  hu- 
mains. Comment  ramener  un  état  de  la  planète  dis- 
paru depuis  des  milliers  d'années  ?  comment  faire 
une  expérience  qui  dure  des  siècles?  La  diversité 
des  milieux  et  des  siècles  de  lente  évolution,  voilà 
ce  qu'on  oublie  quand  on  appelle  miracles  les  phé- 
nomènes qui -se  sont  passés  autrefois,  et  qui   ne 
se  passent  plus  aujourd'hui.  Dans  tel  corps  céleste,  à 
l'heure  qu'il  est,  il  se  produit  peut-être  des  faits  qui 
ont  cessé  chez  nous  depuis  un  temps  infini.  Certes,  la 
formation  de  l'humanité  est  la  chose  du  monde  la  plus 
choquante,  la  plus  absurde,  si  on  la  suppose  subite, 
instantanée.  Elle  rentre  dans  les  analogies  générales 
(sans  cesser  d'être  mystérieuse),  si  on  y  voit  le  résul- 


!! 


INTRODUCTION. 


XLIX 


tat  d'un  progrès  lent  continué  durant  des  périodes 
incalculables.  11  ne  faut  pas  appliquer  à  la  vie  em- 
bryonnaire les  lois  de  la  vie  de  l'âge  mûr.  L'em- 
bryon développe,  les  uns  après  les  autres,  tous -ses 
organes;  l'homme  adulte,  au  contraire,  ne  se  crée  plus 
d'organes.  11  ne  s'en  crée  plus,  parce  qu'il  n'est  plus 
dans  l'âge  de  créer;  de  même  que  te  langage  ne  s'in- 
vente plus,  parce  qu'il  n'est  plus  à  inventer.  -  Mais  à 
quoi  bon  suivre  des  adversaires  qui  déplacent  la  ques- 
tion? Nous  demandons  un  miracle  historique  constaté; 
on  nous  répond  qu'avant  l'histoire  il  a  dû  s'en  passer. 
Certes,  s'il  fallait  une  preuve  de  la  nécessité  des 
croyances  surnaturelles  pour  certains  états  de  l'âme, 
on  l'aurait  dans  ce  fait  que  des  esprits  doués  en  toute 
autre  chose  de  pénétration  ont  pu  faire  reposer  l'édi- 
fice de  leur  foi  sur  un  argument  aussi  désespéré. 

D'autres,  abandonnant  le  miracle  de  l'ordre  phy- 
sique, se  retranchent  dans  le  miracle  d'ordre  moral, 
sans  lequel  ils  prétendent  que  ces  événements  ne 
peuvent  être  expliqués.  Certainement,  la  formation 
du  christianisme  est  le  plus  grand  fait  de  l'histoire 
religieuse  du  monde.  Mais  elle  n'est  pas  un  miracle 
pour  cela.  Le  bouddhisme ,  le  babisme  ont  eu  des 
martyrs  aussi  nombreux,  aussi  exaltés,  aussi  résignés 
que  le  christianisme.  Les  miracles  de  la  fondation 
de  l'islamisme  sont  d'une  tout  autre  nature,  et  j'avoue 
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qu'ils  me  touchent  peu.  Il  faut  cependant  remarquer 
que  les  docteurs  musulmans  font  sur  l'établissement 
de  l'islamisme,  sur  sa  diffusion  comme  par  une  traî- 
née de  feu,  sur  ses  rapides  conquêtes ,  sur  la  force 
qui  lui  donne  partout  un  règne  si  absolu,  les  mêmes 
raisonnements  que  font  les  apologistes  chrétiens 
sur  rétablissement  du  christianisme,  et  prétendent 
montrer  là  clairement  le  doigt  de  Dieu.  Accordons 
même,  si  l'on  veut,  que  la  fondation  du  christia- 
nisme soit  un  fait  unique.  Une  autre  chose  absolu- 
ment unique,  c'est  l'hellénisme,  en  entendant  par  ce 
mot  l'idéal  de  perfection  dans  la  littérature,  dans 
l'art,  dans  la  philosophie,  que  la  Grèce  a  réalisé.  L'art 
grec  dépasse  tous  les  autres  arts  autant  que  le  chris- 
tianisme dépasse  les  autres  religions,  et  l'Acropole 
d'Athènes,  collection  de  chefs-d'œuvre  à  côté  des- 
quels tout  le  reste  n'est  que  tâtonnement  maladroit 
ou  imitation  plus  ou  moins  bien  réussie,  est  peut- 
être  ce  qui  défie  le  plus,  en  son  genre,  toute  com- 
paraison. L'hellénisme,  en  d'autres  termes,  est  au- 
tant un  prodige  de  beauté  que  le  christianisme  est 
un  prodige  de  sainteté.  Une  chose  unique  n'est  pas 
une  chose  miraculeuse.  Dieu  est  à  des  degrés  di- 
vers dans  tout  ce  qui  est  beau,  bon  et  vrai.  Mais 
il  n'est  jamais  dans  une  de  ses  manifestations  d'une 
façon  si  exclusive,  que  la  présence  de  son  souffle  en 
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un  mouvement  religieux  ou  philosophique  doive  être 
considérée  comme  un  privilège  ou  une  exception. 

J'espère  qu'un  intervalle  de  deux  années  et  demie 
écoulées  depuis  la  publication  de   la  Vie  de  Jésus 
portera  certains  lecteurs  h  s'occuper  de  ces  pro- 
blèmes avec  plus  de  calme.  La  controverse  reli- 
gieuse est  toujours  de  mauvaise  foi,  sans  le  savoir 
et  sans  le  vouloir.  11  ne  s'agit  pas  pour  elle  de  discu- 
ter avec  indépendance,  de  chercher  avec  anxiété;  il 
s'agit  de  défendre  une  doctrine  arrêtée,  de  prou- 
ver que  le  dissident  est  un  ignorant  ou  un  homme 
de  mauvaise  foi.  Calomnies,  contre-sens,  falsifica- 
tions des  idées  et  des  textes ,  raisonnements  triom  - 
phants  sur  des  choses  que  l'adversaire  n'a  pas  dites, 
cris  de  victoire  sur  des  erreurs  qu'il  n'a  pas  com- 
mises, rien  ne  paraît  déloyal  à  celui  qui  croit  tenir 
en  main  les  intérêts  de  la  vérité  absolue.  J'aurais 
fort  ignoré  l'histoire,  si  je  ne  m'étais  attendu  à  tout 
cela.  J'ai  assez  de  froideur  pour  y  avoir  été  peu  sen- 
sible, et  un  goût  assez  vif  des  choses  de  la  foi  pour 
qu'il  m'ait  été  donné  d'apprécier  doucement  ce  qu'il 
y  a  eu  parfois  de  touchant  dans  le  sentiment  qui  inspi- 
rait mes  contradicteurs.  Souvent,  en  voyant  tant  de 
naïveté,  une  si  pieuse  assurance,  une  colère  partant 
si  franchement  de  si  belles  et  si  bonnes  âmes,  j'ai  dit 
comme  Jean  Huss,  à  la  vue  d'une  vieille  femme  qui 
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suait  pour  apporter  un  fagot  à  son  bûcher  :  0  sancla 
simplicitasirRi  seulement  regretté  certaines  émo- 
tions, qui  ne  pouvaient  être  que  stériles.  Selon  la  belle 
expression  de  l'Écriture ,  «  Dieu  n'est  pas  dans  la 
tourmente  ».  Ah  !  sans  doute,  si  tout  ce  trouble  aidait 
à  découvrir  la  vérité,  on  se  consolerait  de  tant  d'agi- 
tation. Mais  il  n'en  est  pas  ainsi;  la  vérité  n'est  pas 
faite  pour  l'homme  passionné.  Elle  se  réserve  aux  es- 
prits qui  cherchent  sans  parti  pris ,  sans  amour  per- 
sistant, sans  haine  durable,  avec  une  liberté  absolue 
et  sans  nulfe  arrière-pensée  d'agir  sur  la  direction  des 
affaires  de  l'humanité.  Ces  problèmes  ne  sont  qu'une 
des  innombrables  questions  dont  le  monde  est  rempli 
et  que  les  curieux  examinent.  On  n'offense  personne 
en  énonçant  une  opinion  théorique.  Ceux  qui  tiennent 
à  leur  foi  comme  à  un  trésor  ont  un  moyen  bien  sim- 
ple de  la  défendre,  c'est  de  ne  pas  tenir  compte  des 
ouvrages  écrits  dans  un  sens  différent  du  leur.  Les 
timides  font  mieux  de  ne  pas  lire. 

Il  est  des  personnes  pratiques,  qui,  à  propos  d'une 
œuvre  de  science,  demandent  quel  parti  politique 
l'auteur  s'est  proposé  de  satisfaire,  et  qui  veulent 
qu'une  œuvre  de  poésie  renferme  une  leçon  de  mo- 
rale. Ces  personnes  n'admettent  pas  qu'on  écrive 
pour  autre  chose  qu'une  propagande.  L'idée  de  l'art 
et  de  la  science ,  n'aspirant  qu'à  trouver  le  vrai  et  à 


réaliser  le  beau,  en  dehors  de  toute  politique,  leur 
est  étrangère.   Entre  nous  et  de  telles  personnes, 
les  malentendus  sont  inévitables.    «  Ces  gens- là,' 
comme  disait  un  philosophe  grec,   prennent  avec 
leur  main  gauche  ce  que  nous  leur  donnons  avec 
notre   main  droite.  »    Une  foule  de  lettres   dictées 
par  un  sentiment  honnête,  que  j'ai  reçues,  se  ré- 
sument ainsi:   «  Qu'avez -vous  donc   voulu?  Quel 
but  vous  êtes -vous    proposé?»   Eh!   mon  Dieu! 
le  même  qu'on  se  propose  en  écrivant  toute   his- 
toire. Si  je  disposais  de  plusieurs  vies,  j'emploierais 
l'une  à  écrire  une  histoire  d'Alexandre,  une  autre 
à  écrire  une   histoire  d'Athènes,    une  troisième  à 
écrire  soit  une  histoire  de  la  Révolution  française, 
soit  une  histoire  de  l'ordre  de  Saint-François.  Quel 
but  me  proposerais-je  en  écrivant  ces  ouvrages?  Uiî 
seul  :  trouver  le  vrai  et  le  faire  vivre,  travailler  à  ce 
que  les  grandes  choses  du  passé  soient  connues  avec 
le  plus  d'exactitude  possible  et  exposées  d'une  façon 
digne  d'elles.  La  pensée  d'ébranler  la  foi  de  per- 
sonne est  à  mille  lieues  de  moi.  Ces  œuvres  doivent 
être  exécutées  avec  une  suprême  indifférence,  comme 
si  l'on  écrivait  pour  une  planète  déserte.  Toute  con- 
cession  aux  scrupules  d'un  ordre  inférieur  est  un 
manquement  au  culte  de  l'art  et  de  la  vérité.  Qui  ne 
voit  que  l'absence  de  prosélytisme  est  la  qualité  et 
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le  défaut  des  ouvrages  composés  dans  un  tel  esprit? 
Le  premier  principe  de  Técole  critique,  en  effet,  est 
que  chacun  admet  en  matière  de  foi  ce  qu'il  a  be- 
soin d'admettre,  et  fait,  en  quelque  sorte,  le  lit 
de  ses  croyances  proportionné  à  sa  mesure  et  ti 
sa  taille.  Comment  serions-nous  assez  insensés  pour 
nous  mêler  de  ce  qui  dépend  de  circonstances  sur 
lesquelles  personne  ne  peut  rien?  Si  quelqu'un  vient 
à  nos  principes,  c'est  qu'il  a  le  tour  d'esprit  et  l'édu- 
cation nécessaires  pour  y  venir  ;  tous  nos  efforts  ne 
donneraient  pas  cette  éducation  et  ce  tour  d'esprit  k 
ceux  qui  ne  les  ont  pas.  La  philosophie  diffère  de  la 
foi  en   ce   que  la  foi  est  censée  opérer  par  elle- 
même,  indépendamment  de  l'intelligence  qu'on  a  des 
dogmes.  Nous  croyons,  au  contraire,  qu'une  vérité 
n'a  de  valeur  que  quand  on  y  est  arrivé  par  soi-même, 
quand  on  voit  tout  l'ordre  d'idées  auquel  elle  se  rat- 
tache. Nous  ne  nous  obligeons  pas  à  taire  celles  de 
nos  opinions  qui  ne  sont  pas  d'accord  avec  la  croyance 
d'une  portion  de  nos  semblables;  nous  ne  faisons  au- 
cun sacrifice  aux  exigences  des  diverses  orthodoxies; 
mais  nous  ne  songeons  pas  davantage  à  les  attaquer 
ni  à  les  provoquer  ;  nous  faisons  comme  si  elles  n'exis- 
taient pas.  Pour  moi,  le  jour  où  l'on  pourrait  me  con- 
vaincre d'un  effort  pour  attirer  à  mes  idées  un  seul 
adhérent  qui  n'y  vient  pas  de  lui-même,  on  me  cau- 


serait la  peine  la  plus  vive.  J'en  conclurais  ou  que  mon 
esprit  s'est  laissé  troubler  dans  sa  libre  et  sereine 
allure,  ou  que  quelque  chose  s'est  appesanti  en  moi, 
puisque  je  ne  suis  plus  capable  de  me  contenter  de 
la  joyeuse  contemplation  de  l'univers. 

Qui  ne  voit,  d'ailleurs,  que,  si  mon  but  était  de 
faire  la  guerre  aux  cultes  établis,  je  devrais  procéder 
d'une  autre  manière,  m'attacher  uniquement  à  mon- 
trer les  impossibilités,  les  contradictions  des  textes 
et  des  dogmes  tenus  pour  sacrés.  Cette  besogne  fas- 
tidieuse a  été  faite  mille  fois  et  très-bien  faite.  En 
1856  S  j'écrivais  ce  qui  suit  :  «  Je  proteste  une  fois 
pour  toutes  contre  la  fausse  interprétation  qu'on  don- 
nerait à  mes  travaux,   si  Ton  prenait  comme  des 
œuvres  de  polémique  les  divers  essais  sur  l'histoire 
des  religions  que  j'ai  publiés,  ou  que  je  pourrai  pu- 
blier à  l'avenir.  Envisagés  comme  des  œuvres  de 
polémique,  ces  essais,  je  suis  le  premier  à  le  recon- 
naître, seraient  fort  inhabiles.  La  polémique  exige 
une  stratégie  à  laquelle  je  suis  étranger  :  il  faut 
savoir  choisir  le  côté  faible  de  ses  adversaires,  s'y 
tenir,  ne  jamais  toucher  aux  questions  incertaines,  se 
garder  de  toute  concession ,  c'est-à-dire  renoncer  à 
ce  qui  fait  l'essence  même  de  l'esprit  scientifique. 
Telle  n'est  pas  ma  méthode.  La  question  fondamen- 

1 .  Préface  des  Élur/es  dldsloire  religieui>e. 


INTRODUCTION. 


I.Vll 


LVI 


LES   APOTRES. 


laie  sur  laquelle  doit  rouler  la  discussion  religieuse, 
c'est-à-dire  la  question  de  la  révélation  et  du  surna- 
turel, je  ne  la  touche  jamais  ;  non  que  cette  question 
ne  soit  résolue  pour  moi  avec  une  entière  certitude, 
mais  parce  que  la  discussion  d'une  telle  question 
n'est  pas  scientifique,  ou,  pour  mieux  dire,  parce  que 
la  science  indépendante  la  suppose  antérieurement 
résolue.  Certes,  si  je  poursuivais  un  but  quelconque 
de  polémique  ou  de  prosélytisme,  ce  serait  là  une 
faute  capitale,  ce  serait  transporter  sur  le  terrain  des 
problèmes  délicats  et  obscurs  une  question  qui  se 
laisse  traiter  avec  plus  d'évidence  dans  les  termes 
grossiers  où  la  posent  d'ordinaire  les  controversistes 
et  les  apologistes,  l.oin  de  regretter  les  avantages  que 
je  donne  ainsi  contre  moi-même,  je  m'en  réjouirai, 
si  cela  peut  convaincre  les  théologiens  que  mes  écrits 
sont  d'un  autre  ordre  que  les  leurs,  qu'il  n'y  faut  voir 
que  de  pures  recherches    d'érudition  ,    attaquables 
comme  telles,  où  l'on  essaye  parfois  d'appliquer  à  la 
religion  juive  et  à  la  religion  chrétienne  les  principes 
de  critique  qu'on  suit  dans  les  autres  branches  de 
l'histoire  et  de  la  philologie.  Quant  à  la  discussion 
des  questions  purement  théologiques,  je  n'y  entrerai 
jamais,  pas  plus  que  MM.  Burnouf,  Creuzer,  Gui- 
o-niaut  et  tant  d'autres  historiens  critiques  des  reli- 
gions  de  l'anliquité  ne  se  sont  crus  obligés  d'entre- 


prendre la  réfutation  ou  Papologie  des  cultes  dont  ils 
s'occupaient.  L'histoire  de  l'humanité  est  pour  moi 
un  vaste  ensemble  où  tout  est  essentiellement  inégal 
et  divers ,  mais  où  tout  est  du  même  ordre ,  sort  des 
mêmes  causes,  obéit  aux  mêmes  lois.  Ces  lois,  je  les 
recherche   sans   autre  intention    que   de  découvrir 
l'exacte  nuance  de  ce  qui  est.  Rien  ne  me  fera  chan- 
ger un  rôle  obscur,  mais  fructueux  pour  la  science, 
contre  le  rôle  de  controversiste ,  rôle  facile  en   ce 
qu'il  concilie  à  l'écrivain  une  faveur  assurée  auprès 
des  personnes  qui  croient  devoir  opposer  la  guerre  à 
la  guerre.  A  cette  polémique,  dont  je  suis  loin  de 
contester  la  nécessité ,  mais  qui  n'est  ni  dans  mes 
goûts  ni  dans  mes  aptitudes ,  Voltaire  suffit.  On  ne 
peut  être  à  la  fois  bon  controversiste  et  bon  historien. 
Voltaire ,  si  faible  comm'e  érudit ,  Voltaire,  qui  nous 
semble  si  dénué  du  sentiment  de  l'antiquité,  à  nous 
autres  qui  sommes  initiés  à  une  méthode  meilleure. 
Voltaire  est  vingt  fois  victorieux  d'adversaires  en- 
core plus  dépourvus  de  critique  qu'il  ne  l'est  lui- 
même.  Une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  ce  grand 
homme  satisferait  au  besoin  que  le  moment  pré- 
sent semble  éprouver   de   faire   une   réponse   aux 
envahissements  de  la  théologie  ;  réponse  mauvaise 
.    en  soi,  mais  accommodée  à  ce  qu'il  s'agit  de  com- 
battre ;  réponse  arriérée  à  une  science  arriérée.  Fai- 
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sons  mieux,  nous  tous  que  possèdent  l'aniour  du  vrai 
et  la  grande  curiosité.  Laissons  ces  débats  à  ceux  qui 
s'y  complaisent  ;  travaillons  pour  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  marchent  dans  la  grande  ligne  de  l'esprit 
humain.  La  popularité,  je  le  sais,  s'attache  de  préfé- 
rence aux  écrivains  qui,  au  lieu  de  poursuivre  la 
forme  la  plus  élevée  de  la  vérité,  s'appliquent  à  lutter 
contre  les  opinions  de  leur  temps;  mais,  par  un 
juste  retour,  ils  n'ont  plus  de  valeur  dès  que  l'opinion 
qu'ils  ont  combattue  a  cessé  d'être.  Ceux  qui  ont 
réfuté  la  magie  et  l'astrologie  judiciaire,  au  x\f  et 
au  XVII'  siècle,  ont  rendu  à  la  raison  un  immense 
service  :  et  pourtant  leurs  écrits  sont  inconnus  au- 
jourd'hui ;  leur  victoire  même  les  a  fait  oublier.  » 

Je  m'en  tiendrai  invariablement  a  cette  règle  de 
conduite,  là  seule  conforme  à  la  dignité  du  savant» 
Je  sais  que  les  recherches  d'histoire  religieuse  tou- 
chent à  des  questions  vives,  qui  semblent  exiger 
une  solution.  Les  personnes  peu  familiarisées  avec 
la  libre  spéculation  ne  comprennent  pas  les  calmes 
lenteurs  de  la  pensée;  les  esprits  pratiques  s'im- 
patientent contre  la  science,  qui  ne  répond  pas 
à  leurs  empressements.  Défendons  -  nous  de  ces 
vaines  ardeurs.  Gardons -nous  de  rien  fonder;  res- 
tons dans  nos  Églises  respectives,  profitant  de  leur 
culte  séculaire  et  de  leur  tradition  de  vertu,  par- 
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ticipant  à  leurs  bonnes  œuvres  et  jouissant   de  la 
poésie  de  leur  passé.  Ne  repoussons  que  leur  into- 
lérance. Pardonnons  même  à  cette  intolérance;  car 
elle  est,  comme  l'égoïsme,  une  des  nécessités  de 
la  nature  humaine.  Supposer  qu'il  se  fonde  désor- 
mais de  nouvelles  familles  religieuses  ou  que  la  pro- 
portion entre  celles  qui  existent  aujourd'hui  arrive 
à  changer  beaucoup,   c'est  aller  contre  les  appa- 
rences.' Le  catholicisme   sera  bientôt  travaillé  par 
de  grands  schismes;  les  temps  d'Avignon,  des  an- 
tipapes ,  des  clémentins  et  des  urbanistes,  vont  re- 
venir. L'Église  catholique  va  refaire  son  xiv^  siècle  ; 
mais,  malgré  ses  divisions,  elle  restera  l'Église  ca- 
tholique. 11  est  probable  que  dans  cent  ans  la  rela- 
tion entre  le  nombre  des  protestants ,  celui  des  ca- 
tholiques, celui  des  juifs  n'aura  pas  sensiblement 
varié.  Mais  un  .grand  changement  se  sera  accompli, 
ou  plutôt  sera  devenu  sensible  aux  yeux  de  tous. 
Chacune  de  ces  familles  religieuses  aura  deux  sortes 
de  fidèles,  les  uns  croyants  absolus  comme  au  moyen 
âge,  les  autres  sacrifiant  la  lettre  et  ne  tenant  qu'à 
l'esprit.  Cette  seconde  fraction  grandira  dans  chaque 
communion,  et,   comme    l'esprit  rapproche  autant 
que  la  lettre  divise,  les  spiritualistes  de  chaque  com- 
munion arriveront  à  se  rapproUier  tellement  qu'ils 
négligeront  de  se  réunir  tout  à  fait.  Lé  fanatisme 
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se  perdra  dans  une  tolérance  générale.  Le  dogme 
deviendra  une  arche  mystérieuse,  que  Ton  convien- 
dra de  n'ouvrir  jamais.  Si  Tarche  est  vide,  alors, 
qu'importe?  Une  seule  religion  résistera,  je  le  crains, 
à  cet  amollissement  dogmatique;  c'est  l'islamisme. 
Il  y  a  chez  certains  musulmans  des  anciennes  écoles 
et  chez  quelques  hommes  éminents  de  Constanti- 
nople,  il  y  a  en  Perse  surtout  des  germes  d'esprit  large 
et  conciliant.  Si  ces  bons  germes  sont  étouffés  par  le 
fanatisme  des  ulémas,  l'islamisme  périra;  car  deux 
choses  sont  évidentes  :  la  première,  c'est  que  la  civi- 
lisation moderne  ne  désire  pas  que  les  anciens  cultes 
meurent  tout  à  fait;  la  seconde,  c'est  qu'elle  ne  souf- 
frira pas  d'être  enlravëe  dans  son  œuvre  par  les 
vieilles  institutions  religieuses.  Celles-ci  ont  le  choix 
entre  fléchir  ou  mourir. 

Quant  à  la  religion  pure,  dont  la  prétention  est 
justement  de  ne  pas  être  une  secte  ni  une  Eglise  à 
part,  pourquoi  se  donnerait-elle  les  inconvénients 
d'une  position  dont  elle  n'a  pas  les  avantages  ?  pour- 
quoi élèverait-elle  drapeau  contre  drapeau,  quand 
elle  sait  que  le  salut  est  possible  à  tous  et  partout, 
qu'il  dépend  du  degré  de  noblesse  que  chacun  porte 
en  soi?  On  comprend  que  le  protestantisme,  au 
XVI"  siècle,  ait  été  amené  à  une  rupture  ouverte.  Le 
protestantisme  partait  d'une  foi  très-absolue.  Loin  de 
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correspondre  à  un  affaiblissement  du  dogmatisme,  la 
Réforme  marqua  une  renaissance  de  l'esprit  chrétien 
le  plas  rigide.  Le  mouvement  du  xix'  siècle,  au  con- 
traire, part  d'un  sentiment  qui  est  l'inverse  du  dog- 
matisme; il  aboutira  non  à  des  sectes  ou  Églises  sé- 
parées, mais  à  un  adoucissement  général  de  toutes  les 
Églises.  Les  divisions  tranchées  augmentent  le  fana- 
tisme de  l'orthodoxie  et  provoquent  des  réactions.  Les 
Luther,  les  Calvin  firent  les  Caraffa,  les  Ghislieri,  les 
Loyola,  les  Philippe  IL  Si  notre  Église  nous  repousse, 
ne  récriminons  pas  ;  sachons  apprécier  la  douceur 
des  mœurs  modernes,  qui  a  rendu  ces  haines  impuis- 
santes; consolons-nous  en  songeant  à  cette  Église 
invisible  qui  renferme  les  saints  excommuniés,  les 
meilleures  âmes  de  chaque  siècle.  Les  bannis  d'une 
Église  en  sont  toujours  l'élite  ;  ils  devancent  le  temps  ; 
l-hérétique  d'aujourd'hui  est  l'orthodoxe  de  l'avenir. 
Qu'est-ce,    d'ailleurs,   que    l'excommunication  des 
hommes?  Le  Père  céleste   n'excommunie  que  les  ^ 
esprits  secs  et  les  cœurs  étroits.  Si  le  prêtre  refuse;^ 
de  nous  admettre  en   son   cimetière,   défendons  à- 
nos  familles  de  réclamer.  C'est  Dieu  qui  juge;  la/ 
terre  est  une  bonne  mère  qui  ne  fait  pas  de  diffé- 
rences; le  cadavre  de  l'homme  de  bien  entrant  dans 
le  coin  non  bénit  y  porte  la  bénédiction  avec  Im  ; 
Sans  doute,  il  est  des  positions  où  l'application  de 
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ces  principes  est  difficile.  L'esprit  souffle  où  il  veut  ; 
l'esprit,  c'est  la  liberté.  Or,  il  est  des  personnes 
rivées  en  quelque  sorte  à  la  foi  absolue;  je  veux  parler 
des  hommes  engagés  dans  les  ordres  sacrés  ou  revê- 
tus d'un  ministère  pastoral.  Même  alors,  une  belle 
âme  sait  trouver  des  issues.   Un  digne  prêtre   de 
campagne  arrive,  par  ses  études  solitaires  et  par  la 
pureté  de  sa  vie,  à  voir  les  impossibilités  du  dogma- 
tisme littéral  ;  faut-il  qu'il  centriste  ceux  quMl  a  con- 
solés jusque-là,  qu'il  explique  aux  simples  des  chan- 
gements que  ceux-ci  ne  peuvent  bien  comprendre  ? 
A  Dieu  ne  plaise  !  11  n'y  a  pas  deux  hommes  au 
monde  qui  aient  juste  les  mêmes  devoirs.  Le  bon 
évêque  Colenso  a  fait  un  acte  d'honnêteté  comme 
l'Église  n'en  a  pas  vu  depuis  son  origine  en  écrivant 
ses  doutes  dès  qu'ils  lui  sont  venus.  Mais  l'humble 
prêtre  catholique,  en  un  pays  d'esprit  étroit  et  timide, 
doit  se  taire.  Oh!  que  de  tombes  discrètes,  autour 
des  églises  de  village,  cachent  ainsi  de  poétiques 
réserves,  d'angéliques  silences?  Ceux  dont  le  devoir 
a  été  de  parler  égaleront-ils  le  mérite  de  ces  secrets 
connus  de  Dieu  seul? 

La  théorie  n'est  pas  la  pratique.  L'idéal  doit  rester 
l'idéal;  il  doit  craindre  de  se  souiller  au  contact  de  la 
réalité.  Des  pensées  bonnes  pour  ceux  qui  sont  pré- 
servée par  leur  noblesse  de  tout  danger  moral  peu- 


vent, si  on  les  applique,  n'être  pas  sans  inconvénient 
pour  ceux  qui  sont  entachés  de  bassesse.  On  ne 
fait  de  grandes  choses  qu'avec  des  idées  strictement 
arrêtées;  car  la  capacité  humaine  est  chose  limitée; 
l'homme  absolument  sans  préjugé  serait  impuissant. 
Jouissons  de  la  liberté  des  fils  de  Dieu  ;  mais  prenons 
garde  d'être  complices  de  la  diminution  de  vertu  qni 
menacerait  nos  sociétés,  si  le  christianisme  venait  à 
s'affaiblir.  Que  serions-nous  sans  lui  ?  Qui  rempla- 
cera ces  grandes  écoles  de  sérieux   et  de  respect 
telles  que  Saint-Sulpice,  ce  ministère  de  dévouement 
des  Filles  de  la  Charité?  Comment  n'être  pas  effrayé 
de  la  sécheresse  de  cœur  et  de  la  petitesse  qui  enva- 
hissent le  monde?  Notre  dissidence  avec  les  personnes 
qui  croient  aux  religions  positives  est,  après  tout, 
uniquement  scientifique;  par  le  cœur,  nous  sommes 
avec  elles;  nous  n'avons  qu'un  ennemi,  et  c'est  aussi 
le  leur,  je  veux  dire  le  matérialisme  vulgaire,  la  bas- 
sesse  de  l'homme  intéressé. 

Paix  donc,  au  nom  de  Dieu  !  Que  les  divers  ordres 
de  l'humanité  vivent  côte  à  côte,  non  en  faussant  leur 
génie  propre  pour  se  faire  des  concessions  récipro- 
ques, qui  les  amoindriraient,  mais  en  se  supportant 
mutuellement.  Rien  ne  doit  régner  ici-bas  à  l'exclu- 
sion de  son  contraire;  aucune  force  ne  doit  pouvoir  ^ 
supprimer  les  autres.  L'harmonie  de  l'humanité  ré-]i 


LUT 


LES  APOTRES. 


)     suite  de  la  libre  émission  des  notes  les  plus  discor- 
dantes. Que  i'oiihodoxie  réussisse  à  tuer  la  science, 
nous  savons  ce  qui  arrivera  ;  le  monde  musulman 
et  l'Espagne  meurent  pour  avoir  trop  consciencieuse- 
ment accompli  cette  tâche.  Que  le  rationalisme  veuille 
gouverner  le  monde  sans  égard  pour  les  besoins  reli- 
gieux de  l'àme,  l'expérience  de  la  Révolution  fran- 
çaise est  là  pour  nous  apprendre  les  conséquences 
d'une  telle  faute.  L'instinct  de  l'art,  porté  aux  plus 
grandes  délicatesses,   mais  sans  honnêteté,  fit  de 
l'Italie  de  la  renaissance  un  coupe-gorge ,  un  mau- 
vais lieu.  L'ennui,  la  sottise,  la  médiocrité  so'nt  la 
punition  de  certains  pays  protestants ,  où ,  sous  pré- 
texte de  bon  sens  et  d'esprit  chrétien,  on  a  sup- 
primé l'art  et  réduit  la  science  à  quelque  chose  de 
mesquin.  Lucrèce  cl  sainte  Thérèse,  Aristophane  et 
Socrate,  Voltaire  et  François  d'Assise,   Raphaël  et 
Vincent  de  Paul  ont  également  raison  d'être,  et  l'hu- 
manité serait  moindre  si  un  seul  des  éléments  qui  la 
composent  lui  manquait. 
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FORMATION    DES   CROYANCES    RELATIVES   A   LA    RÉSURRECTION 
DE   JÉSUS.—  LES    APPARITIONS    DE    JÉRUSALEM. 


Jésus,  quoique  parlant  sans  cesse  de  résurrection, 
de  nouvelle  vie,  n'avait  jamais  dit  bien  clairement 
qu'il  ressusciterait  en  sa  chair  *.  Les  disciples,  dans 

H.  Marc,  XVI,  11;  Luc,  xviii,  34;  xxiv,  11;  Jean,  xx,  9,  24  et 
suiv.  Lopinion  contraire  exprimée  dans  Maith.,  xii,  40;  xvi,  4, 
21;  XVII,  9,  23;  xx,  19;  xxvi,  32;  Marc,  viii,  31;  ix,  9-10,  31; 
X,  34;  Luc,  ix,  22;  xi,  29-30;  xviii,31  et  suiv.;  xxiv,  6-8;  Justin, 
DiaL  cum  Tryph..  106,  vient  de  ce  que,  à  partir  d'une  certaine 
époque,  on  tint  beaucoup  à  ce  que  Jésus  eût  annoncé  sa  résurrec- 
tion. Les  synoptiques  reconnaissent,  du  reste,  que,  si  Jésus  en 
parla,  les  apôtres  n'y  comprirent  rien  (Marc,  jx,  10,  32;  Luc, 
xviii ,  34;  comparez  Luc,  xxiv,  8,  et  Jean,  ii,  21-22). 
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les  premières  heures  qui  suivirent  sa  mort,  n'avaient 
à  cet  égard  aucune  espérance  arrêtée.  Les  senti- 
ments dont  ;is  nous  font  la  naïve  confidence  supposent" 
même  qu'ils  croyaient  tout  fini.  Ils  pleurent  et  enter- 
rent leur  ami,  sinon  comme  un  mort 'vulgaire,  du 
moins  comme  une  personne  dont  la  perte  est  irré- 
parable^; ils  sont  tristes  et  abattus;  l'espoir  qu'ils 
avaient  eu  de  le  voir  réaliser  le  salut  d'Israël  est  con- 
vaincu de  vanité;  on  dirait  des  hommes  qui  ont  perdu 
une  grande  et  chère  illusion. 

Mais  l'enthousiasme  et  l'amour  ne  connaissent  pas 
les  situations  sans  issue.  Ils  se  jouent  de  l'impos- 
sible, et,  plutôt  que  d'abdiquer  l'espérance ,  ils  font 
violence  à  toute  réalité.  Plusieurs  paroles  qu'on  se 
rappelait  du  maître,  celles  surtout  par  lesquelles  il 
avait   prédit  son  futur  avènement,  pouvaient  être 
interprétées  en  ce  sens  qu'il  sortirait  du  tombeau  2. 
Une  telle  croyance  était  d'ailleurs  si  naturelle,  que 
la  foi  des  disciples  aurait  suffi  pour  la  créer  de  toutes 
pièces.  Les  grands  prophètes  Hénoch  etÉlie  n'avaient 
pas  goûté  la  mort.  On  commençait  même  à  croire 
que  les  patriarches  et  les  hommes  de  premier  ordre 
dans  l'ancienne  loi  n'étaient  pas  réellement  morts,  et 
que  leurs  corps  étaient  dans  leurs  sépulcres  à  Hébron, 

1.  Marc,  XVI,  10;  Luc,  xxiv,  17,  îl. 

i.  Passages  précités,  surtout  Luc,  xvii,  24-25;  xviii,  34-34. 


[An  33] 


LES  APOTRES. 


â 


vivants  et  animés  ^.  Il  devait  arriver   pour  Jésus 
ce  qui  arrive  pour  tous  les  hommes  qui  ont  cap- 
tivé l'attention  de  leurs  semblables.  Le  xïionde,  ha- 
bitué à  leur  attribuer  des  vertus  surhumaines,  ne 
peut  admettre  qu'ils  aient  subi  la  loi  injuste ,  révol- 
tante, inique,  du  trépas  commun.  Au  moment   oîi 
Mahomet  expira,  Omar  sortit  de  la  tente  le  sabre  à  la 
main,  et  déclara  qu'il  abattrait  la  tête  de  quiconque 
oserait  dire  que  le  prophète  n'était  plus  2.  La  mort 
est  chose  si  absurde  quand  elle  frappe  l'homme  de 
génie  ou  l'homme  d'un  grand  cœur,  que  le  peuple  ne 
croit  pas  à  la  possibilité  d'une  telle  erreur  de  la   , 
nature.  Les  héros  ne  meurent  pas.  La  vraie  exis- 
tence n'est-elle  pas  celle  qui  se  continue  pour  nous 
au  cœur  de  ceux  qui  nous  aiment?  Ce  maître  adoré 
avait  rempli,  durant  des  années,   le  petit  monde 
qui  se  pressait  autour  de  lui  de  joie  et  d'espérance; 
consentirait-on  à  le  laisser  pourrir  au  tombeau?  Non; 
il  avait  trop  vécu  dans  ceux  qui  l'entourèrent  pour 
"  qu'on  n'affirmât  pas,   après  sa    mort,  quil  vivait 
toujours  ^. 

4.  Talmud  de  Babylone,  Baba  Bathra,  58  a,  et  Textrait  arabe 
donné  par  Tabbé  Barges,  dans  le  Bulletin  de  l'Œuvre  des  pèle- 
rinages  en  terre  sainte,  février  4863. 

2.  Ibn-Hischam,  Sirat  errasoul,  édit.  WUstenfeld,  pages  4012 

et  suiv. 

3.  Luc,  xxiv,  23;  Act.,  xxv,  49;  Jos.,  Anl.,  XVIII,  m,  3, 


r 
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.  La  journée  qui  suivit  l'ensevelissement  de  Jésus 
(samedi,  15  de  nisan)  fut  remplie  par  ces  pensées. 
On  s'interdit  toute  œuvre  des  mains  à,  cause  du 
sabbat.  Mais  jamais  repos  ne  fut  plus  fécond.  La 
conscience  chrétienne  n'eut,  ce  jour-là,  qu'un  objet, 
le  maître  déposé  au  tombeau.  Les  femmes  surtout 
le  couvrirent  en  esprit  de  leurs  plus  tendres  caresses. 
Leur  pensée  n'abandonne  pas  un  instant  ce  doux, 
ami,  couché  dans  sa  myrrhe,  que  les  méchants  ont 
tué  !  Ah  !  sans  doute,  les  anges  l'entourent,  et  se 
voilent  la  face  en  son  linceul.  Il  disait  bien  qu'il 
mourrait,  que  sa  mort  serait  le  salut  du  pécheur,  et 
qu'il  revivrait  dans  le  royaume  de  son  Père.  Oui,  il 
revivra  ;  Dieu  ne  laissera  pas  son  fils  en  proie  aux 
enfers  ;  il  ne  permettra  pas  que  son  élu  voie  la  cor- 
ruption K  Qu'est-ce  que  cette  pierre  du  tombeau  qui 
-pèse  sur  lui?  11  la  soulèvera;  il  remontera  à  la  droite 
de  son  Père,  d'où  il  est  descendu.  Et  nous  le  verrons 
encore;  nous  entendrons  sa  voix  charmante;  nous 
jouirons  de  nouveau  de  ses  entretiens,  et  c'est  en  vain 

qu'ils  l'auront  tué. 

La  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme ,  qui ,  par 
l'influence  de  la  philosophie  grecque ,  est  devenue 
un  dogme  du  christianisme,  permet  de  prendre  faci- 

1.  Ps.  XVI,  10.  Le  sens  de  l'original  est  un  peu  différent.  Mais 
c'est  ainsi  que  les  versions  reçues  traduisaient  le  passage. 
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lement  son  parti  de  la  mort,  puisque  la  dissolution  du 
corps  en  cette  hypothèse  n'est  qu'une  délivrance  de 
l'àme,  affranchie  désormais  de  liens  gêrtants  sans  les- 
'  quels  elle  peut  exister.  Mais  cette  théorie  de  l'homme, 
envisagé  comme  un  composé  de  deux  substances, 
n'était  pas  bien  claire  pour  les  Juifs.  Le  règne  de 
Dieu  et  le  règne  de  l'esprit  consistaient  pour  eux 
dans  une  complète  transformation  du  monde  et  dans 
l'anéantissement  de  la  mort  i.  Reconnaître  que  la 
mort  pouvait  être  victorieuse  de  Jésus,  de  celui  qui 
venait  supprimer  son  empire ,  c'était  le  comble  de 
l'absurdité.  L'idée  seule  qu'il  pût  souffrir  avait  au- 
trefois révolté  ses  disciples  K  Ceux-ci  n'eurent  donc 
pas  de  choix  entre  le  désespoir  ou  une  affirmation 
héroïque.  Un  homme  pénétrant  aurait  pu  annoncer 
dès  le  samedi-que  Jésus  revivrait.  La  petite  société 
chrétienne,  ce  jour-là,  opéra  le  véritable  miracle; 
elle    ressuscita  Jésus   en    son    cœur   par    l'amour 
intense  qu'elle  lui  porta.  Elle  décida  que  Jésus  ne 
mourrait  pas.  L'amour  chez  ces  âmes  passionnées 
fut  vraiment  plus  fort  que  la  mort»,  et,  comme  le 
propre  de  la  passion  est  d'être  communicative,  d'al- 
lumer à  la  manière  d'un  flambeau  un  sentiment  qui 

1 .  I  Thess.;  IV,  12  et  suiv.;  1  Cor.,  xv  entier;  Apoc,  xx-xxii. 

2.  Matlh.,  XVI,  21  et  suiv.;  Marc,  viii,  31  et  suiv. 

3.  Josèphe,  Anl..  XYIII,  m,  3. 
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lui  ressemble  et  se  propage  ensuite  indéfiniment,  Jé- 
sus, en  un  sens,  à  l'heure  où  nous  sommes  parvenus, 
est  déjà  ressuscité.  Qu'un  fait  matériel  insignifiant 
permette  de  croire  que  son  corps  n'est  plus  ici- 
bas  ,  et  le  dogme  de  la  résurrection  sera  fondé  pour 

l'éternité. 

Ce  fut  ce  qui  arriva  dans  des  circonstances  qui, 
pour  être  en  partie  obscures,  par  suite  de  l'incohé- 
rence des  traditions,  et  surtout  des  contradictions 
qu'elles  présentent,  se  laissent  néanmoins  saisir  avec 
un  degré  suffisant  de  probabilité *. 

Le  dimanche  matin,  de  très-bonne  heure,  les 
femmes  galiléennes  qui,  le  vendredi  soir,  avaient 
embaumé  le  corps  à  la  hâte,  se  rendirent  au  caveau 
'  où  on  l'avait  provisoirement  déposé.  C'étaient  Marie 
de  Magdala,  Marie  Cléophas,  Salomé,  Jeanne,  femme 
de  Khouza,  d'autres  encore  2.  Elles  vinrent  probable- 
ment chacune  de  leur  côté  ;  car,  s'il  est  diificile  de 
révoquer  en  doute  la  tradition  des  trois  Évangiles 
synoptiques,  d'après  laquelle  plusieurs  femmes  vin- 
rent au  tombeau  ',  il  est  certain  d'un  autre  côté  que. 


1.  Relire  avec  soin  les  quatre  récits  des  Évangiles  et  le  passage 
1  Cor.,  XV,  4-8. 

2.  Matth.,  xxviii,  1;  Marc,  xvi,  1;  Luc,  xxiv,  1;  Jean,  xx,  1. 

3.  Jean,  xx,  2,  semble  même  supposer  que  Marie  ne  fut  pas 
toujours  seule. 
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dans  les  deux  récils  les  plus  authentiques  »  que  nous 
ayons  de  la  résurrection,  Marie  de  Magdala  joue  seule 
un  rôle.  En  tout  cas,  elle  eut,  en  ce  moment  solennel, 
une  part  d'action  tout  à  fait  hors  ligne.  C'est  elle  qu'il 
faut  suivre  pas  à  pas  ;  car  elle  porta,  ce  jour-là,  pen- 
dant une  heure  tout  le  travail  de  la  conscience  chré- 
tienne ;  son  témoignage  décida  de  la  foi  de  l'avenir. 
Rappelons  que  le  caveau  où  avait  été  renfermé  le 
corps  de  Jésus  était  un  caveau  récemment  creusé 
dans  le  roc  et  situé  dans  un  jardin  près  du  lieu  de 
l'exécution  K  On  l'avait  pris  uniquement  pour  cette 
dernière  cause,  vu  qu'il  était  tard,  et  qu'on  ne  vou- 
lait pas  violer  le  sabbat».  Seul,  le  premier  Evangile 
ajoute  une  circonstance  :  c'est  que  le  caveau  appar- 
tenaità  Joseph  d' Arimathie. Mais,  en  général,  les  cir- 

,    Jean   xx ,  1  et  suiv.,  et  Marc,  xv,,  9  et  suiv.  Il  faut  observer 
que'vÉvangile  de  Marc  a,  dans  nos  textes  imprimés  du  Nouveau 
Testament,   deux  finales  :  Marc,  xv,,   1-8:  Marc,  xv,    9-20, 
sans  parler  de  deux  autres  finales,  dont  l'une  nous  a  é.e  c  n 
servée  par  le  manuscrit  L  de  Paris  et  la  marg    de  la  vers  on 
pbiloxénienne  (iVo.  Tes.  édit.  <^-f ''"f  "''f' ^/^^l      ' 
note),  l'autre  par  saint  Jérôme,  Adv.  Pelag..  1.  H  (t.  IV,  %  pa  »., 
col   520,  édit.  Martianay).  La  finale  xv,,  9  et  su.v.  manque  dans 
«crit  B  du  Vatican,  dans  le  Code.  Sina^Hcus  et  dans  les 
plus  importants  manuscrite  grecs.  Mais  elle  est  en  lo»t  <^s  d  une 
grande  antiquité,  et  son  accord  avec  le  quatrième  Évang.le  est  une 

chose  frappante.  « 

2.  Matth.,  XXV,,,  60;  Marc,  xv,   46;   Luc,  xx,,,,  o3. 

3.  Jean,  xix,  41-42. 
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constances    anecdotiques   ajoutées   par  le  premier 
Évangile  au  fond  commun  de  la  tradition  sont  sans 
valeur,  surtout  quand  il  s'agit  des  derniers  jours  de 
la  vie  de  Jésus  K  Le  même  Évangile  mentionne  un 
autre  détail  qui,  vu  le  silence  des  autres,  n'a  aucune 
probabilité  :  c'est  le  fait  des  scellés  et  d'une  garde 
mise  au  tombeau 2.  —Rappelons  aussi  que  les  ca- 
veaux funéraires  étaient  des  chambres  basses,  taillées 
dans  un  roc  incliné ,  où  l'on  avait  pratiqué  une  coupe 
verticale.  La  porte,  d'ordinaire  en  contre-bas,  était 
fermée  par  une  pierre  très-lourde,  qui  s'engageait 
dans  une  feuillure  ^   Ces   chambres  n'avaient  pas 
de  serrure  fermant  à  clef;  la  pesanteur  de  la  pierre 
était  la  seule  garantie  qu'on  eût  contre  les  voleurs 
ou    les  profanateurs  de  tombeaux  ;   aussi  s'arran- 
geait-on de  telle  sorte  qu'il  fallut  pour  la  remuer 
ou  une  machine  ou  l'effort  réuni  de  plusieurs  per- 
sonnes. —  Toutes  les  traditions  sont  d'accord  sur  ce 
point  que  la  pierre  avait  été  mise  à  l'oriHce  du  ca- 
veau le  vendredi  soir. 

Or,  quand  Marie  de  Magdala  arriva,  le  dimanche 

1.  Voir  Vie  de  Jésus,  p_.  xxxvni. 

2.  L'Évangile  des  hébreux  renfermait  peut-être  quelque  cir- 
.    constance  analogue  (dans  saint  Jérôme,  De  viris  illustrihus,  2). 

3.  M.  de  Vogué,  les  Églises  de  la  terre  sainte,  p.  1 2o-1'26. 
Le  verbe  àrcxuxiw  (Matth.,xxviii,  2;  Marc,  xvi,  3,  4;  Luc,  xxiv,2) 
prouve  bien  que  telle  était  la  disposition  du  tombeau  de  Jésus. 
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matin,  la  pierre  n'était  pas  à  sa  place.  Le  caveau 
était  ouvert.  Le  corps  n'y  était  plus.  L'idée  de  la  ré- 
surrection était  encore  chez  elle  peu  développée.  Ce 
qui  remplissait  son  âme,  c'était  un  regret  tendre  et  le 
désir  de  rendre  les  soins  funèbres  au  corps  de  son 
divin  ami.  Aussi  ses  premiers  sentiments  furent-ils  la 
surprise  et  la  douleur.  La  disparition  de  ce  corps  chéri 
lui  enlevait  la  dernière  joie  sur  laquelle  elle  avait 
compté.  Elle  ne  le  toucherait  plus  de  ses  mains!... 
Et  qu'était-il  devenu?...  L'idée   d'une  profanation 
se  présenta  h  elle  et  la  révolta.  Peut-être,  en  même 
temps,  une  lueur  d'espoir  traversa  son  esprit.  Sans 
perdre  un    moment,   elle  court  h  une   maison  oii 
Pierre  et  Jean  étaient  réunis  1  :  «  On  a  pris  le  corps 

1.  En  tout  ceci,  le  récit  du  quatrième  Évangile  a  une  grande 
supériorité,  n  nous  sert  de  guide  principal.,  Dans  Luc,  xxiv,  12, 
Pierre  seul  va  au  tombeau.  Dans  la  fmale  de  Marc  donnée  par  le 
manuscrit  L  et  par  la  marge  de  la  version  philoxénienne  (Gr.es- 
bach,  loc.  cit.).  il  V  a  roT;  ^spl  Tôv  ns'rpov.  Saint  Paul  (  l  Cor.,  xv,  5) 
également  ne  fait  figurer  que  Pierre  en  cette  première  vision.  Plus 
loin,  Luc  (xxiv,"24)  suppose  que  plusieurs  disciples  sont  ailes  au 
•  tombeau,  ce  qui  s'applique  probablement  à  des  visites  successives. 
l\  est  possible  que  Jean  ait  cédé  ici  à  rarrière-pensée,-qui  se 
trahit  plus  d'une  fois  en  son  Évangile,  de  montrer  qu'il  a  eu 
dans  l'histoire  de  Jésus  un  rôle  de  premier  ordre,  égal  même  a 
celui  de  Pierre.  Peut-être  aussi  les  déclarations  répétées  de  Jean, 
qu'il  a  été  témoin  oculaire  des  faits  fondamentaux  de  la  foi  chré- 
tienne (Évang.,  I,  U;  xxi,  24;  I  Joan.,  i,  1-3;  iv,  14),  doivent-elles 
s'appliquer  à  cette  visite. 
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du  maître,  dit-elle,  et  nous  ne  savons  pas  où  on  l'a 

mis.  » 

Les  deux  disciples  se  lèvent  h  la  hâte,  et  courent  de 
toute  leur  force.  Jean,  le  plus  jeune,  arrive  le  premier. 
11  se  baisse  pour  regarder  à  l'intérieur.  Marie  avait 
raison.  Le  tombeau  était  vide.  Les  linges  qui  avaient 
servi  à  l'ensevelissement  étaient  épars  dans  le  ca- 
veau. Pierre  arrive  à  son  tour.  Tous  deux  entrent, 
examinent  les  linges,  sans  doute  tachés  de  sang,  et  re- 
marquent en  particulier  le  suaire  qui  avait  enveloppé 
la  tête  roulé  à  part  en  un  coin^  Pierre  et  Jean  se 
retirèrent  chez  eux  dans  un  trouble  extrême.  S'ils  ne 
prononcèrent  pas  encore  le  mot  décisif:  «  Il  est  res- 
suscité !  »  on  peut  dire  qu'une  telle  conséquence  était 
irrévocablement  tirée  et  que  le  dogme   générateur 
du  christianisme  était  déjà  fondé. 
— .    Pierre  et  Jean  étant  sortis  du  jardin,  Marie  resta 
seule  sur  le  bord  du  caveau.  Elle  pleurait  abondam-- 
ment.  Une  seule  pensée  la  préoccupait  :  Où  avait-on 
mis  le  corps?  Son  cœur  de  femme  n'allait  pas  au 
delà  du  désir   de   tenir   encore  dans    ses  bras  le 
cadavre  bien-aimé.  Tout  à  coup,  elle  entend  un 
bruit  léger  derrière  elle.  Un   homme  est  debout. 
Elle  croit  d'abord  que  c'est  le  jardinier  :  «  Oh  !  dit- 

i.  Jean,  xx,  1-10.  Comparez  Luc,  xxiv,  12,  34;  I  Cor.,  xv,  5  et 
la  finale  de  Marc  dans  le  manuscrit  L. 
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elle,  si  c'est  toi  qui  l'as  pris,  dis-moi  où  tu  l'as  posé, 
afm  que  je  remporte.  »  Pour  toute  réponse,  elle  s'en- 
tend appeler  par  son  nom  :  «  Marie  !  »   C'était  la 
voix  qui  tant  de  fois  l'avait  fait  tressaillir.  C'était 
r accent   de  Jésus.    «  0  mon   maître!...»    s'écrie- 
t-elle.  Elle  veut  le  toucher.  Une  sorte  de  mouvement 
instinctif  la  porte  à  baiser  ses  pieds  ^  La  vision 
légère  s'écarte  et  lui  dit  :  u  Ne  me  touche  pas!  »  Peu 
à  peu  l'ombre  disparaît^.  Mais  le  miracle  de  l'amour 
est  accompli.  Ce  que  Céphas  n'a  pu  faire,  Marie  l'a 
fait  :  elle  a  su  tirer  la  vie,  la  parole  douce  et  péné- 
trante du  tombeau  vide.   U  ne  s'agit  plus  de  consé- 
quences à  déduire,  ni  de  conjectures  à  former.  Marie 
a  vu  et  entendu.  La  résurrection  a  son  premier  témoin 

immédiat. 

Folle  d'amour,  ivre  de  joie,  Marie  rentra  dans  la 
ville,  et  aux  premiers  disciples  qu'elle  rencontra  : 
«  Je  l'ai  vu,  il  m'a  parlé,  )>  dit-elle  ^  Son  imagina- 
tion foriement  troublée  ^  ses  discours  entrecoupés  et 
sans  suite,  la  firent  prendre  par  quelques-uns  pour 

1.  Matth.,  xxviii,  9,  en  observant  que  Matthieu,  xxviii,  9-10, 
répond  à  Jean ,  xx ,  4  6-1 7. 

2.  Jean,  xx,  11-17,  en  accord  avec  Marc,  xvi,  9-10.  Comparez 
le  récit  parallèle,  mais  bien  moins  satisfaisant  de  Matlh.,  xxvni, 
4-10;  Luc,  XXIV,   1-10. 

3.  Jean,  xx,  18. 

4.  Comparez  Marc,  xvi,  9;  Luc,  vin,  2. 
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une  folle  K  Pierre  et  Jean,  de  leur  côté,  racontent  ce 
qu'ils  ont  vu.  D'autres  disciples  voçt  au  tombeau  et 
voient  de  même  2.  La  conviction  arrêtée  de  tout  ce 
premier  groupe  fut  que  Jésus  était  ressuscité.  Bien 
des  doutes  restaient  encore  ;   mais  l'assurance  de 
Marie,  de  Pierre,  de  Jean  s'imposait  aux  autres. 
Plus  tard,  on  appela  cela  «  la  vision  de  Pierre  »  ^  ; 
Paul,  en  particulier,  ne  parle  pas  de  la  vision  de 
Marie  et  reporte  tout  l'honneur  de  la  première  appa- 
rition sur  Pierre.  Mais  cette  expression  était  très- 
inexacte.  Pierre  ne  vit  que  le  caveau  vide,  le  suaire 
et  le   linceul.   Marie  seule  aima  assez  pour  dépas- 
ser la  nature  et  faire  revivre  le  fantôme  du  maître 
exquis.   Dans   ces   sortes  de   crises  merveilleuses, 
voir  après  les  autres  n'est  rien  :  tout  le  mérite  est 
de  voir  pour  la  première  fois  ;  car  les  autres  mo- 
dèlent ensuite  leur  vision  sur  le  type  reçu.  C'est  le 
propre  des  belles  organisations  de  concevoir  l'image 
promptement,  avec  justesse  et  par  une  sorte  de  sens 

1.  Luc,  XXIV,  M. 

2.  Ibid.,  XXIV,  24. 

3.  Ibid.,  XXIV,  34;  I  Cor.,  xv,  5;  la  finale  de  Marc  dans  le  ma- 
nuscrit L.  Le  frasçment  de  l'Évangile  des  hébreux,  dans  saint 
Ignace,  Epist.  ad  Smym,,  3,  et  dans  saint  Jérôme,  De  viris 
ilL,  16,  semble  placer  «  la  vision  de  Pierre  »  le  soir,  et  la  fondre 
avec  celle  des  apôtres  assemblés.  Mais  saint  Paul  distingue  expres- 
sément les  deux  visions. 
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intima  du  dessin .  La  gloire  de  la  résurrection  appartient 
donc  à  Marie  de  Magdala.  Après  Jésus,  c'est  Marie 
qui  a  le  plus  fait  pour  la  fondation  du  christianisme. 
L'ombre  créée  par  les  sens  délicats  de  Madeleine  plane 
encore  sur  le  monde.  Reine  et  patronne  des  idéalistes, 
.Madeleine  a  su  mieux  que  personne  afTirmer  son  rêve, 
imposer  à  tous  la  vision  sainte  de  son  âme  passionnée. 
Sa  grande  affirmation  de  femme:  «  Il  est  ressuscité!  » 
'a  été  la  base  de  la  foi  de  l'humanité.  Loin  d'ici,  rai- 
son impuissante!  Ne  va  pas  appliquer  une  froide 
analyse  à  ce  chef-d'œuvre  de  l'idéalisme  et  de  l'a- 
mour. Si  la  sagesse  renonce  à  consoler  cette  pauvre 
race  humaine,  trahie  par  le  sort,  laisse  la  folie  tenter 
raventure.  Où  est  le  sage  qui  a  donné  au  monde 
autant  de  joie  que  la  possédée  Marie  de  Magdala?    _ 

Les  autres  femmes ,  cependant ,  qui  avaient  été 
au  tombeau,  répandaient  des  bruits  divers  ^  Elles 
n'avaient  pas  vu  Jésus^;  mais  elles  parlaient  d'un 
homme  blanc,  qu'elles  avaient  aperçu  dans  le  caveau 
et  qui  leur  avait  dit  :  «  Il  n'est  plus  ici,  retournez  en 

1.  Luc,  xxiv,  22-24,  34.  Il  résulte  de  ces  passages  que  les  nou- 
velles se  répandirent  séparément. 

2    Marc  xvi,i-8.-Matthieu,xxviii,9-10,ditlecontraire.Mais 

cela*  détonne  dans  le  système  synoptique,  où  les  femmes  ne  voient 
qu'un  ange.  Il  semble  que  le  premier  Évangile  a  voulu  concilier  le 
système  synoptique  et  celui  du  quatrième,   où  une  seule  femme 

voit  Jésus. 
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Galilée;  il  vous  y  précédera,  vous  l'y  verrez*.  »  î^eut- 
ètre  étaient-ce  les  linceuls  blancs  qui  avaient  donné  lieu 
à  cette  hallucination.  Peut-être  aussi  ne  virent-elles 
rien,  et  ne  commencèrent-elles  à  parler  de  leur  vision 
que  quand  Marie  de  Magdala  eut  raconté  la  sienne. 
Selon  un  des  textes  les  plus  authentiques,  en  effet 2, 
elles  gardèrent  quelque  temps  le  silence ,  silence 
qu'on  attribua  ensuite  à  la  terreur.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ces  récits  allaient  à  chaque  heure  grossissant ,  et 
subissaient  d'étranges  déformations.  L'homme  blanc 
devint  l'ange  de  Dieu;  on  raconta  que  son  vêtement 
était  éblouissant  comme  la  neige,  que  sa  figure  sembla 
un  éclair.  D'autres  parlaient  de  deux  anges,  dont 
l'un  apparut  à  la  tête,  l'autre  au  pied  du  tombeau^. 
Le  soir,  peut-être,  bien  des  personnes  croyaient  déjà 
que  les  femmes  avaient  vu  cet  ange  descendre  du 
ciel,  tirer  la  pierre,  et  Jésus  s'élancer  dehors  avec 
fracas^.  Elles-mêmes  variaient  sans  doute  dans  leurs 

1.  Matth.,  xxviii,  2  et  suiv.;  Marc,  xvi,  5  et  suiv.;  Luc,  xxiv,  4, 
et  suiv.,  23.  Cette  apparition  d'anges  s'est  introduite  même  dans  le 
récit  du  quatrième  Évangile  (xx,  \  2-1 3) ,  qu'elle  dérange  tout  à  fail, 
étant  appliquée  à  Marie  de  Magdala.  L'auteur  n'a  pas  voulu  aban- 
donner ce  trait  donné  par  la  tradition. 

2.  Marc,  xvi,  8. 

3.  Luc,  XXIV,  4-7;  Jean,  xx,  12-13. 

4.  Matth.,  XXVIII,  \  et  suiv.  Le  récit  de  Matthieu  est  celui  où 
les  circonstances  ont  été  ainsi  le  plus  exagérées.  Le  tremblement  de 
terre  et  le  rôle  des  gardiens  sont  probablement  des  additions  tardives. 
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dépositions  ^  ;  subissant  l'effet  de  l'imagination  des 
autres,  comme  il  arrive  toujours  aux  gens  du  peuple, 
elles  se  prêtaient  à  tous  les  embellissements,  et  parti- 
cipaient à  la  création  de  la  légende  qui  naissait  au- 
tour d'elles  et  à  propos  d'elles. 

La  journée  fut  orageuse  et  décisive.  La  petite  société 
était  fort  dispersée.  Quelques-uns  étaient  déjà  partis 
pour  la  Galilée;  d'autres  s'étaient  cachés  par  crainte*^. 
La  déplorable  scène  du  vendredi,  le  spectacle  navrant 
qu'on  avait  eu  sous  les  yeux ,  en  voyant  celui  dont 
on  avait  tant  espéré  finir  sur  le  gibet  sans  que  son 
Père  vînt  le  délivrer,  avaient  d'ailleurs  ébranlé  la  foi 
de  plusieurs.  Les  nouvelles  données  par  les  femmes 
et  par  Pierre  ne  trouvèrent  de  divers  côtés  qu'une 
incrédulité  à  peine  dissimulée  ^  Des  récits  divers  se 
croisaient  ;  les  femmes  allaient  çà  et  là  avec  des  dis- 
cours étranges  et  peu  concordants ,  enchérissant  les 
unes  sur  les  autres.  Les  sentiments  les  plus  opposés 
se  faisaient  jour.  Les  uns  pleuraient  encore  le  triste 

1 .  Les  six  ou  sept  récits  que  nous  avons  de  cette  scène  du  ma- 
tin (Marc  en  ayant  deux  ou  trois,  et  Paul  ayant  aussi  le  sien,  sans 
parler  de  l'Évangile  des  hébreux)  sont  en  complet  désaccord  les 

uns  avec  les  autres. 

2.  Matth.,  XXVI,  31;  Marc,  xiv,  27;  Jean,xvi,  32;  Justin,  Apol. 
I,  50;  Dial.  cum  Tryph.,  53,  106.  Le  système  de  Justin  est  qu'au 
moment  de  la  mort  de  Jésus,  il  y  eut  de  la  part  des^disciples 
une  complète  apostasie. 

3.  Matth.,  xxviii,  17;  Marc,  xvi,  11;  Luc,  xxiv,  11. 
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événement  de  Tavant- veille;  d'autres  triomphaient 
déjà;  tous  étaient  disposés  à  accueillir  les  récits  les 
plus  extraordinaires.  Cependant  la  défiance  qu'inspi- 
rait l'exaltation  de  Marie  de  Magdala  S  le  peu  d'au- 
torité qu'avaient  les  femmes ,  l'incohérence  de  leurs 
récits,  produisaient  de  grands  doutes.  On  était 
dans  l'attente  de  visions  nouvelles,  qui  ne  pou- 
vaient pas  manquer  de  venir.  L'état  de  la  secte  était 
tout  à  fait  favorable  à  la  propagation  de  bruits 
étranges.  Si  toute  la  petite  Église  eut  été  réunie,  la 
création  légendaire  eût  été  impossible  ;  ceux  qui  sa- 
vaient le  secret  de  la  disparition  du  corps  eussent 
probablement  réclamé  contre  Terreur.  Mais,  dans  le 
désarroi  où  l'on  était,  la  porte  était  ouverte  aux  plus 
féconds  malentendus. 

C'est  le  propre  des  états  de  l'âme  oii  naissent  l'ex- 
tase et  les  apparitions  d'être  contagieux  2.  L'histoire 
de  toutes  les  grandes  crises  religieuses  prouve  que 
ces  sortes  de  visions  se  communiquent  :  dans  une  as- 
semblée de  personnes  remplies  des  mêmes  croyances, 
il  suffit  qu'un  membre  de  la  réunion  affirme  voir 
ou  entendre  quelque  chose  de  surnaturel,  pour  que 


1.  Marc.  XVI,  9;  Luc,  viii,  2.  ^ 

2.  Voir,  par  exemple,  Calmeil,  De  la  folie  au  point  de  vue 
pathologique,  philosophique,  historique  et  judiciaire.  Paris, 
484'5,  2  vol.  in-S". 
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les  autres  voient  et  entendent  aussi.  Chez  les  pro- 
testants  persécutés,    le    bruit   se  répandait   qu'on 
avait  entendu  les  anges  chanter  des  psaumes  sur  les 
ruines  d'un  temple  récemment  détruit;  tous  y  allaient 
et  entendaient  le  même  psaume  ^.  Dans  les  cas  de  ce 
genre,  ce  sont  les  plus  échauffés  qui  font  la  loi  et  qui 
règlent  le  degré  de  l'atmosphère  commune.  L'exal- 
tation des   uns  se  transmet    à  tous;   personne  ne 
veut  rester  en  arrière  ni  convenir  qu'il  est  moins 
favorisé  que  les  autres.  Ceux  qui  ne  voient  rien  sont 
eiHraînés  et  finissent  par  croire  ou  qu'ils  sont  moins 
clairvoyants,  ou  qu'ils  ne  se  rendent  pas  compte  de 
leurs  sensations  ;   en   tout  cas ,  ils  se  gardent  de 
l'avouer;  ils  troubleraient  la  fête,  attristeraient  les 
autres  et  se  feraient  un  rôle  désagréable.  Quand  une 
apparition  se  produit  dans  de  telles  réunions,  il  est 
donc  ordinaire  que  tous  la  voient  ou  l'acceptent.  Il 
faut  se  rappeler,  d'ailleurs,  quel  était  le  degré  de 
culture  intellectuelle  des  disciples  de  Jésus.  Ce  qu'on 
appelle  une  tête  faible  s'associe  très-bien  à  l'exquise 
bonté  du  cœur.  Les  disciples  croyaient  aux   fan- 

\.  Voir  les  Lettres  pastorales  de  Jurieu,  i*  année,  7*  lettre; 
3«  année,  4*  lettre;  Misson,  le  Théâtre  sacré  des  Cévennes  (Lon- 
dres, 1707),  p.  28,  34,  38,  102,  103,  104,  107;  Mémoires  de 
Court,  dans  Sayous,  Hist.  de  la  littér.  française  à  l'étranger, 
wW  siècle,  I,  p.  303;  Bulletin  de  la  Société  de  Vhist.  du 
jfrotest.  franc.,  1862,  p.  174. 
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tomes*;  ils  s'imaginaient  être  entom-és  de  miracles; 
ils  ne  participaient  en  rien  à  la  science  positive  du 
temps.  Cette  science  existait  chez  quelques  centaines 
d'hommes,  uniquement  répandus  dans  les  pays  où  la 
culture  grecque  avait  pénétré.  Mais  le  vulgaire,  dans 
tous  les  pays,  y  participait  très -peu.  La  Palestine 
était,  à  cet  égard,  un  des  pays  les  plus  arriérés;  les 
Galiléens  étaient  les  plus  ignorants  des  Palestiniens, 
et  les  disciples  de  Jésus  pouvaient  compter  entre  le? 
gens  les  plus  simples  de  la  Galilée.  C'était  cette  sim- 
plicité même  qui  leur  avait  valu  leur  céleste  élection. 
Dans  un  tel  monde,  la  croyance  aux  faits  merveil- 
leux trouvait  les  facilités  les  plus   extraordinaires 
pour  se  répandre.  Une  fois  l'opinion  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus  ébruitée ,  de  nombreuses  visions  de- 
vaient se  produire.  Elles  se  produisirent  en  effet. 
Dans  la  journée  même  du  dimanche,  à  une  heure 
avancée  de  la  matinée,  où  déjà  les  récits  des  femmes 
avaient  circulé,  deux  disciples,  dont  l'un  se  nommait 
Cléopatros  ou  Cléopas,  entreprirent  un  petit  voyage 
à  un  bourg  nommé  Emmaus^,  situé  à  une  faible 
distance  de    Jérusalem  ^  Ils    causaient    entre  eux 

1.  Matth.,  XIV,  26;  Marc,  vi,  49;  Luc,  xxiv,  37;  Jean,  iv,  19. 

2.  Marc,  xvi,  12-43;  Luc,  xxiv,  13-33. 

3.  Comparez  Josèphe,  B.  J.,  VII,  vi,  6.  Luc  met  ce  village  à 
soixaate  stades  et  Josèphe  à  trente  stades  de  Jérusalem.  ÉÇwovra, 
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des  derniers  événements,  et  ils  étaient  pleins  de  tris- 
tesse. Dans  la  route,  un  compagnon  inconnu  s'ad- 
joignit à  eux  et  leur  demanda  la  cause  de  leur  cha- 
grin. «  Es-tu  donc  le  seul  étranger  à  Jérusalem,  lui 
dirent-ils,  pour  ignorer  ce  qui  vient  de  s'y  passer? 
N'as-tu  pas  entendu  parler  de  Jésus  de  Nazareth, 
qui  fut  un  homme  prophète,  puissant  en  œuvres  et 
en  paroles  devant  Dieu  et  le  peuple?  Ne  sais-tu  pas 
comment  les  prêtres  et  les  grands  l'ont  fait  con- 
damner et  crucifier?  Nous  espérions  qu'il  allait  déli- 
vrer Israël,  et  voilà  qu'aujourd'hui  est  le  troisième 
jour  depuis  que  tout  cela  s'est  passé.  Et  puis, 
quelques  femmes  qui  sont  des  nôtres  nous  ont 
jetés  ce  matin  dans  d'étranges  perplexités.  Elles 
ont  été  avant  le  jour  au  tombeau;  elles  n'ont  pas 
trouvé  le  corps,  mais  elles  affirment  avoir  vu  des 
anges,  qui  leur  ont  dit  qu'il  est  vivant.  Quel- 
ques-uns des  nôtres  ont  été  ensuite  au  tombeau; 
ils  ont  tout  trouvé  comme  les  femmes  avaient  dit; 

que  portent  certains  manuscrits  et  certaines  éditions  de  Josèphe, 
est  une  correction  chrétienne.  Voir  l'édition  de  G.  Dindorf.  La 
situation  la  plus  probable  d'Emmaiis  est  Kulonié,  joli  endroit  au 
fond  d'un  vallon,  sur  la  route  de  Jérusalem  à  Jaffa.  Voir  Sepp, 
Jérusalem  und  dus  Heilige  La/k/(1863),  I,  p.  56;  Bourquenoud, 
dans  les  Études  rel.  hist.  et  litt.  des  PP.  de  la  Soc.  de  Jésus, 
1 863,  n«  9,  et,  pour  les  distances  exactes,  H.  Zschokke,  Das  neu- 
testamenlliche  Emmaûs  (  Schaffouse,  1 865  ) . 
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mais  lui,   ils  ne   l'ont   pas  vu.   »   L'inconnu  était 
un  homme  pieux,  versé  dans  les  Écritures,  citant 
Moïse  et  les  prophètes.  Ces  trois  bonnes  personnes 
lièrent  amitié.  A  l'approche  d'Emmaûs,  comme  l'in- 
connu allait  continuer  sa  route,  les  deux  disciples  le  ' 
supplièrent  de  prendre  le  repas  du  soir  avec  eux.  Le 
jour  baissait;  les  souvenirs  des  deux  disciples  de- 
viennent alors  plus  poignants.  Cette  heure  du  repas 
du  soir  était  celle  que  tous  se  rappelaient  avec  le 
plus  de  charme  et  de  mélancolie.  Combien  de  fois 
n'avaient-ils  pas  vu,  à  ce  moment-là,  le  maître  bien- 
aimé  oublier  le  poids  du  jour  dans  l'abandon  de  gais 
entretiens,  et,  animé  par  quelques  gouttes  d'un  vin 
très-noble,  leur  parler  du  fruit  de  la  vigne  qu'il  boi- 
rait nouveau  avec  eux  dans  le  royaume  de  son  Père. 
Le  geste  qu'il  faisait  en  rompant  le  pain  et  en  le  leur 
offrant,  selon  l'habitude  du  chef  de  maison  chez  les 
Juifs,  était  profondément  gravé  dans  leur  mémoire. 
Pleins  d'une  douce  tristesse,  ils  oublient  l'étranger  ; 
.  c'est  Jésus  qu'ils  voient  tenant  le  pain,  puis  le  rom- 
pant et  le  leur  offrant.  Ces  souvenirs  les  préoccu- 
pent à  un  tel  point,  qu'ils  s'aperçoivent  à  peine  que 
leur  compagnon,  pressé  de  continuer  sa  route,  les 
a  quittés.  Et  quand  ils  furent  sortis  de   leur   rê- 
verie :  «  Ne  sentions-nous  pas,  se  dirent-ils,  quelque 
chose  d'étrange?  Ne  te  souviens-tu  pas  que  notre 
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cœur  était  comme  ardent  pendant  qu'il  nous  pariait 
dans  le  chemin?  »  —  «  Et  les  prophéties  qu'il  citait 
prouvaient  bien   que  le  Messie  doit   souffrir  pour 
entrer  dans  sa  gloire.  Ne  l'as-tu  pas  reconnu  à. là 
fraction 'du  pain?  »  —  «  Oui,  nos  yeux  étaient  fermés  • 
jusque-là;  ils  se  sont  ouverts  quand  il  s'est  évanoui.  » 
La  conviction  des  deux  disciples  fut  qu'ils  avaient 
vu  Jésus.  Ils  rentrèrent  en  toute  hâte  à  Jérusalem. 
Le  groupe  principal  des  disciples  était  justement 
à  ce  moment-là  rassemblé  autour  de  Pierre  K  La  nuit 
était  tout  à  fait  tombée.  Chacun  communiquait  ses 
impressions  et  ce  qu'il  avait  entendu  dire.  La  croyance 
générale  voulait  déjà  que  Jésus  fut  ressuscité.  A  l'en- 
trée des  deux  disciples,  on  se  hâta  de  leur  parier 
de  ce  qu'on  appelait  a  la  vision  de  Pierre  »  2.  Eux, 
de  leur  côté,  racontèrent  ce  qui  leur  était  arrivé  dans 
la  route  et  comment  ils  l'avaient  reconnu  à  la  fraction 
du  pain.  L'imagination  de  tous  se  trouva  vivement 
excitée.  Les  portes  étaient  fermées;  car  on  redou- 
tait   les  Juifs.   Les  villes   orientales   sont   muettes 
après  le  coucher  du  soleil.  Le  silence  était  donc  par 
moments   très-profond  à  l'intérieur;  tous  les  petits 

.  4.  Marc,  xvi,  14;  Luc,  xxiv,  33  et  suiv.;  Jean,  xx,  19  etsuiv.; 
Évang.  des  hébr.,  dans  saint  Ignace,  Epist.  ad  Smynu,  3,  et  dans 
saint  Jérôme,  De  viris  ilL,  16;  I  Cor.,  xv,  5.;  Justin,  Dial.  cum 

Tryph.,  106. 
2.  Luc,  XXIV,  34. 
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bruits  qui  se  produisaient  par  hasard  étaient  interpré- 
tés dans  le  sens  de  Tattente  universelle.  L'attente  crée 
d'ordinaire  son  objet^.  Pendant  un  instant  de  silence, 
quelque  léger  souffle  passa  sur  la  face  des  assistants. 
A  ces  heures  décisives,  un  courant  d'air,  une  fenêtre 
qui  crie,  un  murmure  fortuit,  arrêtent  la  croyance 
des  peuples  pour  des  siècles.  En  même  temps  que  le 
souffle  se  fit  sentir,  on  crut  entendra  des  sons.  Quel- 
quesr-uns  dirent  qu'ils  avaient  discerné  le  moi  schaloniy 
H  bonheur  »  ou  «  paix  ».  C'était  le  salut  ordinaire  de 
Jésus  et  le  mot  par  lequel  il  signalait  sa  présence. 
Nul  doute  possible;  Jésus  est  présent;  il  est  là  dans 
l'assemblée.  C'est  sa  voix  chérie  ;  chacun  la  recon- 
naît^.  Cette  imagination  était  d'autant  plus  facile  à 
accepter  que  Jésus  leur  avait  dit  que,  toutes  les  fois 

1.  Dans  une  île  vis-à-vis  de  Rotterdam,  dont  la  population  est 
restée  attachée  au  calvinisme  le  plus  austère,  les  paysans  sont  per- 
suadés que  Jésus  vient,  à  leur  lit  de  mort,  assurer  ses  élus  de  leur 
justification;  beaucoup  le  voient  en  effet. 

2.  Pour  concevoir  la  possibilité  de  pareilles  illusions,  il  suffit 
de  se  rappeler  les  scènes  de  nos  jours  où  des  personnes  réunies 
reconnaissent  unanimement  entendre  des  bruits  sans  réalité,  et 
cela,  avec  une  parfaite  bonne  foi.  L'attente,  Teffort  de  l'imagina- 
tion, la  disposition  à  croire,  parfois  des  complaisances  innocentes, 
expliquent  ceux  de  ces  phénomènes  qui  ne  sont  pas  le  produit 
direct  de  la  fraude.  Ces  complaisances  viennent,  en  général,  de 
personnes  convaincues,  animées  d'un  sentiment  bienveillant,  ne 
voulant  pas  que  la  séance  finisse  mal,  et  désireuses  de  tirer  d'em- 
barras les  maîtres  de  la  maison.  Quand  on  croit  au  miracle,  on  y 
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qu'ils  se  réuniraient  en  son  nom,  il  serait  au  milieu 
d'eux.  Ce  fut  donc  une  chose  reçue  que,  le  dimanche 
soir,  Jésus  était  apparu  devant  ses  disciples  assem- 
blés. Quelques-uns  pi'étendirent  avoir  distingué  dans 
ses  mains  et  ses  pieds  la  marque  des  clous,  et  dans 
son  flanc  la  trace  du  coup  de  lance.  Selon  une  tra- 
dition fort  répandue,  ce  fut  ce  soir-là  même  qu'il 
souffla  sur  ses  disciples  le  Saint-Esprit  a.  L'idée,  au 
moins,  que  son  souffle  avait  couru  sur  la  réunion  fut 
généralement  admise. 

Tels  furent  les  incidents  de  ce  jour  qui  a  fixé  le 
sort  de  l'humanité.  L'opinion  que  Jésus  était  ressus- 
cité s'y  fonda  d'une  manière  irrévocable.  La  secte, 
qu'on  avait  cru  éteindre  en  tuant  le  maître ,  fut  dès 
lors  assurée  d'un  immense  avenir. 

Quelques  doutes,  cependant,  se  produisaient  en- 
core 2.  L'apôtre  Thomas,  qui  ne  s'était  pas  trouvé  à 
la  réunion  du  dimanche  soir,  avoua  qu'il  portait 
quelque  envie  à  ceux  qui  avaient  vu  la  trace  de  la 

aide  toujours  sans  s'en  apercevoir.  Le  doute  et  la  négation  sont  im- 
possibles dans  ces  sortes  de  réunions.  On  ferait  de  la  peine  à  ceux 
qui  croient  et  à  ceux  qui  vous  ont  invité.  Voilà  pourquoi  ces 
expériences,  qui  réussissent  devant  de  petits  comités,  échouent 
d'ordinaire  devant  un  public  payant,  et  manquent  toujours  devant 
les  commissions  scientifiques. 

1 .  Jean,  xx,  22-23,  qui  a  un  écho  dans  Luc,  xxiv,  49. 

2.  Matth.,  xxvm,  17;  Marc,  xvi,  14;  Luc,  xxiv,  39-40 
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lance  et  des  clous.  On  dit  que,  huit  jours  après,  il  fut 
satisfait*.  Mais  il  en  resta  sur  lui  une  tache  légère  et 
comme  un  doux  reproche.  Par  une  vue  instinctive 
d'une  exquise  justesse,  on  comprit  que  Tidéal  ne 
veut  pas  être  touché  avec  les  mains,  qu'il  n'a  nul 
besoin  de  subir  le  contrôle  de  l'expérience.  Noli 
me  langere  est  le  mot  de  toutes  les  grandes  amours. 
Le  toucher  ne  laisse  rien  à  la  foi;  l'œil,  organe 
plus  pur  et  plus  noble  que  la  main ,  l'œil ,  que 
rien  ne  souille,  et  par  qui  rien  n'est  souillé,  devint 
même  bientôt  un  témoin  superflu.  Un  sentiment 
singulier  commença  à  se  faire  jour;  toute  hésita- 
tion parut  un  manque  de  loyauté  et  d'amour;  on 
eut  honte  de  rester  en  arrière;  on  s'interdit  de  dé- 
sirer voir.  Le  dicton  u  Heureux  ceux  qui  n'ont  pas  vu 
et  qui  ont  cru^!  »  devint  le  mot  de  la -situation.  On 
trouva  quelque  chose  de  plus  généreux  à  croire  sans 
preuve.  Les  vrais  amis  de  cœur  ne  voulurent  pas 
avoir  eu  de  vision  ^ ,  de  même  que,  plus  tard,  saint 
Louis  refusait  d'être  témoin  d'un  miracle  eucharis- 

4.  Jean,  xx,  24-29;  comparez  Marc,  xvi,  14;  Luc,  xxiv,  39-40, 
et  la  finale  de  Marc,  conservée  par  saint  Jérôme,  Adv.  Pelag.,  TI 
(v.  ci-dessus,  p.  7  ). 

2.  Jean,  xx,  29. 

3.  11  est  bien  remarquable,  en  effet,  que  Jean,  sous  le  nom  du- 
quel nous  a  été  transmis  le  dicton  précité,  n'a  pas  de  vision  parti- 
culière pour  lui  seul.  Cf.  ICor.,  xv,  5-8. 
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tique  pour  ne  pas  s'enlever  le  mérite  de  la  foi.  Ce  fut, 
dès  lors,  en  fait  de  crédulité,  une  émulation  effrayante 
et  comme  une  sorte  de  surenchère.  Le  mérite  consis- 
tant à  croire  sans  avoir  vu,  la  foi  atout  prix,  la  foi  gra- 
tuite, la  foi  allant  jusqu'à  la  folie  fut  exaltée  comme  le 
premier  des  dons  de  l'âme.  Le  credo  quia  absurdum 
est  fondé;  la  loi  des  dogmes  chrétiens  sera  une 
étrange  progression  qui  ne  s'arrêtera  devant  aucune 
impossibilité.  Une  sorte  de  sentiment  chevaleresque 
empêchera  de  regarder  jamais  en  arrière.  Les  dogmes 
les  plus  chers  à  la  piété,  ceux  auxquels  elle  s'atta- 
chera avec  le  plus  de  frénésie,  seront  les  plus  répu- 
gnants à  la  raison,  par  suite  de  cette  idée  touchante 
que  la  valeur  morale  de  la  foi  augmente  en  propor- 
tion de  la  difficulté  de  croire,  et  qu'on  ne  fait  preuve 
d'aucun  amour  en  admettant  ce  qui  est  clair. 

Ces  premiers  jours  furent  ainsi  comme  une  pé- 
riode de  fièvre  intense,  où  les  fidèles,  ^enivrant  les 
uns  les  autres  et  s'imposant  les  uns  aux  autres  leurs 
rêves,  s'entraînaient  mutuellement  et  se  portaient 
aux  idées  les  plus  exaltées.  Les  visions  se  multi- 
pliaient sans  cesse.  Les  -réunions  du  soir  étaient  le 
moment  le  plus  ordinaire  où  elles  se  produisaient*. 

1.  Jean,  xx,  26.  Le  passage  xxi,  14,  suppose,  il  est  vrai,  qu'il 
n'y  eut  à  Jérusalem  que  deux  apparitions  devant  les  disciples 
réunis.  Mais  les  passages  xx,  30,  et  xxi,  25,  laissent  beaucoup 
plus  de  latitude.  Comparez  Act.,  i,  3. 
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Quand  les  portés  étaient  fermées,  et  que  tous  étaient 
obsédés  de  leur  idée  fixe ,  le  premier  qui  croyait  en- 
tendre le  doux  mot  schalom  «  salut  »  ou  «  paix  », 
donnait  le  signal.  Tous  écoutaient  et  entendaient 
bientôt  la  même  chose.  C'était  alors  une  grande  joie 
pour  ces  âmes  simples  de  savoir  le  maître  au  milieu 
d'elles.  Chacun  savourait  la  douceur  de  cette  pensée, 
et  se  croyait  favorisé  de  quelque  colloque  intérieur. 
D'autres  visions  étaient  calquées  sur  un  autre  mo- 
dèle, et  rappelaient  celle  des  voyageurs  d'Emmaûs. 
Au  moment  du  repas,  on  voyait  Jésus  apparaître, 
prendre  le  pain,  le  bénir,  le  rompre  et  l'offrir  à 
celui  qu'il  favorisait  de  sa  vision  ^  En  quelques 
jours,  un  cycle  entier  de  récits,  fort  divergents  dans 
les  détails,  mais  inspirés  par  un  même  esprit  d'amour 
et  de  foi  absolue,  se  forma  et  se  répandit.  C'est  la 
plus  grave  erreur  de  croire  que  la  légende  a  be- 
soin de  beaucoup  de  temps  pour  se  faire.  La  légende 
naît  parfois  en  un  jour.  Le  dimanche  soir  (  16  de 
nisan,  5  avril),  la  résurrection  de  Jésus  était  tenue 
pour  une  réalité.  Huit  jours  après,  le  caractère  de  la 
vie  d'outre -tombe  qu'on  fut  amené  à  concevoir  pour 
lui  était  arrêté  quant  aux  traits  essentiels. 

2.  Luc,  XXIV,  4i-43;  Évangile  des  hébreux,  dans  saint  Jérôme, 
De  viris  illustribus,  2;  finale  de  Marc,  dans  saint  Jérôme,  Adv. 
Pelag.,  II. 
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DÉPART    DES    DISCIPLES    DE    JÉRUSALEM.—    DEUXIÈME    VIE 

GALILÉENNE    DE    JÉSUS. 

I 


Le  désir  le  plus  vif  de  ceux  qui  ont  perdu  une 
personne  chère,  est  de  revoir  les  lieux  où  ils  ont 
vécu  avec  elle.  Ce  fut  sans  doute  ce  sentiment  qui, 
quelques  jours  après  les  événements  de  la  Pâque, 
porta  les  disciples  à  regagner  la  Galilée.  Dès  le 
moment  de  l'arrestation  de  Jésus,  et  immédiatement 
après  sa  mort,  il  est  probable  que  plusieurs  avaient 
déjà  pris  le  chemin  des  provinces  du  Nord.  Au  mo- 
ment de  la  résurrection ,  un  bruit  s'était  répandu 
d'après  lequel  c'était  en  Galilée  qu'on  le  reverrait. 
Quelques-unes  des  femmes  qui  avaient  été  au  tom- 
beau revinrent  en  disant  que  l'ange  leur  avait  dit  que 
Jésus  les  avait  déjà  précédées  en  Gahlée*.  D'autres 
disaient- que  c'était  Jésus  qui  avait  ordonné  de  s'y 


t.' 


1.  Matth.,  XXVIII,  7;  Marc,  xvi,  7. 
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rendre  *.  Parfois  on  croyait  même  se  souvenir  qu'il 
l'avait  dit  de  son  vivante  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'au  bout  de  quelques  jours,  peut-être  après 
l'achèvement  complet  des  fêtes  de  Pâques,  les  disci- 
ples crurent  avoir  un   comnîandement  de  retourner 
dans  leur  patrie,  et  y  retournèrent  en  effet  ^.  Peut- . 
\être  les  visions  commençaient-elles  à  se  ralentir  à  Jé- 
rusalem. Une  sorte  de  nostalgie  s'empara  d'eux.  Les 
courtes  apparitions  de  Jésus  n'étaient  pas  suffisantes 
pour  compenser  le  vide  énorme  laissé  par  son  ab- 
sence. Ils  songeaient  avec  un  sentiment  mélancolique 
au  lac  et  à  ces  belles  montagnes  où  ils  avaient  goûté 
le  royaume  de  Dieu  ^.  Les  femmes  surtout  voulaient 
à  tout  prix  retourner  dans  le  pays  ou  elles  avaient 
joui  de    tant   de  bonheur.    Il    faut   observer   ([ue 
l'ordre  de  partir  venait  surtout  d'elles  -^  Cette  ville 

1.  Matth.,  XXVIII,  10. 

2.  Ibid.,  XXVI,  32;  Marc,  xiv,  28. 

3.  MaUh.,  XXVIII,  16;  Jean,  xxi.  —Luc,  xxiv,  49,  50,  52  et  les 
Actes,  I,  3-4,  sont  icî  en  contradiction  flagrante  avec  Marc,  xvi, 
1-8,  et  Matthieu.  La  seconde  finale  de  Marc  (xvi,  9  et  suiv.),  et 
même  les  deux  autres  qui  ne  font  pas  partie  du  texte  reçu  (voir 
ci -dessus,  p.  7),  paraissent  conçues  dans  le  système  de  Luc. 
Mais  cela  ne  peut  prévaloir  contre  l'accord  d'une  partie  de  la  tra- 
dition synoptique  avec  le  quatrième  Évangile  et  même,  indirecte- 
ment, avec  Paul  (l  Cor.,  xv,  5-8)  sur  ce  point. 

4.  Matth.,  xxviii,  16. 

5.  Ibid.,  xxviii,  7;  Marc,  xvi,  7. 


[An  33] 


LES  APOTRES. 


'29 


odieuse  leur  pesait  ;  elles  aspiraient  à  revoir  la  terre 
où  elles  avaient  possédé  celui  qu  elles  aimaient,  bien 
sûres  d'avance  de  l'y  rencontrer  encore. 

La  plupart  des  disciples  partirent  donc  pleins  de 
joie  et  d'espérance,  peut-être  en  compagnie  de  la 
caravane  qui  ramenait  les  pèlerins  de  la  fête  de  Pâ- 
ques. Ce  qu'ils  espéraient  trouver  en  Galilée ,  ce 
n'étaient  pas  seulement  des  visions  passagères,  c'était 
Jésus  lui-même  d'une  manière  continue,  comme  cela 
avait  lieu  avant  sa  mort.  Une  immense  attente  rem- 
plissait leurs  âmes.  Allait-il  renouveler  le  royaume 
d'Israël,  fonder  définitivement  le  règne  de  Dieu,  et, 
comme  on  disait,  «  révéler  sa  justice  ^  »  ?  Tout  était 
possible.  Ils  se  représentaient  déjà  les  riants  paysages 
où  ils  avaient  joui  de  lui.  Plusieurs  croyaient  qu'il 
leur  avait  donné  rendez-vous  sur  une  montagne  ^ 
probablement  celle-là   même  à  laquelle  se   ratta- 
chaient leurs  plus  doux  souvenirs.  Jamais  sans  doute 
voyage  ne  fut  plus  joyeux.  C'étaient  tous  leurs  rêves 
de  bonheur  qui  étaient  a  la  veille   de  se  réaliser. 
Ils  allaient  le  revoir! 

Ils  le  revirent  en  effet,  k  peine  rendus  h  leurs 
paisibles  chimères ,  ils  se  crurent  en  pleine  période 
évangélique.  On  était  vers  la  fin  du  mois  d'avril. 

1.  Finale  de  Marc,  dans  saint  Jérôme,  Adv.  Pelag.,  II. 

2.  Matth.,  xxviii,  16. 
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La  terre  alors  est  parsemée  d'anémones  rouges, 
qui  sont  probablement  ces  «  lis  des  champs  »  dont 
Jésus  aimait, à  tirer  ses  comparaisons.  A  chaque 
pas,  on  retrouvait  ses  paroles,  coiîime  attachées 
aux  mille  accidents  du  chemin.  Yoici  l'arbre,  la 
fleur,  la  semence,  dont  il  prit  sa  parabole;  voici 
la  colline  où  il  [tint  ses  plus  touchants  discours; 
voici  la  barque  où  il  enseigna.  C'était  comme  un 
beau  rêve  recommencé,  comme  une  illusion  évanouie 
puis  retrouvée.  L'enchantement  sembla  renaître.  Le 
doux  a  royaume  de  Dieu  »  gaUléen  reprit  son  cours. 
Cet  air  transparent,  ces  matinées  sur  la  rive  ou  sur 
la  montagne,  ces  nuits  passées  sur  le  lac  en  gar- 
dant les  filets,  se  retrouvèrent  pleines  de  visions. 
Ils  le  voyaient  partout  où  ils  avaient  vécu  avec  lui. 
Sans  doute,  ce  n'était  pas  la  joie  de  la  jouissance 
à  toute  heure.  Parfois  le  lac  devait  leur  paraître  bien 
solitaire.  Mais  le  grand  amour  se  contente  de  peu 
de  chose.  Si  tous  tant  que  nous  sommes,  une  fois 
par  an,  à  la  dérobée,  durant  un  instant  assez  long 
pour  échanger  deux  paroles,  nous  pouvions  revoir 
les  personnes  aimées  que  nous  avons  perdues,  la 
mort  ne  serait  plus  la  mort! 

Tel  était  l'état  d'âme  de  la  troupe  fidèle,  dans 
cette  courte  période  où  le  christianisme  sembla  re- 
venir un  moment  à  son  berceau  pour  lui  dire  un  éter- 
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nel  adieu.  Les  principaux  disciples,  Pierre,  Thomas, 
Nathanaël,  les  fils  de  Zébédée,  se  retrouvèrent  sur 
le  bord  du  lac  et  désormais  vécurent  ensemble^  ;  ils 
avaient  repris  leur  ancien  état  de  pêcheurs,  à  Beth- 
saïda  ou  à  Capharnahum .  Les  femmes  galiléennes 
étaient  sans  doute  avec  eux.   Elles  avaient  poussé 
plus  que  personne  à  ce  retour,  qui  était  pour  elles 
un  besoin  de  cœur.  Ce  fut  leur  dernier  acte  dans  la 
fondation  du  christianisme.  A  partir  de  ce  moment, 
on  ne  les  voit  plus  paraître.  Fidèles  à  leur  amour, 
elles  ne  voulurent  plus  quitter  le  pays  où  elles  avaient 
goûté  leur  grande  joie  2.  On  les  oublia  vita,  et,  comme 
le  christianisme  galiléen  n'eut  guère  de  postérité,  leur 
souvenir  se  perdit  complètement  dans  certaines  bran- 
ches de  la  tradition.  Ces  touchantes  démoniaques, 
ces  pécheresses  converties,  ces  vraies  fondatrices  du 
christianisme ,  Marie  de  Magdala ,  Marie  Cléophas , 
Jeanne,  Susanne,  passèrent  à  l'état  de  saintes  délais- 
sées. Saint  Paul  ne  les  connaît  pas^  La  foi  qu'elles 

1.  Jean,  xxi,  2  et  suiv. 

2.  L'auteur  des  Actes,  i,  U,  les  place  à  Jérusalem  lors  de  l'as- 
cension. Mais  cela  tient  à  son  parti  systématique  (  Luc,  xxiv,  49; 
Act..  1-4)  de  ne  pas  admettre  de  voyage  en  Galilée  après  la 
résurrection  (système  contredit  par  Matthieu  et  par  Jean).  Pour 
être  fidèle  à  ce  système,  il  est  obligé  de  placer  l'ascension  à  Bétha- 
nie,  en  quoi  il  est  contredit  par  toutes  les  autres  traditions. 

3.  ICor.,  XV,  Setsuiv. 
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avaient  créée  les  mit  presque  dans  l'ombre.  Il  faut 
descendre  jusqu'au  moyen  âge  pour  que  justice  leur 
soit  rendue;  l'une  d'elles,  Marie-Madeleine,  reprend 
alors  sa  place  capitale  dans  le  ciel  chrétien. 

Les  visions  au  bord  du  lac  paraissent  avoir  été 
assez  fréquentes.  Sur  ces  flots  où  ils  avaient  touché 
Dieu,  comment  les  disciples  n'eussent-iis  pas  revu 
leur  divin  ami?  Les  plus  simples  circonstances  le  leur 
rendaient.  Une  fois,  ils  avaient  ramé  toute  la  nuit 
sans  prendre  un  seul  poisson  ;  tout  à  coup  les  filets 
se  remplissent;  ce  fut  un  miracle.  Il  leur  sembla 
que  quelqu'-un  leur  avait  dit  de  terre  :  «  Jetez  vos 
filets  à  droite.  »  Pierre  et  Jean  se  regardèrent  : 
«  C'est  le  Seigneur,  »  dit  Jean.  Pierre,  qui  était 
nu ,  se  couvrit  à  la  hâte  de  sa  tunique  et  se  jeta  à 
la  mer  pour  aller  rejoindre  l'invisible  conseiller^. — 
D'autres  fois,  Jésus  venait  prendre  part  à  leurs  sim- 
ples repas.  Un  jour,  à  l'issue  de  la  pêche,  ils  furent 
surpris  de  trouver  les  charbons  allumés,  un  poisson 
posé  dessus  et  du  pain  à  côté.  Un  vif  souvenir  de  leurs 
festins  du  temps  passé  leur  traversa  l'esprit.  Le  pain 
et  le  poisson  en  faisaient  toujours  une  partie  essen- 
tielle. Jésus  avait  l'habitude  de  leur  en  offrir.  Ils 

I.  Jean,  xxi,  1  et  suiv.  Ce  chapitre  a  été  ajouté  à  rÉvangile 
déjà  achevé,  comme  un  post-scriptum.  Mais  il  est  de  la  même 
provenance  que  le  restç. 
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furent  persuadés,  après  le  repas,  que  Jésus  s'était 
assis  à  côté  d'eux  et  leur  avait  présenté  de  ces  mets, 
déjà  devenus  pour  eux  eucharistiques  et  sacrés  *. 

C'était  surtout  Jean  et  Pierre  qui  étaient  favo- 
risés de  ces  intimes  entretiens  avec  le  fantôme  bien- 
aimé.  Un  jour,  Pierre,  en  songe  peut- être  (mais 
que  dis-je  !  leur  vie  sur  ces  bords  n'était-elle  pas  un 
songe  perpétuel?),  crut-entendre  Jésus  lui  demander: 
«  M'aimes-tu?  »  La  question  se  renouvela  trois  fois. 
Pierre,  tout  possédé  d'un  sentiment  tendre  et  triste, 
s'imaginait  répondre:  «  Oh!  oui,  Seigneur,. tu  sais 
que  je  t'aime;  »  et,  à  chaque  fois,  l'apparition  disait  : 

1.  Jean,  xxi,  9-U;  comp.  Luc,  xxiv'  41-43.  Jean  réunit  en  une 
seule  les  deux  scènes  de  la  pèche  et  du  repas.  Mais  Luc  groupe 
autrement  les  choses.  En  tout  cas,   si  on  pèse  attentivement  les 
versets  Jean,  xxi,  14-15,  on  se  convaincra  que  les  liaisons  de 
Jean  sont  ici  un  peu  artificielles.  Les  hallucinations,  au  moment 
où  elles  naissent,  sont  toujours  isolées.  C'est  plus  tard  qu'on  en 
forme  des  anecdotes  suivies.  Cette  façon  de  joindre  comme  con- 
sécutifs des  faits  séparés  par  des  mois  et  des  semaines  se  voit 
d'une  manière  frappante  en  comparant  entre  eux  deux  passages 
du  même  écrivain,  Luc,  Évang.,  xxiV,  fin,  et  Actes,  i,  commen- 
cement. D'après  le  premier  passage,  Jésus  serait  monté  au  ciel  le 
jour  même  de  la  résurrection;  or,  d'après  le  second,  il  y  eut  un 
intervalle  de  quarante  jours.  Si  l'on  prenait  aussi  à  la  rigueur 
Marc,  XVI,  9-20,  Tascension  aurait  eu  lieu  le  soir  de  la  résurrec- 
tion. Rien  ne  prouve  mieux  que  la  contradiction  de  Luc  dans  ces 
deux  passages  combien  les  rédacteurs  des  écrits  évangéliques  te- 
naient peu  aux  sutures  de  leurs  récits. 
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«  Pais  mes  brebis  ^.  »  Une  autre  fois,  Pierre  fit  à 
Jean  la  confidence  d'un  songe  étrange.  Il  avait  rêvé 
qu'il  se  promenait  avec  le  maître.  Jean  venait  par 
derrière  à  quelques  pas.  Jésus  lui  parla  en  termes 
très-obscurs,  qui  semblaient  lui  annoncer  la  pri- 
son ou  une  mort  violente,  et  lui  répéta  à  diverses 
reprises  :  «  Suis-moi.  »  Pierre  alors,  montrant 
du  doigt  Jean  qui  les  suivait,  demanda  :  «  Sei- 
gneur, et  celui-là?  —  Celui-là,  dit  Jésus,  si  je 
veux  qu'il  reste,  jusqu'à  ce  que  je  vienne,  que  t'im- 
porte? Suis -moi.  »  Après  le  supplice  de  Pierre, 
Jean  se  rappela  ce  rêve,  et  y  vit  une  prédiction  du 
genre  de  mort  de  son  ami.  Il  le  raconta  à  ses  disci- 
ples ;  ceux-ci  crurent  y  trouver  l'assurance  que  leur 
maître  ne  mourrait  pas  avant  l'avènement  final  de 
Jésus  2. 

Ces  grands  rêves  mélancoliques,  ces  entretiens  sans 
cesse  interrompus  et  recommencés  avec  le  mort  chéri 
remplissaient  les  jours  et  les  mois.  La  sympathie  de 
la  Galilée  pour  le  prophète  que  les  Hiérosolymites 
avaient  mis  à  mort  s'était  réveillée.  Plus  de  cinq 
cents  personnes  étaient  déjà  groupées  autour  du 
souvenir  de  Jésus  ^.  A  défaut  du   maître  perdu, 

i.  Jean,  xxi,  i5  et  suiv. 
%  Ibid.,  XXI,  i  8  et  suiv. 
3.  I  Cor.,  XV,  6. 
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elles  obéissaient  à  ses  disciples  les  plus  autorisés, 
surtout  à  Pierre.  Un  jour  qu'à  la  suite  de  leurs  chefs 
spirituels,  les  Galiléens  fidèles  étaient  montés  sur  une 
de  ces  montagnes  où  Jésus  les  avait  souvent  conduits, 
ils  crurent  encore  le  voir.  L'air  sur  ces  hauteurs  est 
plein  d'étranges  miroitements.  La  même  illusion  qui 
autrefois  avait  eu  lieu  pour  les  disciples  les  plus 
intimes  ^  se   produisit  encore.  La  foule  assemblée 
s'imagina  voir  le   spectre   divin  se  dessiner  dans 
réther;  tous  tombèrent  sur  la  face  et  adorèrent  2. 
Le  sentiment  qu'inspire  le  clair  horizon  de  ces  mon- 
tagnes est  l'idée  de  l'ampleur  du  monde  avec  l'envie 
de  le  conquérir.  Sur  un  des  pics  environnants,  Satan, 
montrant  de  la  main  à  Jésus  les  royaumes  de  la  terre 
et  toute  leur  gloire,  les  lui  avait,  disait-on,  proposés, 
s'il  voulait  s' incliner  devant  lui.  Cette  fois,  ce  fut  Jé- 
sus qui,  du  haut  des  sommets  sacrés,  montra  à  ses  dis- 
ciples la  terre  entière  et  leur  assura  l'avenir.  Ils  des- 
cendirent de  la  montagne  persuadés  que  le  fils  de  Dieu 
leur  avait  donné  l'ordre  de  convertir  le  genre  humain 
et  avait  promis  d'être  avec  eux  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles. Une  ardeur  étrange,  un  feu  divin ,  les  remplis- 
sait au  sortir  de  ces  entretiens.  Ils  se  regardaient 


4.  Transfiguration. 

2.  Matth.,  XXVIII,  46-20;  I  Cor.,  xv,  6.  Comparez  Marc,  xvi, 
45  et  suiv-i  Luc,  xxiv,  44  et  suiv. 


n 


1 


M 


30  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME.  [An  33] 

comme  les  missionnaires  du  monde,  capables  de  tous 
les  prodiges.  Saint  Paul  vit  plusieurs  de  ceux  qui 
assistèrent  à  cette  scène  extraordinaire.  Après  vingt- 
cinq  ans,  leur  impression  était  encore  aussi  forte  et 
aussi  vive  que  le  premier  jour*. 

Près  d'un  an  s'écoula  dans  cette  vie  suspendue 
entre  le  ciel  et  la  terrée  Le  charme,  loin  de  décroître, 

I.  I  Cor.,  XV,  6. 

t.  Jean  ne  limite  pas  la  durée  de  la  vie  d'outre-tombe  de  Jésus. 
l\  paraît  la  supposer  assez  longue.  Selon  Matthieu,  elle  n'aurait 
duré  que  le  temps  nécessaire  pour  faire  le  voyage  de  Galilée  et  se 
rendre  à  la  montagne  indiquée  par  Jésus.  Selon  la  première  finale 
inachevée  de  Marc  (xvi,  1-8),  les  choses  se  seraient  passées,  ce 
semble,  comme  dans  Matthieu.  Selon  la  seconde  finale  (xvi,  9-20), 
selon  d'autres  (voir  ci-dessus,  p.  7,  note  1  ),  et  selon  l'Évangile 
de  Luc,  la  vie  d'outre-tombe  semblerait  n'avoir  duré  qu'un  jour. 
Paul  (I  Cor.,  XV,  5-8),  d'accord  avec  le  quatrième  Évangile,  la  pro- 
longe durant  des  années,  puisqu'il  donne  su  vision,  laquelle  eut 
lieu  cinq  ou  six  ans  au  moins  après  la  mort  de  Jésus ,  comme  la 
dernière  des  apparitions.  La  circonstance  des  «  cinq  cents  frères  » 
conduit  à  la  môme  supposition;  car  il  ne  semble  pas  qu'au  len- 
demain de  la  mort  de  Jésus,  le  groupe  de  ses  amis  fût  assez  com- 
-g^act^  pour  fournir  une  telle  assemblée  {Act.,  i,  15).  Plusieurs 
sectes  gnostiques,  en  particulier  les  valentiniens  et  les  séthiens, 
évaluaient  la  durée  des  apparitions  à  dix-huit  mois,  et  même  fon- 
daient là-dessus  des  théories  mystiques  (Irénée,  Adv.  hœr.,  I,  m, 
2;  XXX,  14  ).  Seul,  l'auteur  des  Actes  (i,  3)  fixe  la  durée  de  la 
vie  d'outre-tombe  de  Jésus  à  quarante  jours.  Mais  c'est  là  une 
bien  faible  autorité,  surtout  si  l'on  remarque  qu'elle  se  rattache 
à   un  système  erroné  (Luc,  xxiv,  49,  50,  52;  Act.,  i,  4,  12), 
d'après  lequel  toute  la  vie  d'outre-tombe  se  serait  passée  à  Jéru- 
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augmentait.  C'est  le  propre  des  grandes  et  saintes 
choses,  de  grandir  et  de  se  purifier  toujours.  Le  sen- 
timent d'une  personne  aimée  qu'on  a  perdue  est  bien 
plus  fécond  à  distance  qu'au  lendemain  de  la  mort. 
Plus  on  s'éloigne,  plus  ce  sentiment  devient  énergique. 
La  tristesse  qui  d'abord  s'y  mêlait  et,  en  un  sens, 
l'amoindrissait,  se  change  en  piété  sereine.  L'image 
du  défunt  se  transfigure,  s'idéalise,  devient  l'âme 
de  la  vie,  le  principe  de  toute  action,  la  source 
de  toute  joie,  l'oracle  que  l'on  consulte,  la  consola- 
tion qu'on  cherche  aux  moments  d'abattement.  La 
mort  est  la  condition  de  toute  apothéose.  Jésus,  si 
aimé  durant  sa  vie,  le  fut  ainsi  plus  encore  après 
son  dernier  soupir,  ou  plutôt  son  dernier  soupir  de- 
vint le  commencement  de  sa  véritable  vie  au  sein  de 
soft  Église.  Il  devint  l'ami  intérieur,  le  confident,  le 
compagnon  de  yoyage,  celui  qui,  au  détour  de  la 
route,  se  joint  k  vous,  vous  suit,    s'attable   avec 

salem  ou  aux  environs.  Le  nombre  quarante  est  symbolique  (le 
peuple  passe  quarante  ans  au  désert  ;  Moïse,  quarante  jours  au 
Sinaï;  Élie  et  Jésus  jeûnent  quarante  jours,  etc.).  Quant  à  la  forme 
de  récit  adoptée  par  l'auteur  des  douze  derniers  versets  du  second 
Évangile  et  par  l'auteur  du  troisième  Évangile,  forme  d'après  la- 
quelle  les  circonstances  sont  serrées  en  un  jour,  voir  ci- dessus, 
p.  33,  note.  L'autorité  de  Paul,  la  plus  ancienne  et  la  plus  forte 
4le  toutes,  corroborant  celle  du  quatrième  Évangile,  qui  offre  pour 
cette  partie  de  l'histoire  évangélique  le  plus  de  suite  et  de  vrai- 
semblance, nous  paraît  fournir  un  argument  décisif. 
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VOUS,  et  se  fait  connaître  en  s'évanouîssant  *.  Le 
manque  absolu  de  rigueur  scientifique  dans  Tesprit 
des  nouveaux  croyants  faisait  qu'on  ne  se  posait  au- 
cune question  sur  la  nature  de  son  existence.  On  se 
le  représentait  comme  impassible,  doué  d'un  corps 
subtil,  traversant  les  cloisons  opaques,  tantôt  visible, 
tantôt  invisible,  mais  toujours  vivant.  Quelquefois, 
on  pensait  que  son  corps  n'avait  aucune  matière, 
qu'il  était  une  pure  ombre  ou  apparence  ^.  D'autres 
fois,  on  lui  prêtait  de  la  matérialité,  de  la  chair,  des 
os;  par  un  scrupule  naïf,  et  comme  si  l'hallucination 
eût  voulu  se  précautionner  contre  elle-même,  on  le 
faisait  boire,  manger;  on  voulait  qu'il  se  fût  laissé 
palper  ^.  Les  idées  flottaient  sur  ce  point  dans  le 
vague  le  plus  complet. 

A  peine  avons-nous  songé  jusqu'ici  à  poser  ifne 
question  oiseuse  et  insoluble.  Pendant  que  Jésus  res- 
suscitait de  la  vraie  manière,  c'est-à-dire  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  l'aimaient,  pendant  que  la  con- 
viction inébranlable  des  apôtres  se  formait  et  que 
la  foi  du  monde  se  préparait,  en  quel  endroit  les 

4 .  Luc,  XXIV,  31 . 

2.  Jean,  xx,  49,  26, 

3.  Matth.,  XXVIII,  9;  Luc,  xxiv,  37  et  suiv. ;  Jean,  xx,  27  et 
suiv. ;  XXI,  5  et^uiv.;  Évangile  des  hébreux,  dans  saint  Ignace, 
épitre  aux  Smyrniens,  3,  et  dans  saint  Jérôme,  De  viris  illmlri- 
bîtSj  16. 
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vers  consumaient-ils  le  corps  inanimé  qui  avait  été, 
le  samedi  soir,  déposé  au  sépulcre?  On  ignorera 
toujours  ce  détail;  car,  naturellement,  les  tradi- 
tions chrétiennes  ne  peuvent  rien  nous  apprendre 
là-dessus.  C'est  l'esprit  qui  vivifie;  la  chair  n'^est 
rien  ^.  La  résurrection  fut  le  triomphe  de  l'idée  sur 
la  réalité.  Une  fois  l'idée  entrée  dans  son  immorta- 
lité, qu'importe  le  corps  ? 

Vers  l'an  80  ou  85,  quand  le  texte  actuel  du  pre- 
mier Évangile  reçut  ses  dernières  additions,  les  Juifs 
avaient  déjà  à  cet  égard  une  opinion  arrêtée  '^. 
A  les  en  croire,  les  disciples  seraient  venus  pen- 
dant la  nuit  et  auraient  volé  le  corps.  La  conscience 
chrétienne  s'alarma  de  ce  bruit,  et,  pour  couper  court 
à  une  telle  objection,  elle  imagina  la  circonstance  des 
gardiens  et  du  sceau  apposé  au  sépulcre^.  Cette  cir- 
constance, ne  se  trouvant  que  dans  le  premier  Evan- 
gile, mêlée  à  des  légendes  d'une  autorité  très-faible^, 
n'est  nullement  admissible^.  Mais  l'explication  des 
Juifs,  quoique  irréfutable,  est  loin  de  satisfaire  à  tout. 

J.  Jean,  vi,  64. 

2.  Matth.,  xxviii,  41-15;  Justin,  Dial.  cum  Tryph.,  17,  108. 

3.  Matth.,  XXVII,  62-66;  xxviii,  4,  4i-15. 

4.  Ihid.,  XXVIII,  2  et  suiv. 

5.  Les  Juifs  sont  censés,  Matth.,  xxvii,  63 ,  savoir  que  Jésus  a 
prédit  qu'il  ressusciterait.  Mais  les  disciples  mêmes  de  Jésus  n'a- 
vaient à  cet  égard  aucune  idée  précise.  Voir  ci-dessus,  p.  1,  nole^ 
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On  ne  peut  guère  admettre  que  ceux  qui  ont  si  for- 
tement cru  Jésus  ressuscité  soient  ceux  -  là  mêmes 
qui  avaient  enlevé  le  corps.   Quelque  peu  précise 
que  fût  la  réflexion  chez  de  tels  hommes,  on  imagine 
à  peine  une  si  étrange  illusion.  11  faut  se  souvenir 
que  la  petite  Eglise  à  ce  moment  était  complètement 
dispersée.   Il  n'y    avait   nulle  entente,  nulle  cen- 
tralisation ,  nulle  publicité  régulière.  Les  croyances 
naissaient  éparses,  puis  se  rejoignaient  comme  elles 
pouvaient.  Les  contradictions  entre  les  récits  qui  nous 
restent  sur  les  incidents  du  dimanche  matin  prouvent 
que  les  bruits  se  répandirent  par  des  canaux  très- 
divers,  et  qu'on  ne  se  soucia  pas  beaucoup  de  se 
mettre  d'accord.  11  est  possible  que  le  corps  ait  été 
enlevé  par  quelques-uns  des  disciples,  et  transporté 
par  eux  en  Galilée^.  Les  autres,  restés  à  Jérusalem, 
n'auront  pas  eu  connaissance  du  fait.  D'un  autre  côté, 
les  disciples  qui  auront  emporté  le  corps  en  Galilée 
n'auront  eu  d'abord  aucune  connaissance  des  récils 
qui  se  formèrent  à  Jérusalem,  si  bien  que  la  croyance 
à  la  résurrection  se  sera  formée  derrière  eux  et  les 
aura  surpris  ensuite.  Ils  n'auront  pas  réclamé,  et, 
Teussent-ils  fait,  cela  n'eût  rien  dérangé.  Quand  il 
s'agit  de  miracles ,  une  rectification  tardive  est  non 

4.  Le  vague  sentiment  de  ceci  peut  se  retrouver  dans  Matthieu, 
XXVI,  32;  XXVIII,  7,  iO;  Marc,  xiv,  28;  xvi,  7. 
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avenue  ^.Jamais  une  difficulté  matérielle  n'empêche 
un  sentiment  de  se  développer  et  de  créer  les  fictions 
dont  il  a  besoin  K  Dans  l'histoire  récente  du  miracle 
de  la  Salette,  l'erreur  a  été  démontrée  jusqu'à  l'évi- 
dence ^  cela  n'empêche  pas  la  basilique  de  s'élever 
et  la  foi  d'accourir. 

1 .  Cela  s'est  vu  pour  les  miracles  de  la  Salette  et  de  Lourdes. 
-  Une  des  manières  les  plus  ordinaires  dont  se  forme  la  légende 
miraculeuse  est  celle-ci.  Un  saint  personnage  passe  pour  faire  des 
guérisons.  On  lui  amène  un  malade,  qui,  par  suite  de  l'émotion, 
se  trouve  soulagé.  Le  lendemain,  on  répète  à  dix  lieues  à  la  ronde 
qu'il  V  a  eu  miracle.  Le  malade  meurt  cinq  ou  six  jours  après; 
personne  n'en  parle,  si  bien  que,  à  Kheure  où  l'on  enterre  le  dé- 
funt, on  raconte  avec  admiration  sa  guérison  k  quarante  lieues  de 
là  1  Le  mot  prêté  au  philosophe  grec  devant  les  ex-voto  de 
Samothrace  (Diog.  Laërte ,  VI ,  ii,  59)  est  aussi  d'une  parfaite 

justesse. 

2.  Un  phénomène  de  ce  genre,  et  des  plus  frappants,  se  passe 
•chaque  année  à  Jérusalem.  Les  grecs  orthodoxes  prétendent  que 
le  feu  qui  s'allume  spontanément  au  saint  sépulcre  le  samedi 
cainl'de  leur  Pâque  efface  les  péchés  de  ceux  qui  le  promènent  sur 
leur  figure,  et  ne  brûle  pas.  Des  milliers  de  pèlerins  en  font 
l'expérience  et  savent  fort  bien  que  ce  feu  brûle  (les  contorsions 
qu'ils  font,  jointes  à  l'odeur,  le  prouvent  suffisamment).   Néan- 
moins, il  ne  s'est  jamais   trouvé   personne  pour  contredire   la 
croyance  de  l'Église  orthodoxe.  Ce  serait  avouer  qu'on  a  manqué 
de  foi,  qu'on  a  été  indigne  du  miracle,  et  reconnaître,  ô  cieU  que 
les  latins  sont  la  vraie  Église;  car  ce  miracle  est  tenu  des  grecs 
pour  la  meilleure  preuve  que  leur  Église  est  la  seule  bonne. 

3.  Affaire  de  Id  Salette,  devant  le  tribunal  civil  de  Grenoble 
(arrêt  du  2  mai  1855),  et  devant  la  cour  de  Grenoble  (arrêt  du 
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Il  est  permis  de  supposer  aussi  que  la  disparition  du 
corps  fut  le  fait  des  Juifs.  Peut-être  CFurent-ils  par 
là  prévenir  les  scènes  tumultueuses  qui  pouvaient  se 
produire  sur  le  cadavre  d'un  homme  aussi  populaire 
que  Jésus.  Peut-être  voulurent-ils  empêcher  qu'on 
ne  lui  fît  des  funérailles  bruyantes  ou  qu'on  n'éle- 
vât un  tombeau  à  ce  juste.  Enfin,  qui  sait  si  la  dis- 
parition du  cadavre  ne  fut  pas  le  fait  du  propriétaire 
du  jardin  ou  du  jardinier  ^  ?  Ce  propriétaire,  selon 
toutes  les  vraisemblances  2,  était  étranger  à  la  secte. 
On  choisit  son  caveau  parce  qu'il  était  le  plus  voisin 
du  Golgotha  et  parce  qu'on  était  pressé  ^.  Peut-être 
fut-il  mécontent  de  cette  prise  de  possession,  et  fit-il 
enlever  le  cadavre.  A  vrai  dire,  les  détails,  rapportés 
par  le  quatrième  Evangile,  des  linceuls  laissés  dans 
le  caveau,  et  du  suaire  plié  soigneusement  à  part 
dans  un  coin  ^,  ne  s'accordent  guère  avec  une  telle 
hypothèse.  Cette  dernière  circonstance  ferait  sup- 
poser qu'une  main  de  femme  s'était  glissée  là^.  Les 

6  mai  i8o7),  plaidoiries  de  MM.  Jules  Favre  et  Bethmont,  etc., 
recueillies  par  J.  Sabbatier  (Grenoble,  Vellot,  1857). 

1.  Jean,  xx,  15,  renfermerait-11  une  lueur  de  ceci  ? 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  7-8. 

3.  Jean  le  dit  expressément,  xix,  41-42. 

4.  Jean,  xx,  6-7. 

5.  On  songe  involontairement  à  Marie  de  Béthanie,  qui,  en  effet, 
n'a  pas  de  rôle  indiqué  le  dimanche  matin.  Voir  Vie  de  Jésus, 
p.  341  et  suiv.;  359  et  suiv. 
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cinq  récits  de  la  visite  des  femmes  au  tombeau  sont 
si  confus  et  si  embarrassés,  qu'il  nous  est  certes  fort 
loisible  de  supposer  qu'ils  cachent  quelque  malen- 
tendu.  La    conscience   féminine,   dominée   par  la 
passion ,  est  capable  des  illusions  les  plus  bizarres. 
Souvent  elle  est  complice  de  ses  propres  rêves  *. 
Pour  amener  ces  sortes  d'incidents  considérés  comme 
merveilleux,  personne  ne  trompe  délibérément  ;  mais 
tout  le  monde,  sans  y  penser,  est  amené  à  conniver. 
Marie  de  Magdala  avait   été,   selon   le  langage  du 
temps,  «  possédée  de  sept  démons 2  ».  Il  faut  tenir, 
compte  en  tout  ceci  du  peu  de  précision  d'esprit  des 
femmes  d'Orient,  de  leur  défaut  absolu  d'éducation 
et  de  la  nuance  particulière  de  leur  sincérité.  La  con- 
viction exaltée  rend  impossible  tout  retour  sur  soi- 
même.  Quand  on  voit  le  ciel  partout,  on  est  amené 
à  se  mettre  par  moments  à  la  place  du  ciel. 

Tirons  le  voile  sur  ces  mystères.  Dans  les  états  de 
crise  religieuse,  tout  étant  considéré  comme  divin, 
les  plus  grands  effets  peuvent  sortir  des  causes  les 
plus  mesquines.  Si  nous  étions  témoins  des  faits 
étranges  qui  sont  à  l'origine  de  toutes  les  œuvres  de 
foi,  nous  y  verrions  des  circonstances  qui  ne  nous 

1 .  Celse  faisait  déjà  sur  ce  sujet  d'excellentes  observations  cri- 
tiques (dans  Origène,  Contra  Celsum,  II,  55). 

2.  Marc,  XVI,  9;  Luc,  viii,  2.  * 
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paraîtraient  pas  en  proportion  avec  l'importance  des 
résultats,  d'autres  qui  nous  feraient  sourire.  Nos 
vieilles  cathédrales  comptent  entre  les  plus  belles 
choses  du  monde  ;  on  ne  peut  y  entrer  sans  être  en 
quelque  sorte  ivre  de  Tinfini.  Or,  ces  splendides  mer- 
veilles sont  presque  toujours  l'épanouissement  de  quel- 
que petite  supercherie.  Et  qu'importe  en  définitive? 
Le  résultat  seul  compte  en  pareille  matière.  La  foi 
purifie  tout.  L'incident  matériel  qui  a  fait  croire  à  la 
résurrection  n'a  pas  été  la  cause  véritable  de  la  résur- 
^^ection.  Ce  qui  a  ressuscité  Jésus,  c'est  l'amour.  Cet 
amour  fut  si  puissant  qu'un  petit  hasard  suffit  pour 
élever  l'édifice  de  la  foi  universelle.  Si  Jésus  avait  été 
moins  aimé,  si  la  foi  à  la  résurrection  avait  eu  moins 
de  raison  de  s'établir,  ces  sortes  de  hasards  auraient 
eu  beau  se  produire  ;  il  n'en  serait  rien  sorti.  Un 
grain  de  sable  amène  la  chute  d'une  montagne,  quand 
le  moment  de  tomber  est  venu  pour  la  montagne.  Les 
plus  grandes  choses  viennent  à  la  fois  de  causes  très- 
grandes  et  très-petites.  Les  grandes  causes  sont 
seules  réelles  ;  les  petites  ne  font  que  déterminer  la 
production  d'un  effet  qui  était  déjà  depuis  longtemps 
préparé. 


CHAPITRE    m. 


RETOUR  DES  APÔTRES  A  JÉRUSALEM.  —  FIN  DE  LA  PÉRIODE 

DES  APPARITIONS. 


Les  apparitions,  cependant,  ainsi  qu'il  arrive  dans 
les  mouvements  de  crédulité  enthousiaste,  commen- 
çaient à  se  ralentir.  Les  imaginations  populaires  res- 
-semblent  aux  maladies  contagieuses  ;  elles  s'émous- 
sent  vite  et  cha^igent  de  forme.  L'activité  des  âmes 
ardentes  se  tournait  déjà  d'un  autre  côté.  Ce  qu'on 
croyait  entendre  de  la  bouche  du  cher  ressuscité, 
c'était  l'ordre  d'aller  devant  soi,  de  prêcher,  de  con- 
vertir le  monde.  Par  où  commencer?  Naturellement 
par  Jérusalem^.  Le  retour  à  Jérusalem  fut  donc  ré- 
solu par  ceux  qui  à  ce  moment  dirigeaient  la  secte. 
Comme  ces  voyages  se  faisaient  d'ordinaire  en  cara- 
vane ,  à  l'époque  des  fêtes,  on  peut  supposer  avec 


\ 


1.  Luc,  XXIV,  47. 
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vraisemblance  que  le  retour  dont  il  s'agit  eut  lieu 
à  la  fête  des  Tabernacles  de  la  fin  de  l'an  33  ou  à 
1^  Pâque  de  l'an  34. 

i  La  Galilée  fut  ainsi  abandonnée  par  le  christia- 
nisme,  et  abandonnée  pour  toujours.  La  petite  Eglise 
qui  y  resta  vécut  encore  sans  doute  ;  mais  on  n'en- 
tend plus  parler  d'elle.  Elle  fut  probablement  écrasée, 
comme  tout  le  reste,  par  l'effroyable  désastre  que 
subit  le  pays  lors  de  la  guerre  de  Vespasien  ;  les 
débris  de  la  communauté  dispersée  se  réfugièrent 
au  delà  du  Jourdain.  Après  Ja  guerre,  ce  ne  fut 
pas  le  christianisme  qui  se  reporta  en  Galilée;  ce 
fut  le  judaïsme.  Au  ii%  au  iii%  au  iv*"  siècle,  la  Gali- 
lée est  un  pays  tout  juif,  le  centre  du  judaïsme,  le 
pays  du  Talmud  ^.  La  Galilée  ne  compta  ainsi  que 
pour  une  heure  dans  l'histoire  du  christianisme;  mais 
ce  fut  l'heure  sainte  par  excellenxîe;  elle  donna  à  la 
religion  nouvelle  ce  qui  l'a  fait  durer,  sa  poésie, 
son  charme  pénétrant.  «  L'Évangile  »,  à  la  façon 
des  synoptiques,  fut  une  œuvre  galiléenne.  Or,  nous 
essayerons  de  montrer  plus  tard  que  «  l'Evangile  », 
ainsi  entendu ,  a  été  la  cause  principale  du  succès 
du  christianisme  et  reste  la  plus  sûre  garantie  de  son 
avenir. 

4.  Sur  le  nom  de  «  Galiléens  »  donné  aux  chrétiens,  voir  ci- 
dessous,  p.  235,  note  4. 
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Il  est  probable  qu'une  fraction  de  la  petite  école 
qui  entourait  Jésus  dans  ses  derniers  jours  était  restée 
à  Jérusalem.  Au  moment  de  la  séparation,  la  croyance 
à  la  résurrection  était  déjà  établie.  Cette  croyance  se 
développa  ainsi  des  deux  côtés  avec  une  physionomie 
sensiblement  différente,  et  telle  est  sans  doute  la 
cause  des  divergences  complètes  qui  se  remarquent 
dans  les  récits  des  apparitions.  Deux  traditions,  l'une 
galiléenne,  l'autre  hiérosolymite ,  s'étaient  formées; 
d'après  la  première,  toutes  les  apparitions  (sauf  celles 
du  premier  moment)  avaient  eu  lieu  en  Galilée;  d'après 
la  seconde,  toutes  avaient  eu  lieu  à  Jérusalem^.  L'ac- 
cord  des  deux  fractions  de  la  petite  Eglise  sur  le  dogme 
fondamental  ne  fit  naturellement  que  confirmer  la 
croyance  commune.  On  s'embrassa  dans  la  même  foi; 
on  se  redit  avec  effusion  :  «  Il  est  ressuscité  !  »  Peut- 
être  la  joie  et  l'enthousiasme  qui  furent  la  conséquence 
de  cette  rencontre  amenèrent-ils  quelques  autres  vi- 
sions. C'est  vers  ce  temps  qu'on  peut  placer  «  la  vision 


h .  Matthieu  est  exclusivement  galiléen  ;  Luc  et  le  second  Marc, 

m 

XVI,  9-20,  sont  exclusivement  hiérosolymites.  Jean  réunit  les  deux 
traditions.  Paul  (I  Cor.,  xv,  5-8)  admet  aussi  des  visions  arri- 
vées sur  des  points  très-éloignés.  Il  est  possible  que  la  vision 
«  des  cinq  cents  frères  »  de  Paul,  que  nous  avons  identifiée  par 
conjecture  avec  celle  «  de  la  montagne  de  Galilée  )>.de  Matthieu, 
soit  une  vision  hiérosolymite. 


48  ORIGINES  DU  CHRISTIANISMl^.  [\n  34] 

de  Jacques  »,  mentionnée  par  saint  Paul  *.  Jacques 
était  frère  ou  du  moins  parent  de  Jésus.  On  ne  voit 
pas  qu'il  ait  accompagné  Jésus  lors  cle  son  dernier 
séjour  à  Jérusalem.  Il  y  vint  probablement  avec  les 
apôtres,  lorsque  ceux-ci  quittèrent  la  Galilée.  Tous 
les  grands  apôtres  avaient  eu  leur  vision;  il  était 
difficile  que  ce  «  frère  du  Seigneur  »  n'eut  pas  la 
sienne.  Ce  fut,  ce  semble,  une  vision  eucharistique, 
c'est-à-dire  où  Jésus  apparut  prenant  et  rompant  le 
pain  2.  Plus  tard,  les  parties  de  la  famille  chrétienne 
qui  se  rattachèrent  à  Jacques,  ceux  qu'on  appela  les 
hébreux,  transportèrent  cette  vision  au  jour  même 
de  la  résurrection,  et  voulurent  qu'elle  eût  été  la 
première  de  toutes  ^. 

Il  est  très-remarquable,  en  effet,  que  la  famille  de 
Jésus,  dont  quelques  membres ,  durant  sa  vie,  avaient 
été  incrédules  et  hostiles  à  sa  mission  S  fait  mainte- 
nant partie  de  l'Église  et  y  tient  une  place  très-élevée. 

1.  I  Cor.,  XV,  7.  On  ne  peut  expliquer  le  silence  des  quatre 
Évangiles  canoniques  sur  cette  vision  qu'en  la  rapportant  à  une 
époque  placée  en  deçà  du  cadre  de  leur  récit.  L'ordre  chronolo- 
gique des  visions,  sur  lequel  saint  Paul  insiste  avec  tant  de  pré- 
cision, conduit  au  même  résultat. 

2.  Évang.  des  hébreux,  cité  par  saint  Jérôme,  De  viris  illus- 
tribus,  t.  Comparez  Luc,  xxiv,  41-43. 

3.  Évang.  des  hébreux,  loc.  cit, 

4.  Jean,  vu,  5. 
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On  est  porté  à  supposer  que  la  réconciliation  se  fit 
durant  le  séjour  des  apôtres  en  Galilée.  La  célébrité 
qu'avait  prise  tout  à  coup  le  nom  de  leur  parent,  ces 
cinq  cents  personnes  qui  croyaient  en  lui  et  assuraient 
l'avoir  vu  ressuscité,  purent  faire  impression  sur  leur 
esprit  K  Dès  l'établissement  définitif  des  apôtres  à  Jé- 
rusalem, on  voit  avec  eux  Marie,  mère  de  Jésus,  et  les 
frères  de  Jésus 2.  En  ce  qui  concerne  Marie,  il  paraît 
que  Jean,  croyant  obéir  en  coJa  aune  recommandation 
de  son  maître,  l'avait  adoptée  et  prise  avec  lui^  Il  la 
ramena  peut-être  à  Jérusalem.  Cette  femme,  dont  le 
rôle  et  le  caractère  personnels  sont  restés  profondément 
obscurs,  prenait  dès  lors  de  l'importance.  Le  mot  que 
l'évangéliste  met  dans  la  bouche  d'une  inconnue  : 
«  Heureux  le  ventre  qui  t'a  porté  et  les  mamelles 
que  tu  as  sucées*!  »  commençait  à  se  vérifier.  Il  est 
probable  que  Marie  survécut  peu  d'années  à  son 

fils  ^ 

Quant  aux  frères  de  Jésus,  la  question  est  plus  obs- 


1.  Y  aurait-il  une  allusion  à  ce    brusque   changement  dans 

Gai.,  II,  6? 

2.  Act.,  I,   14,  témoignage  faible ,  il  est  vrai.  On  sent  déjà 
chez  Luc  une  tendance  à  grandir  le  rôle  de  Marie.  Luc ,  chap.  \ 

et  II. 

3.  Jean,  xix,  25-27. 

4.  La  tradition  sur  son  séjour  à  Éphèse  est  moderne  et  sans  va- 
leur. Voir  Épiphane,  Adv.  hœr.,  haer.  lxxviii,  11. 
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cure.  Jésus  eut  des  frères  et  des  sœurs  *.  Il  semble 
probable  cependant  que,  dans  la  classe  de  personnes 
qui  s'appelaient  «  frères  du  Seigneur  »,  il  y  eut  des 
parents  au  second  degré.  La  question  n'a  de  gra- 
vité qu'en  ce  qui  concenie  Jacques.  Ce  Jacques  le 
Juste,  ou  «  frère  du  Seigneur  »,  que  nous  allons  voir 
jouer  un  très-grand  rôle  dans  les  trente  premières 
années  du  christianisme,  était-il  Jacques,  fils  d'Al- 
phée,  qui  paraît  avoir  été  cousin  germain  de  Jésus, 
ou  un  vrai  frère  de  Jésus?  Les  données,  à  cet  égard, 
sont  tout  h  fait  incertaines  et  contradictoires.  Ce  que 
nous  savons  de  ce  Jacques  nous  présente  de  lui  une 
image  tellement  éloignée  de  celle  de  Jésus,  qu'on  ré- 
pugne à  croire  que  deux  hommes  si  différents  soient 
nés  de  la  même  mère.  Si  Jésus  est  le  vrai  fondateur 
du  christianisme,  Jacques  en  fut  le  plus  dangereux 
ennemi;  il  faillit  tout  perdre  par  son  esprit  étroit- 
Plus  tard,  on  crut  certainement  que  Jacques  le  Juste 
était  un  vrai  frère  de  Jésus  2.  Mais  peut-être  s'était-il 
établi  à  ce  sujet  quelque  confusion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  apôtres  désormais  ne  se  sé- 
parent plus  que  pour  des  voyages  temporaires.  Jéru- 
salem devient  leur  centre  ^  ;  ils  semblent  craindre  de 

4 .  Voir  Vie  de  Jésus ^  p.  23  et  suiv. 

2.  Évangile  selon  les  hébreux,  endroit  cité  ci-dessus,  p.  48. 

3.  Act.j  VIII,  1;  Galat.,  i,  17-19;  11,  4  et  suiv. 
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se  disperser,  et  certains  traits  paraissent  j^évéler  chez 
eux  la  préoccupation  d'empêcher  un  nouveau  retour 
en  Galilée,  lequel  eût  dissous  la  petite  société.  On  sup- 
posa un  ordre  exprès  de  Jésus,  interdisant  de  quitter 
Jérusalem,  au  moins  jusqu'aux  grandes  manifestations 
que  l'on  attendait*.  Les  apparitions  devenaient  de 
plus  en  plus  rares.  On  en  parlait  beaucoup  moins,  et 
l'on  commençait  à  croire  qu'on  ne  verrait  plus  le 
maître  avant  son  retour  solennel  dans  les  nuées. 
Les  imaginations  se  tournaient  avec  beaucoup  de 
force  vers  une  promesse  qu'on  supposait  que  Jésus 
avait  faite.  Durant  sa  vie,  Jésus,  dit-on,  avait  sou- 
vent parlé  de  TEsp rit-Saint,  conçu  comme  une  per- 
sonnification de  la  sagesse  divine  2.  Il  avait  promis 
à  ses  disciples  que  cet  Esprit  serait  leur  force  dans 
les  combats  qu'ils  auraient  à  livrer,  leur  inspiration 
dans  les  difficultés ,  leur  avocat ,  s'ils  avaient  à  par- 
ler en  public.  Quand  les  visions  devinrent  rares, 
on  se  rejeta  sur  cet  Esprit,  envisagé  comme  un  con- 
solateur ,  comme  un  autre  lui-même  que  Jésus  devait 
envoyer  h  ses  amis.  Quelquefois  on  se  figurait  que 
Jésus,  se  montrant  tout  à  coup  au  milieu  de  ses  dis- 


1 .  Luc,  XXIV,  49  ;  AcL,  i,  4. 

2.  Cette  idée,  il  est  vrai,  n'est  développée  que  dans  le  quatrième 
Évangile  (ch.  xiv,  xv,  xvi).  Mais  elle  est  indiquée  dans  Matth.,  m, 
11  ;  Marc,  i,  8;  Luc,  m,  16;  xii,  11-12;  xxiv,  49. 
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ciples  asserï)blés,  avait  soufflé  sur  eux  de  sa  propre 
bouche  un  courant  d'air  vivificateur*.  D'autres  fois, 
la  disparition  de  Jésus  était  regardée  comme  la  con- 
dition de  la  venue  de  l'Esprit 2.  On  croyait  que 
dans  ses  apparitions  il  avait  promis  la  descente  de 
cet  Esprit  ^  Plusieurs  établissaient  un  lien  intime 
entre  cette  descente  et  la  restauration  du  royaume 
d'Israël^.  Toute  l'activité  d'imagination  que  la 
secte  avait  déployée  pour  créer  la  légende  de  Jésus 
ressuscité,  elle  allait  maintenant  l'appliquer  à  la  créa- . 
tion  d'un  ensemble  de  croyances  pieuses  sur  la  des- 
cente de  l'Esprit  et  sur  ses  dons  merveilleux. 

Il  semble  cependant  qu'une  grande  apparition  de 
Jésus  eut  lieu  encore  à,  Béthanie  ou  sur  le  mont  des 
Oliviers  5.  Certaines  traditions  rapportaient  à  cette 


1.  Jean,  xx,  21-23. 

2.  Ibid.,  XVI,  7. 

3.  Luc,  XXIV,  49;  Act.,  i,  4  etsuiv. 

4.  Act.,  I,  0-8. 

5.  I  Cor.,  XV,  7;  Luc,  xxiv,  50  et  suiv.;  Act.,  i,  2  et  suiv. 
Certes,  il  serait  très-admissible  que  la  vision  de  Béthanie  racontée 
par  Luc  fût  parallèle  à  la  vision  de  la  montagne,  dans  Matth., 
XXVIII,  46  et  suiv.,  avec  transposition  de  lieu.  Cependant  cette 
vision  chez  Matthieu  n'est  pas  suivie  de  Tascension.  Dans  la  se- 
conde finale  de  Marc,  la  vision  des  recommandations  finales,  sui- 
vie de  rascension,  a  lieu  à  Jérusalem.  Enfin  Paul  présente  la  vision 
«  à  tous  les  apôtres  »,  comme  distincte  de  celle  «  aux  cinq  cent? 
frères  ». 
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vision  les  recommandations  finales,  la  promesse  réi- 
térée de  l'envoi  du  Saint-Esprit,  l'acte  par  lequel  il 
investit  ses  disciples  du  pouvoir  de  remettre  les  pé- 
chés ^.   Les   traits  caractéristiques  de  ces  appari- 
tions devenaient   de   plus   en  plus  vagues;  on  les 
confondait  les  unes  avec  les  autres.   On  finit  par 
n'y  plus  penser  beaucoup.  Il  fut  reçu  que  Jésus  était 
vivant  2,  qu'il  s'était  manifesté  par  un  nombre  d'ap- 
paritions suffisant  pour  prouver  son  existence ,  qu'il 
pouvait  se  manifester  encore  en   des  visions  par- 
tielles, jusqu'à  la  grande  révélation  finale  où  tout 
serait  consommée   Ainsi,    saint  Paul   présente  la 
vision  qu'il  eut  sur  la  route  de  Damas  comme  du 
même  ordre  que  celles  qui  viennent  d'être  racon- 
tées^. En  ,tout  cas,  on  admettait,  en  un  sens  idéa- 
liste, que  le  maître  était  avec  ses  disciples  et  serait 
avec  eux  jusqu'à  la  fin^.  Dans  les  premiers  jours, 
les  apparitions  étant  très-fréquentes,  Jésus  était  conçu 
comme  habitant  la  terre  d'une  façon  continue  et  rem- 
plissant plus  ou  moins  les  fonctions  de  la  vie  ter-. 


1.  D'autres  traditions  rapportaient  la  collation  de  ce  pouvoir  à 
des  visions  antérieures  (Jean,  xx,  23). 

2.  Luc,  XXIV,  23;  Act„  xxv,  19. 

3.  AcL,  I,  41. 

4.  l  Cor.,  XV,  8. 

5.  Malth.,  xxviii,  20. 
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restre.  Quand  les  visions  devinrent  rares,  on  se  plia 
à  une  autre  imagination.  On  se  figura  Jésus  comme 
entré  dans  la  gloire  et  assis  à  la  droite  de  son  Père, 
a  II  est  monté  au  ciel,  »  se  dit-on. 

Ce  mot  resta  pour  la  plupart  à  Tétat  d'image 
vague  ou  d'induction  ^.  Mais  il  se  traduisit  pour 
plusieurs  en  une  scène  matérielle.  On  voulut  qu'à  la 
suite  de  la  dernière  vision  commune  à  tous  les  apô- 
tres, et  oii  il  leur  fit  ses  recommandations  suprêmes, 
Jésus  se  fût  élevé  vers  le  ciel  2.  La  scène  fut  plus 
tard  développée  et  devint  une  légende  complète.  On 
raconta  que  des  hommes  célestes,  selon  l'appareil 
des  manifestations  divines  très- brillantes ^,  apparu- 
rent au  moment  où  un  nuage  l'entourait,  et  conso- 
lèrent  les  disciples  par  l'assurance  d'un  retour  dans 
les  nues  tout  semblable  à  la  scène  dont  ils  venaient 
d'être  témoins.  La  mort  de  Moïse  avait  été  entourée 
par  l'imagination  populaire  de  circonstances  du  même 
genre  ^.  Peut-être  se  souvint-on  aussi  de  l'ascension 

*.  Jean,  m,  13;  vi,  62;  xvi,  7;xx,  17;  Ephes.,  iv,  10;  l  Pétri, 
ni,  n.  Ni  Matthieu  ni  Jean  n'ont  le  récit  de  rascension.  Paul 
(I  Cor.,  XV,  7-8)  en  exclut  jusqu'à  l'idée. 

2.  Marc,  xvi,  19;  Luc,  xxiv,  50-52;  Act,,  2-12;  Justin,  Apol.  I, 
50;  Ascensi(m  cClsaie,  version  éthiopienne,  xi,  22;  version  latine 
(Venise,  1522),  sub  fi?i. 

3.  Comparez  le  récit  de  la  transfiguration. 

4.  Jos.,  Antiq.j  IV,  viii,  48. 
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d'Élie  ^  —  Une  tradition  2  plaça  le  lieu  de  cette 
scène  près  de  Béthanie,  sur  le  sommet  du  mont  des 
Oliviers.  Ce  quartier  était  resté  fort  cher  aux  disci- 
ples, sans  doute  parce  que  Jésus  y  avait  habité. 

La  légende  veut  que  les  disciples,  après  cette  scène 
merveilleuse,  soient  rentrés  dans  Jérusalem  «  avec 
joie^  ».  Pour  nous,  c'est  avec  tristesse  que  nous 
dirons  à  Jésus  le  dernier  adieu.  Le  retrouver  vivant 
encore  de  sa  vie  d'ombre  a  été  pour  nous  une  grande 
consolation.  Cette  seconde  vie  de  Jésus,  image  pâle 
de  la  première,  esf  encore  pleine  de  charme.  Main- 
tenant, tout  parfum  de  lui  est  perdu.  Enlevé  sur  son 
nuage  à  la  droite  de  son  Père,  il  nous  laisse  avec  des 
hommes,  et  que  la  chute  est  lourde,  ô  ciel  !  Le  règne 
de  la  poésie  est  passé.  Marie  de  Magdala,  retirée 
dans  sa  bourgade,  y  ensevelit  ses  souvenirs.  Par 
suite  de  cette  éternelle  injustice  qui  fait  que  l'homme 
s'approprie  à  lui  seul  l'œuvre  dans  laquelle  la  femme 
a  eu  autant  de  part  que  lui,  Céphas  l'éclipsé  et  la  fait 
oublier!  Plus  de  sermons  sur  la  montagne;  plus  de. 
possédées  guéries  ;  plus  de  courtisanes  touchées  ;  plus 
de  ces  collaboratrices  étranges  de  l'œuvre  de  la  Ré- 


1.  IIReg.,  II,  ^^  etsuiv. 

2.  Luc,  dernier  chapitre  de  l'Évangile,  et  premier  chapitre  des 

Actes. 

3.  Luc,  xxiv,  52. 
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demption,  que  Jésus  n'avait  pas  repoussées.  Le  dieu 
a  vraiment  disparu.  L'histoire  de  l'Eglise  sera  le  plus 
souvent  désormais  l'histoire  des  trahisons  que  subira 
l'idée  de  Jésus.  Mais,  telle  qu'elle  est,  cette  histoire 
est  encore  un  hymne  à  sa  gloire.  Les  paroles  et  l'image 
de  l'illustre  Nazaréen  resteront ,  au  milieu  de  mi- 
sères infinies,  comme  un  idéal  sublime.  On  com- 
prendra mieux  combien  il  fut  grand,  quand  on  aura 
vu  combien  ses  disciples  furent  petits. 


CHAPITRE    IV. 


DESCENTE    DE    l'eSPR1T-S A  1  NT.   —  PHÉNOMÈNES    EXTATIQUES 

ET    PROPHÉTIQUES. 
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Petits  ,  étroits  ,  ignorants  ,  inexpérimentés ,  ils 
l'étaient  autant  qu'on  peut  l'être.  Leur  simplicité 
d'esprit  était  extrême  ;  leur  crédulité  n'avait  pas  de 
bornes.  Mais  ils  avaient  une  qualité  :  ils  aimaient  leur 
maître  jusqu'à  la  folie.  Le  souvenir  de  Jésus  était 
resté  le  mobile  unique  de  leur  vie;  c'était  une  obses- 
sion perpétuelle,  et  il  était  clair  qu'ils  ne  vivraient  ja- 
mais que  de  celui  qui,  pendant  deux  ou  trois  ans,  les 
avait  si  fortement  attachés  et  séduits.  Pour  les  âmes 
de  rang  secondaire,  qui  ne  peuvent  aimer  Dieu  direc- 
tement, c'est-à-dire  trouver  du  vrai,  créer  du  beau, 
faire  du  bien  par  elles-mêmes,  le  salut  est  d'aimer 
quelqu'un  en  qui  luise  un  reflet  du  vrai,  du  beau, 
du  bien.  Le  plus  grand  nombre  des  hommes  a  besoin 
d'un  culte  à  deux  degrés.  La  foule  des  adorateurs 
veut  un  intermédiaire  entre  elle  et  Dieu. 
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Quand  une  personne  a  réussi  à  fixer  autour  d'elle 
plusieurs  autres  personnes  par  un  lien  moral  élevé, 
et  qu'elle  meurt,  il  arrive  toujours  que  les  survivants, 
souvent  divisés  jusque-là  par  des  rivalités  et  des  dis- 
-     *^ents,  se  prennent  d'une  grande  amitié  les  uns 
pour  les  autres.  Mille  chères  images  du  passé  qu'ils  re- 
grettent forment  entre  eux  comme  un  trésor  commun. 
C'est  une  manière  d'aimer  le  mort  que  d'aimer  ceux 
avec  lesquels  on  l'a  connu.  On  cherche  à  se  trouver 
.  ensemble  pour  se  rappeler  le  temps  heureux  qui  n'est 
plus.  Une  profonde  parole  de  Jésus  ^  se  trouve  alors 
vraie  à  la  lettre  :  le  mort  est  présent  au  milieu  des 
personnes  qui  sont  réunies  par  son  souvenir. 

L'affection  que  les  disciples  avaient  les  uns  pour  les 
autres,  du  vivant  de  Jésus,  fut  ainsi  décuplée  après  sa 
mort.  Ils  formaient  une  petite  société  fort  retirée  et 
vivaient  exclusivement  entre  eux.  Ils  étaient  à  Jérusa- 
lem au  nombre  d'environ  cent  vingt  2.  Leur  piété  était 
vive,  et  encore  toute  renfermée  dans  les  formes  de  la 
piété  juive.  Le  temple  était  leur  grand  lieu  de  dévo- 
tion «^  Ib  travaillaient  sans  doute  pour  vivre;  mais  le 

1 .  Matth.,  xviii,  20. 

2.  Act.j  1, 15.  La  plus  grande  partie  des  «  cinq  cents  frères  » 
était  sans  doute  resiée  en  Galilée.  Ce  qui  est  dit  Act.,  11,  41,  est 
sûrement  une  exagération,  ou  du  moins  une  anticipation. 

3.  Luc,  XXIV,  53;  AcL,  11,  46.  Comp.  Luc,  11,  37;  Hégésippe, 
dans  Eusèbe,  Hist.  eccL,  II,  23. 
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travail  manuel,  dans  la  société  juive  d'alors,  occupait 
très-peu.  Tout  le  monde  y  avait  un  métier,  et  ce 
métier  n'empêchait  nullement  qu'on  fut  un  homme 
instruit  ou  bien  élevé.  Chez  nous,  les  besoins  matériels 
sont  si  difficiles  à  satisfaire,  que  l'homme  vivant  de 
ses  mains  est  obligé  de  travailler  douze  ou  quinze 
heures  par  jour;  l'homme  de  loisir  peut  seul  vaquer 
aux  choses  de  l'âme;  l'acquisition  de  l'instruction 
est  une  chose  rare  et  chère.  Mais,  dans  ces  vieilles 
sociétés,  dont  l'Orient  de  nos  jours  donne  encore  une 
idée,  dans  ces  climats,  oii  la  nature  est  si  prodigue 
pour  l'homme  et  si  peu  exigeante,  la  vie  du  travail- 
leur laissait  bien  du  loisir.  Une  sorte  d'instruction 
commune  mettait  tout  homme  au  courant  des  idées 
du  temps.  La  nourriture  et  le  vêtement  suffisaient*; 
avec  quelques  heures  de  travail  peu  suivi,  on  y 
pourvoyait.  Le  reste  appartenait  au  rêve,  à  la  pas- 
sion. La  passion  avait  atteint  dans  ces  âmes  un  degré 
d'énergie  pour  nous  inconcevable.  Les  Juifs  de  ce 
temps  2  nous  paraissent  de  vrais  possédés ,  chacun 
'  obéissant  comme  un  ressort  aveugle  à.  l'idée  qui  s'est 
emparée  de  lui.* 

L'idée  dominante,  dans  la  communauté  chrétienne, 
au  moment  où  nous  sommes,  et  oii  les  apparitions  ont 
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1.  Deuter.,  x,  18;  I  Tim.,  vi,  8. 

2.  Lire  la  Guerre  des  Juifs  de  Josèphe. 
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cessé,  était  la  venue  de  T Esprit-Saint.  On  croyait  le 
recevoir  sous  la  forme  d'un  souffle  mystérieux  qui  pas- 
sait sur  l'assistance.  Plusieurs  se  figuraient  que  c'était 
le  souffle  de  Jésus  lui-même  ^  Toute  consolation  in- 
térieure, 'tout  mouvement  de  courage,  tout  élan  d'en- 
thousiasme, tout  sentiment  de  gaieté  vive  et  douce 
qu'on  ressentait  sans  savoir  d'où  il  venait,  fut  l'œu- 
vre de  l'Esprit.  Ces  bonnes  consciences  rapportaient, 
comme  toujours,  à  une  cause  extérieure  les  sentiments 
exquis  qui  naissaient  en  elles.  C'était  particulière- 
ment dans  les  assemblées  que  ces  phénomènes  bizarres 
d'illuminisme  se  produisaient.    Quand  tous  étaient 
réunis,  et  qu'on  attendait  en  silence  l'inspiration  d'en 
haut,  un  murmure,  un  bruit  quelconque  faisait  croire 
à  la  venue  de  l'Esprit.  Dans  les  premiers  temps, 
c'étaient  les  apparitions  de  Jésus  qui  se  produisaient 
de  la  sorte.  Maintenant,  le  tour  des  idées  avait  changé. 
C'était  l'haleine  divine  qui  courait  sur  la  petite  Église 
et  la  remplissait  d'effluves  célestes* 

Ces  croyances  se  rattachaient  à  des  conceptions 
tirées  de  l'Ancien  Testament.  L'esprit  prophétique 
est  montré  dans  les  livres  hébreux  comme  un  souffle 
qui  pénètre  l'homme  et  l'exalte.  Dans  la  belle  vision 
d'Élie  2.  Dieu  passe  sous  la  figure  d'un  vent  léger,  qui 

1.  Jean,  xx,  it. 

2.  IReg.,  XIX,  11-12. 
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produit  un  petit  bruissement.  Ces  vieilles  images 
avaient  amené,  aux  basses  époques,  des  croyances 
fort  analogues  à  celles  des  spirites  de  nos  jours.  Dans 
YAscensmi  d'haie  ^,  la  venue  de  l'Esprit  est  accom- 
pagnée d'un  certain  froissement  aux  portes  2.  Plus 
souvent,  toutefois,  on  concevait  cette  venue  comme 
un  autre  baptême,  savoir  le  «baptême  de  l'Esprit», 
bien  supérieur  à  celui  de  Jean^.  Les  hallucinations  du 
tact  étant  très-fréquentes  parmi  des  personnes  aussi 
nerveuses  et  aussi  exaltées,  le  moindre  courant  d'air, 
accompagné  d'un  frémissement  au  milieu  du  silence, 
était  considéré  comme  le  passage  de  l'Esprit.  L'un 
croyait  sentir;  bientôt  tous  sentaient ^  et  l'enthou- 
siasme se  communiquait  de  proche  en  proche.  L'ana- 
logie de  ces  phénomènes  avec  ceux  que  l'on  retrouve 
chez  les  visionnaires  de  tous  les  temps  est  facile  k 
saisir.  Ils  se  produisent  journellement,  en  partie  sous 
l'influence  de  la  lecture  du  livre  des  Actes  des  Apôtres, 
dans  les  sectes  anglaises  ou  américaines  de  quakers. 


i 

f 


1.  Cet  ouvrage  paraît  avoir  été  écrit  au  commencement  du 
II*"  siècle  de  notre  ère. 

2.  Ascension  d'Isdie,  vi,  6  et  suiv.  (version  étlîiopienne). 

3.  Matth.,  m,  11  ;  Marc,  i,  8;  Luc,  m,  16;  Act.,  i,  5;  xi,  16; 
XIX,  4;  I  Joan.,  v,  6  et  suiv. 

4.  Comparez  Misson,  le  Théâtre  sacré  des  Cévennes  (Londres, 
1707),  p.  103. 
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jumpers,  shakers^  irvingiensS   chez  les  Mormons  2, 
dans  les  camp-meetings  et  les  revivais  de  l'Amérique^. 
On  les  a  vus  reparaître  chez  nous  dans  la  secte  dite 
des  «spirites  ».  Mais  une  immense  différence  doit  être 
faite  entre  des  aberrations  sans  portée  et  sans  ave- 
nir, et  des  illusions  qui  on4;  accompagné  rétablisse- 
ment d'un  nouveau  code  religieux  pour  F  humanité. 
Entre  toutes  ces  «  descentes  de  l'Esprit  »,  qui  pa- 
raissent avoir  été  assez  fréquentes,  il  y  en  eut  une 
qui  laissa  dans  l'Église  naissante  une  profonde  im- 
pression ^.  Un  jour  que  les  frères  étaient  réunis,  un 
orage  éclata.  Un  vent  violent  ouvrit  les  fenêtres;  le  ciel 
était  en  feu.  Les  orages  en  ces  pays  sont  accompa- 
gnés d'un  prodigieux  dégagement  de  lumière;  l'at- 
mosphère est  comme  sillonnée  de  toutes  parts  de 
gerbes  de   flamme.    Soit  que  le   fluide   électrique 
ait  pénétré  dans  la  pièce  même,  soit  qu'un  éclair 
éblouissant  ait  subitement  illuminé  la  face  de  tous, 
on  fut  convaincu  que  l'Esprit  était  entré,  et  qu'il 
s'était  épanché  sur  la  tête  de  chacun  sous  forme 


1.  Revue  des  Deux  Mondes  y  sept.  1853,  p.  966  et  suiv. 

2.  Jules  Remy,  Voyage  au  pays  des  Mormons  (Paris,  1860)^ 
livres  11  et  m  ;  par  exemple,  vol.  I,  p.  259-260;  vol.  II,  470  et 

suiv. 

3.  Astié,  le  Réveil  religieux  des  États-Unis  (Lausanne,  1859), 

4.  Acl.,  II,  1-3;  Justin,  Apol.  J,  50. 
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de  langues  de  feu  ^.  C'était  une  opinion  répandue 
dans  les  écoles  théurgiques  de  Syrie  que  l'insinua- 
tion de  l'Esprit  se  faisait  par  un  feu  divin  et  sous 
forme  de  lueur  mystérieuse  2.  On  crut  avoir  assisté  à 
toutes  les  splendeurs  du  Sinaï  ^,.  à  une  manifestation 
divine  analogue  à  celle  des  anciens  jours.  Le  baptême 
de  l'Esprit  devint  dès  lors  aussi  un  baptême  de  feu. 
Le  baptême  de  l'Esprit  et  du  feu  fut  opposé  et  hau- 
tement préféré  au  baptême  de  l'eau,  le  seul  que 
Jean  eût  connu  ^.  Le  baptême  du  feu  ne  se  produisit 
que  dans  des  occasions  rares.  Les  apôtres  seuls  et 
les  disciples  du  premier  cénacle  furent  censés  l'avoir 
reçu.  Mais  l'idée  que  l'Esprit  s'était  épanché  sur  eux 
sous  la  forme  de  pinceaux  de  flamme,  ressemblant  à 
des  langues  ardentes,  donna  origine  à  une  série 
d'idées  singulières,  qui  tinrent  une  grande  place  dans 
les  imaginations  du  temps. 

La  langue  de  l'homme  inspiré  était  supposée  rece- 
voir une  sorte  de  sacrement.    On  prétendait  que 

\ .  L'expression  «  langue  de  feu  »  signifie  simplement,  en  hé- 
breu, une  flamme  (Isaïe  v,  24).  Comp.  Virgile,  ^«.,  II,  682-84. 

2.  Jamblique  {De  myst.,  sect.  III,  cap.  6)  expose  toute  la  théo- 
rie de  œs  descentes  lumineuses  de  l'Esprit. 

3.  Comparez  Talmud  de  Babylone,  Chagiga,  14  6;  Midraschim, 
Schir  hasschirin  rabba,  fol.  ^0  h;  Ruth  rahba,  fol.  42  a;  Kohe- 
leth  rahba,  87  a, 

4.  Matth.,  m,  M  ;  Luc,  m,  46. 
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plusieurs  prophètes,  avant  leur  mission,  avaient  été 
bègues  *;  que  Tange  de  Dieu  avait  promené  sur  leurs 
lèvres  un  charbon  qui  les  purifiait  et  leur  conférait 
le  don  de  l'éloquence  2.  Dans  la  prédication,  Thomme 
était  censé  ne  point  parler  de  lui-même  K  Sa  langue 
était  considérée  comme  Torgane  de  la  Divinité  qui 
rinspirait.  Ces  langues  de  feu  parurent  un  symbole 
frappant.  On  fut  convaincu  que  Dieu  avait  voulu  si- 
gnifier ainsi  qu'il  versait  sur  les  apôtres  ses  dons  les 
plus  précieux  d'éloquence  et  d'inspiration.  Mais  on 
ne  s'arrêta  point  là.  Jérusalem  était,  comme  la  plu- 
part des  grandes  villes  de  l'Orient,  une  ville  très- 
polyglotte.  La  diversité  des  langues  était  une  des 
difficultés  qu'on  y  trouvait  pour  une  propagande  d'un 
caractère  universel.  Une  des  choses,  d'ailleurs,  qui 
^effrayaient  le  plus  les  apôtres,  au  début  d'une  prédi- 
cation destinée  à  embrasser  le  monde,  était  le  nombre 
des  langues  qu'on  y  parlait;  ils  se  demandaient  sans 
cesse  comment  ils  apprendraient  tant  de  dialectes.  «  Le 
don  des  langues  )>  devint  de  la  sorte  un  privilège  mer- 
veilleux. On  crut  la  prédication  de  l'Évangile  affran- 
chie de  l'obstacle  que  créait  la  diversité  des  idiomes. 
On  se  figura  que,  dans  quelques  circonstances  solen- 

1.  Exode,  IV,  10;  comp.   Jérémie,  i,  6. 

2.  Isaïe,  M,  5  et  suiv.;  comp.  Jérém.,  i,  9. 

3.  Luc,  XI,  12;  Jean,  xiv,  26. 


[An  34]  LES  APOTRES.  ^ 

nelles,  les  assistants  avaient  entendu  la  prédication 
apostolique  chacun  dans  sa  propre  langue,  en  d'au- 
tres termes  que  la  parole  apostolique  se  traduisait 
d'elle-même  à  chacun  des  assistants  ^  D'autres  fois, 
cela  se  concevait  d'une  manière  un  peu  différente.  On 
prêtait  aux  apôtres  le  don  de  savoir,  par  infusion 
divine,  tous  les  idiomes  et  de  les  parler  à  volonté  2. 
Il  y  avait  en  cela  une  pensée  libérale;  on  vou- 
lait dire  que  l'Évangile  n'a  pas  de  langue  à  lui,  qu'il 
est  traduisible  en  tous  les  idiomes,  et  que  la  traduc- 
tion vaut  l'original.  Tel  n'était  pas  le  sentiment  du 
judaïsme  orthodoxe.   L'hébreu  était  pour  le  juif  de 
Jérusalem  la  «  langue  sainte  »  ;  aucun  idiome  ne 
pouvait  lui  être  comparé.  Les  traductions  de  la  Bible 
étaient  peu  estimées;  tandis  que  le  texte  hébreu  était 
gardé  scrupuleusement ,  on  se  permettait  dans  les 
traductions  des  changements ,'  des  adoucissements. 
Les  juifs  d'Egypte  et  les  hellénistes  de  Palestine  pra- 
tiquaient, il  est  vrai,  un  système  plus  tolérant;  ils 
employaient  le  grec  dans  la  prière^  et  lisaient  habi- 

1 .  Act..,  Il,  0  et  suiv.  C'est  le  sens  le  plus  probable  du  récit, 
quoiqu'il  puisse  signifier  aussi  que  chacun  des  idiomes  était  parlé 
séparément  par  chacun  des  prédicants. 

2.  Act.,  II,  4.  Comp.  I  Cor.  xii,  40,  28  ;  xiv,  21  -22.  Pour  des 
imaginations  analogues,  voir  Calmeil,  De  la  folie,  I,  p.  9,  262; 

H,  p.  357  et  suiv. 

3.  Talmud  de  Jérusalem,  Sota,  21  b. 
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tuellement  les  traductions  grecques  de  la  Bible.  Mais 
la  première  idée  chrétienne  fut  plus  large  encore  : 
selon  cette  idée,  la  parole  de  Dieu  n'a  pas  de  lan- 
gue propre  ;  elle  est  libre^  dégagée  de  toute  entrave 
d'idiome  ;  elle  se  livre  à  tous  spontanément  et  sans 
interprète.  La  facilité  avec  laquelle  le  christianisme 
se  détacha  du  dialecte  sémitique  qu'avait  parlé  Jésus, 
la  liberté  avec  laquelle  il  laissa  d'abord  chaque  peuple 
se  créer  sa  liturgie  et  ses  versions  de  la  Bible  en  dia- 
lecte national,  tenaient  à  cette  espèce  d'émancipation 
des  langues.  On  admettait  généralement  que  le  Messie 
ramènerait  toutes  les  langues  comme  tous  les  peu- 
ples à  l'unité  ^.  Le  commun  usage  et  la  promiscuité 
des  idiomes  étaient  le  premier  pas  vers  cette  grande 
ère  d'universelle  pacification. 

Bientôt ,  du  reste ,  le  don  des  langues  se  trans- 
forma considérablement  et  aboutit  à  des  effets  plus 
étranges.  L'exaltation  des  têtes  amena  l'extase  et 
la  prophétie.  Dans  ces  moments  d'extase,  le  fidèle, 
saisi  par  l'Esprit,  proférait  des  sons  inarticulés  et 
sans  suite,  qu'on  prenait  pour  des  mots  en  langue 
étrangère,  et  qu'on  cherchait  naïvement  à  inter- 
préter 2.  D'autres  fois,  on  croyait  que  l'extatique 
parlait  des  langues  nouvelles  et  inconnues  jusque- 

1 .  Testam.  des  douze  pair.,  Juda,  25. 

2.  Act.,  II,  4:  X,  44  et  suiv.;  xi,  i  5;  xix,  6  ;  I  Cor.,  xii-xiv. 
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là  S  OU  même  la  langue  des  anges  ^ .  Ces  scènes  bi- 
zarres^, qui  amenèrent  des  abus,  ne  devinrent  habi- 
tuelles que  plus  tard^  Mais  il  est  probable  que,  dès 
les  premières  années  du  christianisme,  elles  se  pro- 
duisirent. Les  visions  des  anciens  prophètes  avaient 
souvent  été  accompagnées  de  phénomènes  d'excitation 
nerveuse  ^.  L'état  dithyrambique  des  Grecs  •entraî- 
nait des  faits  du  même  genre  ;  là  Pythie  se  servait  de 
préférence  de  ces  mots  étrangers  ou  tombés  en  désué- 
tude qu'on  appelait,  comme  dans  le  phénomène  apo- 
stoUque,  glosses  ^.  Beaucoup  des  mots  de  passe  du 
christianisme  primitif,  lesquels  sont  justement  bilin- 
gues ou  formés  par  anagrammes,  tels  que  Ahhapater, 
Anathema  Maranatha^,  étaient  peut-être  sortis  de 
ces  accès  bizarres,  entremêlés  de  soupirs^,  de  gémis- 

i.  Marc,  XVI,  i7.  Il  faut  se  rappeler  que,  dans  Tancien  hébreu, 
comme  du  resle  dans  toutes  les  langues  anciennes  (voir  mon  Orig. 
du  langage,^.  177  et  suiv.),  les  mots  désignant  «étranger», 
«  langue  étrangère»,  venaient  de  mots  qui  signifiaient  «bégayer», 
«  balbutier  »,  un  idiome  inconnu  se  présentant  toujours  aux  peu- 
ples naïfs  comme  un  bégayement  indistinct.  V.  Isaïe,  xxviii,  il; 
xxxiii,  19;  I  Cor.,  XIV,  21. 

2.  I  Cor.,  XIII,  1,  en  tenant  compte  de  ce  qui  précède. 

3.  1  Cor.,  XII,  28,  30;  xiv,  2  et  suiv. 

4.  I  Sam.,  XIX,  23  et  suiv. 

5.  Plutarque,  De  Pythiœ  oraculis,  24.  Comparez  la  prédiction 
de  Cassandre  dans  YAgamemnon  d'Eschyle. 

6.  I  Cor.,  XII,  3;  xvi,  22  ;  Rom.,  viii,  15. 

7.  Rom.,  viii,  23,  26,  27. 
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semenls  étouffés,  d'éjaculations,  de  prières,  d'élans 
subits,  que  l'on  tenait  pour  prophétiques.    C'était 
comme  une  vague  musique  de  l'àme,  épandue  en  sons 
indistincts,  et  que  les  auditeurs  cherchaient  à  traduire 
en  images  et  en  mots  déterminés  *,  ou  plutôt  comme 
des  prières  de  TEsprit,  s' adressant  à  Dieu  en  une  lan- 
gue connue  de  Dieu  seul  et  que  Dieu  sait  interpréter  2. 
L'extatique,  en  effet,  ne  comprenait  rien  à  ce  qu'il 
disait,  et  n'en  avait  même  aucune  conscience  \  On 
écoutait  avec  avidité,  et  on  prêtait  à  des  syllabes  inco- 
hérentes les  pensées  qu'on  trouvait  sur-le-champ. 
Chacun  se  reportait  à  son  patois  et  cherchait  naïve- 
ment à  expliquer  les  sons  inintelligibles  par  ce  qu'il 
savait  en  fait  de  langues.  On  y  réussissait  toujours 
plus  ou  moins,  l'auditeur  mettant  dans  ces  mots  en- 
trecoupés ce  qu'il  avait  au  cœur. 

L'histoire  des  sectes  d'illuminés  est  riche  en  faits 
du  même  genre.  Les  prédicants  des  Cévennes  of- 
frirent plusieurs  cas  de  «  glossolalie  »  ^.  Mais  le  fait 

1.  I  Cor.,  XIII,  \  ;  XIV,  7  et  suiv. 

2.  Rom.,  viii,  26-27. 

3.  ICor.,  XIV,  13,  U,  27  et  suiv. 

4.  Jurieu,  Lettres  pastorales,  3*  année,  3*  lettre;  Misson  , 
le  Théâtre  sacré  des  Cévennes,  p.  10, 14, 15, 18, 19,  22,  31,  32, 
36,  37,  65,  66,  68,  70,  94,  104,  109,  126,  140;  Brueys,  Histoire 
du  fanatisme  (Montpellier,  1709),  I,  pages  145  et  suiv.;  Flé- 
chier,  Uttres  choisies  (Lyon,  1734),  I,  p.  353  et  suiv. 


le  plus  frappant  est  celui  des  «Jiseurs  »  suédois  S 
vers  1841-1843.  Des  paroles  involontaires,  dénuées 
de  sens  pour  ceux  qui  les  prononçaient,  et  accompa- 
o-nées  de  convulsions  et  d'évanouissements,  furent 
longtemps  un  exercice  journalier  dans  cette  petite 
secte.  Cela  devint  tout  à  fait  contagieux,  et  un  assez 
grand  mouvement  populaire  s'y  rattacha.  Chez  les 
irvingiens,  le  phénomène  des  langues  s'est  produit 
avec  des  traits  qui  reproduisent  de  la  manière  la  plus 
frappante  les  récits  des  Actes  et  de  saint  Paul  2.  Notre 
siècle  a  vu  des   scènes  d'illusion  du  même  genre 
qu'on  ne  rappellera  pas  ici;  car  il  est  toujours  injuste 
de  comparer  la  créduHté  inséparable  d'un  grand  mou- 
vement religieux  à  la  crédulité  qui  n'a  pour  cause 

que  la  platitude  d'esprit. 

Ces  phénomènes^  étranges  transpiraient  parfois  au 
dehors.  Des  extatiques,  au  moment  même  où  ils  étaient 
en  proie  à  leurs  illuminations  bizarres,  osaient  sortir 
et  se  montrer  à  la  foule.  On  les  prenait  pour  des  gens 

1.  Karl  Hase,  Ilist.  de  l'Église,  §  439  et  458,  5;  le  journal 
protestant  V Espérance,  1"  avril  1847. 

2.  M.  Hohl,  Bruchst'âcke  aus  dem  Lehen  imd  den  Schriften 
Ed.  Irving's  (Saint-Gall,  1839),  p.  145,  149  et  suiv.;  Karl  Hase, 
Hist.  de  VÉgL,  §  458,  4.— Pour  les  Mormons,  voir  Remy,  Voyage, 
I,  p.  176-1 77,  note;  259-260;  11,  p.  55  et  suiv.- Pour  les  convulsion- 
naires  de  Sai'nt-Médard,  voir  surtout  Carré  deMontgeron,  la  Vérité 
sur  les  miracles,  etc.  (Paris,  1737-1741),  H,  p.  18, 19,  49,  54,  55, 
63,  64,  80,  etc. 
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ivres  ^  Quoique  sobre  en  fait  de  mysticisme,  Jésus 
avait  plus  d'une  fois  présenté  en  sa  personne  les 
phénomènes  ordinaires  de  l'extase  2.  Les  disciples, 
pendant  deux  ou  trois  ans,  furent  obsédés  de  ces 
idées.  Le  prophétisme  était  fréquent  et  considéré 
comme  un  don  analogue  à  celui  des  langues^.  La 
prière,  mêlée  de  convulsions,  de  modulations  caden- 
cées, de  soupirs  mystiques,  d'enthousiasme  Ijrique, 
de  chants  d'action  de  grâce  ^  était  un  exercice  jour- 
nalier. Une  riche  veine  de  «  cantiques  »,  de  «  psau- 
mes »,  d'  «  hymnes  » ,  imités  de  ceux  de  l'Ancien  Tes- 
tament, se  trouva  ainsi  ouverte  ^.  Tantôt  la  bouche  et 
le  cœur  s'accompagnaient  mutuellement;  tantôt  le 
cœur  chantait  seul,  accompagné  intérieurement  de  la 
grâce  ^.  Aucune  langue  ne  rendant  les  sensations  nou- 
velles qui  se  produisaient,  on  se  laissait  aller  à  un  bé- 
gayement  indistinct,  à  la  fois  sublime  et  puéril,  où  ce 
qu'on  peut  appeler  «  la  langue  chrétienne  »  flottait  à 
l'état  d'embryon.  Le  christianisme,  ne  trouvant  pas 


1.  Act,,  II,  13,  15. 

2.  Marc,  ni,  21  et  suiv.;  Jean,  x,  20  et  suiv.;  xii,  27  et  suiv. 

3.  Act.j,  XIX,  6;  I  Cor.,  xiv,  3  et  suiv. 

4.  Act.,\,  46;  I  Cor.  xiv,  15,  16,  26. 

5.  Col.,  III,  16;  Eph.,  v,  19  [Wcù.tLoi^  ujxvci,  w^al  TT^sutjLaTDcaî) .  Voir 
les  premiers  chapitres  de  l'Évangile  de  Luc.  Comparez,  en  parti- 
culier, Luc,  I,  46  à  Act.,  X,  46. 

6.  ICor.,  XIV,  15;  Col.,  m,  16;  Eph.,  v,  19. 


dans  les  langues  anciennes  un  instrument  approprié 
à  ses  besoins,  les  a  brisées.  Mais,  en  attendant  que  la 
religion  nouvelle  se  formât  un  idiome  à  son  usage , 
il  y  eut  des  siècles  d'efforts  obscurs  et  comme  de 
vagissement.  Le  style  de  saint  Paul,  et  en  général 
des  écrivains  du  Nouveau  Testament,  qu'est-il,  à  sa 
manière,  si  ce  n'est  l'improvisation  étouffée,  haletante, 
informe,  du  «  glossolale  »  ?  La  langue  leur  faisait 
défaut.  Comme  les  prophètes,  ils  débutaient  par 
l'a  a  a  de  l'enfant  ^.  Ils  ne  savaient  point  parler.  Le 
grec  et  le  sémitique  les  trahissaient  également.  De  là 
cette  énorme  violence  que  le  christianisme  naissant 
fit  au  langage.  On  dirait  un  bègue  dans  la  bouche 
duquel  les  sons  s'étouffent,  se  heurtent,  et  aboutis- 
sent à  une  pantomime  confuse,  mais  souverainement 

expressive.  , 

Tout  cela  était  bien  loin  du  sentiment  de  Jésus  ; 
mais  pour  des  esprits  pénétrés  de  la  croyance  au  surna- 
turel, ces  phénomènes  avaient  une  grande  importance. 
Le  don  des  langues,  en  particulier,  était  considéré 
comme  un  signe  essentiel  de  la  religion  nouvelle  et 
€omme  une  preuve  de  sa  vérité 2.  En  tout  cas,  il  en  ré- 
sultait de  grands  fruits  d'édification.  Plusieurs  païens 


1 .  Jérémie,  i,  6. 
i.  Marc,  XVI,  17. 
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étaient  convertis  par  là*.  Jusqu'au  m' siècle,  la  «glos- 
solalie»  se  manifesta  d'une  manière  analogue  à  ce  que 
décrit  saint  Paul,  et  fut  considérée  comme  un  mi- 
racle permanent  2.  Quelques-uns  des  mots  sublimes 
du  christianisme  sont  sortis  de  ces  soupirs  entrecou- 
pés. L'effet  général  était  touchant  et  pénétrant. 
Cette  façon  de  mettre  en  commun  ses  inspirations  et 
de  les  livrer  à  l'interprétation  de  la  communauté 
devait  établir  entre  les  fidèles  un  lien  profond  de  fra- 
ternité. 

Comme  tous  les  mystiques,  les  nouveaux  sectaires 
menaient  une  vie  de  jeûne  et  d'austérité^.  Comme  la 
plupart  des  Orientaux,  ils  mangeaient  peu,  ce  qui  con- 
tribuait à  les  maintenir  dans  l'exaltation.  La  sobriété 
du  Syrien,  cause  de  sa  faiblesse  physique,  le  met  dans 
un  état  perpétuel  de  fièvre  et  de  susceptibilité  nerveuse. 
Nos  grands  efforts  continus  de  tête  sont  impossibles 
avec  un  tel  régime.  Mais  cette  débilité  cérébrale  et 
musculaire  amène,  sans  cause  apparente,  de  vives  al- 
ternatives de  tristesse  et  de  joie,  qui  mettent  l'âme  en 

1.  I  Cor.,  XIV,  22.  nv6û(i.a,  dans  les  épîlres  de  saint  Paul,  est 
souvent  rapproché  de  ^6va(Aiç.  Les  phénomènes  spirites  sont  regar- 
dés comme  des  ^uvâfiei;,  c'est-à-dire  des  miracles. 

2.  Irénée,  Adv,  hœr.,  V,  vi,  \  ;  Terlullien,  Adv.  Marcion.,  V,  8: 
Constit.  apost.,  Vllï,  1. 

3.  Luc,  II,  37;  II  Cor.,  vi,  5;  xi,  27. 
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rapport  continuel  avec  Dieu.  Ce  qu'on  appelait  «  la 
tristesse  selon  Dieu^  »  passait  pour  un  don  céleste. 
Toute  la  doctrine  des  Pères  de  la  vie  spirituelle,  des 
Jean  Climaque,  des  Basile,  des  Nil,  des  Arsène, 
tous  les  secrets  du  grand  art  de  la  vie  intérieure, 
une  des  créations  les  plus  glorieuses  du  christia- 
nisme ,  étaient  en  germe  dans  l'étrange  état  d'âme 
que  traversèrent ,  en  leurs  mois  d'attente  extatique, 
ces  ancêtres  illustres  de  tous  les  «  hommes  de  dé- 
sirs » .  Leur  état  moral  était  étrange  ;  ils  vivaient 
dans  le  surnaturel.  Ils  n'agissaient  que  par  visions; 
les  rêves,  les  circonstances  les  plus  insignifiantes  leur 
semblaient  des  avertissements  du  ciel  2. 

Sous  le  nom  de  dons  du  Saint-Esprit  se  cachaient 
ainsi  les  plus  rares  et  les  plus  exquises  eiîusîons  de 
l'âme,  amour,  piété,  crainte  respectueuse,  soupirs 
sans  objet,  langueurs  subites,  tendresses  sponta- 
nées. Tout  ce  qui  naît  de  bon  en  l'homme,  sans  que 
l'homme  y  ait  part,  fut  attribué  à  un  souffle  d'en 
haut.  Les  larmes  surtout  étaient  tenues  pour  une  fa- 
veur céleste.  Ce  don  charmant,  privilège  des  seules 
âmes  très-bonnes  et  très-pures,  se  produisait  avec 
des  douceurs  infinies.  On  sait  quelle  force  les  natures 

1.  Il  Cor.,  vil,  40. 

2.  AcL,  vin,  26  et  suiv.;  x  entier;  xvi,  6,  7,  9  et  suiv.  Com- 
parez Luc,  II,  27,  etc. 
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délicates,  surtout  les  femmes,  puisent  dans  la  divine 
faculté  de  pouvoir  pleurer  beaucoup.  C'est  leur 
prière,  à  elles,  et  sûrement  la  plus  sainte  des  prières. 
11  faut  descendre  jusqu'en  plein  moyen  âge,  à  cette 
piété  toute  trempée  de  pleurs  des  saint  Bruno,  des 
saint  Bernard,  des  saint  François  d'Assise,  pour  re- 
trouver les  chastes  mélancolies  de  ces  premiers  jours, 
où  Ton  sema  vraiment  dans  les  larmes  pour  mois- 
sonner dans  la  joie.  Pleurer  devint  un  acte  pieux; 
ceux  qui  ne  savaient  ni  prêcher,  ni  parler  les  lan- 
gues, ni  faire  des  miracles,  pleuraient.  On  pleurait 
en  priant,  en  prêchant,  en  avertissant^;  c'était  l' avè- 
nement du  règne  des  pleurs.  On  eût  dit  que  les 
âmes  se  fondaient  et  voulaient,  en  l'absence  d'un 
langage  qui  pût  rendre  leurs  sentiments,  se  répandre 
au  dehors  par  une  expression  vive  et  abrégée  de  tout 
leur  être  intérieur. 

■ 

1.  Act.j  XX,  19,  31  ;  Rom.,  viii,  23,  26. 


CHAPITRE   V. 


PREMIÈRE   ÉGLISE   DE  JÉRUSALEM;   ELLE  EST  TOUTE   CÉNOBITIQUE 


L'habitude  de  vivre  ensemble,  dans  une  même. foi 
et  dans  une  même  attente,  créa  nécessairement  beau- 
coup d'habitudes  communes.  Très-vite,  des  règles 
s'établirent  et  donnèrent  à  cette  Église  primitive  quel- 
que analogie  avec  les  -établissements  de  vie  cénobi- 
tique,  tels  que  le  christianisme  les  connut  plus  tard. 
Beaucoup  de  préceptes  de  Jésus  portaient  à  cela  ;  le 
vrai  idéal  de  la  vie  évangélique  est  un  monastère,  non 
un  monastère  fermé  de  grilles,  une  prison  à  la  façon  du 
moyen  âge,  avec  la  séparation  des  deux  sexes,  mais  un 
asile  au  milieu  du  monde,  un  espace  réservé  pour  la 
vie  de  l'esprit,  une  association  libre  ou  petite  con- 
frérie intime,  traçant  une  haie  autour  d'elle  pour 
écarter  les  soucis  qui  nuisent  à  la  liberté  du  royaume 

de  Dieu. 

Tous  vivaient  donc  en  commun,  n'ayant  qu'un 
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cœur  et  qu'une  âme  i._ Personne  ne  possédait  rien  qui 
lui  fut  propre.  En  se  faisant  disciple  de  Jésus,  on  ven- 
dait ses  biens  et  on  faisait  don  du  prix  à  la  société.  Les 
chefs  de  la  société  distribuaient  ensuite  le  bien  commun 
à  chacun  selon  ses  besoins.  Us  habitaient  un  seul  quar- 
tier 2.  Us  prenaient  leurs  repas  ensemble ,  et  conti- 
nuaient d'y  attacher  le  sens  mystique  que  Jésus  avait 
prescrite  De  longues  heures  se  passaient  en  prières. 
Ces  prières  étaient  quelquefois  improvisées  à  haute 
voix,  plus  souvent  méditées  en  silence.  Les  extases 
étaient  fréquentes,  et  chacun  se  croyait  sans  cesse  fa- 
vorisé de  l'inspiration  divine.  La  concorde  était  par- 
faite; nulle  querelle  dogmatique,  nulle  dispute  de  pré- 
séance.  Le  souvenir  tendre  de  Jésus  effaçait  toutes 
les  dissensions.  La  joie  était  dans  tous  les  cœurs, 
vive  et  profonde  ^  La  morale  était  austère,  mais  pé- 
,\   nétrée  d'un  sentiment  doux  et  tendre.  On  se  groupait 
par  maisons  pour  prier  et  se  livrer  aux  exercices  exta- 
tiques 5.  Le  souvenir  de  ces  deux  ou  trois  premières 

4.  Ad.,  n,  42-47;  iv,  32-37;  v,  1-14;  vi,  1  et  suiv. 

2.  Ibici.,  II,  44,  46,  47. 

3.  Ibid,,  II,  46;  xx,  7,  11. 

4.  Jamais  liUéralure  ne  répéta  si  souvent  le  mot  «  joie  »  que 
celle  du  Nouveau  Testament.  VoirlThess.,  i,  6;  v,  16;  Rom.,  xiv, 
17;  XV,  13;  Galat.,,  v,  22;  Philip.,  i,2o;  m,  1  ;  iv,  4;  IJoan.,  i. 
4,  etc. 

5.  AcL,  XII,  12. 
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années  resta  comme  celui  d'un  paradis  terrestre,  que 
le  christianisme  poursuivra  désormais  dans  tous  ses 
rêves,  et  où  il  essayera  vainement  de  revenir.  Qui  ne^ 
voit,  en  effet,  qu'une  telle  organisation  ne  pouvait  s'apj 
pliquer  qu'à  une  très-petite  Éghse?  Mais,  plus  tard, 
la  vie  monastique  reprendra  pour  son  compte  cet 
idéal  primitif,  que  l'Église  universelle  ne  songera 

guère  a  réaliser. 

Que  l'auteur  des  Actes,  à  qui  nous  devons  le  ta- 
bleau de  cette  première  chrétienté  de  Jérusalem,  ait 
un  peu  forcé  les  couleurs,  et  en  particulier  exagéré 
la   communauté    de  biens  qui  y  régnait,   cela  est 
possible  assurément.  L'auteur  des  Actes  est  le  même 
que  l'auteur  du  troisième  Évangile,  qui,  dans  la  vie 
de  Jésus,  a  l'habitude  de  transformer  les  faits  selon 
ses  théories  S  et  chez  lequel  la  tendance  aux  doc- 
trines de  Vébionisme  2,  c'est-à-dire  de  l'absolue  pau- 
vreté, est  souvent  très-sensible.  Néanmoins,  le  récit 
des  Actes  ne  peut  être  ici  dénué  de  quelque  fonde- 
ment. Quand  même  Jésus  n'aurait  prononcé  aucun  des 
axiomes  communistes  qu'on  lit  dans  le  troisième  Evan- 
gile, il  est  certain  que  le  renoncement  aux  biens  de 
ce  monde  et  l'aumône  poussée  jusqu'à  se  dépouil- 

1.  Voir  Vie  de  Jésus,  p.  xxxix  et  suiv. 

2.  Ebionim  veut  dire  3  pauvres  ».  Voir  Vie  de  Jésus,  p.  182- 

183. 
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1er  soi-même,  était  parfaitement  conforme  à  l'es- 
prit de  sa  prédication.  La  croyance  que-  le  monde 
va  finir  a  toujours  produit  le  dégoût  des  biens  du 
monde  et  la  vie  commune  ^.  Le  récit  des  Actes  est, 
d'ailleurs,  parfaitement  conforme  à  ce  que  nous  sa- 
vons de  l'origine  des  autres  religions  ascétiques,  du 
bouddhisme,  par  exemple.  Ces  sortes  de  religions 
commencent  toujours  par  la  vie  cénobi tique.  Leurs 
premiers  adeptes  sont  des  espèces  de  moines  men- 
diants. Le  laïque  n'y  apparaît  que  plus  tard  et  quand 
ces  religions  ont  conquis  des  sociétés  entières,  où 
la  vie  monastique  ne  peut  exister  qu'à  l'état  d'ex- 
ception 2. 

Nous  admettons  donc,  dans  l'Église  de  Jérusalem, 
une  période  de  vie  cénobitique.  Deux  siècles  plus 
tard,  le  christianisme  faisait  encore  aux  païens  l'effet 
d'une  secte  communiste  ^  11  faut  se  rappeler  que  les 
esséniens  ou  thérapeutes  avaient  déjà  donné  le  mo- 
dèle de  ce  genre  de  vie,  lequel  sortait  fort  légitime- 
ment du  mosaïsme.  Le  code  mosaïque  étant  essen- 

\.  Se  rappeler  l'an  1000.  Tous  les  actes  commençant  par  la 
formule  :  Adventanle  mundi  vespera,  ou  d'autres  semblables,  sont 
des  donations  aux  monastères. 

2.  Hodgson,  dans  le  Journal  Asiat.  Soc.  of  Bengah  t.  V,  p.  33 
et  suiv.  ;  Eugène  Burnouf,  Introd.  à  l'histoire  du  buddhisme 
indien,  I,  p.  278  et  suiv. 

3.  Lucien,  Mort  de  Peregrinus,  13. 


tiellement  moral  et  non  politique,  son  produit  naturel 
était  l'utopie  sociale,  l'église,  la  synagogue,  le  cou- 
vent,  non  l'état  civil,  la  nation,  la  cité.  L'Egypte 
avait,  depuis  plusieurs  siècles,  des  reclus  et  des  re- 
cluses nourris  par  l'État,  probablement  en  exécution 
de  legs  charitables,  auprès  du  Sérapéum  de  Mem- 
phis^.  Il  faut  se  rappeler  surtout  qu'une  telle  vie  en 
Orient  n'est  nullement  ce  qu'elle  a  été  dans  notre 
Occident.  En  Orient ,  on  peut  très-bien  jouir  de  la 
nature  et  de  l'existence  sans  rien  posséder.  L'homme, 
dans  ces  pays,  est  toujours  libre,  parce  qu'il  à  peu 
de  besoins  ;  l'esclavage  du  travail  y  est  inconnu. 
Nous  voulons  bien  que  le  communisme  de  l'Eglise 
primitive  n'ait  été  ni  aussi  rigoureux  ni  aussi  univer- 
sel que  le  veut  l'auteur  des  Actes.  Ce  qui  est  sûr,  c'est 
qu'il  y  avait  à  Jérusalem  une  grande  communauté 
de  pauvres,  gouvernée  par  les  apôtres,  et  à  laquelle 
on  envoyait  des  dons  de  tous  les  points  de  la  chré- 
tienté 2.  Cette  communauté  fut  obligée  sans  doute 
d'établir  des  règlements  assez  sévères,  et,  quelques 

1.  Papyrus  de  Turin,  de  Londres,  de  Paris,  groupés  par  Brunet 
de  Presle,  Mém.  sur  le  Sérapéum  de  Memphis  (  Paris,  1 852  )  ; 
Egger,  Mém,  d'hist,  anc.  et  de  philologie,  p.  loi  et  suiv.,  et 
dans  les  Notices  et  extraits,  t.  XVIII,  S*'  part.,  p.  264-359.  Obser- 
vez que  la  vie  érémitique  chrétienne  prit  naissance  en  Egypte. 

2.  Act.,  XI,  29-30;  xxiv,  17;  Galat.,  11,  10;  Rom.,  XV,  26  et 
suiv.  ;  l  Cor,  xvi,  1-4;  II  Cor.,  vin  et  ix. 
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années  plus  tard,  il  fallut  même,  pour  la  gouverner, 
faire  agir  la  terreur.  Des  légendes  épouvantables 
circulaient,  d'après  lesquelles  le  seul  fait  d'avoir  re- 
tenu quelque  chose  sur  ce  que  Ton  donnait  à  la  com- 
munauté était  présenté  comme  un  crime  capital,  et 

puni  de  mort^. 

Les  portiques  du  temple,  surtout  le  portique  de 
Salomon,  qui  dominait  le  val  de  Cédron,  étaient  le  lieu 
oii  se  réunissaient  habituellement  les  disciples  pendant 
le  jour  2.  Ils  y  retrouvaient  le  souvenir  des  heures  que 
Jésus  avait  passées  dans  le  même  endroit.  Au  milieu  de 
l'extrême  activité  qui  régnait  autour  du  temple,  on  de- 
vait les  remarquer  peu.  Les  galeries  qui  faisaient  par- 
tie de  cet  édifice  étaient  le  siège  d'écoles  et  de  sectes 
nombreuses,  le  théâtre  de  disputes  sans  fin.  Les  fidèles 
de  Jésus  devaient  d'ailleurs  passer  pour  des  dévots 
très-exacts;  car  ils  observaient  encore  les  pratiques 
juives  avec  scrupule,  priant  aux  heures  voulues^  et 
observant  tous  les  préceptes  de  la  Loi.  C'étaient  des 
juifs,  ne  différant  des  autres  qu'en  ce  qu'ils  croyaient 
le  Messie  déjà  venu.  Les  gens  qui  n'étaient  pas  au 
courant  de  ce  qui  les  concernait  (et  c'était  l'im- 
mense majorité)  les  regardaient  comme  une  secte  de 

\.  Act.,  V,  \-\\. 

2.  lbid,,\\,  46;  v,  12. 

3.  Ihid.,  m,  1. 
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hasidim  ou  gens  pieux.  On  n'était  ni  schismatique 
ni  hérétique  pour  s'affilier  à  eux  S  pas  plus  qu'on  ne 
cesse  d'être  protestant  pour  être  disciple  de  Spener, 
ou  catholique  pour  être  de  l'ordre  de  Saint-François 
ou  de  Saint-Bruno.  Le  peuple  les  aimait  à  cause  de 
leur  piété,  de  leur  simphcité,  de  leur  douceur  2.  Les 
aristocrates  du  temple  les  voyaient  sans  doute  avec 
déplaisir.  Mais  la  secte  faisait  peu  d'éclats;  elle  était 
tranquille,  grâce  à  son  obscurité. 

Le  soir,  les  frères  rentraient  à  leur  quartier  et  pre- 
naient le  repas,  divisés  par  groupes  ^  en  signe 
de  fraternité  et  en  souvenir  de  Jésus,  qu'ils  voyaient 
toujours  présent  au  milieu  d'eux.  Le  chef  de  table 
rompait  le  pain,  bénissait  la  coupe  ^,  et  les  fai- 
sait circuler  comme  un  symbole  d'union  en  Jésus. 
L'acte  lev  plus  vulgaire  de  la  vie  devenait  ainsi 
le  plus  auguste  et  le  plus  saint'.  Ces  repas  en 
famille ,  toujours  aimés  des  Juifs  ^  étaient  accom- 
pagnés de  prières,  d'élans  pieux,  et  remplis  d'une- 
douce  gaieté.  On  se  croyait  encore  au  temps  où. 
Jésus  les  animait  de  sa  présence  ;  on  s'imaginait  le 


4.  Jacques,  par  exemple,  resta  toute  sa  vie  un  juif  pur. 

2.  AcL,\\,  47;  iv,  33;  v,  13,  26. 

3.  Ihid.,  II,  46. 

4.  I  Cor.,  X,  16;  Justin,  Apol  ï,  65-67. 

5.  2uv^eÎ7Pva.  iosei^h.j  AîUiq.,  XIV,  x,  8,  12. 
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voir,  et  de  bonne  heure  le  bruit  se  répandit  que 
Jésus  avait  dit  :  «  Chaque  fois  que  vous  romprez  le 
pain,  faites-le  en  mémoire  de  moi  ^.  »  Le  pain  lui- 
même  devint  en  quelque  sorte  Jésus,  conçu  comme 
source  unique  de  force  pour  ceux  qui  Pavaient  aimé 
et  qui  vivaient  encore  de  lui.  Ces  repas,  qui  furent 
toujours  le  symbole  principal  du  christianisme  et 
l'âme  de  ses  mystères  2,  avaient  d'abord  lieu  tous  les 
soirs.  Mais  bientôt  l'usage  les  restreignit  au  diman- 
che^ soir^.  Plus  tard,  le  repas  mystique  fut  transporté 
au  matin  ^.  Il  est  probable  qu'au  moment  de  l'histoire 
où  nous  sommes  arrivés,  le  jour  férié  de  chaque  se- 
maine était  encore,  pour  les  chrétiens,  le  samedi  ^. 

Les  apôtres  choisis  par  Jésus  et  qu'on  supposait 
avoir  reçu  de  lui  un  mandat  spécial  pour  annoncer 
au  monde  le  royaume  de  Dieu,  avaient,  dans  la  petite 
communauté,  une  supériorité  incontestée.  Un  des  pre- 
miers soins,  dès  que  la  secte  sévit  assise  tranquille- 
ment à  Jérusalem,  fut  de  combler  le  vide  que  Juda 

1.  Luc,  XXII,  49;  I  Cor.,  xi,  24  et  suiv.;  Justin,  loc.  cit. 

2.  En  l'an  57,  l'eucharistie  est  déjà  une  institution  pleine  d'abus 
(l  Cor.,  XI,  17  et  suiv.),  et,  par  conséquent,  vieille. 

3.  Act.,  XX,  7;  Pline,  Epist.,  X,  97;  Justin,  Apol.  I,  67. 

4.  Ad.,  XX,  7,  11. 

5.  Pline,  Episl.,^,  97. 

6.  Jean,  xx,  26,  ne  suffit  pas  pour  prouver  le  contraire.  Les  ébio- 
nites  gardèrent  toujours  le  sabbat.  Saint  Jérôme,  In  MaUh,,\\\^  init. 
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de  Kérioth  avait  laissé  dans  son  sein  ^.  L'opinion  que 
ce  dernier  avait  trahi  son  maître  et  avait  été  la  cause 
de  sa  mort  devenait  de  plus  en  plus  générale.  La 
légende  s'en  mêlait,  et  tous  les  jours  on  apprenait 
quelque  circonstance  nouvelle  qui  ajoutait  à  la  noir- 
ceur de  son  action.  H  s'était  acheté  un  champ  près 
de  la  vieille  nécropole  de  Hakeldama,  au  sud  de 
Jérusalem,  et  il  y  vivait  retiré 2.  Tel  était  Tétat  d'exal- 
tation naïve  où  se  trouvait  toute  la  petite  Église,  que, 
pour  le  remplacer,  on  résolut  d'avoir  recours  à  la 
voie  du  sort.  En  général,  dans  les  grandes  émotions 
rehgieuses,  on  affectionne  ce  moyen  de  se  décider, 
"  car  on  admet  en  principe  que  rien  n'est  fortuit,  qu'on 
est  l'objet  principal  de  l'attention  divine,  et  que  la 
part  de  Dieu  dans  un  fait  est  d'autant  plus  grande  que 
celle  de  l'homme  est  plus  faible.  On  tint  seulement  à 
ce  que  les  candidats  fussent  pris  dans  le  groupe  des 
disciples  les  plus  anciens,  qui  avaient  été  témoins 
de  toute  la  série  des  événements  depuis  le  bap- 
tême de   Jean.  Cela  réduisait  considérablement  le 
nombre  des  éligibles.  Deux  seulement  se  trouvèrent 
sur  les  rangs,  José  Bar-Saba,  qui  portait  le  nom  de 
Justus  \  et  Matthia.  Le  sort  tomba  sur  Matthia,  qui 


M 


1.  Act.,h  <S-26. 

2.  Voir  Vie  de  Jésus,  p.  431  et  suiv. 

3.  Comparez  Eusèbe,  //.  E.,  III,  39  (d'après  Papias). 
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dès  lors  fut  compté  au  nombre  des  Douze.  Mais  ce  fut 
le  seul  exemple  d'un  tel  remplacement.  Les  apôtres 
furent  conçus  désormais  comme  nommés  une  fois 
pour  toutes  par  Jésus  et  ne  devant  pas  avoir  de  suc- 
cesseurs. Le  danger  d'un  collège  permanent,  gar- 
dant pour  lui  toute  la  vie  et  toute  la  force  de  l'asso- 
ciation, fut  écarté,  pour  un  temps,  avec  un  instinct 
profond.  La  concentration  de  l'Église  en  une  oligar- 
chie ne  vint  que  bien  plus  tard. 

Il  faut  se  prémunir,  du  reste,  contre  les  malenten- 
dus que  ce  nom  d'  «  apôtre  »  peut  provoquer  et  aux- 
quels il  n'a  pas  manqué  de  donner  lieu.  Dès  une  époque 
fort  ancienne,  on  fut  amené  par  quelques  passages  des 
Évangiles,  et  surtout  par  l'analogie  de  la  vie  de  saint 
Paul,  à  concevoir  les  apôtres  comme  des  missionnaires 
essentiellement  voyageurs,  se  partageant  en  quelque 
sorte  le  monde  d'avance,  et  parcourant  en  conquérants 
tous  les  royaumes  de  la  terre  K  Un  cycle  de  légendes 
se  forma  sur  cette  donnée  et  s'imposa  à  l'histoire  ec- 
clésiastique 2.  Rien  déplus  contraire  à  la  vérité ^  Le 
corps  des  Douze  fut  d'habitude  en  permanence  à  Jéru- 
salem; jusqu'à  l'an  60  à  peu  près,  les  apôtres  ne 
sortirent  de  la  ville  sainte  que  pour  des  missions 


i .  Justin ,  Apol.  I,  39,  50. 

2.  Pseudo-Abdias,  etc. 

3.  Comparez  1  Cor.,  xv,  10  et  Rom.,  xv,  49. 
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temporaires.  Par  là  s'explique  l'obscurité  où  Vestè- 
rent  la  plupart  des  Membres  du  conseil  central.  Très- 
peu  d'entre  eux  eurent  un  rôle.  Ce  fut  une  sorte 
de  sacré  collège  ou  de  sénat  S  uniquement  des- 
tiné à  représenter  la  tradition  et  l'esprit  conserva- 
teur. On  finit  par  les  décharger  de  toute  fonction 
active,  de  sorte  qu'il  ne  leur  resta  qu'à  prêcher  et  à 
priera-  encore  les  rôles  brillants  de  la  prédication 
ne  leur  échurent-ils  pas.  On  savait  à  peine  leurs 
noms  hors  de  Jérusalem,  et,  vers  l'an  70  ou  80,  les 
listes  qu'on  donnait  de  ces  douze  élus  primitifs  n  e- 
taient  d'accord  que  sur  les  noms  principaux  K 

Les  «  frères  du  Seigneur  »  paraissent  souvent  a 
côté  des  «  apôtres..,  quoiqu'ils  en  fussent  distincts *. 
Leur  autorité  était  au  moins  égale  à  celle  des  apôtres. 
Ces  deux  groupes  constituaient,  dans  l'Église  nais- 
sante ,  une  sorte  d'aristocratie  fondée  uniquement 
sur  les  rapports  plus  ou  moins  intimes  que  leurs  mem- 
bres avaient  eus  avec  le  maître.  C'étaient  là  les 
hommes  que  Paul  appelait  «les  colonnes  ^  »  -de 
l'Église  de  Jérusalem.  On  voit,  du  reste,  que  les 


1.  Gai.,  I,  17-19. 

2.  Act.,  VI,  4.  . 

3.  Comparez  Matlh.,  x,  2-4;  Marc,  ...,  16-19;  Luc,  v,,  14-16, 

Act.,  i,  13. 
4.^c<.,i,  U;Gal.,i,19;ICor.,ix,B. 

5.  Gai.,  II,  9. 
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distinctions  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  n'exis- 
taient pas  encore.  Le  titre  n'était* rien;  l'importance 
personnelle  était  tout.  Le  principe  du  célibat  ecclé- 
siastique était  bien  déjà  posé  ^  ;  mais  il  fallait  du 
temps  pour  amener  tous  ces  germes  à  leur  complet 
développement.  Pierre  et  Philippe  étaient  mariés, 
avaient  des  fils  et  des  filles  2. 

Le  terme  pour  désigner  la  réunion  des  fidèles  était 
l'hébreu  kahah  qu'on  rendit  par  le  mot  essentielle- 
ment démocratique  i/.y.UaioL.  Ecclesia,  c'est  la  convo- 
cation du  peuple  dans  les  vieilles  cités  grecques,  l'ap- 
pel au  Pnyx  ou  à  V  agora.  A  partir  du  ir  ou  du  uf  siècle 
avant  J.-C,  les  mots  de  la  démocratie  athénienne 
devinrent  en  quelque  sorte  de  droit  commun  dans  la 
langue  hellénique  ;  plusieurs  de  ces  termes  »,  par  suite 
de  l'usage  qu'en  firent  les  confréries  grecques,  en-  ' 
trèrent  dans  la  langue  chrétienne.  C'était,  en  effet,  la 
vie  populaire,  restreinte  depuis  des  siècles,  qui  repre- 
nait son  cour»  sous  des  formes  tout  à  fait  différentes. 
L'Église  primitive  est  une  petite  démocratie  à  sa  ma- 
nière. Il   n'est  pas  jusqu'à   l'élection   par  le   sort, 

1.  Voir  Vie  de  Jésus,  p.  307. 

2.  \o\vVie  de  Jésus,  p.  iSO.  Cf.  Papias,  dans  Eusèbe,  H.  E.,  Ilï, 
39;   Polycrate,  ibid,,  V,  24  ;  Clément  d'Alex. ,  5^row.,  III,  6; 

VIT,  11. 

3.  Par  exemple,  è^:axoiroç,  peut-être  xX^ipo;.  V.  Wescher,  dans 

la  Revue  archéoL,  avril  1 866,  et  ci-dessous,  p.  354. 
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moyen  si  cher  aux  anciennes  républiques,  qui  ne  s'y 
retrouve  parfois  4.  Moins  âpre  pourtant  et  moins  soup- 
çonneuse que  les  anciennes  cités,  l'Église  déléguait 
volontiers  son  autorité;  comme  toute  société  théocra- 
tique,  elle  tendait  à  abdiquer  entre  les  mains  d'un 
clergé,  et  il  était  facile  de  prévoir  qu'un  ou  deux 
siècles' ne  s'écouleraient  pas  avant  que  toute  cette  dé- 
mocratie tournât  à  l'oligarchie. 

Le  pouvoir  qu'on  prêtait  à  l'Église  réunie  et  à  ses 
chefs  était  énorme.  L'Église  conférait  toute  mission, 
se  guidant  uniquement  dans  ses  choix  sur  des  signes 
donnés  par  l'Esprit  \   Som  autorité   allait  jusqu'à 
décréter   la  mort.    On  racontait   qu'à  la  voix   de 
Pierre,  des  délinquants  étaient  tombés  à  la  renverse 
et  avaient  expiré  sur-le-champ  ^  Saint  Paul,  un  peu 
plus  tard,  ne  craint  pas,  en  excommuniant  un  in- 
cestueux,  «  de  le  livrer  à  Satan  pour  la  mort  de  sa 
chair,  afin  que  son  esprit  soit  sauvé  au  grand  jour  du 
Seigneur  ^  » .   L'excommunication   était  tenue  pour 
l'équivalent  d'une  sentence  de  mort.  On  ne  doutait 
pas  qu'une  personne  que  les  apôtres  ou  les  chefs 
d'Église  avaient  retranchée  du  corps  des  saints  et 

•  * 

\ .  Act.,  I,  26.  V.  ci-dessous,  p.  353. 

2.  ^ce..xiii,1  etsuiv.;Clém.d'Alex.,dansEusèbe,^.£:vUl,23. 

3.  Act„y,  1-11. 

4.  I  Cor.,  V,  1  etsuiv. 
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livrée  au  pouvoir  du  mal^,  ne  fût  perdue.  Satan 
était  considéré  comme  l'auteur  des  maladies;  lui 
livrer  le  membre  gangrena,  c'était  livrer  celui-ci  à 
l'exécuteur  naturel  de  la  sentence.  Une  mort  prématu- 
rée était  tenue  d'ordinaire  pour  le  résultat  d'un  de 
ces  arrêts  occultes,  qui,  selon  la  forte  expression 
hébraïque,  «  extirpait  une  âme  d'Israël  2».  Les  apô- 
tres se  croyaient  investis  de  droits  surnaturels.  En 
prononçant  de  telles  condamnations,  ils  pensaient  que 
leurs  anathèmes  ne  pouvaient  manquer  d'être  suivis 
d'effet. 

L'impression  terrible  que  faisaient  les  excommu- 
nications, et  la  haine  de  tous  les  confrères  contre 
les  membres  ainsi  retranchés,  pouvaient  en  effet, 
dans  beaucoup  de  cas,  amener  la  mort,  ou  du  moins 
forcer  le  coupable  à  s'expatrier.  La  même  équivoque 
terrible  se  retrouvait  dans  l'ancienne  Loi.  «  L'extirpa- 
tion ))  impliquait  à  la  fois  la  mort,  l'expulsion  de  la 
communauté,  l'exil,  un  trépas  solitaire  et  mysté- 
rieux \  Tuer  l'apostat,  le  blasphémateur ,  frapper  le 
corps  pour  sauver  l'âme,  devait  paraître  tout  légi- 

\.  ITim.,  I,  20. 

2.  Gen.,  xvii,  14  et  autres  passages  nombreux  dans  le  code 
mosaïque;  Mischna,  Kerithouth,  i,  1  ;  Talmud  de  Bab.,  Moëd 
katon,  28  a.  Comparez  TerluUion,  De  anima,  57. 

3.  Voir  les  dictionnaires  hébreux  et  rabbiniques,  au  mot  ni3. 
Comparer  le  mot  exlerminare. 
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time.  Il  faut  se  rappeler  que  nous  sommes  au  temps 
des  zélotes,  qui  regardaient  comme  un  acte  de  vertu 
de  poignarder  quiconque  manquait  à  la  loi  S  et  ne 
pas  oublier  que  certains  chrétiens  étaient  ou  avaient 
été  zélotes2.  Des  récits  comme  celui  de  la  mort  d'Ana- 
nie  et  de  Saphire^  n'excitaient  aucun  scrupule.  L'idée 
de  la  puissance  civile  était  si  étrangère  à  tout  ce 
monde  placé  en  dehors  du  droit  romain,  on  était  si 
persuadé  que  l'Église  est  une  société  complète,  se  suf- 
fisant à  elle-même,  que  personne  ne  voyait,  dans  un 
miracle  entraînant  la  mort  ou  la  mutilation  d'une 
personne,  un  attentat  punissable  devant  la  loi  ci- 
vile. L'enthousiasme  et  une  foi  ardente  couvraient 
tout,  excusaient  tout.  Mais  l'effroyable  danger  que 
recelaient  pour  l'avenir  ces  maximes  théocratiques 
s'aperçoit  facilement.  L'Église  est  armée  d'un  glaive; 
l'excommunication  sera  un  arrêt  de  mort.  Il  y  a  désor- 
mais dans  le  monde  un  pouvoir  en  dehors  de  l'État 
qui  dispose  de  la  vie  des  citoyens.  Certes,  si  l'autorité 
romaine  s'était  bornée  à  réprimer  chez  les  juifs  et  les 
chrétiens  des  principes  aussi  condamnables,  elle  aurait 
eu  mille  fois  raison.  Seulement,  dans  sa  brutalité, 

1.  Mischna,  Sanhédrin,  ix,  6;  Jean,  xvi,  2;  Jos.,  ^.  J..  VU, 
viii,  1  ;  m  Macch.  (apocr.),  vu,  8,  12-13. 

2.  Luc,    VI,    15;  AcL,  i,  13.  Comparez  Matth.,   x,  4;  Marc, 

111,  18. 

3.  AcL,  V,  1-11.  Comparez  AcL,  xm,  9-M. 
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ello  confondit  la  plus  légitime  des  libertés,  celle  d'a- 
dorer à  sa  manière,  avec  des  abus  qu'aucune  société 
n'a  jamais  pu  supporter  impunément. 

Pierre  avait  parmi  les  apôtres  une  certaine  pri- 
mauté, tenant  surtout  à  son  zèle  et  à  son  activité  *. 
En  ces  premières  années,  il  se  sépare  à  peine  de 
Jean,  fils  de  Zébédée.  Ils  marchaient  presque  tou- 
jours ensemble  2,  et  leur  concorde  fut  sans  doute 
la   pierre  angulaire   de  la  foi   nouvelle.   Jacques, 
frère  du  Seigneur,  les  égalait  presque  en  autorité, 
au  moins   dans  une  fraction  de  l'Église.  Quant  à 
certains  amis  intimes  de  Jésus,  comme  les  femmes 
galiléennes,   la   famille   de  Béthanie,    nous    avons 
déjà  remarqué  qu'il  n'est  plus  questiop  d'eux.  Moins 
soucieuses  d'organiser  et  de  fonder,  les  fidèles  com- 
pagnes de  Jésus  se  contentaient  d'aimer  mort  celui 
qu'elles  avaient   aimé  vivant.   Plongées   dans   leur 
attente,   les  nobles  femmes  qui  ont  fait  la  foi  du 
monde  étaient  presque  des  inconnues  pour  les  hommes 
importants  de  Jérusalem.  Quand  elles  moururent, 
les  traits  les  plus  importants  de  l'histoire  du  christia- 
nisme naissant  furent  mis  au  tombeau  avec  elles.  Les 
rôles  actifs  font  seuls  la  renommée;  ceux  qui  se  con- 

1.  Ad.,  I,  <5;  II,  14,  37;  v,  3,  29;  Gai.,  i,  18;  ii,  8. 

2.  Ad.,  III,  1  et  suiv.;  viii,  14;  Gai.,  ii,  9.  ComparezJean,  xx, 
2  et  suiv.;  xxi,  20  et  suiv. 
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tentent  d'aimer  en  secret  restent  obscurs,  mais  sûre- 
ment ils  ont  la  meilleure  part. 

Inutile  de  dire  que  ce  petit  groupe  de  gens  simples    ^ 
n'avait  aucune  théologie  spéculative.  Jésus  s'était 
tenu   sagement  éloigné  de  toute  métaphysique.  H 
n'eut  qu'un  dogme,  sa  propre  filiation  divine  et  la 
divinité  de  sa  mission.  Tout  le  symbole  de  l'Église 
primitive  pouvait  tenir  en  une  ligne  :  «  Jésus  est  le 
Messie ,  fils  de  Dieu.  «  Cette  croyance  reposait  sur 
un  argmiient  péremptoire,  le  fait  de  la  résurrection , 
dont  les  disciples  se  portaient  comme  témoins.  En 
réalité,  personne  (pas  même  les  femmes  galiléennes) 
ne  disait  avoir  vu  la  résurrection  i-  Mais  l'absence 
du  corps  et  les  apparitions  qui  avaient  suivi  pa- 
raissaient, équivalentes  au  fait  lui-même.  Attester  la 
résurrection  de  Jésus ,  telle  était  la  tâche  que  tous 
envisageaient  comme  leur  étant  spécialement  impo- 
sée 2.  On  s'imagina  d'ailleurs  bien  vite  que  le  maître 

1.  Selon  Matth.,  xxvui,  1  et  suiv..  les  gardiens  auraient  été 
témoins  de  la  descente  de  l'ange  qui  tira  la  pierre.  Ce  récit  ires- 
embarrassé,  voudrait  aussi  laisser  entendre  que  les  femmes  furent 
témoins  du  même  fait,  mais  il  ne  le  dit  pas  expressément.  En  tout 
cas,  ce  que  les  gardiens  et  les  femmes  auraient  vu,  d'aprcs  le 
même  récit,  ce  ne  serait  pas  Jésus  ressuscitant,  ce  serait  ange. 
Une  telle  rédaction,  isolée,  inconsistante,  est  évidemment  la  plus 

moderne  de  toutes. 

2.  Luc,  xx.v^  48;  Ad.,  i,  22;  ii,  32;  m,  13;  iv,  33;  v,  o2;  x, 

41  ;  XIII,  30,  31 . 
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avait  prédit  cet  événement.  On  se  rappela  diverses 
paroles  de    lui,  qu'on  se  figura  n'avoir  pas  bien 
comprises,  et  où  Ton  vit  après  coup  une  annonce 
de  la  résurrection  *.  La  croyance  en  la  prochaine 
manifestation  glorieuse  de  Jésus  était  universelle  2. 
Le  mot  secret  que  les  confrères  disaient  entre  eux 
pour  se  reconnaître  et  se  fortifier,  éia.ii  3/aran  atha, 
«  le  Seigneur  va  venir  »  M  On  croyait  se  rappe- 
ler une  déclaration  de   Jésus,  d'après  laquelle   la 
prédication  n'aurait  pas  le  temps  d'atteindre  toutes 
les  villes  d'Israël  avant  que  le  Fils  de  l'homme  appa- 
rût dans  sa  majesté  ^  En  attendant,  Jésus  ressuscité 
est  assis  à  la  droite  de  son  Père.  Là,  il  se  repose 
jusqu'au  jour  solennel  où  il  viendra,  assis  sur  les  ^ 
nuées,  juger  les  vivants  et  les  morts  ^. 

L'idée  qu'ils  avaient  de  Jésus  était  celle  que  Jésus 
leur  avait  donnée  lui-même.  Jésus  a  été  un  prophète 
puissant  en  œuvres  et  en  paroles «,  un  homme  élu  de 
Dieu,  ayant  reçu  une  mission  spéciale  pour  l'huma- 
nité 7,  mission  qu'il  a  prouvée  par  ses  miracles  et  sur- 

1.  Voir  ci-dessus,  page  ^,  note. 

2.  Voir  Vie  de  Jésus,  p.  275  et  suiv. 

3.  I  Cor.,  XVI,  22.  Ces  deux  mots  sont  syro-chaldaïques. 

4.  Matth.,  X,  23. 

5.  Acl-,  II,  33  et  suiv.;  x,  42. 

6.  Luc,  XXIV,  49. 

7.  Act.,  Il,  22. 
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tout  par  sa  résurrection.   Dieu  l'a  oint  de  l'Esprit- 
Saint  et  l'a  revêtu  de  force  ;  il  a  passé  en  faisant  du 
bien  et  en  guérissant  ceux  qui  étaient  sous  le  pou- 
voir du  diable  1  ;  car  Dieu  était  avec  lui  K  C'est  le 
fils  de  Dieu,  c'est-à-dire  un  homme  parfaitement  de 
Dieu,  un  représentant  de  Dieu  sur  la  terre  ;  c'est  le 
Messie,   le  sauveur  d'Israël ,  annoncé  par  les  pro- 
phètes». La  lecture  des  livres  de  l'Ancien  Testament, 
surtout  des  prophètes  et  des  psaumes,  était  habituelle 
dans  la  secte.  On  portait  dans  cette  lecture  une  idée 
fixe,  celle  de  retrouver  partout  le  type  de  Jésus.  On  fut 
persuadé  que  les  anciens  livres  hébreux  étaient  plems 
de  lui,  et,  dès  les  premières  années,  il  se  forma  une 
collection  de  textes  tirés  des  prophètes,  des  psaumes, 
et  de  certains  livres  apocryphes,  où  l'on  était  convamcu 
que  la  vie  de  Jésus  était  prédite  et  décrite  par  avance  ^ 
Cette  méthode  d'interprétation  arbitraire  était  alors 
celle  de  toutes  les  écoles  juives.  Les  allusions  mes- 
sianiques étaient  une  sorte  de  jeu  d'esprit,  analogue  a 
l'usage  que  les  anciens  prédicateurs  faisaient  des  pas- 

1.  Les  maladies  étaient  considérées  en  général  comme  l'eu- 
vrage  du  démon. 

2.  AcL,  X,  38. 

3.  Ibid.,  II,  36  ;  vni,  37  ;  ix,  22  ;  xvii,  3,  etc. 

4.  m.,  .1, 4  4  et  suiv.:  „,,  4  î  et  suiv.;  iv,  8  et  su.v    25  et  smv. 
VII,  2  et  suiv.;  x,  43,  et  l'éptlre  aUribuée  à  saint  Barnabe,  tout 
entière. 
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sages  de  la  Bible,  détournés  de  leur  sens  naturel  et 
pris  comme  de  simples  ornements  de  rhétorique  sa- 
crée. 

Jésus,  avec  son  tact  exquis  des  choses  religieuses, 
n'avait  institué  aucun  rituel  nouveau.  La  nouvelle 
secte  n'avait  pas  encore  de  cérémonies  spéciales  ^ 
Les  pratiques  de  piété  étaient  les  pratiques  juives. 
Les  réuhions  n'avaient  rien  de  liturgique  dans  le  sens 
précis  ;  c'étaient  des  séances  de  confréries,  où  l'on  se 
livrait  à  la  prière,  aux  exercices  de  glossolalie,  de  pro- 
phétie 2,  et  à  la  lecture  de  la  correspondance.  Rien 
encore  de  sacerdotal.  Il  n'y  a  pas  de  prêtre  {cohen 
ou  Ups'jç);  \e  presbijteros  est  «  l'ancien»  de  la  commu- 
nauté, rien  de  plus.  Le  seul  prêtre  est  Jésus  ^;  en 
un  autre  sens,  tous  les  fidèles  le  sont^  Le  jeune  était 
considéré  comme  une  pratique  très-méritoire^.  Le 
baptême  était  le  signe  d'entrée  dans  la  secte  ^.  Le  rite 
était  le  même  que  pour  celui  de  Jean,  mais  on  l'ad- 
ministrait au  nom  de  Jésus  ^.  Le  baptême  toute- 
fois était  considéré  comme  une  initiation  insuffisante. 

4.  Jac,  I,  26-27. 

2.  Plus  tard,  cela  s'appela  XeiTO'jp-Yeîv.  .4c^,xiii,  2. 

3.  Hebr.,  v,  6  ;  vi,  20  ;  viii,  4  ;  x,  \\. 

4.  Apoc,  I,  6;  V,  10;>.xx,  6. 
o.  Act,j  XIII,  2  ;  Luc,  ii,  37. 

6.  Rom.,  VI,  4  et  suiv. 

7.  Act.,  Mil,  12,  16;  x,  48. 
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Il  devait  être  suivi  de  la  collation  des  dons  du  Saint- 
Esprit^  laquelle  se  faisait  au  moyen  d'une  prière  pro- 
noncée par  les  apôtres  sur  la  tête  du  néophyte,  avec 
l'imposition  des  mains. 

Cette  imposition  des   mains,  déjà  si  familière  à 
Jésus  2 ,  était  l'acte  sacramentel    par  excellence  ^ 
Elle  conférait  l'inspiration,  l'illumination  intérieure, 
le  pouvoir  de  faire  des  prodiges,  de  prophétiser,  de 
parier  les  langues.  C'était  ce  qu'on  appelait  le  bap- 
tême de  l'Esprit.  On  croyait  se  rappeler  une  parole 
de  Jésus  :   ce  Jean  vous  a  baptisés  par  l'eau;  mais 
vous,  vous  serez  baptisés  par  l'Esprit^  )>  Peu  à  peu, 
on  fondit  ensemble  toutes  ces  idées,  et  le  baptême  se 
conféra  «  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  de  l'Esprit- 
Saint  5. ,)  Mais  il  n'est  pas  probable  que  cette  for- 
mule ,  aux  premiers  jours  où  nous  sommes,  fut  encore 
employée.  On  voit  la  simplicité  de  ce  culte  chrétien 
primitif.  Ni  Jésus  ni  les  apôtres  ne  l'avaient  inventé. 
Certaines  sectes  juives  avaient  adopté  avant  eux  ces 

1.  Act.,  VIII,  16;  X,  47. 

2.  Matth.,  IX,  18;  xix,  13,  45;  Marc,  v,  23;  vi,  5;  vu,  32; 
VIII,  23,  25;  x,  16;  Luc,  iv,  40;  xiii,  43. 

3.  AcL,  VI,  6;  VIII,  47-49;  ix,  42,  47;  xiii,  3;  xiv,  6;  xxviii, 
8;  I  Tim.,  iv,  44;  v,  22;  II  Tim.,  i,  6;  Hébr.,  vi,  2;  Jac,  v,  43. 

4.  Malth.,  m,  44;  Marc,  i,  8;  Luc,  m,  46;  Jean,  i,  26;  Act.,  i, 
5;  XI,  46;  xix,  4. 

5.  Matth.,  xxviii,  49. 
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cérémonies  graves  et  solennelles,  qui  paraissent  venir 
en  partie  de  la  Clialdée,  où  elles  sont  encore  prati- 
quées  avec  des  liturgies  spéciales  par  les  Sabiens  ou 
Mendaïtes^  La  religion  de  la  Perse  renfermait  aussi 
beaucoup  de  rites  du  même  genre  2. 

Les  croyances  de  médecine  populaire,  qui  avaient 
fait  une  partie  de  la  force  de  Jésus,  se  continuaient 
dans  ses  disciples.  Le  pouvoir  des  guérisons  était 
une  des  grâces  merveilleuses  que  conférait  l'Esprit^. 
Les  premiers  chrétiens,  comme  presque  tous  les  juifs 
du  temps,  voyaient  dans  les  maladies  la  punition 
d'une  faute  ^  ou  Toeuvre  d'un  démon  malfaisant  ^. 
Les  apôtres  passaient,  ainsi  que  Jésus,  pour  de  puis- 
sants exorcistes  ^.  On  s'imaginait  que  des  lotions 
d'huile  opérées  par  eux ,  avec  imposition  des  mains 
et  invocation  du  nom  de  Jésus,  étaient  toutes-puis- 
santes pour  laver  les  péchés  causes  de  la  maladie 


1.  Toir  le  Cholasié  (Manuscrits  sabiens  de  la  Bibl.  imp.,  n«»  8, 

^0,  il,  13). 

2.  Vendidad'Sadé,  VIII,  296  et  suiv.;  IX,  1-145;  XYl,  18-19; 

Spiegel,  Avesta,  II,  p.  Lxxxiii  et  suiv. 

3.  I  Cor.,  XII,  9,  28,  30. 

4.  Matth.,  IX,  2 ;  Marc,  ii,  5;  Jean,  v,  1 4;  ix,  2  ;  Jac,  v,  1 5;  Mis- 
chna,  Schabbath,  ii,  6;  Talm.  de  Bab.,  Nedarifti,  fol.  41  .a. 

3.  Matth.,  IX,  33;  xii,  22;  Marc,  ix,  16,  24;  Luc,  xi,  14;  Ad.. 
xix^  12;  Teitullien,  ApoL,  22;  Adc.  Marc,  iv,  8. 
6.  Act.,  V,  46;  xix,  12-16. 
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et  pour  guérir  le  malade  ^  L'huile  a  toujours  été 
en  Orient  le  médicament  par  excellence 2.  Seule,  du 
reste,  l'imposition  des  mains  des  apôtres  était  censée 
avoir  les  mêmes  effets  \  Cette  imposition  se  faisait 
par  l'attouchement  immédiat.  Il  n'est  pas  impossible 
que,  dans  certains  cas,  la  chaleur  des  mains,  se 
communiquant  vivement  à  la  tête,  procurât  au  ma- 
lade un  peu  de  soulagement. 

La  secte  étant  jeune  et  peu  nombreuse,  la  ques- 
tion des  morts  ne  se  posa  pour  elle  que  plus  tard. 
L'effet  causé  par  les  premiers  décès  qui  eurent  lieu 
dans  les  rangs  des  confrères  fut  étrange  K  On  s'in- 
quiéta du  sort  des  trépassés  ;  on  se  demanda  s'ils  se- 
raient moins  favorisés  que  ceux  qui  étaient  réservés 
.  pour  voir   de   leurs  yeux   l'avènement  du  Fils  de 
l'homme.  On  en  vint  généralement  à  considérer  l'in- 
tervalle entre  la  mort  et  la  résurrection  comme  une 
sorte  de  lacune  dans  la  conscience  du  défunte  L'idée, 
exposée  dans  le  Phédon,  que  l'âme  existe  avant  et 
après  la  mort,  que  la  mort  est  un  bien ,  qu'elle  est 
même  l'état  philosophique  par  excellence,  puisque 

1.  Jac,  V,  14-15;  Marc,  vi,  13. 

2.  Luc,  X,  34. 

3.  Marc,  xvi,  18;  Act.,  xxviii,  8. 

4.  I  Thess.,  IV,  13  et  suiv.;  I  Cor.,  xv,  12  et  suiv. 

5.  Phil.,  I,  23,  semble  d'une  nuance  un  peu  différente.  Cepen- 
dant comparez  I  Thess. ,  iv,  14-17.  Voir  surtout  Apec,  xx,  4-6. 
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rame  alors  est  tout  à  fait  libre  et  dégagée,  cette  idée, 
dis-je,  n'était  nullement  arrêtée  chez  les  premiers 
chrétiens.  Le  plus  souvent,  il  semble  que  l'homme 
pour  eux  n'existait  pas  sans  corps.  Cette  concep- 
tion dura  longtemps,  et  ne  céda  que  quand  la  doc- 
trine de  l'immortaUté  de  l'âme,  au  sens  de  la  phi- 
losophie  grecque,  eut  fait  son  entrée  dans  l'Eglise,  et 
se  fut  combinée  tant  bien  que  mal  avec  le  dogme  chré- 
tien de  la  résurrection  et  du  renouvellement  universel. 
A  l'heure  où  nous  sommes,  la  croyance  à  la  résurrec- 
tion régnait  à  peu  près  seule  ^  Le  rite  des  funérailles 
était  sans  doute  le  rite  juif.  On  n'y  attachait  nulle 
importance;  aucune  inscription  n'indiquait  le  nom  du 
mort.  La  grande  résurrection  était  proche;  le  corps 
du  fidèle  n'avait  à  faire  dans  le  rocher  qu'un  bien 
court  séjour.  On  ne  tint  pas  beaucoup  h  se  mettre  d'ac- 
cord sur  la  question  de  savoir  si  la  résurrection  se- 
rait universelle,  c'est-à-dire  embrasserait  les  bons  et 
les  méchants,  ou  si  elle  s'appliquerait  aux  seuls  élus  2. 

1.  Paul,  endroits  précités,  et  Phil.,  m,  1i;  Apoc. ,  xx  entier; 
Papias,  dans  Eusèbe,  //.  £.>  III,  39.  On  voit  poindre  parfois  la 
croyance  contraire,  surtout  dans  Luc  (Évang.,  xvi,  22  et  suiv.; 
xxiii,  43,  46).  Mais  c'est  là  une  autorité  faible  sur  un  point  de 
théologie  juive.  Voir  ci-dessus,  Introd.,  p.  xviii-xix.  Les  esséniens 
avaient  déjà  adopté  le  dogme  grec  de  l'immortalité  de  l'âme.^ 

2.  Comparez  Act.,  xxiv,  15,  à  I  Thess.,  iv,  i3  et  suiv.;  Phil.,  m, 
11.  Cf.  Apoc,  XX,  o.  Voir  Leblant,  Inscr,  chrél.  de  la  Gaule.  Il, 
p.  81  et  suiv. 
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Un  des  phénomènes  les  plus  remarquables  de  la 
nouvelle  religion   fut   la  réapparition  du    prophé- 
tisme.  Depuis  longtemps,  on  ne  parlait  plus  guère  de 
prophètes  en  Israël.  Ce  genre  particulier  d'inspiration 
sembla  renaître  dans  la  petite  secte.  L'Église  primi- 
tive eut  plusieurs  prophètes  et  prophétesses^,  analo- 
gues à  ceux  de  l'Ancien  Testament.  Les  psalmistes 
reparurent  aussi.  Le  modèle  des  psaumes  chrétiens 
nous  est  sans  doute  offert  par  les  cantiques  que  Luc 
aime  à  semer  dans  son  Évangile  2,  et  qui  sont  calqués 
sur  les  cantiques  de  l'Ancien  Testament.  Ces  psaumes, 
ces  prophéties  sont  dénués  d'originalité  sous  le  rapport 
de  la  forme  ;  mais  un  admirable  esprit  de  douceur  et 
de  piété  les  anime  et  les  pénètre.  C'est  comme  un  écho 
affaibli  des  dernières  productions  de  la  lyre  sacrée 
d'Israël.  Le  livre  des  Psaumes  fut  en  quelque  sorte 
le  calice  de  fleur  où  l'abeille  chrétienne  butina  son 
premier  suc.  Le  Pentateuque,  au  contraire,  était,  à 
ce  qu'il  semble,  peu  lu  et  peu  médité  ;  on  y  substi- 
tuait des  allégories  à  la  façon  des  midraschim  juifs, 
où  tout  le  sens  historique  des  livres  était  supprimé. 
Le  chant  dont  on  accompagnait  les  hymnes  nou- 

1.  Act.,  XI,  27  et  suiv.;  xm,  1;  xv,  32;  xxi,  9,  10  et  suiv.; 
I  Cor.,  XII,  28  et  suiv.;  xiv,  29-37;  Eph.,  m,  5;  iv,  11;  Apocal., 
1,  3;  XVI,  6;  xviii,  20,  24;  xxii,  9. 

2.  Luc,  i,  46  et  suiv.,  68  et  suiv.;  11,  29  et  suiv. 
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veaux  ^  était  probablement  cette  espèce  de  sanglot  sans 
notes  distinctes,  qui  est  encore  le  chant  d'église  des 
Grecs,  des  Maronites  et  en  général  des   chrétiens 
d'Orienté   C'est  moins  une  modulation    musicale 
qu'une  manière  de  forcer  la  voix  et  d'émettre  par  le 
nez  une  sorte  de  gémissement  ou  toutes  les  inHexions 
se  suivent  avec  rapidité.  On  exécute  cette  mélo- 
pée bizarre,  debout,  l'œil  fixe,  le  front  plissé,  le 
sourcil  froncé,  avec  un  air  d'effort.  Le  mot  amen 
surtout  se  dit  d'une  voix  chevrotante,  avec  tremble- 
ment. Ce  mot  jouait  un  grand  rôle  dans  la  liturgie. 
A  l'imitation  des  Juifs^  les  nouveaux  fidèles  l'em- 
ployaient pour  marquer  l'adhésion  de  la  foule  à  la 
parole  du  prophète  ou  du  préchantre  ^  On  lui  attri- 
buait déjà  peut-être  des  vertus  secrètes,  et  on  le 
prononçait  avec  une  certaine  emphase.  Nous  igno- 
rons si  ce  chant  ecclésiastique  primitif  était  accom- 
pagné d'instruments  5.  Quant  au  chant  intime,    à 

4.  Act.,  XVI,  25;  I  Cor.,  xiv,  15;  Col.,  m,    16;    Eph.,  v,  19; 

Jac.  V  13. 

2.'  L'identité  de  ce  chant  chez  des  communautés  religieuses 
séparées  depuis  les  premiers  siècles  prouve  qu'il  est  fort  ancien. 

3.  Num.,  V.  n  ;  Deuter.,  xxvii,  15  et  suiv.;  Ps.  cvi,  48;  I  Parai., 
XVI,  36;  Nehem.,  v,  13;  viii,  6. 

4.  I  Cor.,  XIV,  16;  Justin,  Apol.  I,  65,  67. 

5.  I  Cor.,  XIV,  7,  8,  ne  le  prouve  pas.  L'emploi  du  verbe  ^aUM 
ne  le  prouve  pas  non  plus.  Ce  verbe  impliquait  originairement 
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celui  que  les  fidèles  «  chantaient  en  leur  cœur*  »,  et 
qui  n'était  que  le  trop-plein  de  ces  âmes  tendres, 
ardentes  et  rêveuses,,  il  s'exécutait  sans  doute  comme 
les  cantilènes  des  lollards  du  moyen  âge,  à  mi-voix^. 
En  général,  c'était  la  joie  qui  s'épanchait  par  ces 
hymnes.  Une  des  maximes  des  sages  de  la  secte  était  : 
«  Si  tu  es  triste,  prie;  si  tu  es  gai,  chante  \  •> 

Purement  destinée ,  du  reste  ,  à  l'édification  des 
frères  assemblés  ,  cette  première  littérature  chré- 
tienne ne  s'écrivait  pas.  Composer  des  livres  était 
une  idée  qui  ne  venait  à  personne.  Jésus  avait  parle; 
on  se  souvenait  de  ses  paroles.  N'avait-il  pas  promis 
que  la  génération  de  ses  auditeurs  ne  passerait  pas 
avant  qu'il  reparût^? 

l'usage  d'un  instrument  à  cordes,  mais  avec  le  temps  il  (tait  de- 
venu°synonyme  de  «  chanter  deâ  psaumes  ». 

1.  Col.,  III,  16;  Eph.,  V,  19.  ,    ,    ^ 

a.-Voir  du  Cange,  au  mot  Lollardi  (édit.  Didot).  Comparez 

les  cantilènes  des  Cévenols.  Averlissemem  prophétiques  d  Elie 

Manon  (Londres  1707),  p.  10,  12,  14,  etc. 

3.  Jac,  v,  13. 

4.  Maith.,  XVI,  28;  xxr',  34;  Marc,  vni,  39;  xiii,  30;  Luc,  ix, 

87;  XXI,  3î. 
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II 


CHAPITRE   Yl. 


CONVERSION    DE    JUIFS    HELLÉNISTES     ET    DE    PROSÉLYTES. 


Jusqu'ici,  l'Église  de  Jérusalem  s'est  montrée  à 
nous  comme  une  petite  colonie  galiléenne.  Les  amis 
que  Jésus  s'était  faits  à  Jérusalem  et  aux  environs, 
tels  que  Lazare,  Marthe,  Marie  de  Béthanie,  Joseph 
d'Arimathie,  Nicodème,  avaient  disparu  de  la  scène. 
Le  groupe  galiléen ,  serré  autour  des  Douze,  resta 
seul  compacte  et  actif.  Les  prédications  de  ces  dis- 
ciples zélés  étaient  continuelles.  Plus  tard,  après  la 
destruction  de  Jérusalem,  et  loin  de  la  Judée,  on 
se  représenta  les  sermons  des  apôtres  comme  des 
scènes  publiques,  ayant  lieu  sur  les  places,  en  pré- 
sence de  foules  assemblées^.  Une  telle  conception 
paraît  devoir  être  mise  au  nombre  de  ces  images 
convenues  dont  la  légende  est  si  prodigue.  Les  auto- 

4 .  Actes,  premiers  chapitres.  • 


> 


rites  qui  avaient  fait  mettre  Jésus  à  mort  n'eussent 
pas  permis  que  de  tels  scandales  se  renouvelassent. 
Le  prosélytisme  des  fidèles  s'exerçait  surtout  par  des 
conversations  pénétrantes,  où  la  chaleur  de  leur  âme 
se  communiquait  de  proche  en  proche  i.  Leurs  prédi- 
cations sous  le  portique  de  Salomon  devaient  s'adres- 
ser à  des  cercles  peu  nombreux.  Mais  l'effet  n'en 
était  que  plus  profond.   Leurs  discours  consistaient 
surtout  en  citations  de  l'Ancien  Testament,  par  les- 
quelles on  croyait  prouver  que  Jésus  était  le  Messie  2. 
Le  raisonnement  était  subtil  et  faible ,  mais  toute 
l'exégèse  des  Juifs  de  ce  temps  est  du  même  genre; 
les  conséquences  que  les  docteurs  de  la  Mischna  tirent 
des  textes  de  la  Bible  ne  sont  pas  plus  satisfai- 
santes. 

Plus  faible  encore  était  la  preuve  invoquée  à 
l'appui  de  leurs  arguments ,  et  tirée  de  prétendus 
prodiges.  Impossible  de  douter  que  les  apôtres  aient 
cru  faire  des  miracles.  Les  miracles  passaient  pour 
le  signe  de  toute  mission  divine».  Saint  Paul,  de 
beaucoup  l'esprit  le  plus  mûr  de  la  première  école 

■  ^.  Act.,  V,  42.  ,   .    ,  .    „ 

S.  Voij,  par  exemple.  Ad.,  n,  34  et  suiv.,  et  en  général  tous 

les  discours  des  premiers  chapitres. 
3.  lCor.,i,«2;.i,4-5;IICor.,xii,12;IThess.,i,5;nThe3s., 

11,9;  Gai.,  III,  5;  Rom.,  xv,  18-19. 
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chrétienne,  crut  en  opérer^.  On  tenait  pour  cer- 
tain que  Jésus  en  avait  fait.  Il  était  naturel  que  la 
série  de  ces  manifestations  divines  se  continuât.  En 
effet,  la  thaumaturgie  est  un  privilège  des  apôtres 
jusqu'à  la  fin  du  premier  siècle  2.  Les  miracles  des 
apôtres  sont  de  même  nature  que  ceux  de  Jésus,  et  con- 
sistent surtout,  mais  non  pas  exclusivement,  en  guéri- 
sons  de  maladies  et  en  exorcismes  de  possédés  ^.  On 
prétendait  que  leur  ombre  seule  suffisait  pour  opérer 
des  cures  merveilleuses^.  Ces  prodiges  étaient  tenus 
pour  des  dons  réguliers  du  Saint-Esprit,  et  appréciés 
au  même  titre  que  le  don  de  science,  de  prédication, 
de  prophétie  ^  Au  iir  siècle,  l'Église  croyait  encore 
posséder  les  mêmes  privilèges,  et  exercer  comme  une 
sorte  de  droit  permanent  le  pouvoir  de  guérir  les  ma- 
lades, de  chasser  les  démons,  de  prédire  l'avenir  «. 

1.  Rom.,  XV,  19;  II  Cor.,  xii,  12;  I  Thess.,  i,  5. 

2.  Act.j  V,  12-16.  Les  Actes  sont  pleins  de  miracles.  Celui 
d'Eutyque  (Act.,  xx,  7-12)  est  sûrement  raconté  par.  un  témoin 
oculaire.  De  môme  pour  Act.j  xxviii.  Comp.  Papias,  dans  Eusèbe, 

H.  E.,  III,  39. 

3.  Les  exorcismes  juifs  et  chrétiens  furent  regardés  comme  les 
plus  efficaces,  même  par  les  païens.  Damascius,  Vie  d'Isidore,  56. 

4.  Ad.,  V,  15. 

5..I  Cor.,  XII,  9  et  suiv.,  28  et  suiv.;  Constit,  aposL,  VIII,  i. 

6.  Irénée,  Adv.  hœr.,  II,  xxxii,  4;  V,  vi,  1;  Tertullierî,  ApoL, 
23,  43;  AdScaptilam,  2;  De  corona,  \\  \  De  spectaculis,  24, 
De  anima,  57;  Constit.  apost.,  chapitre  cité,  lequel  paraît  tiré 
de  l'ouvrage  de  saint  Hippolyte  sur  les  Charismala, 


% 
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L'ignorance  rendait  tout  possible  à  cet  égard.  Ne 
voyons-nous  pas,  de  nos  jours ,  des  personnes  hon- 
nêtes, mais  auxquelles  manque  l'esprit  scientifique, 
trompées  d'une  façon  durable  par  les  chimères  du 
magnétisme  et  par  d'autres  illusions  i? 

Ce  n'est  point  par  ces  erreurs  naïves,  ni  par  les  ché- 
tifs  discours  que  nous  lisons  dans  les  Actes,  qu'il 
faut  juger  des  moyens  de  conversion  dont  disposaient 
les  fondateurs  du  christianisme.  La  vraie  prédication, 
c'étaient  les  entretiens  intimes  de  ces  hommes  bons  et 
convaincus;  c'était  le  reflet,  encore  sensible  dans  leurs 
discours,  de  la  parole  de  Jésus  ;  c'était  surtout  leur 
piété ,  leur  douceur.  L'attrait  de  la  vie  commune 
qu'ils  menaient  avait  aussi  beaucoup  de  force.  Leur 
maison  était  comme  un  hospice  où  tous  les  pauvres, 
tous  les  délaissés  trouvaient  asile  et  secours. 

Un  des  premiers  qui  s'affilièrent  à  la  société 
naissante  fut  un  Chypriote  nommé  Joseph  Hallévi 
ou  le  Lévite.  Il  vendit  son  champ  comme  les  au- 
tres, et  en  apporta  le  prix  aux  pieds  des  Douze. 
C'était  un  homme  intelligent,  d'un  dévouement  à 
toute  épreuve ,  d'une  parole  facile.  Les  apôtres  se 
l'attachèrent  de  très-près,  et  l'appelèrent  Bar-naha, 

K.  Pour  les  Mormons,  le  miracle  est  cliose  quotidienne;  cliacun 
a  les  siens.  Jules  Remy,  Voy.  au  pays  des  Mormons.  I,  p.  440, 
192,  259-260;  II,  53  et  suiv. 
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c'est-à-dire  «  le  fils  de  la  prophétie  »  ou  «  de  la 
((  prédication  »  ^.  Il  comptait,  en  effet,  au  nombre 
des  prophètes  2,  c'est-à-dire  des  prédicateurs  inspi- 
rés. Nous  le  verrons  plus  tard  jouer  un  rôle  capital. 
Après  saint  Paul,  ce  fut  le  missionnaire  le  plus  actif 
du  premier  siècle.  Un  certain  Mnason,  son  compa- 
triote, se  convertit  vers  le  même  temps  ^.  Chypre  avait 
beaucoup  de  juiveries^.  Barnabe  et  Mnason  étaient 
sans  doute  des  Juifs  de  race  ^.  Les  relations  intimes 
et  prolongées  de  Barnabe  avec  l'Église  de  Jérusalem 
font  croire  que  le  syro  -  chaldaïque  lui  était  fami- 
lier. 

Une  conquête  presque  aussi  importante  que  celle 
de  Barnabe  fut  celle  d'un  certain  Jean,  qui  portait  le 
surnom  romain  de  Marcus.  Il  était  cousin  de  Barnabe, 
et  circoncis^.  Sa  mère  Marie  devait  jouir  d'une  hon- 
nête aisance;  elle  se  convertit  comme  son  fils,  et  sa  de- 
meure fut  plus  d'une  fois  le  rendez-vous  des  apôtres^. 

1.  AcL,  IV,  36-37.  Cf.  ihid.,  xv,  32. 

2.  lhid.,\i\\,\. 

3.  Ibid,j\\i,  16. 

4.  Jos.,  Aîit.,  XIII,  X,  4;  XVII,  xii,  1,  2;  Philo,  Leg.  ad  Caiiim, 

§  36. 

5.  Cela  résulte  pour  Barnabe  de  son  nom  Hallévi  et  de  Col.,  iv, 
10-11.  Mnason  semble  la  traduction  de  quelque  nom  hébreu  où 
entrait  la  racine  zacar,  comme  Zacharie. 

6.  Col.,  IV,  10-11. 

7.  Acl.,  XII,  M. 
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Ces  deux  conversions  paraissent  avoir  été  l'ouvrage  de 
Pierre  1.  En  tout  cas,  Pierre  était  très-lié  avec  la  mère 
et  le  fils  ;  il  se  regardait  comme  chez  lui  dans  leur  mai- 
son «.  Même  en  admettant  l'hypothèse  où  Jean-Marc 
ne  serait  pas  identique  à  l'auteur  vrai  ou  supposé  du 
second  Évangile  »,  son  rôle  serait  encore  très-consi- 
dérable. Nous  le  verrons  plus  tard  accompagner  dans 
leurs  courses  apostoliques  Paul,  Barnabe,  et  proba- 
blement Pierre  lui-même. 

Le  premier  feu  se  propagea  ainsi  avec  une  grande 
rapidité.  Les  hommes  les  plus  célèbres  du  siècle 
apostolique  furent  presque  tous  gagnés  en  deux 
ou  trois  années,  par  une  sorte  d'entraînement  simul- 
tané. Ce  fut  une  seconde  génération  chrétienne, 
parallèle  à  celle  qui  s'était  formée  ,  cinq  ou  six 
ans  auparavant,  sur  le  bord  du  lac  de  Tibériade. 
Cette  seconde  génération  n'avait  pas  vu  Jésus,  et 
ne  pouvait  égaler  la  première  en  autorité.  Mais  elle 
devait  la   surpasser  par  son  activité  et   par  son 

1.  I  Pelri,  V,  13;  Acl.,  xii,  12;  Papias,  dans  Eusèbe,  II.  E., 

in,  39.  ,  ,  .■  ^  - 

2  Acl    XII,  12-14.  Tout  ce  chapitre,  où  les  choses  relatives  a 

Pierre  sont  si  intimement  racontées,  paraît  rédigé  par  Jean-Marc  ou 

d'après  ses  renseignements. 

3  Le  nom  de  Marcm  n'étant  pas  commun  chez  les  Juifs  de  ce 
temps,  il  ne  semble  pas  qu'il  faille  rapporter  à  des  individus  dif- 
férents les  passages  où  il  est  question  d'un  personnage  de  ce  nom. 
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goût  pour  les  missions  lointaines.  Un  des  plus  con- 
nus parmi  les  nouveaux  adeptes  était  Stéphanus 
ou  Etienne,  qui  semble  n'avoir  été  avant  sa  con- 
version qu'un  simple  prosélyte  ^  C'était  un  homme 
plein  d'ardeur  et  de  passion.  Sa  foi  était  des  plus 
vives,  et  on  le  croyait  favorisé  de  tous  les  dons 
de  l'Esprit 2.  Philippe,  qui,  comme  Stéphanus,  fut 
diacre  et  évangéliste  zélé,  s'attacha  à  la  communauté 
vers  le  même  temps  ^  On  le  confondit  souvent  avec 
son  homonyme  l'apôtre^.  Enfin,  h  cette  époque, 
se  convertirent  Andronic  et  Junie  ^  probablement 
deux  époux,  qui  donnèrent,  comme  plus  tard  Aquila 
etPriscille,  le  modèle  d'un  couple  apostolique,  voué 
à  tous  les  soins  du  missionnaire.  Ils  étaient  du  sang 
d'Israël,  et  ils  furent  avec  les  apôtres  dans  des  rap- 
ports très-étroits®. 


1.  Comparez  Ad.,  viii,  2  à  Act,,  ii,  5. 

2.  Acl.,  VI,  5.  ' 

3.  Ibid. 

i.  Comparez  Actes,  xxi,  8-9  à  Papias,  dans  Eusèbe,  Ilisl.  Eccl., 

III,  39. 

5.  Rom.,  XVI,  7.  Il  est  douteux  si  Uwat  vient  de  Uuvîn  ou  de 

touïta;  =  Junianus. 

6.  Paul  les  appelle  ses  ou-n"";;  mais  il  est  difficile  de  dire  si 
cela  signifie  qu'ils  étaient  Juifs,  ou  de  la  tribu  de  Benjamin,  ou 
de  Tarse,  ou  réellement  parents  de  Paul.  Le  premier  sens  est  de 
beaucoup  le  plus  probable.  Comp.  Rom.,  ix,  3;  xi,  14.  En  tout 
ca?,  ce  mot  implique  qu'ils  étaient  Juifs. 
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Les  nouveaux  convertis  étaient  tous  juifs  de  reli- 
gion, quand  la  grâce  les  toucha;  mais  ils  apparte- 
naient k  deux  classes  de  juifs  bien  différentes.  Les 
uns  étaient  des  «  hébreux  »  »,  c'est-à-dire  des  Juifs  de 
Palestine,  parlant  hébreu  ou  plutôt  araméen,  lisant 
la  Bible  dans  le  texte  hébreu;  les  autres  étaient  des 
„  hellénistes  »  ,  c'est-à-dire  des  Juifs  parlant  grec, 
lisant  la  Bible  en  grec.  Ces  derniers  se  subdivisaient 
encore  en  deux  classes,  les  uns  étant  de  sang  juif,  les 
autres  étant  des  prosélytes,  c'est-à-dire  des  gens  d'ori- 
gine non  Israélite,  affiliés  au  judaïsme  à  des  degrés 
divers.  Ces  hellénistes,  .lesquels  venaient  presque  tous 
de  Syrie,  d'Asie  Mineure,  d'Egypte  ou  de  Cyrène  % 
habitaient  à  Jérusalem  des   quartiers  distincts.  Us 
avaient  leurs  synagogues  séparées  et  formaient  ainsi 
de  petites  communautés  â  part.  Jérusalem  comptait 
un  grand  nombre  de  ces  synagogues  particulières  \ 
C'est  là  que  la  parole  de  Jésus  trouva  le  sol  préparé 
pour  la  recevoir  et  la  faire  fructifier. 


\.  .4c«.,  VI,  1,  !>;  II  Cor.,  XI,  22;  Phil.,  m,  5. 

2.  ^c«.,li,  9-'';vi,  9. 

3  Le  Talmud  de  Jérusalem,  MegiUa,  fol.  73  rf.  en  porte  le 
nombre  à  quatre  cent  quatre-vingts.  Comp.  Midrasch  Eka.  52  6. 
70  d  Un  tel  nombre  n'a  rien  d'incroyable  pour  ceux  qui  ont  vu 
ces  petites  mosquées  de  famille  qu'on  trouve  à  chaque  pas  dans 
les  villes  musulmanes.  Mais  les  renseignements  lalmud.ques  sur 
Jérusalem  sont  de  médiocre  autorité. 
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Tout  le  noyau  primitif  de  l'Église  avait  été  exclu- 
sivement composé  d'  «  hébreux  »  ;  le  dialecte  ara- 
méen,  qui  fut  la  langue  de  Jésus,  y  avait  seul  été 
connu  et  employé.  Mais  on  voit  que,  dès  la  deuxième 
ou  la  troisième  année  après  la  mort  de  Jésus,  le  grec 
faisait  invasion  dans  la  petite  communauté,  où  il  de- 
vait bientôt  devenir  dominant.  Par  suite  de  leurs  rela- 
tions journalières  avec  ces  nouveaux  frères,  Pierre, 
Jean,  Jacques,  Jude,  et  en  général  les  disciples  gali- 
léens,  apprirent  le  grec  d'autant  plus  facilement  qu'ils 
en  savaient  peut-être  déjà  quelque  chose.  Un  incident 
dont  il  sera  bientôt  parlé  montre  que  cette  diversité  de 
langues  causa  d'abord  quelque  division  dans  la  com- 
munauté, et  que  les  deux  fractions  n'avaient  pas  entre 
elles  des  rapports  très- faciles  ^.  Après  la  ruine  de 
Jérusalem,  nous  verrons* les  «  hébreux  )>,  retirés 
au  delà  du  Jourdain,  à  la  hauteur  du  lac  de  Tibé- 
riade,  former  une  Église  séparée,  qui  eut  des  desti- 
nées à  part.  Mais,  dans  l'intervalle  de  ces  deux  faits, 
il  ne  semble  pas  que  la  diversité  de  langues  ait  eu  de 
conséquence  dans  l'Église.  Les  Orientaux  ont  une 
grande  facilité  pour  apprendre  les  langues  ;  dans  les 
villes,  chacun  parle  habituellement  deux  ou  trois 
idiomes.  Il  est  donc  probable  que  ceux  des  apôtres 
galiléens  qui  jouèrent  un  rôle  actif  acquirent  la  pra- 

4.  Act.j  VI,  i. 
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tique  du  grec  S  et  arrivèrent  même  à  s'en  servir  de 
préférence  au  syro-chaldaïque,  quand  les  fidèles  par- 
lant grec  furent  de  beaucoup  les  plus  nombreux. 
Le  dialecte  palestinien  devait  être  abandonné ,  du 
jour  où  l'on  songeait  à  une  propagande  s'étendanl  au 
loin.  Un  patois  provincial,  qu'on  écrivait  à  peine 2, 
et  qu'on  ne.  pariait  pas  hors  de  la  Syrie,  était  aussi 
peu  propre  que  possible  à  un  tel  objet.  Le  grec, 
au  contraire,  fut  en  quelque  sorte  imposé  au  chris- 
tianisme. C'était  la  langue  universelle  du  moment, 
au  moins  pour  le  bassin  oriental  de  la  Méditerra- 
née. Cétait,  en  particulier,  la  langue  des  Juifs  dis- 
persés dans  tout  l'empire  romain.  Alors,  comme  de 
nos  jours,  les  Juifs  adoptaient  avec  une  grande  faci- 
lité les  idiomes  des  pays  qu'ils  habitaient.  Us  ne  se 
piquaient  pas  de  purisme,  et  c'est  là  ce  qui  fait  que 
le  grec  du  christianisme  primitif  est  si  mauvais.  Les 
Juifs,  même  les  plus  instruits,  prononçaient  mal  la 
langue  classique  ^  Leur  phrase  était  toujours  cal- 
quée sur  le  syriaque;  ils  ne  se  débarrassèrent  jamais 


't 


!^ 


^ 
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,  L'épître  de  saint  Jacques  est  écrite  en  un  grec  assez  pur.  11 
est  vrai  que  l'authenticité  de  cette  épltre  n'est  pas  certaine. 

2  Les  savants  écrivaient  dans  l'ancien  hébreu,  un  peu  allere. 
Des  morceaux  comme  celui  qu'on  lit  dans  le  Talmud  de  Babj  lone, 
Kiddusclm,  fol.  66  a.  peuvent  avoir  été  écrits  vers  ce  temps. 

3.  Jos.,  Ant.,  dernier  paragraphe. 
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de  la  pesanteur  des  dialectes  grossiers  que  la  con- 
quête niacédonienne  leur  avait  portés*. 

Les  conversions  au  christianisme  devinrent  bien- 
tôt beaucoup  plus  nombreuses  chez  les  a  hellénistes  » 
que  chez  les  «  hébreux  » .  Les  vieux  Juifs  de  Jéru- 
salem étaient  peu  attirés  vers  une  secte  de  provin- 
ciaux, médiocrement  versés  dans  la  seule  science 
qu'un  pharisien  appréciât,  la  science  de  la  Loi  2.  La 
position  de  la  petite  Église  à  l'égard  du  judaïsme 
était,  comme  le  fut  celle  de  Jésus  lui-même,  un 
peu  équivoque.  Mais  tout  parti  religieux  ou  poli- 
tique porte  en  lui  une  force  qui  le  domine  et  l'oblige 
à  parcourir  son  orbite  malgré  lui.  Les  premiers 
chrétiens,  quel  que  fût  leur  respect  apparent  pour 
le  judaïsme,  n'étaient  en  réalité  des  juifs  que  par 
leur  naissance  ou  par  leurs  habitudes  extérieures. 
L'esprit  vrai  de  la  secte  venait  d'ailleurs.  Ce  qui 
germait  dans  le  judaïsme  ofTiciel ,  c'était  le  Tal- 
mud;  or,  le  christianisme  n'a  aucune  affinité  avec 
l'école  talmudique.  Voilà  pourquoi  le  christianisme 


<.  C'est  ce  que  prouvent  les  transcriptions  du  grec  en  syriaque. 
J'ai  développé  ceci  dans  mes  Éclaircissements  tirés  des  langues 
sémitiques  sur  quelques  points  de  la  prononciation  grecque. 
(Paris,  1849.)  La  langue  des  inscriptions  grecques  de  Syrie  est 
très-mauvaise. 

î.  Jos.,  Ant.,  loc.  cit. 
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trouvait  surtout  faveur  dans  les  parties  les  moins 
juives  du  judaïsme.  Les  orthodoxes  rigides  s'y  prê- 
taient peu;  c'étaient  les  nouveaux  venus,  gens  à 
peine  catéchisés,  n'ayant  pas  été  aux  grandes  écoles, 
dé-agés  de  la  routine  et  non  initiés  h  la  langue 
sainte,  qui  prêtaient  l'oreille  aux  apôtres  et  à  leurs 
disciples.  Médiocrement  considérés  de  l'aristocratie 
de  Jérusalem,  ces  parvenus  du  judaïsme  prenaient 
'  ainsi   une  sorte  de  revanche.  Ce  sont  toujours  les 
parties  jeunes  et  nouvellement  acquises  d'une  com- 
munauté qui  ont  le  moins  de  souci  de  la  tradition,  et 
qui  sont  le  plus  portées  aux  nouveautés. 

Dans  ces  classes  peu  assujetties  aux  docteurs  de 
la -Loi,  la  crédulité  était  aussi,   ce   semble,  plus 
naïve  et  plus  entière.  Ce  qui  frappe  chez  le  juif  tal- 
mudiste,  ce  n'est  pas  la  crédulité.  Le  juif  crédule 
et  ami  du  merveilleux,  que  connurent  les  satiriques 
latins,  n'est  pas  le  Juif  de  Jérusalem;  c'est  le  juif  hel- 
léniste  à  la  fois  très-religieux  et  peu  instruit,  par 
conséquent  très-superstitieux.  Ni  le  sadducéen  à  demi 
incrédule,  ni  le  pharisien  rigoriste  ne  devaient  être  fort 
touchés  de  la  théurgie  qui  était  en  si  grande  vogue 
dans  le  cercle  apostolique.  Mais  le  Judœus  Apella. 
dont  l'épicurien  Horace  souriaitS  était  là  pour  croire. 
Les  questions  sociales,  d'ailleurs,  intéressaient  parti- 
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4.  Sat.,l,  V,   105. 
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culièrement  ceux  qui  ne  bénéficiaient  pas  des  ri- 
chesses que  le  temple  et  les  institutions  centrales  de 
la  nation  faisaient  affluer  à  Jérusalem.  Or,  ce  fut  en 
se  combinant  avec  des  besoins  fort  analogues  à  ce 
qu'on  appelle  maintenant  «  socialisme  »  que  la  secte 
nouvelle  posa  le  fondement  solide  sur  lequel  devait 
s'asseoir  l'édifice  de  son  avenir. 


. 


CHAPITRE  VII. 


l'Église  considérée  comme  une  association  de  pauvres. 

institution   du   diaconat, 
les  diaconesses  et  les  veuves. 


Une  vérité  générale  nous  est  révélée  par  l'histoire 

comparée  des  religions  :  toutes  celles  qui  ont  eu  un 

I  commencement,  et  qui  ne  sont  pas  contemporaines  de 


[ 


/  l'origine  du  langage  lui-même,  se  sont  établies  par 


des  raisons  sociales  bien  plutôt  que  par  des  raisons 
théologiques.  Il  en  fut  sûrement  ainsi  pour  le  boud- 
dhisme. Ce  qui  fit  la  fortune  prodigieuse  de  cette 
religion,  ce  ne  fut  pas  la  philosophie  nihiliste  qui  lui 
servait  de  base;  ce  fut  sa  partie  sociale.  C'est  en 
proclamant  l'abolition  des  castes,  en  établissant, 
selon  son  expression,  «  une  loi  de  grâce  pour  tous,  » 
que  Çakya-Mouni  et  ses  disciples  entraînèrent  après 
eux  rinde  d'abord,  puis  la  plus  grande  partie  de 
l'Asie^.  Comme  le  christianisme,  le  bouddhisme  fut 

4 .  Voir  les  textes  réunis  et  traduits  par  Eugène  Burnouf,  Inlrod. 
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un  mouvement  de  pauvres.  Le  grand  attrait  qui  fit 
qu'on  s'y  précipita,  fut  la  facilité  offerte  aux  classes 
déshéritées  de  se  réhabiliter  par  la  profession  d'un 
culte  qui  les  relevait  et  leur  offrait  des  ressources 
infinies  d'assistance  et  de  pitié. 

Le  nombre  des  pauvres  était,  au  premier  siècle  de 
notre  ère,  très-considérable  en  Judée.  Le  pays  est  par 
sa  nature  dénué  des  ressources  qui  procurent  l'aisance. 
Dans  ces  pays  sans  industrie,  presque  toutes  les  for- 
tunes ont  pour  origine  ou  des  institutions  religieuses 
richement  dotées,  ou  les  faveurs  d'un  gouvernement. 
Les  richesses  du  temple  étaient  depuis  longtemps 
l'apanage  exclusif  d'un  petit  nombre  de  nobles.  Les 
Asmonéens  avaient  constitué  autour  de  leur  dynas- 
tie un  groupe  de  familles  riches;  les  Hérodes  aug- 
mentèrent beaucoup  le  luxe  et  le  bien-être  dans  une 
certaine  classe  de  la  société.  Mais  le  vrai  Juif  théo- 
crate,  tournant  le  dos  à  la  civilisation  romaine,  n'en 
devint  que  plus  pauvre.  Il  se  forma  toute  une  classe 
de  saints  hommes,  pieux,  fanatiques,  observateurs 
rigides  de  la  Loi,  tout  à  fait  misérables  d'extérieur. 
C'est  dans  cette  classe  ,que  se  recrutèrent  les  sectes 
et  les  partis  fanatiques,  si  nombreux  à  cette  épo- 
que. Le  rêve  universel  était  le  règne  du  prolétaire 

à  l'hist.  du  buddhisme  indien,  I,  p.  137  et  suiv.,  surtout  p.  198- 
199.     . 
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juif  resté  fidèle,  et  l'humiliation  du  riche,  consi- 
déré comme  un  transfuge,  comme  un  traître  passé 
à  la  vie  profane,  à  la  civilisation  du  dehors.  Jamais 
haine  n'égala  celle  de  ces  pauvres  de  Dieu  contre  les 
constructions  splendides  qui  commençaient  à  couvrir 
le  pays,  et  contre  les  ouvrages  des  Romains  ^  Obli- 
gés, pour  ne  pas  mourir  de  faim,  de  travailler  à  ces 
édifices  qui  leur  paraissaient  des  monuments  d'orgueil 
et  de  luxe  défendu,  ils  se  croyaient  victimes  de  riches 
méchants,  corrompus,  infidèles  à  la  Loi. 

On  conçoit  combien  une  association  de  secours 
mutuels ,  dans  un  tel  état  social ,  fut  accueillie  avec 
empressement.  La  petite  Église  chrétienne  dut  sem- 
bler un  paradis.  Cette  famille  de  frères,  simples  et 
unis,  attira  de  toutes  parts  des  affiliés.  En  retour  de 
ce  qu'on  apportait,  on  obtenait  un  avenir  assuré,  une 
confraternité  très-douce,  et  de  précieuses  espérances. 
L'habitude  générale  était  de  convertir  sa  fortune  en 
espèces  avant  d'entrer  dans  la  secte  2.  Cette  fortune 
consistait  d'ordinaire  en  petites  propriétés  rurales  peu 
productives  et  d'une  exploitation  incommode.  11  n'y 
avait  qu'avantage,  surtout  pour  des  gens  non  mariés, 
à  échanger  ces  parcelles  de  terre  contre  un  placement 
à  fonds  perdus  dai^  une  société  d'assurance,  en  vue 

î.  Voir  Vie  de  Jésus,  p.  181  et  211. 
i,  Wc^,  II,  45;  IV,  34,  37;  V,  1. 
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du  royaume  de  Dieu.  Quelques  personnes  mariées 
vinrent  même  au-devant  de  cet  arrangement;  des 
précautions  furent  prises  pour  que  les  associés  ap- 
portassent réellement  tout  leur  avoir,  et  ne  gar- 
dassent rien  en  dehors  du  fonds  commun  *.  En  effet, 
comme  chacun  recevait  non  en  proportion  de  la 
mise  qu'il  avait  faite,  mais  en  proportion  de  ses 
besoins  ^,  toute  réserve  de  propriété  était  bien  un 
vol  fait  à  la  communauté.  On  voit  la  ressemblance 
surprenante  de  tels  essais  d'organisation  du  pro- 
létariat avec  certaines  utopies  qui  se  sont  produites 
à  une  époque  peu  éloignée  de  nous.  Mais  une  diffé- 
rence profonde  ^  venait  de  ce  que  le  communisme 
chrétien  avait  une  base  religieuse,  tandis  que  le  so- 
cialisme moderne  n'en  a  pas.  Il  est  clair  qu'une 
association  où  le  dividende  est  en  raison  des  besoins 
de  chacun,  et  non  en  raison  du  capital  apporté,  ne 
peut  reposer  que  sur  un  sentiment  d'abnégation 
très-exalté  et  sur  une  foi  ardente  en  un  idéal  reli- 
gieux. • 

Dans  une  telle  constitution  sociale,  les  difficultés 
administratives  devaient  être  fort  nombreuses,  quel 
que  fût  le  degré  de  fraternité  qui  régnât.  Entre 
les  deux  fractions  de  la  communauté,  dont  l'idiome 


4.  Act.,  V,  1  et  suiv. 
2.  Ibid.,  II,  45;  iv,  35. 
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n'était  pas  le  même,  les  malentendus  étaient  inévi- 
tables. Il  était  difficile  que  les  Juifs  de  race  n'eussent 
pas  un  peu  de  dédain  à  l'égard  de  leurs  coreligion- 
naires moins  nobles.  En  effet,  des  murmures  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  faire  entendre.  Les  «  hellénistes  », 
qui  devenaient  chaque  jour  plus  nombreux,  se  plai- 
gnaient que  leurs  veuves  fussent  moins  bien  traitées 
dans  les  distributions  que  celles  des  «  hébreux  »  ^. 
Jusque-là,  les  apôtres  avaient  présidé  aux  soins  de 
l'économat.  Mais,  en  présence  de  telles  réclamations, 
ils  sentirent  la  nécessité  de  déléguer  cette  partie  de 
leurs  pouvoirs.  Us  proposèrent  à  la  communauté  de 
confier  les  soins  administratifs  à  sept  hommes  sages 
et  considérés.  La  proposition  fut  acceptée.  On  pro- 
céda à  l'élection.  Les  sept  élus  furent  Stéphanus  ou 
Etienne,  Philippe,  Prochore,  Nicanor,  Timon,  Par- 
ménas  et  Nicolas.  Ce  dernier  était  d'Antioche  ;  c'était 
un  simple  prosélyte.  Etienne  était  peut-être  de  la 
itiême  condition  2.  Il  semble  qu'à  l'inverse  de  ce  qui 
s'était   pratiqué    dans    l'élection  de   l'apôtre    Mat- 
thia,  on  s'imposa  de  choisir  les  sept  administrateurs, 
non  dans  le  groupe  des   disciples  primitifs,   mais 
parmi  les  nouveaux  convertis  et  surtout  parmi  les 
hellénistes.  Tous,  en  effet,  portent  des  noms  pure- 

\.  Act.,  s\\  \  et  suiv. 
2.  Voir  ci-dessus,  p.  108. 
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ment  gnecs.  Etienne  était  le  plus  considérable  des 
sept,  et  en  quelque  sorte  leur  chef.  On  les  présenta 
aux  apôtres,  qui,  selon  urî  rite  déjà  consacré,  prièrent 
sur  leur  tête  en  leur  imposant  les  mains. 

On  donna  aux  administrateurs  ainsi  désignés  le 
nom  syriaque  de  Schainmaschîn,  en  grec  Atcbcovou  On 
les  appelait  aussi  quelquefois  «  les  Sept  »,  pour  les 
opposer  aux  «  Douze  »  K  Telle  fut  donc  Torigine  du 
diaconat,  qui  se  trouve  être  la  plus  ancienne  fonc- 
tion ecclésiastique,  le  plus  ancien  des  ordres  sacrés. 
Toutes  les  Églises  organisées  plus  tard  eurent  des 
diacres,   à  l'imitation  de   celle  de  Jérusalem.   La 
fécondité   d'une   telle   institution   fut   merveilleuse. 
C'était  le  soin  du  pauvre  élevé  à  l'égal  d'un  service 
religieux.  C'était  la  proclamation  de  cette  vérité  que 
les  questions  sociales  sont  les  premières  dont  on  doive 
se  préoccuper.  C'était  la  fondation  de  l'économie  po- 
litique en  tant  que  chose  religieuse.  Les  diacres  fu- 
rent les   meilleurs  prédicateurs    du    christianisme. 
Nous  allons  bientôt  voir  quel  rôle  ils  eurent  comme 
évangélistes.  Comme  organisateurs,  comme  écono- 
mes, comme  administrateurs,  ils  eurent  un  rôle  bien 
plus  important  encore.  Ces  hommes  pratiques,  en 
contact  perpétuel  avec  les  pauvres,  les  malades,  les 
femmes,  pénétraient  partout,  voyaient  tout,  exhor- 

4.  Act.,  XXI,  8. 
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taient  et  convertissaient  de  la  manière  la  plus  effi- 
cace K  Ils  firent  bien  plus  que  les  apôtres,  immobiles 
à  Jérusalem  sur  leur  siège  d'honneur.  Us  furent  les 
créateurs  du  christianisme  en  ce  qu'il  eut  de  plus 
solide  et  de  plus  durable. 

De  très -bonne  heure,  des  femmes   furent   ad- 
mises à  cet  emploie  Elles  portaient,  comme  de  nos 
jours,  le  nom  de  u  sœurs ^  ».  C'étaient  d'abord  des 
veuves^;  plus  tard,  on  préféra  des  vierges  pour  cet 
office  ^  Le  tact  qui  guida  en  tout  ceci  la  primitive 
Église  fut  admirable.  Ces  hommes  simples  et  bons 
jetèrent  avec  une  science  profonde  ,  parce  qu'elle 
venait  du  cœur,  les  bases  de  la  grande  chose  chré- 
tienne par  excellence,  la  charité.  Rien  ne  leur  avait 
donné  le  modèle  de  telles  institutions.  Un  vaste  mi- 
nistère de  bienfaisance  et  de  secours  réciproques, 
où  les  deux  sexes  apportaient  leurs  qualités  diverses 
et  concertaient  leurs  efforts  en  vue  du  soulagement 
des  misères  humaines,  voilà  la  sainte  création  qui 
sortit  du  travail  de  ces  deux  ou  trois  premières  an- 

1.  Phil.,  I,  \\  ITim.,  m,  8  et  suiv. 

2.  Rom.,  XVI,  1,12,1  Tim.,  m,  11  ;  v,  9  et  suiv.;  Pline,  Epist., 
X,  97.  Les  épîtres  à  Timothée  ne  sont  probablement  pas  de  saint 
Paul;  mais  elles  sont  en  tout  cas  fort  anciennes. 

3.  Rom.,  XVI,  1;  I  Cor.,  ix,  5;  Philem.,  2. 

4.  I  Tim.,  V,  9  et  suiv. 

5.  ConstU,  aposl.j  VI,  17. 
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nées.  Ce  furent  les  plus  fécondes  de  l'histoire  du 
christianisme.  On  sent  que  la  pensée  encore  vivante 
de  Jésus  remplit  ses  disciples  et  les  dirige  en  tous 
leurs  actes  avec  une  merveilleuse  lucidité.  Pour  être 
juste,  en  effet,  c'est  à  Jésus  qu'il  faut  reporter 
l'honneur  de  ce  que  les  apôtres  firent  de  grand.  Il 
est  probable  que,  de  son  vivant,  il  avait  jeté  les 
bases  des  établissements  qui  se  développèrent  avec 
un  plein  succès  aussitôt  après  sa  mort. 

Les  femmes  accouraient  naturellement  vers  une 
communauté  où  le  faible  était  entouré  de  tant  de 
garanties.  Leur  position  dans  la  société  d'alors  était 
humble  et  précaire^;  la  veuve  surtout,  malgré 
quelques  lois  protectrices,  était  le  plus*  souvent 
abandonnée  à  la  misère  et  peu  respectée.  Beaucoup 
àe  docteurs  voulaient  qu'on  ne  donnât  à  la  femme 
aucune  éducation  religieuse  2.  Le  Talmud  met  sur 
le  même  rang  parmi  les  fléaux  du  monde  la  veuve 
bavarde  et  curieuse,  qui  passe  sa  vie  en  commérages 
chez  les  voisines,  et  la  vierge  qui  perd  son  temps  en 
prières  ^  La  nouvelle  religion  créa  à  ces  pauvres  dés- 


1.  Sap.,  II,  10;  Eccli.,  xxxvii,  17;  MaUh.,xxiii,  14;  Marc,  xii, 
40;  Luc,  XX,  47;  Jac,  i,  27. 

2.  Mischna,  Sota,  m,  4. 

3.  Talm.  de  Bab.,  Sota,  22  a;  comp.  1  Tim.,  v,  13;  Buxtorf, 
Lex.  chald,  talm.  rabb.,  aux  mois  n^J^Ssf  et  nnm^. 
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héritées  un  asile  honorable  et  sûr^  Quelques  femmes 
tenaient  dans  l'ÉgUse  un  rang  très -considérable,  et 
leur  maison  servait  de  lieu  de  réunion^.  Quant  à  celles 
qui  n'avaient  pas  de  maison,  on  les  constitua  en  une 
espèce  d'ordre  ou  de  corps  presbytéral  féminin^,  qui 
comprenait  aussi  probablement  des  vierges,  et  qui 
joua  un   rôle   capital    dans    l'organisation  de  l'au- 
mône. Les  institutions  qu'on  regarde  comme  le  fruit 
tardif  du  christianisme,  les  congrégations  de  femmes, 
lés  béguines,  les  sœurs  de  la  charité  furent  une  de 
ses  premières  créations,  le  principe  de  sa  force,  l'ex- 
pression la  plus  parfaite  de  son  esprit.  En  particulier, 
l'admirable  idée  de  consacrer  par  une  sorte  de  carac- 
tère religieux  et  d'assujettir  à  une  discipline  régulière 
les  femmes  qui  ne  sont  pas  dans  les  liens  du  ma- 
riage, est  toute  chrétienne.  Le  mot  «veuve  »  devint 
synonyme  de  personne  religieuse,  vouée  à  Dieu,  et  par 
suite  de  «  diaconesse  »  ^.  Dans  ces  pays,  où  l'épouse 
de  vingt-quatre  ans  est  déjà  flétrie,  où  il  n'y  a  pas 
de  milieu  entre  l'enfant  et  la  vieille  femme,  c'était 
comme  une  nouvelle  vie  que  l'on  créait  pour  la  moitié 
de  l'espèce  humaine  la  plus  capable  de  dévouement. 


4 


t   I 

M 


i 
il 


1.  Act._,  VI,  1. 

2.  Ihid.,  XII,  12. 

3.  I  Tim.,  V,  9  et  suiv.  Comp.  Act.,  ix,  39,  41. 

4.  I  Tim.,  V,  3  et  suiv. 
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Les  temps  des  Séleucides  avaient  été  une  terrible 
époque  de  débordements  féminins.  On  ne  vit  jamais 
tant  de  drames  domestiques,  de  telles  séries  d'empoi- 
sonneuses et  d'adultères.  Les  sages  d'alors  durent 
considérer  la  femme  comme  un  fléau  dans  l'huma- 
nité, comme  un  principe  de  bassesse  et  de  honte, 
comme  un  mauvais  génie  ayant  pour  rôle  unique  de 
combattre  ce  qui  germe  de*  noble  en  l'autre  sexe  ^ 
Le  christianisme  changea  les  choses.  A  cet  âge  qui  à 
nos  yeux  est  encore  la  jeunesse,  mais  où  la  vie  de  la 
femme  d'Orient  est  si  morne,  si  fatalement  livrée  aux 
suggestions  du  mal ,  la  veuve  pouvait,  en  entourant 
sa  tête  d'un  châle  noir  2,  devenir  une  personne  res- 
pectable, dignement  occupée,  une  diaconesse,  l'égale 
des    hommes    les   plus  estimés.    Cette  position    si 
difficile  de  la  veuve  sans  enfants,  le  christianisme 
réleva,  la  rendit  sainte  ^  La  veuve  redevint  presque 
régale  de  la  vierge.  Ce  fut  la  calogrie  ou   «  belle 

4.  Ecclésiaste,  vu,  27;  Ecclésiastique,  vu,  26  et  suiv.; 
IX,  I  et  suiv.;  XXV,  22  et  suiv.;   xxvi,   1  et  suiv.;  xlii,   9  et 

suiv. 

2.  Pour  le  costume  des  veuves  dans  TÉglise  orientale,  voirie 
manuscrit  grec  n°  64  de  la  Bibliothèque  impériale  (ancien  fonds), 
fol.  41.  Le  costume  des  calogries  est  encore  aujourd'hui  à  peu  près 
le  même,  le  type  de  la  religieuse  orientale  étant  la  veuve,  tandis 
que  celui  de  la  nonne  latine  est  la  vierge. 

3.  Comparez  le  Pasteur  d'Hermas,  vis.  n,  ch.  4. 
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vieille  4»,  vénérée,  utile,  traitée  de  mère.  Ces 
femmes  allant,  venant  sans  cessée  étaient  d'admira- 
bles missionnaires  pour  le  culte  nouveau.  Les  pro- 
testants se  trompent  en  portant  dans  l'appréciation 
de  ces  faits  notre  esprit  moderne  d'individualité. 
Quand  il  s' agit  d'histoire  chrétienne  ,  c'est  le  socia- 
lisme, le  cénobitisme,  qui  sont  primitifs.' 

L'évêque,  le  prêtre,  comme  le  temps  les  a. faits, 
n'existaient  pas  encore.  Mais  le  ministère  pastoral, 
cette  intime  familiarité  des  âmes,  en  dehors  des  liens 
du  sang,  était  déjà  fondé.  Ceci  a  toujours  été  le  don 
spécial  de  Jésus,  et  comme  un  héritage  de  lui.  Jésus 
avait  souvent  répété  qu'il  était  pour  chacun  plus  que 
son  père,  plus  que  sa  mère,  qu'il  fallait  pour  le 
suivre  quitter  les  êtres  les  plus  chers.  Au-dessus  de 
la  famille,  le  christianisme  mettait  quelque   chose; 
il   créait  la   fraternité,   le  mariage  spirituels.    Le 
mariage   antique,   livrant  l'épouse  à   l'époux  sans 
restriction,   sans  contre  -  poids ,   était  un   véritable 
esclavage.  La  liberté  morale  de  la  femme  a  com- 
mencé le  jour  où  l'Église  lui  a  donné  un  confident , 
un  guide  en  Jésus,  qui  la  dirige  et  la  console,  qui 
toujours  l'écoute,  et  parfois  l'engage  à  résister.  La 

\,  KaXo-Yp(«,  nom  des  religieuses  dans  l'Église  orientale.  KaXo; 
réunit  ici  les  deux  sens  de  «  beau  »  et  de  «  bon  ». 
2.  Voir  ci-dessus,  p.  122,  note  3. 
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femme  a  besoin  d'être  gouvernée,  n  est  heureuse  que 
gouvernée;  mais  il  faut  qu'elle  aime  celui  qui  la  gou- 
verne. Voilà  ce  que  ni  les  sociétés  anciennes,  ni  le 
judaïsme,  ni  l'islamisme,  n'ont  pu  faire.  La  femme  n'a 
jamais  eu  jusqu'ici  une  conscience  religieuse,   une 
individualité  morale,  une  opinion  propre  que  dans 
le  christianisme.  Grâce  aux  évêques  et  à  la  vie  mo- 
nastique,  une  Radegonde  saura  trouver  des  moyens 
pour   échapper  des  bras  d'un  époux  barbare.   La 
vie  de  l'âme  étant  tout  ce  qui  compte,  il  est  juste 
et  raisonnable  que  le  pasteur  qui  sait  faire  vibrer 
les  cordes  divines,  le  conseiller  secret  qui  tient  la 
clef  des  consciences,  soit  plus  que  le  père,  plus  que 

l'époux. 

En   un   sens,   le  christianisme  fut  une  réaction 

contre  la  constitution  trop  étroite  de  la  famille  dans 

la  race  aryenne.  Non-seulement  les  vieilles  sociétés 

aryennes  n'admettaient  guère  que  l'homme  marié, 

mais  elles  entendaient  le  mariage  dans  le  sens  le 

plus  strict.  C'était  quelque  chose  d'analogue  à  la 

famille  anglaise,  un  cercle  étroit,  fermé,  étoufl'ant, 

un  égoïsme  à  plusieurs,  aussi  desséchant  pour  l'âme 

que  régoïsme  à  un  seul.  Le  christianisme,  avec  sa 

divine  notion  de  la  liberté  du  royaume  de  Dieu, 

corrigea  ces  exagérations.  Et  d'abord,  il  se  garda  de 

faire  peser  sur  tout  le  monde  les  devoirs  du  commun 
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des  hommes.  Il  vit  que  la  famille  n'est  pas  le  cadre 
absolu  de  la  vie,  ou,  du  moins ,  un  cadre  fait  pour 
tous,  que  le  devoir  de  reproduire  l'espèce  humaine 
ne  pèse  pas  sur  tous ,  qu'il  doit  y  avoir  des  per- 
sonnes affranchies  de  ces  devoirs ,  sacrés  sans  doute, 
mais  non  faits  pour  tous.   L'exception  que  la  so- 
ciété grecque  fit  en  faveur  des   hétères  h  la  façon 
d' Aspasie ,  que  la  société  italienne  fit  pour  la  corti- 
giana  à  la  manière  d'Imperia,  à  cause  des  nécessi- 
tés de  la  société  polie ,  le  christianisme  la  fit  pour 
le  prêtre,  la  religieuse,  la  diaconesse,  en  vue  du 
bien  général.  Il  admit  des  états  divers  dans  la  société. 
Il  y  a  des  âmes  qui  trouvent  plus  doux  de  s'aimer  h 
cinq  cents  que  de  s'aimer  à  cinq  ou  six,  pour  les- 
quelles  la  famille  dans   ses   conditions   ordinaires 
paraîtrait  insuffisante,  froide,  ennuyeuse.  Pourquoi 
étendre  à  tous  les  exigences  de  nos  sociétés  ternes 
et  médiocres?  La  famille  temporelle  ne  suffit  pas  à 
l'homme.  Il  lui  faut  des  frères  et  des  sœurs  en  dehors 

de  la  chair. 

Par  sa  hiérarchie  des  différentes  fonctions  socia- 
les S  l'Église  primitive  parut  concilier  un  moment 
ces  exigences  opposées.  Nous  ne  comprendrons 
jamais  combien    on  fut  heureux    sous    ces  règles 

4.  I  Cor.,  XII  entier. 
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saintes,  qui  soutenaient  la  liberté  sans  Tétreindre, 
rendant  possibles  à  la  fois  les  douceurs  de  la  vie 
commune  et  celles  de  la  vie  privée.  C'était  le  con- 
traire du  pêle-mêle  de  nos  sociétés  artificielles  et  sans 
amour,  où  l'âme  sensible  est  quelquefois  si  cruelle- 
ment isolée.  L'atmosphère  était  chaude  et  douce  dans 
ces  petits  réduits  qu'on  appelait  des  Églises.  On  vivait 
ensemble  de  la  même  foi  et  des  mêmes  espérances. 
Mais  il  est  clair  aussi  que  ces  conditions  ne  pouvaient 
s'appliquer  à  une  grande  société.  Quand  des  pays 
entiers  se  firent  chrétiens,  la  règle  des  premières 
Églises  devint  une  utopie  et  se   réfugia  dans   les 
monastères.  La  vie  monastique  n'est,  en  ce  sens,  que 
la  continuation  des  Églises  primitives^  Le  couvent  est 
la  conséquence  nécessaire  de  l'esprit  chrétien;  il  n'y 
a  pas  de  christianisme  parfait  sans  couvent,  puisque 
l'idéal  évangélique  ne  peut  se  réaliser  que  là. 

Une  large  part,  assurément,  doit  être  faite  au  ju- 
daïsme dans  ces  grandes  créations.  Chacune  des 
communautés  juives  dispersées  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée,  était  déjà  une  sorte  d'Église,  avec 
sa  caisse  de  secours  mutuels.  L'aumône,  toujours 


1.  Les  congrégations  piétistes  de  TAmérique,  qui  sont,  dans  le 
protestantisme,  ranalogue  des  couvents  catholiques,  rappellent 
aussi  par  beaucoup  de  traits  les  Eglises  primitives.  V.  L.  RrideK 
RécUs  américains  (Lausanne,  1861). 
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recommandée  par  les  sagesS  était  devenue  un  pré- 
cepte; elle  se  faisait  au  temple  et  dans  les  syna- 
gogues 2  ;  elle  passait  pour  le  premier  devoir  du 
prosélyte  ^  Dans  tous  les  temps,  le  judaïsme  s'est 
distingué  par  le  soin  de  ses  pauvres  et  par  le  senti- 
ment de  charité  fraternelle  qu'il  inspire.  . 

11  y  a  une  suprême  injustice  à  opposer  le  christia- 
nisme au  judaïsme  comme  un  reproche,  puisque  tout 
ce  qui  est  dans  le  christianisme  primitif  est  venu  en 
somme  du  judaïsme.  C'est  en  songeant  au  monde 
romain  qu'on  est  frappé  des  miracles  de  charité  et 
d'association  libre  opérés  par  l'Église.  Jamais  société 
profane,  ne  reconnaissant  pour  base  que  la  raison, 
n'a  produit  de  si  admirables  effets.  La  loi  de  toute 
société  profane,  philosophique,  si  j'ose  le  dire,  est  la 
liberté,  parfois  l'égalité,  jamais  la  fraternité.  La  cha- 
rité, au  point  de  vue  du  droit,  n'a  rien  d'obliga- 
toire; elle  ne  regarde  que  les  individus;  on  lui 
trouve  même  certains  inconvénients  et  on  s'en  défie. 
Toute  tentative  pour  appliquer  les  deniers  publics 

1 .  Prov.,  m,  n  et  suiv.  ;  x,  2  ;  xi,  4  ;  xxii,  9  ;  xxviii,  27 ;  Eccli., 
m,  23  et  suiv.  ;  vu,  36;  xii,  1  et  suiv.;  xviii,  14;  xx,  13  et  suiv.; 
XXXI,  11;  Tobie,  II,  15,  22;  iv,  11;  xii,  9;  xiv,  11;  Daniel,  iv,  24; 
Talm.  de  Jérus.,  Peah,  15  6. 

2.  Matth.,  VI,  2;  Mischna,  Schekalim,  v,  6;  Talm.  de  Jérus., 
Demaï,  fol.  23  b. 

3.  Act.,  X,  2,4,  31.    . 
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au  bien-être  des  prolétaires  semblé  du  communisme. 
Quand  un  homme  meurt  de  faim ,  quand  des  classes 
entières  languissent  dans  la  misère,  la  politique  se 
borne  à  trouver  que  cela  est  fâcheux.  Elle  montre 
fort  bien  qu'il  n'y  a  d'ordre  civil  et  politique  qu'avec 
la  liberté;  or,  la  conséquence  de  la  liberté  est  que 
celui  qui  n'a  rien  et  qui  ne  peut  rien  gagner  meure 
de  faim.  Cela  est  logique;  mais  rien  ne  tient  contre 
Tabus  de  la  logique.  Les  besoins  de  la  classe  la  plus 
nombreuse  finissent  toujours. par  l'emporter.  Des 
institutions  purement  politiques  et  civiles  ne  -suf- 
fisent pas;  les  aspirations  sociales  et  religieuses  ont 
droit  aussi  à  une  légitime  satisfaction. 

La  gloire  du  peuple  juif  est  d'avoir  proclamé  avec 
éclat  ce  principe,  d'où  est  sortie  la  ruine  des  États 
anciens,  et  qu'on  ne  déracinera  plus.  La  loi  juive 
est  sociale  et  non  politique;  les  prophètes,  les  au- 
teurs d'apocalypses  sont  des  promoteurs  de  révolu- 
tions sociales,  non  de  révolutions  politiques.  Dans  la 
première  moitié  du  premier  siècle ,  mis  en  présence 
de  la  civilisation  profane,  les  Juifs  n'ont  qu'une  idée, 
c'est  de  refuser  Tes  bienfaits  du  droit  romain ,  de 
ce  droit  philosophique,  athée,  égal  pour  tous,  et  de 
proclamer  rexcellence.  de  leur  loi  théocratique ,  qui 
forme  une  société  religieuse  et  morale.  La  Loi  fait 
le  bonheur,  voilà  l'idée  de  tous  les  penseurs  juifs, 
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tels  que  Philon  et  Josèphe.  Les  lois  des  autres  peu- 
ples veillent  à  ce  que  la  justice  ait  son  cours;  peu 
leur  importe  que  les  hommes  soient  bons  et  heureux. 
La  loi  juive  descend  aux  derniers  détails  de  l'édu- 
cation morale.  —  Le  christianisme  n'est  que  le  déve- 
loppement  de  la  même  idée.  Chaque  Eglise  est  un 
monastère,  où  tous  ont  des  droits  sur  tous,  où  il  ne 
doit  y  avoir  ni  pauvres  ni  méchants,  où  tous  par  con- 
séquent se  surveillent,  se  commandent.  Le  christia- 
nisme primitif  peut  se  définir  une  grande  associa- 
tion de  pauvres,  un  effort  héroïque  contre  l'égoïsme, 
fondé  sur  cette  idée  que  chacun  n'a  Mroit  qu'à  son^ 
nécessaire,  que  le  superflu  appartient  à  ceux  qui  n'ont 
pas.  On  voit  sans  peine  qu'entre  un  tel  esprit  et  l'esprit 
romain  il  s'établira  une  lutte  à  mort,  et  que  le  chris- 
tianisme, de  son  côté,  n'arrivera  à  régner  sur  le 
monde  qu'à  condition  de  modifier  profondément  ses 
tendances  natives  et  son  programme  origineL 

Mais  les  besoins  qu'il  représente  dureront  éter- 
nellement. La  vie  commune,  à  partir  de  la  seconde 
moitié  du  moyen  âge,  ayant  servi  aux  abus  d'une 
Église  intolérante,  le  monastère  étant  devenu  trop 
souvent  un  fief  féodal  ou  la  caserne  d'une  milice  dan- 
gereuse et  fanatique,  l'esprit  moderne  s'est  montré 
fort  sévère  à  l'égard  du  cénobitisme.  Nous  avons  oublié 
que  c'est  dans  la  vie  commune  que  l'âme  de  l'homme 
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a  goûté  le  plus  de  joie.  Le  cantique  «  Oh  !  qu'il  est 
bon,  qu'il  est  charmant  à  des  frères  d'habiter  ensem- 
ble M  »  a  cessé  d'être  le  nôtre.  Mais,  quand  l'indivi- 
dualisme moderne  aura  porté  ses  derniers  fruits; 
quand   l'humanité,   rapetissée,    attristée,    devenue 
impuissante,   reviendra  aux  grandes  institutions  et 
aux  fortes  disciplines;  quand  notre  mesquine  société 
bourgeoise,  je  dis  mal,  notre  monde  de  pygmées, 
aura  été  chassé   à  coups  de  fouet  par  les  parties 
héroïques  et  idéalistes   de  l'humanité,  alors  la  vie 
commune  reprendra  tout  son  prix.   Une  foule   de 
grandes  choses,  telles  que  la  science,  s'organiseront 
sous  forme   monastique,  avec    hérédité   en  dehors 
du  sang.  L'importance  que  notre  siècle  attribue  h 
la  famille  diminuera.  L'égoïsme,  loi  essentielle  de 
la  société  civile,  ne  suffira  pas  aux  grandes  âmes. 
Toutes,   accourant  des  points  les   plus  opposés,  se 
ligueront   contre    la  vulgarité.    On    retrouvera  du 
sens  aux  paroles  de  Jésus  et  aux  idées  du  moyen 
âge.  sur  la  pauvreté.   On  comprendra  que  possé- 
der quelque  chose  ait  pu  être  tenu  pour  une  infério- 
rité, et  que  les  fondateurs  de  la  vie  mystique  aient 
disputé  des  siècles  pour  savoir  si  Jésus  posséda  du 
moins  «  les  choses  qui  se  consomment  par  l'usage». 
Ces  subtilités  franciscaines  redeviendront  de  grands 

1.  Ps.  CXXXIII. 
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problèmes  sociaux.  Le  splendide  idéal  tracé  par  l'au- 
teur des  Actes  sera  inscrit  comme  une  révélation 
prophétique  à  l'entrée  du  paradis  de  l'humanité  :  «  La 
multitude  des  fidèles  n'avait  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme,  et  aucun  d'eux  ne  regardait  ce  qu'il  possé- 
dait comme  lui  appartenant,  car  ils  jouissaient  de  tout 
en  commun.  Aussi  n'y  avait-il  pas  de  pauvres  parmi 
eux;  ceux  qui  avaient  des  champs  ou  des  maisons 
les  vendaient  et  en  apportaient  le  prix  aux  pieds  des 
apôtres  ;  puis  on  faisait  la  part  de  chacun  selon  ses 
besoins.  Et,  chaque  jour,  ils  rompaient  le  pain  en 
pleine  concorde,  avec  joie  et  simplicité  de  cœur  ^  !  » 
Ne  devançons  pas  les  temps.  Nous  sommes  ar- 
rivés à  l'an  36  à  peu  près.  Tibère,  à  Caprée,  ne  se 
doute  guère  de  l'ennemi  qui  croît  pour  l'Empire.  En 
deux  ou  trois  années,  la  secte  nouvelle  avait  fait  des 
progrès  surprenants.   Elle  comptait  plusieurs  mil- 
liers de  fidèles  2.  Il  était  déjà  facile  de  prévoir  que 
ses  conquêtes  s'effectueraient  surtout  du  côté  des 
hellénistes  et  des  prosélytes.  Le  groupe  galiléen  qui 
avait  entendu  le  maître,  tout   en  gardant  sa  pri- 
mauté, était  comme  noyé,  sous  un  flot  de  nouveaux 
venus,  parlant  grec.  On  pressent  déjà  que  le  rôle 
principal   appartiendra  à  ces   derniers.   A   l'heure 

1 .  AcL,  II,  44-47;  iv,  32-35. 

2.  Ibid.,  Il,  4<. 
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OÙ  nous  sommes,  aucun  païen,  c'est-à-dire  aucun 
homme  sans  lien  antérieur  avec  le  judaïsme,  n'est 
entré  dans  l'Église.  Mais  des  prosélytes  *  y  occupent 
des  fonctions  très-importantes.  Le  cercle  de  prove- 
nance des  disciples  s'est  aussi  fort  élargi;  ce  n'est  plus 
un  simple  petit  collège  de  Palestfniens;  on  y  compte 
des  gens  de  Chypre,  d'Anlioche,  de  Cyrène  ^,  et  en 
général  de  presque  tous  les  points  des  côtes  orientales 
de  la  Méditerranée  où  s'étaient  établies  des  colonies 
juives.  L'Egypte  seule  faisait  défaut  dans  cette  pri- 
mitive Église  et  fera  défaut  longtemps  encore.  Les 
juifs  de  ce  pays  étaient  presque  en  schisme  avec 
la  Judée.  Ils  vivaient  de  leur 'vie  propre,  supé- 
rieure à  beaucoup  d'égards  à  celle  de  la  Palestine, 
et  ils  recevaient  faiblement  le  contre-coup  des  mou- 
vements religieux  de  Jérusalem. 

4.  Voir  ci-de?sus,  p.  108,  119-120. 
2.  Act,,  VI,  o;  XI,  20. 
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CHAPITRE  VIII. 


PREMIÈRE    PERSÉCUTION.  — MORT    d'ÉTIE  NN  E.  —  DESTRl  CTIOM 
DE   LA    PREMIÈRE    ÉGLISE    DE    JÉRUSALEM. 


Il  était  inévitable  que  les  prédications  de  la  secte 
nouvelle,  même  en  se  produisant  avec  beaucoup 
de  réserve,  réveillassent  les  colères  qui  s'étaient 
amassées  contre  le  fondateur  et  avaient  fini  par 
amener  sa  mort.  La  famille  sadducéenne  de  Hanan, 
qui  avait  fait  tuer  Jésus,  régnait  toujours.  Joseph 
Kaïapha  occupa,  jusqu'en  36,  le  souverain  ponti- 
ficat, dont  il  abandonnait  tout  le  pouvoir  effectif  à  son 
beau-père  Hanan,  et  à.  ses  parents  Jean  et  Alexan- 
dre ^  Ces  hommes  arrogants  et  sans  pitié  voyaient 
avec  impatience  une  troupe  de  bonnes  et  saintes 
gens,  sans  titre  officiel,  gagner  la  faveur  de  la 
foule 2.  Une  ou  deux  fois,  Pierre,  Jean  et  les  prin- 


1.  Act.,  IV,  6.  Voir  Vie  de  Jésus,  p.  364  et  suiv. 
2    AcL,i\%  1-31;  V,  17-41. 
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cipaux  membres  du  collège  apostolique,  furent  mis 
en  prison  et  condamnés  à  la  flagellation.  C'était 
le  châtiment  qu'on  infligeait  aux  hérétiques*.  L'au- 
torisation des  Romains  n'était  pas  nécessaire  pour 
l'appliquer.  Comme  on  le  pense  bien,  ces  brutalités 
ne  faisaient  qu'exciter  l'ardeur  des  apôtres.  Ils  sor- 
tirent du  sanhédrin,  où  ils  venaient  de  subir  la  flagel- 
lation, pleins  de  joie  d'avoir  été  jugés  dignes  de  subir 
un  afl'ront  pour  celui  qu'ils  aimaient  2.  Éternelle  pué- 
rilité  des  répressions  pénales,  appliquées  aux  choses 
de  l'àme!  Ils  passaient  sans  doute  pour  des  hommes 
d'ordre,  pour  des  modèles  de  prudence  et  de  sagesse, 
les  étourdis  qui  crurent  sérieusement,  l'an  36,  avoir 
raison  du  christianisme  au  moyen  de  quelques  coups 
de  fouet. 

Ces  violences  venaient  surtout  des  sadducéens^, 
c'est-à-dire  du  haut  clergé  qui  entourait  le  temple  et 
en  tirait  d'immenses  profits^.  On  ne  voit  pas  que  les 
pharisiens  aient  déployé  contre  la  secte  l'animosité 
qu'ils  montrèrent  contre  Jésus.  Les  nouveaux  croyants 
étaient  des  gens  pieux,  rigides,  assez  analogues 
par  leur  genre  de  vie  aux  pharisiens  eux-mêmes. 

1 .  Voir  Vie  de  Jésus j  p.  1 37.  • 

2.  Act.,  V,  41. 

3.  Ibid.^  IV,  5-6;  v,  17.  Comp.  Jac,  11,  6. 

4.  Hvc;  apxtepaTixo'v,  dans  les  AcleSj  I.  c;  àpxtweîç,  dans  Josèphe, 
Ant.^  XX,  VIII,  8. 
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La  rage  que  ces  derniers  ressentirent  contre  le 
fondateur  venait  de  la  supériorité  de  Jésus,  supério- 
rité que  celui-ci  ne  prenait  aucun  soin  de  dissimu- 
ler. Ses  fines  railleries,  son  esprit,  son  charme,  sond 
aversion  pour  les  faux  dévots,  avaient  allumé  des 
haines  féroces.  Les  apôtres ,  au  contraire,  étaient 
dénués  d'esprit  ;  ils  n'employèrent  jamais  l'ironie.* 
Les  pharisiens  leur  forent  par  moments  favora- 
bles ;  plusieurs  pharisiens  se  firent  même  chré- 
tiens*. Les  terribles  anathèmes  de  Jésus  contre  le 
pharisaïsme  n'étaient  pas  encore  écrits,  et  la  tradi- 
tion des  paroles  du  maître  n'était  ni  générale  ni 
uniforme  2. 

Ces  premiers  chrétiens  étaient  d'ailleurs  des  gens 
si  inoiïensifs,  que  plusieurs  personnes  de  l'aristocratie 
juive,  sans  faire  précisément  partie  de  la  secte,  étaient 
bien  disposés  pour  eux.  Nicodème  et  Joseph  d'Arima- 
thie,  qui  avaient  connu  Jésus,  restèrent  sans  doute 
avec  l'Église  en  des  liens  fraternels.  Le  docteur  juif  le 
plus  célèbre  du  temps,  Rabbi  Gamaliel  le  Vieux,  petit- 


1.  Act.,  XV,  o;  XXI,  20. 

2.  Ajoutons  que  l'antipathie  réciproque  de  Jésus  et  des  phari- 
siens semble  avoir  été  exagérée  par  les  évangélistes  synoptiques, 
peut-être  à  cause  des  événements  qui  amenèrent,  lors  de  la  grande 
guerre,  la  fuite  des  chrétiens  au  delà  du  Jourdain.  On  ne  peut  nier 
que  Jacques,  frère  du  Seigneur,  ne  soit  presque  un  pharisien. 


r 


138  ORIGINES   DU  CHRISTIAMSME.  [An  30J 

fils  de  Hillel,  homme  à  idées  larges  et  très-tolérant, 
opina,  dit-on,  dans  le  sanhédrin  en  faveur  de  la  liberté 
des  prédications  évangéliques  *.  L'auteur  des  Actes  lui 
prête  un  raisonnement  excellent,  qui  devrait  être  la 
règle  de  conduite  des  gouvernements,  toutes  les  fois 
qu'ils  se  trouvent  en  présence  de  nouveautés  dans 
Tordre  intellectuel  ou  moral.  «  Si  cette  œuvre  est  fri- 
vole, lai?sez-la,  elle  tombera  d'elle-même;  si  elle  est 
sérieuse,  comment  osez- vous  résister  à  l'œuvre  de 
Dieu?  En  tout  cas,  vous  ne  réussirez  pas  à  l'arrêter.  » 
Gamaliel  fut  peu  écouté.  Les  esprits  libéraux,  au  mi- 
lieu de  fanatismes  opposés ,  n'ont  aucune  chance  de 

i  réussir. 

Un  éclat  terrible  fut  provoqué  par  le  diacre  Etienne^. 
Sa  prédication  avait,  h  ce  qu'il  paraît,  beaucoup  de 
succès.  La  foule  s'amassait  autour  de  lui,  et  ces  ras- 
semblements aboutissaient  à  des  querelles  fort  vives. 
C'étaient  surtout  des  hellénistes  ou  des  prosélytes , 
des  habitués  de  la  synagogue  dite  des  LibertinP,  des 
gens  de  Cyrène,  d'Alexandrie,  de  Cilicie,  d'Éphèse, 
qui  s'animaient  à  ces  disputes.   Etienne  soutenait 


\,  Acl.,  V,  34  et  suiv.  Voir  Vie  de  Jésus,  p.  220-224. 

2.  AcL,  VI,  8-vii,  59. 

3.  Probablement  des  descendants  des  Juifs  qui  avaient  été  ame- 
nés à  Rome  comme  esclaves,  puis  affranchis.  Philon,  Leg,  ad 
Caiim,  §  23;  Tacite.  Ann.,  II,  85. 
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avec  passion  que  Jésus  était  le.  Messie,  que  les 
prêtres  avaient  commis  un  crime  en  le  mettant  à 
mort,  que  les  Juifs  étaient  des  rebelles,  fils  de 
rebelles,  des  gens  qui  niaient  l'évidence.  Les  au- 
torités résolurent  de  perdre  ce  prédicateur  auda- 
cieux. Des  témoins  furent  apostés  pour  saisir  eu 
ses  discours  quelque  parole  contre  Moïse.  Naturelle- 
ment,  ils  trouvèrent  ce  qu'ils  cherchaient.  Etienne 
fut  arrêté,  et  on  l'amena  devant  le  sanhédrin.  Le 
mot  qu'on  lui  reprochait  était  presque  celui-là  même 
qui  amena  la  condamnation  de  Jésus  ^.  On  l'accu- 
sait de  dire  que  Jésus  de  Nazareth  détruirait  le 
temple ,  et  changerait  les  traditions  qu'on  attribuait 
à  Moïse.  11  est  très-possible,  en  effet,  qu'Etienne 
eut  tenu  un  pareil  langage.  Un  chrétien  de  cette 
époque  n'aurait  pas  eu  l'idée  de  parler  directement 
contre  la  Loi,  puisque  tous  l'observaient  encore^ 
quant  aux  traditions,  Etienne  put  les  combattre^ 
comme  l'avait  fait  Jésus  lui-même;  or,  ces  traditfons 
étaient  follement  rapportées  à  Moïse  par  les  ortho- 
doxes, et  on  leur  attribuait  une  valeur  égale  à  celle  de 
la  loi  écrite 2. 

Etienne  se  défendit  en  exposant  la  thèse  chrétienne 
avec   un  grand   luxe  de  citations  de  la  Loi,    des 


1.  Voir  Vie  de  Jésus,  p.  354,  396,  424. 

2.  Matth.,  XV,  2  et  suiv.;  Marc,  vu,  3;  Gai.,  i,  14. 
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Psaumes,  des  prophètes,  et  termina  en  reprochant 

m 

aux    membres   du  sanhédrin   l'homicide  de  Jésus. 
«  Têtes  dures,  cœurs  incirconcis,  leur  dit-il,  vous 
résisterez  donc  toujours  au  Saint-Esprit,  comme  l'ont 
fait  vos  pères  !  Lequel  des  prophètes  vos  pères  n'ont- 
ils  pas  persécuté?  Ils  ont  tué  ceux  qui  annonçaient 
la  venue  du  Juste,  que  vous  avez  livré  et  don\  vous 
avez  été  les  meurtriers.  Cette  loi,  que  vous  aviez 
reçue  de  la  bouche  des  anges  *,  vous  ne  l'avez  pas 
gardée  !...  »  A  ces  mots,  un  cri  de  rage  l'interrom- 
pit. Etienne,  s' exaltant  de  plus  en  plus,  tomba  dans 
un  de  ces  accès  d'enthousiasme  qu'on  appelait  l'in- 
spiration du  Saint-Esprit.  Ses  yeux  se  fixèrent  en 
haut;  il  vit  la  gloire  de  Dieu  et  Jésus  à  côté  de 
son  Père,  et  il  s'écria  :  «  Voilà  que  je  vois  les  cieux 
ouverts  et  le  Fils   de    l'homme  debout  à  la   droite 
de    Dieu.  »    Tous   les   assistants   bouchèrent  leurs 
oreilles,  et  se  jetèrent  sur  lui,  en  grinçant  les  dents. 
On  l'entraîna  hors  de  la  ville  et  on  le  lapida.  Les 
témoins,  qui,  selon  la  Loi 2,  devaient  jeter  les  pre- 
mières pierres,   tirèrent  leurs  vêtements  et  les  dé- 

1.  Comparez  Gai.,  m,  19;  Hebr.,  11,  2;  Jos.,  Ant._,  XV,  v,  3. 
On  se  figurait  que  Dieu  lui-même  ne  s'était  pas  montré  dans  les 
théophanies  de  l'ancienne  Loi,  mais  qu'il  avait  substitué  en  sa 
place  une  sorte  d'intermédiaire,  le  maleak  Jehovah,  Voir  les 
dictionnaires  hébreux,  au  mot  nsSc» 

i.  Deuter.,  xvii,  7. 
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posèrent  aux  pieds  d'un  jeune  fanatique  nommé  Saûl 
ou  Paul ,  lequel  songeait  avec  une  joie  secrète  aux 
mérites  qu'il  acquérait  en  participant  à  la  mort  d'un 
blasphémateur  *. 

En  tout  ceci ,  on  observa  à  la  lettre  les  prescrip- 
tions du  Deutéronome,  ch.  xiii.  Mais,  envisagée 
par  le  côté  du  droit  civil,  cette  exécution  tumul- 
tuaire,  accomplie  sans.  le  concours  des  Romains, 
n'était  pas  régulière  2.  Pour  Jésus,  nous  avons  vu 
qu'il  fallut  la  ratification  du  procurateur.  Peut-être 
cette  ratification  fut-elle  obtenue  pour  Etienne ,  et 
l'exécution  ne  suivit-elle  pas  la  sentence  d'aussi  près 
que  le  veut  le  narrateur  des  Actes.  Peut-être  aussi 
l'autorité  romaine  s'était -elle  relâchée  en  Judée. 
Pilate  venait  d'être  suspendu  de  ses  fonctions,  ou 
.était  sur  le  point  de  l'être.  La  cause  de  cette  dis- 
grâce fut  justement  la  trop  grande  fermeté  qu'il  avait 
montrée  dans  son  administration^.  Le  fanatisme  juif 
lui  avait  rendu  la  vie  insupportable.  Peut-être  était-il 
fatigué  de  refuser  à  ces  frénétiques  les  violences  qu'ils 
lui  demandaient,  et  l'altière  famille  de  Hanan  était- 
elle  arrivée  à  n'avoir  plus  besoin  de  permission  pour 
prononcer  des  sentences  de  mort.  Lucius  Vitellius 


1.  Act.j  vil,  59;  XXII,  20;  xxvi,  10. 

2.  Jean,  xviii,  31. 

3.  Jos.,  A7it.,  XVIII,  IV   2. 
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(le  père  de  celui  qui  fut  empereur)  était  alors  légat 
impérial  de  Syrie.  11  cherchait  à  gagner  les  bonnes 
grâces  des  populations,  et  il  fit  rendre  aux  Juifs  les 
vêtements  pontificaux  qui,  depuis  Hérode  le  Grand, 
étaient  gardés  dans  la  tour  Antonia  ^.  Loin  de  soutenir 
Pilate  dans  ses  actes  de  rigueur,  il  donna  raison  aux 
plaintes  des  indigènes,  et  renvoya  Pilate  à  Rome  pour 
répondre  aux  accusations  de  ses  administrés  (com- 
mencement de  ran  36) .  Le  principal  grief  de  ceux-ci 
était  que  le  procurateur  ne  se  prêtait  pas  assez  com- 
plaisamment  à  leurs  désirs  d'intolérance  2.  Vitellius 
le  remplaça  provisoirement  par  son  ami  Marcellus , 
qui  fut  sans  doute  plus  attentif  à  ne  pas  mécontenter 
les  Juifs,  et  par  conséquent  plus  facile  à  leur  ac- 
corder des  meurtres  religieux.  La  niort  de  Tibère 
(le  mars  de  Tan  37)  ne  fit  qu'encourager  Vitellius 
dans  cette  politique.  Les  deux  premières  années  du 
règne  de  Caligula  furent  une  époque  d'afl'aiblissement 
général  de  l'autorité  romaine  en  Syrie.  La  politique 
de  ce  prince,  avant  qu'il  eut  perdu  l'esprit,  fut  de 
rendre  aux  peuples  de  l'Orient  leur  autonomie  et  des 
chefs  indigènes.  C'est  ainsi  qu'il  établit  les  royautés 
ou  principautés  d'Antiochus  de  Comagène,  d'Hérode 

4.  Jos.,  AnU.  XV,  XI,  4;  XVIII,  iv,  2.  Comp.  XX,  i,  4,  8. 
î.  Tout  le  procès  de  Jésus  le  prouve.  Comparez  Ad.,  xxiv,  27; 
XXV,  9. 
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Agrippa,  de  Soheym,  de  Cotys,  de  Polémon  II,  et 
qu'il  laissa  s'agrandir  celle  de  Hâreth*.  Quand  Pilate 
arriva  à  Rome,  il  trouva  le  nouveau  règne  déjà  com- 
mencé. Il  est  probable  que  Cajigula  lui  donna  tort, 
puisqu'il  confia  le  gouvemement  de  Jérusalem  à  un 
nouveau  fonctionnaire,  Marullus,  lequel  paraît  n'avoir 
pas  excité  de  la  part  des  Juifs  les  violentes  récrimi- 
nations qui  accablèrent  d'embarras  le  pauvre  Pilate 
et  Tabreuvèrent  d'ennuis  2. 

Ce  qu'il  importe,  en  tout  cas^  de  remarquer,  c'est 
qu'à  l'époque  où  nous  sommes,  les  persécuteurs  du 
christianisme  ne  sont  pas  les  Romains;  ce  sont  les 
Juifs  orthodoxes.  Les  Romains  conservaient,  au 
milieu  de  ce  fanatisme,  un  principe  de  tolérance  et  de 
raison.  Si  on  peut  reprocher  quelque  chose  à  l'au- 
torité impériale,  c'est  d'avoir  été  trop  faible  et  de  ne 
pas  avoir  tout  d'abord  coupé  court  aux  conséquences 
civiles  d'une  loi  sanguinaire,  ordonnant  la  peine  de 
mort  pour  des  délits  religieux.  Mais  la  domination 
romaine  n'était  pas  encore  un  pouvoir  complet  comme 
elle  le  fut  plus  tard  ;  c'était  une  sorte  de  protectorat 

h.  Suétone,  Caius,  16;  Dion  Cassius,  LIX,  8,  12;  Josèphe,  Ani., 
XVIII,  V,  3;  VI,  fb;  II  Cor.,  xi,  32. 

2.  Ventidius  Cumanus  éprouva  des  aventures  toutes  semblables. 
Il  est  vrai  que  Josèphe  exagère  les  disgrâces  de  tous  ceux  qui  ont 
été  opposés  à  sa  nation. 
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OU  de  suzeraineté.  On  poussa  la  condescendance  jus- 
qu'à ne  pas  mettre  la  tète  de  Temperéur  sur  les 
monnaies  frappées  sous  les  procurateurs,  afin  de  ne 
pas  choquer  les  idées  juives  ^  Rome  ne  cherchait  pas 
encore,  en  Orient  du  moins,  à  imposer  aux  peuples 
vaincus  ses  lois,  ses  dieux,  ses  mœurs;  elle  les  lais- 
sait dans  leurs  pratiques  locales,  en  dehors  du  droit 
romain.  Leur  demi-indépendance  était  comme  un 
signe  de  plus  de  leur  infériorité.  Le  pouvoir  impérial 
en  Orient,  à  cette  époque,  ressemblait  assez  à  l'auto- 
rité turque,  et  l'état  des  populations  indigènes  h  celui 
des  raïas.  L'idée  de  droits  égaux  et  de  garanties 
égales  pour  tous  n'existait  pas.  Chaque  groupe  pro- 
vincial avait  sa  juridiction,  comme  aujourd'hui  les 
diverses  Églises  chrétiennes  et  les  juifs  dans  l'empire 
ottoman.  Il  y  a  peu  d'années ,  en  Turquie ,  les  pa- 
triarches des  diverses  communautés  de  rdias^  pour 
peu  qu'ils  s'entendissent  avec  la  Porte,  étaient  sou- 
verains à  regard  de  leurs  subordonnés,  et  pou- 
vaient  prononcer  contre  eux  les  peines   les   plus 

cruelles. 

L'année  de  la  mort  d'Etienne  pouvant  flotter  entre 
les  années  36,  37,  38,  on  ne  sait  si  Raïapha  doit 
en  porter  la  responsabilité.  Raïapha  fut  déposé  par 

4.  Madden,  History  of  Jewish  Coinage,  p.  134  el  suiv. 
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Lucius  Vitellius,  l'an  36,  peu  de  temps  après  Pilate  *; 
mais  le  changement  fut  peu  considérable.  Il  eut  pour 
successeur  son  beau- frère  Jonathan ,  fils  de  Hanan. 
Celui-ci,  à  son  tour,  eut  pour  successeur  son  frère 
Théophile,  fils  de  Hanan  2,  lequel  continua  le  ponti- 
ficat dans  la  maison  de  Hanan  jusqu'à  l'an  42.  Hanan 
vivait  encore,  et,  possesseur  réel  du  pouvoir,  main- 
tenait dans  sa  famille  les  principes  d'orgueil,  de 
dureté,  de  haine  contre  les  novateurs,  qui  y  étaient 
en  quelque  sorte  héréditaires. 

La  mort  d'Etienne  produisit  une  grande  impres- 
sion. Les  prosélytes  lui  firent  des  funérailles  ac- 
compagnées de  pleurs  et  de  gémissements  ^.  La 
séparation  entre  les  nouveaux  sectaires  et  le  ju- 
daïsme n'était  pas  encore  absolue.  Les  prosélytes  et 
les  hellénistes,  moins  sévères  en  fait  d'orthodoxie  que 
les  juifs  purs,  crurent  devoir  rendre  des  hommages 
publics  à  un  homme  qui  honorait  leur  corporation  et 
que  ses  croyances  particulières  n'avaient  pas  mis 

tiors  la  loi. 

Ainsi  s'ouvrit  l'ère  des  martyrs  chrétiens.  Le  mar- 
tyre n'était  pas  une  chose  entièrement  nouvelle.  Sans 

4.  Jos.,  Ant.,\y\\\,  IV,  3. 
%  Ibid.,  XVIII,  V,  3. 

3.  Act.,  Mil,  2.  Les  mots  àvrip  euXaCrj;  désignent  un  prosélyte, 
non  un  juif  pur.  Cf.  AcL,  11,  o. 
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parler  de  Jean-Baptiste  et  de  Jésus,  le  judaïsme ,  à 
Fépoque  d'Antiochus  Épiphane,  avait  eu  ses  témoins 
fidèles  jusqu  à  la  mort.  Mais  la  série  de  victimes 
courageuses  qui  s'ouvre  par  saint  Etienne  â  exerce 
une  influence  particulière  sur  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main. Elle  a  introduit  dans  le  monde  occidental  un 
élément  qui  lui  manquait,  la  foi  exclusive  et  abso- 
lue, cette  idée  qu'il  y  a  une  seule  religion  bonne  et 
vraie.  En  ce  sens,  les  martyrs  ont  commencé  l'ère  de 
l'intolérance.  On  peut  dire  avec  bien  de  la  probabi- 
lité que  celui  qui  donne  sa  vie  pour  sa  foi  serait 
intolérant  s'il  était  maître.  Le  christianisme,  qui  avait 
traversé  trois  cents  ans  de  persécutions,  devenu  do- 
minateur h  son  tour,  fut  plus  persécuteur  qu'aucune 
religion  ne  l'avait  été.  Quand  on  a  versé  son  sang 

^  pour  une  cause,  on  est  trop  porté  à  verser  le  sang  des 
autres  pour  conserver  le  trésor  qu'on  a  conquis. 

Le  meurtre  d'Etienne  ne  fut  pas,  du  reste,  un 
fait  isolé.  Profitant  de  la  faiblesse  des  fonction- 
naires romains,  les  juifs  firent  peser  sur  l'Église 
une  vraie  persécution  *.  11   semble  que  les  vexa- 

V  lions   portèrent  principalement    sur  les  hellénistes 

4.  Act..  VIII,  1  et  suiv.;  xi,  19.  AcL.  xxvi,  10,  ferait  même 
croire  qu'il  y  eut  d'autres  morts  que  celle  d'Etienne.  Mais  il  ne 
fatit  pas  abuser  des  mots  dans  des  rédactions  d'un  style  aussi 
mou.  Comp.  AcL.  ix,  1-2  à  xxii,  5  et  xxVi,  12. 
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et  les  prosélytes,   dont  les  libres  allures  exaspé- 
raient les  orthodoxes.  L'Église  de  Jérusalem,  déjà 
si  fortement  organisée,  fut  obligée  de  se  disper- 
ser.   Les   apôtres,    selon   un   principe    qui    paraît 
avoir  été  fortement  arrêté  dans  leur   esprit  *,  ne 
quittèrent  pas  la  vilfe.  Il  en  fut  probablement  ainsi 
de  tout  le  groupe  purement  juif,   de  ceux  qu'on 
appelait  les  «  hébreux  »  2.  Mais  la  grande  commu- 
nauté, avec  ses  repas  en  commun,  ses  services  de 
diacres,   ses  exercices  variés,  cessa  dès  lors,  et  ne 
se  reforma  plus  sur  son  premier  modèle.  Elle  avait 
duré   trois  ou  quatre  ans.  Ce  fut  pour  le  christia- 
nisme  naissant  une  bonne  fortune  sans  égale  que 
ses   premiers  essais   d'association,    essentiellement 
communistes,  aient  été  sitôt  brisés.  Les  essais  de  ce 
genre  engendrent  des  abus  si  choquants,  que  les 
établissements  communistes  sont  condamnés  à  crou- 
ler en  très-peu  de  temps  -^  ou  à  méconnaître  bien 
vite  le  principe  qui  les  a  créés  ^.  Grâce  à  la  persé- 
cution de  l'an  37,  l'Église  cénobitique  de  Jérusalem 
fut  délivrée  de  l'épreuve  du  temps.  Elle  tomba  en  sa 

1.  Comparez  ^c^,  i,  4;  viii,  1,  14;  Gai.,  i,  17  et  suiv. 

2.  Act.,  IX,  26-30,  prouve,  en  effet,  que,  dans  la  pensée  de  l'au- 
teur, les  expressions  de  viii,  1,  n'avaient  pas  un  sens  aussi  absolu 
qu'on  pourrait  le  croire. 

3.  C'est  ce  qui  arriva  pour  les  esséniens. 

4.  CNest  ce  qui  arriva  pour  les  franciscains. 
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fleur,  avant  que  les  difficultés  intérieures  l'eussent 
minée.  Elle  resta  comme  un  rêve  splendide,  dont  le 
souvenir  anima  dans  leur  vie  d'épreuve  tous  ceux 
qui  en  avaient  fait  partie,  comme  un  idéal  auquel  le 
christianisme  aspirera  sans  cesse  à  revenir,  sans  y 
réussir  jamais  ^.  Ceux  qui  savent  quel  trésor  inappré- 
ciable est  pour  les  membres  encore  existants  de  TE- 
<rlise  saint-simonienne  le  souvenir  de  Ménilmontant, 
quelle  amitié  cela  crée  entre  eux,  quelle  joie  luit 
dans  leurs  yeux  quand  on  en  parle,  comprendront 
le  lien  puissant  qu'établit  entre  les  nouveaux  frères  le 
fait  d'avoir  aimé,  puis  souffert  ensemble.  Les  grandes 
vies  ont  presque  toujours  pour  principe  quelques  mois 
durant  lesquels  on  a  senti  Dieu ,  et  dont  le  parfum 
suffit  pour  remplir  des  années  entières  de  force  et  de 

suavité. 

Le  premier  rôle,  dans  la  persécution  que  nous 
venons  de  raconter,  appartint  à  ce  jeune  Saùl,  que 
nous  avons  déjà  trouvé  contribuant,  autant  qu'il  était 
en  lui,  au  meurtre  d'Etienne.  Ce  furieux,  muni  d'une 
permission  des  prêtres,  entrait  dans  les  maisons  soup- 
çonnées de  renfermer  des  chrétiens,  s'emparait  violera- 
ment  des  hommes  et  des  femmes ,  et  les  traînait  en 
prison  ou  au   tribunal  2.  Saul  se  vantait  qu'aucun 


4.  I  Thess.,  II,  U. 

2.  Act..  VIII,  3;  IX,  43,  U,  24,  26;  xxii,  4,  49;  XXM,  9et 
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homme  de  sa  génération  n'était  aussi  zélé  que  lui 
pour  les  traditions^.  Souvent,  il  est  vrai,  la  dou- 
ceur, la  résignation  de  ses  victimes  l'étonnait;  il 
éprouvait  comme  un  remords;  il  s'imaginait  enten- 
dre ces  femmes  pieuses,  espérant  le  royaume  de 
Dieu,  qu'il  avait  jetées  en  prison,  lui  dire  pendant 
la  nuit,  d'une  voix  douce  :  «  Pourquoi  nous  per- 
sécutes-tu? »  Le  sang  d'Etienne,  qui  avait  presque 
jailli  sur  lui,*^lui  troublait  parfois  la  vue.  Bien  des 
choses  qu'il  avait  ouï  dire  de  Jésus  lui  allaient  au 
cœur.  Cet  être  surhumain,  dans  sa  vie  éthérée,  d'où 
il  sortait  quelquefois  pour  se  révéler  en  de  courtes 
apparitions,  le  hantait  comme  un  spectre.  Mais  Saûl 
repoussait  avec  horreur  de  telles  pensées  ;  il  se  con- 
firmait avec  une  sorte  de  frénésie  dans  la  foi  à  ses 
traditions ,  et  il  rêvait  de  nouvelles  cruautés  contre 
ceux  qui  les  attaquaient.  Son  nom  était  devenu  la 
terreur  des  fidèles;  on  craignait  de  sa  part  les  vio- 
.lences  les  plus  atroces,  les  perfidies  les  plus  san- 
glantes 2. 


suiv.;  Gai.,  i,   43,  23;  I  Cor.,  xv,  9;  Phil.,  m,  6;  I  Tim.,  i,  43. 
4.  Gai.,  I,  14;  Act.j  xxvi,  5;  Phil.,  m,  5. 
2.  Act,,  IX,  43,  24,  26. 


CHAPITRE  IX. 


PREMIÈRES    MISSIONS.  —  LE    DIACRE    PHILIPPE. 


La  persécution  de  l'an  37  eut,  comme  il  arrive 
toujours,  pour  conséquence  une  expansion  de  la  doc- 
trine qu'on  voulait  arrêter.  Jusqu'ici,  la  prédication 
chrétienne  ne  s'est  guère  étendue  hors  de  Jérusalem; 
aucune  mission  n'a  été  entreprise;  renfermée  dans 
son  communisme   exalté  mais  étroit,   l'Église  mère 
n'a   pas  rayonné  autour  d'elle   ni^  formé  de  suc- 
cm^sales.  La   dispersion    du  petit   cénacle   jeta  la 
bonne  semence  aux  quatre  vents  du  ciel.  Les. mem- 
bres de  l'Église  de  Jérusalem ,  violemment  chassés 
de  leur  quartier,  se  répandirent  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  Judée  et  de  la  SamarieS  et  y  prêchèrent 
partout  le  royaume  de  Dieu.  Les  diacres,  en  parti- 
culier, dégagés  de  leurs  fonctions  administratives  par 


4.  .4c^^  VIII,  1,  4;  XI,  19. 
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la  ruine  de  la  communauté,  devinrent  des  évangélistes 
excellents.  Ils  furent  l'élément  actif  et  jeune  de  la 
secte,  en  opposition  avec  l'élément  un  peu  lourd  con- 
stitué par  les  apôtres  et  les  «  hébreux  ».  Une  seule 
circonstance,   celle  de  la  langue ,  aurait  suffi  pour 
créer  à  ces  derniers  une  infériorité  sous  le  rap- 
port de  la  prédication.  Ils  parlaient,  au  moins  comme  • 
langue  habituelle,  un  dialecte  dont  les  Juifs  mêmes 
ne  se  servaient  pas  à  quelques  lieues  de  Jérusalem- 
Ce  fut  aux  hellénistes  qu'échut  tout  l'honneur  de 
la  grande  conquête  dont  le  récit  va  être  maintenant 
notre  principal  objet. 

Le  théâtre  de  la  première  de  ces  missions,  qui  de- 
vaient bientôt  embrasser  tout  le  bassin  de  la  Méditerra- 
née, fut  la  région  voisine  de  Jérusalem,  dans  un  cercle 
de  deux  ou  Irois  journées.  Le  diacre  Philippe  *  fut  le 

1  ici  VIII,  o  et  suiv.  Que  ce  ne  soit  pas  Tapôtre,  cela  résulte 
des' passages  IcL.  viii,  L  5,  12,  14,  40;  xxi,  8,  comparés  entre 
eux.  Il  est  vrai  que  le  verset  .4c^,xxi,  9,  comparé  à  ce  que  disent 
Papias  (dans  Eusèbs,  H,  E.,  III,  39),  Polycrate  (ibid.:\\  24),Clé- 
,nentd'Alexandrie(S^ro;/^..III,6),feraitidentirierrapôtrePhdippe, 

dont  parlent  ces  trois  écrivains  ecclésiastiques,  avec  le  Philippe 
qui  joue  un  rôle  important  dans  les  Actes.  Mais  il  est  plus  na- 
turel d'admettre  que  le  verset  en  question  renferme  une  méprise 
et  a  été  interpolé  que  de  contredire  la  tradition  des  Églises  d'Asie 
et  d'Hiérapolis  même,  où  le  Philippe  qui  eut  des  filles  prophe- 
lesses  se  retira.  Les  données  particulières  que  possède  l'auteur  du 
quatrième  Évangile  (écrit,  ce  semble,  en  Asie  Mineure)  sur  Tapôtre 
Philippe  se  trouvent  ainsi  expliquées. 
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héros  de  cette  première  expédition  sainte.  Il  évangé- 
!isa  la  Samarie  avec  un  grand  succès.  Les  Samari- 
tains étaient  schismatiques  ;  mais  la  jeune  secte,  à 
l'exemple  du  maître,  était  moins  susceptible  que  les 
juifs  rigoureux  sur  ces  questions  d'orthodoxie.  Jésus, 
disait-on,  s'était  montré  à  diverses  reprises  assez  fa- 
vorable aux  Samaritains  *. 

Philippe  paraît  avoir  été  un  des  hommes  aposto- 
liques les  plus  préoccupés  de  théurgie  2.  Les  récits 
qui  se  rapportent  à  lui  nous  transportent  dans  un 
monde  étrange  et  fantastique.  On  expliqua  par  des 
prodiges  les  conversions  qu'il  fit  chez  les  Samaritains 
et  en  particulier  à  Sébaste,  leur  capitale.  Ce  pays  lui- 
même  était  tout  rempli  d'idées  superstitieuses  sur 
la  magie.  L'an  36,  c'est-à-dire  deux  ou  trois  ans 
avant  l'arrivée  des  prédicateurs  chrétiens,  un  fana- 
tique avait  excité  parmi  les  Samaritains  une  émotion 
assez  sérieuse,  en  prêchant  la  nécessité  d'un  re- 
tour au  mosaïsme  primitif,  dont  il  prétendait  avoir 
retrouvé  les  ustensiles  sacrés^.  Un  certain  Simon, 
du  village  de  Gitta  ou  Gitton  ^,  qui  arriva  plus  tard 

1.  Voir  Vie  de  Jésus,  ch.  xiv.  Il  se  peut  cependant  que  la  ten- 
dance habituelle  à  Tauteur  des  Actes  se  retrouve  ici.  Voir  Introd., 
p.  XIX,  XXXIX,  et  ci-dessous,  p.  159,  205. 

2.  AcL,  VIII,  5-40.  • 

3.  Jos.,  Ant. ,XYlll,  iv,  1,2. 

4.  Aujourd'hui  Jil  sur  la  route  de  Naplouse  à  Jaffa,  à  une  heure 


l 


à  une  grande  réputation,  commençait  dès  lors  à  se 
faire  connaître  par  ses  prestiges  *.  On  souffre  de 
voir  l'Évangile  trouver  une  préparation  et  un  ap- 
pui en  de  telles  chimères.  Une  assez  grande  foule 
se  fit  baptiser  au  nomi  de  Jésus.  Philippe  avait  le 
pouvoir  de  baptiser,  mais  non  celui  de  conférer  le 
Saint-Esprit.  Ce  privilège  était  réservé  aux  apôtres. 
Quand  on  apprit  à  Jérusalem  la  formation  d'un 
groupe  de  fidèles  à  Sébaste ,  on  résolut  d'envoyer 
Pierre  et  Jean  pour  compléter  leur  initiation.  Les 
deux  apôtres  vinrent,  imposèrent  les  mains  aux 
nouveaux  convertis,  prièrent  sur  leur  tête  ;  ceux-ci 
furent  doués  sur-le-champ  des  pouvoirs  merveilleux 

et  demie  de  Naplouse  et  de  Sébastieh.  V.  Robinson.  Bihlical  re- 
searches,  II,  p.  308,  note;  ÏII,  134  (2«  édit.)  et  sa  carte. 

1.  Les  renseignements  relatifs  à  ce  personnage  chez  les  écrivains 
chrétiens  sont  si  fabuleux,  que  des  doutes  ont  pu  s'élever  sur  la 
réalité  de  son  existence.  Ces  (toutes  sont  d'autant  plus  spécieux  que, 
dans  la  littératifVe  pseudo-clémentine,  «  Simon  le  Magicien  »  est 
souvent  un  pseudonyme  de  saint  Paul.  Mais  nous  ne  pouvons  ad- 
mettre que  la  légende  de  Simon  repose  sur  cette  unique  base. 
Comment  Tauteur  des  Actes,  si  favorable  à  saint  Paul,  eûl-il 
admis  une  donnée  dont  le  sens  hostile  no  pouvait  lui  échapper? 
La  suite  chronologique  de  l'école  simonienne,  les  écrits  qui  nous 
restent  d'elle,  les  traits  précis  de  topographie  et  de  chronologie 
donnés  par  saint  Justin,  compatriote  de  notre  thaumaturge,  ne  s'ex- 
pliquent pas,  d'ailleurs,  dans  l'hypothèse  où  la  personne  de  Simon 
serait  imaginaire  (voir  surtout  Justin,  Apol.  11^  15,  et  Dial.  cum 
Tri/ph.j  MO). 
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attachés  à  la  collation  du  Saint-Esprit.  Les  miracles, 
la  prophétie,  tous  les  phénomènes  de  Tilluminisme 
se  produisirent,  et  l'Église  de  Sébaste  n'eut  sous  ce 
rapport  rien  à  envier  à  celle  de  Jérusalem  K  . 

S'il  faut  en  croire  la  tradition,  Simon  de  Gitton  se 
trouva  dès  lors  en  rapport  avec  les  chrétiens.  Con- 
verti, à  ce  que  l'on  rapporte,  par  la  prédication  et  les 
miracles  de  Philippe,  il  se  fit  baptiser  et  s'attacha  à 
cet  évangéliste.  Puis,  quand  les  apôtres  Pierre  et 
Jean  fureîit  arrivés,  et  qu'il  eut  vu  les  pouvoirs  sur- 
naturels que  procurait  l'imposition  des  mains,  il  vint, 
dit-on,  leur  offrir  de  l'argent  pour  qu'ils  lui  donnas- 
sent aussi  la  faculté  de  conférer  le  Saint-Esprit. 
Pierre  alors  lui  aurait  fait  cette  réponse  admirable  : 
((  Périsse  ton  argent  avec  toi,  puisque  tu  as  cru  que 
le  don  de  Dieu  s'achète!  Tu  n'as  ni  part  ni  héritage 
en  tout  ceci,  car  ton  cœur  n'est  pas  droit  devant 

Dieu'^.  » 

Qu'elles  aient  été  ou  non  prononcées,  'ces  paroles 
semblent  tracer  exactement  la  situation  de  Simon  à 
l'égard  de  la  secte  naissante.  Nous  verrons,  en  effet, 
que,  selon  toutes  les  apparences,  Simon  de  Gitton  fut 
le  chef  d'un  mouvement  religieux,  parallèle  à  celui 
du  christianisme ,  qu'on  peut  regarder  comme  une 


1.  Act.,  VIII,  0  et  suiv. 

2.  Ibid.,  VIII,  9  et  suiv. 
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sorte  de  contrefaçon  samaritaine  de  l'œuvre  de  Jésus. 
Simon  avait-il  déjà  commencé  à  dogmatiser  et  à  faire 
des  prodiges  quand  Philippe  arriva  à  Sébaste?  Entra- 
t-il  dès  lors  en  rapport  avec  l'Église  chrétienne?  L'a- 
necdote qui  a  fait  de  lui  le  père  de  toute  «  simonie  » 
a-t-elle  quelque  réalité?  Faut-il  admettre  que. le 
monde  vit  un  jour  en  face  l'un  de  l'autre  deux 
thaumaturges,  dont  l'un  était  un  charlatan,  et  dont 
l'autre  était  la  «  pierre  »  qui  a  servi  de  base  à  la  foi 
de  l'humanité  ?  Un  sorcier  a-t-il  pu  balancer  les  des- 
tinées du  christianisme?  Voilà  ce  que  nous  ignorons, 
faute  de  documents  ;  car  le  récit  des  Actes  est 
ici  de  faible  autorité,  et,  dès  le  premier  siècle,  Si- 
mon devint  pour  l'Église  chrétienne  un  sujet  de  lé- 
gendes. Dans  l'histoire,  l'idée  générale  seule  est 
pure.  Il  serait  injuste  de  s'arrêter  à  ce  qu'a  de  cho- 
quant cette  triste  page  des  origines  chrétiennes. 
Pour  les  auditoires  grossiers,  le  i^iiracle  prouve 
la  doctrine;  pour  nous,  la  doctrine  fait  oublier  le 
miracle.  Quand  une  croyance  a  consolé  et  amélioré 
l'humanité,  elle  est  excusable  d'avoir  employé  des 
preuves  proportionnées  à  la  faiblesse  du  public  au- 
quel elle  s'adressait.  Mais,  quand  on  a  prouvé  l'erreur 
par  l'erreur,  quelle  excuse  alléguer?  Ce  n'est  pas  une 
condamnation  que  nous  entendons  prononcer  contre 
Simon  de  Gitton.  Nous  aurons  à  nous  expliquer  plus 
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tard  sur  sa  doctrine  et  sur  son  rôle,  qui  ne  se  dévoila 
que  sous  le  règne  de  Claude  ».  Il  importait  seule- 
ment de  remarquer  ici  qu'un  principe  important  sem- 
ble s'être  introduit  à  son  propos  dans  la  théurgie 
chrétienne.  Obligée  d'admettre  que  des  imposteurs 
faisaient  aussi  des  miracles,  la  théologie  orthodoxe 
attribua  ces  miracles  au  démon.  Pour  conserver  aux 
prodiges  quelque  valeur  démonstrative,  on  fut  obligé 
d'imaginer  des  règles  pour  discerner  les  vrais  et  les 
faux  miracles.  On  descendit  pour  cela  jusqu'à  un 
ordre  d'idées  fort  puéril  2. 

Pierre  et  Jean ,  après  avoir  confirmé  l'Eglise  de 
Sébaste,  repartirent  pour  Jérusalem,  qu'ils  rega- 
..nèrent  en  évangélisant  les  villages  du  pays  des  Sa- 
maritains». Le  diacre  Philippe  continua  ses  courses 
évangéliques  en  se  rabattant  vers  le  sud,  sur  l'ancien 
pays  des  Philistins''.  Ce  pays,  depuis  l'avènement 
des  Macchabées,  avait  été  fort  entamé  par  les  Juifs  S; 
il  s'en  fallait  cependant  que  le  judaïsme  y  dominât. 
Dans  ce  voyage,  Philippe  opéra  une  conversion  qui 

1.  Justin,  Apol.  I,  26,  56. 

2.  Homil.  pseudo^lem.,  xv„,  1b,  17;  Quadratus,  dans  Eusebe, 

H.  E.,  IV,  3. 

3.  Act.,  VIII,  25. 

4.  Ibid.,  VIII,  26-40. 

5..I  Alacch.,  X,  86,  89;  xi,  60etsuiv;  Jos.,  Ant..  XUI,  "U,  i, 

XV,  VII,  3;  WIII,  XI,  5;  B.  J-^,  iv,  2. 
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fit  quelque  bruit  et  dont  on  parla  beaucoup  à  cause 
d'une  circonstance  particulière.  Un  jour  qu'il  che- 
minait sur  la  route  de  Jérusalem  à  Gaza,  laquelle 
est  fort   désertes  il  rencontra  un  riche  voyageur, 
évidemment   un  étranger,   car   il    allait  en   char, 
mode  de  locomotion  qui  de  tout  temps  fut  presque 
inconnu  aux  habitants  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine. 
Il    revenait  de  Jérusalem,  et,  assis  gravement,  il 
lisait   la  Bible  à  haute  voix,  selon  un  usage  alors 
assez  répandue  Philippe,  qui  en  toute  chose  croyait 
agir  par  une  inspiration  d'en  haut,  se  sentit  comme 
attiré  vers  ce  char.  Il  se  mit  à  le  côtoyer,  et  entra 
doucement  en  conversation  avec  l'opulent  person- 
nage, s'offrant  à  lui  expliquer  les  endroits  qu'il  ne 
comprendrait  pas.    Ce   fut   pour    l'évangéliste  une 
belle  occasion  de  développer  la  thèse  chrétienne  sur 
les  figures   de  l'Ancien  Testament.  Il  prouva  que, 
dans   les   livres   prophétiques,   tout  se  rapportait  à 
Jésus,  que  Jésus  était  le  mot  de  la  grande  énigme , 
que  c'était  de    lui    en  particulier   que   le   Voyant 
avait  parlé  dans  ce  beau  passage  :  «  Il  a  été  conduit 
comme  une  brebis  à  la  mort  ;  comme  un  agneau, 
muet  devant  celui  qui  le  tond,  il  n'a  pas  ouvert  la 


1.  Robinson,  BibL  researches.  H,  p.  41  et  o14-o15  (2'édit.). 

2.  Talm.  de  Bab.,  Erubin,  53  b  et  §4  a;  Sota,  46  b. 
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bouche*.  »  Le  voyageur  le  crut,  et,  à  la  première  eau 
qu  on  rencontra  :  «  Voilà  de  Teau,  dit-il  ;  est-ce  que 
je  ne  pourrais  pas  être  baptisé?  »  On  fit  arrêter  le 
char;  Philippe  et  le  voyageur  descendirent  dans 
l'eau,  et  ce  dernier  fut  baptisé. 

Or,  le  voyageur  était  un  puissant  personnage. 
C'était  un  eunuque  de  la  candace  d'Ethiopie,  son 
ministre  des  finances  et  le  gardien  de  ses  trésors, 
lequel  était  venu  adorer  à  Jérusalem,  et  s'en  retour- 
nait maintenant  à  Napata  2  par  la  route  d'Egypte. 
Candace  ou  candaoce  était  le  titre  de  la  royauté  fé- 
minine d'Ethiopie,  vers  le  temps  où  nous  sommes  K 
Le  judaïsme  avait  dès  lors  pénétré  en  Nubie  et  en 
Abyssinie^;  beaucoup  d'indigènes  s'étaient  convertis, 
ou  du  moins  comptaient  parmi  ces  prosélytes  qui, 
sans  être  circoncis,  adoraient  le  Dieu  unique  ^  L'eu- 
nuque était  peut-être  de  cette  dernière  classe,   un 


1.  Isaïe,  LUI,  7.  .  . 

2.  Aujourd'hui  Mérawi,  près  du  Gébel-Barkai  (Lepsius,  Denk- 
mœler.h  pl-  '*  et  2  bis).  Strabon,  XVII,  i,  54. 

3.  Strabon ,  XVII ,  i,  54;  Pline,  VI,  xxxv,  8;  Dion  Cassius,  LIV, 

5;Eusèbe, /f.  E,  lï,  1. 

4.  Les  descendants  de  ces  juifs  existent  encore  sous  le  nom  de 
Falâsyân.  Les  missionnaires  qui  les  convertirent  venaient  d'E- 
gypte. Leur  version  de  la  Bible  a  été  faite  sur  la  version  grec- 
que. Les  Falâsyân  ne  sont  pas  Israélites  de  sang. 

5.  Jean,  XII,  20;  Act.,  x^  2. 
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simple  païen  pieux,  comme  le  centurion  Cornélius,  qui 
figurera  bientôt  en  cette  histoire.  11  est  impossible,  en 
tout  cas ,  de  supposer  qu'il  fut  complètement  initié  au 
judaïsme  ^  On  n'entendit  plus,  passé  cela,  parler  de 
l'eunuque.  Mais  Philippe  raconta  l'incident,  et  plus 
tard  on  y  attacha  de  l'importance.  Quand  la  question 
de  l'admission  des  païens  dans  l'Église  chrétienne 
devint  l'affaire  capitale,  on  trouva  ici  un  précédent 
fort  grave.  Philippe  était  censé  avoir  agi  en  toute  cette 
affaire  par  inspiration  divine 2.  Ce  baptême,  donné 
par  ordre  de  TEsprit-Saint  à  un  homme  à  peine  juif, 
notoirement  incirconcis,  qui  ne  croyait  au  christia- 
nisme que  depuis  quelques  heures,  eut  une  haute 
valeur  dogmatique.  Ce  fut  un  argument  pour  ceux 
qui  pensaient  que  les  portes  de  l'Église  nouvelle 
devaient  être  ouvertes  à  tous  ^. 

Philippe,  après  cette  aventure,  se  rendit  à  Aschdod 

1 .  Voir  Deutér.,  xxiii,  I .  Il  est  vrai  que  eùvcGxc;  peut  se  prendre 
par  catachrèse  pour  désigner  un  chambellan  ou  fonctionnaire 
de  cour  orientale.  Mais  ^uvaaTviç  suffisait  à  rendre  cette  idée; 
eùvoùxo;  doit  donc  être  pris  ici  au  sens  propre. 

2.  Act.,  VIII,  26,  29. 

3.  Conclure  de  là  que  toute  celle  histoire  a  été  inventée  par 
l'auteur  des  Actes  nous  paraît  téméraire.  L'auteur  des  Actes  ifi- 
siste  avec  complaisance  sur  les  faits  qui  appuient  ses  opinions; 
mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  introduise  dans  son  récit  des  faits 
purement  symboliques   ou  imaginés  4  dessein.   Voir   l'Tntrod., 

p.   WXVIII-XXXIX. 
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OU  Azote.  Tel  était  le  naïf  étal  d'enthousiasme  où 
vivaient  ces  missionnaires,  qu'ils  croyaient  à,  chaque 
pas  entendre  des  voix  du  cieU  recevoir  des  directions 
de  l'Ei-priti.  Chacun  de  leurs  pas  leur  semblait  réglé 
par  une  force  supérieure,  et,  quand  ils  allaient  d'une 
ville  à  l'autre,  ils  pensaient  obéir  à  une  inspiration 
surnaturelle.  Parfois,  ils  s'imaginaient  faire  des 
voyages  aériens.  Philippe  était  à  cet  égard  un  des 
plus  exaltés.  C'est  sur  l'indication  d'un  ange  qu'il 
croyait  être  venu  de  Samarie  à  l'endroit  où  il  ren- 
contra l'eunuque  ;  après  le  baptême  de  celui-ci,  il 
était  persuadé  que  l'Esprit  l'avait  enlevé  et  l'avait 
transporté  tout  d'une  traite  à  Azote*. 

Azote  et  la  route  de  Gaza  furent  le  terme  de  la  pre- 
mière prédication  évangélique  vers  le  sud.  Au  delà 
étaient  le  désert  et  la  vie  nomade  sur  laquelle  le  chris- 
tianisme eut  toujours  peu  de  prise.  D'Azote,  le  diacre 
Philippe  tourna  vers  le  nord  et  évangélisa  toute  la  côte 
jusqu'à  Césarée.  Peut-être  les  Églises  de  Joppé  et  de 
Lydda,  que  nous  trouverons  bientôt  florissantes*, 
furent-elles  fondées  par  lui.  A  Césarée,  il  se  fixa  et 
fonda  une  Église  importante  ".  Nous  l'yrencontrerons 

■|    Pour  l'élat' analogue  des  premiers  Mormons,  voir  Jules  Remy, 
Voyage  au  pays  des  Mormons  (Paris,  1860),  I,  p.  195  et  la  suite. 
S.  Act..  VIII,  39-40.  Comp.  Luc,  iv,  14. 

3.  Acl.,  IX,  3?,  38. 

4.  ;6irf.,  VIII.  40;  XI,  M. 
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encore  vingt  ans  plus  tard*., Césarée  était  une  ville 
neuve  et  la  plus  considérable  de  la  Judée  2.  Elle  avait 
été  bâtie  sur  l'emplacement  d'une  forteresse  sido- 
nienne  appelée  «  tour  d'Abdastarte,  ou  de  Straton», 
par  Hérode  le  Grand,  lequel  lui  donna,  en  l'honneur 
d'Auguste,  le  nom  que  ses  ruines  portent  encore  au- 
jourd'hui. Césarée  était  de  beaucoup  le  meilleur  port 
de  toute  la  Palestine,  et  elle  tendait  de  jour  en  jour  à 
en  devenir  la  capitale.  Fatigués  du  séjour  de  Jérusa- 
lem, les  procurateurs  de  Judée  allaient  bientôt  y  faire 
leur  résidence  habituelle».  Elle  était  surtout  peuplée 
de  païens";  les  Juifs  y  étaient  cependant  assez  nom- 
breux; des  rixes  cruelles  avaient  souvent  lieu  entre 
les  deux  classes  de  la  population».  La  langue  grec- 
que y  était  seule  parlée,  et  les  Juifs  eux-mêmes  en 
étaient  venus  à  réciter  certaines  parties  de  la  liturgie 
en  grec".  Les  rabbis  austères  de  Jérusalem  envisa- 
geaient Césarée  comme  un  séjour  profane,  dangereux 
et  où  l'on  devenait  presque  un  païen  7.  Par  toutes 
les  raisons  qui  vi'ennent  d'être  dites,  cette  ville  aura 


1 .  Acl.,  XXI,  S- 

2.  Jos.,  B. /.,in,  IX,  1. 

3.  Acl.,  xxiii,  Met  suiv.;  xxv,  1,3;  Tacite,  Hisl.,  II,  79. 

4.  Jos.,  B.  i.,  III,  lï,  1  • 

5.  Jos.,  Anl..  XX,  VIII,  7;  B.  /.,  II,  xm,  5,  -xiv,  5;  xviii,  1. 

6.  Talm.  de  Jérusalem,  Sola,  t\h. 

7.  Jos.,  Anl.,  XIX,  VII,  3-4;  vili,  2. 

Il 
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beaucoup  d'importance  dans  la  suite  de  notre  his- 
toire. Ce  fut  en  quelque  sorte  le  port  du  christia- 
nisme, le  point  par  lequel  TÉglise  de  Jérusalem 
communiqua  avec  toute  la  Méditerranée. 

Bien  d'autres  missions,  dont  l'histoire  nous  est  in- 
connue, furent  conduites  parallèlement  à  celle  de 
Philippe*.  La  rapidité  même  avec  laquelle  se  fit  cette, 
première  prédication  fut  la  cause  de  son  succès.  En 
ran  38,  cinq  ans  après  la  mort  de  Jésus,  et  un  an 
peut-être  après  la  mort  d'Etienne,  toute  la  Palestine 
en  deçà  du  Jourdain  avait  entendu  la  bonne  nouvelle 
de  la  bouche  des  missionnaires  partis  de  Jérusalem. 
La  Galilée,  de  son  côté,  gardait  la  semence  sainte, 
et  probablement   la  répandait  autour  d'elle,  bien 
qu'on  ne  sache  rien  des  missions  parties  de  ce  pays. 
Peut-être  la  ville  de  Damas,  qui,  dès  l'époque  où 
nous  sommes,  avait  aussi  des  chrétiens^,  reçut-elle 
la  foi  de  prédicateurs  galiléens. 

2.  76i(/..  ix,2,  40,19. 
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CHAPITRE  X. 


CONVERSION    DE    SAINT    PAUL. 


Mais  l'an  38  valut  à  l'Église  naissante  une  bien 
autre  conquête.  C'est  dans  le  courant  de  cette  annéeS 
en  effet,  qu'on  peut  placer  avec  vraisemblance  la  con- 
version de  ce  Saûl  que  nous  avons  trouvé  complice 
de  la  lapidation  d'Etienne,  agent  principal  de  la 
persécution  de  l'an  37,  et  qui  va  devenir,  par  un 
mystérieux  coup  de  la  grâce,  le  plus  ardent  des  dis- 
ciples de  Jésus. 

Saûl  était  né  à  Tarse,  en  Cilicie^  l'an  10  ou  12 
de  notre  ère  ^.  Selon  la  mode  du  temps,  on  avait 

1.  CeUe  date  résulte  de  la  comparaisoQ  dés  chapitres  ix,  xi,  xii 
des  ^c^es  avec'Gal.,  i,  18;  ii,  1,  et  du  synchronisme  que  présente 
le  chapitre  xii  des  Actes  avec  l'histoire  profane,  synchronisnae  qui 
fixe  la  date  des  faits  racontés  en  ce  chapitre  à  Tan  44.< 

2.  AcL,  IX,  11  ;  XXI,  39;  XXII,  3. 

3.  Dans  Tépître  à  Philémon,  écrite  vers  l'an  61 ,  il  se  qualifie  de 
«  vieillard  »  (v.  9).  AcL,  vu,  57,  il  est  qualifié  de  jeune  homme, 
pour  un  fait  relatif  à  l'an  37,  à  peu  près. 
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latinisé  son  nom  en  celui  de  «  Paul  »  *.  Il  ne  porta 
néanmoins  ce  dernier  nom  d'une  manière  suivie  que 
lorsqu'il  eut  pris  le  rôle  d'apôtre  des  gentils  \  Paul 
était  du  sang  juif  le  plus  pur  ^  Sa  famille,  origi- 
naire peut-être  de  la  ville  de  Gischala  en  Galilée  ^ 
prétendait  appartenir  à  la  tribu  de  Benjamin  ^  Son 
père  était  en  possession  du  titre  de  citoyen  ro- 
main ^  Sans  doute  quelqu'un  de  ses  ancêtres  avait 
acheté  cette  qualité,  ou  l'avait  acquise  par  des  ser- 
vices. On  peut  supposer  que  son  grand -père  l'avait 
obtenue  pour  avoir  aidé  Pompée  lors  de  la  conquête 
romaine  (63  ans  avant  J.-C).  Sa  famille,  comme 

1 .  De  la  mî^me  manière  que  les  «  Jésus  »  se  faisaient  appeler 
«  Jason  »  ;  les  «Joseph  »,  «  Hégésippe  »;  les  «  Éliacim  »  ,  «  Al- 
cime  »,  etc.  Saint  Jérôme  [De  viris  ilL,  5)  suppose  que  Paul  prit 
son  nom  du  proconsul  Sergius  Paulus  [AcL,  xiii,  9).  Une  telle 
explication  paraît  peu  admissible.  Si  les  Actes  ne  donnent  à  Saul  le 
nom  de  «Paul»  qu'à  partir  de  ses  relations  avec  ce  personnage, 
cela  tient  peut-être  à  ce  que  la  conversion  supposée  de  Sergius 
auraitété  le  premier  acte  éclatant  de  Paul  comme  apôtre  des  gentils. 

2.  Act.,  XIII,  9  et  la  suite;  la  suscription  de  toutes  les  épitres; 

.    II  Pétri,  III,  15. 

3.  Les  calomnies  ébionites  (Épiphane,  Adv.  hœr.,  hier,  xxx,  16 

et  25)  ne  doivent  pas  être  prises  au  sérieux. 

4.  Saint  Jérôme,  loc.  cit.  Inadmissible  comme  la  présente  saint 
Jérôme,  cette  tradition  semble  néanmoins  avoir  quelque  fonde- 
ment. 

5.  Rom.,  XI,  4  ;  Pbil.,  m,  5. 

6.  Act.j  XXII,  28. 
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toutes  les  bonnes  et  anciennes  maisons  juives,  appar- 
tenait au  parti  des  pharisiens^  Paul  fut  élevé  dans 
les  principes  les  plus  sévères  de  cette  secte  2,  et,  s'il 
en  répudia  plus  tard  les  dogmes  étroits,  il  en  garda 
toujours  la  foi  ardente,  l'âpreté  et  l'exaltation. 

Tarse  était,  h  l'époque  d'Auguste,  une  ville  très- 
florissante.  La  population  appartenait,  pour  la  plus 
grande  partie,  à  la  race  grecque  et  araméenne  ;  mais 
les  juifs  y  étaient  nombreux,  comme  dans  toutes  les 
villes   de   commerce  \  Le  goût  des  lettres  et  des 
sciences  y  était  fort  répandu,  et  aucune  ville  du 
monde ,  sans  excepter  Athènes  et  Alexandrie,  n'était 
aussi  riche  en  écoles  et  en  instituts  scientifiques  ^  Le 
nombre  des  hommes  savants  que  Tarse  produisit  ou  qui 
y  firent  leurs  études  est  vraiment  extraordinaire  ^. 
Mais  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là  que  Paul  reçut 
une  éducation  hellénique  très-soignée.  Les  juifs  fré- 
quentaient rarement  les  établissements  d'instruction 
profane 6.  Les  écoles  les  plus  célèbres  de  Tarse  étaient 
les  écoles  de  rhétorique  7.  La  première  chose  qu'on 


4.  Act.,  XXIII,  6. 

2.  Phil.,  III,  ^\Act.,  XXVI,  5. 

3.  Act.j  VI,  9  ;  Philo,  Leg.  ad  Caium,  §  36. 

4.  Strabon,  XIV,  x,  i3. 

5.  Ibid.,  XIV,  X,  14-15;  Philostrate,  Vie  d'Apollonius,  I,  7. 

6.  Jos.,  AnL.  dernier  paragraphe.  Cf.  Vie  de  Jésus,  p.  33-34. 

7.  Philostrate,  loc.  cil. 
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apprenait  en  de  telles  écoles  était  le  grec  classique.  11 
n'est  pas  croyable  qu'un  homme  qui  eût  pris  des 
leçons  même  élémentaires  de  grammaire  et  de  rhéto- 
rique eût  écrit  cette  langue  bizarre ,  incorrecte ,  si 
peu  hellénique  par  le  tour,  qui  est  celle  des  lettres  de 
saint  Paul.  Il  parlait  habituellement  et  facilement  en 
grec  H  il  écrivait  ou  plutôt  dictait 2  en  cette  langue; 
mais  son  grec  était  celui  des  juifs  hellénistes,  un 
grec  chargé  d'hébraïsmes  et  de  syriacismes,  qui 
devait  être  à  peine  intelligible  pour  un  lettré  du 
temps ,  et  qu'on  ne  comprend  bien  qu'en  cherchant 
le  tour  syriaque  que  Paul  avait  dans  l'esprit  en  dic- 
tant. Lui-même  reconnaît  le  caractère  populaire  et 
grossier  de  sa  langue  ^  Quand  il  pouvait,  il  parlait 
«  l'hébreu  »,  c'est-à-dire  le  syro-chaldaïque  du 
temps ^.  C'est  en  cette  langue  qu'il  pensait;  c'est  en 
cette  langue  que  lui  parle  la  voix  intime  du  chemin 

de  Damas  ^. 

Sa  doctrine  ne  trahit  non  plus  aucun  emprunt 
direct  fait  à  la  philosophie  grecque.  La  citation  d'un 
vers  de  la  Thdis  de  Ménandre,  qu'on  trouve  dans 

1 .  Act.,  XVII,  22  et  suiv.  ;  xxi,  37. 

2.  Gai.,  VI,  11;  Rom.,  xvi,  22. 

3.  II  Cor.,  XI,  6. 

4.  Ad.,  XXI,  40.  J'ai  expliqué  ailleurs  le  sens  du  mot  éSpaian. 

nist.  des  lang.  sémil..  Il,  i,  5;  III,  i,  2. 

5.  Ad.,  xwi,  14. 
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ses  écrits  S   est  un  de  ces  proverbes  monostiques 
qui  étaient  dans  toutes  les  bouches  et  qu'on  pouvait 
très-bien  alléguer  sans  avoir  lu  les  originaux.  Deux 
autres  citations,  l'une  d'Épiménide,  l'autre  d'Aratus, 
qui  figurent  sous  son  nom 2,  outre  quil  n'est  pas 
certain  qu'elles  soient  de  son  fait,  s'expliquent  aussi 
par  des  emprunts  de  seconde  main  \  La  culture  de 
Paul  est  presque  exclusivement  juive*;  c'est  dans  le 
Talmud,  bien  plus  que  dans  la  Grèce  classique,  qu'il 
faut  chercher  ses  analogues.  Quelques  idées  générales 
que  la  philosophie  avait  partout  répandues  et  qu'on 
pouvait  connaître  sans  avoir  ouvert  un  seul  livre  des 
philosophes»,  parvinrent  seules  Jusqu'à  lui.  Sa  façon 
de  raisonner  est  des  plus  étranges.  Certainement  il  ne 
savait  rien  de  la  logique  péripatéticienne.  Son  syllo- 
gisme n'est  pas  du  tout  celui  d'Aristote;  au  contraire, 
sa  dialectique  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  celle 

1 .  I  Cor.,  XV,  33.  Cf.  Meinecke,  Menandri  fragm.,  p.  75. 

%.  Tit.,  I,  12;  AcL,  XVII,  28.  L'authenticité  de  l'épUre  à  Tite 
est  irès-douteuse.  Quant  au  discours  rapporté  au  chapitre  xvii  des 
Acles.  il  est  l'ouvrage  de  l'auteur  des  ^ctes  bien  plus  que  de 

saint  Paul. 

3.  Le  vers  cité  d'Aratus  {Phœnom.,  5)  se  retrouve,  en  effet, 
dans  Cléanthe  {Hymne  à  Jupiter,  5).  Tous  deux  l'empruntaient 
sans  doute  à  quelque  hymne  religieux  anonyme. 

4.  Gai.,  I,  14. 

5.  Ad.,  XVII,  n  et  suiv.,  en  tenant  compte  de  la  note  2,  ci- 
dessus. 
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du  Talmud.  Paul,  en  général,  se  laisse  conduire  par 
les  mots  plus  que  par  les  idées.  Un  mot  qu'il  a  dans 
l'esprit  le  domine  et  le  conduit  à  un  ordre  de  pen- 
sées fort  éloigné  de  l'objet  principal.  Ses  transitions 
sont  brusques ,  ses  développements  interrompus,  ses 
périodes  fréquemment  suspendues.  Aucun  écrivain 
ne  fut  plus  inégal.  On  chercherait  vainement  dans 
toutes  les  littératures  un  phénomène  aussi  bizarre  que 
celui  d'une  page  sublime,  comme  le  treizième  cha- 
pitre de  la  première  épître  aux  Corinthiens,  à  côté 
de  faibles  argumentations,  de  pénibles  redites,  de 
fastidieuses  subtilités. 

Son  père  le  destina  de  bonne  heure  à  être  rabbi. 
Mais,  selon  l'usage  général  S  il  lui  donna  un  état. 
Paul  était  tapissier  2,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  ouvrier 
en  ces  grosses  toiles  de  Cilicie  qu'on  appelait  cilicium. 
A  diverses  reprises,  il  exerça  ce  métier  ^;  il  n'avait  pas 
de  fortune  patrimoniale.  Il  eut  au  moins  une  sœur, 
dont  le  fils  habita  Jérusalem  ^  Les  indices  qu'on  a 
d'un  frère  s  et  d'autres  parents^,  qui  auraient  embrassé 

4 .  Voir  Vie  de  Jésus,  p.  72. 

2.  Act.,  xvin,  3. 

3.  Ibid.,  XVIII,  3;  I  Cor.,  iv,  12;  I  Thess.,  11,  9;  II  Thess.,  m,  8. 

4.  Ad.,  XXIII,  16. 

.5.  II  Cor.,  VIII,  18,  22;  xii,  18. 
6.  Rom.,  XVI,  7, 1 1 ,  21 .  Sur  le  sens  de  cu-nevV.;  en  ces  passages, 

voir  ci-dessus,  p.  1 08,  note  6. 
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le  christianisme,  sont  très-vagues  et  très-incertains. 
La  délicatesse  des  manières  étant,  selon  les  idées 
de  la  bourgeoisie  moderne,  en  rapport  avec  la  for- 
tune, nous  nous  figurerions  volontiers,  d'après  ce 
qui  précède,  Paul  comme  un  homme  du  peuple  mal 
élevé  et  sans  distinction.  Ce  serait  là  une  idée  tout 
à  fait  fausse.  Sa  politesse,  quand  il  le  voulait,  était 
extrême;  ses  manières  étaient  exquises.  Malgré  l'in- 
correction du  style,  ses  lettres  révèlent  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  ^ ,  trouvant  dans  l'élévation  de 
ses  sentiments  des  expressions  d'un  rare  bonheur. 
Jamais  correspondance  ne  révéla  des  attentions  plus 
recherchées,  des  nuances  plus  fines ,  des  timidités, 
des    hésitations    plus   aimables.   Une   ou   deux   de 
ses  plaisanteries  nous  choquent 2.  Mais  quelle  verve! 
quelle  richesse  de  mots  charmants!    quel  naturel! 
On  sent  que  son  caractère,  dans  les  moments  où  la 
passion  ne  le  rendait  pas  irascible  et  farouche,  de- 
vait être  celui  d'un  homme  poli ,  empressé ,  affec- 
tueux,   parfois  susceptible,   un  peu  jaloux.  Infé- 
rieurs devant  le   grand  public  ^  ces  hommes  ont, 
dans  le  sein  des  petites  Églises,  d'immenses  avan- 
tages, par  l'attachement  qu'ils  inspirent,  par  leurs 

1 .  Voir  surtout  Tépître  à  Philémon. 

2.  Gai.,  V,  12;  Pliil.,  m,  2. 

3.  Il  Cor.,  X,  10. 
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aptitudes  pratiques  et  par  leur  habile  manière  de 
sortir  des  plus  grandes  difficultés. 

La  mine  de  Paul  était  chétive  et  ne  répondait  pas, 
ce  semble,  h  la  grandeur  de  son  âme.  Il  était  laid,  de 
courte  taille,  épais  et  voûté.  Ses  fortes  épaules  por- 
taient bizarrement  une  tête  petite  et  chauve.  Sa  face 
blême  était  comme  envahie  par  une  barbe  épaisse,  un 
nez  aquilin,  des  yeux  perçants,  des  sourcils  noirs  qui 
se  rejoignaient  sur  le  front  » .  Sa  parole  n'avait  non  plus 
rien  qui  imposât  2.  Quelque  chose  de  craintif,  d'em- 
barrassé, d'incorrect,  donnait  d'abord  une  pauvre 
idée  de  son  éloquence  K  En  homme  de  tact,  il  insistait 
lui-même  sur  ses  défauts  extérieurs,  et  en  tirait  avan- 
tage ^.  La  race  juive  a  cela  de  remarquable  qu'elle 
présente  à  la  fois  des  types  de  la  plus  grande  beauté 
et  de  la  plus  complète  laideur;  mais  la  laideur  juive 

i    Acta  Pauli  et  Theclm.  3,  dans  Tischendorf,  Acla  Aposl. 
apocr.  (Leipzig  <85l),  p.  41  elles  notes  (texte  ancien,  lors  môme 
qu'il  ne  serait  pas  l'original  dont  parle  Tertullien);  le  PhUopatus 
Ai  (ouvrage  composé  vers  l'an  363);  Malala,  Chronogr.,  p.  2o7, 
édit.  Bonn;  Nicéphore,  Hisl.  eccl.,  II,  37.  Tous  ces  passages,  sur- 
tout celui  du  Philopalris,  supposent  d'assez  anciens  portra.te.  Le 
qui  leur  donne  de  l'autorité,  c'est  que  Malala,  Nicéphore  et  même 
l'auteur  des  Actes  de  sainte  Thêele  veulent,  malgré  tout  cela, 
faire  de  Paul  un  bel  homme, 
î.  I  Cor.,  Il,  1  et  suiv.;  II  Cor.,  x,  1-2,  10;  xi,  6. 

3.  ICor.,  11,3;  IlCor.,  x,  10. 

4.  II  Cor.,  XI,  30;  XII,  5,  9,  10. 
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est  quelque  chose  de  tout  à  fait  à  part.  Tel  de  ces 
étranges  visages,  qui  excite  d'abord  le  sourire,  prend, 
dès  qu'il  s'illumine,  une  sorte  d'éclat  profond  et  de 

majesté. 

Le  tempérament  de  Paul  n'était  pas  moins  singu- 
lier que  son  extérieur.  Sa  constitution,  évidemment 
très-résistante,  puisqu'elle  supporta  une  vie  pleine  de 
fatigues  et  de  souiîrances ,  n'était  pas  saine.  Il  fait 
sans  cesse  allusion  h  sa  faiblesse  corporelle  ;  il  se  pré- 
sente comme  un  homme  qui  n'a  qu'un  souffle,  malade, 
épuisé,  et  avec  cela  timide,  sans  apparence,  sans 
prestige,  sans  rien  de  ce  qui  fait  de  l'effet,  si  bien 
qu'on  a  eu  du  mérite  à  ne  pas  s'arrêter  à  de  si  misé- 
rables dehors  1.  Ailleurs,  il  parle  avec  mystère  d'une 
épreuve  secrète,  «  d'une  pointe  enfoncée  en  sa  chair,  » 
qu'il  compare  à  un  ange  de  Satan,  occupé  à  le  souf- 
fleter, et  auquel  Dieu  a  permis  de  s'attacher  à  lui 
pour  l'empêcher  de  s'enorgueillir  2.  Trois  fois  il  a 
demandé  au  Seigneur  de  l'en  délivrer;  trois  fois  le 
Seigneur  lui  a  répondu  :    «  Ma  grâce  te  -suffit.  « 
C'était,  apparemment ,  quelque  infirmité  ;  car  l'en- 
tendre de  l'attrait  des  voluptés  charnelles  n'est  guère 
possible,  puisque  lui-même  nous  apprend  ailleurs 

1.  I  Cor.,   II,  3;  II  Cor.,  i,  8-9;  x,  10;  xi,  30;  xii,  5,  9-10; 

Gai.,  IV,  13-14. 

2.  IICor.,xii,  7-10. 
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qu'il  y  était  insensible».  11  paraît  qu'il  ne  se  maria 
pas2;  la  froideur  complète  de  son  tempérament,  con- 
séquence des  ardeurs  sans  égales  de  son  cerveau, 
se  montre  par  toute  sa  vie  ;  il  s'en  vante  avec  une 
assurance  qui  n'était  peut-être  pas  exempte  de  quel- 
que affectation,  et  qui,  en  tout  cas,  a  pour  nous 
quelque  chose  de  déplaisant  *. 

Il  vint  jeune  à  Jérusalem*,  et  entra,  dit-on,  à  l'école 
de  Gamaliel  le  Vieux  ^  Gamaliel  était  l'homme  le  plus 
éclairé  de  Jérusalem.  Comme  le  nom  de  pharisien 
s'appliquait  à  tout  Juif  considérable  qui  n'était  pas 
des  familles  sacerdotales,  Gamaliel  passait  pour  un 
membre  de  cette  secte.  Mais  il  n'en  avait  pas  l'esprit 
étroit  et  exclusif.  C'était  un  homme  libéral,  éclairé, 
comprenant  les  païens ,  sachant  le  grec  «.  Peut-être 

1.  I  Cor.,  VII,  7-8  et  le  contexte. 

2  I  Cor.,  VII,  7-8;  ix,  5.  Ce  second  passage  est  loin  d  ê  re 
démonstratif.  Phil.,  iv,  3,  ferait  supposer  le  contraire.  Comp.  Clé- 
ment d'Alexandrie, Srro«..  III,  6,  et  Eusèbe,  iHst.  eccl.,  III,  30. 
Le  passage  I  Cor.,  vu,  7-8,  a  seul  ici  du  poids. 

3.  I  Cor.,  VII,  7-9. 

4.  Act.j  XXII,  3;  XXVI,  4. 

5.  Ibid.,  xxii,  3.  Paul  ne  parle  pas  de  ce  maître  à  certains  en- 
droits de  ses  épîtres  où  il  eût  été  naturel  de  le  nommer  (Phil.,  ni, 
5)  Il  n'est  pas  impossible  que  l'auteur  des  Actei  ait  mis  d  office 
son  héros  en  rapport  avec  le  plus  célèbre  docteur  de  Jérusalem 
dont  il  savait  le  nom.  Il  y  a  contradiction  absolue  entre  les  prin- 
cipes de  Gamaliel  {Act.,  v,  34  et  suiv.)  et  la  conduite  de  Paul 
avant  sa  conversion. 

6.  Voir  Vie  de  Jésus,  p.  220-2ÎI. 
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les  larges  idées  que  professa  saint  Paul  devenu  chré- 
tien furent-elles  une  réminiscence  des  enseignements 
de  son  premier  maître  ;  il  faut  avouer  toutefois  que 
ce  ne  fut  pas  la  modération  qu'il  apprit  d'abord  de  lui. 
Dans  cette  atmosphère  brûlante  de  Jérusalem ,  il  ar- 
riva à  un  degré  extrême  de  fanatisme.  Il  était  à  la 
tête  du  jeune  parti  pharisien,  rigoriste  et  exalté,  qui 
poussait  l'attachement  au  passé  national  jusqu'aux 
derniers  excès  ».  Il  ne  connut  pas  Jésus  ^  et  ne  fut 
pas  mêlé  à  la  scène  sanglante  du  Golgotha.  Mais 
nous  l'avons  vu  prenant  une  part  active  au  meur- 
tre d'Etienne,  et  figurant  en  première  ligne  parmi 
les  persécuteurs  de   l'Église.   Il  ne  respirait  que 
mort  et  menaces,  et  courait  Jérusalem  en  vrai  for- 
cené, porteur   d'un  mandat  qui   autorisait  toutes 
ses  brutalités.  Il   allait  de  synagogue  en  synago- 
gue, forçant  les  gens  timides  de  renier  le  nom  de 
Jésus,  faisant  fouetter  ou  emprisonner  les  autres  . 
Quand  l'Église  de  Jérusalem  fut  dispersée,  sa  rage 
se  répandit  sur  les  villes  voisines  *;  les  progrès  que 

i.  Gai.,  I,  13-U;  Act.,  xxii,  3;  xxvi,^. 

2   II  Cor   V  16,  ne  l'implique  nullement:  Us  passages  ^cJ.  XXII, 

3-  XX  portant  à  croire  que  Paul  s'est  trouvé  à  Jérusalem  en 

iri'que  Jésus.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu  lU 

se  soient  vus. 

3.  ylc^,  XXII,  4,  19;  XXVI,  10-11. 

4.  Ibid.,  XXVI,  11. 


l 


I 


,74  ORIGINES  DU    CHRISTIANISME.  [An  38j 

faisait  la  foi  nouvelle  l'exaspéraient,  et,  ayant  appris 
qu  un  groupe  de  fidèles  s'était  formé  à  Damas,  il 
demanda  au  grand  prêtre  Théophile,  fils  de  HananS 
des  lettres  pour  la  synagogue  de  cette  ville,  qui  lui 
conférassent  le  pouvoir  d'arrêter  les  personnes  mal 
pensantes,  et  de  les  amener  garrottées  h  Jérusalem  \ 
Le  désarroi  de  l'autorité  romaine  en  Judée,  depuis 
la  mort  de  Tibère,  explique  ces  vexations  arbitraires. 
On  était  sous  l'insensé  Caligula.  L'administration  se 
détraquait  de  toutes  parts.  Le  fanatisme  avait  gagné 
tout  ce  que  le  pouvoir  civil  avait  perdu.  Après  le  renvoi 
de  Pilate  et  les  concessions  faites  aux  indigènes  par 
Lucius  Vitellius,  on  eut  pour  principe  de  laisser  le  pays 
se  gouverner  selon  ses  lois.  Mille  tyrannies  locales  pro- 
fitèrent de  la  faiblesse  d'un  pouvoir  devenu  insouciant. 
Damas,  d'ailleurs,  venait  de  passer  entre  les  mains 
du  roi  nabatéen  Hartat  ou  Hâreth,  dont  la  capitale 
était  à  Pétra  \  Ce  prince,  puissant  et  brave,  après 
avoir  battu  Hérode  Antipas  et  tenu  tête  aux  forces 
romaines  commandées  par  le  légat  impérial  Lucius 
Yitellius,  avait  été  merveilleusement  servi  par  la  for- 
tune. La  nouvelle  de  la  mort  de  Tibère  (16  mars  37) 

-I.  Grand  prêtre  de  37  à  42.  Jos.,  Ant. ,  XVIIÏ,  v,  3;  XIX, 

\l,  2. 

2.  AcL,  IX,  4-2,  14;  xxii,  5;  xxvi,  12. 

3.  Voir  Revue  numismatique,  nouv.  série,  t.  III  (4858),  p.  296 
et  suiv.,  362  et  suiv.;  Revue  archéol.,  avril  4864,  p.  284  et  suiv. 
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avait  subitement  arrêté  Vitellius  ^.  Hâreth  s'étai  t 
emparé  de  Damas  et  y  avait  établi  un  ethnarque  ou 
gouverneur  2.  Les  juifs,  dans  ces  moments  d'occu- 
pation nouvelle,  formaient  un  parti  considérable.  Ils 
étaient  nombreux  à  Damas  et  y  exerçaient  un  grand 
prosélytisme ,  notamment  parmi  les  femmes  ^  On 
voulait  les  contenter;  le  moyen  de  les  gagner  était 
toujours  de  faire  des  concessions  à  leur  autonomie, 
et  toute  concession  à  leur  autonomie  était  une  per- 
mission de  violences  religieuses  ^  Punir,  tuer  ceux 
qui  ne  pensaient  pas  comme  eux,  voilà  ce  qu'ilsappe- 
laient  indépendance  et  liberté. 

Paul,  sorti  de  Jérusalem,  suivit  sans  doute  la  route 
ordinaire,  et  passa  le  Jourdain  au  «  pont  des  Filles 
de  Jacob  ».  L'exaltation  de  son  cerveau  était  à  son 
comble;  il  était  par  moments  troublé,  ébranlé.  La 
passion  n'est  pas  une  règle  de  foi.  L'homme  pas- 
"  sionné  va  d'une  croyance  à  une  autre  fort  diverse; 
seulement,  il  y  porte  la  même  fougue.  Comme  .toutes 

1 .  Jo5.,  B.  X,  II,  XX,  2. 

2.  II  Cor.,  XI,  32.  La  série  des  monnaies  romaines  de  Damas 
offre,  en  effet,  une  lacune  pour  les  règnes  de  Caligula  et  de  Claude.^ 
Eckhel,  Doclnmnum.veL.v^v^\\  vol.  IIÏ,  p.  330. La  monnaie 
damasquine  au  type  d'  «  Arétas  philhellène  «  i^hid.)  semble  être 
de  notre  Hâreth  [communication  de  xM.  Waddington]. 

3.  Jos.,  AnL, ]^yn\.  V,  i,  3. 

4.  Comp.  AcL.  xn,  3;  xxiv,  ^7;  xxv,  9. 
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les   âmes  fortes,  Paul  était  près  d'aimer  ce  qu'il 
haïssait.  Était-il  sûr  après  tout  de  ne  pas  contra- 
rier l'œuvre  de  Dieu?  Les  idées  si  mesurées  et  si 
justes  de  son  maître  Gamaliel  ^  lui  revenaient  peut- 
être  à  l'esprit.  Souvent  ces  âmes  ardentes  ont  de  terri- 
bles retours.  Il  subissait  le  charme  de  ceux  qu'il  tor- 
turait 2.  Plus  on  les  connaissait,  ces  bons  sectaires, 
plus  on  les  aimait.  Or,  nul  ne  les  connaissait  aussi 
bien  que  leur  persécuteur.  Par  moments,  il  croyait 
voir  la  douce  figure  du  maître  qui  inspirait  à  ses  dis- 
ciples tant  de  patience,  le  regarder  d'un  air  de  pitié 
et  avec  un  tendre  rçproche.  Ce  qu'on  racontait  des 
apparitions  de  Jésus,  conçu  comme  un  être  aérien 
et  parfois  visible,  le  frappait  beaucoup  ;  car,  aux  épo- 
ques et  dans  les  pays  où  l'on  croit  au  merveilleux, 
les  récits  miraculeux  s'imposent  également  aux  partis 
opposés  ;  les  musulmans  ont  peur  des  miracles  d'Elie, 
et  demandent,  comme  les  chrétiens,  des  cures  surna- 
turelles à  saint  Georges  et  à  saint  Antoine.  Paul, 
après  avoir  traversé  l'Iturée,  était  entré  dans  la  grande 
plaine  de  Damas.  Il  approchait  de  la  ville,  et  s'était 
probablement  déjà  engagé  dans  les  jardins  qui  l'en- 
tourent. Il  était  midi\  Paul  avait  avec  lui  plusieurs 

4.  Act.,  V,  34  et  suiv. 

2'.  Voir  un  trait  analogue  dans  la  conversion  d'Omar.  Ibn-Hi- 
scham,  Sirai  errasoul,  p.  226  (édition  Wiisterffeld). 
3.  Act.,  IX,  3;  XXII,  6;  xxvi,  i3.  , 
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compagnons,  et,  ce  semble,  voyageait   à  pied  ^ 
La  route  de  Jérusalem  à  Damas  n'a  guère  changé. 
C'est  celle  qui,  sortant  de  Damas  dans  la  direction 
du  sud-ouest,  traverse  la  belle    plaine   arrosée   à 
la  fois  par  les  ruisseaux  affluents  de  l'Abana  et  du 
Pliarphar,  et  sur  laquelle  s'échelonnent  aujourd'hui 
les  villages  de  Dareya,  Kaukab,  Sasa.  On  ne  sau- 
rait chercher  l'endroit  dont  nous  parlons,  et  qui  va 
être  le  théâtre  d'un  des  faits  les  plus  importants 
de   l'histoire    de    l'humanité,   au   delà  de   Kaukab 
(quatre  heures  de  Damas)  2.  Il  est  même  probable 
que   le   point  en  question  fut  beaucoup  plus  rap- 
proché de  la  ville,  et   qu'on    serait  dans  le   vrai 
en  le  plaçant  vers  Dareya   (  une   heure  et  demie 
de  Damas),  ou  entre  Dareya  et  l'extrémité  du  Mei- 
dan  ^.  Paul  avait  devant  lui  la  ville,  dont  quelques 
édifices  devaient  déjà   se  dessiner  à  travers  les  ar- 
bres; derrière  lui,  le  dôme  majestueux  de  l'Her- 
mon ,  avec  ses  sillons  de  neige,  qui  le  font  ressem- 
bler à  la  tête  chenue  d'un  vieillard;  sur  sa  droite,  le 
Hauran,  les  deux  petites  chaînes  parallèles  qui  res- 
serrent le  cours  iuférieur  du  Pharphar  ^,  et  les  tu- 

1.  Act.,i\,  4,  8;  XXII,  7,  11;  xwi,  1  i,  16. 

2.  C'est  là  que  la  tradition  du  moyen  âge  fixait  le  lieu  du  miracle 

3.  Cela  résulte  de  Act.,  i\,  3,  8;  xxii,  6,  11 . 

4.  Nahr  eUAwaâJ. 
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mulus  *  de  la  région  des  lacs;  sur  sa  gauche,  les 
derniers  contre-forts  de 'F Anti-Liban,  allant  rejoindre 
rHermon.  L'impression  de  ces  campagnes  richement 
cultivées,  de  ces  vergers  délicieux,  séparés  les  uns 
des  autres  par  des  rigoles  et  chargés  des  plus  beaux 
fruits,  est   celle  du  calme  et   du  bonheur.  Qu'on 
se  figure  une  route  ombragée,  s' ouvrant  dans  une 
couche  épaisse  de   terreau,   sans  cesse   détrempée 
par  les  canaux  d'irrigation,  bordée  de  talus,  et  ser- 
pentant au  travers  des  oliviers,  des  noyers,  des  abri- 
cotiers, des  pruniers,  reliés  entre  eux  par  des  vignes 
en  girandole,  on  aura  l'image  du  lieu  où  arriva  l'évé- 
nement étrange  qui  a  exercé  une  si  grande  influence 
sur  la  foi  du  monde.  Vous  vous  croyez  à  peine  en 
Orient  dans  ces  environs  de^Damas^  et  surtout,  au 
sortir  des  âpres  et  brûlantes  régions  de  la  Gauloni- 
tide  et  de  l'iturée,  ce  qui  remplit  l'âme,  c'est  la  joie 
de  retrouver  les  travaux  de  l'homme  et  les  bénédic- 
tions du  ciel.  Depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  jus- 
qu'à nos  jours,  toute  cette  zone  qui  entoure  Damas 
de  fraîcheur  et  de  bien-être  n'a  eu  qu'un  nom,  n'a 
inspiré  qu'un  rêve,  celui  du  «  paradis  de  Dieu  » . 
Si  Paul  trouva  là  des  visions  terribles,  c'est  qu'il 

%.  La  plaine  est,  en  effet,  à  plus  de  dix-sept  cents  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 
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les  portait  en  son  esprit.  Chaque  pas  qu'il  faisait  vers 
Damas  éveillait  en  lui  de  cuisantes  perplexités. 
L'odieux  rôle  de  bourreau  qu'il  allait  jouer  lui  de- 
venait insupportable.  Les  maisons  qu'il  commence  à 
apercevoir  sont  peut-être  celles  de  ses  victimes.  Celte 
pensée  l'obsède,  ralentit  son  pas  ;  il  voudrait  ne  pas 
avancer  ;  il  s'imagine  résister  à  un  aiguillon  qui  le 
presse*.  La  fatigue  de  la  route  2,  se  joignant  à  cette 
préoccupatio^i,  l'accable.  Il  avait,  à  ce  qu'il  paraît, 
les  yeux  enflammés  ^,  peut-être  un  commencement 
d'ophthalmie.  Dans  ces  marches  prolongées,  les 
dernières  heures  sont  les  plus  dangereuses.  Toutes 
les  causes  débilitantes  des  jours  passés  s'y  accu- 
mulent ;  les  forces  nerveuses  se  détendent  ;  une  réac- 
tion s'opère.  Peut-être  aussi  le  brusque  passage  de 
la  plaine  dévorée  par  le  soleil  aux  frais  ombrages 
des  jardins  détermina-t-il  un  accès  dans  l'organisa- 
tion maladive  ^  et  gravement  ébranlée  du  voyageur 
fanatique.  Les  fièvres  pernicieuses,  accompagnées  de 
transport  au  cerveau,  sont  dans  ces  parages  tout 
à  fait  subites.  En  quelques  minutes,  on  est  comme 
foudroyé.  Quand  l'accès  est  passé,   on  garde  l'im- 

1.  Act.,  XXVI,  14. 

2.  De  Jérusalem  à  Damas,  il  y  a  huit  fortes  journées. 

3.  Ad.,  IX,  8,  9,  18;  xxii,  M,  13. 

4.  Voir  ci-dessus,  p.  171,  et  II  Cor.,  xii,  1  et  suiv. 
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pression  d'une  nuit  profonde,  traversée  d'éclairs,  où 
l'on  a  vu  des  images  se  dessiner  sur  un  fond  noir^. 
Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  qu'un  coup  terrible  enleva 
en  un  instant  à  Paul  ce  qui  lui  restait  de  con- 
science distincte,  et  le  renversa  par  terre  privé  de 
sentiment. 

11  est  impossible,  avec  les  récits  que  nous  avons 
de  cet  événement  singulier 2,  de  dire  si  quelque  fait 
extérieur  amena  la  crise  qui  valut  au  christianisme 
son  plus  ardent  apôtre.  Dans  de  pareils  cas,  au 
reste,  le  fait  extérieur  est  peu  de  chose.  C'est  l'état 
d'âme  de  saint  Paul ,  ce  sont  ses  remords,  à  l'ap- 
proche de  la  ville  où  il  va  mettre  le  comble  à  ses 
méfaits,  qui  furent  les  vraies  causes  de  sa  conver- 
sion ^  Je  préfère  beaucoup  pour  ma  part  l'hy- 
pothèse d'un   fait  personnel  à  Paul  et  senti  de  lui 


\.  J'ai  éprouvé  un  accès  de  ce  genre  à  Byblos;  avec  d'autres 
principes,  j'aurais  certainement  pris  les  hallucinations  que  j'eus 
alors  pour  des  visions. 

2.  Nous  possédons  trois  récits  de  cet  épisode  capital  :  Act,j  ix, 
J  et  suiv.;  xxii,  0  et  suiv.;  xxvi,  12  et  suiv.Les  différences  qu'on 
remarque  entre  ces  passages  prouvent  que  l'Apôtre  lui-même  va- 
riait dans  les  récits  qu'il  faisait  de  sa  conversion.  Le  récit  Actes, 
IX,  lui-même,  n'est  pas  homogène,  comme  nous  le  montrerons 
bientôt.  Comparez  Gai.,  i,  13-17;  I  Cor.,  ix,  1;  xv,  8;^c^,ix,27. 

3.  Chez  les  Mormons  et  dans  les  «  réveils  »  américains,  presque 
loutcs  les  conversions  sont  aussi  amenées  par  une  grande  tension 
de  l'àm?,  produisant  des  hallucinations. 
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seul  *.  11  n'est  pas  invraisemblable  cependant  qu'uR 
orage  2  ait  éclaté  tout  à  coup.  Les  flancs  de  THer- 
mon  sont  le  point  de  formation  de  tonnerres  dont  rien 
n'égale  la  violence.  Les  âmes  les  plus  froides  ne  tra- 
versent pas  sans  émotion  ces  effroyables  pluies  de  feu. 
Il  faut  se  rappeler  que ,  pour  toute  l'antiquité ,  les  ac- 
cidents de  ce  genre  étaient  des  révélations  divines, 
qu'avec  les  idées  qu'on  se  faisait  alors  de  la  Provi- 
dence, rien  n'était  fortuit,  que  chaque  homme  avait 
l'habitude  de  rapporter  à  lui  les  phénomènes  naturels 
qui  $e  passaient  autour  de  lui.  Pour  les  Juifs,  en  par- 
ticulier, le  tonnerre  était  toujours  la  voix  de  Dieu;  l'é- 
clair, le  feu  de  Dieu.  Paul  était  sous  le  coup  de  la  plus 
vive  excitation.  Il  était  naturel  qu'il  prêtât  à  la  voix 
de  l'orage  ce  qu'il  avait  dans  son  propre  cœur.  Qu'un 
déhre  fiévreux ,  amené  par  un  coup  de  soleil  ou  une 
ophthalmie,  se  soit  tout  à  coup  emparé  de  lui  ;  qu'un 

1 .  La  circonstance  que  les  compagnons  de  Paul  voient  et  en- 
tendent comme  lui  peut  fort  bien  être  légendaire,  d'autant  plus 
que  les  récits  sont,  sur  ce  point,  en  contradiction  expresse. 
Comp.  Act.,  IX,  7;  xxii,  9;  xxvi,  13.  L'hypothèse  d'une  chute 
de  cheval  est  repoussée  par  Tensemble  des  récits.  Quant  à  l'opi- 
niort  qui  rejette  toute  la  narration  àes  Actes,  en  se  fondant  sur 
èv  èu.ct,  de  Gai.,  i,  16,  elle  est  exagérée.  Èv  vj.d,  dans  ce  passage, 
a  le  sens  de  «  pour  moi  »,  «  à  mon  sujot  )>.  Comp.  Gai.,  i,  24.  Paul 
eut  sûrement,  à  un  moment  précis,  une  vision  qui  délerraina 
sa  conversion. 

"2.  Act.,  IX.  3,  7;  xxii,  6,  9,  11;  xxvi,  13. 
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éclair  ail  amené  un  long  ébloiiissement;  qu'un  écUit 
de  la  foudre  l'ait  renversé  et  ait  produit  une  commo- 
tion cérébrale,  qui  oblitéra  pour  un  temps  le  sens  de 
la  vue,  peu  importe.  Les  souvenirs  de  l'Apôtre  à 
cet  égard  paraissent  avoir  été  assez  confus;  il  était 
persuadé  que  le  fait  avait  été  surnaturel,  et  une 
telle  opinion  ne  lui  permettait  pas  une  conscience 
nette  des  circonstances  matérielles.  Ces  commo- 
tions cérébrales  produisent  parfois  une'  sorte  d'elTet 
rétroactif  et  troublent  complètement  les  souvenirs  des 
moments  qui  ont  précédé  la  crise  ^.  Paul,  d'ailleurs, 
nous  apprend  lui-même  qu'il  était  sujet  aux  visions 2; 
quelque  circonstance  insignifiante  aux  yeux  de  tout 
autre  dut  suffire  pour  le  mettre  hors  de  lui. 

Au  milieu  des  hallucinations  auxquelles  tous  ses 
sens  étaient  en  proie,  que  vit-il,  qu'entendit-il?  Il 
vit  la  figure  qui  le  poursuivait  depuis  plusieurs  jours; 
il  vit  le  fantôme  sur  lequel  couraient  tant  de  récits. 
11  vit  Jésus  lui-même  ^,  lui  disant  en  hébreu  :  «  Saùl, 
Saul,  pourquoi  me  persécutes-tu?  »  Les  natures  im- 
pétueuses passent  tout  d'une  pièce  d'un  extrême  à 

! .  C'est  ce  que  j'éprouvai  dans  mon  accès  de  Byblos.  Les  sou- 
venirs de  la  veille  du  jour  où  je  tombai  sans  connaissance  se  sont 
totalement  effacés  de  mon  esprit. 

2..  H  Cor.,  XII,  1  et  suiv. 

3.  Act.,  IX,  27;  Gai.,  i,  16;  I  Cor.,  ix,  I;  xv,  8;  Homélies 
pseiido-clémenlines,  xvii,  13-19. 
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l'autre ^  11  y  a  pour  elles,  ce  qui  n'existe  pas  pour 
les  natures  froides,  des  moments  solennels,  des  mi- 
nutes qui  décident  du  reste  de  la  vie.  Les  hommes 
réfléchis  ne  changent  pas;  ils  se  transforment.  Les 
hommes  ardents,  au  contraire,  changent  et  ne  se 
transforment  pas.  Le  dogmatisme  est  comme  une 
robe 'de  Nessus  qu'ils  ne  peuvent  arracher.  }1  leur" 
faut  un  prétexte  d'aimer  et  de  haïr.  Nos  races  occiden- 
tales seules  ont  su  produire  de  ces  esprits  larges, 
délicats,  forts  et  flexibles,  qu'aucune  illusion  mo- 
mentanée n'entraîne,  qu'aucune  vaine  affirmation  ne 
séduit.  L'Orient  n'a  jamais  eu  d'hommes  de  cette  es- 
pèce. En  quelques  secondes,  se  pressèrent  dans  l'âme 
de  .Paul  toutes  ses  plus  profondes  pensées.  L'horreur 
de  sa  conduite  se  montra  vivement  à  lui.  Il  se  vit 
couvert  du  sang  d'Etienne  ;  ce  martyr  lui  apparut 
comme  son  père,  son  initiateur.  Il  fut  touché  à  vif, 
bouleversé  de  fond  en  comble.  Mais,  en  somme,  il 
n'avait  fait  que  changer  de  fanatisme.  Sa  sincérité, 
son  besoin  de  foi  absolue  lui  interdisaient  les  moyens 
'  termes.  Il  était  clair  qu'il  déploierait  un  jour  pour 
Jésus  ce  même  zèle  de  feu  qu'il  avait  mis  à  le  per- 
sécuter. 

Paul  entra  à  Damas  avec  l'aide  de  ses  compagnons, 

1 .  Comparez  ce  qui  se  passa  j^our  Omar.  Sirat  errasoul,  p.  226 
et  suiv. 
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qui  le  tenaient  par  la  main  *.  Ils  le  déposèrent  chez 
un  certain  Juda,  qui  demeurait  dans  la  rue  Droite, 
grande  rue  à  colonnades,  longue  de  plus  d'un  mille  et 
large  de  cent  pieds,  qui  traversait  la  ville  de  l'est  h 
Touest,  et  dont  le  tracé  forme  encore  aujourd'hui, 
sauf  quelques  déviations,  la  principale  artère  de 
Damas  2.  L'éblouissement^  et  le  transport  au  cer- 
veau ne  diminuaient  pas  d'intensité.  Pendant  trois 
jours,  Paul,  en  proie  à  la  fièvre,  ne  mangea  ni  ne 
but.  Ce  qui  se  passa  durant  celte  crise  dans  une 
tête  brûlante,  affolée  par  une  violente  commotion,  se 
devine  facilement.  On  parla  devant  lui  des  chrétiens 
de  Damas  et  en  particulier  d'un  certain  Hanania,  qui 
paraît  avoir  été  le  chef  de  la  communauté^.  Paul 

4.  Act.,  IX,  8;  XXII,  <1. 

2.  Son  ancien  nom  arabe  était  Tarik  el-Adhiva.  On  l'appelle 
aujourd'liui  Tarik  el-Miistekim^  qui  répond  à  i*6w.Yi  sjôeta.  La  porte 
orientale  [Bâh  Scharki]  et  quelques  vestiges  des  colonnades  sul)- 
sislent  encore.  Voir  les  textes  arabes  donnés  par  Wlistenfeld 
dans  la  Zeiischrifl  fur  vergleichende  Erdkunde  de  Ludde, 
année  1842,  p.  168;  Porter,  Syria  and  Palestine,  p.  4'i7;  Wil- 
son,  The  Lands  of  Ihe  Bible,  II,  345,  351-52. 

3.  Ad.,  XXII,  11. 

4.  Le  récit  du  chapitre  ix  des  Actes  semble  ici  composé  de 
deux  textes  entremêlés;  Tun,  plus  original,  comprenant  les  ver- 
sets 9,  12,  18;  l'autre,  plus  développé,  plus  dialogué,  plus 
légendaire,  comprenant  les  versets  9,  10,  11,  13,  14,  15,  16,  17, 
18.  Le  V.  12,  en  effet,  ne  se  rallaclie  ni  à  ce  qui  précède,  ni  à  ce 
qui  suit.  Le  récit  xxii,  12-16,  est  p!us  conforme  au  second  des 
textes  susmentionnés  qu'au  premier. 


avait  souvent  entendu  vanter  les  pouvoii^s  miracu- 
leux des  nouveaux  croyants  à  l'égard  des  maladies; 
ridée  que  l'imposition  des  mains  le  tirerait  de  l'état 
où  il  était,  s'emi>ara  de  lui.  Ses  yeux  étaient  toujours 
fort  enflammés.   Parmi  les  images  qui    se  succé- 
daient en  son  cerveau  S  il  crut  voir  Hanania  entrer  et 
lui  faire  le  geste  familier  aux  chrétiens.  11  fut  persuadé 
dès  lors  qu'il  devrait  sa  guérison  à  Hanania.  Hana- 
nia fut  averti;  il  vint,    parla  doucement  au  ma- 
lade, l'appela  son  frère,  et  lui  imposa  les  mains.  Le 
calme,  à  partir  de  ce  moment,  rentra  dans  l'âme  de 
Paul.  11  se  crut  guéri,  et,  la  maladie  étant  surtout 
nerveuse,  il  le  fut.  De  petites  croûtes  ou  écailles 
•tombèrent,  dit-on,  de  ses  yeux  2;  il  mangea  et  reprit 

des  forces. 

11  reçut  le  baptême  presque  aussitôt  ^.  Les  doc- 
trines de  l'Église  étaient  si  simples  qu'il  n'eut  rien 
de  nouveau  à  apprendre.  11  fut  sur-le-champ  chré- 
tien et  parfait  chrétien.  De  qui  d'ailleurs  aurait-il  eu 
à  recevoir  des  leçons?  Jésus  lui-même  lui  était  ap- 
paru. 11  avait  eu  sa  vision  de  Jésus  ressuscité,  comme 
Jacques,  comme  Pierre.  C'était  par  révélation  immé- 

1.  Act.,  IX,  12. 11  faut  lire  àv^p*  h  o?â{i.aTi,  comme  porto  le  ma- 
nuscrit B  du  Vatican.  Comp.  verset  10. 

2.  Act.,  IX,  18;  comp.  Tobie,  ii,  9;  vi,  10;  xi,  13.^  • 

3.  Act.,  IX,  18;  XXII,  16. 
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diate  qu'il  avait  tout  appris.  La  fière  et  indomptable 
nature  de  Paul  reparaissait  ici.  Abattu  sur  le  chemin, 
il  voulut  bien  se  soumettre,  mais  se  soumettre  à 
Jésus  seul,  à  Jésus  qui  avait  quitté  la  droite  de  son 
Père  pour  venir  le  convertir  et  l'instruire.  Telle  est 
la  base  de  sa  foi  ;  tel  sera  un  jour  le  point  de  dé- 
part de  ses  prétentions.  Il  soutiendra  que  c'est  à 
dessein  qu'il  n'est  pas  allé  à  Jérusalem  aussitôt  après 
sa  conversion  se  mettre  en  rapport  avec  ceux  qui 
étaient  apôtres  avant  lui  ;  qu'il  a  reçu  sa  révélation 
particulière  et  qu'il  ne  tient  rien  de  personne  ;  qu'il 
est  apôtre  comme  les  Douze  par  institution  divine 
et  par  commission  directe  de  Jésus;  que  sa  doc- 
trine est  la  bonne,  quand  même  un  ange  dirait  le 
contraire^.  Un  immense  danger  entra  avec  cet  or- 
gueilleux dans  le  sein  de  la  petite  société  de  pau- 
vres en  esprit  qui  a  constitué  jusqu'ici  le  christia- 
nisme. Ce  sera  un  vrai  miracle  si  ses  violences  et  son 
inflexible  personnalité  ne  font  pas  tout  éclater.  Mais 
aussi  que  sa  hardiesse,  sa  force  d'initiative,  sa  dé- 
cision vont  être  un  élément  précieux  à  côté  de 
l'esprit  étroit,  timide,  indécis  des  saints  de  Jérusa- 
lem !  Sûrement,  si  le  christianisme  fut  resté  entre  les 

].  Gai.,  I,  I,  8-9,  il  et  suiv.;  I  Cor.,  ix,  1  ;  xi,  23;  xv,  8,  9; 
Col.,  I,  25;  Ephes.,  i,  19;  m,  3,  7,  8  ;  Act.j  xx,  24;  xxii,  14-15, 
21  ;  XXVI,  16;  Homiliae  pseudo-clem.,  xvii,  13-19. 
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mains  de  ces  bonnes  gens,  renfermé  dans  un  conven- 
ticule  d'illuminés  menant  la  vie  commune,  il  se  fut 
éteint  comme  l'essénisme  sans  presque  laisser  de  sou- 
venir. C'est  l'indocile  Paul  qui  fera  sa  fortune,  et  qui, 
au  risque  de  tous  les  périls,  le  mènera  hardiment  en 
haute  mer.  A  côté  du  fidèle  obéissant,  recevant  sa 
foi  sans  mot  dire  de  son  supérieur,  il  y  aura  le  chré- 
tien dégagé  de  toute  autorité,  qui  ne  croira  que  par 
conviction  personnelle.  Le  protestantisme  existe  déjà., 
cinq  ans  après  la  mort  de  Jésus;  saint  Paul  en  est 
l'illustre  fondateur.  Jésus  n'avait  sans  doute  pas  prévu 
de  tels  disciples;  ce  sont  eux  peut-être  qui  contri- 
bueront le  plus  à  faire  vivre  son  œuvre,  et  lui  assu- 
reront l'éternité. 

Les  natures  violentes  et  poriées  au  prosélytisme  ne  ^_ 
changent  jamais  que  l'objet  de  leur  passion.  Aussi 
ardent  pour  la  foi  nouvelle  qu'il  l'avait  été  pour  l'an- 
cienne, saint  Paul,  comme  Omar,  passa  en  un  jour 
du  rôle  de  persécuteur  au  rôle  d'apôtre.  Il  ne  revint 
pas  à  Jérusalem  S  où  sa  position  auprès  des  Douze 
aurait  eu  quelque  chose  de  délicat.  Il  resta  à  Damas 
et  dans  le  Hauran^  et,  pendant  trois  ans  (38-M), 
y  prêcha  que   Jésus  était   fils   de   Dieu  K   Hérode 

1.  Gai.,  1,  17. 

2.  Àpagi'a  est  «  la  province  d'Arabie  »,  ayant  poar  partie  prin- 
cij  al3  TAuranitide  (  Hauran  ). 

3.  Gal.,i,  17  et  suiv.;  Ad.,  ix,  19  et  suiv.;  xxvi,  20.  L'auteur 
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Agrippa  P'  possédait  la  souveraineté  du  Hauran  et 
des  pays  voisins;  mais  son  pouvoir  était  sur  plusieurs 
points  annulé  par  celui  du  roi  nabatéen  Hâreth. 
L'affaiblissement  de  la  puissance  romaine,  en  Syrie, 
avait  livré  à  Tambitieux  Arabe  la  grande  et  riche  ville 
de  Damas,  ainsi  qu'une  partie  des  contrées  au  delà 
du  Jourdain  et  de  l'Hermon,  qui  naissaient  alors  à  la 
civilisation*.  Un  autre  émir,  Soheym^,  peut-être 
parent  ou  lieutenant  de  Hâreth,  se  faisait  donner 
par  Caligula  l'investiture  de  l'Iturée.  Ce  fut  au  mi- 
lieu de  ce  grand  éveil  de  la  race  arabe^,  sur  ce  sol 
étrange,  où  une  race  énergique  déployait  avec  éclat 
son  activité  fiévreuse,  que  Paul  répandit  le  premier 
feu  de  son  âme  d'apôtre^.  Peut-être  le  mouvement 
matériel,  si  brillant,  qui  transformait  le  pays,  nui- 


des  Actes  croit  que  ce  premier  séjour  à  Damas  fut  court  et  que 
Paul,  peu  après  sa  conversion,  vint  à  Jérusalem  et  y  prêcha. 
(Comp.  XXII,  17.)  Mais  le  passage  de  l'épître  aux  Galates  est 
péremptoire. 

1.  Voir  les  inscriptions  découvertes  par  MM.  Waddinglon  et 
de  Vogué  [Revue  archéol.j,  avril  1864,  p.  284  et  suiv.;  Comptes 
rendus  de  l'Acad.  des  Inscr.  et  B.-L.^  1865,  p.  106-108).  Com- 
parez ci-dessus,  p.  174-175. 

2.  Dion  Cassius,  LIX,  12. 

3.  J'ai  développé  ceci  dans  le  Bulletin  archéologique  de  MM.  de 
Longpérier  et  de  Witte,  septembre  1856. 

4.  Le  lien  du  verset  Gai.,  i,  16  avec  les  suivants  prouve  que 
Paul  prêcha  immédiatement  après  sa  conversion. 
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sit-il  au  succès  d'une  prédication  tout  idéaliste  et 
fondée  sur  la  croyance  à  une  prochaine  fin  du  monde. 
On  ne  trouve  aucune  trace,  en  effet,  d'une  Eglise 
d'Arabie  fondée  par  saint  Paul.  Si  la  région  du 
Hauran  devient,  vers  l'an  70,  un  des  centres  les  plus 
importants  du  christianisme,  elle  le  doit  à  l'émigra- 
tion des  chrétiens  de  Palestine,  et  ce  sont  justement 
les  ennemis  de  saint  Paul,  les  ébionites,  qui  ont  de 
ce  côté  leur  principal  établissement. 

A  Damas,  où  il  y  avait  beaucoup  de  juifs  S 
Paul  fut  plus  écouté.  Il  entrait  dans  les  syna- 
«•OîTues,  et  se  livrait  à  de  vives  argumentations 
pour  prouver  que  Jésus  était  le  Christ.  L'éton- 
nement  des  fidèles  était  extrême;  celui  qui  avait 
persécuté  leurs  frères  de  Jérusalem  et  qui  était  venu 
pour  les  enchaîner,  le  voilà  devenu  leur  premier  apo- 
logiste 2  !  Son  audace ,  sa  singularité ,  avaient  bien 
quelque  chose  qui  les  effrayait;  il  était  seul;  il  ne 
prenait  conseil  de  personne^;  il  ne  faisait  pas  école; 
on  le  regardait  avec  plus  de  curiosité  que  de  sym- 
pathie. On  sentait  que  c'était  un  frère,  mais  un  frère 
d'une  espèce  toute  particulière.  On  le  croyait  inca- 


1.  Jos.,  B.  J.,  I,  II,  25;  II,  XX,  2. 

2.  Act.,  IX,  20-22. 

3.  Gai.,  I,   16.    C'est  le  sens  de  vi  ::coiotvs6îW<v  aa?/;  y.at  at-Aan. 

Comp.  Matlh,,  xvi,  17. 
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pable  d'une  trahison;  mais  les  bonnes  et  médio- 
cres natures  éprouvent  toujours  un  sentiment  de  dé- 
fiance  et  d'effroi  à  côté  des  natures  puissantes  et 
originales,  qu'elles  sentent  bien  devoir  un  jour  leur 
échapper. 


CHAPITRE   XL 


PAIX    ET    DÉVELOPPEMENTS    INTÉRIEURS    DE   l'ÉGLISE 

DE    JUDÉE. 


De  l'an  38  à  l'an  4/l,  aucune  persécution  ne  paraît 
s'être  appesantie  sur  l'Église  K  Les  fidèles  s'impo- 
sèrent sans  doute  des  précautions  qu'ils  négligeaient 
avant  la  mort  d'Etienne,  et  évitèrent  de  parler  en 
public.  Peut-être  aussi  les  disgrâces  des  Juifs  qui, 
durant  toute  la  seconde  partie  du  règne  de  Caligula. 
furent  en  lutte  avec  ce  prince,  contribuèrent-elles  à 
favoriser  la  secte  naissante.  Les  Juifs,  en  effet,  étaient 
d'autant  plus  persécuteurs  qu'ils  étaient  en  meilleure 
intelligence  avec  les  Romains.  Pour  acheter  ou  ré- 
compenser leur  tranquillité,  ceux-ci  étaient  •  portés  à 
jugmenter  leurs  privilèges,  et ,  en  particulier,  celui 

1.  Act.,  IX,  31. 
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auquel  ils  tenaient  le  plus,  le  droit  de  tuer  les  per- 
sonnes qu'ils  regardaient  comme  infidèles  à  la  Loi  *. 
Or,  les  années  oii  nous  sommes  arrivés  comptèrent 
entre  les  plus  orageuses  de  Thistoire,  toujours  si  trou- 
blée, de  ce  peuple  singulier. 

L'antipathie  que  les  Juifs,  par  leur  supériorité 
morale,  leurs  coutumes  bizarres,  et  aussi  par  leur 
dureté,  excitaient  chez  les  populations  au  milieu  des- 
quelles ils  vivaient,  était  arrivée  à  son  comble,  sur- 
tout à  Alexandrie  2.  Ces  haines  accumulées  profitè- 
rent, pour  se  satisfaire,  du  passage  h  l'empire  d'un 
des  fous  les  plus  dangereux  qui  aient  régné.  Cali- 
gula,  au  moins  depuis  la  maladie  qui  acheva  de  dé- 
ranger ses  facultés  mentales  (octobre  37),  donnait 
l'affreux  spectacle  d'un  écervelé  gouvernant  le  monde 
avec  les  pouvoirs  les  plus  énormes  que  jamais 
homme  eût  tenus  dans  sa  main.  La  loi  désastreuse  du 
césarisme  rendait  possibles  de  telles  horreurs,  et 
faisait  qu'elles  étaient  sans  remède.  Cela  dura  trois 
ans  et  trois  mois.  On  a  honte  de  raconter  en  une 
histoire  sérieuse  ce  qui  va  suivre.  Avant  d'entrer 
dans  le  récit  de  ces  saturnales,  il  faut  dire  avec  Sué- 
tone :  Reliqua  ut  de  monstro  narranda  sunt. 

I.  Voir  Taveu  atrocement  naïf  de  IIÏ  M.icch.,  vu,  11-13. 
%.  Lire  le  III*  livre  (apocryphe)  des  Macchabées,  tout  entier,* 
en  le  comparant  à  celui  d'Esther. 
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Le  plus  inoffensif  passe-temps  de  cet  insensé  était 
le  souci  de  sa  propre  divinité  ^.  Il  y  mettait  une 
espèce  d'ironie  amère,  un  mélange  de  sérieux  et  de 
comique  (car  le  monstre  ne  manquait  pas  d'esprit) , 
une  sorte  de  dérision  profonde  du  genre  humain. 
Les  ennemis  des  Juifs  virent  quel  parti  on  pouvait 
tirer   de   cette  manie.   L'abaissement  religieux  du 
monde  était  tel,  qu'il  ne  s'éleva  pas  une  protestation 
contre  les  sacrilèges  du  césar;  chaque  culte  s'em- 
pressa de  lui  décerner  les  titres  et  les  honneurs  qu'il 
réservait  à  ses  dieux.  C'est  la  gloire  éternelle  des 
Juifs  d'avoir  élevé,  au  milieu  de  cette  ignoble  idolâ- 
trie, le  cri  de  la  conscience  indignée.  Le  principe 
d'intolérance  qui  était  en  eux,  et  qui  les  entraînait  à 
tant  d'actes  cruels,  paraissait  ici  par  son  beau  côté. 
Affirmant  seuls  que  leur  religion  était  la  religion 
absolue,  ils  ne  plièrent  pas  devant  l'odieux  caprice 
du  tyran.  Ce  fut  pour  eux  l'origine  de  tracasseries 
sans  fin.  Il  suffisait  qu'il  y  eût  dans  une  ville  un 
homme  mécontent  de  la  synagogue,  méchant,  ou 
simplement  espiègle,  pour  amener  d'affreuses  consé- 
quences. Un  jour,  c'était  un  autel  à  Caligula  qu'on 
trouvait  érigé  à  l'endroit  où  les  Juifs  le  pouvaient  le 

1.  Suétone,  Cams.  22,  52;  Dion  Cassius,  LIX,  26-28;  Philon, 
Legaiio  ad  Caitun,  §  25,  etc.;  Josèphe,  ^«^.XVIII;  vin;  XIX,  i, 
1-2;  B.  ./.,  lî,  X. 
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moins  souffrira  Un  autre* jour,  c'était  une  troupe  de 
gamins,  criant  au  scandale,  parce  que  les  Juifs  seuls 
refusaient  de  placer  la  statue  de  l'empereur  dans  leurs 
lieux  de  prière  ;  on  courait  alors  aux  synagogues  et 
aux  oratoires;  on  y  installait  le  buste  de  Caligula^; 
on  mettait  les  malheureux  dans  l'alternative  ou  de 
renoncer  à.  leur  religion,  ou  de  commettre  un  crime 
de  lèse -majesté.  Il  s'ensuivait  d'affreuses  vexa- 
lions. 

De  telles  plaisanteries  s'étaient  déjà  plusieurs  fois 
renouvelées,  quand  on  suggéra  à  l'empereur  une 
idée  plus  diabolique  encore;  ce  fut  de  placer  son 
colosse  en  or  dans  le  sanctuaire  du  temple  de  Jéru- 
salem, et  de  faire  dédier  le  temple  lui-même  à  sa 
clivinité^  Cette  odieuse  intrigue  faillit  hâter  de  trente 
ans  la  révolte  et  la  ruine  de  la  nation  juive.  La  mo- 
dération du  légat  impérial,  Publius  Pétronius,  et  l'in- 
tervention du  roi  Hérode  Agrippa,  favori  de  Caligula, 
prévinrent  la  catastrophe.  Mais,  jusqu'au  moment 
où  l'épée  de  Chseréa  délivra  la  terre  du  tyran  le 
plus  exécrable  qu'elle  eut  encore  supporté,  les  Juifs 
vécurent  partout  dans  la  terreur.  Philon  nous  a  con- 

4.  Philon,  Leg.  ad  Caium,  §  30. 

2.  Philon,  InFlaccum,  §  1;  Leg.  ad  Caium,  §  18,  20,  26,  43. 

3.  Philon,  Leg.  ad  Caium,  §  29;  Jôsèphe,  Ant .  XVIII,  viii; 
B.  J..  II,  x;  Tacite,  ^ww.,XII,  54;  Hist.,  V,  9,  m  complétant  le 
premier  passage  par  le  second. 
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serve  le  détail  de  la  scène  inouïe  qui  se  passa  quand 
la  députation  dont  il  était  le  chef  fut  admise  à  voir 
l'empereur^.  Caligula  les  reçut  pendant  qu'il  visitait 
les  villas  de  Mécène  et  de  Lamia,  près  de  la  mer,  aux 
environs  de  Pouzzoles.  Il  était  ce  jour-là  en  veine 
de  gaieté.  Hélicon,  son  railleur  de  prédilection, 
lui  avait  conté  toute  sorte  de  bouffonneries  sur  les 
Juifs.  «  Ah!  c'est  donc  vous,  leur  dit-il  avec  un  rire 
amer  et  en  montrant  les  dents,  qui  seuls  ne  voulez  pas 
me  reconnaître  pour  dieu,  et  qui  préférez  en  adorer  un 
que  vous  ne  sauriez  seulement  nommer?  »  Il  accom- 
pagna ces  paroles  d'un  épouvantable  blasphème. 
Les  Juifs  tremblaient;  leurs  adversaires  alexandrins 
prirent  les  premiers  la  parole  :  «  Vous  détesteriez, 
seigneur,  encore  bien  davantage  ces  gens  et  toute 
leur  nation,  si  vous  saviez  l'aversion  qu'ils  ont  pour 
vous;  car  ils  ont  été  les  seuls  qui  n'aient  point  sacrifié 
pour  votre  santé,  lorsque  tous  les  peuples  le  fai- 
saient. »  A  ces  mots,  les  Juifs  s'écrièrent  que  c'était 
là  une  calomnie,  et  qu'ils  avaient  offert  trois  fois 
pour  la  prospérité  de  l'empereur  les  sacrifices  les  plus 
solennels  qui  fussent  en  leur  religion.  «Soit,  dit  Cali- 
gula avec  un  sérieux  fort  comique,  vous  avez  sacrifié; 
c'est  bien;  mais  ce  n'est  pas  à  moi  que  vous  avez  sa- 

1.  Philon,  Leg.  ad  Caium,  §  27,  30,  44  et  suiv. 
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crifié.  Quel  avantage  en  retiré-je?  »  Là-dessus,  leur 
tournant  le  dos,  il  se  mit  à  parcourir  les  apparte- 
ments, donnant  des  ordres  pour  les  réparations,  mon- 
tant et  descendant  sans  cesse.  Les  malheureux  dépu- 
tés (entre  lesquels  Philon,  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
rhomme  peut-être  le  plus  vénérable  du  temps,  depuis 
que  Jésus  n'était  plus)  le  suivaient  en  haut,  en  bas, 
essoufflés,  tremblants,  bafoués  par  l'assistance.  Cali- 
gula,  se  retournant  tout  à  coup  :  «A  propos,  leur 
dit-il,  pourquoi  donc  ne  mangez-vous  pas  de  porc?  » 
Les  flatteurs  éclatèrent  de  rire;  des  officiers,  d'un 
ton  sévère,  les  avertirent  qu'on  manquait  à  la  ma- 
jesté de  l'empereur  par  des  rires  immodérés.  Les 
Juifs  balbutièrent;  un  d'eux  dit  assez  gauchement: 
"  «  Mais  il  y  a  des  personnes  qui  ne  mangent  pas 
d'agneau.  —  Ah!  pour  ceux-là^  dit  l'empereur,  ils 
ont  bien  raison;  c'est  une  viande  qui  n'a  pas  de 
goût.  »  11  feignit  ensuite  de  s'enquérir  de  leur  affaire; 
puis,  la  harangue  à  peine  commencée,  il  les  quitte 
et  va  donner  des  ordres  pour  la  décoration  d'une  salle 
qu'il  voulait  garnir  de  pierre  spéculaire.  11  revient,  af- 
fectant un  air  modéré,  demande  aux  envoyés  s'ils 
ont  quelque  chose  à  ajouter,  et,  comme  ceux-ci  re- 
prennent le  discours  interrompu,  il  leur  tourne  le  dos 
pour  aller  voir  une  autre  salle  qu'il  faisait  orner  de 
peintures.  Ce  jeu  de  tigre,  badinant  avec  sa  proie, 
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dura  des  heures.  Les  Juifs  s'attendaient  à  la  mort. 
Mais,  au  dernier  moment,  les  griffes  de  la  bête  ren- 
trèrent. «Allons!  dit  Caligula  en  repassant,  déci- 
dément ces  gens-ci  ne  sont  pas  aussi  coupables  qu'ils 
sont  à  plaindre  de  ne  pas  croire  à  ma  divinité.  » 
Voilà  comment  les  questions  les  plus  graves  pouvaient 
être  traitées  sous  l'horrible  régime  que  la  bassesse  du 
monde  avait  créé,  qu'une  soldatesque  et  une  popu- 
lace également  viles  chérissaient,  que  la  lâcheté  de 
presque  tous  maintenait. 

On  comprend  que  cette  situation  si  tendue  ait 
enlevé  aux  Juifs,  du  temps  de  Marullus,  beaucoup  de 
cette  audace  qui  les  faisait  parler  si  fièrement  à 
Pilate.  Déjà  presque  détachés  du  temple,  les  chré- 
tiens devaient  être  bien  moins  effrayes  que  les  Juifs 
des  projets  sacrilèges  de  Caligula.  Ils  étaient,  d'ail- 
leurs, trop  peu  nombreux  pour  que  Ton  connût  à 
Rome  leur  existence.  L'orage  du  temps  de  Cali- 
gula, comme  celui  qui  aboutit  à  la  prise  de  Jérusa- 
lem par  Titus,  passa  sur  leur  tête,  et  à  plusieurs 
égards  les  servit.  Tout  ce  qui  aff'aiblissait  l'indépen- 
dance juive  leur  était  favorable,  puisque  c'était  autant 
d'enlevé  au  pouvoir  d'une  orthodoxie  soupçonneuse, 
appuyant  ses  prétentions  par  de  sévères  pénalités. 

Cette  période  de  paix  fut  féconde  en  développe- 
ments intérieurs.   L'Église  naissante  se  divisait  en 
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trois  provinces  :  Judée,  Samarie,  Galilée  S  à  laquelle 
sans  doute  se  rattachait  Damas.   Jérusalem    avait 
sa  primauté   absolument   incontestée.    L'Eglise  de 
cette  ville,  qui  avait  été  dispersée  après  la  mort 
d'Etienne,  se  reconstitua  vite.  Les  apôtres  n'avaient 
jamais  quitté  la  ville.  Les  frères  du  Seigneur  conti- 
nuaient d'y  résider  et  de  jouir  d'une  grande  autorité  2. 
Il  ne  semble  pas  que  cette  nouvelle  Église  de  Jérusa- 
lem ait  été  organisée  d'une  manière  aussi  rigoureuse 
que  la  première  ;  la  communauté  des  biens  n'y  fut 
pas  strictement  rétablie.  Seulement,  on  fonda  une 
grande  caisse  des  pauvres,   où  devaient  être  ver- 
sées les  aumônes  que  les  Églises  particulières  en- 
voyaient à  l'Église  mère,  origine  et  source  permanente 
de  leur  foi  ^. 

Pierre  faisait  de  fréquents  voyages  apostoliques 
dans  les  environs  de  Jérusalem  ^  11  jouissait  toujours 
d'une  grande  réputation  de  thaumaturge.  A  Lydda^, 
en  particulier,  il  passa  pour  avoir  guéri  un  paraly- 
tique nommé  Énée,  miracle  qui,  dit-on,  amena  de 
nombreuses  conversions  dans  la  plaine  de  Saron  ^. 


1.  Act.,  IX,  31. 

2.  Gai.,  I,  18-19;  11,  9. 

3.  Act.,  XI,  29-30,  et  ci-dessus,  p.  79. 

4.  Act„  IX,  32.  .  - 

5.  Aujourd'hui  Ludd. 

6.  AcL,  IX,  32-35. 
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De  Lydda,  il  se  rendit  à  JoppéS  ville  qui  paraît  avoir 
été  un  centre  pour  le  christianisme.  Des  villes  d'ou- 
vriers, de  marins,  de  pauvres  gens,  où  les  Juifs  or- 
thodoxes ne  dominaient  pas  2,  étaient  celles  où  la 
secte  trouvait  les  meilleures  dispositions.  Pierre  fit 
un  long  séjour  à  Joppé,  chez  un  tanneur  nommé 
Simon,  qui  demeurait  près  de  la  mer*.  J^'indus- 
trie  du  cuir  était  un  métier  presque  impur;  on  ne 
devait  pas  fréquenter  ceux  qui  l'exerçaient ,  si  bien 
que  les  corroyeurs  étaient  réduits  à  demeurer  dans 
des  quartiers  à  part  ^.  Pierre,  en  choisissant  un  tel 
hôte,  donnait  une  marque  de  son  indifférence  pour 
les  préjugés  juifs,  et  travaillait  à  cet  ennoblissement 
des  petits  métiers  qui  est,  pour  une  bonne  part,  l'ou- 
vrage de  l'esprit  chrétien. 

L'organisation  des  œuvres  de  charité  surtout  se 
poursuivait  activement.  L'Église  de  Joppé  possédait 
une  femme  admirable  nommée  en  araméen  Tabitha 
(gazelle),  et  en  grec  Dorcas  ^  qui  consacrait  tous,  ses 


1.  Jaffa. 

i,  Jos.,  Ant.,  XIV,  X,  6. 

3.  Act.,  IX,  43;  x,  6,  17,  32. 

4.  Mischna,  Ketuboth,  \ii^  10. 

5.  Comp.  Gruter,  p.  891,  4;  Reinesius,  InscripL,  XIV,  61, 
Mommsen,  Inscr.  regni  Neap,,  622,  2034,  3092,  4985;  Pape, 
W'ôrt,  der  griech.  Eigenn.j  à  ce  mot.  Cf.  Jos.,  B,  J,,  IV, 
III,  6. 


•200 


ORIGINES   DU    CHRISTIANISME. 


[An  40J 


fe 


H 


soins  aux  pauvres*.  Elle  était  riche,  ce  semble,  et 
distribuait  son  bien  en  aumônes.  Cette  respectable 
dame  avait  formé  une  réunion  de  veuves  pieuses, 
qui  passaient  avec  elles  leurs  journées  2  à  tisser  des 
habits  pour  les  indigents.  Comme  le  schisme  du 
christianisme  avec  le  judaïsme  n'était  pas  encore 
consommé,  il  est  probable  que  les  Juifs  bénéficiaient 
de  ces  actes  de  charité.  «  Les  saints  et  les  veuves  ^  » 
étaient  ainsi  de  pieuses  personnes,  faisant  du  bien  à 
tous,  des  espèces  de  bégards  et  de  béguines,  que 
les  seuls  rigoristes  d'une  orthodoxie  pédantesque 
tenaient  pour  suspects,  des  fraticelli  aimés  du.  peu- 
ple, dévots,  charitables,  pleins  de  pitié. 

Le  germe  de  ces  associations  de  femmes,  qui 
sont  une  des  gloires  du  christianisme,  exista  de  la 
sorte  dans  les  premières  Églises  de  Judée.  A  Jaffa 
commença  la  génération  de  ces  femmes  voilées, 
vêtues  de  lin,  qui  devaient  continuer  à  travers 
les  siècles  la  tradition  des  charitables  secrets.  Ta- 
bitha  fut  la  mère  d'une  famille  qui  ne  finira  pas, 
tant  qu'il  y  aura  des  misères  à  soulager  et  de  bons 
instincts  de  femme  à  satisfaire.  On  raconta  plus  tard 
que  Pierre  l'avait  ressuscitée.  Hélas!  la  mort,  tout 

^ .  AcL,  ix/  36  et  suiv. 

2.  Ibid,,  IX,:  39.  Le  grec  porte:  oaa  èiroC«i  ^i-'  aÙT«v  o5<»a. 

3.  Ibid.,.  IX,  31,  41.  * 
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insensée ,  toute  révoltante  qu'elle  est  en  pareil  cas , 
est  inflexible.  Quand  l'âme  la  plus  exquise  s'est 
exhalée ,  l'arrêt  demeure  irrévocable  ;  la  femme  la 
plus  excellente  ne  répond  pas  plus  que  la  femme  vul- 
gaire et  frivole  à  l'invitation  des  voix  amies  qui  la 
rappellent.  Mais  l'idée  n'est  pas  assujettie  aux  condi- 
tions de  la  matière.  La  vertu  et  la  bonté  échappent 
aux  prises  de  la  mort.  Tabitha  n'avait  pas  besoin 
d'être  ressuscitée.  Pour  quatre  jours  de  plus  à  passer 
en  cette  triste  vie,  fallait-il  la  déranger  de  sa  douce 
et  immuable  éternité  ?  Laissez-la  reposer  en  paix  ;  le 

jour  des  justes  viendra. 

Dans  ces  villes  très-mêlées,  le  problème  de  l'admis- 
sion des  païens  au  baptême  se  posait  avec  beaucoup 
d'urgence.  Pierre  en  était  fortement  préoccupé.  Un 
jour  qu'il  priait  à  Joppé,  sur  la  terrasse  de  la  maison 
du  tanneur,  ayant  devant  lui  cette  mer  qui  allait 
bientôt  porter  la  foi  nouvelle  à  tout  l'Empire,  il  eut 
une  extase  prophétique.  Dans  le  demi-sommeil  où  il 
était  plongé,  il  crut  éprouver  une  sensation  de  faim, 
et  demanda  quelque  chose.  Or,  pendant  qu'on  le  lui 
préparait,  il  vit  le  ciel  ouvert  et  une  nappe  nouée  aux 
quatre  coins  en  descendre.  Ayant  regardé  à  l'inté- 
rieur de  la  nappe,  il  y  vit  des  animaux  de  toute 
espèce,  et  crut  entendre  une  voix  qui  lui  disait  :  «  Tue 
et  mange.  >>  Et  sur  l'objection  qu'il  fit  que  plusieurs 


2m  ORIGINES   DU   CHRISTIANISME.  [An  40] 

de  ces  animaux  étaient  impurs  :  «  N'appelle  pas 
impur  ce  que  Dieu  a  purifié,  »  lui  fut-il  répondu. 
Cela,  à  ce  qu  il  paraît,  se  répéta  par  trois  fois.  Pierre 
fut  persuadé  que  ces  animaux  représentaient  symbo- 
liquement la  masse  des  gentils ,  que  Dieu  lui-même 
venait  de  rendre  aptes  à  la  communion  sainte  du 
royaume  de  Dieu  ^. 

L'occasion  se  présenta  bientôt  d'appliquer  ces 
principes.  De  Joppé,  Pierre  se  rendit  h  Césarée.  Là, 
il  fut  mis  en  rapport  avec  un  centurion  nommé  Cor- 
nélius 2.  La  garnison  de  Césarée  était  formée,  en  par- 
tie du  moins,  par  une  de  ces  cohortes  composées  de 
volontaires  italiens,  qu'on  appelait  Italicœ^.  Le  nom 
complet  de  celle-ci  a  pu  être  cohors  prima  Atigusta 
Italica  civium  rornanorum  ^.  Cornélius  était  centurion 
de  cette  cohorte ,  par  conséquent  Italien  et  citoyen 
romain.  C'était  un  honnête  homme,  qui  depuis  long- 
temps se  sentait  de  l'attrait  pour  le  culte  monothéiste 
des  Juifs.  Il  priait,  faisait  des  aumônes,  pratiquait 
en  un  mot  les  préceptes  de  religion  naturelle  que  sup- 
pose le  judaïsme  ;  mais  il  n'était  pas  circoncis  ;  ce 


1.  Acl.,  X,  9-16;  XI,  5-40. 

2.  Ibid,,  X,  4 -XI,  18, 

3.  Il  y  en  avait  au  moins  trente-deux  (  Orelli  et  Henzen,  Inscr. 
lat.j  n°^  90,  312,  6736}. 

4.  Comp.  Act.j  XXVII ,  1 ,  et  Henzen ,  n°  6709, 


[An  40] 


LES  APOTRES. 


o 


t>03 


n'était  pas  un  prosélyte  à  un  degré  quelconque; 
c'était  un  païen  pieux,  un  israélite  de  cœur,  rien  de 
plus  ^.  Toute  sa  maison  et  quelques  soldats  de  sa 
centurie  étaient,  dit-on,  dans  les  mêmes  disposi- 
tions2.  Cornélius  demanda  à  entrer  dans  l'Église  nou- 
velle. Pierre,  dont  la  nature  était  ouverte  et  bienveil- 
lante, le  lui  accorda,  et  le  centurion  fut  baptisé  ^ 

Peut-être  Pierre  ne  vit-il  d'abord  à  cela  aucune 
difficulté  ;  mais,  h  son  retour  h  Jérusalem,  on  lui  en 
fit  de  grands  reproches.  Il  avait  violé  ouvertement  la 
Loi ,  il  était  entré  chez  des.incirconcis  et  avait  mangé 
avec  eux.  La  question  était  capitale,  en  effet;  il  s'agis- 
sait de  savoir  si  la  Loi  était  abolie ,  s'il  était  permis 
de  la  violer  par  prosélytisme,  si  les  gentils  pouvaient 
être  reçus  de  plain-pied  dans  l'Église.  Pierre,  pour 
setdéfendre,  raconta  sa  vision  de  Joppé.  Plus  tard,  le 
fait  du  centurion  servit  d'argument  dans  la  grande 
question  du  baptême  des  incirconcis.  Pour  lui  don- 
ner plus  de  force,  on  supposa  que  chaque  phase  de 

1 .  Comparez  Luc,  vu,  2  et  suiv.  Luc  se  complaît,  il  est  vrai, 
dans  cette  idée  de  centurions  vertueux  et  juifs  par  l'âme  sans  la 
circoncision  (voir  l'Introd.,  p.  xxii).  Mais  Texemple 'd'Izate  (Jos., 
Ant.,  XX,  II,  5)  prouve  que  de  telles  situations  étaient  possibles. 
Comp.,  Jos.,  B.  /.,  II,  XXVIII,  2;  Orelli,  Inscr.,  n"  2523. 

2.  Act.j,  X,  2,  7. 

3.  Ceci  parait,  il  est  vrai,  en  contradiction  avec  Gai.,  ii,  7-9. 
Mais  la  conduite  de  Pierre  en  ce  qui  concerne  l'admission  des  gen- 
tils fut  toujours  très-peu  consistante.  Gai.,  ii,  12. 
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cette  grande  affaire  avait  été  marquée  par  un  ordre 
du  Ciel.  On  raconta  qu'à  la  suite  de  longues  prières, 
Cornélius  avait  vu  un  ange  qui  lui  avait  ordonné 
d'aller  quérir  Pierre  à  Joppé;  que  la  vision  sym- 
bolique  de  Pierre  eut  lieu  à  l'heure  même  où  arri- 
vèrent les  messagers  de  Cornélius;  que  d'ailleurs 
Dieu  s'était  chargé  de  légitimer  tout  ce  qui  avait 
été  fait,  puisque,  l' Esprit-Saint  étant  descendu  sur 
Cornélius  et  sur  les  gens  de  sa  maison,  ceux-ci 
avaient  parlé  les  langues  et  psalmodié  à  la  façon  • 
des  autres  fidèles.  Était-il  naturel  de  refuser  le  bap- 
tême à  des  personnes  qui  avaient  reçu  le  Saint- 
Esprit  ? 

L'Église  de  Jérusalem  était  encore  exclusivement 
composée  de  Juifs  et  de  prosélytes.  Le  Saint-Esprit 
se  répandant  sur  des  incirconcis ,  antérieurement  au 
baptême,  parut  un  fait  très-extraordinaire.  Il  est  pro- 
bable que  dès  lors  existait  un  parti  opposé  en  prin- 
cipe à  l'admission  des  gentils,  et  que  tout  le  monde 
n'accepta  pas  les  explications  de  Pierre.  L'auteur  des 
Actes  *  veut  que  l'approbation  ait  été  unanime.  Mais, 
dans  quelques  années ,  nous  verrons  la  question  re- 
naître avec  bien  plus  de  vivacité  2.  On  accepta  peut- 
être  le  fait  du  bon  centurion,  comme  celui  de  l'eu- 

\.  Act.,  XI,  18. 

2.  Ibid.j  XV,  \  et  suiv. 
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nuque  éthiopien ,  à  titre  de  fait  exceptionnel ,  jus- 
tifié par  une  révélation  et  un  ordre  exprès  de  Dieu. 
L'alïaire  était  loin  d'être  décidée.  Ce  fut  la  première 
controverse  dans  le  sein  de  l'Église;  le  paradis  de  la 
paix  intérieure  avait  duré  six  ou  sept  ans. 

Dès  l'an  40  à  peu  près,  la  grande  question  d'où 
dépendait  l'avenir  du  christianisme  paraît  ainsi  avoir 
été  posée.  Pierre  et  Philippe,  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse, entrevirent  la  vraie  solution  et  baptisèrent  des 
païens.  Sans  doute,  dans  les  deux  récits  que  l'auteur 
des  Acles  nous  donne  à  ce  sujet,  et  qui  sont  en  partie 
calqués  l'un  sur  l'autre,  il  est  difficile  de  méconnaître 
un  système.  L'auteur  des  Actes  appartient  à  un  parti 
de  conciliation,  favorable  à  l'introduction  des  païens 
dans  l'Église,  et  qui  ne  veut  pas  avouer  la  violence 
des  divisions  que  l'affaire  a  soulevées.  On  sent  par- 
faitement qu'en  écrivant  les  épisodes  de  l'eunuque, 
du  centurion,  et  même  de  la  conversion  des  Sama- 
ritains, cet  auteur  ne  veut  pas  seulement  raconter, 
qu'il  cherche  surtout  des  précédents  à  une  opinion. 
Mais  nous  ne  pouvons  admettre,  d'un  autre  côté, 
qu'il  invente  les  faits  qu'il  raconte.  Les  conversions 
de  l'eunuque  de  la  candace  et  du  centurion  Corné- 
lius sont  probablement  des  faits  réels,  présentés  et 
transformés  selon  les  besoins  de  la  thèse  en  vue 
de  laquelle  le  livre  des  Actes  a  été  composé. 
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Celui  qui  devait,  dix  ou  onze  ans  plus  tard,  donner 
à  ce  débat  une  portée  si  décisive,  Paul,  ne  s'y  mêlait 
pas  encore.  Il  était  dans  le  Hauran  ou  à  Damas , 
prêchant,  réfutant  les  Juifs,  mettant  au  service  de  la 
foi  nouvelle  autant  d'ardeur  qu'il  en  avait  montré 
pour  la  combattre.  Le  fanatisme,  dont  il  avait  été 
l'instrument,  ne  tarda  pas  à  le  poursuivre  à  son  tour. 
Les  Juifs  résolurent  de  le  perdre.  Us  obtinrent  de 
l'ethnarque  qui  gouvernait  Damas  au  nom  de  Hâ- 
reth,  un  ordre  de  l'arrêter.  Paul  se  cacha.  On  sut 
qu'il  devait  sortir  de  la  ville;  l'ethnarque,  qui  voulait 
plaire  aux  Juifs,  plaça  des  escouades  aux  portes  pour 
se  saisir  de  sa  personne;  mais  les  frères  le  firent 
échapper  de  nuit  en  le  descendant,  au  moyen  d'un 
panier,  par  la  fenêtre  d'une  maison  qui  surplombait 

le  rempart  ^. 

Échappé  à  ce  danger,  Paul  dirigea  ses  yeux  vers 
Jérusalem.  Il  y  avait  trois  ans  ^  qu'il  était  chrétien, 
et  il  n'avait  pas  encore  vu  les  apôtres.  Son  caractère 
roide,  peu  liant,  porté  à  s'isoler,  lui  avait  d'abord  fait 
tourner  le  dos  en  quelque  sorte  à  la  grande  famille 
dans  laquelle  il  venait  d'entrer  malgré  lui,  et  préférer 
pour  son  premier  apostolat  un  pays  nouveau,  où  il 
ne  devait  trouver  aucun  collègue.  Le  désir  de  voir 


4.  II  Cor.,  IL  32-33;  Act.,  ix,  2  3-23. 
2.  Gai.,  I.  18. 
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Pierre,  cependant,  s'était  éveillé  en  lui*.  Il  recon- 
naissait son  autorité  et  le  désignait,  comme  tout  le 
monde,  du  nom  de  Képha  «  la  pierre  » .  Il  se  rendit 
donc  à  Jérusalem,  faisant  en  sens  contraire  la  route 
qu'il  avait  parcourue  trois  ans  auparavant  en  des 
dispositions  si  différentes. 

Sa  position  à  Jérusalem  fut  extrêmement  fausse  et 
embarrassée.  On  y  avait  bien  entendu  dire  que  le  per- 
sécuteur était  devenu  le  plus  zélé  des  évangélistes  et 
le  premier  défenseur  de  la  foi  qu'il  avait  voulu  dé- 
truire 2.  Mais  il  restait  contre  lui  de  grandes  préven- 
tions. Plusieurs  craignaient  de  sa  part  quelque  hor- 
rible machination.  On  l'avait  vu  si  enragé,  si  cruel, 
si  ardent  à  pénétrer  dans  les  maisons ,  à  déchirer  le 
secret  des  familles  pour  chercher  des  victimes,  qu'on 
le  croyait  capable  de  jouer  une  odieuse  comédie  pour 
mieux  perdre  ceux  qu'il  haïssait  ^.  Il  demeurait,  ce 
semble,  dans  la  maison  de  Pierre ^  Plusieurs  des 
disciples  restaient  sourds  à  ses  avances  et  se  re- 
tiraient de  lui  ^  Un  homme  de  cœur  et  de  volonté, 
Barnabe,  joua  à  ce  moment  un  rôle  décisif.  En  qua- 


1.  Gai.,  I,  18. 

2.  Ibid.,  I,  23. 

3.  Act.,  IX,  26. 

4.  Gai.,  I,  18. 

5.  AcL,  IX,  26. 
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lité  de  Chypriote  et  de  nouveau  converti,  il  compre- 
nait mieux  que  les  disciples  galiléens  la  position  de 
Paul.  Il  vint  au-devant  de  lui,  le  prit  en  quelque 
sorte  par  la  main,  le  présenta  aux  plus  soupçonneux 
et  se  fit  son  garant  i.  Par  cet  acte  de  sagesse  et  de 
pénétration,  Barnabe  mérita  au  plus  haut  degré  du 
christianisme.  Ce  fut  lui  qui  devina  Paul  ;  c'est  à 
lui  que  TÉglise  doit  le  plus  extraordinaire  de  ses 
fondateurs.  L'amitié  féconde  de  ces  deux  hommes 
apostoliques,   amitié  qui  ne  souffrit  aucun  nuage, 
malgré  bien  des  dissentiments,  amena  plus  tard  leur 
association  en  vue  de  missions  chez  les  gentils.  Cette 
grande  association  date,  en  un  sens,  du  premier  séjour 
de  Paul  à  Jérusalem.  Parmi  les  causes  de  la  foi  du 
monde,  il  faut  compter  le  généreux  mouvement  de 
Barnabe  tendant  la  main  à  Paul  suspect  et  délaissé, 
l'intuition  profonde  qui  lui   fit   découvrir  une  âme 
d'apôtre  sous  cet  air  humilié,  la  franchise  avec  la- 
quelle il  rompit  la  glace  et  abattit  les  obstacles  que 
les  fâcheux  antécédents  du  converti,  peut-être  aussi 


I.  Acl..  IX,  27.  Toute  cette  partie  des  Actes  a  trop  peu  de  va- 
leur historique  pour  qu'on  puisse  affirmer  que  la  belle  action  de 
Barnabe  ait  eu  lieu  durant  les  quinze  jours  que  Paul  passa  à  Jérusa- 
lem. Mais  il  y  a  sans  doute  dans  la  manière  dont  les  Actes  présen- 
tent la  chose  un  sentiment  vrai  des  relations  de  Paul  et  de  Bar- 
nabe. 


[An  41]    .  LES  APOTRES.  '  20t» 

certains  traits  de  son  caractère,  avaient  élevés  entre 
lui  et  ses  frères  nouveaux. 

Paul,  du  reste,  évita  comme  systématiquement 
de  voir  les  apôtres.  C'est  lui-même  qui  le  dit,  et 
il  prend  la  peine  de  l'affirmer  avec  serment;  il  ne 
vit  que  Pierre  et  Jacques,  frère  du  Seigneur*.  Son 
séjour  ne  dura  que  deux  semaines^.  Certes,  il  est  pos- 
sible qu'à  l'époque  où  il  écrivit  l'épître  aux  Galates 
(vers  56),  Paul  se  soit  trouvé  entraîné,  par  les  be- 
soins du  moment,  à  fausser  un  peu  la  couleur  de  ses 
rapports  avec  les  apôtres,  à  les  présenter  comme 
plus  secs,  plus  impérieux,  qu'ils  ne  le  furent  en  réa- 
lité. Vers  56,  il  tenait  essentiellem,ent  à  prouver 
qu'il  n'avait  rien  reçu  de  Jérusalem,  qu'il  n'était 
nullement  le  mandataire  du  conseil  des  Douze,  établi 
dans  cette  ville.  Son  attitude,  à  Jérusalem,  aurait  été 
l'allure  haute  et  altière  d'un  maître  qui  évite  les  rap- 
ports avec  les  autres  maîtres,  pour  ne  pas  avoir 
l'air  de  se  subordonner  à  eux,  et  non  la  mine  humble 


4.  Gai.,  I,  19-20. 

2.  Ibid.,  1,  18.  Impossible,  par  conséquent,  d'admettre  comme 
exacts  les  versets  28-29  du  ch.  ix  des  Actes.  L'auteur  des  Actes 
abuse  de  ces  embûches  et  de  ces  projets  meurtriers.  Les  Actes 
diffèrent  de  l'épître  aux  Galates ,  en  ce  qu'ils  supposent  le  pre- 
mier séjour  de  saint  Paul  à  Jérusalem  plus  long  et  plus  voisin  de 
sa  conversion.  Naturellement,  c'est  l'épître  qui  mérite  la  préfé- 
rence, au  moins  pour  la  chronologie  et  les  circonstances  matérielles. 
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et  repentante  d'un  coupable  honteux  de  son  passé, 
comme  le  veut  Tauteur  des  Actes.  Nous  ne  pouvons 
croire  que,  dès  Tan  41,  Paul  fût  animé  de  cette  es- 
pèce de  soin  jaloux  de  garder  sa  propre  originalité 
qu'il  montra  plus  tard.  La  rareté  de  ses  entrevues  avec 
les  apôtres  et  la  brièveté  de  son  séjour  à  Jérusalem 
vinrent  probablement  de  son  embarras,  devant  des 
gens  d'une  autre  nature  que  lui  et  pleins  de  préju- 
gés à  son  égard,  bien  plutôt  que  d'une  politique 
raffinée,  qui  lui  aurait  fait  voir,  quinze  ans  d'a- 
^vance,  les  inconvénients  qu'il  pouvait  y  avoir  a  les 

fréquenter. 

En  réalité,  ce  qui  devait  mettre  une  sorte  de  mur 
entre  les  apôtres  et  Paul,  c'était  surtout  la  différence 
de  leur  caractère  et  de  leur  éducation.  Les  apôtres 
étaient  tous  Galiléens;  ils  n'avaient  pas    été   aux 
grandes  écoles  juives;  ils  avaient  vu  Jésus;  ils  se 
Souvenaient  de  ses  paroles;  c'étaient  de  bonnes  et 
pieuses  natures,  parfois  un  peu  solennelles  et  naïves. 
Paul  était  un  homme  d'action,  plein  de  feu,  médio- 
crement mystique,  enrôlé  comme  par  une  force  supé- 
rieure  dans  une  secte  qui  n'était  nullement  celle  de 
sa  première  adoption.  La  révolte,  la  protestation, 
étaient  ses  sentiments  habituels  ^  Son   instruction 

1.  Voir  surtout  l'épître  aux  Galates. 
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juive  était  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  tous  ses 
nouveaux  confrères.  Mais,  n'ayant  pas  entendu  Jésus, 
n'ayant  pas  été  institué  par  lui,  il  avait,  selon  les 
idées  chrétiennes,  une  grande  infériorité.  Or,  Paul 
n'était  pas  fait  pour  accepter  une  place  secondaire. 
Son  altière  individualité  exigeait  un  rôle  à  part.  C'est 
probablement  vers  ce  temps  que  naquit  en  lui  l'idée 
bizarre  qu'après  tout  il  n'avait  rien  à  envier  à  ceux 
qui  avaient  connu  Jésus  et  avaient  été  choisis  par 
lui,  puisque  lui  aussi  avait  vu  Jésus,  avait  reçu  de 
Jésus  une  révélation  directe  et  le  mandat  de  son 
apostolat.  Même  ceux  qui  furent  honorés  d'une  appa- 
rition personnelle  du  Christ  ressuscité  n'eurent  rien 
de  plus  que  lui.  Pour  avoir  été  la  dernière,  sa  vision 
n'en  avait  pas  été  moins  remarquable.  Elle  s'était 
produite  dans  des  circonstances  qui  lui  donnaient  un 
cachet  particulier  d'importance  et  de  distinction  *. 
Erreur  capitale  !  L'écho  de  la  voix  de  Jésus  se  retrou- 
vait dans  les  discours  du  plus  humble  de  ses  disciples. 
Avec  toute  sa  science  juive,  Paul  ne  pouvait  suppléer 
h  l'immense  désavantage  qui  résultait  pour  lui  de  sa 
tardive  initiation.  Le  Christ  qu'il  avait  vu  sur  le 
chemin  de  Damas  n'était  pas,  quoi  qu'il  dît,  le  Christ 
de  G'alilée;  c'était  le  Christ  de  son  imagination,  de 

I.  Épître  aux  Galates,  i,  H-12  et  presque -entière;  I  Cor.,  ix,  \ 
et  suiv.;  xv,  I  et  suiv.;  II  Cor.,  xi,  M  et  suiv. 
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son  sens  propre.  Quoiqu'il  fût  attentif  à  recueillir  les 
paroles  du  maître  S  il  est  clair  que  ce  n'était  ici 
qu'un  disciple  de  seconde  main.  Si  Paul  eut  rencon- 
tré Jésus  vivant,  on  peut  douter  qu'il  se  fût  attaché 
à  lui.  Sa  doctrine  sera  la  sienne,  non  celle  de  Jésus; 
les  révélations  dont  il  est  si  fier  sont  le  fruit  de  son 

cerveau. 

Ces  idées,  qu'il  n'osait  communiquer  encore,  lui 
rendaient  le  séjour  de  Jérusalem  désagréable.  Au  bout 
de  quinze  jours,  il  prit  congé  de  Pierre  et  partit.  11 
avait  vu  si  peu  de  monde  qu  il  osait  dire  que  personne 
dans  les  Églises  de  Judée  ne  connaissait  son  visage 
et  ne  savait  quelque  chose  de  lui  autrement  que  par 
ouï-dire  2.  Plus  tard,  il  attribua  ce  brusque  départ  h 
une  révélation.  Il  racontait  qu'un  jour,  priant  dans  le 
temple,  il  eut  une  extase,  qu'il  vit  Jésus  en  personne, 
et  reçut  de  lui  l'ordre  de  quitter  au  plus  vite  Jéru- 
salem, c(  parce  qu'on  n'y  était  pas  disposé  à  recevoir 
son  témoignage».    En   échange   de  ces  endurcis, 
Jésus  lui  aurait  promis  Tapostolat  de  nations  loin- 
taines et  un  auditoire  plus  docile  à  sa  voix  \  Quant 
h  ceux  qui  voulurent  effacer  les  traces  des  nombreux 

1.  On  en  trouve  le  sentiment  plus  ou  moins  direct  :  Rom.,  xii, 
U;  I  Cor.,  XIII,  2;  II  Cor.,  m,  6;  I  Thess.,  iv,  8;  v,  2,  6. 

2.  Gai.,  I,  22-23. 

3.  Act.,  XXII,  17-21. 
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déchirements  que  l'entrée  de  ce  disciple  insoumis 
causa  dans  l'Église,  ils  prétendirent  que  Paul  passa 
un  assez  long  temps  à  Jérusalem,  vivant  avec  les 
frères  sur  le  pied  de  la  plus  complète  liberté,  mais 
que,  s'étant  mis  à  prêcher  les  Juifs  hellénistes,  il 
faillit  être  tué  par  eux,  si  bien  que  les  frères  durent 
veiller  à  sa  sûreté  et  le  faire  conduire  à  Césarée  *. 

Il  est  probable,  en  effet,  que,  de  Jérusalem,  il  se 
rendit  à  Césarée.  Mais  il  y  resta  peu,  et  se  mit  à 
parcourir  la  Syrie,  puis  la  Cilicie  2.  Il  prêchait  sans 
doute  déjà,  mais  pour  son  compte  et  sans  accord 
avec  personne.  Tarse,  sa  patrie,  fut  son  séjour  habi- 
tuel durant  cette  période  de  sa  vie  apostolique,  qu'on 
peut  évaluer  à  deux  ans^.  Il  est  possible  que  les 
Églises  de  Cilicie  lui  aient  du  leurs  commencements^. 
Cependant  la  vie  de  Paul  n'était  pas,  dès  cette  épo- 
que, telle  que  nous  la  voyons  plus  tard.  Il  ne  prenait 
pas  le  titre  d'apôtre,  lequel  était  alors  strictement 
réservé  aux  Douze  ^.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  son  as- 


1.  AcL,  IX,  29-30. 

2.  Gai.,  I,  21. 

3.  Act,y  IX,  30  ;  xi,  25.  La  donnée  chronologique  capitale  pour 
cette  époque  de  la  vie  de  saint  Paul  est  Gai.,  i,  18;  ii,  4. 

4.  La  Cilicie  avait  une  Église  en  l'an  51.  AcL,  xv,  23,  K\. 

5.  C'est  dans  l'épître  aux  Galates  (vers  56)  que  Paul  se  place 
pour  la  première  fois  avec  éclat  au  rang  des  apôtres  'i,  1  el  la 
suite).  Selon  Gai.,  ii,  7-10,  il  aurait  reçu  ce  titre  en  ol.   Ce- 
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sociation  avec  Barnabe  (an  ^5)  qu'il  entre  dan. 
cette  carrière  de  pérégrinations  sacrées  et  de  pré- 
dications qui  devaient  faire  de  lui  le  type  du  mis- 
sionnaire voyageur. 

pendant,  il  ne  ,e  p.nd  pas  encore  dans  >«  s«^;ip"  '^^l 
Lires  aux  Thessaloniciens,  qui  sont  de  lan  53. 1  Thess.  n, 
nCplique  pas  un  titre  officiel.  L'auteur  des  Actes  ne  donne 
•  ,Zs  a  Paul  le  nom  d'  .  apôtre  ».  «  Les  apôtres  »,  pour  1  auteur 
.  '^Actes,  sont  .  les  Douze  ».  Aot.,  ,.v,  4,  U  est  une  exception. 


CHAPITRE  XII. 


FONDATION    DE    L'ÉGLISE    d'ANTIOCHB. 


La  foi  nouvelle  faisait  de  proche  en  proche  d'éton- 
nants  progrès.  Les  membres  de  l'Église  de  Jérusa- 
lem qui  avaient  été  dispersés  à  la  suite  de  la  mort 
d'Etienne,  poussant  leurs  conquêtes  le  long  de  la 
côte  de  Phénicie ,  atteignirent  Chypre  et  Antioche. 
Ils  avaient  d'abord  pour  principe  absolu  de  ne  prê- 
cher qu'aux  Juifs  ^. 

Antioche,  «la  métropole  de  l'Orient»,  la  troi- 
sième ville  du  mondée  fut  le  centre  de  cette  chré- 
tienté de  la  Syrie  du  Nord.  C'était  une  ville  de  plus 
de  cinq  cent  mille  âmes,  presque  aussi  grande  que 
Paris  avant  ses  récentes  extensions  ^  résidence  du 


i.  Act,j  XI,  ^9. 

2.  Jos.,  B.  J.,  III,  II,  4.  Rome  et  Alexandrie  étaient  les  deux 
premières.  Comp.  Strabon,  XVl,  ii,  5. 

3.  C.  Otfried  Miiller,  Anliq\iil.  Antiocimiœ  (GœttingaEk1839\ 
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légat  impérial  de  Syrie.  Portée  tout  d'abord  par  les 
Séleucides  à  un  haut  degré  de  splendeur,  elle  n'avait 
fait  que  profiter  de  l'occupation  romaine.  En  géné- 
ral, les  Séleucides  avaient  devancé  les  Romains  dans 
le  goût   des  décorations  théâtrales  appliquées  aux 
grandes   cités.    Temples,   aqueducs,    bains,    basi- 
liques, rien  ne  manquait  à  Antioche  de  ce  qur  fai- 
sait une  grande  ville  syrienne  de  cette  époque.  Les 
rues  bordées  de  colonnades,  avec  leurs  carrefours 
décorés  de  statues,  y  avaient  plus  de  symétrie  et 
de  régularité  que  partout  ailleurs^.  Un  Corso  orné 
de  quatre  rangs  de   colonnes,   formant   deux   ga- 
leries couvertes  avec  une  large  avenue  au  milieu, 
traversait  la    ville  de  part  en  part  2,  sur  une  lon- 
gueur de  trente-six  stades  (plus  d'une  lieue)  ^  Mais 
Antioche  n'avait  pas  seulement  d'immenses  conslruc- 

p.  68.  Jean  Chrysostome,  In  sanct.  Jgnatiiwh  4  (0pp.  t.  II,  p.  597, 
édit.  Montfaucon);  In  Malth.  homilia  lxxxv,  4  (t.  VII,  p.  810), 
évalue  la  population  d'Antioche  à  deux  cent  mille  âmes,  sans 
compter  les  esclaves,  les  enfants  et  les  immenses  faubourgs.  La 
ville  actuelle  n'a  pas  plus  de  sept  mille  habitants. 

1.  Les  rues  analogues  de  Palmyre,  Gérase,  Gadare,  Sébaste 
étaient  probablement  des  imitations  du  grand  Corso  d'Antioche. 

2.  On  en  trouve  quelques  traces  dans  la  direction  de  BâbDolos. 

3.  Dion  Chrysostome,  Orât.  xlvii  (t.  II,  p.  229,  édit.  de  Reiske); 
Libanius,  Anliochicus,  p.  337,  340,  342,  356  (édit.  Reiske);  Ma- 
lala,  p.  232  et  suiv.,  276,  280  et  suiv.  (édit.  de  Bonn).  Le  con- 
structeur de  ces  grands  ouvrages  fut  Antiochus  Épiphane. 
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tiens  d'utilité  publique  i;  elle  avait  aussi,  ce  que  peu 
de  villes  syriennes  possédaient,  des  chefs-d'œuvre 
d'art  grec,  d'admirables  statues  2,  des  œuvres  clas- 
siques d'une  délicatesse  que  le  siècle  ne  savait  plus 
imiter.  Antioche,  dès  sa  fondation,  avait  été  une  ville 
tout  hellénique.  Les  Macédoniens  d'Antigone  et  de 
Séleucus  avaient  porté  dans  cette  région   du   bas 
Oronte  leurs  souvenirs  les  plus  vivants,  les  cultes, 
les  noms  de  leur  pays^  La  mythologie  grecque  s'y 
était  créé  comme  une  seconde  patrie;  on  avait  la 
prétention  de  montrer  dans  le  pays  une  foule  de 
«  lieux  saints  »  se  rattachant  à  cette  mythologie. 
La  ville  était  pleine  du    culte    d'Apollon   et    des 
nymphes.  Daphné,  lieu  enchanteur  à  deux  petites 
heures  de  la  ville,  rappelait  aux  conquérants   les 
plus  riantes  fictions.  C'était  une  sorte  de  plagiat, 
de  contrefaçon  des  mythes  de  la  mère  patrie,  ana- 
logue à  ces  transports  hardis  par  lesquels  les  tri- 
bus primitives  faisaient  voyager  avec  elles  leur  géo- 
graphie mythique,  leur  Bérécynthe,  leur  Arvanda, 
leur  Ida,  leur  Olympe.  Ces  fables  grecques  con- 

1.  Libanius,  Anlioch.,  342,  344. 

2.  Pausanias,  VI,  11,  7;  Malala,  p.  201;  Visconti,  Mus,  Pic- 
Clem.,  t.  III,  46.  Voir  surtout  les  médailles  d'Antioche. 

3.  Piérie,  Bottia,  Pénée,  Tempe,  Castalie,  jeux  olympiques,  lo- 
polis  (qu'on  rattachait  à  lo).  La  ville  prétendait  devoir  sa  célébrité 
à  Inachus,  à  Oreste.  à  Daphné,  à  Triptolème. 
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stituaient  une  religion  bien  vieillie  et  à  peine  plus  sé- 
rieuse que  les  Métamorphoses  d'Ovide.  Les  anciennes 
religions  du  pays,  en  particulier  celle  du  mont  Ca- 
siusS  y  ajoutaient  un  peu  de  gravité.  Mais  la  légèreté 
syrienne,  le  charlatanisme  babylonien,  toutes  les 
impostures  de  l'Asie ,  se  confondant  à  cette  limite 
des  deux  mondes,  avaient  fait  d'Antioche  la  capitale 
du  mensonge,  la  sentine  de  toutes  les  infamies. 

A  côté  de  la  population  grecque,  en  effet,  laquelle 
ne  fut  nulle  part  en  Orient  (si  Ton  excepte  Alexan- 
drie) aussi  dense  qu'ici ,  Antioche  compta  toujours 
dans  son  sein  un  nombre  considérable  d'indigènes 
syriens,   parlant   syriaque 2.  Ces  indigènes  consti- 
tuaient une  basse  classe,  habitant  les  faubourgs  de  la 
grande  cité  et  les  villages  populeux  qui  formaient  au- 
tour d'elle  une  vaste  banlieue^  Charandama,  Ghisira, 
Gandigura,  Apate  (noms  pour  la  plupart  syriaques)  K 
Les  mariages  entre  ces  Syriens  et  les  Grecs  étant 
ordinaires,  Séleucus  d'ailleurs  ayant  étabh  par  une 

1 .  Voir  Malala,  p".  199;  Spartien,  Vie  d'Adrien.  1 4;  UWm  Mi- 
sopogon.  p.  361-362;  Ammien  Marcellin,  XXII,  U;  Eckhel  />oc/. 
nmu  vet.,  pars  1%  lU,  p.  326;  Guigniaut,  Religions  de  lanL. 

planches,  n'' 268.  j  m    il 

2.  Jean  Chrysostome ,  Ad  pop.  Antioch.  homil.  xix,  ^  [  t.  n, 
p.  189):  De  sanclis  martyr.,  i  (t.  Il,  p.  651). 

3.  Libanius,  Antioch.,  p.  348. 

4.  Act.  SS.  mu,  V,  p.  383,  409,  414,  415,  416;  Asseman., 

Bib.  Or.,  lï,  323. 
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loi  que  tout  étranger  qui  s'établirait  dans  la  ville  en 
deviendrait  citoyen,  Antioche,  au  bout  de  trois 
siècles  et  demi  d'existence,  se  trouva'  un  des  points 
du  monde  où  la  race  était  le  plus  mêlée.  L'avilisse- 
ment des  âmes  y  était  effroyable.  Le  propre  de  ces 
foyers  de  putréfaction  morale,  c'est  d'amener  toutes 
les  races  au  même  niveau.  L'ignominie  de  certaines 
villes  levantines,  dominées  par  l'esprit  d'intrigue, 
livrées  tout  entières  aux  basses  et  subtiles  pensées, 
peut  à  peine  nous  donner  une  idée  du  degré  de  cor- 
ruption où  arriva  l'espèce  humaine  à  Antioche.  C'était 
un  ramas  inouï  de  bateleurs ,  de  charlatans ,  de 
mimës^,  de  magiciens,  de  thaumaturges,  de  sorciers  "-, 
de  prêtres  imposteurs;  une  ville  de  courses,  de  jeux, 
de  danses,  de  processions,  de  fêtes,  de  bacchanales; 
un  luxe  effréné,  toutes  les  folies  de  l'Orient,  les  su- 
perstitions les  plus  malsaines,  le  fanatisme  de  l'orgie  "'. 

1.  Juvénal,  Sat.,  m,  62  et  suiv.;  Stace,  Silves,  I,  vi,  72. 

2.  Tacite,  Ann.,  II,  69. 

3.  Malala,  p.  284,  287  et  suiv.;  Libanius,  De  angariis,  p.  555 
et  suiv.;  De  carcere  vinctis,  p.  455  et  suiv.;  Ad  Timocralem, 
p.  385;  Antioch.,  p.  323;  Philostr.,  Vie  d'Apoll.,  I,  16;  Lucien. 
De  saltatione,  76;  Diod.  Sic,  fragm.  1.  XXXIV,  n«  34  (p.  538. 
éd.  Dindorf)  ;  Jean  Chrys.,  Homil.  vu  in  Matth,,  5  (  t.  VII , 
p.  113);  Lxxiii  in  Matth,,  3  {ibid.,  p.  712  )  ;  De  consubst.  con- 
tra Anom.,  1  (t.  I,  p.  501);  De  Anna,  1  (t.  IV,  p.  730);  De 
Dav.  et  Saule,  m,  1  (t.  IV,  768-770);  Julien,  Misopogon, 
p.  343,  350,  édit.  Spanheira  ;  ^c;es  (/e  sainte  Thùcle,  attribués 
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Tour  à  tour  serviles  et  ingrats,  lâches  et  insolents, 
les  Antiochéniens  étaient  le  modèle  accompli  de  ces 
foules  vouées  au  ccsarisme,  sans  patrie,  sans  nationa- 
lité, sans  honneur  de  famille,  sans  nom  à  garder. 
Le  grand  Corso  qui  traversait  la  ville  était  comme  un 
théâtre,  où  roulaient  tout  le  jour  les  flots  d'une  popu- 
lace futile,  légère,  changeante,  émeutièreS  parfois 
spirituelle  2,  occupée  de  chansons ,  de  parodies ,  de 
plaisanteries,  d'impertinences  de  toute  espèce ^  La 
ville  était  fort  lettrée  S  mais  d'une  pure  littérature 
de  rhéteurs  ^  Les  spectacles  étaient  étranges  ;  il  y 
eut  des  jeux  où  l'on  vit  des  chœurs  de  jeunes  filles 
nues  prendre  part  à  tous  les  exercices  avec  un  simple 
bandeau<5;  à  la  célèbre  fête  de  Maïouma,  des  troupes 
de  courtisanes  nageaient  en  public  dans  des  bassins  ^ 

à  Basile  de  Séleucie,  publiés  par  P.  Pantinus   (Anvers,  1608), 

p.  70. 

1.  Philostr.,  ApolL.  III,  58;  Ausone,  Clar.  Urb..  2;  J.  Capitolin, 
Venis.  7;  Marc-Aur..  25;  Hérodien,  H,  10;  Jean  d'Anlloche,  dans 
les  Excerpta  Valesiana,  p.  844;  Suidas,  au  mot  io€tavo;. 

2.  Julien,  Misopogon,  p.  344,  365,  etc.;  Eunape,  Vies  des  Soph,, 
p.  496,  édit.  Boissonade  (Didol);  Ammien  iMarcellin,  XXII,  14. 

3.  Jean  Chrys.,  De  Lazaro,  11,  11  {t.  I,  p.  722-723). 

4.  Cic,  Pro  Archia,  3,    en  tenant   compte  de  l'exagération 

ordinaire  à  l'avocat. 
•     5.  Philostrate,  Vie  d'Apollonius,  IIÏ,  58. 

6.  Malala,  p.  287-289. 

7.  Jean  Chrysost.,  Homil.  vu  inMaU/i,.o,  6  (t.  VIT,  p.  113).  Voir 
0.  MUller,  Anliquit.  Anlioch.,\),  33,  note. 
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remplis  d'une  eau  limpide*.  C'était  comme  un  enivre- 
ment, comme  un  songe  de  Sardanapale,  où  se  dérou- 
laient pêle-mêle  toutes  les  voluptés,  toutes  les  débau- 
ches, n'excluant  pas  certaines  délicatesses.  Ce  fleuve 
de  boue  qui,  sortant  par  l'embouchure  de  l'Oronte, 
venait  inonder  Rome  2,  avait  là  sa  source  principale. 
Deux  cents  décurions   étaient  occupés  h  régler  les 
liturgies  et  les  fêtes  ^  La  municipalité  possédait  de 
vastes  domaines  publics,  dont  les   duumvirs  par- 
tageaient   l'usufruit  entre   les   citoyens   pauvres^. 
Comme  toutes  les  villes  de  plaisir,  Antioche  avait 
une  plèbe  infime,  vivant  du  public  ou  de  sordides 
profits. 

La  beauté  des  œuvres  d'art  et  le  charme  infini  de 
la  nature 5  empêchaient  cet  abaissement  moral  de  dé- 
générer tout  à  fait  en  laideur  et  en  vulgarité.  Le  site 
d' Antioche  est  un  des  plus  pittoresques  du  monde.  La 
ville  occupait  l'intervalle  entre  l'Oronte  et  les  pentes 
du  mont  Silpius,  l'un  des  embranchements  du  mont 
Casius.  Rien  n'égalait  l'abondance  et  la  beauté  des 


1.  Libanius,  Anliochicus,  p.  355-356. 

2.  Ju vénal,  m,  62  et  suiv.,  et  Forcellini,  au  mot  ambubaja,  en 
observant  que  le  mot  anibuba  est  syriaque. 

3.  Libanius,  Anltoch.,  p.  315;  De  carcere  vinctis,  p.  455,  etc.; 
Julien,  Misopogon,  p.  367,  édit.  Spanheim. 

4.  Libanius,  Pro  rheloribus,  p.  211. 

5.  Libanius,  AntlochiciiSj  p.  363. 
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eaux  1.  L'enceinte,  gravissant  des  rochers  à  pic  par 
un  vrai  tour  de  force  d'architecture  militaire  ^  em- 
brassait le  sommet  des  monts ,  et  formait  avec  les 
rochers,  k  une  hauteur  énorme,  une  couronne  den- 
telée d'un  merveilleux  effet.  Cette  disposition  de  rem- 
parts, unissant  les  avantages  des  anciennes  acropoles 
à  ceux  des  grandes  villes  fermées,  fut  en  général 
préférée  par  les  lieutenants  d'Alexandre,  comme  on 
le  voit  h  Séleucie  de  Piérie,  h  Éphèse,  à  Smyrne,  à 
Thessalonique.  Il  en  résultait  de  surprenantes  per- 
spectives. Antioche  avait ,  au  dedans  de  ses  murs, 
des  montagnes  de   sept   cents  pieds  de  haut,  des 
rochers  à  pic,  des  torrents,  des  précipices,  des  ra- 
vins profonds ,  des  cascades ,  des  grottes  inacces- 
sibles; au  milieu  de  tout  cela,  des  jardins  délicieux  \ 
Un  épais  fourre  de  myrtes,  de  buis  fleuri,  de  lau- 
riers, de  plantes  toujours  vertes  et  du  vert  le  plus 
tendre,  des  rochera  tapissés  d'œillets,  de  jacinthes, 
.de  cyclamens,   donnent  à  ces   hauteurs  sauvages 
l'aspect   de    parterres   suspendus.   La  variété   des 
neurs,  la  fraîcheur  du  gazon,  composé  d'une  mul- 
titude inouïe  de  petites  graminées,  la  beauté  des  pla- 


I .  Libanius,  Antioehicus,  p.  354  et  suiv. 
i.  L'enceinte  actuelle,  qui  est  du  temps  de  Justinien,  présente 
les  mêmes  particularités. 

3.  Libanius,  Anlioch.,  p.  337,  338,  339. 
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lanes  qui  bordent  l'Oronte,  inspirent  la  gaieté,  quel- 
(|ue  chose  du  parfum  suave  dont  s'enivrèrent  ces 
beaux  génies  de  Jean  Chrysostome,  de  Libanius, 
de  Julien.  Sur  la  rive  droite  du  fleuve  s'étend  une 
vaste  plaine ,  bornée  d'un  côté  par  TAmanus  et  les 
monts  bizarrement  découpés  de  la  Piérie,  de  l'autre 
par  les  plateaux  de  la  Gyrrhestique  i,  derrière  les- 
quels on  sent  le  dangereux  voisinage  de  l'Arabe  et 
du  désert.  La  vallée  de  l'Oronte,  qui  s'ouvre  à  l'ouest, 
met  ce  bassin  intérieur  en  communication  avec  la 
mer,  ou  pour  mieux  dire  avec  le  vaste  monde  au  sein 
duquel  la  Méditerranée  a  constitué  de  tout  temps  une 
sorte  de  route  neutre  et  de  lien  fédéral. 

Parmi  les  colonies  diverses  que  les  ordonnances 
libérales  des  Séleucides  attirèrent  dans  la  capitale  de 
la  Syrie,  celle  des  juifs  était  une  des  plus  nom- 
breuses 2;  elle  datait  de  Séleucus  Nicator  et  possé- 
dait les  mêmes  droits  que  les  Grecs  ^'^.  Bien  que  les 
juifs  eussent  un  ethnarque  particulier,  leurs  rapports 
avec  les  païens  étaient  très- fréquents.  Ici,  comme  à 
Alexandrie,  ces  rapports  dégénéraient  souvent  en 


I.  Le  lac  Ak-Deniz y  qui  forme  de  ce  côté  la  limite  actuelle 
du  territoire  d'Antakieh ,  n'exislait  pas,  à  ce  qu'il  semble,  dans 
rantiquité.  V.  Ritter,  Erdkunde,  XVII,  p.  1149,  16^3  et  suiv. 

t,  Josèphe,  Aîit.,  XII,  m,  1;  XIV,  xii,  6;  B.  J.,  II,  xviii,  5; 
VII,  m,  2-4. 

3.  Josèphe,  Contre  Apioii,  II,  4;  B.  J.,  VII,  m,  3-4;  v,  2. 
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rixes  et  en  agressions*.  D'an  autre  côté,  ils  donnaient 
lieu  à  une  active  propagande  religieuse.  Le  poly- 
théisme officiel  devenant  de  plus  en  plus  insuffisant 
pour  les  âmes  sérieuses,  la  philosophie  grecque  et  le 
judaïsme  attiraient  tous  ceux  que  les  vaines  pompes 
du  paganisme  ne  satisfaisaient  pas.  Le  nombre  des 
prosélytes  était  considérable.  Dès  les  premiers  jours 
du  christianisme,  Antioche  avait  fourni  à  l'Église  de 
Jérusalem  un  de  ses  hommes  les  plus  influents, 
Nicolas,  l'un  des  diacres 2.  Il  y  avait  là  d'excellents 
germes  qui  n'attendaient  qu'un  rayon  de  la  grâce 
pour  éclore  et  pour  porter  les  plus  beaux  fruits  qu'on 
eut  encore  vus. 

L'Église  d' Antioche  dut  sa  fondation  à  quelques 
croyants  originaires  de  Chypre  et  de  Cyrène,  qui 
avaient  déjà  beaucoup  prêché  ^  Jusque-là,  ils  ne 
s'étaient  adressés  qu'aux  juifs.  Mais,  dans  une  ville 
où  les  juifs  purs,  les  juifs  prosélytes,  les  «  gens  crai- 
gnant Dieu  »  ou  païens  à  demi  juifs,  les  purs  païens, 
vivaient  ensemble^,  de  petites  prédications  bornées 
à  un  groupe  de  maisons  devenaient  impossibles. 
Le  sentiment  d'aristocratie  religieuse  qui  remplis- 

1.  Malala,  p.  t44-2i3.;  Jos.,  fî.  /.,  VU,  v,  2. 

2.  Act.j  VI,  5. 

3.  Ibid.j  XI,  19  et  suiv. 

4.  Comparez  Jos.,  B,  J.,  11,  xviii,  2. 
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sait  d'orgueil  les  Juifs  de  Jérusalem  n'existait  pas 
dans  ces  grandes  villes  d'une  civilisation  toute  pro-  , 
fane,  où  l'horizon  était  plus  étendu  et  où  les  préju- 
gés étaient  moins  enracinés.  Les  missionnaires  chy- 
priotes et  cyrénéens  furent  donc  amenés  à  se  départir 
de  leur  l'ègle.  Ils  prêchèrent  indifféremment  aux 
Juifs  et  aux  Grecs  ^. 

Les  dispositions  réciproques  de  la  population  juive 
et  de  la  population  païenne  paraissent,  à  ce  mo- 
ment, avoh'  été  fort  mauvaises  2.  Mais  des  circon-^ 
stances  d'un  autre  ordre  servirent  peut-être  les  idées 
nouvelles.  Le  tremblement  de  terre  qui  avait  gra- 
vement endommagé  la  cité  le  23  mars  de  l'an  37 
occupait  encore  les  esprits.  Toute  la  ville  ne  par- 
lait que  d'un  charlatan  nommé  Debborius,  qui  pré- 
tenda,it  empêcher  le  retour  de  tels  accidents  par  des 
talismans  ridicules  ^,  Cela  tenait  les  esprits  tendus 
vers  les  choses  surnaturelles.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
succès  de  la  prédication  chrétienne  fut  très-grand. 
Une  jeune  Eglise  ardente,  novatrice,  pleine  d'avenir, 


1.  Acl.^  XI,  20-21.  La  bonne  leçon  est  ËXXavx;.  ÈxXr.viaTûtç  est 
venu  d'un  faux  rapprochement  avec  ix,  i9. 

2.  Malala,  p.  245.  Le  récit  de  Malala  ne  j)eut,  du  reste,  être 
exact.  Joseph?  ne  dit  pas  mot  do  l'invasion  dont  parle  le  chrono- 
graphe. 

3.  Ibid.,  p.  213,  205-266.  Com{)arez  Comples  rendus  de  l'Acad. 
des  fnscr.  et  B.-L.,  séance  du  17  août  I860. 
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parce  qu  elle  était  composée  des  éléments  les  plus  di- 
vers, fut  fondée  en  peu  de  temps.  Tous  les  dons 
du  Saint-Esprit  s'y  répandirent,  et  il  était  dès  lors 
facile  de  prévoir  que  cette  Église  nouvelle,  libre  du 
mosaïsme  étroit  qui  traçait  un  cercle  infranchissable 
autour  de  Jérusalem,  serait  le  second  berceau  du 
christianisme.  Certes  Jérusalem  restera  à  jamais  la 
capitale  religieuse  du  monde.  Cependant  le  point  de 
départ  de  l'Église  des  gentils,  le  foyer  primordial  des 
missions  chrétiennes  fut  vraiment  Antioche.  C'est  là 
que  pour  la  première  fois  se  constitua  une  Eglise 
chrétienne  dégagée  de  liens  avec  le  judaïsme;  c'est 
là  que  s'établit  la  grande  propagande  de  l'âge  apo- 
stolique; c'est  là  que  se  forma  définitivement  saint 
Paul.  Antioche  marque  la  seconde  étape  des  pro- 
grès du  christianisme.  En  fait  de  noblesse  chrétienne, 
ni  Rome,  ni  Alexandrie,  ni  Constantinople  ne  sau- 
raient lui  être  comparées. 

La  topographie  de  la  vieille  Antioche  est  si  effacée 
qu'on  chercherait  vainement  sur  ce  sol,  presque  vide 
de  traces  antiques,  le  point  où  il  faut  rattacher  tant 
de  grands  souvenirs.  Ici,  comme  partout,  le  christia- 
nisme dut  s'établir  dans  les  quartiers  pauvres,  parmi 
les  gens  de  petits  métiers.  La  basilique  qu'on  ap- 
pelait ((  Ancienne  »  et  «  Apostolique  ^  »  au  iv*  siècle, 

4 .  s.  Athanase,  Tomus  ad  Antioch.  (0pp.  1. 1,  p.  77 1 ,  édit.  Mont- 


[An  41]  LES  APOTRES.  227 

était  située  dans  la  rue  dite  de  Singon,  près  du  Pan- 
théon *.  Mais  on  ne  sait  où  était  ce  Panthéon.  La 
tradition  et  certaines  vagues  analogies  inviteraient  à 
chercher  le  quartier  chrétien  primitif  du  côté  de 
la  porte  qui  garde  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
Paul,  Bâb  Bolos  2_,  et  au  pied  de  la  montagne  nom- 
mée par  Procope  Stavrin^  qui  porte  le  côté  sud-est 
des  remparts  d' Antioche  ^.  C'était  une  des  parties  de 
la  ville  les  moins  riches  en  monuments  païens.  On 
y  voit  encore  les  restes  d'anciens  sanctuaires  dédiés  à 
saint  Pierre,  à  saint  Paul,  à  saint  Jean.  Là  paraît  avoir 
été  le  quartier  où  le  christianisme  s'est  te  plus  long- 
temps maintenu,  après  la  conquête  musulmane.  Là 
fut  aussi,  ce  semble,  le  quartier  des  «  saints  »  par  op- 
position à  la  profane  Antioche.  Le  rocher  y  est  percé, 
comme  une  ruche,  de  grottes  qui  paraissent  avoir 
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faucon/,  S.  Jean  Chrysost.,  Ad  pop,  Ant.  homil.  i  et  ii,  init.  (t.  Il, 
p.1  et '^0)- In Inscr.  Ad.,  u,  mit.  (t.III,60;;C/irow.PascA.,  p.  296 
(Paris);  Théodoret,  HisL  eccL,  II,  27;  III,  2,  8,  9.  Le  rapproche- 
ment de  ces  passages  ne  permet  pas  de  rendre  èv  rf  y.aXoufxsvij 
naXaià  par  «  dans  ce  qu'on  appelait  l'ancienne  ville  »,  ainsi  que 
leo  éditeurs  l'ont  fait  quelquefois. 
4.  Malala,  p.  242. 

2.  Pococke,  DescripL  of  the  East,  vol.  II,  part,  i,  p.  492  (Lon- 
dres, K  745)  ;  Chesney,  Expédition  for  the  survey  of  the  rivers 
Euphr.  and  Tigris,  I,  425  et  suiv. 

3.  C'est-à-dire  à  l'opposite  de  la  partie  de  la  ville  ancienne  qui 
est  encore  habitée. 
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servi  à  des  anachorètes.  Quand  on  chemine  sur  ces 
pentes  escarpées,  où,  vers  le  iv^  siècle,  de  bons 
styhtes,  disciples  à  la  fois  de  l'Inde  et  de  la  Gali- 
lée, de  Jésus  et  de  Çakya-Mouni,  prenaient  en  dé- 
dain la  ville  voluptueuse  du  haut  de  leur  pilier  ou 
de  leur  caverne  Oeurie  ^  il  est  probable  qu'on  n'est 
pas  bien  loin  des  endroits  où  demeurèrent  Pierre  et 
Paul.  L'Église  d'Antioche  est  celle  dont  l'histoire  se 
suit  le  mieux  et  renferme  le  moins  de  fables.  La  tra- 
dition chrétienne,  dans  une  ville  où  le  christianisme 
eut  une  si  vigoureuse  continuité,  peut  avoir  de  la 

valeur. 

La  langue  dominante  de  l'Église  d'Antioche  était  le 

grec.  Il  est  bien  probable  cependant  que  les  fau- 
bourgs parlant  syriaque  donnèrent  à   la  secte  de 
nombreux  adeptes.  Déjà,  par  conséquent,  Antioche 
renfermait    le   germe   de  deux   Églises   rivales    et 
plus  tard  ennemies,  l'une  parlant  grec,  représentée 
maintenant   par   les   grecs   de  Syrie,   soit   ortho- 
doxes, soit  catholiques;  l'autre  dont  les  représentants 
actuels  sont  les  Maronites,  ayant  parlé  autrefois  le 
syriaque  et  le  conservant  encore  comme  langue  sa- 
crée. Les  Maronites,  qui,  sous  leur  catholicisme  tout 
moderne,  cachent  une  haute  ancienneté,  sont  pro- 

1.  Voir  ci-desfous,  p.  ^33,  noie  2. 
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hablement  les  derniers  descendants  de  ces  Syriens 
antérieurs  à  Séleucus,  de  ces  faubouriens  ou  pa- 
gani  de  Ghisira,  Gharandama,  etc.  i,  qui  firent  dès 
les  premiers  siècles  Église  à  part,  furent  persécutés 
par  les  empereurs  orthodoxes  comme  hérétiques,  et 
s'enfuirent  dans  le  Liban  2,  où,  en  haine  de  l'Église 
grecque  et  par  suite  d'affinités  plus  profondes,  ils 
firent  alliance  avec  les  latins. 

Quant  aux  Juifs  convertis  d'Antioche,  ils  furent 
aussi  très-nombreux  ^.  Mais  on  doit  croire  qu'ils 
acceptèrent  tout  d'abord  la  fraternité  avec  les  gen- 
tils^. G'est  sur  les  bords  de  l'Oronte  que  la  fusion 
religieuse  des  races,  rêvée  par  Jésus,  disons  mieux, 
par  six  siècles  de  prophètes,  devint  une  réalité. 

1.  Le  type  des  Maronites  se  retrouve  d'une  manière  frappante 
dans  toute  la  région  d'Antakich,  de  Soueidieli  et  de  Beyian. 

2.  F.  Naironi^  Evoplia  fidei  calhol,  (Romœ,  1694;,  p.  58  et 
suiv.,  et  l'ouvrage  de  S.  Ém.  Paul-Pierre  Masad,  patriarche  acluel 
des  Maronites,  intitulé  Kilâb  ed-durr  el-manzouni  (en  arabe,  im- 
primé au  couvent  de  Tamisch  dans  le  Kesrouan,  4863). 

3.  AcL,  XI,  19-20;  xiii,  1. 

4.  Gai.,  II,  W  et  suiv.  le  suppose. 
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CHAPITRE  XIII. 


IDÉK     d'un     apostolat     DES     GENTILS. 
SAIXT   CARNABÉ. 


Quand  on  apprit  à  Jérusalem  ce  qui  s'était  passé 
à  Antioche,  l'émotion  fut  grande  i.  Malgré  la  bonne 
volonté  de  quelques-iHis  des  principaux  membres  de 
l'Église  de  Jérusalem,  en  particulier  de  Pierre,  le 
collège  apostolique  continuait  d'être  assiégé  des  idées 
les  plus  mesquines.  Chaque  fois  qu'on  apprenait  que 
la  bonne  nouvelle  avait  été  annoncée  à  des  païens, 
il  se  produisait,  de  la  part  de  quelques  anciens, 
des  signes  de  mécontentement.  L'homme  qui  cette 
fois  triompha  de  cette  misérable  jalousie  et  qui  em- 
pêcha les  maximes  exclusives  des  «  hébreux  »  de 
ruiner  l'avenir  du  christianisme,  fut  Barnabe.  Barnabe 
était  l'esprit  le  plus  éclairé  de  l'Église  de  Jérusalem. 
Il  était  le  chef  du  parti  libéral,  qui  voulait  le  progrès 

1.  Act„  XI,  n  etsuiv. 
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et  l'Église  ouverte  à  tous.  Déjà  il  avait  puissam- 
ment contribué  à  lever  les  défiances  qui  s'étaient 
élevées  contre  Paul.  Cette  fois,  il  exerça  encore 
une  grande  influence.  Envoyé  comme  délégué  du 
corps  apostolique  à  Antioche ,  il  vit  et  approuva 
tout  ce  qui  s'était  fait;  il  déclara  que  l'Église  nou- 
velle n'avait  qu'à  continuer  dans  la  voie  où  elle  était 
entrée.  Les  conversions  continuaient  à  se  produire  en 
grand  nombre  ^.  La  force  vivante  et  créatrice  du 
christianisme  semblait  s'être  concentrée  à  Antioche. 
Barnabe,  dont  le  zèle  voulait  toujours  être  au  point 
où  l'action  était  la  plus  vive,  y  resta.  Antioche  sera 
désormais  son  Eglise  ;  c'est  de  là  qu'il  va  exercer  le 
ministère  le  plus  fécond.  Le  christianisme  a  été  injuste 
envers  ce  grand  homme,  en  ne  le  plaçant  pas  en  pre- 
mière ligne  parmi  ses  fondateurs.  Toutes  les  idées 
larges  et  bonnes  eurent  Barnabe  pour  patron.  L'in- 
telligente hardiesse  de  Barnabe  fut  le  contre-poids 
à  ce  qu'aurait  eu  de  funeste  l'entêtement  de  ces  Juifs 
bornés  qui  formaient  le  parti  conservateur  de  Jéru- 
salem. 

Une  magnifique  idée  germa  à  Antioche  dans  ce 
grand  cœur.  Paul  était  à  Tarse  dans  un  repos  qui, 
pour  un  homme  aussi  actif,  devait  être  un  supplice. 


ff 


1.  Àct.,  XI,  22-24. 
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Sa  fausse  position,  sa  roideur,  ses  prétentions  exa- 
gérées annulaient  une  partie  de  ses  qualités.  Il  se  ron- 
geait lui-même,  et  restait  presque  inutile.  Barnabe 
sut  appliquer  à  son  œuvre  véritable  cette  force  qui 
se    consumait    en    une    solitude  malsaine   et    dan- 
o-ereuse.  Une  seconde  fois,  il  tendit  la  main  à  Paul, 
et  amena  ce  caractère  sauvage  à  la  société  de  frères 
qu'il  voulait  fuir.  11  alla  lui-même  à  Tarse,  le  cher- 
cha, l'amena  à  Antioche  K  Voilà  ce  que  les  vieux  obs- 
tinés de  Jérusalem  n'auraient  jamais  su  faire.  Ga- 
gner cette  grande  âme  rétractile,  susceptible;  se  plier 
aux  faiblesses,  aux  humeurs  d'un  homme  plein  de 
feu,  mais  très-personnel;  se  faire  son  inférieur,  pré- 
parer le  champ  le  plus  favorable  au  déploiement  de 
son  activité  en  s'oubliant  soi-même,  c'est  là  certes  le 
comble  de  ce  qu'a  jamais  pu  faire  la  vertu  ;  c'est  là 
ce  que  Barnabe  fit  pour  saint  Paul.  La  plus  grande 
partie  de  la  gloire  de  ce  dernier  revient  à  l'homme 
modeste  qui  le  devança  en  toutes  choses,   s'effaça 
devant  lui,   découvrit  ce  qu'il  valait,  le  mit  en  lu- 
mière, empêcha  plus  d'une  fois  ses  défauts  de  tout 
gâter  et  les  idées  étroites  des  autres  de  le  jeter  dans 
la  révolte,  prévint  le  tort  irrémédiable  que  de  mes- 
quines personnalités  auraient  pu  faire  à  l'œuvre  de 
Dieu. 

1.  AcL,  XI,  25. 
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Durant  une  année  entière,  Barnabe  et  Paul  furent 
unis  dans  cette  active  collaboration  *.  Ce  fut  une  des 
années  les  plus  brillantes,  et  sans  doute  la  plus  heu- 
l'euse  de  la  vie  de  Paul.  La  féconde  originalité  de  ces 
deux  grands  hommes  éleva  l'Église  d' Antioche  à  une 
hauteur  qu'aucune  Église  n'avait  atteinte  jusque-là. 
La  capitale  de  la  Syrie  était  un  des  points  du  monde  où 
il  y  avait  le  plus  d'éveil.  Les  questions  religieuses  et 
sociales,  à  l'époque  romaine  comme  de  notre  temps, 
se  faisaient  jour  principalement  dans  les  grandes  ag- 
glomérations d'hommes.  Une  sorte  de  réaction  contre 
l'immoralité  générale,  qui  plus  tard  fera  d' Antioche 
la  patrie  des  stylites  et  des  solitaires  2,  était  déjà  sen- 
sible. La  bonne  doctrine  trouvait  ainsi  dans  cette  ville 
les  meilleures  conditions  de  succès  qu'elle  eût  encore 
rencontrées. 

Vno  circonstance  capitale  prouve,  du  reste,  que 
la  secte  eut  pour  la  première  fois  à  Antioche  pleine 
conscience  d'elle-même.  Ce  fut  dans  cette  viîle 
qu'elle  reçut  un  nom  distinct.  Jusque-là,  les  adhé- 
rents s'étaient  appelés  entre  eux  «  les  croyants  », 


1.  Acl.^  XI,  28. 

2.  Libanius,  Pro  lemplis,  p.  164  et  suiv.;  De  carcere  vinctis, 
|).  4o8;  Théodoret,  Hist.  eccl  j  IV,  28;  Jean  Chrysost.,  Homil. 
Lxxii  in  Mallh.^  3  (t.  VII,  p.  705);  In  Epist.  ad  Eplies.  hom.  vi, 
4  (t.  XI,  p.  4'*);  In  l  Tim.  hom.  xiv,  3  et  suiv.  [ibid.  p.  G28  et 
suiv.);  Nicépliore,  XII,  44;  Glycas,  p.  257  (éd.  Paris). 
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«  les  fidèles  » ,  «  les  saints  » ,  «  les  frères  » ,  «  les  dis- 
ciples ))  ;  mais  il  n'y  avait  pas  de  nom  officiel  et  public 
pour  les  désigner.  C'est  à  Antioche  que  le  nom  de 
cAm/mm(5  fut  formé*.  La  terminaison  en  est  latine, 
et  non  grecque,  ce  qui  semble  indiquer  qu'il  fut  créé 
par  l'autorité  romaine,  comme  appellation  de  police  2, 
de  même  que  herodiani ,  pompeiani,  cœsariani  '\  Il 
est  certain,  en  tout  cas,  qu'un  tel  nom  fut  formé 
par  la  population  païenne.    H  renfermait  un  mal- 
entendu; car  il  supposait  que  Christm,  traduction 
de  l'hébreu  Maschiah   (le  Messie),   était  un  nom 
propre  ^.  Plusieurs  même  de  ceux  qui  étaient  peu 
au  courant  des  idées  juives  ou  chrétiennes,  devaient 
être  amenés  par  ce  nom  à  croire  que  Cliristm'  ou 
Chrestus   était  un    chef  de   parti   encore  vivant  5. 


!.  /le/.,  \h  26. 

2.  Les  passages  I  Pétri,  iv,  16,  et  Jac,  11, 7,  comparés  à  Suétone, 
yéron.  16,  et  à  Tacite,  Ann.,  XV,  44,  confirment  cette  idée.  Voir 

aussi  Act.,  wvi,  28. 

3.  Il  est  vrai  qu'on  trouve  À<navo;  {Act.,  xx,  4;  Philon,  Le- 
gatio,  36;  Strabon,  etc).  Mais  il  paraît  que  c'est  là  un  latinisme,  do 
même  que  A^x^^-avoî,  et  les  noms  des  sectes,  Stawviavoî,  Kr^ivôtavo-:, 
2r.6iavo':,  etc.  Le  dérivé  hellénique  de  /okito;  eût  été -/.ptaraG,'.  Il  ne 
sert  de  rien  de  dire  que  la  terminaison  anus  est  une  forme  dorique 
duarecr.vc;;  on  n'avait  nulle  souvenance  décela  au  premier  siècle. 

4.  Tacite  [loc.  cit.)  le  prend  ainsi. 

5.  Suétone,  Claude,  25.  Nous  discuterons  ce  passage  dans  notre 

livre  suivant. 
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La  prononciation  vulgaire,  en  effet,  éieiii  chresliani^. 

Les  Juifs ,  en  tout  cas ,  n'adoptèrent  pas ,  au 
moins  d'une  façon  suivie  2,  le  nom  donné  par  les 
Romains  à  leurs  coreligionnaires  schismatiques.  Us 
continuèrent  d'appeler  les  nouveaux  sectaires  «  Na- 
zaréens »  ou  «  Nazoréens  »  ^,  sans  doute  parce  qu'ils 
avaient  l'habitude  d'appeler  Jésus  Han-nasri  ou  flan- 
nosri,  «  le  Nazaréen  ».  Ce  nom  a  prévalu  jusqu'à  nos 
jours  dans  tout  TOrient^. 

C'est  ici  un  moment  très-important.  L'heure  011 
une  création  nouvelle  reçoit  son  nom  est  solennelle  ; 


4.  Corpus  inscr,  gr.,  n^"  2883  d,  3857  g,  3857  jo,  3865  /;  Ter- 
tullien,  ApoL,  3;  Laclance,  Divin  Insl.,  IV,  7.  Comp.  la  forme 
française  chreslieji. 

2.  Jac,  II,  7,  n'implique  qu'un  usage  momentané  et  incer- 
tain. 

3.  Acl.^  XXIV,  5;  Tertullien,  Adv.  Marcionem,  IV,  8. 

4.  Nesârâ.  Les  noms  de  meschihoio  en  syriaque,  mesihi  en 
arabe,  sont  relativement  modernes,  et  calqués  sur  •/ù\.'s-:\oi.^i^.  Le 
nom  de  «Galiléens»  est  bien  plus  récent.  Ce  fut  Julien  qui  le  mit 
à  la  mode,  et  même  le  rendit  officiel,  en  y  attachant  une  nuance 
de  raillerie  et  de  mépris.  Juliani/i/^i.s^,  vu;  Grégoire  de  Nazianze, 
Orat.  IV  (invect.  i),  76;  S.  Cyrille  d'Alex.,  Co?i<re  Julien,  II,  p.  39 
(édit.  Spanheim);  Philopalris,  dialogue  attribué  faussement  à  Lu- 
cien, et  qui  est  en  réalité  du  temps  de  Julien,  §  12;  Théodoret, 
Hist,  eccL,  III,  4.  Je  penge  que,  dans  Épictète  (Arrien,  Dissert., 
IV,  VII,  6)  et  dans  Marc-Aurèle  [Pensées,  XI,  3),  ce  nom  ne 
désigne  pas  les  chrétiens,  mais  qu'il  faut  l'entendre  des  «  sicaires  » 
ou  zélotes,  disciples  fanatiques  de  Juda  le  Galiléen  ou  le  Gaulo- 
nite  et  de  Jean  de  Gischala. 
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car  le  nom  est  le  signe  définitif  de  l'existence.  C'est 
par  le  nom  qu'un  être  individuel   ou  collectif  de- 
vient lui-même  et  sort  d'un  autre.  La  formation  du 
mot  ((  chrétien  »   marque   ainsi  la   date  précise  oii 
l'Église  de  Jésus  se  sépara  du  judaïsme.  Longtemps 
encore  on  confondra  les  deux  religions  ;  mais  cette 
confusion  n'aura  lieu  que  dans  les  pays  où  la  crois- 
sance du  christianisme  est,  si  j'ose  le  dire,  arriérée. 
La   secte,  du  reste,  accepta  vite  rappellation  qu'on 
avait  faite  pour  elle  et  la  considéra  comme  un  titre 
dMionneui-^  Quand  on  songe  que,  dix  ans  après  la 
mort  de  Jésus,  sa  religion  a  déjà  un  nom  en  langue 
grecque  et  en  langue  latine  dans  la  capitale  de  la 
Syrie,  on  s'étonne  des  progrès  accomplis  en  si. peu 
de  temps.  Le  christianisme  est  complètement  déta- 
ché du  sein  de  sa  mère;  la  vraie  pensée  de  Jésus  a 
triomphé  de  l'indécision  de  ses  premiers  disciples; 
l'Église  de  Jérusalem  est  dépassée;  l'araméen,  la  lan- 
crue  de  Jésus,  est  inconnue  à  une  partie  de  son  école; 
le  christianisme  parle  grec;  il  est  lancé  définilivement 
dans  le  grand  tourbillon  dû  monde  grec  et  romain, 
d'où  il  ne  sortira  plus. 

L'activité,  la  fièvre  d'idées  qui  se  produisait  dans 
cette  jeune  Église  dut  être  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire. Les  grandes   manifestations   «  spirites  »  y 

I.  1  Petri,  IV,  10;  Jac,  ii,  7. 
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étaient  fréquentes  ^  Tous  se  croyaient  inspirés,  sur 
des  modes  divers.  Les  uns  étaient  «  prophètes  » , 
les  autres  «  docteurs  )>-.  Barnabe,  comme  son  nom 
l'indique^,  avait  sans  doute  rang  de  prophète.  Paul 
n'avait  pas  de  titre  spécial.  On  citait  encore ,  parmi 
les  notables  de  l'Église  d'Antioche,  Siméon  sur- 
nommé lYiger,  Lucius  de  Cyrène,  Menahem,  qui  avait 
été  frère  de  lait  d'Hérode  Antipas ,  et  qui  par  con- 
séquent devait  être  assez  âgé  ^.  Tous  ces  person- 
nages étaient  juifs.  Parmi  les  païens  convertis  était 
peut-être  déjà  cet  Evhode  qui  paraît,  à  une  certaine 
époque,  avoir  tenu  le  premier  rang  dans  l'Église 
d'Antioche  ^.  Sans  doute,  les  païens  qui  répondirent 
à  la  première  prédication  eurent  d'abord  quelque 
infériorité;  ils  devaient  peu  briller  dans  les  exercices 
publics  de  glossolalie,  de  prédication,  de  prophétie. 
Paul,  au  milieu  de  cette  société  entraînante,  se 
laissa  aller  au  courant.  Plus  tard,  il  se  montra  con- 
traire à  la  glossolalie^,  et  il  est  probable  que  jamais 
il  ne  la  pratiqua.  Mais  il  eut  beaucoup  de  visions  et 


« 


1.  Act.,  XIII,  i,  '  . 

2.  làid.,  xiii,  I. 

3.  Voir  ci-dessus,  p.  105-106. 

4.  Act.^  XIII,  1. 

5.  Eusèbe,  Chron,,  à  Tannée  43;  Hist.  eccL,  fil,  li]  Ignatii 
Episl.  ad  Anlioch.  (apocr.h  7. 

6.  ï  Cor.,  XIV  enîier. 
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de  révélations  immédiates*.   C'est  apparemment  à 
Anlioche  ^  qu'il  eut  celte  grande  extase  qu'il  raconte 
en  ces  termes  :  «  Je  connais  un  homme  en  Christ, 
qui    il  y  a  quatorze  ans  (la  chose  se  passait-elle  cor- 
porèllement  ou  en  dehors  du  corps?  je  l'ignore,  Dieu 
le  sait),  fut  ravi  jusqu'au  troisième  cieP.  Et  je  sais 
que  cet  homme  (Dieu  pourrait  dire  si  ce  fut  en  corps 
ou  sans  corps)  a  été  ravi  dans  le  paradis  S  ou  il  a 
entendu  des  paroles  ineffables,  qu'il  n'est  pas  per- 
mis à  un  mortel  de  dire 5.  »  En  général,  sobre  et 
pratique,  Paul  partageait  cependant  les  idées  de  son 
temps  sur  le  surnaturel.  Il  croyait  faire  des  mira- 
cles*, comme  tout  le  monde;  il  était  impossible  que 
les  dons  du  Saint-Esprit,  qui  passaient  pour  être  de 
droit  commun  dans  l'Église  \  lui  fussent  refusés. 

4.  II  Cor.,  XII,  1-5. 

2  II  place  en  effet  celte  vision  quatorze  ans  avant  l  année  où  U 
écrivait  la  deuxième  aux  Corinthiens,  laquelle  est  de  Tan  57  a  peu 
près.  Il  n'est  pas  impossible  cependant  qu'il  fût  encore  a  Tarse. 

3  Pour  les  idées  juives  sur  les  cieux  superposes,  voir  Testam 
desi2  pair.,  Levi,  3;  Ascension  disais ,  vi,  13;  vu,  8  et  toute 
rsuiteluvre;Talm.deBabyl.,  Ckaoiça.  ^  ^^^^^^^^ 
Bereschiih  rahba.  sect.  xix,  fol.  19  c;  Sckemolh  rMa^s^a^^ 
fol.  1 1 5 d;  Bammidbar  rabba.  sect.  xni,  fol.  2 1 8  a;  Debanm  rabba. 
sect.  II,  fol.  253  a;  Schir  hasschirim  rabba,  foi.  24  d. 

'    4*  Comparez  Talmud  de  Babyl.,  C/m^*>^   14  6- 
o.  Comparez  Ascension  d'Isaïe,  vi,  15  ;  vu,  3  et  suiv. 

6.  IlCor.,  xii,  12;  Rom.,  XV,  1^. 

7.  ï  Cor.,  XII  entier. 


[An  44]  LES  APOTRES.  239 

Mais  des  esprits  possédés  d'une  flamme  si  vive  ne 
pouvaient  s'en  tenir  à  ces  chimères  d'une  exubérante 
^iété.   On  se  tourna  vite  vers  l'action.   L'idée  de 
grandes  missions  destinées  à  convertir  les  païens,  en 
commençant  par  l'Asie  Mineure,  s'empara  de  toutes 
les  têtes.  Une  pareille  idée,  fût-elle  née  à  Jérusa- 
lem, n'aurait  pu  s'y  réaliser.  L'Égfee  de  Jérusalem 
était  dénuée  de  ressources  pécuniaires.    Un  grand 
établissement  de  propagande  exige  une  certaine  mise 
de  fonds.  Or,  toute  la  caisse  commune  de  Jérusalem 
allait  à  nourrir  les  bons  pauvres ,  et  parfois  n'y  suffi- 
sait pas.  De  toutes  les  parties  du  monde,  il  fallait 
envoyer  des  secours  pour  que  ces  nobles  mendiants  ne 
mourussent  pas  de  faim^^.  Le  communisme  avait  créé 
à  Jérusalem  une  misère  irrémédiable  et  une  complète 
incapacité  pour  les  grandes  entreprises.  L'Église  d'An- 
tioche  était  exempte  d'un  tel  fléau.  Les  Juifs,  dans  ces 
.villes  profanes,  étaient  arrivés  à  l'aisance,  parfois  à 
de  grandes  fortunes^;  les  fidèles  entraient  dans  l'Église" 
avec  un  avoir  assez  considérable.  Ce  fut  Antioche 
qui  fournit  les  capitaux  de  la  fondation  du  christia- 
nisme. On  conçoit  la  totale  dilTérence  de  mœurs  et 
-d'esprit  que  cette  circonstance  à  elle  seule  dut  établir 

4.  AcL,  XI.  29;  xxiv,  17;  Gai.,  ii,  10;  Rom.,  xv,  26;  I  Cor., 
XVI,  1  ;  II  Cor.,  viii,  4,  14;  ix,  1,  12. 
2.  Jos.,  AnL,X\m,  VI,  3,  4;  XX,  v,  2. 


Il 


Il 


I 


Hl 


240  ORIGINES   Dl    CHRISTIANISME.  [An  44] 

entre  les  deux  Églises.  Jérusalem  resta  la  ville  des  pau- 
vres de  Dieu,  des  ebiouim,  des  bons  rêveurs  galiléens, 
ivres  et  comme  étourdis  des  promesses  du  royaume 
des  cieux^  Antioche,  presque  étrangère  à  la  parole 
de  Jésus,  qu  elle  n'avait  pas  entendue,  fut  l'Église  de 
l'action,  du  progrès.  Antioche  fut  la  ville  de  Paul  ; 
Jérusalem,    la   ville  du  vieux   collège  apostolique, 
enseveli  dans  ses  songes,   impuissant  en  face  des 
problèmes  nouveaux  qui  s'ouvraient,  mais  ébloui  de 
son  incomparable  privilège,  et  riche  de  ses  inappré- 
ciables souvenirs. 

Une  circonstance  justement  mit  bientôt  tous  ces 
traits  en  lumière.  L'imprévoyance  était  telle  dans  cette 
pauvre  Église  famélique  de  Jérusalem,  que  le  moindre 
accident  mettait  la  communauté  aux  abois.  Or,  dans 
un  pays  où  l'organisation  économique  était  nulle,  où 
le  commerce  avait  peu  de  développement  et  où  les 
sources  du  bien-être  étaient  médiocres,  les  famines 
ne  pouvaient  manquer  d'arriver.  11  y  en  eut  une 
terrible  la  quatrième  année  du  règne  de  Claude, 
l'an  lili  2.    Quand  les  symptômes  s'en    firent  sen- 

1.  Jac,  11,  :ielsuiv. 

ao     i^.      4*1/     XV    II    6-  V,  2;  Eusebe,  Inst. 

2.  Act.,  XI,  28;  Jos.,  AnL,  aa,  ii,  o,  v,  -,  , 

eccl    M  8  et  12.  Comp.  Act.,  xii,  20;  Tac.  Ami.,  XII,  43;  Sué- 
tone,'Cto/e.  18;  Dion  Cassius,  LX,  H.  Aurélius  Victor,  Cœs 
4-  Fusèbe,  Chron.,  années  43  et  suiv.  Le  règne  de  Claude  fut  af- 
fligé presque  chaque  année  pnr  des  famines  partielles  de  l'Empire. 
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tir,  les  anciens  de  Jérusalem  eurent  l'idée  de  re- 
courir aux  frères  des  Églises  plus  riches  de  Syrie. 
Une  ambassade  de  prophètes  hiérosolymites  vint 
à  Antioche^.  L'un  d'eux,  nommé  Agab,  qui  pas- 
sait pour  avoir  un  haut  degré  de  clairvoyance,  se  vit 
tout  à  coup  saisi  de  l'Esprit,  et  annonça  le  fléau 
qui  allait  sévir.  Les  fidèles  d'Antioche  furent  fort 
touchés  des  maux  qui  menaçaient  la  mère  Église, 
dont  ils  se  regardaient  encore  comme  tributaires. 
Ils  firent  une  collecte,  à  laquelle  chacun  contribua 
selon  son  pouvoir.  Barnabe  fut  chargé  d'aller  en  porter 
le  produit  aux  frères  de  Judée 2.  Jérusalem  restera 
encore  longtemps  la  capitale  du  christianisme.  Les 
choses  uniques  y  sont  centralisées;  il  n'y  a  d'apôtres 
que  là  ^.  Mais  un  grand  pas  est  fait.  Durant  plu- 

r 

sieurs  années,  il  n'y  a  eu  qu'une  Eglise  complète- 
ment organisée,  celle  de  Jérusalem,  centre  absolu  de 
la  foi,  d'où  toute  vie  émane,  où  toute  vie  reflue.  Il 
n'en  est  plus  ainsi  maintenant.   Antioche  est  une 


.1' 


1.  Act.,  XI,  27  et  suiv. 

2.  Le  livre  des  Actes  (xi,  30;  xii,  25)  met  Paul  de  ce 
voyage.  Mais  Paul  déclare  qu'entre  son  premier  séjour  de  deux 
semaines  et  son  voyage  pour  Tiaffairo  de  la  circoncision,  il  n'alla 
pas  à  Jérusalem  (Gai.,  11,  1,  en  tenant  compte  de  l'argumenta- 
tion générale  de  Paul  à  cet  endroit).  Voir  ci-dessus,  Introd.,  p. 

XXXII-XXXIII. 

3.  Gai.,  1,  17-19. 
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Église  parfaite.  Elle  a  toute  la  hiérarchie  des  dons  du 
.Saint-Esprit.  Les  missions  partent  de  là  i  et  y  re- 
viennent 2,  C'est  une  seconde  capitale,  ou,  pour 
mieux  dire,  un  second  cœur,  qui  a  son  action  propre, 
et  dont  la  force  s'exerce  dans  toutes  les  directions. 

Il  est  même  facile  de  prévoir  dès  à  présent  que  la 
seconde  capitale  l'emportera  bientôt  sur  la  première. 
La  décadence  de  l'Église  de  Jérusalem,  en  effet, 
fut  rapide.  C'est  le  propre  des  institutions  fondées 
sur  le  communisme   d'avoir    un    premier    moment 
brillant ,  car  le  communisme  suppose  toujours  une 
grande  exaltation,  mais  de  dégénérer  très-vite,  le 
communisme  étant  contraire  à  la  nature  humaine. 
Dans  ses  accès  de  vertu,  l'homme  croit  pouvoir  se 
passer  entièrement  de  l'égoïsme  et  de  l'intérêt  pro- 
pre; l'égoïsme  prend  sa  revanche  en  prouvant  que 
l'absolu  désintéressement  engendre  des  maux  plus 
graves  que  ceux  qu'on  avait  cru  éviter  par  la  sup- 
pression de  la  propriété. 


1..1W.,  XIII,  3;xv,  36;  xviu.  23. 
î.  IM.,  XIV,  23;  xviii,  2i. 
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Barnabe  trouva  l'Église  de  Jérusalem  dans  un 
grand  trouble.  L'année  44  fut  très-orageuse  pour 
elle.  Outre  la  famine,  elle  vit  se  rallumer  le  feu  de 
la  persécution,  qui  s'était  ralenti  depuis  la  mort 
d'Élieime. 

Hérode  Agrippa,  petit-fils  d'Hérode  le  Grand, 
avait  réussi,  depuis  l'année  41,  à  recomposer  la 
royauté  de  son  aïeul.  Grâce  à  la  faveur  de  Caligula, 
il  était  parvenu  à  réunir  sous  sa  domination  la 
Batanée,  la  Trachonitide ,  une  partie  du  Hauran, 
TAbilène,  la  Galilée,  laPérée^.  Le  rôle  ignoble  qu'il 
joua  dans  la  tragi-comédie  qui  porta  Claude  à  l'em- 
pire-, acheva  sa  fortune.  Ce  vil  Oriental,  en  récom- 

I.  Les  inscriptions  de  ces  contrées  confirment  pleinement  les 
indications  de  Josèphe  {Comptes'rendas  de  l'Acàcf.  des  ffiscr. 
el  B.-L„  -1865,  p.  106-109). 

i.  Josèpho,  Anl,,  X[X,  iv;  /;.  ,/.,  Il,  x» 
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pense  des  leçons  de  bassesse  et  de  perfidie  qu'il 
avait  données  à  Rome,  obtint  pour  lui  la  Samarie  et 
la  Judée,  et  pour  son  frère  Hérode  la  petite  royauté 
de  Chalcis».  11  avait  laissé  à  Rome  les  plus  mauvais 
souvenirs,  et  on  attribuait  en  partie  à  ses  conseils 
les  cruautés  de  Catigula  ^-.  Son  armée  et  les  villes 
païennes  de  Sébaste,  de  Césarée,  qu'il  sacrifiait  à 
Jérusalem,  ne  l'aimaient  pas  K  Mais  les  Juifs  le  trou- 
vaient généreux,  magnifique,  sympathique  à  leurs 
maux.   Il  cherchait   à  se  rendre  populaire  auprès 
d'eux,  et  affectait  une  politique  toute  difTérente  de 
celle  d'Hérode  le   Grand.    Ce   dernier  vivait  bien 
plus  en  vue  du  monde  grec  et  romain  qu'en  vue 
des  Juifs.  Hérode  Agrippa ,  au  contraire,  aimait  Jé- 
rusalem, observait  rigoureusement  la  religion  juive, 
affectait  le  scrupule,  et  ne  laissait  jamais  passer 
un  jour  sans  faire  ses  dévotions  \  11  allait  jusqu'à 
recevoir  avec  douceur  les  avis  des  rigoristes,  et  se 
donnait  la  peine  de  se  justifier  de  leurs  reproches  K 
11  fit  remise  aux  Hiérosolymites  du  tribut  que  chaque 


I 


1.  Jos.,  Ant..  XIX,  V,  I  ;  VI,  !  ;  B.  ./.,  lî,  xi,  5  ;  Dion  Gassius, 

LX,  8. 

2.  Dion  Cassius,  LIX,  24. 

3.  Jos.,  .4?i^,  XIX,  IX,  I. 

4.  Ibid..  XIX,  VI,  I,  3;   ai,  3,  l;  viii,  2;  ix,  1. 
o.  /6irf..  XIX,  VIT,  4. 
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maison  lui  devait^.  Les  orthodoxes,  en  un  mot,  eurent 
en  lui  un  roi  selon  leur  cœur. 

11  était  inévitable  qu'un  prince  de  ce  caractère 
persécutât  les  chrétiens.  Sincère  ou  non,  Hérode 
Agrippa  était  un  souverain  juif  dans  toute  la  force 
du  terme ^.  La  maison  d'Hérode,  en  s'affaiblissant, 
tournait  à  la  dévotion.  Ce  n'était  plus  cette  large  pen- 
sée profane  du  fondateur  de  la  dynastie,  aspirant  à 
faire  vivre  ensemble  et  sous  l'empire  commun  de  la 
civilisation  les  cultes  les  plus  divers.  Quand  Hérode 
Agrippa  devenu  roi  mit  pour  la  première  fois  le  pied 
à  Alexandrie,  ce  fut  comme  roi  des  Juifs  qu'on  l'ac- 
cueillit; ce  fut  ce  titre  qui  irrita  la  population  et 
donna  lieu  a  des  bouffonneries  sans  fin  ^.  Or,  que 
pouvait  être  un  roi  des  Juifs,  si  ce  n'est  le  gardien 
de  la  Loi  et  des  traditions ,  un  souverain  théocrate 
et  persécuteur?  Depuis  Hérode  le  Grand,  sous  le- 
quel le  fanatisme  fut  tout  à  fait  comprimé,  jusqu'à 
l'explosion  de  la  guerre  qui  amena  la  ruine  de  Jérusa- 
lem, il  y  eut  ainsi  une  progression  toujours  croissante 
d'ardeur  religieuse.  La  mort  de  Caligula  (24  jan- 
vier 41)  avait  produit  une  réaction  favorable  aux 
Juifs.  Claude  fut  en  général  bienveillant  pour  eux  ^, 

1.  .Î03.,  Ant.y  XIX,  VI,  3. 

2.  Juvénal,  Sat.  vi,  458-159;  Perse,  Sat.  v,  180. 

3.  Phi  Ion,  In  Flaccum,  §  5  et  suiv. 

4.  Jos.,  Ant.,  XIX,  v,  2  et  la  suite;  XX.  vi,  3;  B. ./.,  II,  xii,  7. 
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par  l'effet  du  crédit  qu'avaient  sur  lui  Hérode  Agrippa 
et  Hérode,  roi  de  Chalcis.  Non-seulement  il  donna 
raison  aux  juifs   d'Alexandrie  dans  leurs  querelles 
avec  les  habitants,  et  leur   octroya  le  droit  de  se 
choisir  un  ethnarque;    mais  il   publia,  dit-on,  un 
édit  par  lequel  il  accordait  aux   juifs,  dans  toute 
l'étendue  de  l'Empire,  ce  qu'il  avait  accordé  h.  ceux 
d'Alexandrie,  c'est-à-dire  la  liberté  de  vivre  selon 
leurs  lois,  à  la  seule  condition  de  ne  pas  outrager 
les  autres  cultes.  Quelques  essais  de  vexations  ana- 
logues à  celles  qui  s'étaient  produites  sous  Caligula, 
furent  réprimés ^  Jérusalem  s'agrandit  beaucoup;  le 
quartier  de  Bézétha  s'ajouta  à  la  ville  '\  L'autorité 
romaine  se  faisait  à  peine  sentir,  bien  que  Vibius  Mar- 
sus,  homme  prudent,  mûri  par  les  grandes  charges, 
et  d'un  esprit  très -cultivé  ^  qui    avait   succédé  à 
Publius  Pétronius  dans  la  fonction  de  légat  impé- 
rial de  Syrie,  fît  de  temps  en  temps  remarquer  à 
Rome  le  danger  de  ces  royautés  à  demi   indépen- 
dantes d'Orient  ^. 

Les  mesures  restrictives  qu'il  prit  contre  les  juifs  de  Rome  {AcL. 
xviii,  2;  Suétone,  Claude,  2o;  Dion  Cassius,  LX,  6)  tenaient  à  des 
circonstances  locales. 

\.  Jos..  .4w^,  XIX,  VI,  3. 

f.  Jo&.,  A?iL.  XIX,  VII,  2;  B.  7.,  Il,  xi,  6;  V,  iv,  2;  Tacite,  Ilist., 

V,  là. 

3.  Tacite,  Ann.,  VI,  47. 

4.  Jos.,  AhI.,  XïX,  VII,  2;  vni,  1  ;  XX,  i,  1. 
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L'espèce  de  féodalité  qui,  depuis  la  mort  de 
Tibère,  tendait  à  s'établir  en  Syrie  et  dans  les  con- 
trées voisines^,  était ,   en  effet,  un  arrêt  dans  la 

• 

politique  impériale,  et  n'avait  guère  que  de  mau- 
vais résultats.  Les  «  rois  »  venant  à  Rome  étaient 
des  personnages,  et  y  exerçaient  une  détestable 
influence.  La  corruption  et  l'abaissement  du  peuple, 
surtout  sous  Caligula,  vinrent  en  grande  partie 
du  spectacle  que  donnaient  ces  misérables,  qtfon 
voyait  successivement  traîner  leur  pourpre  au  théàti-e^ 
au  palais  du  césar,  dans  les  prisons-.  En  ce  qui 
concerne  les  Juifs,  nous  avons  vu^  que  l'autono- 
mie signifiait  l'intolérance.  Le  souverain  pontificat 
ne  sortait  par  instants  de  la  famille  de  Hanan  que 
pour  entrer  dans  celle  de  Boëthus,  non  moins  al- 
tière  et  cruelle.  Un  souverain  jaloux  de  plaire  aux 
Juifs  ne  pouvait  manquer  de  leur  accorder  ce  qu'ils 
aimaient  le  mieux,  c'est-à-dire  des  sévérités  contre 
tout  ce  qui  s'écartait  de  la  rigoureuse  orthodoxie^. 
Hérode  Agrippa,  en  effet,  devint  sur  la  fin  de  son 


\.  Jos.,  Ant.j  XIX,  VIII,  1. 

2.  Suétone,  CaiuSj  22,  26,  35;  Dion  Cassius,  LIX,  24;  LX,  8; 
Tacite,  Ann.,  XI,  8.  Comme  type  de  ce  rôle  des  petits  rois  d'Orient, 
«'•tudier  la  carrière  d'IIcrode  Agrippa  I*"*"  dans  Josèphe  {Ant', 
XVIlï  et  XIX).  Comp.  Horace,  Sat.,  I,  vu. 

3.  Ci-dessus,  p.  143-I4i,  174-173,  191-192. 

4.  Act  ,  \ii,  3.  » 
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règne  un  violent  persécuteur  ^  Quelque  temps  avant 
laPâque  de  l'an  44,  il  fit  trancher  la  tête  a  l'un  des 
principaux  membres  du  collège  apostolique,  Jacques, 
fils  de  Zébédée,  frère  de  Jean.  L'affaire  ne  fut  pas 
présentée  comme  religieuse;  il  n'y  eut  pas  de  procès 
inquisitorial  devant  le  sanhédrin;  la   sentence    fut 
prononcée  en  vertu  du  pouvoir  arbitraire  du  souve- 
rain,   comme  cela   eut   lieu    pour   Jean-Baptiste  2. 
Encouragé  par  le  bon  effet  que  cette  exécution  pro- 
duisit sur  les  Juifs  ^  Hérode  Agrippa  ne  voulut  pas 
s'arrêter  en  une  veine  si  facile  de  popularité.  On  était 
aux  premiers  jours  de  la  fête  de  Pâque,  époque  ordi- 
naire  de  redoublement  du  fanatisme.  Agrippa  ordonna 
d'enfermer  Pierre  dans  la  tour  Antonia.  Il  voulait  le 
faire  juger  et  mettre  à  mort  avec  grand  appareil , 
devant  la  masse  de  peuple  alors  assemblé. 

Une  circonstance  que  nous  ignorons,  et  qui  fut 
tenue  pour  miraculeuse,  ouvrit  la  prison  de  Pierre. 
Un  soir  que  plusieurs  des  fidèles  étaient  assemblés 
dans  la  maison  de  Marie,  mère  de  Jean-Marc,  où 
Pierre  demeurait  d'habitude,  on  entendit  tout  à  coup 
frapper  à  la  porte.  La  servante,  nommée  Rhodé,  alla 
écouter.  Elle  reconnut  la  voix  de  Pierre.  Transportée 

1.  Act.,  XII,  1  et  suiv. 

2.  En  effet,  Jacques  fut  décapité  et  non  lapidé. 

3.  Act.,  Mh  3  et  suiv. 
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de  joie,  au  lieu  d'ouvrir,  elle  rentre  en  courant  et 
annonce  que  Pierre  est  là.  On  la  traite  de  folle.  Elle 
jure  qu'elle  dit  vrai.  «  C'est  son  ange,  »  disent  quel- 
ques-uns. On  entend  frapper  à  plusieurs  reprises  ; 
c'était  bien  lui.  L'allégresse  fut  infinie.  Pierre  fit  sur- 
le-champ  annoncer  sa  délivrance  à  Jacques,  frère 
du  Seigneur,  et  aux  autres  fidèles.  On  crut  que  c'était 
l'ange  de  Dieu  qui  était  entré  dans  la  prison  de 
l'apôtre,  et  avait  fait  tomber  les  chaînes  et  les  ver- 
rous. Pierre  racontait,  en  effet,  que  tout  cela  s'était 
passé  pendant  qu'il  était  dans  une  espèce  d'extase; 
qu'après  avoir  passé  la  première  et  la  deuxième  garde 
et  franchi  la  porte  de  fer  qui  donnait  sur  la  ville, 
l'ange  l'accompagna  encore  l'espace  d'une  rue,  puis 
le  quitta;  qu'alors  il  revint  à  lui  et  reconnut  la  main 
de  Dieu,  qui  avait  envoyé  un  messager  céleste  pour 
le  délivrer*. 

Agrippa  survécut  peu  à  ces  violences  2.  Dans  le 
courant  de  l'année  44,  il  alla  à  Césarée  pour  célébrer 
des  jeux  en  l'hohneur  de  Claude.  Le  concours  fut 
extraordinaire;  les  gens  de  Tyr  et  de  Sidon,  qui 
avaient  des  difficultés  avec  lui,  y  vinrent  pour  lui 

\,  Act,j  xii,  9-M.  Le  récit  des  Actes  est  tellement  vif  et 
juste,  qu'il  est  difficile  d'y  trouver  place  pour  une  élaboration 
légendaire  prolongée. 

2.  Jos.,  A}H.j  XIX,  viii,  2;  Act.,  xii,  18-23. 
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demander  merci.  Ces  fêtes   déplaisaient,  beaucoup 
aux  Juifs,  et  parce  qu  elles  avaient  lieu  dans  la  ville 
impure  de  Césarée,  et  parce  qu  elles  se  donnaient 
dans  le  théâtre.  Déjà,  une  fois,  le  roi  ayant  quitté 
Jérusalem  dans  des  circonstances  semblables,  un  cer- 
tain rabbi  Siméon  avait  proposé  de  le  déclarer  étran- 
ger au  judaïsme   et  de   l'exclure   du  temple.    Le 
roi  avait  poussé  la  condescendance  jusqu  à  placer  le 
rabbi  à  côté  de  lui  au  théâtre,  pour  lui  prouver  qu'il 
ne  s'y  passait  rien  de  contraire  à  la  Loi  ^  Croyant 
avoir  ainsi  satisfait  les  rigoristes,  Hérode  Agrippa  se 
laissa  aller  à  son  goût  pour  les  pompes  profanes. 
Le  second  jour  de  la  fête,  il  entra  de  très-bon  matin 
au  théâtre,  revêtu  d'une  tunique  en  étoffe  d'argent, 
d'un  éclat  merveilleux.  L'effet  de  cette  tunique  res- 
plendissante aux  rayons  du  soleil  levant  fut  extraor- 
dinaire. Les  Phéniciens  qui  entouraient  le  roi  lui  pro- 
diguèrent des  adulations  empreintes  de  paganisme. 
«  C'est  un  dieu,   disaient-ils,  et  non  un  homme.  » 
Le  roi  ne  témoigna  pas  son  indignation  et  ne  blâma 
pas  cette  parole.  Il  mourut  cinq  jours  après.  Juifs  et 
chrétiens  crurent  qu'il  avait  été  frappé  pour  n* avoir 
pas  repoussé  avec  horreur  une  flatterie  blasphéma- 
toire. La  tradition  chrétienne  voulut  qu'il  fut  mort 

I.  Jos.,  Ant.jWX,  VII,  4. 
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du  châtiment  réservé  aux  ennemis  de  Dieu,  une  ma- 
ladie vermiculaire  *.  Les  symptômes  rapportés  par 
Josèphe  feraient  croire  plutôt  à  un  empoisonnement, 
et  ce  qui  est  dit  dans  les  Actes  de  la  conduite  équi- 
voque des  Phéniciens  et  du  soin  qu'ils  prirent  de 
gagner  Blastus,  valet  de  chambre  du  roi,  fortifierait 
cette  hypothèse. 

La  mort  d'Hérode  Agrippa  V  amena  la  fin  de 
toute  indépendance  pour  Jérusalem.  La  ville  re- 
commença d'être  administrée  par  des  procurateurs, 
et  ce  régime  dura  jusqu'à  la  grande  révolte.  Ce 
fut  un  bonheur  pour  le  christianisme;  car  il  est 
bien  remarquable  que  cette  religion  qui  devait  sou- 
tenir, plus  tard,  une  lutte  si  terrible  contre  l'empire 
romain,  grandit  à  l'ombre  du  principe  romain  et 
sous  sa  protection.  C'était  Rome,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  plusieurs  fois  remarqué,  qui  empêchait  le 
judaïsme  de  se  livrer  pleinement  à  ses  instincts  d'in- 
tolérance, et  d'étouffer  les  développements  libres  qui 
se  produisaient  dans  son  sein.  Toute  diminution  de 
l'autorité  juive  était  un  bienfait  pour  la  secte  naissante. 
Cuspius  Fadus,  le  [)remier  de  cette  nouvelle  série  de 
procurateurs,  fut  un  autre  Pilate,  plein  de  fermeté  ou 
du  moins  de  bon  vouloir.  Mais  Claude  continuait  de 

I.  .4c^,  xii,23.  Comp.  nMacch.,ix,  9;  Jos.,  B.J.,  I,  xwiii,  o; 
Talm.  de  Bab.,  Sola,  35  a. 
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se  montrer  favorable  aux  prétentions  juives,  surtout 
à  l'instigation  du  jeune  Hérode  Agrippa,  fils  d'Hé- 
rode  Agrippa  P%  qu'il  avait  près  de  lui,  et  qu'il  aimait 
beaucoup^.  Après  la  courte  administration  de  Cus- 
pius  Fadus,  on  vit  les  fonctions  de  procurateur  con- 
fiées à  un  Juif,  à  ce  Tibère  Alex|Lndre,  neveu  de  Phi- 
Ion,  et  fils  de  l'alabarque  des  Juifs  d'Alexandrie,  qui 
arriva  à  de  hautes  fonctions  et  joua  un  grand  rôle 
dans  les  affaires  politiques  du  siècle.  11  est  vrai  que 
les  Juifs  ne  l'aimaient  pas  et  le  regardaient,  non 
sans  raison,  comme  un  apostat  2. 

Pour  couper  court  à  ces  disputes  sans  cesse  renais- 
santes, on  eut  recours  à  un  expédient  conforme  aux 
bons  principes.  On  fit  une  sorte  de  séparation  du 
spirituel  et  du  temporel.  Le  pouvoir  politique  resta 
aux  procurateurs  ;  mais  Hérode,  roi  de  Chalcis,  frère 
d'Agrippa  P%  fut  nommé  préfet  du  temple,  gardien 
des  habits  pontificaux ,  trésorier  de  la  caisse  sacrée, 
et  investi  du  droit  de  nommer  les  grands  prêtres  ^. 
A  sa  mort  (an  48),  Hérode  Agrippa  II,  fils  d'Hérode 
Agrippa  V%  succéda  à  son  oncle  dans  ces  charges, 


1.  Jo3.,  Anl.,  XIX,  M,  \;  XX,  i,  1,  2. 

%  Jos.,  Ant.,  XX,  V,  2;  B.  ./.,  Il,  xv,  1;  xviii,  7  et  suiv.;  IV, 
X,  6;  V,  I,  6;  Tacite,  Aww.^XV,  58;  Uisl.,  I,  11;  II,  79;  Suétone, 
Vesp.,  6;  Corpus  inscr.  grwc,  n"  49o7  (cf.  ibid.,  III,  p.  311  ). 

3.  Jos.,  .1///.,  XX,  I,  3. 
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qu'il  garda  jusqu'à  la  grande  guerre.  Claude,  en 
tout  ceci,  se  montrait  plein  de  bonté.  Les  hauts  fonc- 
tionnaires romains,  en  Syrie,  bien  qu'ils  fussent 
moins  portés  que  l'empereur  aux  concessions,  usè- 
rent aussi  de  beaucoup  de  modération.  Le  procura- 
teur Ventidius  Cumanus  poussa  la  condescendance 
jusqu'à  faire  décapiter,  au  milieu  des  Juifs  formant  la 
haie,  un  soldat  qui  avait  déchiré  un  exemplaire  du 
Pentateuque  ^.  Tout  était  inutile;  Josèphe  fait  avec 
raison  dater  de  l'administration  de  Cumanus  les 
désordres  qui  ne  finirent  plus  que  par  la  destruction 
de  Jérusalem. 

Le  christianisme  ne  jouait  aucun  rôle  dans  ces 
troubles  2.  Mais  ces  troubles  étaient,  comme  le 
christianisme  lui-même,  un  des  symptômes  de  la 
fièvre  extraordinaire  qui  dévorait  le  peuple  juif,  et 
du  travail  divin  qui  s'accomplissait  en  lui.  Jamais  la 
foi  juive  n'avait  -fait  de  tels  progrès  ^.  Le  temple 
de  Jérusalem  était  un  des  sanctuaires  du  monde  dont 
la  réputation  s'étendait  le  plus  loin,  et  où  l'on  fai- 
sait le  plus  d'offrandes  ^.  Le  judaïsme  était  devenu  la 

1.  Jos.  Ant.,  XX,  V.  4;  B.  J.,  II,  xii,  2. 

2.  Josèphe,  qui  expose  l'histoire  de  ces  agitations  avec  un 
soin  si  minutieux,  n'y  mêle  jamais  les  chrétiens. 

3.  Jos.,  Contre  Apioti,  II,  39;  Dion  Cassius,  LXVI,  4. 

4.  Jos.,  B,  J.,  IV,  IV,  3;  V,  xiii,  6;  Suét.,  Aug.,  93;  Strabon, 
XVI,  II,  34,  37;  Tacite,  Hist.,  V,  o. 
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religion  dominante  de  plusieurs  parties  de  la  Syrie. 
Les  princes  asmonéens  y  avaient  converti  violem- 
ment   des    populations  entières    (Iduméens,    Itu- 
réens,  etc.)  ^  Il  y  avait  beaucoup  d'exemples  de 
la  circoncision  ainsi  imposée  par  la  force  -  ;  l'ardeur 
pour  faire  des  prosélytes  était  très-grande^.  La  mai- 
son d'Hérode   elle-même   servait  puissamment   la 
propagande  juive.  Pour  épouser  des  princesses  de 
cette  famille,  dont  les  richesses  étaient  immenses,  les 
princes  des  petites  dynasties,  vassales  des  Romains, 
d'Émèse,  de  Pont  et  de  Cilicie,  se  faisaient  juifs  ^ 
L'Arabie,    l'Ethiopie,    comptaient  aussi   un  grand 
nombre  de  convertis.  Les  familles  royales  de  Mésène 
et  d'Adiabène,  tributaires  des  Parthes,  étaient  ga- 
gnées, surtout  du  côté  des  femmes  ^.  Il  était  reçu 
qu'on  trouvait  le  bonheur  en  connaissant  el  en  pra- 
tiquant la  Loi  ^.  Même  quand  on  ne  se  faisait  pas 
circoncire,   on  modifiait  plus  ou  moins  sa  religion 
dans  le  sens  juif  ;  une  sorte  de  monothéisme  deve- 
nait l'esprit  général  de  la  religion  en  Syrie.  A  Da- 
mas, ville  qui  n'était  nullement  d'origine  israélilc. 

4.  Jos.,  Ant.,  XIIÏ,  IX,  I;  xi,  3;  xv,  4;  XV,  vu,  î». 

2.  Jos.,  B.  J.j  U,  XVII,  10;  Vita,  23. 

3.  Matlh.,  xxiii,  13. 

4.  Jos.,  Ant.,  XX,  Vil,  1,  3.  Comp.  XVI,  vu,  6. 

5.  Ibid.,  XX,  II,  4. 

4i.  /bid,,  XX,  II,  0,  6;  iv,  1. 
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presque  toutes  les  femmes  avaient  adopté  la  l'eligion 
juive  ^.  Derrière  le  judaïsme  pharisaïque,  se  formait 
ainsi  une  sorte  de  judaïsme  libre,  de  moindre  aloi, 
ne  sachant  pas  tous  les  secrets  de  la  secte  2,  n'appor- 
tant que  sa  bonne  volonté  et  son  bon  cœur,  mais 
ayant  bien  plus  d'avenir.  La  situation  était,  à  quel- 
ques égards,  celle  du  catholicisme  de  nos  jours,  où 
nous  voyons,  d'une  part,  des  théologiens  bornés  et 
orgueilleux,  qui  seuls  ne  gagneraient  pas  plus  d'âmes 
au  catholicisme  que  les  pharisiens  n'en  gagnèrent  au 
judaïsme;  de  l'autre,  de  pieux  laïques, mille  fois  héré- 
tiques sans  le  savoir,  mais  pleins  d'un  zèle  touchant, 
riches  en  bonnes  œuvres  et  en  poétiques  sentiments, 
tout  occupés  à  dissimuler  ou  à  réparer  par  de  com- 
plaisantes explications  les  fautes  de  leurs  docteurs. 

Un  des  exemples  les  plus  extraordinaires  de  ce 
penchant  qui  entraînait  vers  le  judaïsme  les  âmes  re- 
ligieuses, fut  celui  que  donna  la  famille  royale  de 
l'Adiabène  sur  le  Tigre'\  Cette  maison,  persane  d'ori- 
gine et  de  mœurs^,  déjà  en  partie  initiée  à  la  culture 
grecque  ^,  se  fit  presque  tout  entière  juive,  et  entra 

1.  Jos.,  B,  J,,  II,  XX,  2. 

2.  Sénèque,  fragm.  dans  S.  x\ug. ,  De  ch\  Dei ,  VI,  H. 

3.  Jos.,  Ant,y  XX,  ii-iv. 

4.  Tacite,  Ann.,  \\\,  13, 1 4.  La  plupart  des  noms  de  cette  famill» 
sont  persans. 

5.  Le  nom  d'  «  Hélène  »  le  prouve.  Cependant  il  est  remar- 
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même  dans  la  haute  dévotion;  car,  comme  nous  l'avons 
dit,  ces  prosélytes  étaient  souvent  plus   pieux  que 
les  Juifs  de  naissance.  Izate,  chef  de  la  famille,  em- 
brassa le  judaïsme  sur  la  prédication  d'un  marchand 
juif,  nommé  Ananie,  qui,  en  entrant  pour  son  petit 
commerce  dans  le  sérail  d'Abennérig,  roi  de  Mésène, 
avait  converti  toutes  les  femmes  et  s'était  constitué 
leur  précepteur  spirituel.  Les  femmes  mirent  Izate  en 
rapport  avec  lui .  Vers  le  môme  temps,  Hélène,  sa  mère, 
se  faisait  instruire  dans  la  vraie  religion  par  un  autre 
juif.  Izate,  dans  son  zèle  de  nouveau  converti,  vou- 
lait aussi  se  faire  circoncire.  Mais  sa  mère  et  Ananie 
l'en  dissuadèrent  vivement.  Ananie  lui  prouva  que 
l'observation  des  commandements  de  Dieu  était  plus 
importante  que  la  circoncision,  et  qu'on  pouvait  être 
fort  bon  juif  sans  cette  cérémonie.  Une  pareille  tolé- 
rance était  le  fait  d'un  petit  nombre  d'esprits  éclairés. 
Quelque  temps  après,  un  Juif  de  Galilée,  nommé 
Éléazar,  ayant  trouvé  le  roi  qui  lisait  le  Pentateuque, 
lui  montra,  par  les  textes,  qu'il  ne  pouvait  pas  obser- 
ver la  Loi  sans  être  circoncis.  Izate  en  fut  persuadé, 
et  se  fit  faire  l'opération  sur  le  champ  ^ 

quable  que  le  grec  ne  figure  pas  sur  Tinscription  bilingue  (syria- 
que et  syro-chaldaïque)  du  tombeau  d'une  princesse  de  cette  fa- 
mille, découvert  et  rapporté  à  Paris  par  M.   de   Saulcy.  Voir 
Journal  Asiatique,  décembre  1865. 
1.  Cf.  Bereschilh  rahha,  xlvi,  ol  d. 
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J^a  conversion  d'Izate  fut  suivie  de  celle  de  son 
frère  Monpbaze  et  de  presque  toute  la  famille.  Vers 
l'an  44,  Hélène  vint  se  fixer  à  Jérusalem,  oU  elle  fit 
bâtir  pour  la  maison  royale  d'Adiabène  un  palais 
et  un  mausolée  de  famille,  qui  existe  encore  ^.  Elle 
se  rendit  fort  chère  aux  Juifs  par  son  affabilité  et 
ses  aumônes.  C'était  une  grande  édification  de  la 
voir,  comme  une  pieuse  juive,  fréquenter  le  tem- 
ple, consulter  les  docteurs,  lire  la  Loi,  l'enseigner 
à  ses  fils.  Dans  la  peste  de  l'an  44,  cette  sainte 
personne  fut  la  providence  de  la  ville.  Elle  fit  ache- 
ter une  grande  quantité  de  blé  en  Egypte,  et  de 
figues  sèches  à  Chypre.  Izate,  de  son  côté,  envoya 
des  sommes  considérables  pour  être  distribuées  aux 
pauvres.  Les  richesses  de  TAdiabène  se  dépen- 
saient en  pavtie  à  Jérusalem.  Les  fils  d'Izate  vin- 
rent y  apprendre  les  usages  et  la  langue  des 
Juifs.  Toute  cette  famitle  fut  ainsi  la  ressource  de 
(^e  peuple  de  mendiants.  Elle  avait  pris  dans  la 
ville  comme  droit  de  cité  ;  plusieurs  de  ses  mem- 
bres s'y  trouvaient  lors  du  siège  de  Titus  2;  d'au- 
tres figurent  dans   les  écrits  talmudiques ,   présen- 

1.  C'est,  selon  toutes  les  apparences,  le  monumont  connu  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  «  tombeaux  des  rois  d.  Voir  Journal 
Asiatique^,  endroit  cité. 

2.  Jos.,  B,  ./.,  ir,  XIX.  2:  VI,  vi.  4. 
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tés  comme  des  modèles  de  piété  et  de  détache- 
ment *. 

C'est  par  là  que  la  famille  royale  d'Adiabène  ap- 
partient à  l'histoire  du  christianisme.  Sans  être  chré- 
tienne,  en  effet,  comme  certaines  traditions  Tont 
voulu  S  cette  famille  représenta  sous  différents  égards 
4es  prémices  des  gentils.  En  embrassant  le  judaïsme, 
elle  obéit  au  sentiment  qui  devait  amener  au  christia- 
nisme le  monde  païen  tout  entier.  Les  vrais  Israélites 
selon  Dieu  étaient  bien  plutôt  ces  étrangers,  animés 
d'un  sentiment  religieux  si  profondément  sincère,  que 
le  pharisien  rogue  et  malveillant,  pour  lequel  la  re- 
ligion n'était  qu'un  prétexte  de  haines  et  de  dédains. 
Ces  bons  prosélytes,  parce  qu'ils  étaient  vraiment 
saints,  n'étaient  nullement  fanatiques.  Ils  admettaient 
que  la  vraie  religion  pouvait  se  pratiquer  sous  l'em- 
pire des  codes  civils  les  plus  divers.  Us  séparaient 
complètement  la  reUgion  de  la  politique.  La  distinc- 
tion entre  les  sectaires  séditieux  qui  devaient  défen- 
dre Jérusalem  avec  rage,   et  les  pacifiques  dévots 
qui,  au  premier  bruit  de  guerre,  devaient  fuir  vers 

4.  Talm.  de  Jérus.,  Peah,  15  6^  où  Ton  prête  à  l'un  des  Mono- 
baze  quelques  maximes  qui  rappellent  tout  à  fait  l'Évangile 
(Matth.,  VI,  19  et  suiv.);  Talm.  de  Bab.,  Baba  Balhra,  11  a; 
Joma,  37  a;  Nazir,  19  6;  Schabbath,  68  b;  Sifra,  70  a;  Bere- 
schith  rabba,  xlvi,  fol.  51  d, 

2.  Moïse  de  Khorène,  11,  3o;  Orose,  VU,  6. 
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les  montagnes  ^  se  manifestait  de   plus  en  plus. 
On  voi^t,  du  moins,  que  la  question  des  prosé- 
lytes se  posait  dans  le  judaïsme  et  le  christianisme 
de  la  même  manière.  De  part  et  d'autre,  on  sentait 
le  bespin  d'élargir  la  porte  d'entrée.  Pour  ceux  qui 
se  plaçaient  à  ce  point  de  vue,  la  circoncision  était 
une  pratique  inutile  ou  nuisible;  les  observances  mo- 
saïques étaient  un  simple  signe  de  race,  n'ayant  de 
valeur  que  pour  les  fils  d'Abraham.  Avant  de  deve- 
nir la  religion  universelle,  le  judaïsme  était  obligé  de 
se  réduire  à  une  sorte  de  déisme,  n'imposant  que 
les  devoirs  de  la  religion  naturelle.  II  y  avait  là  une 
sublime   mission  à  remplir,   et  une   partie  du  ju- 
daïsme, dans  la  première  moitié  du  premier  siècle, 
s'y  prêta  d'une   manière  fort  intelligente.   Par  un 
côté,  le  judaïsme  était  un  de  ces  innombrables  cultes 
nationaux  2  qui  rempiissaient  le  monde,  et  dont  la  sain- 
teté venait  uniquement  de  ce  que  Jes  ancêtres  avaient 
adoré  de  la  sorte;  par  un  autre  côté,  le  judaïsme 
était  la  religion  absolue,  faite  pour  tous,  destinée  à  . 
être  adoptée  de  tous.  L'épouvantable  débordement  de 
fanatisme  qui  prit  le  dessus  en  Judée,  et  qui  amena 
la  guerre  d'extermination,  coupa  court  à  cet  avenir, 

I.  Luc,  XXI,  21. 

t.  Ta  wàrpia  eâvi,  expression  si  familière  à  Josèphe,  quand  il  dé- 
fend Ja  position  des  Juifs  dans  le  monde  païen. 
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Ce  fut  le  christianisme  qui  reprit  pour  son  compte 
la  tâche  que  la  synagogue  n'avait  pas  su  accom- 
plir. Laissant  de  côté  les  questions  rituelles,  le  chris- 
tianisme continua  la  propagande  monothéiste  du  ju- 
daïsme.  Ce  qui  avait  fait   le  succès  du  judaïsme 
auprès  des  femmes  de  Damas,  au  sérail  d'Abonné- 
rig,  auprès  d'Hélène,  auprès  de  tant  de  prosélytes 
pieux,  fit  la  force  du  christianisme  dans  le  monde 
entier.    En  ce  sens,  la  gloire  du  christianisme  est 
vraiment  confondue  avec  celle  du  judaïsme.  Une  gé- 
nération de  fanatiques  priva  ce  dernier  de  sa  récom- 
pense,  et  l'empêcha  de  recueillir  la  moisson   qu'il 
avait  préparée. 


\ 


CHAPITRE  XV. 


MOUVEMENTS    PAHALLÈLES  AU   CHRISTIANISME   OU    IMITÉS   DU 
CHRISTIANISME.     SIMON    DE   GITTON. 


Le  christianisme  maintenant  est  bien  réellement 
fondé.  Dans  l'histoire  des  religions,  il  n'y  a  que  les 
premières  années  qui  soient  difficiles  à  traverser. 
Une  fois  qu'une  croyance  a  résisté  aux  dures  épreuves 
qui  accueillent  toute  fondation  nouvelle,  son  avenir 
est  assuré.  Plus  habiles  que  les  autres  sectaires  du 
même  temps,  esséniens ,  baptistes ,  partisans  de 
Judas  le  Gaulonite,  qui  ne  sortirent  pas  du  monde 
juif  et  périrent  avec  lui,  les  fondateurs  du  christia- 
nisme, avec  une  rare  sûreté  de  vue,  se  jetèrent  de 
très-bonne  heure  dans  le  vaste  monde  et  s'y  firent 
leur  place.  Le  peu  de  mentions  que  nous  trouvons 
des  chrétiens  dans  Josèphe,  dans  le  Talmud  et  dans 
les  écrivains  grecs  et  latins ,  ne  doit  pas  nous  sur- 
prendre. Josèphe  nous  est  arrivé  par  des  copistes 
chrétiens,  qui  ont  supprimé  tout  ce  qui  était  désa- 
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gréable  à  leur  croyance.  On  peut  supposer  qu'il  par- 
lait plus  longuement  de  Jésus  et  des  chrétiens  qu'il 
ne  le  fait  dans  l'édition  qui  nous  est  parvenue.  Le  Tal- 
mud  a  également  subi,  au  moyen  âge  et  lors  de  sa  pre- 
mière publication  ^,  beaucoup  de  retranchements  et 
d'altérations,  la  censure  chrétienne  s'étant  exercée 
sur  le  texte  avec  sévérité,  et  une  foule  de  malheureux 
juifs  ayant  été  brûlés  pour  s'être  trouvés  en  possession 
d'un  livre  contenant  des  passages  considérés  comme 
blasphématoires.  11  n'est  pas  étonnant  que  les  écri- 
vains grecs  et  latins  se  préoccupent  peu  d'un  mou- 
vement qu'ils  ne  pouvaient  comprendre,  et  qui  se 
passa  dans  un  petit  monde  fermé  pour  eux.  Le  chris- 
tianisme se  perd  à  leurs  yeux  sur  le  fond  obscur  du 
judaïsme;  c'était  une  querelle  de  famille  au  sein 
d'une  nation  abjecte;  à  quoi  bon  s'en  occuper?  Les 
deux  ou  trois  passages  où  Tacite  et  Suétone  parlent 
des  chrétiens  prouvent  que,  pour  être  d'ordinaire  en 
dehors  du  cercle  visuel  de  la  grande  publicité,  la 
secte  nouvelle  était  cependant  un  fait  très-considé- 
rable, puisque,  par  une  ou  deux  échappées,  nous  la 
voyons,  à  travers  le  nuage  de  l'inattention  générale, 
se  dessiner  avec  beaucoup  de  netteté. 

Ce  qui  a  contribué,  du  reste,  h  effacer  un  peu  les 

^.  On  sait  qu'il   ne  reste  aucun  manuscrit   du  Talmud  pour 
contrôler  les  éditions  imprimées.  • 
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contours  du  christianisme  dans  l'histoire  du  monde 
juif  au  premier  siècle  de  notre  ère,  c'est  qu'il  n'y  est 
pas  un  fait  isolé.  Philon,  à  l'heure  où  nous  sommes 
parvenus,  avait  terminé  sa  carrière,  toute  consacrée 
à  l'amour  du  bien.  La  secte  de  Judas  le  Gaulonite 
durait  toujours.  L'agitateur  avait  eu  pour  continua- 
teurs de  sa  pensée  ses  fils  Jacques,  Simon  et  Me- 
nahem.  Jacques  et  Simon  furent  crucifiés  par  Tor- 
dre du  procurateur  renégat  Tibère  Alexandre^.  Quant 
à  Menahem,  il  jouera  dans  la  catastrophe  finale 
de  la  nation  un  rôle  important  2,  L'an  44,  un  en- 
thousiaste, nommé  Theudas  ^  s'était  élevé,  annon- 
çant la  prochaine  délivrance,  invitant  les  foules  à  le 
suivre  au  désert,  promettant,  comme  un  autre  Josué, 
de  leur  faire  passer  le  Jourdain  à  pied  sec  ;  ce  passage 
était,  selon  lui,  le  vrai  baptême  qui  devait  initier  cha- 
cun de  ses  fidèles  au  royaume  de  Dieu.  Plus  de  quatre 
cents  personnes  le  suivirent.  Le  procurateur  Cuspius 
Fadus  envoya  contre  lui  de  la  cavalerie,  dispersa  sa 
troupe  et  le  tua  ^.  Quelques  années  auparavant,  toute 

1.  Jos.,  Aîit.y  XX,  V,  2. 

2.  Jos.,  B,  J.,  Jï,  XVII,  8-10;  Vita,  5. 

3.  Le  rapprochement  du  christianisme  avec  les  deux  mouve- 
ments de  Judas  et  de  Theudas  est  fait  par  rauteur  des  Actes  lui- 
même  (v,  36-37). 

4.  Jos.,  Anl.,  XX,  v,  1  ;  AcL.  \.  36.  On  remarquera  l'anachro- 
nisme commis  par  Tauteur  des  Actes.  ^ 
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la  Samarie  s'était  émue  à  la  voix  d'un  illuminé,  qui 
prétendait  avoir  eu  la  révélation  de  l'endroit  du  Gari- 
zim  où  Moïse  avait  caché  les  instruments  sacrés  du 
culte.  Pilate  avait  comprimé  ce  mouvement  avec  une 
grande  rigueur  i.  Quant  à  Jérusalem,  la  paix  désor- 
mais est  fmie  pour  elle.  A  partir  de  l'arrivée  du  pro- 
curateur Ventidius  Cumanus  (an  48),  les  troubles 
n'y  cessent  plus.  L'excitation  était  poussée  à  un  tel 
point,  que  la  vie  y  était  devenue  impossible  ;  les  cir- 
constances  les    plus   insignifiantes    amenaient    des 
explosions  2.    On  sentait  partout   une   fermentation 
étrange,  une  sorte  de  trouble  mystérieux.  Les  im- 
posteurs se  multipliaient  de  toutes  parts».  L'épou- 
vantable   fléau   des    zélotes    {kenaim)    ou   sicaires 
commençait  à  paraître.  Des  misérables,  armés  de  poi- 
snards,    se    glissaient   dans  les  foules,  frappaient 
leurs  victimes,  et  étaient  ensuite  les  premiers  à  crier 
au  meurtre.  Il  ne  se  passait  pas  de  jour  qu'on  n'en- 
tendît parler    de  quelque  assassinat  de  ce  genre. 
Une  terreur  extraordinaire  se  répandit.  Josèphe  pré- 
sente les  crimes  des  zélotes  comme  de  pures  scé- 
lératesses^; mais  il  n'est  pas  douteux  que  le  fana- 


1.  Jos.,  Anl.,  XVIII,  IV,  \-i. 

2.  Jos.,  .4/i/.,XX,  V,  3-4;  //../..  II,  xii,  1-^;  Tacile,  Ann.,  XII,  54. 

3.  Jos.,  Ant,^  XX,  VIII,  5. 

4.  Jos.,  AhL,  XX,  Mil,  5;  li.  ./.,  H,  xiii,  3. 


LES  APOTRES. 


205 


[An  45J 

tisme  ne  s'en  mêlât*.  C'était  pour  défendre  la  Loi 
que  ces  misérables  s'armaient  du  poignard.  Qui- 
conque manquait  devant  eux  à  une  des  prescriptions 
légales,  voyait  son  arrêt  prononcé  et  aussitôt  exécuté. 
Ils  croyaient  par  là  faire  l'œuvre  la  plus  méritoire 
et  la  plus  agréable  à  Dieu. 

Des  rêveries  analogues  à  celles  de  Theudas  se 
renouvelaient  de  toutes  parts.  Des  personnages, 
se  prétendant  inspirés,  soulevaient  le  peuple  et  l'en- 
traînaient avec  eux  au  désert,  sous  prétexte  de  lui 
faire  voir,  par  des  signes  manifestes,  que  Dieu 
allait  le  délivrer.  L'autorité  romaine  exterminait 
par  milliers  les  dupes  de  ces  agitateurs, 2.  Un  juif 
d'Egypte  qui  vint  à  Jérusalem,  vers  l'an  56,  eut 
l'art,  par  ses  prestiges,  d'attirer  après  lui  trente 
mille  personnes  ,  entre  lesquelles  quatre  mille  si- 
caires. Du  désert,  il  voulut  les  mener  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers,  pour  voir  de  là,  disait-il,  tomber 
à  sa  seule  parole  les  murailles  de  Jérusalem.  Félix, 
qui  était  alors  procurateur,  marcha  contre  lui  et  dis- 
sipa sa  bande.  L'Égyptien  se  sauva,  et  ne  parut  plus 
depuis-^  Mais,  comme  dans  un  corps  malsain  les  maux 
se  succèdent  les  uns  aux  autres,  on  vit  bientôt  après 
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1.  Jos.,  B,  J.,  VII,  viii,  1  ;  Mischna,  SauhédrUh  ix,  6. 

t.  Jos.,  Ant.,  XX,  vin,  6,  10;  B.  ./..  II,  xiii,  4. 

3.  Jos.,  Aiit,,  XX,  VIII,  6;  B.  ./.,  II,  xni,  5;  Ad.,  xxi,  38. 
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diverses  troupes  mêlées  de  magiciens  et  de  voleurs, 
qui  portaient  ouvertement  le  peuple  à  se  révolter 
contre  les  Romains,  menaçant  de  mort  ceux  qui  con- 
tinueraient à  leur  obéir.  Sous  ce  prétexte,  ils  tuaient 
les  riches,  pillaient  leurs  biens,  brûlaient  les  villages, 
et  remplissaient  toute  la  Judée  des  marques  de  leur 
fureur*.  Une  effroyable  guerre  s'annonçait.  Un 
esprit  de  vertige  régnait  partout,  et  maintenait  les 
imaginations  dans  un  état  voisin  de  la  folie. 

11  n'est  pas  impossible  qu'il  y  ait  eu  chez  Theudas 
une  certaine  arrière-pensée  d'imitation  à  l'égard  de 
Jésus  et  de  Jean-Baptiste.  Cette  imitation,  au  moins, 
se  trahit  avec  évidence  dans  Simon  de  Gitton,  si  les 
traditions  chrétiennes  sur  ce  personnage  méritent 
quelque  foi^  Nous  l'avons  déjà  rencontré  en  rapport 
avec  les  apôtres,  à  propos  de  la  première  mission 
de  Philippe  à  Samarie.  C'est  sous  le  règne  de  Claude 
qu'il  parvint  à  la  célébrité  \  Ses  miracles  passaient 
pour  constants,  et  tout  le  monde  à  Samarie  le  regar- 
dait comme  un  personnage  surnaturel  ^. 

Ses  miracles,  toutefois,  n'étaient  pas  l'unique  fon- 
dement de  sa  réputation.  Il  y  joignait,  ce  semble, 

4.  Jos.,  AnL.  XX,  viii,  6  ;  B,  J..  Il,  xiii,  6. 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  153,  note. 

3.  Justin,  ApoL  /,  26,  56.  Il  est  singulier  que  Josèplie,  si  bien 
au  courant  des  clioses  samaritaines,  ne  parle  pas  de  lui. 

4.  Ad.,  viii,  9  et  suiv. 
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une  doctrine,  dont  il  nous  est  difficile  de  juger,  l'ou- 
vrage intitulé  la  Grande  Exposition,  qui  lui  est  attri- 
bué et  qui  nous  est  arrive  par  extraits,  n'étant  proba- 
blement qu'une  expression  fort  modifiée  de  ses  idées  ^. 
Simon,  pendant  son  séjour  à  Alexandrie  2,  paraît  avoir 
puisé  dans  ses  études  de  philosophie  grecque  un  sys- 
tème de  théosophie  syncrétique  et  d'exégèse  allé- 
gorique analogue  à  celui  de  Philon.  Ce  système  a  sa 
grandeur.  Jantôt  il  rappelle  la  cabbale  juive,  tantôt 
les  théories  panthéistes  de  la  philosophie  indienne; 
envisagé  par  certains  côtés,  il  semblerait  emprefnt 
de  bouddhisme  et  de  parsisme '\  En  tête  de  toutes 
choses  est  a  Celui  qui  est,  qui  a  été  et  qui  sera  ^  », 

i.  On  ne  peut  le  tenir  pour  une  composition  totalement  apo- 
cryphe, vu  l'accord  qui  existe  entre  le  système  énoncé  dans  ce 
livre  et  le  peu  que  nous  apprennent  les  Actes  de  la  doctrine  de 
Simon  sur  les  «  puissances  divines  ». 

2.  Homil.  pseudo-clem.,  11,  22,  24. 

3.  Justin,  Apol.  I,  26,  56;  II,  lo;  Dial.  cum  Tryphone ,  120; 
Irénée,  Adv.  hœv.,  ï,  xxin,  2-5;  xxvii,  4;  II,  praef.;  III,  praef.; 
Homiliœ  pseudo-clementinœ,  i,  15;  ii,  22,  25,  etc.;  Recogn./Ï, 
72;  II,  7  et  suiv.;  III,  47;  Philosophumena ,  IV,  vu;  VI,  i;  X, 
IV ;  Épiphane,  Adv.  hœr.,\\xr.  xxi;  Origène,  Contra  Celsimi,  V, 
62;  VI,  11;  Tertullien,  De  anima,  V*\  Constit,  apost. ,Yl,  16; 
S.  Jérôme,  In  Matlh.,  xxiv,  5;  Théodore!,  Hœret.  fah.,  I,  \ .  C'est 
dans  les  extraits  textuels  que  donnent  les  Philosophumena,  et 
non  dans  les  travestissements  des  autres  Pères  de  l'Église,  qu'il 
faut  prendre  une  idée  de  la  Grande  Exposition, 

4.  Philosophiim.,  IV,  vu;  VI,  i,  9,  12,  13,  17,  18.  Comparez 
Apocalypse,  i,  4,  8;  iv,  8;  xi,  17. 
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c'est-à-dire  le  Jaliceh  samaritain ,  entendu  selon  la 
force  étymologique  de  son  nom,  l'Être  éternel,  uni- 
que,  s'engendrant  lui-même,    s'augmentant  lui-    . 
même,  se   cherchant  lui-même  ,  se  trouvant  lui- 
même,  père,  mère,  sœur,  époux,  fils  de  lui-même  K 
Au  sein  de  cet  infmi,  tout  existe  éternellement  en 
puissance;  tout  passe  à  l'acte  et  à  la  réalité  par  la 
conscience  de  l'homme,  par  la  raison,  le  langage 
et  la  science  \   Le  monde  s'explique  soit  par  une 
hiérarchie   de  principes   abstraits,    analogues  aux. 
.Eons  du  gnosticisme  et  à  l'arbre  séphirotique  de 
la  cabbale,  soit  par  un  système  d'anges  qui  semble 
emprunté  aux  croyances  de  la  Perse.  Parfois,  ^ces 
abstractions  sont  présentées  comme  des  traductions. 
de  faits  physiques  et  physiologiques.  D'autres  fois, 
les   «  puissances  divines  " ,  considérées  comme  des 
substances  séparées,  se, réalisent  en  des  incarna- 
tions successives,  soit   féminines,  soit  masculines, 
dont  le  but  est  la  délivrance  des  créatures  engagées 
dans  les  liens  de  la  matière.  La  première  de  ces  «  puis- 
sances ..  est  celle  qui  s'appelle  par  excellence  «  la 
Grande  »,  et  qui  est  l'intelligence   de  ce  monde, 
l'universelle  Providence  ».  Elle  est  masculine.  Simon 

1.  Philosophum.jM,  i,  1". 

2.  Ibiil.,  VI,  I,  16. 

3.  .ici.,  viii,   10;  Philosophum..  VI,  i,  18;  Homil.  psei.do- 

<:lem.,  ii,  H- 
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passait  pour  en  être  l'incarnation.  A  côté  d'elle  est  sa 
syzygie  féminine,  «  la  Grande  Pensée  n .  Habitué  à  re- 
vêtir ses  théories  d'un  symbolisme  étrange  et  à  ima- 
giner des  interprétations  allégoriques  pour  les  anciens 
textes  sacrés  et  profanes,  Simon,  ou  l'auteur  de  la 
Grande  Exposition,  donnait  à  cette  vertu  divine  le  nom 
d'  «  Hélène  »,  signifiant  par  là  qu'elle  était  l'objet  de 
l'universelle  poursuite,  la  cause  éternelle  de  dispute 
entre  les  hommes,  celle  qui  se  venge  de  ses  ennemis 
en  les  rendant  aveugles,  jusqu'au  moment  où  ils  con- 
*  sentent  à  chanter  la  palinodie^;  thème  bizarre  qui, 
mal  compris,  ou  travesti  à  dessein,  donna  lieu  chez 
les  Pères  de  l'Église  aux  contes  les  plus  puérils  -, 
La  connaissance  de  la  littérature  grecque  que  pos- 
sède l'auteur  de  la  Grande  Exposition  est,  en  tout 
cas,  très-remarquable.  II  soutenait  que,  quand  on 
sait  les  comprendre,  les  écrits  des  païens  suffisent 
à  la  connaissance  de  toutes  choses-^.  Son  large  éclec- 
tisme embrassait  toutes  les  révélations  et  cherchait 
à  les  fondre  en  un  seul  ordre  de  vérités. 

Quant  au  fond  de  son  système,  il  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  celui  de  Valentin  et  avec  les  doctrines  sur 

1.  Allusion  à  l'aventure  du  poëte  Stésichore. 

2.  Irénée,  Adv.  hœr.j  ï,  x\iii,  2-4;  Homil.  pseudo-clem..  n.  2.3, 
2o;  Philosophumena,  VI,  i,  19. 

3.  Plulosophum.,\\,  i,  16. 
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les  personnes  divines  qu'on  trouve  dans  le  quatrième 
Évangile,  dans  Philon,  dans  les  Targums^.  Ce  «  Méta- 
trône  -  »,  que  les  Juifs  plaçaient  à  côté  de  la  Divinité 
et  presque  dans  son  sein,  ressemble  fort  à  «la  Grande 
Puissance  ».  On  voit  figurer  dans  la  théologie  des 
Samaritains  un  Grand  Ange,  chef  des  autres,  et  des 
espèces  de  manifestations,  ou  «  vertus  divines^  », 
•  analogues  à  celles  que  la  cabbale  juive  se  figura  de 
son  côté.  Il  semble  donc  bien  que  Simon  de  Gitton 
fut  une  sorte  de  théosophe,  dans  le  genre  de  Philon 
et  des  cabbalistes.  Peut-être  se  rapprocha-t-il  un  mo- 
ment du  christianisme  ;  mais  sûrement  il  ne  s'y  atta- 
cha  point  d'une  manière  définitive. 

Fit-il  réellement  quelques  emprunts  aux  disciples 
de  Jésus,  c'est  ce  qu'il  est  fort  difficile  de  décider.  Si 
la  Grande  Exposition  est  de  lui  à  un  degré  quelconque, 
on  doit  admettre  que  sur  plusieurs  points  il  de- 
vança les  idées  chrétiennes,  et  que  sur  d'autres  il 
les  adopta  avec  beaucoup  de  largeur^.   II   paraît 


I.  Voir  Vie  de  Jésus,  p.  247-249. 
i.  Jbid.j  p.  247,  note  4. 

3.  Chron.  samaril,,  c.  10  (édid.  Juynboll,  Leyde,  1848).  Cf. 
Reland,  De  Sam.,  §  7;  dans  ses  Dissertât.  miscelL,  part.  II;  Ge- 
senius,  Comment,  de  Sam.  Theol.  (Halle,  1824),  p.  21  et  suiv. 

4.  Dans  l'extrait  donné  par  les  Philosophu?nena,  VI,  i,  16  sub 
finem,  on  lit  une  citation  empruntée  aux  Évangiles  synoptiques, 
laquelle  semble  être  présentée  comme  se  trouvant  dans  le  texte  de 
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qu'il  essaya  d'un  éclectisme  analogue  à  celui  que 
pratiqua  plus  tard  Mahomet,  et  qu'il  tenta  de  fonder 
.son  rôle  religieux  sur  Facceptation  préalable  de  la 
mission  divine  de  Jean  i  et  de  Jésus.  Il  voulut  être 
en  rapport  mystique  avec  eux.  Il  soutint,  dit-on,  que 
c'était  lui ,  Simon ,  qui  était  apparu  aux  Samaritains 
comme  Père^  aux  Juifs  par  le  crucifiement  visible 
du  Fils,  aux  gentils  par  l'infusion  du  Saint-Esprit  2. 
Il  prépara  aussi  la  voie,  ce  semble,  à  la  doctrine 
des  docètes.  Il  disait  que  c'était  lui  qui  avait  souf- 
fert en  Judée  dans  la  personne  de  Jésus,  mais  que 
cette  souffrance  n'avait  été  qu'apparente  -^  Sa  préten- 
tion à  être  la  Divinité  même  et  à  se  faire  adorer  a  été 
probablement  exagérée  par  les  chrétiens,  qui  n'ont 
cherché  qu'à  le  rendre  odieux. 

On  voit,  du  reste,  que  la  doctrine  de  la  Grande 
Exposition  est  celle  de  presque  tous  les  écrits  gnosti- 
ques;  si  vraiment  Simon  a  professé  ces  doctrines,  c'est 
avec  pleine  raison  que  les  Pères  de  l'Église  ont  fait 
de  lui  le  fondateur  du  gnosticisme  ^.  iNous  croyons 
que  la    Grande  Exposition  n'a  qu'une  authenticité 

« 

la  Grande  Exposition.  Mais  il  peut  y  avoir  ici  quelque  inadver- 
tance. 

1.  Homil.  pseudo-clem.,  11,  23-24. 

2.  Irénée,  Adv.  hœr.,  I,  xxiii,  3;  Philosophum.,\l,  i,  19. 

3.  Homil.  pseudo-clem.,  11,  22;  Recogn.,  II,  14. 

4.  Irénée,  Adv.  hœr.,  II,  prœf.;  III,  pra?f. 
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relative;  qu'elle  est,  ou  peu  s'en  faut,  à  la  doctriue 
de  Simon  ce  que  le  quatrième  Evangile  est  h  la 
pensée  de  Jésus;  qu'elle  remonte  aux  premières  an^ 
nées  du  H"  siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  les 
idées  théosophiques  du  LofiTOS  prirent  défimtive- 
nient  le  dessus.  Ces  idées,  que  nous  trouverons 
en  germe  dans  l'Église  clirélienne  vers  l'an.eQi, 
purent  cependant  avoir  été  connues  de  Simon,  dont 
il  est  permis  de  prolonger  la  carrière  jusqu'à  la  fin 

L'idée  que  nous  nous  faisons  de  ce  personnage 
énigmatique  est  donc  celle  d'une  espèce  de  plagiaire 
du  christianisme.  La  contrefaçon  semble  une  habi- 
tude constante  chez  les  Samaritains"^.  De  môme  qu'ils 
avaient  toujours  imité  le  judaïsme  de  Jérusalem  ,  ces 
sectaires  eurent  aussi  leur  copie  du  christianisme, 
leur  gnose,  leurs  spéculations  théosophiques,  leur 
cabblle.  Mais  Simon  fut-il  un  imitateur  respectable  et 
à  qui  il  n'a  manque  que  de  réussir,  ou  un  prestidigita- 
teur immoral  et  sans  sérieux»,  exploitant  auprofitde 

i.  Voir  l'épître,  très-probablement  authentique,  de  saint  Paul 
aux  Colossiens,  i,  15  et  suiv. 

2.  Épiph.,  Adi\  hœr.,  hacr.  lxxx,  1. 

3  Ce  qui  ferait  incliner  vers  celte  seconde  hypothèse,  ce. t 
que  la  secte  de  Simon  se  changea  vite  en  une  école  de  pres- 
tiges, une  fabrique  de  philtres  et  d'incantations.  Philosoplnmena, 
Vï,  1,  20;  Terlullien,  De  anima,  57. 
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sa  vogue  une  doctrine  formée  de  lambeaux  recueillis 
çà  et  là?  voilà  ce  qu'on  ignorera  probablement  tou- 
jours. Simon  garde  ainsi  devant  Thistoire  la  position 
•  la  plus  fausse  ;  il  marcha  sur  une  corde  tendue  où 
nulle  hésitation  n'est  permise;  en  cet  ordre,  il  n'y  a 
pas  de  milieu  entre  une  chute  ridicule  et  le  plus 
merveilleux  succès. 

Nous  aurons  encore  à  nous  occuper  de  Simon  et 
à  rechercher  si  les  légendes  sur  son  séjour  à  Rome 
renferment  quelque  réalité.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  la  secte  simonienne  dura  jusqu'au  iii^  siè- 
cle^; qu'elle  eut  des  Églises  jusqu'à  Antioche,  peut- 
être  même  à  Rome  ;  que  Ménandre  de  Capharétée 
et  Cléobius  2  continuèrent  la  doctrine  de  Simon, 
ou  plutôt  imitèrent  son  rôle  de  théurge,  avec  un 
souvenir  plus  ou  moins  présent  de  Jésus  et  de  ses 
apôtres.  Simon  et  ses  disciples  furent  en  grande  es- 
time chez  leurs  coreligionnaires.  Des  sectes  du  même 
genre,  parallèles  au  christianisme  ^,  et  plus  ou  moins 
empreintes  de  gnosticisme,  ne  cessèrent  de  se  pro- 


* 


1 .  Philosophum.,  VI,  i,  20.  Cf.  Orig.,  Conlra Cels.,  I,  57;  VI,  11 . 

2.  Hégésippe,  dans  Eusèbe,  Hist.  eccL,  ÏV,  22;  Clém.  d'Alex., 
Slrofn.,  VII,  17;  Consiit.  apost.,  VI,  8,  16;  XVIII,  1  et  suiv.  ;  Jus- 
tin, Apol,  I,  26,  56;  Irénée,  Adv,  hœr.,  I,  xxiii,  5;  Philosoph., 
VU,  28;  Épiph.,  Adv.  hœr.,  xxii  et  xxin,  init.  ;  Théodoret,  Hœr. 
fab.,  I,  1,  2;  Tertullien,  De  prœscr.,  46;  De  anima,  50. 

3.  La  plus  célèbre  est  celle  de  Dosithée. 
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duire  parmi  les  Samaritains  jusqu'à  leur  quasi-des- 
truction par  Justinien.  Le  sort  de  cette  pçtite  reli- 
gion fut  de  recevoir  le  contre-coup  de  tout  ce  qui  se 
passait  autour  d'elle,  sans  rien  produire  de  tout  à 

fait  original. 

Quant  aux  chrétiens,  la  mémoire  de  Simon   de 
Gitton  fut  chez  eux  en  abomination.  Ces  prestiges, 
qui  ressemblaient  si  fort  aux   leurs,  les  irritaient. 
Avoir  balancé  le  succès  des  apôtres  fut  le  plus  im- 
pardonnable des  crimes.  On  prétendit  que  les  pro- 
diges de  Simon  et  de  ses  disciples  étaient  l'ouvrage 
du  diable,  et  on  flétrit  le  théosophe  samaritain  du 
nom  de   «  Magicien.^  »,  que  les  fidèles  prenaient 
en  très-mauvaise  part.  Toute  la  légende  chrétienne 
de  Simon   fût  empreinte  d'une  colère   concentrée. 
On    lui    prêta   les  maximes    du    quiétisme    et    les 
excès  qu'on  suppose  d'ordinaire  en  être  la  consé- 
quence 2.  On  le  considéra  comme  le  père  de  toute 
erreur,  le  premier  hérésiarque.  On  se  plut  à  raconter 
ses  mésaventures  risibles,  ses  défaites  par  l'apôtre 
Pierre  ^  On  attribua  au  plus  vil  motif  le  mouvement 

1.  Act.,  VIII,  9;  Irénée,  Adv,  hœr.,  ï,  xxiii,  1. 

2.  Philosophumena ,  VI,  i,  49,  20.  L'auteur  n'attribue  ces 
doctrines  perverses  qu'aux  disciples  de  Simon.  Mais ,  si  l'école 
eut  vraiment  cette  physionomie,  le  maître  en  dut  bien  aussi  avoir 

quelque  chose. 

3.  Nous  examinerons  plus  tard  ce  que  cachent  ces  récits. 
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qui  le  porta  vers  le  christianisme.  On  était  si  préoc- 
cupé de  son  nom,  qu'on  croyait  le  lire  à  tort  et  à  tra- 
vers sur  des  cippes  où  il  n'était  pas  écrit  ^.  Le  sym- 
bolisme dont  il  avait  revêtu  ses  idées  fut  interprété 
de  la  façon  la  plus  grotesque.  L'  «  Hélène  »  qu'il 
identifiait  avec  «  la  première  intelligence  »  ,  devint 
une  fille  publique  qu'il  avait  achetée  sur  le  marché  de 
Tyr^.  Son  nom  enfin,  haï  presque  à  l'égal  de  celui  de 
Judas,  et  pris  comme  synonyme  d'a^itiapôtre^,  devint 
la  dernière  injure  et  comme  un  mot  proverbial  pour 


X 


1.  L'inscription  SIMONI-DEOSANCTO,  rapportée  par  Justin 
{Apol.  I^  26),  comme  se  trouvant  dans  l'île  du  Tibre,  et  men- 
tionnée après  lui  par  d'autres  Pères  de  l'Église,  était  une  inscrip- 
tion latine  au  dieu  sabin  Semo  Sancus^  SEMONI-DEO-SANCO.  On 
trouva  en  effet,  sous  Grégoire  XIII,  dans  l'île  Saint-Barthélemy,  une 
inscription,  maintenant  au  Vatican,  et  qui  portait  cette  dédicace. 
V.  Baronius,  Ann.  eccL,  adannum  44;  Orelli,  Inscr.  lat.,  n®  4860. 
Il  y  avait  à  cet  endroit  de  l'île  du  Tibre  un  collège  de  bideiitales 
en  l'honneur  de  Semo  Sancus,  renfermant  plusieurs  inscriptions 
du  même  genre.  Orelli,  n»  1861  (Mommsen,  Inscr,  lat,  regni 
NeapoL,  n"  6770).  Comp.  Orelli,  n°  1839,  Henzen,  n°  6999;  Ma- 
billon.  Muséum  liai.,  t,  l'""^  part.,  p.  84.  Le  n«  1862  d'Orelli 
ne  doit  pas  être  pris  en  considération  (voir  Corp.  inscr.  lut.,  I, 
no  542).      . 

2.  Ce  grossier  malentendu  n'aurait  pu  être  levé  sans  la  décou- 
verte des  Philosophumenaj  qui  seuls  donnent  des  extraits  textuels 
de  VApophasis  magna  (voir  VI,  i,  19).  Tyr  était  célèbre  par  ses 
courtisanes,. 

3.  Èx.6?ô;  àvOpwTtoç,  àvriy.cîaevoç.  VoifHomil.  pseudo-clem.,  hom. 
xvii,  entière.  ' 
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désigner  un  imposteur  de  profession,  un  adversaire 
de  la  vérité,  qu'on  voulait  indiquer  avec  mystère^. 
Ce  fut  le  premier  ennemi  du  christianisme,  ou  plutôt 
le  premier  personnage  que  le  christianisme  traita 
comme  tel.  C'est  dire  assez  qu'on  n'épargna  ni  les 
fraudes  pieuses  ni  les  calomnies  pour  le  diffamer  2. 
La  critique,  en  pareil  cas,  ne  saurait  tenter  une  ré- 
habilitation; les  documents  contradictoires  lui  man- 
quent. Tout  ce  qu'elle  peut,  c'est  de  constater  la 
physionomie  des  traditions  et  le  parti  pris  de  déni- 
grement qu'on  y  remarque. 

Au  moins  doit-elle  s'interdire  de  charger  la  mé- 
moire du  théurge  samaritain  d'un  rapprochement  qui 
peut  n'être  que  fortuit.  Dans  un  récit  de  l'historien 
Josèphe,  un  magicien  juif ,  nommé  Simon,  né  à 
Chypre ,  joue  pour  le  procurateur  Félix  le  rôle  de 
proxénète  ^  Les  circonstances  de  ce  récit  ne  convien- 
nent pas  assez  bien  à  Simon  de  Gitton  pour  qu'il  soit 


1.  Ainsi,  dans  la  liUérature  pseudo-clémentine,  le  nom  de  Si- 
mon le  Magicien  désigne  par  moments  rapôtre  Paul,  à  qui  l'au- 
teur en  veut  beaucoup. 

2.  Il  faut  remarquer  que,  dans  les  ActeSj  il  n'est  pas  encore 
traité  en  ennemi.  Oa  lui  reproche  seulement  un  sentiment  bas,  et 
on  laisse  croire  quMl  se  repentit  (viii,  24  ).  Peut-être  Simon  vivait- 
il  encore  quand  ces  lignes  furent  écrites,  et  ses  rapports  avec  le 
christianisme  n'élaient-ils  pjîs  encore  devenus  absolument  mauvais. 

3.  Jos.,  AnL,\X,yu,  I. 
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permis  de  le  rendre  responsable  des  faits  d'un  per- 
sonnage qui  peut  n'avoir  eu  de  commun  avec  lui  qu'un 
nom  porté  alors  par  des  milliers  d'hommes,  et  une 
prétention  aux  œuvres  surnaturelles  que  partageaient 
malheureusement  une  foule  de  ses  contemporains. 


Il 


f 


I 


CHAPITRE  XVI 


MARCHE    GÉNÉRALE    DES    MISSIONS    CHRÉTIENNES. 


Nous  avons  vu  Barnabe  partir  d'Antioche  pour  re- 
mettre aux  fidèies  de  Jérusalem  la  collecte  de  leurs 
frères  de  Syrie.  Nous  l'avons  vu  assister  à  quelques- 
unes  des  émotions  que  la  persécution  d'Hérode 
Agrippa  I"  causa  à  l'Église  de  Jérusalem^  Revenons 
avec  lui  à  Antioche,  où  toute  l'activité  créatrice  de 
la  secte  semble  en  ce  moment  concentrée. 

Barnabe  y  ramena  avec  lui  un  zélé  collaborateur. 
C'était  son  cousin  Jean-Marc,  le  disciple  intime  de 
Pierre  '^,  le  fils  de  cette, Marie  chez  laquelle  le  pre- 
mier des  apôtres  aimait  à  demeurer.  Sans  doute,  en 
prenant  avec  lui  ce  nouveau  coopérateur,  il  pensait 
déjà  a  la  grande  entreprise  à  laquelle  il  devait  l'asso- 
cier. Peut-être  même  entrevoyait-il  les  divisions  que 

1.  Act.,  XII,  1,  25.  Remarquez  toute  la  contexture  du  chapitre. 

2.  I  Pétri,  v,  13;  Papias,  dans  Eusèbe,  Hist,  eccL,  HI,  39. 
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cette  entreprise  susciterait,  et  était-il  bien  aise  d'y 
mêler  un  homme  qu'on  savait  être  le  bras  droit  de 
Pierre,  c'est-à-dire  de  celui  des  apôtres  qui  avait 
dans  les  affaires  générales  le  plus  d'autorité. 

Cette  entreprise  n'était  pas  moins  qu'une  série  de 
grandes  missions  qui  devaient  partir  d'Antioche, 
ayant  pour  programme  avoué  la  conversion  du  monde 
entier.  Comme  toutes  les  grandes  résolutions  qui  se 
prenaient  dans  l'Église,  celle-ci  fut  attribuée  aune 
inspiration  du  Saint-Esprit.  On  crut  à  une  vocation 
spéciale,  à  un  choix  surnaturel,  qu'on  supposa  avoir 
été  communiqué  à  l'Église  d'Antioche  pendant 
qu'elle  jeûnait  et  priait.  Peut-être  l'.un  des  pro- 
phètes de  l'Église,  Menahem  ou  Lucius,  dans  un  de 
ses  accès  de  glossolalie,  prononça-t-il  des  paroles 
d'où  l'on  conclut  que  Paul  et  Barnabe  étaient  pré- 
destinés à  cette  mission -^  Quant  à  Paul,  il  était  con- 
vaincu que  Dieu  l'avait  choisi  dès  le  ventre  de  sa 
mère  pour  l'œuvre  à  laquelle  il  allait  désormais  se 
dévouer  tout  entier-. 

Les  deux  apôlres  s'adjoignirent,  à  titre  de  subor- 
donné, pour  les  seconder  dans  les  soucis  matériels 
de  leur  entreprise,  ce  Jean- Marc  que  Barnabe  avait 

1.  Act.,  XIII,  2. 

2.  Gai.,  I,  45-16;  Ad.,  xxii,  15,  21  ;  xxvi,  17-18;  I  Cor.,  i, 
î  ;  Rom.,  I,  1,  5;  xv,  15  et  suiv. 
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fait  venir  avec  lui  de  Jérusalem*.  Quand  les  pré- 
paratifs furent  terminés,  il  y  eut  des  jeûnes,  des  prières; 
on  imposa,  dit-on,  les  mains  aux  deux  apôtres  en 
signe  d'une  mission  conférée  par  l'Église  elle-même 2; 
on  les  livra  à  la  grâce  de  Dieu,  et  ils  partirent-^.  De 
quel  côté  vont-ils  se  diriger?  Quel  monde  vont-ils 
évangéliser?  C'est  ce  qu'il  importe  maintenant  de  re- 
chercher. 

Toutes  les  grandes  missions  chrétiennes  primitives 
se  dirigèrent  vers  l'ouest,  ou,  en  d'autres  termes,  se 
donnèrent  pour  théâtre  et  pour  cadre  l'empire  romain. 
Si  l'on  excepte  quelques  petites  portions  du  territoire, 
vassal  des  Arsacides,  compris  entre  l'Euphrate  et  le 
Tigre,  l'empire  des  Parthes  ne  reçut  pas  de  missions 
chrétiennes,  au  premier  siècle^.  Le  Tigre  fut,  du 
côté  de  l'orient,  une  borne  que  le  christianisme  ne 
dépassa  que  sous  les  Sassanides,  Deux  grandes 
causes,  la  Méditerranée  et  l'empire  romain ,  déter- 
minèrent ce  fait  capital. 

^.  Aci,,  XIII,  5. 

2.  L'auteur  des  Actes,  partisan  de  la  hiérarchie  et  du  pouvoir 
de  l'Église,  a  peut-être  introduit  cette  circonstance.  Paul  ne  sait 
rien  d'une  telle  ordination  ou  consécration.  11  tient  sa  mission  de 
Jésus,  et  ne  se  croit  pas  plus  l'envoyé  de  l'Église  d'Antioche  que 
de  celle  de  Jérusalem. 

3.  Ad.,  XIII,  3;  xiv,  25. 

4.  Dans  I  Pétri,  v,  13,  Babylone  désigne  Homo. 


La  Méditerranée  était  depuis  mille  ans  la  grande 
route  où  s'étaient  croisées  toutes  les  civilisations  et 
toutes  les  idées.  Les  Romains,  l'ayant  délivrée  de  la 
piraterie,  en  avaient  fait  une  voie  de  communication 
sans  égale.  Une  nombreuse  marine  de  cabotage 
rendait  très -faciles  les  voyages  sur  les  côtes  de 
ce  grand  lac.  La  sécurité  relative  qu'offraient  les 
routes  de  l'Empire,  les  garanties  qu'on  trouvait 
dans  les  pouvoirs  publics,  la  diffusion  des  Juifs  sur 
tout  le  littoral  de  la  Méditerranée,  l'usage  de  la 
langue  grecque  dans  la  portion  orientale  de  cette 
mer*,  l'unité  de  civilisation  que  les  Grecs  d'abord, 
puis  les  Romains  y  avaient  créée,  firent  de  la  carte 
de  l'Empire  la  carte  même  des  pays  réservés  aux 
missions  chrétiennes  et  destinés  à  devenir  chrétiens. 
Uorbis  romain  devint  Vorhis  chrétien,  et  en  ce  sens 
on  peut  dire  que  les  fondateurs  de  l'Empire  ont  été 
les  fondateurs  de  la  monarchie  chrétienne,  ou  du 
moins  qu'ils  en  ont  dessiné  les  contours.  Toute  pro- 
vince conquise  par  l'empire  romain  a  été  une  province 
conquise  au  christianisme.  Qu'on  se  figure  les  apôtres 
en  présence  d'une  Asie  Mineure,  d'une  Grèce,  d'une 
Italie  divisées  en  cent  petites  républiques,  d'une 
Gaule,  d'une  Espagne,  d'une  Afrique,  d'une  Egypte 
en  possession  de  vieilles  institutions  nationales,  on 

\.  C i ce ro n,  Pro  J?T//ia,,  10^ 
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n'imagine  plus  leur  succès,  ou  plutôt  on  n'imagine 
plus  que  leur  projet  ait  pu  naître.  L'unité  de  l'Em- 
pire était  la  condition  préalable  de  tout  grand  pro- 
sélytisme religieux,  se  mettant  au-dessus  des  nationa- 
lités. L'Empire  le  sentit  bien  au  iv'  siècle;  il  devint 
chrétien;  il  vit  que  le  christianisme  était  la  religion 
qu  il  avait  faite  sans  le  savoir,  la  religion  délimitée  par 
ses  frontières,  identifiée  avec  lui,  capable  de  lui  pro- 
curer une  seconde  vie.  L'Église,  de  son  côté,  se  fit 
toute  romaine,  et  est  restée  jusqu'à  nos  jours  comme 
un  débris  de  l'Empire.  On  eût  dit  à  Paul  que  Claude 
était  son  premier  coopérateur  ;  on  eût  dit  à  Claude 
que  ce  Juif  qui  part  d'Antioche  va  fonder  la  plus 
solide  partie  de  l'édifice  impérial,  on  les  eut  fort  éton- 
nés l'un  et  l'autre.  On  eût  dit  vrai  cependant. 

De  tous  les  pays  étrangers  à  la  Judée,  le  premier 
où  le  christianisme  s'établit  fut  naturellement  la  Syrie. 
Le  voisinage  de  la  Palestine  et  le  grand  nombre  de 
Juifs  établis  dans  cette  contrée  S  rendaient  un  tel  fait 
inévitable.  Chypre,  l'Asie  Mineure,  la  Macédoine,  la 
Grèce  et  l'Italie  furent  ensuite  visités  par  les  hommes 
apostoliques  à  quelques  années  de  distance.  Le*  midi 
de  la  Gaule,  l'Espagne,  la  côte  d'Afrique,  bien  qu'ils 
aient  été  assez  tôt  évangélisés,  peuvent  être  considé- 

ê 

1.  Jos.,  B.  J.,\\,  XX,  2;  VII,  ni,  3. 
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rés  comme  formant  un  étage  plus  récent  dans  les 
substructions  du  christianisme. 

Il  en  fut  de  même  de  l'Egypte.  L'Egypte  ne  joue 
presque  aucun  rôle  dans  l'histoire  apostolique;  les 
missionnaires  chrétiens  semblent  systématiquement  y 
tourner  le  dos.  Ce  pays,  qui,  à  partir  du  m'  siècle, 
devint  le  théâtre  d'événements  si  importants  dans 
l'histoire  de  la  religion,  fut  d'abord  fort  en  retard  avec 
le  christianisme.  Apollos  est  le  seul  docteur  chré- 
tien sorti  de  l'école  d'Alexandrie;  encore  avait-il  ap- 
pris le  christianisme  dans  ses  voyages^.  Il  faut  cher- 
cher la  cause  de  ce  phénomène  remarquable  dans  le 
peu  de  rapports  qui  existait  entre  les  Juifs  d'Egypte 
et  ceux  de  Palestine,  et  surtout  dans  ce  fait  que 
l'Egypte  juive  avait  en  quelque  sorte  son  développe- 
ment religieux  à  part.  L'Egypte  avait  Philon  et  les 
thérapeutes  ;  c'était  là  son  christianisme  2,  lequel  la 
dispensait  et  la  détournait  d'accorder  à  l'autre  une 
oreille  attentive.  Quant  à  l'Egypte  païenne,  ellepos-- 
sédait  des  institutions  religieuses  bien  plus  résistantes 
que  celles  du  paganisme  gréco-romain^;  la  religion 
égyptienne  était  encore  dans  toute  sa  force;  c'était 

\,  Ad.,  XVIII,  24  et  suiv. 

2.  Voir  Philon,  De  vita  conlemplalivà,  entier. 

3.  Pseudo-Hermès,  Asclepius,  fol.  138  v.-,  159  r.   (Florence, 
Juntes,  4  512). 
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presque  le  moment  où  se  bâtissaient  ces  temples 
énormes  d'Esneh,  d'Ombos,  où  l'espérance  d'avoir 
dans  le  petit  Césarion  un  dernier  roi  Ptolémée,  un 
Messie  national,  faisait  sortir  de  terre  ces  sanctuaires 
de  Dendérah,  d'Hçrmonthis,  comparables  aux  plus 
beaux  ouvrages  pharaoniques.  Le  christianisme  s'as- 
sit partout  sur  les  ruines  du  sentiment  national  et  des 
cultes  locaux.  La  dégradation  des  âmes  en  Egypte  y 
rendait  rares,  d'ailleurs,  les  aspirations  qui  ouvrirent 
partout  au  christianisme  de  si  faciles  accès. 

Un  rapide  éclair  partant  de  Syrie,  illuminant 
presque  simultanément  les  trois  grandes  péninsules 
d'Asie  Mineure,  de  Grèce,  d'Italie,  et  bientôt  suivi 
d'un  second  reflet  qui  embrassa  presque  toutes  les 
côtes  de  la  Méditerranée,  voilà  ce  que  fut  la  pre- 
mière apparition  du  christianisme.  La  marche  des 
navires  apostoliques  est  toujours  à  peu  près  la  même. 
La  prédication  chrétienne  semble  suivre  un  sillage 
antérieur,  qui  n'est  autre  que  celui  de  l'émigration 
juive.  Comme  une  contagion  qui,  prenant  son  point 
de  départ  au  fond  de  la  Méditerranée,  apparaît  tout 
à  coup  sur  un  certain  nombre  de  points  du  littoral 
par  une  correspondance  secrète,  le  christianisme 
eut  ses  ports  d'arrivage  en  quelque  sorte  désignés 
d'avance.  Ces  ports  étaient  presque  tous  marqués 
par  des  colonies  juives.   Une  synagogue  précéda, 
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en  général,  l'établissement  de  l'Église.  On  dirait  une 
traînée  de  poudre,  ou  mieux  encore  une  sorte  de 
chaîne  électrique,  le  long  de  laquelle  l'idée  nouvelle 
courut  d'une  façon  presque  instantanée. 

Depuis  cent  cinquante  ans,  en  effet,  le  judaïsme, 
jusque-là  borné  à  l'Orient  et  à  l'Egypte,  avait  pris  son 
vol  vers  l'Occident.  Cyrène,  Chypre,  l'Asie  Mineure, 
certaines  villes  de  Macédoine  et  de  Grèce,  l'Italie, 
avaient  des  juiveries  importantes^  Les  juifs  donnaient 
le  premier  exemple  de  ce  genre  de  patriotisme  que  les 
Parsis,  les  Arméniens  et,  jusqu'à  un  certain  point,  les 
Grecs  modernes  devaient  montrer  plus  tard;  patrio- 
tisme extrêmement  énergique,  quoique  non  attaché  à 
un  sol  déterminé;  patriotisme  de  marchands  répandus 
partout,  se  reconnaissant  partout  pour  frères;  patrio- 
tisme aboutissant  à  former  non  de  grands  Étants  com- 
pactes ,  mais  de  petites  communautés  autonomes  au 
sein  des  autres  États.  Fortement  associés  entre  eux,  ces 
juifs  de  la  dispersion  constituaient  dans  les  villes  des- 
congrégations  presque  indépendantes,   ayant   leurs 
magistrats,  leurs  conseils.  Dans  certaines  villes,  ils 
avaient  un  ethnarque  ou  alabarque,  investi  de' droits 
presque  souverains.   Ils  habitaient  des  quartiers  à 

1.  Cicéron,  Pro  FlaccoA"^,  Philon,  InFlaccum,  §  7;  Leg.  ad 
Caium,  8  36;  Act.,  n,  5-41;  vi,  9;  Corp.  inscr.  gr.,  n°  5361. 
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part,  soustraits  à  la  juridiction  ordinaire,  fort  mépri- 
sés du  reste  du  monde,  mais  où  régnait  le  bonheur. 
On  y  était  plutôt  pauvre  que  riche.  Le  temps  des 
grandes  fortunes  juives  n'était  pas  encore  venu; 
elles  commencèrent  en  Espagne,  sous  les  Visigoths  *. 
L'accaparement  de  la  finance  par  les  juifs  fut  TelTet 
de  l'incapacité  administrative  des  barbares,  de  la 
haine  que  conçut  l'Eglise  pour  la  science  de  l'ar- 
gent et  de  ses  idées  superficielles  sur  le  prêt  à  inté- 
rêt. Sous  l'empire  romain,  rien  de  semblable.  Or, 
quand  le  juif  n'est  pas  riche,  il  est  pauvre  ;  l'aisance 
bourgeoise  n'est  pas  son  fait.  En  tout  cas,  il  sait  très- 
bien  supporter  la  pauvreté.  Ce  qu'il  sait  mieux  encore, 
c'est  allier  la  préoccupation  religieuse  la  plus  exaltée 
à  la  plus  rare  habileté  commerciale.  Les  excentri- 
cités  théologiques  n'excluent  nullement  le  bon  sens 
en  affaires.  En  Angleterre,  en  Amérique,  en  Russie, 
les  sectaires  les  plus  bizarres  (irvingiens,  saints  des 
derniers  jours,  raskolnîks)  sont  de  très-bons  mar- 
chands. 

Le  propre  de  la  vie  juive  pieusement  pratiquée 
a  toujours  été  de  produire  beaucoup  de  gaieté  et  de 
cordialité.  On  s'aimait  dans  ce  petit  monde  ;  on  y 
aimait  un  passé  et  le  même  passé  ;  les  cérémonies 


\.  Lex  Wisigolh.,  livre  XII,  tit.  ii  et  m,  dans  Waller,  Corpus 
juris  germanici  antiquh  t.  I,  p.  630  et  suiv. 
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religieuses  embrassaient  fort  doucement  la  vie.  C'était 
quelque  chose  d'analogue  h  ces  communautés  dis- 
tinctes  qui  existent   encore   dans    chaque    grande 
ville  turque;  par  exemple,  aux  communautés  grec- 
que, arménienne,  juive,  de  Smyrne,  étroites  cama- 
raderies où  tout  le  monde  se  connaît,  vit  ensemble, 
intrigue  ensemble.    Dans   ces   petites   républiques, 
les    questions    religieuses    dominent    toujours    les 
questions  politiques,  .ou  plutôt  suppléent  au  man- 
que  de  celles-ci.   Une  hérésie   y   est  une    affaire 
d'État;  un  schisme  y  a  toujours  pour  origine  une 
question  de  personnes.  Les  Romains,  sauf  de  rares 
exceptions ,  ne  pénétraient  jamais  dans  ces  quartiers 
réservés.  Les  synagogues  promulguaient  des  décrets, 
décernaient  des  honneurs  S  faisaient  acte  de  vraies 
municipalités.  L'influence  de  ces  corporations  était 
Jrès-grande.  A  Alexandrie,  elle  était  de  premier  or- 
dre, et  dominait  toute  l'histoire  intérieure  de  la  cité  2. 
A  Rome,  les  juifs  étaient  nombreux  ^  et  formaient. 


1 .  Voir  Vie  de  Jésus,  p.  1 37. 

2.  Philon,  In  Flacc,  §  5  et  6;  Jos.,  Ant.^XWH  viii,  1;  XIX, 
V,  2;  B.  J.,  n,  XVIII,  7  et  suir.;  VII,  x,  1;  Papyrus  publié  dans  les 
Nolices  et  ea?/rai7s.  XVIII,  2«  part.,  p.  383  et  suiv. 

3.  Dion  Gassius,  XXXVII,  17;  LX,  6;  Philon,  Leg.  ad  Caium, 
§23;  Josèphe,  Anl.,  XIV,  x,  8;  XVII,  xi,  1;  XVIII,  m,  5, 
Hor.,  SaL.  ï,  iv,  142-143;  v,  100;  ix,  69  et  suiv.;  Perse,  v,  179- 
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un  appui  qu'on  ne  dédaignait  pas.  Cicéron  pré- 
sente comme  un  acte  de  courage  d'avoir  osé  leur 
résister^.  César  les  favorisa  et  les  trouva  fidèles 2. 
Tibère  fut  amené,  afin  de  les  contenir,  aux  mesures 
les  plus  sévères  ^  Caligula,  dont  le  règne  fut  pour 
eux  néfaste  en  Orient,  leur  rendit  leur  liberté  d'as- 
sociation à  Rome^.  Claude,  qui  les  favorisait  en 
Judée ,  se  vit  obligé  de  les  chasser  de  la  ville  ^. 
On  les  rencontrait  partout  6,  et  on  osait  dire  d'eux 
comme  des  Grecs,  que,  vaincus,  ils  avaient  imposé 
des  lois  à  leurs  dominateurs^. 

Les  dispositions  des  populations  indigènes  envers 
ces  étrangers  étaient  fort  diverses.  D'une  part,  le 
sentiment  de  répulsion  et  d'antipathie  que  les  juifs, 
par  leur  esprit  d'isolement  jaloux,  leur  caractère 
rancunier,  leurs  habitudes  insociables,   ont  produit 


I8i;  Suétone,  Tib.,  36;  Clmd.,  2o;  Domil.,  12;  Juvénal,  m, 
14;  VI,  542  et  suiv.    ** 

1.  ProFlacco,  28. 

2.  Jos.,  Anl.,  XIV,  x;  Suétone,  Jidius,  84. 

3.  Suet.,  776..  36;  Tac,  Ann.,  Il,  85;  Jos.,  AnL,  XVIII,  m,  4,  5. 

4.  Dion  Cassius,  LX,  6. 

5.  Suétone,  Claude,  25;  Ad.,  xviii,  2;  Dion  Cassius,  LX,  6. 

6.  Josèphe,  B.  J.,  VU,  m,  3. 

7.  Sénèque,  fragment  dans  saint  Aug.,  De  civ.  Dei.,  VI,  11  ; 
Rutilius  Numatianus,  I,  395  et  suiv.;  Jos.,  Coîilre  Apion,  II,  39; 
Juvénal,  Sat.  vi,  544;  xiv,  96  et  suiv. 
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autour  d'eux  partout  où  ils  ont  été  nombreux  et  or- 
ganisés, s^  manifestait  avec  force  ^.  Quand  ils  étaient 
libres ,  ils  étaient  en  réalité  privilégiés;  car  ils  jouis- 
saient des  avantages  de  la  société,  sans  en  suppor- 
ter les  charges  2.  Des  charlatans  exploitaient  le  mou- 
vement de  curiosité  que  causait  leur  culte,  et,  sous 
prétexte  d'en  exposer  les  secrets,  se  livraient  à  toutes 
sortes  de  friponneries  ^.  Des  pamphlets  violents  et 
à  demi  burlesques,  comme  celui  d'Apion ,  pamphlets 
où  les  écrivains  profanes  ont  trop  souvent  puisé  leurs 
renseignements  ^,  circulaient,  servant  d'aliment  a-ux 
colères  du  public  païen.  Les  juifs  semblent  avoir  été 
en  général  taquins,  portés  à  se  plaindre.  On  voyait  en 
eux  une  société  secrète,  malveillante  pour  le  reste  des 
hommes,  dont  les  membres  se  poussaient  à  tout  prix, 
au  détriment  des   autres^.  Leurs   usages  bizarres, 


1.  Philon,  In  Flacc.,%  5;  Tac,  Hist.,  V,  4,  5,  8;  Dion  Cassius. 
XLIX,  22;  Juvénal,  xiv,  103;  Diod.  Sic,  fragm.  i  du  livre  XXXIV 
et  indu  livre  XL;  Philostrate,   Vie  dApolL,  V,  33;  I  Thess., 

Il,  15. 

2.  Jos.,  Ant.,  XIV,  x;  XVf,  vi;  XX,  viii,  7;  Philon,  I?i  Flac- 
cum  et  Legalio  ad  Caium. 

3.  Jos.,  Ant.,  XVIIÏ,  III,  4,  5;  Juvénal,  vi,  543  et  suiv. 

4.  Jos.,  Contre  Apion,  entier;  passages  précités  de  Tacite  et  de 
Diodore  de  Sicile;  Trogue  Pompée  (Justin)  XXXVI,  11;  Ptolémée 
Héphestion  ou  Chennus,  dans  les  Script,  poet.  Iiisl.  grœci  de 
Westermann,  p.  194.  Cf.  Quintilien,  111,  vu,  2. 

5.  Cic.  Pro  Flacco,  28;  Tacite,  Hist.,  V,  5;  Juvénal,  xiv,  103- 
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leur  aversion  pour  certains  aliments,  leur  saleté,  leur 
manque  de   distinction,    la  mauvaise   odeur  qu'ils 
exhalaient  S   leurs   scrupules    religieux,    leurs   mi- 
nuties dans  l'observance  du  sabbat,  étaient  trouvés 
ridicules 2.  Mis  au  ban  de  la  société,  les  juifs,  par  une 
conséquence  naturelle,  n'avaient  aucun  souci  de  pa- 
raître gentilshommes.  On  les  rencontrait  partout  en 
voyage  avec  des  habits  luisants  de  saleté,  un  air 
gauche,  une  mine  fatiguée,  un  teint  pâle,  de  gros 
yeux  malades  ^  une  expression  béate,  faisant  bande 
à  part  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  paquets 
de  couvertures,  le  panier  qui  constituait  tout  leur  mo- 
bilier ^  Dans  les  villes,  ils  exerçaient  les  trafics  les 
plus  chétifs,   mendiants  ^  chiffonniers,  brocanteurs, 
vendeurs   d'allumettes  e.   On  dépréciait  injustement 

104;  Diodore   de  Sicile  et  Philostrate,    endroits  cités;  Rutilius 
Numatianus,  I,  383  et  suiv. 

4.  Martial,  IV,  4;  Ammien  Marcellin,  XXII,  5. 

2.  Suétone,  ^wy..  76;  Horace,  SaU  h  ix,  6^ et  suiv.;  Juvénal, 

III,  43-16,  2%;  VI,  156-160,  542-547;  xiv,  96-107;  Martial,  Épigr.. 

IV,  4;  VII,  29,  34,  5i;  XI,  95;  Xlï,  57;  Rutilius  Numat.,  l.  c, 
et  surtout  Josèphe,  Contre  Apion,  II,  13;  Philon,  Leg.  ad  Caiiwh 

%  26-28. 

3.  Martial,  Épigr,,  XII,  57. 

4.  Juvénal,  Sat.,  m,  14;  vi,  542. 

5.  Juvénal,  Sa(..  in,  296;  vi,  543  et  suiv.;  Martial,  Épigr.,  I,  42; 

XII,  57. 

6.  Martial,  Épigr.,  I,  42;  XII,  57;  Stace,  Silves.  ï,  vi,  73-74. 
Voir  Forcellini,  au  mot  sulphuralim. 
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leur  loi  et  leur  histoire.  Tantôt  on  les  trouvait  su- 
perstitieux S  cruels^;  tantôt,  athées,  contempteurs 
des  dieux  ^.  Leur  aversion  pour  les  images  paraissait 
de  la  pure  impiété.  La  circoncision  surtout  fournis- 
sait le  thème  d'interminables  railleries^. 

Mais  ces  jugements  superficiels  n'étaient  pas  ceux 
de  tous.  Les  juifs  avaient  autant  d'amis  que  de  dé- 
tracteurs. Leur  gravité,  leurs  bonnes  mœurs,  la  sim- 
plicité de  leur  culte  charmaient  une  foule  de  gens.  On 
sentait  en  eux  quelque  chose  de  supérieur.  Une  vaste 
propagande  monothéiste  et  mosaïque  s'organisait ''^; 
une  sorte  de  tourbillon  puissant  se  formait  autour  de 
ce  singulier  petit  peuple.  Le  pauvre  colporteur  juif  du 


1.  Horace,  Sat..  I,  v,  100;  Juvénal,  Sal.,  vi,  544  et  suiv.  ;  xiv, 
96  et  suiv.;  Apulée,  Florida,  I,  6. 

2.  Dion  Cassius,  LXVIII,  32. 

3.  Tacite,  Hist.,  V,  5,  9;  Dion  Cassius,  LXVIl,  14. 

4.  Horace,  Sat,,  I,  ix,  70;  Judœiis  Apella  paraît  renfermer 
une  plaisanterie  du  même  genre  (voir  les  scoliastes  Acron  et 
Porphyrion,  sur  Hor.,  Sat.,  I,  v,  100;  comparez  le  passage  de 
S.  Avitus,  Poemata,  V,  364,  cité  par  Forcellini,  au  mot  Apella, 
mais  que  je  ne  retrouve  ni  dans  les  éditions  de  ce  Père  ni  dans 
l'ancien  manuscrit  latin,  Bibl.  Imp.,  n«  11320,  tel  que  le  donne 
le  savant  lexicographe);  Juvénal,  Sat.,  xiv,  99  et  suiv,;  Martial, 
Épigr.,  VII,  29,  34,  54;  XI,  95. 

5.  Josèphe,  Contre  Apion,  II,  39;  Tac,  Ami.,  II,  85;  Hist.,  V, 
5;  Hor.,  Sat.,\,  iv,  142-143;  Juvénal,  xiv,  96  et  suiv.;  Dion  Cas- 
sius, XXXVH,  17;  LXVII,  14. 
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TranstévèreS  sortant  le  matin  avec  son  éventaire  de 
mercenes,  rentrait  souvent  le  soir,  riche  d'aumônes 
venues  d'une  main  pieuse^.  Les  femmes  surtout  étaient 
attirées  vers  ces  missionnaires  en  haillons^.  JuvénaH 
compte  le  penchant  vers  la  religion  juive  parmi  les 
vices  qu'il  reproche  aux  dames  de  son  temps.  Celles 
qui  étaient  converties  vantaient  le  trésor  qu'elles 
avaient  trouvé  et  le  bonheur  dont  elles  jouissaient^ 
Le  vieil  esprit  hellénique  et  romain  résistait  éner- 
giquement;  le  mépris  et  la  haine  pour  les  juifs  sont 
le  signe  de  tous  les  esprits  cultivés,  Cicéron,  Ho- 
race, Sénèque,  Juvénal,  Tacite,  Quinliiien,  Suétone^. 
Au  contraire,  cette  masse  énorme  de  populations 
mêlées  que  l'Empire  avait  assujetties,  populations 
auxquelles  l'ancien  esprit  romain  et  la  sagesse  hel- 
lénique étaient  étrangères  ou  indifférentes,  accou- 
raient en  foule  vers  une  société  où  elles  trouvaient 
des  exemples  touchants  de   concorde,  de   charité, 

1.  iMartial,  Zi/?/^/'..  I,  42;  XII,  57. 
t.  Juvénal,  Sat.,  vi,  546  et  suiv. 

3.  Josèphe,  .m..  XVm,  m,  5;  XX,  n,  4:  U.  J.,  11.  xx,  2;  AcL, 

XIII,  oO;  XVI,  44. 

4.  Loc.  cil. 

5.  Josèphe,  Anl.,  XX,  ii,  5;  iv,  1. 

6.  Passages  déjà  cilés.  Strabon  montre  bien  plus  de  justesse  el 
de  pénétration  (XVI,  ii,  34  et  suiv.].  Comp.  Dion  Cyssius.  XXXVII. 
\1  et  suiv. 
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de  secours  mutuels  i,  d'attachement  à  son  état,  de 
goût  pour  le  travail  2,  de  fière  pauvreté.  La  men- 
dicité, qui  fut  plus  tard  une  chose  toute  chrétienne, 
était  dès  lors  une  chose  juive.  Le  mendiant  par  état, 
«  formé  par  sa  mère  »,  se  présentait  à  l'idée  des 
poètes  du  temps  comme  un  juif  ^. 

L'exemption  de  certaines  charges  civiles,  en  par- 
ticulier de  la  milice,  pouvait  aussi  contribuer  à  faire 
regarder  le  sort  des  juifs  comme  enviable^.  L'Etat 
alors  demandait  beaucoup  de  sacrifices  et  donnait 
peu  de  joies  morales.  Il  y  faisait  un  froid  glacial, 
comme  en  une  plaine  uniforme  et  sans  abri.  La  vie, 
si  triste  au  sein  du  paganisme,  reprenait  son  charme 
et  son  prix  dans  ces  tièdes  atmosphères  de  syna- 
gogue et  d'église.  Ce  n'était  pas  la  hberté  qu'on  y 
trouvait.  Les  confrères  s'espionnaient  beaucoup,  se 
tracassaient  sans  cesse  les  uns  les  autres.  Mais,  quoi- 
que la  vie  intérieure  de  ces  petites  communautés  fût 
fort  agitée,  on  s'y  plaisait  infiniment;  on  ne  les  quit- 
tait pas;  il  n'y  avait  pas  d'apostat.  Le  pauvre  y  était 
content,  regardait  la  richesse  sans  envie,  avec  la  tran- 
quillité d'une  bonne  conscience^.  Le  sentiment  vrai- 

1.  Tac,  m's^..  V,  5. 

2.  Josèphe,  Contre  Apion,  II,  39. 

3.  Martial,  XII,  57. 

4.  Jos.,  .4/i^.  XIV,  X,  6,  11-14. 

5.  Ecclésiastique,  x,  25,  26,  27. 
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ment  démocratique  de  la  folie  des  mondains,  de  la 
vanité  des  richesses  et  des  grandeurs  profanes,  s'y 
exprimait  finement.  On  y  comprenait  peu  le  monde 
païen,  et  on  le  jugeait  avec  une  sévérité  outrée;  la 
civilisation  romaine  paraissait  un  amas  d'impureté? 
et  de  vices  odieux  S  de  la  même  manière  qu'un  hon- 
nête ouvrier  de  nos  jours,  imbu  des  déclamations  so- 
cialistes, se  représente  les  «  aristocrates  »  sous  les 
couleurs  les  plus  noires.  Mais  il  y  avait  là  de  la  vie, 
de  la  gaieté,  de  l'intérêt,   comme  aujourd'hui  dans 
les  plus  pauvres  synagogues  des  juifs  de  Pologne  et 
de  Gallicie.  Le  manque  d'élégance  et  de  délicatesse 
dans  les  habitudes  était  compensé  par  un  précieux 
esprit  de  famille  et  de  bonhomie  patriarcale.  Dans  la 
grande  société,  au  contraire,  l'égoïsme  et  l'isolement 
des  âine§  avaient  porté  leurs  derniers  fruits. 

La  parole  de  Zacharie  ^  se  vérifiait  :  le  monde  se 
prenait  aux  pans  de  l'habit  des  Juifs  et  leur  disait  : 
«Menez-nous  à  Jérusalem».  Il  n'y  avait  pas  de 
grande  ville  où  l'on  n'observât  le  sabbat,  le  jeune 
et  les  autres  cérémonies  du  judaïsme  \  Josèphe  ^ 
ose  provoquer  ceux  qui  en  douteraient  à  considérer 

4.  Rom.,  I,  U  et  suiv. 

2.  Zach.,  VIII,  23. 

3.  Hor.  Sat..  I,  ix,  69;  Perse,  v,  179  et  suiv.;  Juvénal,  Sal.,  vi, 

459;  XIV,  96  et  suiy. 

4.  Contre  Apiou,  H,  39. 
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leur  patrie  ou  même  leur  propre  maison ,  pour  voir 
s'ils  n'y  trouveront  pas  la  confirmation  de  ce  qu'il 
dit.  La  présence  à  Rome  et  près  de  l'empereur  de 
plusieurs  membres  de  la  famille  des-  Hérodes,  les- 
quels pratiquaient  leur  culte  avec  éclat  à  la  face  de 
tous  S  contribuait  beaucoup  à  cette  publicité.   Le 
sabbat,  du  reste,  s'imposait  par  une  sorte  de  néces- 
sité dans  les  quartiers  où  il  y  avait  des  juifs.  Leur 
obstination  absolue  à  ne  pas  ouvrir  leurs  boutiques 
ce  jour-là  forçait  bien  les  voisins-  à  modifier  leurs 
habitudes  en  conséquence.  C'est  ainsi  qu'à  Salonique, 
on  peut  dire  que  le  sabbat  s'observe  encore  de  nos 
jours,  la  population  juive  y  étant  assez  riche  et  assez 
nombreuse  pour  faire  la  loi  et  régler  par  la  ferme- 
ture de  ses  comptoit^s  le  jour  du  repos. 

Presque  à  l'égal  du  Juif,  souvent  de  compagnie 
avec  lui,  le  Syrien  était  un  actif  instrument  de  la 
conquête  de  l'Occidejit  par  l'Orienta  On  les  confon- 
dait parfois,  et  Cicéron  croyait  avoir  trouvé  le  trait 
commun  qui  les  unissait  en  les  appelant  «  des  na- 
tions nées  pour  la  servitude  ^  ».   C'était  là  ce  qui 

1.  Perse,  v,  179-184;  Juvénal,  vi,  157-160.  La  remarquable 
préoccupation  du  judaïsme  qu'on  remarque  chez  les  écrivaifts 
romains  du  premier  siècle,  surtout  chez  les  satiriques,  vient  de 
cette  circonslance. 

2.  Juvénal,  SaL,  m,  62  et  suiv. 

3.  Gic,  De  prov.  consul.,  5.  '^ 
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leur  assurait  l'avenir;  car  l'avenir  alors  était  aux  es- 
claves. Un  trait  non  moins  essentiel  du  Syrien  était 
sa  facilité,  sa  souplesse,  la  clarté  superficielle  de  son 
esprit.  La  nature  syrienne  est  comme  une  image 
fugitive  dans  les  nuées  du  ciel.  On  voit  par  mo- 
ments certaines  lignes  s'y  tracer  avec  grâce  ;  mais 
ces  lignes  n'arrivent  jamais  à  former  un  dessin  com- 
plet. Dans  l'ombre,  à  la  lueur  indécise  d'une  lampe, 
la  femme  syrienne,  sous  ses  voiles,  avec  son  œil  vague 
et  ses  mollesses  infinies,  produit  quelques  instants 
d'illusion.  Puis,  quand  on  veut  analyser  cette  beauté, 
elle  s'évanouit;  elle  ne  supporte  pas  l'examen.  Tout 
cela,  au  reste,  dure  à  peine  trois  ou  quatre  an- 
nées. Ce  que  la  race  syrienne  a  de  charmant,  c'est 
l'enfant  de  cinq  ou  six  ans  ;  à  l'inverse  de  la  Grèce, 
où  l'enfant  était  peu  de  chose ,  le  jeune  homme 
inférieur  à  l'homme  fait,  l'homme  fait  inférieur  au 
vieillard  ^.  L'intelligence  syrienne  attache  par  un 
air  de  promptitude  et  de  légèreté;  mais  elle  man- 
que de  fixité,  de  solidité;  à  peu  près  comme  ce 
«  vin  d'or  »  du  Liban,  qui  cause  un  transport  agréa- 
ble ,  mais  dont  on  se  fatigue  vite.  Les  vrais  dons  de 
Dieu  ont  quelque  chose  à  la  fois  de  fin  et  de  fort, 
d'enivrant  et  de  durable.  La  Grèce  est  plus  appré- 

I.  Les  enfants  qui  m'avaient  plu  lors  de  mon  premier  voyage, 
je  les  retrouvai,  quatre  ans  après,  laids,  communs  et  alourdis. 


ciée  aujourd'hui  qu'elle  ne  l'a  jamais  été;  elle  le  sera 
toujours  de  plus  en  plus. 

Beaucoup  des  émigrants  syriens  que  le  désir  de 
faire  fortune  entraînait  vers  l'Occident  étaient  plus  ou 
moins  rattachés  au  judaïsme.  Ceux  qui  ne  l'étaient 
pas  restaient  fidèles  au  culte  de  leur  village*,  c'est- 
à-dire  au  souvenir  de  quelque  temple  dédié  à  un 
((  Jupiter  ))  local  2,  lequel  n'était  d'ordinaire  que  le 
Dieu  suprême ,  déterminé  par  quelque  titre  particu- 
lier ^  C'était  au  fond  une  espèce  de  monothéisme  que 
ces  Syriens  apportaient  sous  le  couvert  de  leurs  dieux 
étranges.  Comparés  du  moins  aux  personnalités  di- 
vines profondément  distinctes  qu'offrait  le  polythéisme 
grec  et  romain,  les  dieux  dont  il  s'agit,  pour  la 
plupart  synonymes  du  Soleil ,  étaient  presque  des 
frères  du  dieu  unique  \  Semblables  à  de   longues 

1.  naTfwci;  ôe&I;,  formule  très-fréquente  dans  les  inscriptions 
émanant  de  Syriens  [Corpus  itiscr,  grœc.  n"*  4449,  4450,  4451. 
4463,  U79,  4480,  6015). 

2.  Corpus  inscr.  grœcn'''  4474,  4475,  5936;  Mission  de  Phé- 
nicie,  1.  Il,  c.  ii  [sous  presse],  inscription  d'Abédat.  Comp.  Cor- 
pus, n»*  2274,  5853. 

3  Zîù;  cùfàvioç,  èiTOUSoévic;,  utj/KTTc;,  [Lz-^ioroq,   Oeô;  aarpaTT/;;.  CorpUS 

inscr.  gr.,  n*"»  4500,  4501,  4502,  4503,  6012;  Lepsius,  Denkmœler, 
t.  XII,  feuille  iOO,  n°  590;  Mission  de  Phénicie,  p.  103,  104,  et  la 
suite  [sous  presse]. 

4.  J'ai  développé  ceci  dans  le  Journal  Asiatique,  février-mars 
1859,  p.  259  et  suiv.,  e   dans  la  Mission  de  Phenicie,  I.  II,  c.  ii. 
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mélopées  énervantes ,  ces  cultes  de  Syrie  pouvaient 
paraître  moins  secs  que  le  culte  latin,  moins  vides  que 
le  culte  grec.  Les  femmes  syriennes  y  prenaient  quel- 
que chose  a  la  fois  de  voluptueux  et  d'exalté.  Ces 
femmes  furent  de  tout  temps  des  êtres  bizarres ,  dis- 
putées entre  le  démon  et  Dieu,  flottant  entre  la  sainte 
et  la  possédée.  La  sainte  des  vertus  sérieuses,  des 
héroïques  renoncements ,  des  résolutions  suivies  ap- 
partient à  d'autres  races  et  à  d'autres  climats;  la 
sainte  des  fortes  imaginations,  des  entraînements  ab- 
solus, des  promptes  amours,  est  la  sainte  de  Syrie. 
La  possédée  de  notre  moyen  âge  est  l'esclave  de 
Satan  par  bassesse  ou  par  péché;  la  possédée  de 
Syrie  est  la  folle  par  idéal,  la  femme  dont  le  sen- 
timent a  été  blessé,  qui  se  venge  par  la  frénésie 
ou  se  renferme  dans  le  mutisme  ^  qui  n'attend 
pour  être  guérie  qu'une  douce  parole  ou  qu'un  doux 
regard.  Transportées  dans  le  monde  occidental,  ces 
Syriennes  acquéraient  de  l'influence ,  quelquefois  par 
de  mauvais  arts  de  femme,  plus  souvent  par  une 
certaine  supériorité  morale  et  une  réelle  capacité. 
Cela  se  vit  surtout  cent  cinquante  ans  plus  tard, 
quand  les  personnages  les  plus  importants  de  Rome 
épousèrent  des  Syriennes ,   qui  prirent  tout  à  coup 

i.  Code  syrien,  dans  Land,  Anecdola  Syriaca,  I,  p.  452;  fails 
divers  dont  j'ai  été  témoin. 
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sur  les  afl*aires  un  très-grand  ascendant.  La  femme 
musulmane  de  nos  jours,  mégère  criarde,  sottement 
fanatique,  n'existant  guère  que  pour  le  mal,  presque 
incapable  de  vertu,  ne  doit  pas  faire  oublier  les  Julia 
Domna,  les  Julia  Msesa,  les  Julia  Mamsea,  les  Julia 
Soémie,  qui  portèrent  à  Rome,  en  fait  de  religion, 
une  tolérance  et  des  instincts  de  mysticité  inconnus 
jusque-là.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable  aussi, 
c'est  que  la  dynastie  syrienne  amenée  de  la  sorte 
se  montra  favorable  au  christianisme,  que  Mamée,  et 
plus  tard  l'empereur  Philippe  l'Arabe  S  passèrent 
pour  chrétiens.  Le  christianisme,  au  iir  et  au  iv'^  siè- 
cle, fut  par  excellence  la  religion  de  la  Syrie.  Après 
la  Palestine,  la  Syrie  eut  la  plus  grande  part  à  sa 

fondation. 

C'est  surtout  à  Rome  que  le  Syrien,  au  premier 
siècle,  exerçait  sa  pénétrante  activité.  Chargé  de  pres- 
que tous  les  petits  métiers,  valet  de  place,  commission- 
naire ,  porteur  de  litière ,  le  Syrus  2  entrait  partout, 
introduisant  avec  lui  la  langue  et  les  mœurs  de  son 
pays^  11  n'avait  ni  la  flerté  ni  la  hauteur  philoso- 

\ .  Né  dans  le  Hauran. 

2.  Voir  Forcellini,  au  mot  Syrus.  Ce  mot  désignait  en  général 
«les  Orientaux».  Leblant,  fnscript.  chrél.  de  la  Gaule,  l,  p.  207, 
328-329. 

3.  Juvénal,  ui,  62-63. 
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phique  des  Européens,  encore  moins  leur  vigueur; 
faible  de  corps,  pale,  souvent  fiévreux,  ne  sachant  ni 
manger  ni  dormir  à  des  heures  réglées,  à  la  façon  de 
nos  lourdes  et  solides  races,  consommant  peu  de 
viande,  vivant  d'oignons  et  de  courges,  dormant  peu 
et  d'un  sommeil  léger,  le  Syrien  mourait  jeune  et 
était  habituellement  malade  K  Ce  qu'il  avait  en  pro- 
pre, c'était  l'humilité,  la  douceur,  l'affabilité,  une  cer- 
taine bonté;  nulle  solidité  d'esprit,  mais  beaucoup  de 
charme  ;  peu  de  bon  sens ,  si  ce  n'est  quand  il  s'a- 
gissait de  son  négoce,  mais  une  étonnante  ardeur 
et  une  séduction  toute  féminine.  Le  Syrien,  n'ayant 
jamais  eu  de  vie  politique,  a  une  aptitude  toute  par- 
ticulière pour  les  mouvements  religieux.  Ce  pauvre 
Maronite,  à  demi  femme,  humble,  déguenillé,  a  fait 
la  plus  grande  des  révolutions.  Son  ancêtre,  le  %- 
rus  de  Rome,  a  été  le  plus  zélé  porteur  de  la  bonne 
nouvelle  à  tous  les  affligés.  Chaque  année  amenait 
en  Grèce,  en  Italie,  en  Gaule,  des  colonies  de  ces 
Syriens  poussés  par  le  goût  naturel  qu'ils  avaient 
pour  les  petites  affaires  2.  On  les  reconnaissait  sur  les 

1.  Tel  est  aujourd'hui  le  tempérament  du  Syrien  chrétien. 

2.  Inscriptions  dans  les  Mëm.  de  la  Soc,  des  AntiqiLaires  de 
Fr.,  t.  XXVill,  4  et  suiv.;  dans  Leblant,  Inscripl.  chrét.  de  la 
Gaule,  I,  p.  cxLiv,  207,  324  et  suiv.,  3o3  et  suiv.,  37o  et  suiv.; 
II,  259,  459  et  suiv. 
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navires  a  leur  famille  nombreuse,  à  ces  troupes  de 
jolis  enfants,  presque  du  même  âge,  qui  les  sui- 
vaient, la  mère,  avec  l'air  enfantin  d'une  petite  fille 
de  quatorze  ans,  se  tenant  à  côté  de  son  mari,  soumise, 
doucement  rieuse,  à  peine  supérieure  à  ses  fils  aînés*. 
Les  têtes,  dans  ce  groupe  paisible,  sont  peu  accen- 
tuées ;  sûrement  il  n'y  a  pas  là  d'Archimède,  de  PI  a- 
ton,  de  Phidias.  Mais  ce  marchand  syrien,  arrivé  à 
Rome,  sera  un  homme  bon  et  miséricordieux,  chari- 
table pour  ses  compatriotes,  aimant  les  pauvres.  Il 
causera  avec  les  esclaves,  leur  révélera  un  asile  où 
ces  malheureux,  réduits  par  la  dureté  romaine  à  la 
plus  désolante  solitude,  trouveront  un  peu  de  consola- 
tion. Les  races  grecques  et  latines,  races  de  maîtres, 
faites  pour  le  grand,  ne  savaient  pas  tirer  parti  d'une 
position  humble  2.  L'esclave  de  ces  races  passait  sa 
vie  dans  la  révolte  et  le  désir  du  mal.  L'esclave  idéal 
de  l'antiquité  a  tous  les  défauts  :  gourmand,  men- 
teur, méchant,  ennemi  naturel  de  son  maître ^  Par  là, 
il  prouvait  en  quelque  manière  sa  noblesse  ;  il  protes- 
tait contre  une  situation  hors  nature.  Le  bon  Syrien, 

1.  Les  Maronites  colonisent  encore  dans  presque  tout  le  Levant 
à  la  façon  des  Juifs,  des  Arméniens  et  des  Grecs,  quoique  sur 
une  moindre  échelle. 

2.  Lire  Cicéron,  De  offic.h  42;  Denys  d'Halicarnasse.  IL  28: 

IX,  25. 

3.  Voir  les  types  d'esclaves  dans  Piaute  et  Térence. 
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lui,  ne  protestait  pas;  il  acceptait  son  ignominie,  et 
cherchait  à  en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  Il  se 
conciliait  la  bienveillance  de  son  maître,  osait  lui 
parler,  savait  plaire  à  sa  maîtresse.  Ce  grand  agent 
de  démocratie  allait  ainsi  dénouant  maille  par  maille 
le  réseau  de  la  civilisation  antique.  Les  vieilles  so- 
ciétés,  fondées  sur  le  dédain,   sur  l'inégalité  des 
races,  sur  la  valeur  militaire,  étaient  perdues.  LMn- 
firmité,  la  bassesse,  vont   maintenant  devenir  un 
avantage,  un  perfectionnement  de  la  vertu  ^.  La  no- 
blesse romaine,  la  sagesse  grecque,  lutteront  encore 
trois  siècles.  Tacite  trouvera  bon  qu'on  déporte  des 
milliers  de  ces  malheureux  :  si  interissent,  vile  dam- 
num'l    L'aristocratie  romaine  s'irritera,   trouvera 
mauvais  que  cette  canaille  ait  ses  dieux,  ses  insti- 
tutions. Mais  la  victoire  est  écrite  d'avance.  Le  Sy- 
rien, le  pauvre  homme  qui  aime  ses  semblables,  qui 
partage  avec  eux,  qui  s'associe  avec  eux,  l'empor- 
tera. L'aristocratie  romaine  périra,  faute  de  pitié. 

Pour  nous  expliquer  la  révolution  qui  va  s'ac- 
complir, il  faut  nous  rendre  compte  de  l'état  politi- 
que, social,  moral ,  intellectuel  et  religieux  des  pays 
où  le  prosélytisme  juif  avait  ainsi  ouvert  des  sillons 
que  la  prédication  chrétienne  doit  féconder.  Cette 


I.  II  Cor.,  XII,  9. 

i.  Tacite,  Aiin.,  H,  8o. 
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étude  montrera,  j'espère,  avec  évidence,  que  la  con- 
version du  monde  aux  idées  juives  et  chrétiennes  était 
inévitable,  et  ne  laissera  d'étonnement  que  sur  un 
point,  c'est  que  cette  conversion  se  soit  faite  si  lente- 
ment et  si  tard. 


CHAPITRE  XVII. 


KTAT     l»L     MONDE     VERS    LE     MlHEl     Dl      PREMItli    SIÈCLE. 


L'élat  politique  du  monde  était  des  plus  tristes. 
Toute  l'autorilé  était  concentrée  à  Rome  et  dans  les 
légions.  Là  se  passaient  les  scènes  les  plus  hon- 
teuses et  les  plus  dégradantes.  L'aristocratie  romaine, 
qui  avait  conquis  le  monde,  et  qui,  en  somme,  resta 
seule  aux  affaires  sous  les  Césars,  se  livrait  à  la 
saturnale  de  crimes  la  plus  effrénée  dont  le  monde 
se  souvienne.  César  et  Auguste,  en  établissant  le 
principat,  avaient  vu  avec  une  parfaite  justesse  les 
besoins  de  leur  temps.  Le  monde  était  si  bas,  sous  le 
rapport  politique,  qu'aucun  autre  gouvernement 
n'était  plus  possible.  Depuis  que  Rome  avait  con- 
quis des  provinces  sans  nombre,  l'ancienne  constitu- 
tion, fondée  sur  le  privilège  des  familles  patriciennes, 
espèces  de  tories  obstinés  et  malveillants,  ne  pouvait 
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subsister^.  Mais  Auguste  avait  manqué  à  tous  les 
devoirs  du  vrai  politique,  en  laissant  l'avenir  au 
hasard.  Sans  hérédité  régulière,  sans  règles  fixes 
d'adoption,  sans  loi  d'élection,  sans  limites  constitu- 
tionnelles, le  césarisme  était  comme  un  poids  colos- 
sal sur  le  pont  d'un  navire  sans  lest.  Les  plus  ter- 
ribles secousses  étaient  inévitables.  Trois  fois,  en  un 
siècle,  sous  Caligula,  sous  Néron  et  sous  Domitien, 
le  plus  grand  pouvoir  qui  ait  jamais  existé  tomba  entre 
les  mains  d'hommes  exécrables  ou  extravagants.  De  là 
des  horreurs  qui  ont  été  à  peine  dépassées  par  les 
monstres  des  dynasties  mongoles.  Dans  cette  série 
fatale  de  souverains,  on  en  est  réduit  à  excuser  pres- 
que un  Tibère,  qui  ne  fut  complètement  méchant 
que  vers  la  fin  de  sa  vie,  un  Claude,  qui  ne  fut  que 
bizarre,  gauche  et  mal  entouré.  Rome  devint  une  école 
d'immoralité  et  de  cruauté.  Il  faut  ajouter  que  le 
mal  venait  surtout  de  l'Orient,  de  ces  flatteurs  de 
bas  étage,  de  ces  hommes  infâmes  que  l'Egypte  et 
la  Syrie  envoyaient  à  Rome  2,  où,  profitant  de  l'op- 
pression des  vrais  Romains,  ils  se  sentaient  tout- 


^ .  Tacite,  Ann.,  I,  2;  Florus,  IV,  3;  Pomponius,  dans  le  Digeste, 
1.  1,  tit.  II,  fr.-2. 

2.  Hélicon,  Apelle,  Eucère,  etc.  Les  «rois»  d'Orient  étaient 
considérés  par  les  Romains  comme  les  maîtres  en  tyrannie  de  leurs 
mauvais  empereurs.  Dion  Cassius,  LiX,  24. 
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puissants  auprès  des  scélérats  qui  gouvernaient. 
Les  plus  choquantes  ignominies  de  l'Empire,  telles 
que  l'apothéose  de  l'empereur,  sa  divinisation  de  son 
vivant,  venaient  de  l'Orient,  et  surtout  de  TÉgypte, 
qui  était  alors  un  des  pays  les  plus  corrompus  de 

l'univers  ^ 

Le  véritable  esprit  romain,  en  effet,  vivait  encore.  La 
noblesse  humaine  était  loin  d'être  éteinte.  Une  grande 
tradition  de  fierté  et  de  vertu  se  continuait  dans  quel- 
ques familles,  qui  arrivèrent  au  pouvoir  avec  Nerva, 
qui  firent  la  splendeur  du  siècle. des  Antonins  et  dont 
Tacite  a  été  l'éloquent  interprète.  Un  temps  où  se 
préparaient  des  esprits  aussi  profondément  honnêtes  ^ 
que  Quintilien,  Pline  le  Jeune,  Tacite,  n'est  pas  un  ' 
temps  dont  il  faille  désespérer.  Le  débordement  de  la 
surface  n'atteignait  pas  le  grand  fond  d'honnêteté  et 
de  sérieux  qui  était  dans  la  bonne  société  romaine; 
quelques  familles  offraient  encore  des  modèles  d'or- 
dre, de  dévouement  au  devoir,  de  concorde,  de  solide 
vertu.  11  y  avait  dans  les  maisons  nobles  d'admirables 
épouses,  d'admirables  sœurs^.  Fut-il  jamais  destinée 

4  Voir  rinscriplion  du  parasite  d'Antoine,  dans  les  Comptes 
rendus  de  VAcad.  des  mscr.  el  B.-L..  1864,  p.  166  et  suiv.  Com- 
parez Tacite,  .1»/*.,  IV,  55-56. 

2.  Voir  comme  exemple  l'oraison  funèbre  de  Turia,  par  son 
mari  Q.  Lucrétius  Vespillo;  texte  épigraphique  publié  pour  la 
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plus  touchante  que  celle  de  cette  jeune  et  chaste 
Octavie,  fille  de  Claude,  femme  de  Néron ,  restée 
pure  à  travers  toutes  les  infamies,  tuée  à  vingt-deux 
ans,  sans  qu'elle  eût  jamais  senti  aucune  joie  ?  Les 
femmes  qualifiées  dans  les  inscriptions  de  castis- 
simŒy  univirœ  ne  sont  point  rares  ^.  Des  épouses 
accompagnèrent  leurs  maris  dans  l'exil  ^  ;  d'autres 
partagèrent  leur  noble  mort  ^.  La  vieille  simplicité 
romaine  n'était  pas  perdue  ;  l'éducation  des  enfants 
était  grave  et  soignée.  Les  femmes  les  plus  nobles 
travaillaient  de  leurs  mains  à  des  ouvrages  de  laine^'; 

première  fois  d'une  manière  complète  par  M.  Mommsen,  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  de  Berlin  pour  1863,  p.  455  et  suiv. 
Comparez  l'oraison  funèbre  de  Murdia  (Orelli,  Inscr.  lat,. 
n°  4860)  et  celle  de  Matidie,  par  l'empereur  Adrien  [Mém.  de 
l'Académie  de  Berlin,  vol.  cité,  p.  483  et  suiv.)  On  se  laisse  trop 
préoccuper  par  les  passages  des  satiriques  latins  oiî  les  vices  des 
femmes  sont  àprement  relevés.  C'est  comme  si  l'on  traçait  lo 
tableau  des  mœurs  générales  du  xvii«  siècle  d'après  Mathurin 
Régnier  et  Boileau. 

1.  Orelli,  n»'^  2647  et  suiv.,  surtout  2677,  2742,  4530,  4860; 
Hcnzen.  n®*  7382  et  suiv.,  surtout  n"  7406;  Renier,  Inscr.  de 
V Algérie ,  n"  1987.  Ces  épithètes  peuvent  avoir  été  souvent  men- 
songères; mais  elles  prouvent  du  moins  lo  prix  qu'on  attachait  \\ 
la  vertu. 

2.  Pline,  Epist.,  VII,  19;  IX,  13;  Appien,  Guerres  civilea, 
IV,  36.  Fannia  suivit  deux  fois  en  exil  son  mari  Helvidius  Priscus: 
elle  fut  bannie  une  troisième  fois  après  sa  mort. 

3.  L'héroïsme  d'Arria  est  connu  de  tous, 

4.  Suétone,  Aug.,  73;  Oraison  funèbre  de  Turia,  I,  ligne  30. 
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les  soucis  de  toilette  étaient  presque  inconnus  dans 
les  bonnes  familles  *. 

Les  excellents  hommes  d'État  qui   sortent  pour 
ainsi  dire  de  terre  sous  Trajan  ne  s'improvisèrent  pas. 
Us  avaient  servi  sous  les  règnes  précédents  ;  seule- 
ment, ils  avaient  eu  peu  d'influence,  rejetés  qu'ils 
étaient  dans  Tombre  par  les  affranchis  et  les  favoris 
infimes  de  l'empereur.   Des  hommes  de  première 
valeur  occupèrent  ainsi  de  grandes  charges  sous  Né- 
ron. Les  cadres  étaient  bons;  le  passage  au  pou- 
voir des  mauvais  empereurs,  tout  désastreux  qu'il 
était,  ne  suffisait  pas  pour  changer  la  marche  gé- 
nérale des  affaires  et  les  principes  de  l'État.  L'Em- 
pire, loin  d'être  en  décadence,  était  dans  toute  la 
force  de  la   plus  robuste  jeunesse.   La  décadence 
viendra  pour  lui,  mais  deux  cents  ans  plus  tard,  et, 
chose  étrange!  sous  de  bien  moins  mauvais  souve- 
rains. A  n'envisager  que  la  politique,  la  situation  était 
analogue  à  celle  de  la  France,  qui,  manquant  depuis 
la  Révolution  d'une  règle  constamment  suivie  dans 
la  succession  des  pouvoirs,  peut  traverser  de  si  pé- 
rilleuses aventures,  sans  que  son  organisation  inté- 
rieure et  sa  force  nationale  en  souffrent  trop.  Sous 
le  rapport  moral,  on  peut  comparer  le  temps  dont 

1.  Oraison  funèbre  de  Turia,  I,  ligne  31. 
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nous  parlons  au  xviii'  siècle,  époque  que  l'on  croi- 
rait tout  à  fait  corrompue  si  on  la  jugeait  par  les 
mémoires,  la  littérature  manuscrite,  les  collections 
d'anecdotes  du  temps,  et  où  cependant  certaines  mai- 
sons gardaient  une  si  grande  austérité  de  mœurs*. 

La  philosophie  avait  fait  alliance  avec  les  hon- 
nêtes familles  romaines  et  résistait  noblement.  L'école 
stoïcienne  produisait  les  grands  caractères  de  Gré- 
mutius  Gordus,  de  Thraséas,  d'Arria,  d'Helvidius 
Priscus,  d'Annaeus  Cornutus,  de  Musonius  Rufus, 
maîtres  admirables  d'aristocratique  vertu.  La  roideur 
et  les  exagérations  de  celte  école  venaient  de  l'hor- 
rible cruauté  du  gouvernement  des  Césars.  La  pen- 
sée perpétuelle  de  l'homme  de  bien  était  de  s'en- 
durcir aux  supplices  et  de  se  préparer  à  la  mort  2. 
Lucain,  avec  mauvais  goût.  Perse,  avec  un  talent 
supérieur,  exprimaient  les  plus  hauts  sentiments 
d'une  grande  âme.  Sénèque  le  Philosophe,  Pline 
l'Ancien,  Papirius  Fabianus,  maintenaient  une  tradi- 
tion élevée  de  science  et  de  philosophie.  Tout  ne  pliait 


i.  L'opinion  beaucoup  trop  sévère  de  saint  Paul  (Rom.,  i,  24 
et  suiv.)  s'explique  de  la  même  manière.  Saint  Paul  ne  connais- 
sait pas  la  haute  société  romaine.  Ce  sont  là,  d'ailleurs,  de  ces 
invectives  comme  en  font  les  prédicateurs,  et  qu'il  ne  faut  jamais 

prendre  à  la  lettre. 

2.  Sénèque,  Epist.,  xii,  xxiv,  xxvi,  lvih,  lxx;  Dejra.  III,  15; 
De  tranquillilate  animi,  \0. 
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pas  ;  il  y  avait  des  sages.  Mais  trop  souvent  ils  n'a- 
vaient d'autre  ressource  que  de  mourir.  Les  por- 
tions ignobles  de  l'humanité  prenaient  par  moments 
le  dessus.  L'esprit  de  vertige  et  de  cruauté  débordait 
alors,  et  faisait  de  Rome  un  véritable  enfer  *. 

Ce  gouvernement ,  si  épouvantablement  inégal  à 
Rome,  était  beaucoup  meilleur  dans  les  provinces. 
On  s'y  apercevait  assez  peu  des  secousses  qui  ébran- 
laient la  capitale.  Malgré  ses  défauts ,  l'administra- 
tion romaine  valait  mieux  que  les  royautés  et  les  répu- 
bliques que  la  conquête  avait  supprimées.  Le  temps 
des  municipalités  souveraines  était  passé  depuis  des 
siècles.  Ces  petits  États  s'étaient  détruits  eux-mêmes 
par  leur  égoïsme,  leur  esprit  jaloux,  leur  ignorance 
ou  leur  peu  de  souci  des  libertés  privées.  L'ancienne 
vie  grecque,  toute  de  luttes,  tout  extérieure ,  ne  sa- 
tisfaisait plus  personne.  Elle  avait  été  charmante  h 
son  jour;  mais  ce  brillant  Olympe  d'une  démocratie 
de  demi-dieux,  ayant  perdu  sa  fraîcheur,  était  devenu 
quelque  chose  de  sec,  de  froid,  d'insignifiant,  de  vain, 
de  superficiel,  faute  de  bonté  et  de  solide  honnêteté. 
C'est  ce  qui  fit  la  légitimité  de  la  domination  macé- 
donienne, puis  de  l'administration  romaine.  L'Empire 
ne  connaissait  pas  encore  les  excès  de  la  centralisa- 

I.  Apocaf.,  XVII.  Cf.  Sénèque,  Epist,,  xcv,  16  et  suiv. 
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tion.  Jusqu'au  temps  de  Dioclétien ,  il  laissa  aux  pro- 
vinces et  aux  villes  beaucoup  de  liberté.  Des  royaumes 
presque  indépendants  subsistaient  en  Palestine ,  en 
Syrie ,  en  Asie  Mineure,  dans  la  petite  Arménie ,  en 
Thrace,  sous  la  protection  de  Rome.  Ces  royaumes  ne 
devinrent  des  dangers,  à  partir  deCaligula,  que  parce 
qu'on  négligea  de  suivre  à  leur  égardles  règles  de 
grande  et  profonde  politique  qu'Auguste  avait  tra- 
cées ^.  Les  villes  libres,  et  elles  étaient  nombreuses, 
se  gouvernaient  selon  leurs  lois;  elles  avaient  le  pou- 
•voir  législatif  et  toutes  les  magistratures  d'un  Etat 
autonome;  jusqu'au  m'  siècle,  les  décrets  munici- 
paux se  rendent  avec  la  formule  :  «  Le  sénat  et  le 
peuple  2...  ))  Les  théâtres  ne  servaient  pas  seulement 
aux  plaisirs  de  la  scène;  ils  étaient  partout  des  foyers 
d'opinion  et  de  mouvement.  La  plupart  des  villes 
étaient,  à  des  titres  divers,  de  petites  républiques. 
L'esprit  municipal  y  était  très-fort  ^  elles  n'avaient 
perdu  que  le  droit  de  se  déclarer  la  guerre,  droit  fu- 
neste qui  avait  fait  du  monde  un  champ  de  car- 
nage. «  Les  bienfaits  du  peuple  romain  envers  le  genre 
humain  »  étaient  le  thème  de  déclamations  parfois 

1.  Suélone,  Aug.A^- 

2.  Les  exemples  en  sont  innombrables  dans  les  inscriptions. 

3.  Plutarque,  Prœc.  ger.  reipubl.,  xv,  3-4;  An  seni  sit  ger, 
resp.,  entier. 
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adulatrices,  mais  auxquelles  il  serait  injuste  de  dé- 
nier toute  sincérité  ^  Le  culte  de  «  la  paix  romaine  -  » , 
ridée  d'une  grande   démocratie,  organisée  sous  la 
tutelle  de  Rome,  était  au  fond  de  toutes  les  pen- 
sées ^   Un   rhéteur  grec  déployait  une  vaste  éru- 
dition pour  prouver  que  la.  gloire  de  Rome  devait 
être  recueillie  par  toutes  les  branches  de  la  race 
hellénique  comme  une  sorte   de   patrimoine   com- 
mun ^  En  ce  qui  concerne  la  Syrie,  l'Asie  Mineure, 
l'Egypte,  on  peut  dire  que  la  conquête  romaine  n'y 
détruisit  aucune  liberté.  Ces  pays  étaient  morts  de- 
puis longtemps   à  la  vie  politique  ou  ne  l'avaient 

jamais  eue. 

En  somme,  malgré  les  exactions  des  gouverneurs 
et  les  violences  inséparables  d'un  gouvernement  ab- 
solu, le  monde,  sous  bien  des  rapports,  n'avait  pas 
encore  été  aussi  heureux.  Une  administration  venant 
d'un  centre  éloigné  était  un  si  grand  avantage,  que 
même  les  rapines  exercées  par  les  préteurs  des  der- 


1.  Jos.,  AnL.  XIV,  X,  22,  23.  Comp.  Tacite,  Ami..  IV,  55-56; 
Rulilius  Numalianus^  Itin.,  I,  63  et  suiv. 

2.  «  Immensa  romanae    pacis   niajestas.  »    IMine,    Hist.   naL, 

XXVil,  I. 

3.  ifilius  Aristide,  Éloge  de  Rome,  entier;  Plutarque,  traité  de 
la  Fortune  des  Romains,  le  commencement;  Pliilon,  Leg.  ad 
Caiiwh  §  21,  22,  39,  40. 

4.  Denvs  d'Halicarnasse,  Antiquités  romaines,  I,  commenc. 
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niers  temps  de  la  République  n'avaient  pas  réussi  a 
la  rendre  odieuse.  La  loi  Juliay  d'ailleurs,  avait  fort 
limité  le  champ  des  abus  et  des  concussions.  Les  folies 
ou  les  cruautés  de  l'empereur,  excepté  sous  Néron, 
n'atteignirent  que  l'aristocratie  romaine  et  l'entourage 
immédiat  du  prince.  Jamais  l'homme  qui  ne  veut  pas 
s'occuper  de  politique  n'avait  vécu  plus  à  l'aise.  Les 
républiques  de  l'antiquité,  où  chacun  était  forcé  de 
s'occuper  des  querelles  de  partis'^,  étaient  des  sé- 
jours fort  incommodes.  On  y  était  sans  cesse  dé- 
rangé, proscrit.  Maintenant,  le  temps  semblait  fait 
exprès  pour  les  prosélytismes  larges,  supérieurs  aux 
querelles  de  petites  villes,  aux  rivalités  de  dynas- 
ties. Les  attentats  contre  la  liberté  venaient  de  ce 
qui  restait  encore  d'indépendance  aux  provinces  ou 
aux  communautés,  bien  plus  que  de  l'administration 
romaine-.  Nous  avons  eu  et  nous  aurons  encore  en 
cette  histoire  de  nombreuses  occasions  de  le  faire 
remarquer. 

Dans  ceux  des  pays  conquis  où  les  besoins  ])oliti- 
ques  n'existaient  pas  depuis  des  siècles,  et  où  l'on 
n'était  privé  que  du  droit  de  se  déchirer  par  des 
guerres  continuelles,  l'Empire  fut  une  ère  de  prospé- 


1 .  Plutarque,  Vie  de  Solon,  20. 

2.  Voir  Athénée,  XIÏ,  68;  Élien,  Var.  llisl.,  IX,  12;  Suidas,  au 
mot  Èi;îxcuoc;: 
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rite  et  de  bien-être  comme  on  iVen  avait  jamais  connu*; 
il  est  même  permis  d'ajouter  sans  paradoxe,  de  li- 
berté. D'un  côté,  la  liberté  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie, dont  les  républiques  grecques  n'avaient  pas 
ridée,  devint  possible.  D'un  autre  côté,  la  liberté  de 
penser  ne  fit  que  gagner  au  régime  nouveau.  Cette 
liberté-là  se  trouve  toujours  mieux  d'avoir  affaire 
à  un  roi  ou  à  un  prince  qu'à  des  bourgeois  jaloux 
et   bornés.  Les  républiques  anciennes   ne   l'eurent 
pas.  Les  Grecs  firent  sans  cela  de  grandes  choses, 
grâce  à  l'incomparable    puissance    de  leur  génie; 
mais,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  Athènes  avait  bel  et 
bien  l'inquisition  2.  L'inquisiteur,  c'était  Tarchonte- 
roi;   le  saint  office,  c'était  le  portique  Royal,  où 
ressortissaient  les  accusations  «  d'impiété  » .  Les  ac- 
cusations de  cette  sorte   étaient  fort  nombreuses; 
c'est  le  genre  de  causes  qu'on  trouve  le  plus  fré- 
quemment dans  les  orateurs  attiques.   Non -seule- 
ment les  délits  philosophiques,  tels  que  nier  Dieu  ou 
la  Providence,  mais  les  atteintes  les  plus  légères 
aux  cultes  municipaux ,  la  prédication  de  religions 
étrangères,  les  infractions  les  plus  puériles  à  la  scru- 
puleuse législation  des  mystères,  étaient  des  crimes 
entraînant  la  mort.  Les  dieux  qu'Aristophane  bafouait 


I.  Tacite,  Arm.j  1,  2. 

*.  Étudiez  le  caractère  d'Euthyphron  dans  Platon, 
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sur  la  scène  tuaient  quelquefois.  Ils  tuèrent  Socrate; 
ils  faillirent  tuer  Alcibiade.  Anaxagore,  Protagoras, 
Théodore  l'Athée,  Diagoras  de  Mélos,  Prodicus  de 
Céos,  Stilpon,  Aristote,  Théophraste,  Aspasie,  Euri- 
pide S  furent  plus  ou  moins  sérieusement  inquiétés.  La 
liberté  de  penser  fut,  en  somme,  le  fruit  des  royautés 
sorties  de  la  conquête  macédonienne.  Ce  furent  les 
Attales,  les  Ptolémées,  qui  les  premiers  donnèrent  aux 
penseurs  les  facilités  qu'aucune  des  vieilles  républi- 
ques ne  leur  avait  offertes.  L'empire  romain  conti- 
nua la  même  tradition.  Il  y  eut,  sous  l'Empire,  plus 
d'un  acte  arbitraire  contre  les  philosophes  ;  mais 
cela  venait  toujours  de  ce  qu'ils  s'occupaient  de 
politique  ^ .  On  chercherait  vainement ,  dans  le 
recueil  des  lois  romaines  antérieures  à  Constantin , 
un  texte  contre  la  liberté  de  penser;  dans  l'histoire 
des  empereurs,  un  procès  de  doctrine  abstraite^ 
Pas  un  savant  ne  fut  iliquiété.  Des  hommes  que  le 
moyen  âge  eut  brûlés,  tels  que  Galien ,  Lucien, 
Plotin,  vécurent  tranquilles,  protégés  par  la  loi. 
L'Empire  inaugura  une  période  de  liberté,   en  ce 

1.  Diog.  Lacrce,  II,  101,  116;  V,  5,  6,  37,  38;  IX,  52;  Athénée, 
XIÏI,  92;  XV,  32;  Élien,  Var.  lllst..  Il,  23;  lïl,  36;  Plutarque, 
Périclès,  32;  De  plac.  philos.,  I,  vu,  2;  Diod.  Sic,  XIIÎ,  vi,  7  ; 
Scol.  d'Aristophane,  in  Aves,  1073. 

2.  En  particulier,  sous  Vespasien ;  fait  d'Uelvidius  Priscus. 
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sens  qu'il  éteignit  la  souveraineté  absolue  de  la  fa- 
mille, de  la  ville,  de  la  tribu,  et  remplaça  ou 
tempéra  ces  souverainetés  par  celle  de  l'Etat.  Or, 
un  pouvoir  absolu  est  d'autant  plus  vexatoire  qu'il 
s'exerce  dans  un  cercle  plus  restreint.  Les  républi- 
ques anciennes,  la  féodalité  tyrannisèrent  l'individu 
bien  plus  que  ne  l'a  fait  l'État.  Certes,  l'empire  ro- 
main, à  certaines  époques,  persécuta  durement  le 
christianisme*;  mais  du  moins  il  ne  l'arrêta  pas.  Or, 
les  républiques  l'eussent  rendu  impossible;  le  ju- 
daïsme, s'il  n'avait  pas  subi  la  pression  de  l'auto- 
rité romaine,  eut  sufli  pour  rétoutîer.  Ce  qui  empê- 
cha les  pharisiens  de  tuer  le  christianisme,  ce  furent 
les  magistrats  romains 2. 

De  larges  idées  de  fraternité  universelle,  sorties 
pour  la  plupart  du  stoïcisme ^  une  sorte  de  sentiment 
général  de  l'humanité,  étaient  le  fruit  du  régime 
moins  étroit  et  de  l'éducation  moins  exclusive  aux- 
quels l'individu  était  soumis^*.  On  rêvait  une  nouvelle 

1.  Nous  essayerons  cependant  de  montrer  plus  tard  que  ces 
persécutions,  au  moins  jusqu'à  crlle  de  Dèce,  ont  été  exagérées. 

2.  Les  premiers  chrétiens  sont,  en  effet,  très  -  respectueux  pour 
l'autorité  romaine.  Rom,,  xiii,  1  et  suiv.;  I  Pétri,  iv,  14-16.  Pour 
S.  Luc,  voyez  ci-dessus,  Introd.,  p.  xxii-xxiii. 

3.  Diogène  Laërce,  VII,  i,  32,  33;  \ii\soho.\Prepar.  évaiifj.,\\\ 
45;  et,  en  général,  le  De  legibiis  et  le  De  o/ficiis  de  Cicéron. 

4.  Térence,  lleautont,,  I,  i,  77;  Cic,  De  finibiis  bon,  et  mal.. 
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ère  et  de  nouveaux  mondes  ^.  La  richesse  publique 
était  grande,  et,  malgré  l'imperfection  des  doctrines 
économiques  du  temps,  l'aisance  fort  répandue.  Les 
mœurs  n'étaient  pas  ce  qu'on  se  figure  souvent.  A 
Rome,  il  est  vrai,  tous  les  vices  s'affichaient  avec  un 
cynisme  révoltant  ^  ;  les  spectacles  surtout  avaient 
introduit  une  aflreuse  corruption.  Certains  pays, 
comme  l'Egypte,  étaient  aussi  descendus  à  la  der- 
nière bassesse.  Mais  il  y  avait  dans  la  plupart  des 
provinces  une  olasse  moyenne,  où  la  bonté,  la 
foi  conjugale,  les  vertus  domestiques,  la  probité, 
étaient  suffisamment  répandues^.  Existe-t-il  quelque 
part  un  idéal  de  la  vie  de  famille,  dans  un  monde 


V,  23;  Partit,  orat.,  16,  24;  Ovide,  Fastes,  II,  684;    Lucain, 

VI,  54  et  suiv.;  Sénèqu*,  Epist.,\\.\\\u  xcv,  ol  el  suiv.;  De  ira, 
I,  5;  III,  43;  Arrien ,  Dissert.  d'Épict.,  I,  ix,  6;  II,  v,  26,  PIu- 
tarque.  De  la  fort,  des  Rom.,  2;  De  la  fort.  d'Alexandre,  I,  8,9. 

i.  Virgile,  Égl.,  iv;  Sénèque,  Médèe,  375  et  suiv. 

2.  Tac,  Am.,  II,  85;  Suétone, 7*6.,  35;  Ovide,  Fast.,  U,  497-514. 

3.  Les  inscriptions  de  femmes  contiennent  les  expressions  les 
plus  touchantes.  «  Mater  omnium  hominum,  parens  omnibus  sub- 
venions, »  dans  Renier,  Inscr.  de  l  Algérie,  n°  1987.  Comp.  ibid., 
n°  2756;  Mommsen,  Inscr,  R.  N„  n°  1431.  «  Duobus  virtulis  et 
castitatis  exempiis,  »  Not.  et  mém.  de  la  Soc.  de  Constantine, 
1865,  p.  158.  Voir  Tinscription  d'Urbanille,  dans  Guérin,  Voy. 
archëoL  dans  la  rég.  de  Tunis,  I,  289  et  la  délicieuse  inscrip- 
tion Orelli,  n"  46 i8.  Plusieurs  de  ces  textes  sont  postérieurs  au 
premier  siècle;  mais  les  sentiments  qu'ils  expriment  n'étaient  pas 
nouveaux,  quand  on  les  écrivît. 
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d'honnêtes  bourgeois  de  petites  villes,  plus  charmant 
que  celui  que  Plutarque  nous  a  laissé?  Quelle  bon- 
homie !  quelle  douceur  de  mœurs!  quelle  chaste  et 
aimable  simplicité  ^  !  Ghéronée  n'était  évidemment 
pas  le  seul  endroit  ou  la  vie  fiit  si  pure  et  si  inno- 
cente. 

Les  habitudes,  même  en  dehors  de  Rome,  avaient 
bien  encore  quelque  chose  de  cruel,  soit  comme 
reste  des  mœurs  antiques,  partout  si  sanguinaires, 
soit  par  Tinfluence  spéciale  de  la  dureté  romaine. 
Mais  on  était  en  progrès  sous  ce  rapport.  Quel  sen- 
timent doux  et  pur,  quelle  impression  de  mélan- 
colique tendresse  n'avaient  pas  trouvé  sous  la  plume 
de  Virgile  ou  de  TibuUe  leur  plus  fine  expression? 
Le  monde  s'assouplissait,  perdait  sa  rigueur  antique, 
acquérait  de  la  mollesse  et  de  la  sensibilité.  Des 
maximes  d'humanité  se  répandaient  2;  l'égalité,  l'idée 
abstraite  des  droits  de  l'homme,  étaient  hautement 
prêchées  par  le  stoïcisme  \  La  femme,  grâce  au  sys-r 
tème  dotal  du  droit  romain,  devenait  de  plus  en  plus 
maîtresse  d'elle-même;  les  préceptes  sur  la  manière 

1.  Propos  de  table,  1,  v,  I;  Vie  de  Démoslh.,  2;  le  dialogue 
de  V  Amour  y  2,  et  surtout  la  Consolation  à  sa  femme. 

2.  «Caritas  generls  humani,  »  Cic,  De  finiOus,  V,  23.  «Homo 
sacra  res  homini,  »  Sénèque,  Episl.,  xcv,  33. 

3.  Sénèque,  Epist,,  xxxi,  XLvii;  De  benef,.  III,  18  et  sulv. 


[Ail  40] 


LES  APOTRES. 


3ll> 


de  traiter  les  esclaves  s'élevaient*;  Sénèque  man- 
getiit  avec  les  siens  2.  L'esclave  n'est  plus  cet  être 
nécessairement  grotesque  et  méchant,  que  la  comé- 
die latine  introduit  pour  provoquer  les  éclats  de  rire, 
et  que  Caton  recommande  de  traiter  comme  une  bête 
de  somme  ^.  Maintenant  les  temps  sont  bien  chan- 
gés. L'esclave  est  moralement  égal  à  son  maître;  on 
admet  qu'il  est  capable  de  vertu,  de  fidélité,  de 
dévouement,  et  il  en  donne  des  preuves^.  Les  préju- 
gés sur  la  noblesse  de  naissance  s'effaçaient^.  Plu- 
sieurs lois  très-humaines  et  très-justes  s'établissaient. 


1.  Tacite,  Ann,,  XIV,  42  et  suiv.;  Suétone,  Claude,  2o;  Dion 
Cassius,  LX,  29;  Pline,  Epist,,  VIU ,  16;  Inscript,  de  Lanuvium, 
col.  2,  lignes  1-4  (dans  Mommsen,  De  colL  et  sodal.  Rom,,  ad 
calcem)  ;  Sénèque  le  Rhéteur,  Controv.,  III,  21  ;  VII,  6  ;  Sénèque 
le  Phil.,  Episl.y  xlvii;  De  benef.,  III,  18  et  suiv.;  Columelle, 
De  re  rastica,  I,  8  ;  Plutarque,  Vie  de  Caton  l'Ancien,  o  ;  De 
ira.  11. 

2.  Epist.,  XLVII,  13. 

3.  Caton,  De  re  rustica,  58,  59,  104;  Plutarque,  Vie  de  Caton, 
4,  5.  Comparez  les  maximes  presque  aussi  dures  de  X Ecclésias- 
tique, XXXIII,  25  et  suiv. 

4.  Tacite,  Ann.,  XIV,  60;  Dion  Cassius,  XLVU,  10;  LX,  16: 
LXII,  13;  LXVÏ,  14;  Suétone,  Caius,  16;  Appien,  Guerres  civiles, 
IV,  à  partir  du  chapitre  xvii  (surtout  le  ch.  xxxvi  et  suiv.),  jus- 
qu'au chapitre  li.  Juvénal,  vi,  476  et  suiv.,  peint  les  mœurs  du 
plus  mauvais  monde. 

5.  -Hordce,  Sat.,  I,  vi,  1  et  suiv.;  Cic,  Epist. ,111,  7;  Sénèque  le 
Rhéteur,  Controw,  I,  6. 
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même  sous  les  plus  mauvais  empereurs^.  Tibère  était 
un  financier  habile  ;  il  fonda  sur  des  bases  excel- 
lentes un  établissement  de  crédit  foncier  2.  Néron 
porta  dans  le  système  des  impôts,  jusque-là  inique 
et  barbare,  des  perfectionnements  qui   foni  honte 
même  à  notre  temps  ^  Le  progrès  de  la  législation 
était  considérable,  bien  que  la  peine  de  mort  fut  encore 
stupidement  prodiguée.  L'amour  du  pauvre,  la  sym- 
pathie pour  tous,  Taumône,  devenaient  des  vertus^. 
Le  théâtre  était  un  des  scandales  les  plus  insup- 
portables aux  honnêtes  gens,  et  l'une  des  premières 
causes  qui  excitaient  l'antipathie  des  juifs  et  des  ju- 
daïsants  de  toute  espèce  contre  la  civilisation  profane 
du  temps.  Ces  cuves  gigantesques  leur  semblaient 

4.  Suétone,  Cai<«s,  15,  16;  Claudey\9,  23,  25;  XéronJQ;  Dion 
Cassius,  LX,  25,  29. 

2.  Tacite,  Ann.^W,  17;  comp.  IV,  6. 

3.  Tiicite  Ann.,  XIII,  50t5I;  Suétone,  Xêron,  10. 

4.  Épitaphe  du  joaillier  Evhodus  (hominis  boni,  misericordis, 
amantis  pauperes),  Corpus  inscr.  lai.,  n°  1027.  inscription  du 
siècle  d'Auguste  (Cf.  Egger,  Mém.  d'hist.  anc.  et  de  phiL,  p.  351 
et  suiv.);  Perrol,  Exploration  de  la  Calai  te,  de,  p.  118-119 
(rToy.cù;  o-.AEcvTa)  ;  Oraison  funèbre  de  Matidie,  par  Adrien  (Mem. 
de  VAcad.  de  Berlin  pour  1863,  p.  489);  Mommsen,  Inscr,  regni 
A'e«/>.,  n«l43I,  2868,  4880;  Sénèque  le  Rhéieur,  Controv.,  I,  1; 
III,  19;  IV,  27;  VIII,  6;  Sénèque  le  Phil.,  Declem.,  II,  5,  6;  De 
benef,,  I,  1;  H,  1 1;  IV,  14;  VU,  31 .  Comparez  Leblant,  Inscr.  chrët. 
de  la  Gaide,  H,  p.  23  et  suiv.;  Orelii,  n°  4657;  Fea,  l-ramm.  de"{asti 
consoL,  p.  90;  R.  Garrucci,  Cimitero  degliant.  Ebreij  ^,  44. 
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le  cloaque  où  bouillonnaient  tous  les  vices.  Pendant 
que  les  premiers  rangs  applaudissaient,  souvent  aux 
gradins  les  plus  élevés  se  faisaient  jour  la  répulsion  et 
l'horreur.  Les  spectacles  de  gladiateurs  ne  s'établirent 
qu'avec  peine  dans  les  provinces.  Les  pays  helléni- 
ques, du  moins,  les  réprouvèrent ,  et  s'en  tinrent  le 
plus  souvent  aux  anciens  exercices  grecs*.  Les  jeux 
sanglants  gardèrent  toujours  en  Orient  une  marque 
d'origine  romaine  très-prononcée  2.  Les  Athéniens, 
par  émulation  contre  ceux  de  Corinthe  ^,  ayant  un 
jour  délibéré  d'imiter  ces  jeux  barbares,  un  philo- 
sophe se  leva,  dit-on,  et  fit  une  motion  pour  qu'on 
renversât  préalablement  l'autel  de  la  Pitié  ^.  L'horreur 
du  théâtre,  du  stade,  du  gymnase,  c'est-à-dire  des 
lieux  publics,  de  ce  qui  constituait  essentiellement 
une  ville  grecque  ou  romaine,  fut  ainsi  l'un  des  sen- 
timents les  plus  profonds  des  chrétiens,  et  l'un  de  ceux 
qui  eurent  le  plus  de  conséquence.  Là  civilisation  an- 
cienne était  une  civilisation  pubhque;  les  choses  s'y 
passaient  en  plein  air,  devant  les  citoyens  assemblés; 
c'était  l'inverse  de  nos  sociétés,  où  la  vie  est  toute 

1 .  Corpus  inscr.  grœc,  n°  2758. 

2.  Ibid.,  n"*  2194  b,  2511,  2759  6. 

3.  Il  faut  se  rappeler  que  la  Corinthe  de  Tépoque  romaine  était 
une  colonie  d'étrangers,  formée  sur  l'emplacement  de  la  vieille  ville 
par  César  et  par  Auguste. 

4.  Lucien,  Dénionax,  57. 
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privée  et  close  dans  renceinle  de  la  maison.  Le 
théâtre  avait  hérité  de  V agora  et  du  forum.  L'a- 
nathème  jeté  sur  le  théâtre  rejaillit  sur  toute  la 
société-  Une  rivalité  profonde  s'établit  entre  Téglise, 
d'une  part,  les  jeux  publics  de  l'autre.  L'esclave, 
chassé  des  jeux ,  se  porta  à  l'éghse.  Je  ne  me  suis 
jamais  assis  dans  ces  mornes  arènes,  qui  sont  tou- 
jours le  reste  le  mieux  conservé  d'une  ville  antique, 
sans  y  avoir  vu  en  esprit  la  lutte  des  deux  mondes  : 
—  ici  l'honnête  pauvre  homme,  déjà  à  demi  chré- 
tien, assis  au  dernier  rang,  se  voilant  la  face  et  sér- 
iant indigné,  —.là  un  philosophe  se  levant  tout  à 
coup  et  reprochant  à  la  foule  sa  bassesse*.  Ces  exem- 
ples étaient  rares  au  premier  siècle.  Cependant  la 
protestation  commençait  à  se  faire  entendre  2.  Le 
théâtre  devenait  un  lieu  fort  décrié  ^. 

La  législation  et  les  règles  administratives  de  l'Em- 
pire étaient  encore  un  véritable  chaos.  Le  despotisme 
central,  les  franchises  municipales  et  provinciales^ 
le  caprice  des  gouverneurs,  les  violences  des  com- 


1.  Dion  Cassius,  LXVl,  15. 

2.  Voir  surtout  .Elius  Aristide,  traité  contre  la  comédie  (I,  \k 
751  et  suiv.,  édit.  Dindorf). 

3.  Il  est  remarquable  que,  dans  plusieurs  villes  d'Asie  Mi- 
neure, les  restes  des  théâtres  antiques  sont  encore  aujourd'hui  des 
repaires  de  prostitution. Comp.  Ovide,  Art  d'aimer,  F,  89  et  suiv. 
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munautés  indépendantes  se  heurtaient  de  la  manière 
la  plus  étrange.  Mais  la  liberté  religieuse  gagnait  à 
ces  conflits.  La  belle  administration  unitaire  qui  s'éta- 
blit à  partir  de  Trajan  sera  bien  plus  fatale  au  culte 
naissant  que  l'état  irrégulier,  plein  d'imprévu,  sans 
police  rigoureuse,  du  temps  des  Césars. 

Les  institutions  d'assistance  publique ,  fondées  sur 
ce  principe  que  l'État  a  des  devoirs  paternels  envers 
ses  membres,  ne  se  développèrent  largement  que  de- 
puis Nerva  et  Trajan  *.  On  en  trouve  cependant  quel- 
ques traces  au  premier  siècle  ^.  Il  y  avait  déjà  des 
secours  pour  les  enfants^,  des  distributions  d'aUments 
aux  indigents,  des  taxes  de  boulangerie  avec  indem- 
nité pour  les  marchands,  des  précautions  pour  l'ap- 
provisionnement ,  des  primes  et  des  assurances  pour 
les  armateurs,  des  bons  de  pain  qui  permettaient 
d'acheter  le  blé  à  prix  réduit  ^.  Tous  les  empereurs, 


1.  Orelli-Henzen,  w"^  \\li,  3362  et  suiv.,  6669;  Guérin,  Voy. 
en  Tunisie,  II,  p.  59;  Borghesi,  Œuvres  complèles,  IV,  p.  269  et 
jiuiv.;  E.  Desjardins,  De  tabulis  alimenlariis  (Paris  1854);  xVuré- 
lius  Victor,  Epitome,  Nerva;  Pline,  Epist.,  I,  8;  VII,  48. 

2.  Inscriptions  dans  Desjardins,  op.  cit.,  pars  II,  cap.  i. 

3.  Suétone,  Aug.,  41,  46;  Dion  Cassius,  Lï,  21;  LVIII,  2. 

4.  Tacite,  Atm,,  II,  87;  VI,  13;  XV,  18,  39;  Suétone,  Aug.. 
41,  42;  Claude,  18.  Comp.  Dion  Cassius,  LXII,18;  Orelli,  n°  3358 
et  suiv.;  Ilenzen,  6662  et  suiv.;  Forcellini,  à  l'article  Tessera 
frmnerUaria. 
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sans  exception,  montrèrent  la  plus  grande  sollicitude 
pour  ces  questions,  inférieures  si  l'on  veut,  mais  qui, 
à  certaines  époques,  priment  toutes  les  autres.  Dans 
la  haute  antiquité,  on  peut  dire  que  le  monde  n'avait 
pas  besoin  de  charité.  Le  monde  alors  était  jeune,  vail- 
lant;  l'hôpital  était  inutile.  La  bonne  et  simple  morale 
homérique,  selon  laquelle  l'hôte ,  le  mendiant,  vien- 
nent de  la  part  de  Jupiter  S  est  la  morale  de  robustes 
et  gais  adolescents.  La  Grèce,  à  son  âge  classique , 
énonça  les  maximes  les  plus  exquises  de  pitié,  de 
bienfaisance,  d'humanité,  sans  y  mêler  aucune  ar- 
rière-pensée d'inquiétude  sociale  ou  de  mélancolie  2. 
L'homme,  à  cette  époque,  était  encore  sain  et  heu- 
reux; on  pouvait  ne  pas  tenir  compte  du  mal.  Sous 
le  rapport  des  institutions  de  secours  mutuels,  les 
Grecs  eurent  d'ailleurs  une  grande  antériorité  sur  les 
Romains  ^.  Jamais  une  disposition  Hbérale,  bienveil- 
lante, ne  sortit  de  cette  cruelle  noblesse  qui  exerça, 
pendant  la  durée  de  la  République,  un  pouvoir  si 
oppressif.  Au  temps  où  nous  sommes,  les  fortunes  co- 


\.  Odyss.,  VI,  207. 

2.  Euripide,  SuppL,  v.  773  et  suivant;  Aristote,  Rhétor.,  li, 
VIII  ;  Morale  à  Nicomaque,  VIII,  i;  IX,  x.  Voir  Stobée,  Flori- 
loge,  xxxvii  et  cxiii,  et,  eu  général,  les  fragments  de  Ménandre 
«^t  des  comiques  grecs. 

3.  Aristole,  Politique,  VI,  m,  4  et  5. 
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,  lossales  de  l'aristocratie,  le  luxe,  les  grandes  agglo- 
mérations d'hommes  sur  certains  points,  et  par- 
dessus tout  la  dureté  de  cœur  particulière  aux  Ro- 
mains, leur  aversion  pour  la  pitié*,  avaient  fait 
naître  le  «  paupérisme  ».  Les  complaisances  de 
certains  empereurs  pour  la  canaille  de  Rome  n'a- 
vaient fait  qu'aggraver  le  mal.  La  sportule,  les  tes- 
serœ  fnimentariœ^  encourageaient  le  vice  et  l'oisi- 
veté, mais  ne  portaient  aucun  remède  a  la  misère. 
Ici,  comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  l'Orient 
avait  sur  le  monde  occidental  une  réelle  supériorité. 
Les  Juifs  possédaient  de  vraies  institutions  chari- 
tables. Les  temples  d'Egypte  paraissent  avoir  eu  quel- 
quefois une  caisse  des  pauvres  2.  Le  collège  de  reclus 
et  de  recluses  du  Sérapéum  de  Memphis  ^  était 
aussi ,  en  quelque  manière ,  un  établissement  de 
charité.  La  crise  terrible  que  traversait  l'humanité 
dans*  la  capitale  de  l'Empire  se  faisait  peu  sentir 
dans  les  pays  éloignés,  où  la  vie  était  restée  plus 
simple.  Le  reproche  d'avoir  empoisonné  la  terre , 
l'assimilation  de  Rome  à  une  courtisane  qui  a  versé 


i 


1.  Cicéron,  Tusciilanes,  IV,  7,  8;  Sénèque,  De  clem. ,  II, 
5,  6. 

•2.  Papyrus  du  Louvre,  n''37,  col.  1,  ligne  21,  dans  les  Notices 
et  extraits,  t.  XVIII,  2«  part.,  p.  298. 

3.  V.  ci-dessus,  p.  79. 
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au  monde  le  vin  de  son  immoralité,  était  juste  à 
beaucoup  d'égards^.  La  province  valait  mieux  que 
Rome,  ou  plutôt  les  éléments  impurs  qui  de  toutes 
parts  s'amassaient  à  Rome,  comme  en  un  égout, 
avaient  formé  là  un  foyer  d'infection,  où  les  vieilles 
vertus  romaines  étaient  étouffées  et  où  les  bonnes 
semences  venues  d'ailleurs  se  développaient  lente- 
ment. 

L'état  intellectuel  des  diverses  parties  de  l'Empire 
était  peu  satisfaisant.  Sous  ce  rapport,  il  y  avait  une 
véritable  décadence.  La  haute   culture  de  l'esprit 
n'est  pas  aussi  indépendante  des  circonstances  poli- 
tiques que  l'est  la  moralité  privée.  11  s'en  faut,  d'ail- 
leurs, que  les  progrès  de  la  haute  culture  de  l'esprit 
et  ceux  de  la  moralité  soient  parallèles.  Marc-Aurèle 
fut  certes  un  plus  honnête  homme  que  tous  les  an- 
ciens philosophes  grecs;  et  pourtant  ses  notions  po- 
sitives sur  les  réalités  de  l'univers  sont  inférieures 
à  celles  d'Aristote,  d'Épicure;  car  il  croit  par  mo- 
ments aux  dieux  comme  à  des  personnages  finis  et 
distincts,  aux  songes,  aux  présages.  Le  monde,  à 
l'époque  romaine,  accomplit  un  progrès  de  moralité 
€t  subit  une  décadence  scientifique.  De   Tibère  à 
Nerva,  cette  décadence  est  tout  à  fait  sensible.  Le 

1.  Apoc,  y  vil  etsuiv.* 
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génie  grec,  avec  une  originalité,  une  force,  une  ri- 
chesse qui  n'ont  jamais  été  égalées,  avait  créé  de- 
puis des  siècles  l'encyclopédie  rationnelle,  la  disci- 
pline normale  de  l'esprit.  Ce  mouvement  merveilleux, 
datant  de  Thaïes  et  des  premières  écoles  d'Ionie  (six 
cents  ans  avant  Jésus-Christ) ,  était  à  peu  près  ar- 
rêté vers  l'an  120  avant  Jésus-Christ.  Les  derniers 
survivants  de  ces  cinq  siècles  de  génie,  Apollonius 
de  Perge,  Èratosthène,'  Aristarque,  Héron,  Archi- 
mède,  Hipparque,  Chrysippe,  Carnéade,  Panétius, 
étaient  morts  sans  avoir  eu  de  successeurs.  Je  ne  vois 
que  Posidonius  et  quelques  astronomes  qui  continuent 
encore  les  vieilles  traditions  d'Alexandrie,  de  Rhodes, 
de  Pergame.  La  Grèce,  si  habile  à  créer,  n'avait  pas 
su  tirer  de  sa  science  ni  de  sa  philosophie  un  ensei- 
gnement populaire,  un  remède  contre  les  supersti- 
tions. Tout  en  possédant  dans  leur  sein  d'admirables 
instituts  scientifiques,  l'Egypte,  l'Asie  Mineure,  la 
Grèce  même  étaient  livrées  aux  plus  sottes  croyances. 
Or,  quand  la  science  n'arrive  pas  à  dominer  la  su- 
perstition, la  superstition  étouffe  la  science.  Entre  ces 
deux  forces  opposées,  le  duel  est  à  mort. 

L'Italie,  en  adoptant  la  science  grecque,  avait 
su,  un  moment,  l'animer  d'un  sentiment  nouveau. 
Lucrèce  avait  fourni  le  modèle  du  grand  poëme 
philosophique,  à  la  fois  hymne  et  blasphème,  in- 
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spirant  tour  à  tour  la  sérénité  et  le  désespoir,  pé- 
nétré de  ce  sentiment  profond  de  la  destinée  hu- 
maine qui  manqua  toujours  aux  Grecs.  Ceux-ci,  en 
vrais  enfants  qu'ils  étaient,  prenaient  la  vie  d'une 
façon  si  gaie,  que  jamais  ils  ne  songèrent  à  maudire 
les  dieux,  à  trouver  la  nature  injuste  et  perfide  envers 
r  homme.  De  plus  graves  pensées  se  firent  jour  chez 
les  philosophes  latins.  Mais,  pas  mieux  que  la  Grèce. 
Home  ne  sut  faire  de  la  science  la  base  d'une  éduca- 
tion populaire.  Pendant  que  Cicéron  donnait  avec 
un  tact  exquis  une  forme  achevée  aux  idées  qu'il 
empruntait  aux  Hellènes;  que  Lucrèce  écrivait  son 
étonnant  poëme;  qu'Horace  avouait  à  Auguste,  qui 
ne  s'en  émouvait  pas,  sa  franche  incrédulité  ;  qu'un 
des  plus  charmants  poètes  du  temps,  Ovide,  traitait 
en  élégant  libertin  les  fables  les  plus  respectables; 
que  les  grands  stoïciens  tiraient  les  conséquences 
pratiques  de  la  philosophie  grecque,  les  plus  folles  chi- 
mères trouvaient  créance,  la  foi  au  merveilleux  était 
sans  bornes.  Jamais  on  ne  fut  plus  occupé  de  prophé- 
ties, de  prodiges  *.  Le  beau  déisme  éclectique  de 
Cicéron  -,  continué  et  perfectionné  encore  par  Sénè- 

1.  Virgile,  EgL,  iv;  Georg.,  I,  463  et  suiv.;  Horace,  Od./l,  ii: 
Tacite,  Ann.,  VI,  12;  Suétone,  Aug.j  31. 

2.  Voir,  par  exemple,  De  republ.j  III,  22,  cité  et  conservé  par 
Lactcmce,  InUit.  dh\,  VI,  8. 
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que  S  restait  la  croyance  d'un  petit  nombre  d'esprits 
élevés,  n'exerçant  aucune  action  sur  leur  siècle. 

L'Empire,  jusqu'à  Vespasien.  n'avait  rien  qui  pût 
s'appeler  instruction   publique  2.  Ce  qu'il  eut  plus 
tard  en  ce  genre  fut  presque  borné  à  de  fades  exer- 
cices de  grammairiens;  la  décadence  générale  en  fut 
plutôt  hâtée  que  ralentie.  Les  derniers  temps  du  gou- 
vernement républicain  et  le  règne  d'Auguste  furent 
témoins  d'un  des  plus  beaux  mouvements  littéraires 
qu'il  y  ait  jamais  eu.  Mais,  après  la  mort  du  grand 
empereur,  la  décadence  est  rapide,  ou,  pour  mieux 
dire,  tout  à  fait  subite.  La  société  intelligente  et  cultivée 
des  Cicéron,  des  Atticus,  des  César,  des  Mécène,  des 
Agiippa.  des  Pollion,  avait  disparu  comme  un  songe. 
Sans  doute,  il  y  avait  encore  des  hommes  éclairés, 
des  hommes  au  courant  de  la  science  de  leur  temps, 
occupant  de  hautes  positions  sociales,  tels  que  lès 
Sénèques  et  la  société  littéraire  dont  ils  étaient  le 
centre,  LuciHus,  Gallion,  Pline.  Le  corps  du  droit 
romain,  qui  est  la  philosophie  môme  codifiée,  la  mise 
en  pratique  du  rationalisme  grec ,  continuait  sa  ma- 
jestueuse croissance.  Les  grandes  familles  romaines 

4.  Voir,  par  exemple,  l'admirable  lettre  xxxi  à  Lucilius. 

2.  Suétone,  Vesp..  18;  Dion  Gassius,  t.  VI,  p.  538  (édit.  Sturz); 
Eusèbe,  Chron.,  à  Tan  89;  Pline,  Epist..  I,  8;  Henzen,  Suppl.  à 
Orel]i,p.  124,  n"  M  72. 
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avaient  conservé  un  fond  de  religion  élevée  et  une 
grande  horreur  de  la  superstition  *.  Les  géographes 
.Sirabon  et  Pomponius  Mêla ,  le  médecin  et  encyclo- 
pédiste Celse,  le  botaniste  Dioscoride,  le  juriscon- 
sulte Sempronius  Proculus,  étaient  des  têtes  fort  bien 
faites.  Mais  c'étaient  là  des  exceptions.  A  part  quel- 
(]ues  milliers  d'hommes  éclairés,  le  monde  était  plongé 
dans  une  complète  ignorance  des  lois  de  la  nature  2. 
La  crédulité  était  une  maladie  générale^.  La  culture 
littéraire  se  réduisait  à  une  creuse  rhétorique ,  qui 
n'apprenait  rien.  La  direction  essentiellement  mo- 
rale et  pratique  que  la  philosophie  avait  prise  ban- 
nissait les  grandes  spéculations.  Les  connaissances 
humaines,  si  l'on  excepte  la  géographie,  ne  faisaient 
aucun  progrès.  L'amateur  instruit  et  lettré  rem- 
plaçait le  savant  créateur.  Le  suprême  défaut  des 
Romains  faisait  sentir  ici  sa  fatale  influence.  Ce 
peuple,  si  grand  par  l'empire,  était  secondaire  par 
l'esprit.  Les  Romains  les  plus  instruits,  Lucrèce, 
Vitruve,  Celse,  Pline,  Sénèque,  étaient,  pour  les  con- 

I.  Oraison  funèbre  de  Turia,  I,  lignes  30-31. 

i.  Voir  surtout  le  premier  livre  de  Valère  Maxime,  l'ouvrage 
de  Julius  Obsequens  sur  les  Prodiges,  et  les  Discours  sacrés 
d'J^lius  Aristide. 

3.  Auguste  (Suétone,  Aug.,  90-92),  César  même,  dit-on 
(Pline,  IlisL  mit.,  XXVIII,  iv,  7,  mais  j'en  doute),  n'y  échap- 
i^aient  pas. 


naissances  positives,  les  écoliers  des  Grecs.  Trop  sou- 
vent même,  c'était  la  plus  médiocre  science  grecque 
que  l'on  copiait  médiocrement  i.  La  ville  de  Rome 
n'eut  jamais  de  grande  école  scientifique.  Le  char- 
latanisme y  régnait  presque  sans  contrôle.  Enfin,  la 
littérature  latine ,  qui  certainement  eut  des  parties 
admirables,  fleurit  peu  de  temps  et  ne  sortit  pas  du 

monde  occidental  ^. 

La  Grèce,  heureusement,  restait  fidèle  à  son  gé- 
nie. Le  prodigieux  éclat  de  la  puissance  romaine 
l'avait  éblouie,  interdite,  mais  non  anéantie.  Dans 
cinquante  ans,  elle  aura  reconquis  le  monde,  elle 
sera  de  nouveau  la  maîtresse  de  tous  ceux  qui  pen- 
sent, elle  s'assiéra  sur  le  trône  avec  les  Antonins. 
Mais,  maintenant,  la  Grèce  elle-même  est  ii  une  de  ses 
heures  de  lassitude.  Le  génie  y  est  rare  ;  la  science 
originale,  inférieure  à  ce  qu'elle  avait  été  aux  siècles 
précédents  et  à  ce  qu'elle  sera  au  siècle  suivant. 
L'école  d'Alexandrie,  en  décadence  depuis  près  de 
deux  siècles,  qui,  cependant,  à  l'époque  de  César, 
possédait  encore  Sosigène,  est  muette  maintenant. 

De  la  mort  d'Auguste  à  l'avènement  de  Trajan,  il 
faut  donc  placer  une  période  d'abaissement  momen- 
tané pour  l'esprit  humain.  Le  monde  antique  était  loin 

1.  Manilius,  Hygin,  traductions  d'Aratus. 

2.  Cicéron,  Pro  Archia,  10. 
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d'avoir  dit  son  dernier  mot  ;  mais  la  cruelle  épreuve 
qu'il  traversait  lui  ôtait  la  voix  et  le  cœur.  Viennent 
des  jours  meilleurs,  et  l'esprit,  délivré  du  désolant 
régime  des  Césars,  semblera  revivre.  Épictète,  Plu- 
tarque,  Dion  Clirysostome,  Quintilien,  Tacite,  Pline 
le  Jeune,  Juvénal,  Rufus  d'Éphèse,  Arétée,  Galien, 
Plolémée,  Hypsiclès,  Théon,  Lucien,  ramèneront  4es 
plus  beaux  jours  de  la  Grèce,  non  de  cette  Grèce  ini- 
mitable qui  n'a  existé  qu'une  fois  pour  le  désespoir  et 
le  charme  de  ceux  qui  aiment  le  beau,  mais  d'une 
Grèce  riche  et  féconde  encore,  qui,  en  confondant 
ses  dons  avec  ceux  de  l'esprit  romain,  produira  des 
fruits  nouveaux  pleins  d'originalité. 

Le  goiit  général  était  fort  mauvais.  Les  grands 
écrivains  grecs  font  défaut.  Les  écrivains  latins  que 
nous  connaissons,  à  l'exception  du  satirique  Perse, 
sont  médiocres  et  sans  génie.  La  déclamation  gâtait 
tout.  Le  principe  par  lequel  le  public  jugeait  des 
œuvres  de  l'esprit  était  h  peu  près  le  même  que  de 
notre  temps.  On  ne  cherchait  que  le  trait  brillant. 
La  parole  n'était  plus  ce  vêtement  simple  de  la  pen- 
sée, tirant  toute  son  élégance  de  sa  parfaite  propor- 
tion avec  l'idée  à  exprimer.  On  cultivait  la  parole 
pour  elle-même.  Le  but  d'un  auteur  en  écrivant  était 
de  montrer  son  talent.  On  mesurait  l'excellence 
d'une  «  récitation  »  ou  lecture  publique,  au  nombre 
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de  mots  applaudis  dont  elle  était  semée.  Le  grand 
principe   qu'en   fait  d'art  tout  doit  servir  à  l'orne- 
ment, mais  que  tout  ce  qui  est   mis  exprès  pour 
l'ornement  est  mauvais,  ce  principe,  dis-je,  était 
profondément  oublié.  Le  temps  était,  si  l'on  veut, 
très-littéraire.  On  ne  parlait  que  d'éloquence,  de  bon 
style,  et  au  fond  presque  tout  le  monde  écrivait 
mal;  il  n'y  avait  pas  un  seul  orateur;  car  le  bon  ora- 
teur, le  bon  écrivain  sont  gens  qui  ne  font  métier  ni 
de  l'un  ni  de  l'autre.  Au  théâtre,  l'acteur  principal 
absorbait  l'attention  ;  on  supprimait  les  pièces  pour 
ne  réciter  que  les  morceaux   d'éclat,    les  cantica. 
L'esprit  de  la  littérature  était  un  «  dilettantisme  )> 
niais,  qui  gagnait  jusqu'aux  empereurs,  une  sotte 
vanité  qui  portait  chacun  à  prouver  qu'il  avait  de 
l'esprit.  De  là  une  extrême  fadeur,  d'interminables 
«  Théséides  »,  des  drames  faits  pour  être  lus  en  co- 
terie, toute  une  banalité  poétique  qu'on  ne  peut  com- 
parer qu'aux  épopées  et  aux  tragédies  classiques  d'il 

y  a  soixante  ans. 

Le  stoïcisme  lui-même  ne  put  échapper  à  ce 
défaut,  ou  du  moins  ne  sut  pas,  avant  Epictète  et 
Marc-Aurèle ,  trouver  une  belle  forme  pour  revêtir 
ses  doctrines.  Ce  sont  des  monuments  vraiment 
étranges  que  ces  tragédies  de  Sénèque,  où  les  plus 
hauts   sentiments   sont   exprimés   sur  le   ton  d'un 
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su  ORIGINES   DU  CHUISTIA.MSME.  (Au  45j 

chaiialanisme  littéraire  tout  à  fait  fatigant,  indices 
h  la  fois  d'un  progrès  moral  et  d'une  décadence  de 
goût  irrémédiable.  11  en  faut  dire  autant  de  Lu- 
cain.  La  tension  d'âme,  effet  naturel  de  ce  que  la 
situation  avait  d'éminemment  tragique,  donnait  nais- 
sance à  un  genre  enflé,  où  l'unique  souci  était  de 
briller  par  de  belles  sentences.  Il  arrivait  quelque 
chose  d'analogue  à  ce  qui  se  passa  chez  nous  sous 
la  Révolution  ;  la  crise  la  plus  forte  qui  fut  jamais 
ne  produisit  guère  qu'une  littérature  de  rhéteurs, 
pleine  de  déclamation.  11  ne  faut  pas  s'arrêter  h 
cela.  Les  pensées  neuves  s'expriment  parfois  avec 
beaucoup  de  prétention.  Le  style  de  Sénèque  est 
sobre,  simple  et  pur,  comparé  à  celui  de  saint  Au- 
gustin. Or,  nous  pardonnons  à  saint  Augustin  son 
style  souvent  détestable,  ses  conccltl  insipides,  pour 
ses  beaux  sentiments. 

Kn  tout  cas,  cette  éducation,  noble  et  distinguée  à 
beaucoup  d'égards,  n'arrivait  pas  jusqu'au  peuple. 
C'eut  été  Ui  un  médiocre  inconvénient,  si  le  peuple 
avait  eu  du  moins  un  aliment  religieux,  quelque 
chose  d'analogue  à  ce  que  reçoivent,  à  l'église,  les 
[)ortions  les  plus  déshéritées  de  nos  sociétés.  Mais  la 
religion  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire  était  fort 
abaissée.  Rome,  avec  une  haute  raison,  avait  laissé 
debout  les  anciens  cultes,  n'en  retranchant  que  ce 
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qui  était  inhumain*,  séditieux  ou  injurieux  pour  les 
autres  2.  Elle  avait  étendu  sur  tous  une  sorte  de  ver- 
nis officiel,  qui  les  amenait  à  se  ressembler  et  les  fon- 
dait tant  bien  que  mal  ensemble.  Malheureusement, 
ces  vieux  cultes,  d'origine  fort  diverse,  avaient  un 
trait  commun  :  c'était  une  égale  impossibilité  d'arriver 
à  un  enseignement  fliéologique ,  à  une  morale  appli- 
quée, à  une  prédication  édifiante,  à  un  ministère  pas- 
toral vraiment  fructueux  pour  le  peuple.  Le  temple 
païen  n'était  nullement  ce  que  furent  à  leur  belle 
époque  la  synagogue  et  l'église,  je  veux  dire  maison 
commune,  école,  hôtellerie,  hospice,  abri  où  le  pauvre 
va  chercher  un  asile  ^  C'était  une  froide  cella,  où  Ton 
n'entrait  guère,  où  l'on  n'apprenait  rien.  Le  culte  ro- 
main était  peut-être  le  moins  mauvais  de  ceux  qu'on 
pratiquait  encore.  La  pureté  de  cœur  et  de  corps  y  était 
considérée  comme  faisant  partie  de  la  religion  ^  Par 
sa  gravité,  sa  décence,  son  austérité,  ce  culte,  à  part 
quelques  farces  analogues  à  notre  carnaval,  était  su- 
périeur aux  cérémonies  bizarres  et  prêtant  au  ridicule 
que  les  personnes  atteintes  des  manies  orientales  in- 


1.  Siiélono,  Claude,  2-3. 

2.  Josèphe,  Ànl.,  XIX,  v,  3.   • 

3.  BereschUh  rabba,  ch.  lxv,  fol.  65  b;  du  Gange,  au  mol  ma- 

iriculanus. 

4.  nicéron,  De  legibxs,  II.  8;  Vopiscus,  Aurélien,  19. 
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troduisaient  secrètement.  L'affectation  que  mettaient 
/  les  patriciens  romains  à  distinguer  «  la  religion  » , 
c'est-à-dire  leur  propre  culte ,  de  a  la  superstition  » , 
c'est-à-dire  des  cultes  étrangers  ^,  nous  paraît  ce- 
pendant assez  puérile.  Tous  les  cultes  païens  étaient 
essentiellement  superstitieux.  Le  paysan  qui  de  nos 
jours  met  un  sou  dans  le  tronc  d'une  chapelle  à  mi- 
racles, qui  invoque  tel  saint  pour  ses  bœufs  ou  ses 
chevaux,  qui  boit  de  certaine  eau  dans  certaines  ma- 
ladies, est  en  cela  païen.  Presque  toutes  nos  super- 
stitions sont  les  restes  d'une  religion  antérieure  au 
christianisme,  que  celui-ci  n'a  pu  déraciner  entière- 
ment. Si  l'on  voulait  retrouver  de  nos  jours  l'image 
du  paganisme,  c'est  dans  quelque  village  perdu,  au 
fond  des  campagnes  les  plus  arriérées,  qu'il  faudrait 
le  chercher. 

N'ayant  pour  gardiens  qu'une  tradition  populaire 
vacillante  et  des  sacristains  intéressés,  les  cultes 
païens  ne  pouvaient  manquer  de  dégénérer  en  adu- 
lation -.   xiuguste,   (juoique  avec  réserve,  accepta 


\.  «  Religio  sine  superstitione.  »  Oraison  funèbre  de  Turia,  1, 
lignes  30-31.  Voir  le  Traité  de  la  superslilion  de  Plutarque. 

2.  Voir  Méliton,  n&d  ay.y.ôsîa;,  dans  le  SpicUegiuni  syriaciint 
de  Gurelon,  p.  43  ou  dans  le  Spicil.  Solesmense  de  dom  Pitra, 
t.  II,  p.  xLi,  pour  se  bien  rendre  compte  de  l'impression  que  cela 
faisait  sur  les  juifs  et  les  chrétiens. 
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d'être  adoré  de  son  vivant  dans  les  provinces*. 
Tibère  laissa  juger  sous  ses  yeux  cet  ignoble  con- 
cours des  villes  d'Asie,  se  disputant  l'honneur  de  lui 
élever  un  temple  -.  Les  extravagantes  impiétés  de 
Caligula  ^  ne  produisirent  aucune  réaction  ;  hors 
du  judaïsme,  il  ne  se  trouva  pas  un  seul  prêtre 
pour  résister  à  de  telles  folies.  Sortis  pour  la  plu- 
part d'un  culte  primitif  des  forces  naturelles,  dix 
fois  transformés  par  des  mélanges  de  toute  sorte 
et  par  l'imagination  des  peuples ,  les  cultes  païens 
étaient  limités  par  leur  passé.  On  n'en  pouvait  tirer 
ce  qui  n'y  fut  jamais,  le  déisme,  l'édification.  Les 
Pères  de  l'Église  nous  font  sourire  quand  ils  relèvent 
les  méfaits  de  Saturne  comme  père  de  famille,  de 
Jupiter  comme  mari.  Mais,  certes,  il  était  bien  plus 
ridicule  encore  d'ériger  Jupiter  (c'est-à-dire  l'atmo- 
sphère) en  un  dieu  moral,  qui  commande,  défend, 
récompense,  punit.  Dans  un  monde  qui  aspirait  à  pos- 
séder un  catéchisme,  que  pouvait-on  faire  d'un  culte 
comme  celui  de  Vénus,  sorti  d'une  vieille  nécessité 

4.  Suétone,  Aug.,  52;  Dion  Cass.,  LI,  20;  Tacite,  Ann.,  T,  10; 
Aurel.  Victor,  Cœs.,  1;  Appien,  Bell.  Civ.^Y,  132;  Jos.,  D.  J.,  I, 
XXI,  2,  3,  4,  7;  Noris,  Cenolaphia  Pisana,  dissert.  I,  cap.  4; 
Kalendariam  Cumanum,  dans  Corpus  inscr.  lat.,  I,  p.  310; 
Eckhel,  Doctrina  num.  vet.,  pars  2%  vol.  VI ,  p.  400, 124  et  suiv. 

2.  Tacite,  Ann.,  IV,  55-56.  Comp.  Valère  Maxime,  prol. 

3.  Voir  ci-dessus,  p.  193  et  suiv. 
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sociale  des  premières  navigations  phéniciennes  dans 
la  Méditerranée,  mais  devenu  avec  le  temps  mi  ou- 
trage à  ce  qu'on  envisageait  de  plus  en  plus  comme 
l'essence  de  la  religion? 

De  toutes  parts,  en  effet,  se  manifestait  avec 
énergie  le  besoin  d'une  religion  monothéiste,  donnant 
pour  base  à  la  morale  des  prescriptions  divines.  11 
vient  ainsi  une  époque  où  les  religions  naturalistes, 
réduites  à  de  purs  enfantillages,  à  des  simagrées  de 
sorciers,  ne  peuvent  plus  suffire  aux  sociétés,  oii  l'hu- 
manité veut  une  religion  morale,  philosophique.  Le 
bouddhisme,  le  zoroastrisme,  répondirent  à  ce  besoin 
dans  l'Inde,  dans  la  Perse.  L'orphisme,  les  mystères, 
avaient  tenté  la  même  chose  dans  le  monde  grec,  sans 
réussir  d'une  manière  durable.  A  l'époque  où  nous 
sommes,  le  problème  se  posait  pour  l'ensemble  du 
monde  avec  une  sorte  d'unanimité  solennelle  et  d'im- 
périeuse grandeur. 

La  Grèce,  il  est  vrai,  faisait  une  exception  h  cet 
égard.  L'hellénisme  était  beaucoup  moins  usé  que 
les  autres  religions  de  l'Empire.  Plularque,  dans 
sa  petite  ville  de  Béotie,  vécut  de  l'hellénisme, 
tranquille,  heureux,  content  comme  un  enfant,  avec 
la  conscience  religieuse  la  plus  calme.  Chez  lui,  pas 
une  trace  de  crise,  de  déchirement,  d'inquiétude,  de 
révolution  imminente.  Mais  il  n'y  avait  que  l'esprit 
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grec  qui  fut  capable  d'une  sérénité  si  enfantine.  Tou- 
jours satisfaite  d'elle-même,  fière  de  son  passé  et  de 
cette  brillante  mythologie  dont  elle  possédait  tous  les 
lieux  saints,  la  Grèce  ne  participait  pas  aux  tour- 
ments intérieurs  qui  travaillaient  le  reste  du  monde. 
Seule,  elle  n'appelait  pas  le  christianisme  ;  seule,  elle 
voulut  s'en  passer;  seule,  elle  prétendit  mieux  faire*. 
Cela  tenait  à  cette  jeunesse  éternelle,  à  ce  patrio- 
tisme, à  cette  gaieté,  qui  ont  toujours  caractérisé  le 
véritable  Hellène,  et  qui,  aujourd'hui  encore,  font 
que  le  Grec  est  comme  étranger  aux  soucis  profonds 
qui  nous  minent.  L'hellénisme  se  trouva  ainsi  en  me- 
sure de  tenter  une  renaissance  qu'aucun  autre  des 
cultes  de  l'Empire  n'aurait  pu  essayer.  Au  ii%  au  iii% 
au  iv"  siècle  de  notre  ère,  l'hellénisme  se  constituera 
en  religion  organisée,  par  une  sorte  de  fusion  entre 
la  mythologie  et  la  philosophie  grecques,  et,  avec 
ses  philosophes  thaumaturges,  ses  anciens  sages  éri- 
gés en  révélateurs,  ses  légendes  de  Pythagore  et 
d'Apollonius,  fera  au  christianisme  une  concurrence 
({ui,  pour  être  restée  impuissante,  n'en  a  pas  moins 
été  le  plus  dangereux  obstacle  que  la  religion  de 
Jésus  ait  trouvé  sur  son  chemin. 


1.  Goriiithc,  la  seule  ville  de  Grèce  qui  ait  eu,  aux  premiers 
siècles,  une  chrétienté  considérable,  n'était  plus  à  cette  époque  une 
ville  hellénique. 
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■     Cette  tentative  ne  se  produisit  pas  encore  au  temps 
des  Césars.  Les  premiers  philosophes  qui  essayèrent 
une  espèce  d'alliance  entre  la  philosophie  et  le  pa- 
ganisme, Euphrate  de  Tyr,  Apollonius  de  Tyane  et 
Plutarque,  sont  de  la  fin  du  siècle.  Euphrate  de  Tyr 
nous  est  mal  connu.  La  légende  a  tellement  recouvert 
\'d  trame  de  la  biographie  véritable  d'Apollonius,  qu'on 
ne  sait  s'il  faut  le  compter  parmi  les  sages ,  parmi  les 
fondateurs  religieux  ou  parmi  les  charlatans.  Quant 
à  Plularque ,  c'est  moins  un  penseur,  un  novateur, 
qu'un  esprit  modéré  qui  veut  mettre  tout  le  monde 
d'accord  en  rendant  la  philosophie  timide  et  la  reli- 
gion à  moitié  raisonnable.  11  n'y  a  rien  chez  lui  do 
Porphyre  ni  de  Julien.  Les  essais  d'exégèse  allégori-  " 
que  des  stoïciens  ^  sont  bien  faibles.  Les  mystères , 
comme  ceux  de  Bacchus,  oîi  l'on  enseignait  l'immor- 
talité de  l'àme  sous  de  gracieux  symboles  2,  étaient 
bornés  à  certains  pays  et  n'avaient  pas  d'influence 
étendue.   L'incrédulité  à  la  religion   officielle  était 
générale  dans  la  classe  éclairée  ^  Les  hommes  poli- 

H,  Héraclide,  Cornulus.  Coinp.  Ck.,De  ncdiirn  (feorunhUl,  23- 

2",  60,  62-64. 

'i.  Plularquo,  Consolalio  luI  u.rorem ,  10;  De  sera  mimiiti^ 
v'uidicla,  22;  Ileuzey,  Mission  de  Macédoine,  p.  128;  tlevne  ar- 
vhcologiqiie,  avril  1864,  p.  282. 

;î.  Lucrèco,  J,  6.3  el  suiv.;  Sallustc,  Catil,  52;  Cic,  De  nal . 
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tiques  qui  alîectaient  le  plus  de  soutenir  le  culte  de 
l'État  s'en  raillaient  par  de  forts  jolis  mots  ^  On 
énonçait  ouvertement  le  système  immoral  que  le.s 
fables  religieuses  ne  sont  bonnes  que  pour  le  peuple, 
et  doivent  être  maintenues  pour  lui  2.  Précaution  fort 
inutile;  car  la  foi  du  peuple  était  elle-même  profon- 
dément ébranlée  ^. 

A  partir  de  l'avènement  de  Tibère,  il  est  vrai,  une 
réaction  religieuse  est  sensible.  11  semble  que  le 
monde  s'effraye  de  l'incrédulité  avouée  des  temps  de 
César  et  d'Auguste;  on  prélude  à  la  malencontreuse 
tentative  de  Julien;  toutes  les  superstitions  se  voient 
réhabilitées  par  raison  d'État  ^  Valère  Maxime  donne 
le  premier  exemple  d'un  écrivain  de  bas  étage  se  fai- 

deorim,  U,  24,  28;'  De  divinat.,  11,  33,  33,  57;  De  haruspicurté 
responsis,  presque  entier:  TiiscuL,  1,16;  Juvénal,  Sat.  11,  149- 
152;  Sénèqiie,  Epist.,  xxiv,  17. 
i.  «  Sua  cuique  civitati  religio  est,  nostra  nobis.  «  Cic,  Pro 

rlacco,  28. 

2.  Cic.,  De  nat.  deoruni,  I,  30,  42;  De  divinat..  Il,  12,  33,  35, 
-2;  De  fiarusp,  resp.,  6,  etc.;  Tite-Live,  I,  19;  Quinte-Curce,  IV, 
1 0 ;  Plutarque,  De  plac.  p/iil..  h  vu,  2;  Diod.  Sic,  I,  11,  2  ;  Varron, 
dans  saint  Aug.,  De  civil.  Dei.  IV,  31,  32;  VI,  6;  Denys  d'Halic, 
II,  20;  VIII,  5;  Valère  Maxime,  I,  11. 

3.  Cic,  De  divinaL,  II,  15;  Juvénal,  11,  149  et  suiv. 

4.  Tac,  Ann.,\\,  15;  Pline,  EpisL.  X,  97,  suh  fin.  Étudier  le 
personnage  de  Sérapion  dans  Plutarque,  De  Pylhiœ  oraculis.  Comp. 
De  El  apud  Delphos,  init.  Voir  surtout  Valère  Maxime,  livre  I, 
tout  entier. 


342  ORIGINES  DU    CHRISTIANISME.  [An  45j 

sant    l'auxiliaire  de   théologiens   aux  abois,    d'une 
plume  vénale  ou  souillée  mise  au  service  de  la  reli- 
gion. Mais  ce  sont  les  cultes  étrangers  qui  profi- 
tent le  plus  de  ce  retour.   La  réaction  sérieuse  en 
faveur  du  culte  gréco- romain  ne  se  produira  qu'au 
11*  siècle.  Maintenant,  les  classes  que  possède  l'inquié- 
tude religieuse  se  tournent  vers  les  cultes  venus  de 
l'Orient  *.  Isis  et  Sérapis  trouvent  plus  de  faveur  que 
jamais  2.  Les  imposteurs  de  toute  espèce,  thauma- 
turges, magiciens,  profitent  de  ce  besoin,  et,  comme 
il  arrive  d'ordinaire  aux  époques  et  dans  les  pays  oii 
la  religion  d'État  est  faible,  pullulent  de  tous  côtés  ^; 
qu'on  se  rappelle  les  types  réels  ou  fictifs  d'Apollonius 
de  Tyane,  d'Alexandre  d'Abonotique,  de  Pérégrinus, 
de   Simon  de  Gitton  ^.   Ces  erreurs  mêmes  et  ces 
chimères  étaient  comme  une  prière  de  la  terre  en 
travail,  comme  les  essais  infructueux  d'un   monde 
cherchant  sa  règle  et  aboutissant  parfois  dans  ses 
efforts  convulsifs  à  de  monstrueuses  créations  des- 
tinées à  l'oubli. 

i.  Juv.,  Sat.  VI,  489,  527  et  suiv.;  Tacite,  Ann.,  Xf,  lo.  Comp. 
Lucien,  l'Assemblée  des  dieux ;Tevlu]\\eii,  Apolog.,  6. 

â.  Jos.,  /l7i^^XVlU,  m,  4;  Tacite,  Ann.,  II,  85;  Le  Bas,  Imcr,. 
part.  V,  n«  395. 

3.  Piutarque,  De  Pyth.  orac,  25. 

4.  Voir  Lucien,  Alexandcr  seu  pseudomanlis  et  De  tnorie  Pe- 
regrini. 
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En  somme,  le  milieu  du  premier  siècle  est  une  des 
époques  les  plus  mauvaises  de  l'histoire  ancienne.  La 
société   grecque  et  romaine  s'y    montre   en  déca- 
dence sur  ce  qui  précède  et  fort  arriérée  h  l'égard 
de  ce  qui  suit.  Mais  la  grandeur  de  la  crise  décelait 
bien  quelque  formation  étrange  et  secrète.  La  vie 
semblait  avoir  perdu  ses  mobiles;  les  suicides  se  mul- 
tipliaient ^  Jamais  siècle  n'avait  offert  une  telle  lutte 
entre  le  bien  et  le  mal.  Le  mal,  c'était  un  despo- 
tisme redoutable ,  mettant  le  monde  entre  les  mains 
d'hommes  atroces  et  de  fous  ;  c'était  la  corruption 
de  mœurs,   qui  résultait  de  l'introduction  à  Rome 
des  vices  de -l'Orient;  c'était  l'absence  d'une  bonne 
religion  et  d'une  sérieuse  instruction  publique.  Le 
bien,  c'était,  d'une  part,  la  philosophie,  combattant 
à  poitrine  découverte  contre  les  tyrans,  défiant  les 
monstres,  trois  ou  quatre  fois  proscrite  en  un  demi- 
siècle  (sous  Néron,  sous  Vespasien,  sous  Domitien)  H 
c'étaient,  d'une  autre  part,  les  efforts  de  la  vertu 
populaire,  ces  légitimes  aspirations  à  un  meilleur 
état  religieux,  cette  tendance  vers  les- confréries, 
vers  les  cultes  monothéistes,  cette  réhabilitation  du 


1.  Sénèque,  EpisL,  xii,  xxiv,  lxx;  Inscription  de  Lanuvium, 
je  col.,  lignes  5-6  ;  Orelli,  4404. 

2.  Dion  Cassius,  LXVI,  13;LXVII,  13;  Suétone,  DomÙ..  10; 
Tacite,  Agricola,  2,  45;  Pline,  Epist.,  tll,   11;  Philostrate.  Vie 
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pauvre,  qui  se  produisaient  principalement  sous  le 
couvert  du  judaïsme  et  du  christianisme.  Ces  deux 
grandes  protestations  étaient  loin  d'être  d'accord; 
ie  parti  philosophique  et  le  parti  chrétien  ne  se 
connaissaient  pas,  et  ils  avaient  si  peu  conscience 
de  la  communauté  de  leurs  efforts,  que  le  parti  phi- 
losophique, étant  arrivé  au  pouvoir  par  Tavénement 
de  Nerva,  fut  loin  d'être  favorable  au  christianisme. 
A  vrai  dire,  le  dessein  des  chrétiens  était  bien  plus 
radical.  Les  stoïciens,  maîtres  de  l'Empire,  le  réfor- 
mèrent et  présidèrent  aux  cent  plus  belles  années  de 
l'histoire  de  l'humanité.  Les  chrétiens,  maîtres  de 
i'Kmpire  à  partir  de  Constantin,  achevèrent  de  le  rui- 
ner. L'héroïsme  des  uns  ne  doit  pas  faire  oublier  celui 
des  autres.  Le  christianisme,  si  injuste  pour  les  vertus 
païennes,  prit  à  tâche  de  déprécier  ceux  qui  avaient 
combattu  les  mêmes  ennemis  que  lui.  11  y  eut  dans 
la  résistance  de  la  philosophie,  au  premier  siècle, 
autant  de  grandeur  que  dans  celle  du  christianisme  ; 
mais  que  la  récompense  de  part  et  d'autre  a  été  iné- 
gale 1  Le  martyr  qui  renversa  du  pied  les  idoles  a 
sa  légende;  pourquoi  Annaeus  Cornutus,  qui  déclara 
devant  Néron  que  les  livres  de  celui-ci  ne  vaudraient 
jamais  ceux  de  Chrysippe*  ;  pourquoi  Helvidius  Pris- 

W Apollonius,  1.  VII,  entier;  Eusèbe,  Chron,,dià  ann.   Chr.   90. 
I.  Dion  Cassius,  LXIl,  29. 
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eus,  qui  dit  en  face  à  Vespasien  :  (^  11  est  en  toi  de 
tuer  ;  en  moi  de  mourir  ^  ;  »  pourquoi  Démétrius  le 
Cynique,  qui  répondit  à  Néron  irrité  :  «Vous  me 
menacez  de  la  mort;  mais  la  nature  vous  en  me- 
nace 2,  ))  n'ont-ils  pas  leur  image  parmi  les  héros  po- 
pulaires que  tous  aiment  et  saluent?  L'humanité  dis- 
pose-t-elle  de  tant  de  forces  contre  le  vice  et  la 
bassesse,  qu'il  soit  permis  à  chaque  école  de  vertu  de 
repousser  l'aide  des  autres  et  de  soutenir  qu'elle 
seule  a  le  droit  d'être  courageuse,  ficre,  résignée? 

1.  Arrien,  Dissert.  d'Èpictèle,  ï,  ii,  21. 

2.  Ihid.,  I,  XXV.  22. 
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CHAPITRE    XVII. 


LÉGISLATION  RELIGIEUSE  DE  CE  TEMPS. 


1/Empire,  au  premier  siècle,  tout  en  se  montrant 
hostile  aux  innovations  religieuses  qui  venaient  do 
l'Orient,  ne  les  combattait  pas  encore  d'une  manière 
constante.  Le  principe  de  la  religion  d'État  était  assez 
mollement  soutenu.  Sous  la  République,  à'diverses 
reprises,  on  avait  proscrit  les  rites  étrangers,  en  par- 
ticulier ceux  de  Sabazius,  d'Isis ,  de  Sérapis  ^.  Cela 
fut  fort  inutile.  Le  peuple  était  porté  vers  ces  cultes 
comme  par  un  entraînement  irrésistible  2.  Quand  on 
décréta,  l'an  de  Rome  535,  la  démolition  du  temple 

4.  ValèreiMax.,  I,  iii;Tite  Live,  XXXIX,  8-18;  Cicéron,  De 
legibus,  11,  8;  Denys  d'Halic,  11,  20;  Dion  Cassius,  XL,  47;  XLII, 
26;  Tertullien,  ApoL,  6;  Adv.  nationes,  I,  10. 

2.  Properce,  IV,  i,  17;  Lucain,  Vllf,  831;  Dion  Cassius,  XLVH, 

15;  Arnobe,  II,  73. 
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d'Isis  et  de  Sérapis,  on  ne  trouva  pas  un  ouvrier  pour 
se  mettre  à  l'œuvre,  et  le  consul  fut  obligé  de  briser 
lui-même  la  porte  à  coups  de  hache  ^.  11  est  clair  que 
le  culte  latin  ne  suffisait  plus  à  la  foule.  On  suppose» 
non  sans  raison ,  que  ce  fut  pour  flatter  les  instincts 
populaires  que  César  rétablit  les  cultes  d'Isis  et  de 
Sérapis  2. 

Avec  la  profonde  et  libérale  intuition  qui  le  carac- 
térise, ce  grand  homme  s'était  montré  favorable  à 
une  complète  liberté  de  conscience^.  Auguste  fut  plus 
attaché  à  la  religion  nationale  ^.  Il  avait  de  l'an- 
tipathie pour  les  cultes  orientaux  2;  il  interdit  même 
la  propagation  des  cérémonies  égyptiennes  en  Ita- 
lie ^;  mais  il  voulut  que  chaque  culte,  le  culte  juif 
en  particulier,  fût  maître  chez  lui  7.  H  exempta  les 
juifs  de  tout  ce  qui  eût  blessé  leur  conscience,  en 
particulier  de  toute  action  civile  le  jour  du  sabbat  ^. 
Quelques  personnes  de  son  entourage  montraient 
moins  de  tolérance  et  auraient  volontiers  fait  de  lui 


4.  Valère  Maxime,  I,  iii,  3. 

2.  Dion  Cassius,  XL  VU,  15. 

3.  Jos.,  XIV,  X.  Comp.  Cicéron,  Pro  Flacco,  28. 

4.  Suét.,  Aiig.,3\,  93;  Dion  Cassius,  LU,  36. 

5.  Suét.,  Aug.j  93. 

6.  Dion  Cassius,  LIV,  6. 

7.  Jos.,  Ant.,  XVI,  VI. 

8.  Ibid.,  XVI,  VI,  2. 
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un  persécuteur  religieux  au  profit  du  culte  latin*.  Il  ne 
paraît  pas  avoir  cédé  h  ces  conseils  funestes.  Josèphe, 
suspect  d'exagération  en  ceci,  veut  même  qu'il  ait  fait 
des  dons  de  vases  sacrés  au  temple  de  Jérusalem  -. 

Ce  fut  Tibère  qui  le  premier  posa  le  principe  de  la 
religion  d'État  avec  netteté,  et  prit  des  précautions 
sérieuses  contre  la  propagande  juive  et  orientale  •'^. 
Il  faut  se  rappeler  que  l'empereur  était  «  grand  pon- 
tife )),  et  qu'en  protégeant  le  vieux  culte  romain,  il 
semblait  accomplir  un  devoir  de  sa  charge.  Caligula 
retira  les  édits  de  Tibère^;  mais  sa  folie  ne  permet- 
tait rien  de  suivi.  Claude  paraît  avoir  imité  la  po- 
litique d'Auguste.  A  Rome,  il  fortifia  le  Culte  latin, 
se  montra  préoccupé  des  progrès  que  faisaient  les  re- 
ligions étrangères  ^,  usa  de  rigueur  contre  les  juifs^, 
et  poursuivit  avec  acharnement  les  confréries'.  En 

1.  Dion  Cassius,  LU,  36. 

2.  Jos.,  B.  J.,  V,  XIII,  6.  Comp.  Suétone,  Autj.,  93. 

3.  Suétone,  Tih.,  36;  Tac.,\l/m.^  II,  85;  Jos.,  Aiil.,  XVIII,  m, 
4,  3;  Philon.  In  Flaccum,%  \  ;  Leg.  ad  Caiam,  §  "24;  Sénèque, 
/ijois^^cviii.  22.  L'assertion  de  Tertullien  [Apolog./ô),  reproduite 
par  d'autres  écrivains  ecclésiastiques,  sur  Tintention  qu'aurait  eue 
Tibère  de  meUre  Jésus-Christ  au  rang  des  dieux,  ne  mérite  pas 
d'être  discutée. 

4.  Dion  Cassius,  LX,  6. 
*>.  Tacite,  Ann.,  XI,  15. 

6.  Dion  Cassius,  LX,  6;  Suétone,  Claude^  25;  Act.,  xviii,  2. 

7.  Dion  Cassius,  LX,  6. 
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Judée,  au  contraire,  il  se  montra  bienveillant  pour 
les  indigènes  *.  La  faveur  dont  jouirent  à  Rome  les 
Agrippa  sous  ces  deux  derniers  règnes  assurait  h 
leurs  coreligionnaires  une  puissante  protection,  hors 
les  cas  où  la  police  de  Rome  exigeait  des  mesures  de 

s  Cureté.  ^ 

Quant  à  Néron,  il  s'occupa  peu  de  religion  2.  Ses 

actes  odieux  envers  les  chrétiens  furent  des  actes  de 

férocité,  et  non  des  dispositions  législatives^.   Les 

exemples  de  persécution  qu'on  cite  dans  la  société 

romaine  de  ce  temps  émanent  plutôt  de  Tautorité  de 

la  famille  que  de  l'autorité  publique  ^  Encore  de  tels 

faits  ne  se  passaient-ils  que  dans  les  maisons  nobles 

de-Rome,  qui  conservaient  les  anciennes  traditions  5. 

■  Les  provinces  étaient  parfaitement  libres  de  suivre 

leur  culte,  à  la  seule  condition  de  ne  pas  outra- 

<rQr  les  cultes  des  autres  pays  ^.  Les  provinciaux  7, 

1.  Jos.,  Ant.,  XIX,  V,  2;  XX,  vi,  3;  B.  J..  II,  xii,7.   ' 

2.  Suét.,  Ncron,  56. 

3.  Tacite,  Ann..  XV,  44;  Suétone,  Némi.  16.  Ceci  sera  déve- 
loppé plus  tard. 

4.  Tacite,  Ann.,  XIII,  32. 

5.  Comp.  Dion  Cassius  (Xipliilin;,  Domil.,  sub  fin.;  Suétone, 
nomil.,  15.  Celte  distinction  est  formellement  faite  dans  le  Digeste, 
1.  XLVII,  tit.  xxii,  de  Coll.  et  Corp.,  1  et  3. 

6.  Cic,  Pro  Flacco,  28. 

7.  Cette  distinction  est  imiiquée  dans  les  Actes,  xvi,  20-21. 

Cf.  XVIII,  13. 
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à  Rome,  avaient  le  même  droit,  pourvu  qu'ils  ne 
fissent  pas  d'esclandre.  Les  deux  seules  religions  aux- 
quelles l'Empire  ait  fait  la  guerre  au  premier  siècle, 
le  druidisme  et  le  judaïsme ,  étaient  des  forteresses 
oii  se  défendaient  des  nationalités.  Tout  le  monde 
était  convaincu  que  la  profession  du  judaïsme  im- 
pliquait le  mépris  des  lois  civiles  et  rindifférence  pour 
la  prospérité  de  l'État  *.  Quand  le  judaïsme  voulait 
être  une  simple  religion  individuelle,  on  ne  le  persé- 
cutait pas  2.  Les  rigueurs  contre  le  culte  de  Sérapis 
venaient  peut-être  du  caractère  monothéiste  qu'il 
présentait  3,  et  qui  déjà  le  faisait  confondre  avec  le 
culte  juif  et  le  culte  chrétien  ^\ 

Aucune  loi  fixe  ^  n'interdisait  donc,  au  temps  des 
apôtres,^la profession  des  religions  monothéistes.  Ces' 
rehgions,  jusqu'à  l'avènement  des  empereurs  syriens, 
sont  toujours  surveillées  ;  mais  ce  n'est  qu'à  partir  de 

1.  Cic.,ProF/acco^28;Juvénal,  XIV,  100  et  suiv.;  Tacite^  IlisL, 
V,  4,  5;  Pline,  Episl.,  X,  97;  Dion  Cassius,  LU,  36. 

2.  Jos.,  B.  J.,  vu,  V,  L 

3.  iElius  Aristide,  Pro  Sempide,  53;  Julien,  Orat.  IV,  p.  136 
de  rédition  de  Spanheim,  et  les  pierres  gravées  recueillies  par 
M.  Leblant  dans  le  Dullelin  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  Fr,,  1859, 
p.  191-193. 

4.  Tac,  Ami,,  II,  85;  Suét. ,  Tib.,  36;  Jos.,  Anl.,  XVIII,  m, 
4-5;  lettre  d'Adrien,  dans  Vopiscus,  Vila  Salumini,  8. 

6.  Dion  Cassius,  XXXVIl,  17. 
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Trajan  qu'on  voit  l'Empire  les  persécuter  systémati- 
quement, comme  hostiles  aux  autres ,  comme  intolé- 
rantes et  comme  impliquant  la  négation  de  l'État. 
En  somme,  la  seule  chose  à  laquelle  l'empire  romain 
ait  déclaré  la  guerre,  en  fait  de  religion,  c'est  la 
théocratie.  Son  principe  était  celui  de  l'État  laïque; 
il  n'admettait  pas  qu'une  religion  eut  des  consé- 
quences civiles  ou  politiques  à  aucun  degré;  il  n'ad- 
mettait  surtout  aucune  association  dans  l'Etat  en 
dehors  de  l'État.  Ce  dernier  point  est  essentiel;  il 
est,  à  vrai  dire,  la  racine  de  toutes  les  persécutions. 
La  loi  sur  les  confréries,  bien  plus  que  l'intolérance 
religieuse,  fut  la  cause  fatale  des  violences  qui  dés- 
honorèrent les  règnes  des  meilleurs  souverains. 

Les  pays  grecs ,  en  fait  d'association  comme  dans 
toutes  les  choses  bonnes  et  délicates,  avaient  eu  la 
priorité  sur  les  Romains.  Les  éranes  ou  thiases  grecs 
d'Athènes,  de  Rhodes,  des  îles  de  l'Archipel  avaient 
été  de  belles  sociétés  de  secours  mutuels,  de  cré- 
dit, d'assurance  en  cas  d'incendie,  de  piété,  d'hon- 
nêtes plaisirs^  Chaque  érane  avait  ses  décisions  gra- 


1.  Voir  les  inscriptions  publiées  ou  corrigées  dans  Va  Revue 
archeoL.  nov.  1864,  397  et  suiv.;  déc.  1864,  p.  460  et  suiv.;  juin 
1865,  p.  451-452  et  p.  497  et  suiv.;  sept.  1865,  p.  214  et  suiv.: 
avril  1866;  Ross,  Inscr.  grœc.  ined.,  fasc.  Il,  n°  282,  291,  292; 
Hamillon,  Researches  in  Asia  Minor,  vol.  II,  n°  301;  Corpus 
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vées  sur  des  stèles,  ses  archives,  sa  caisse  commune, 
alimentée  par  des  dons  volontaires  et  des  cotisations. 
Les  éranistes,  ou  tbiasites,  célébraient  ensemble  cer- 
taines fêtes,  se  réunissaient  pour  des  banquets,  oii 
régnait  la  cordialité  ^.  Le  sociétaire,  dans  ses  em- 
barras d'argent,  pouvait  faire  des  emprunts  à  la 
caisse,  à  charge  de  remboursement.  Les  femmes  fai- 
saient partie  de  ces  éranes;  elles  avaient  leur  prési- 
dente à  part  (proéranistrie).  Les  assemblées  étaient 
absolument  secrètes;  un  règlement  sévère  y  mainte- 
nait Tordre;  elles  avaient  lieu,  ce  semble,  dans  des 
jardins  fermés,  entourés  de  portiques  ou  de  petites 
constructions,  et  au  milieu  desquels  s'élevait  l'au-' 
tel  des  sacrifices-.  Enfin,  chaque  congrégation  avait 
un  corps  de  dignitaires,  tirés  au  sort  pour  un  an 
{dérotes  ^),  selon  l'usage  des  anciennes  démocraties 
grecques ,    et  d'où   le    «  clergé  »   chrétien  ^   peut 

imcr.  grœc,  n«*  120,  126,  2525  b,  2562;  Rhangabé,  AJitiq.  heU 
lén.,  n°  811;  Henzen,  n°  6082;  Virgile,  Ecl.,\,  30.  Comp.  Harpo- 
cration,  Lex.,  au  mot  epavKmn;;  Festus,  au  mot  Thiasitas;  Digeste, 
XLVII,  XXII,  de  Coll.  et  Corp.,  4;  Pline,  Epist.,  X,  93,  94. 
4 .  Arislote,  Mor.  à  Mcom.,  VIII,  ix,  5;  Plut.,  Quest. grecques A^- 
2.  Wescher,  dans  les  Archives  des  missions  scientif.,  2*  sé- 
rie, t.  1,  p.  432,  et  Rev.  arch. ,  sept.  1865,  p.  221-222.  Cf.  Aris- 
lote, Œconom.,  II,  3;  Strabon,  ÏX,  i,  15;  Corpus  inscr.  gr.,  n«  2271, 
lignes  13-14. 

4.  KXxpc;.  L'étymologie  ecclésiastique  de  aK^^;  est  différente  et 


avoir  tiré  son  nom.  Le  président  seul  était  élu. 
Ces  officiers  faisaient  subir  au  récipiendaire  une 
sorte  d'examen ,  et  devaient  certifier  qu'il  était 
.«  saint,  pieux  et  bon  »  ^.  11  y  eut,  dans  ces  petites 
confréries,  durant  les  deux  ou  trois  siècles  qui  pré- 
cédèrent notre  ère,  un  mouvement  presque  aussi 
varié  que  celui  qui  produisit  au  moyen  âge  tant 
d'ordres  religieux  et  de  subdivisions  de  ces  ordres. 
On  en  a  compté,  dans  la  seule  île  de  Rhodes,  jus- 
qu'à dix-neuf  2,  dont  plusieurs  portent  les  noms 
de  leurs  fondateurs  et  de  leurs  réformateurs.  Quel- 
ques-uns de  ces  thiases,  surtout  ceux  de  Bacchus^, 
avaient  des  ^doctrines  relevées,  et  cherchaient  à  don- 
ner aux  hommes  de  bonne  volonté  quelque  consola- 
tion. S'il  restait  encore  dans  le  monde  grec  un  peu 
d'amour,  de  piété,  de  morale  religieuse,  c'était 
grâce  à  la  liberté  de  pareils  cultes  privés.  Ces  cultes 
faisaient  une  sorte  de  concurrence  à  la  religion  offi- 

implique  une  allusion  à  la  position  de  la  tribu  de  Lévi  en  Israël. 
Mais  il  n'est  pas  impossible  que  le  mot  ait  été  primitivement  em- 
prunté aux  confréries  grecques  (cf.  Ad.,  i ,  25-26;  I  Pétri,  v,  3 , 
Clém.  d'Alex.,  dans  Eusèbe,  H.  E.,  IIÏ,  23).  M.  Wescher  a  trouve 
parmi  les  dignitaires  de  ces  confréries  un  èmff/.o-c;  [Revue  arch., 
avril  1866).  Voir  ci-dessus,  p.  86.  L'assemblée  s'appelait  quelque- 
fois <rjva-ï«-p  [Revue  arc/i.,  sept.  1865,  p.  216;  Pollux,  IX,  viii,  143). 
1 .  Corp. inscr,  gr.,  n»  1 26.  Comp.  Rev,  arch,,  sept.  1 865,  p.  21 6. 
■     2.  Wescher,  dans  \d.Revue  archéol.,déc,  1864,  p.  460  et  suiv. 

3.  Voir  ci-dessus,  p.  338,  n)te  2. 
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cielle ,  dont  Tabandon  devenait  plus  sensible  de  jour 

en  jour. 

A  Rome,  les  associations  du  même  genre  trou- 
vaient plus  de  difficultés  S  et  non  moins  de  faveur 
dans  les  classes  déshéritées.  Les  principes  de  la  poli- 
tique romaine  sur  les  confréries  avaient  été  promul- 
gués pour  la  première  fois  sous  la  République  (186 
avant  J.-C),  à  propos  des  bacchanales.   Les  Ro- 
mains, par  goût  naturel,  étaient  très-portés  vers  les 
associations  2,  en  particulier  vers  les  associations  re- 
ligieuses^; mais  ces  sortes  de  congrégations  perma- 
nentes déplaisaient  aux  .patriciens  ^,  gardiens   des 
pouvoirs  publics,  lesquels ,  dans  leur  étroite  et  sèche 
conception  de  la  vie,  n'admettaient  comme  groupes 
sociaux  que  la  famille  et  l'État.  Les  précautions  les 
plus  minutieuses  furent  prises  :  nécessité  de  Tauto- 
risation  préalable,  limitation  du  nombre  des  assis- 
tants ,  défense  d'avoir  un  magister  sacronim  perma- 
nent et  de  constituer  un  fonds  commun  au  moyen  de 
souscriptions  ''.  La  même  sollicitude  se  manifeste  à 

H .  Les  confréries  grecques  n'en  furent  pas  tout  à  fait  exemptes. 
Inscript,  dans  la  Revue  archéol.j  déc.  1864,  p.  462  et  suiv. 

2.  Digeste,  XLVII,  xxii,  de  ColL  et  Corp.j  4. 

3.  Tile-Live,  XXIX,  10  et  suiv.;  Orelli  et  Henzen,  I)iscr.  lai., 

c.  V,  §21. 

4.  Dion  Cassius,  LH,  36;  LX,  6. 

5.  Tile-Live,  XXXIX,  8-18.  Comp.  le  décret  épigraphique  dans 
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diverses  reprises  dans  l'histoire  de  TEmpire.  L'ar*- 
senal  des  lois  contenait  des  textes  pour  toutes  tei5 
répressions^.  Mais  il  dépendait  du  pouvoir  d'en  us^ 
ou  de  n'en  user  pas.  Les  cultes  proscrits  reparaisr 
saient  souvent  très-peu  d'années  après  leur  proscirif^ 
tion  2.  L'émigration  étrangère,  d'ailleurs,  su»t«a 
celle  des  Syriens,  renouvelait  sans  cesse  le  fond&o» 
s'alimentaient  les  croyances  qu'on  cherchait  vaim^- 
ment  à  extirper. 

On  s'étonne  de  voir  à  quel  degré  un  sujet  en  dipg$t 
rence  aussi  secondaire  préoccupait  les  plus  fortes 
têtes.  Une  des  principales  attentions  de  Césai  et 
d'Auguste  fut  d'empêcher  la  formation  de  nouY«amx 
collèges  et  de  détruire  ceux  qui  étaient  déjà  état)lis.^» 
Un  décret  porté,  ce  semble,  sous  Auguste  essaya 
de  définir  avec  netteté  les  limites  du  droit  d^  véur 
nion  et  d'association.  Ces  limites  étaieiri;  extrême- 
ment  étroites.    Les  collèges   doivent  être   unicpae- 


le  Corpus  inscr.  lalinarum,  I,  p.  43-44.  Cf.  Cic,  De  legihm,  II,  »- 

1.  Cic,  Pro  Sext.,  25;  In  Pis.,  4;  Asconius,  In  Comelia- 
nanh  75  (édit.  Orelli);  In  Pisonianam,  p.  7-8;  Dion  Ca6sius> 
XXX Vin,  13, 14;  Digeste,  III,  iv,  Quod  cujusc.,\\  XLVIIv  xxa, 
de  Coll.  et  Corp.,  entier. 

2.  Suétone,  Domit.,h\  Dion  Cassius,  XLVII,  15;  LX,  6;  ISMr 
24;  passages  de  Tertullien  et  d'Arnobe,  précités. 

3.  Suétone,  César,  42;  Aug„  32;  Jos.,  AnL,  XIV,  x,  ^  Vim 
Cassius,  LU,  36. 
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ment  funéraires.  Il  ne  leur  est  permis  de  se  réunir 
qu'une  fois  par  mois;  ils  ne  peuvent  s'occuper  que  de 
la  sépulture  des  membres  défunts;  sous  aucun  pré- 
texte ils  ne  doivent  élargir  leurs  attributions  *.  L'Em- 
pire s'acharnait  à  l'impossible.  11  voulait ,  par  suite 
de  son  idée  exagérée  de  l'État,  isoler  l'individu,  dé- 
truire tout  lien  moral  entre  les  hommes,  combattre 
un  désir  légitime  des  pauvfes ,  celui  de  se  serrer  les 
uns  contre  les  autres  dans  un  petit  réduit  pour  avoir 
chaud  ensemble.  Dans  l'ancienne  Grèce,  la  cité 
était  très-tyrannique;  mais  elle  donnait  en  échange 
de  ses  vexations  tant  de  plaisir,  tant  de  lumière,  tant 
de  gloire,  que  nul  ne  songeait  à  s'en  plaindre.  On 
mourait  avec  joie  pour  elle  ;  on  subissait  sans  révolte 
ses  plus  injustes  caprices.  L'empire  romain,  lui,  était 
trop  vaste  pour  être  une  patrie.  Il  offrait  à  tous  de 
grands  avantages  matériels  ;  il  ne  donnait  rien  à 
aimer.  L'insupportable  tristesse  inséparable  d'une 
telle  vie  parut  pire  que  la  mort. 

1.  «Kaput  ex  S.  C.  P.  R.  Quitus  coïre,  convenire,  coUegiumque 
habere  liceaL  Qui  slipem  menstruam  conferre  volent  in  funera,  ii 
in  collegium  coeant,  neque  sub  specie  ejus  collegi  nisi  semel  in 
mense  coeant  conferendi  causa  unde  defuncti  sepeliantur.  »  In- 
scription de  Lanuvium.  I"col.,  lignes  iO-43,  dans  Mommsen,  De 
collegiis  et  sodaUciis  Romanorum  (Kiliae,  1843),  p.  81-82  et  ad 
calcem.  Cf.  Digeste,  XLVII,  xxii^  de  Coll,  et  Coxp»,  ^\  Tertul- 
Xxqiït' Apolog.,  39. 
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Aussi,  malgré  tous  les  efforts  des  hommes  poli- 
tiques, les  confréries  prirent-elles  d'immenses  déve- 
loppements. Ce  fut  l'analogue  exact  de  nos  confré- 
ries du  moyen  âge,  avec  leur  saint  patron  et  leurs 
repas  de  corps.  Les  grandes  familles  avaient  le 
souci  de  leur  nom,  de  la  patrie,  de  la  tradition; 
mais  les  humbles,  les  petits,  n'avaient  que  le  col- 
legium. Us  mettaient  là  leurs  complaisances.  Tous 
les  textes  nous  montrent  ces  collegia  ou  cœtus 
comme  formés  d'esclaves  ^ ,  de  vétérans  ^ ,  de  pe- 
tites gens  (tenuiores)  ^.  L'égalité  y  régnait  entre  les 
hommes  libres,  les  affranchis,  les  personnes  ser- 
viles  ^.  Les  femmes  y  étaient  nombreuses  ^.  Au  ris- 
que de  mille  tracasseries,  quelquefois  des  peines  les 
plus  sévères,  on  voulait  être  membre  d'un  de  ces  col- 
legitty  où  l'on  vivait  dans  les  liens  d'une  agréable  con- 
fraternité ,  oii  l'on  trouvait  des  secours  mutuels ,  où 
l'on  contractait  des  liens  qui  duraient  après  la  mort  ^. 

1 .  Inscription  de  Lanuvium,  2*  coL,  lignes  3, 7;  Digeste,  XLVll, 
XXII,  de  Coll.  et  Corp.,  3.  ^ 

2.  Digeste,  XLVII,  xi,  de  Extr.  crim.,  2. 

3.  Ihid.,  XLVII,  xxii,  de  Coll.  et  Corp.,  \  et  3. 

4.  Heuzey,   Mission  de  Macédoine ,  p.  1\   et  suiv.;  Orelli, 
Inscr.,  n°  4093, 

5.  Orelli,  2409;  Melchiorri  et  P.  Visconti,  Silloge  d'iscrizioni 
antiche,  p.  6. 

6.  Voir  les  pièces  relatives  aux  collèges  d'Esculape  et  Hygie, 
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te  lieu  de  réunion,  ou  schola  collegii y  avait  d'or- 
dimiii'e  un  tétraslyle  (  portique  à  quatre  faces  )  * , 
041  était  afTiché  le  règlement  du  collège,  à  côté  de 
Tmatel  du  dieu  protecteur,  et  un  triclinium  pour  les 
repas. Les  repas,  en  effet,  étaient  impatiemment  at- 
tenâus^  ils  avaient  lieu  aux  fêtes  patronales  ou  aux 
a»ûiversaires  de  certains  confrères,  qui  avaient  fait 
des  fondations  2.  Chacun  y  apportait  sa  sportule  ; 
UHiâes  confrères,  à  tour  de  rôle,  fournissait  les  ac- 
cessoires du  dîner,  savoir  les  lits,  la  vaisselle  de  table, 
(e  pain,  le  vin,  les  sardines,  Teau  chaude^.  Ues- 
clave  qui  venait  d'être  affranchi  devait  à  ses  cama- 
i»des  une  amphore  de  bon  vin  ^.  Une  joie  douce  ani- 
aaiait  le  festin;  il  était  expressément  réglé  qu'on  n'y 

de  Jupiter  Cernénus  et  de  Diane  et  AntinoUs,  dans  Mommsen,  op, 
ok.,  p.  93  et  suiv.  Comp.  Orelli,  Inscr.  lai.,  n°*  1710  et  suiv., 
ig94,  2395,  2413,  4075,  4079,  4107,  4207,  4938,  5044;  Momm- 
«en,  op,  cit.,  p.  96,  113,  114;  de  Rossi,  Bullellino  di  archeol, 
cristiana,  2*  année,  n"  8. 

1.  Inscription  deLanuvium,  l'*  col.,  lignes  6-7;  Oreili ,  2170; 
ëe  Rossi,  Bullelt.  di  archeol.  crist.,  2*  année,  n"  8. 

2.  Jnscript.  de  Lanuvium,  2*  col.,  lignes  11-13;  Oreili,  4420. 

3.  Inscript,  de  Lanuvium,  1"  col.,  lignes  3-9,  21;  2*  col., 
lignes  7-17;  Moramsen,  Itiscr,  regni  Neap.,  2559;  Marini,  AUi-, 
41.  398  ;  Muratori ,  491,  7  ;  Mommsen  ,  De  coll.  et  sod.,  p.  109  et 
suiv.,  113.  Comp.  I  Cor.,  xi,  20  et  suiv.  Le  président  des  églises 
càrétiennes  est  appelé  par  les  païens  6iaaap-/,r,;.  Lucien  ,  Pérégri- 
HUS,  11. 

i.  Inscript,  de  Lanuvium,  2*  col.,  ligne  7. 
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devait  traiter  d'aucune  affaire  relative  au  collège,  afin 
que  rien  ne  troublât  le  quart  d'heure  de  joie  et  de 
repos  que  ces  pauvres  gens  se  ménageaient^.  Tout 
acte  de  turbulence  et  toute  parole  désagréable  étaient 
punis  d'une  amende  2. 

A  s'en  tenir  aux  apparences,  ces  collèges  n'étaient 
que  des  associations  d'enterrement  mutuel^  Mais 
cela  seul  eût  suffi  pour  leur  donner  un  caractère 
moral.  A  l'époque  romaine,  comme  de  notre  temps 
et  à  toutes  les  époques  où  la  religion  est  affai- 
blie, la  piété  des  tombeaux  était  presque  la  seule 
que  le  peuple  gardât.  On  aimait  à  songer  qu'on  ne 
serait  pas  jeté  aux  horribles  fosses  communes  S  que 
le  collège  pourvoirait  à  vos  funérailles,  que  les  con- 
frères qui  seraient  venus  à  pied  au  bûcher  rece- 
vraient un  petit  honoraire  ^  de  vingt  centimes  ^  Les 
esclaves,  en  particulier,  avaient  besoin  de  croire 
que,  si  leur  maître  faisait  jeter  leur  corps  à  la 
voirie,  il  y  aurait  quelques  amis  pour  leur  faire  «  des 
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L  Inscription  de  Lanuvium,  2''  col.,  lignes  24-25. 

2.  Ibid.,  2«  col.,  lignes  26-29.  Cf.  Corpus  inscr.  gr„  n«  126. 

3.  Oreili,  Inscr,  lat.,  n-  2399,  2400,  2405,  4093,  4103  ;  Momm- 
sen, De  coll.  et  sod.  Rom.,  p.  97;  Heuzey,  endroit  cité.  Comparez 
encore  aujourd'hui  les  petits  cimetières  de  confréries  à  Rome. 

4.  Hor.,  Sat.,  I,  viir,  8  «uiv. 

5.  Funeralicitim. 

6.  Inscription  de  Lanuvium,  l""*  col.",  lignes  24,  25,  32. 
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funérailles  imaginaires^».  Le  pauvre  homme  mettait 
par  mois  un  sou  au  tronc  commun  pour  se  procurer 
après  sa  mort  une  petite  urne  dans  un  columbarium^ 
avec  une  plaque  de  marbre  où  son  nom  fut  gravé. 
La  sépulture  chez  les  Romains,  étant  intimement  liée 
aux  sacra  gentililia  ou  rites  de  famille,  avait  une 
extrême  importance.  Les  personnes  enterrées  ensem- 
ble contractaient  une  sorte  de  fraternité  intime  et  de 
parenté  2. 

Voilà  pourquoi  le  christianisme  se  présenta  long- 
temps à  Rome  comme  une  sorte  de  collegmm  fu- 
nèbre et  pourquoi  les  premiers  sanctuaires  chrétiens 
furent  les  tombeaux  des  martyrs^.  Si  le  christia- 
nisme n'eût  été  que  cela,  il  n*eùt  pas  provoqué  tant 
de  rigueurs;  mais  il  était  bien  autre  chose  encore;  il 
avait  des  caisses  communes  ^;  il  se  vantait  d'être  une 
cité  complète  ;  il  se  croyait  assuré  d'avoir  l'avenir. 
Quand  on  entre  le  samedi  soir  dans  l'enceinte  d'une 

1.  Inscription  de  Lanuvium,  2*  col.,  lignes  à-5. 

2.  Cicéron,  De  o/fic.,  I,  17;  Schol.  Bobb.  ad  Cic,  Pro  Ar- 
chia,  X,  i.  Comp.  Plutarque,  De  frat.  amore,  7;  Digeste,  XLVIÏ, 
xxii^  de  Coll.  et  Corp.,  4.  Dans  une  inscription  de  Rome,  le  fon- 
dateur d'une  sépulture  stipule  que  tous  ceux  qui  y  seront  déposés 
devront  être  de  sa  religion,  ad  religionem  pertinentes  meam  (de 
Rossi,  Bullettino  di  archeol.  crist.,  3*  année,  n"  7,  p.  54). 

3.  Tertullien,  Ad Scapula/n,  3;  de  Rossi,  op.  cit.,  3«année,  n"  i  2.* 

4.  S.  Justin,  Apol,  h  67;  Tertullien,  Apolofj.,  39. 
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église  grecque  en  Turquie,  par  exemple  dans  celle 
de  Sainte -Photi ni,  àSmyrne,  on  est  frappé  de  la 
puissance  de  ces  religions  de  comité,  au  sein  d'une 
société  persécutrice  ou  malveillante.  Cet  entasse- 
ment irrégulier  de  constructions  (église,  presby- 
tère, écoles,  prison),  ces  fidèles  allant  et  venant  en 
leur  petite  cité  fermée,  ces  tombes  fraîchement  ou- 
vertes et  sur  lesquelles  brûle  une  lampe,  cette  odeur 
cadavérique,  cette  impression  de  moisissure  humide, 
ce  murmure  de  prières,  ces  appels  à  l'aumône,  for- 
ment une  atmosphère  molle  et  chaude,  qu'un  étran- 
ger, par  moments,  peut  trouver  assez  fade,  mais  qui 
doit  être  bien  douce  pour  l'affilié. 

Les  sociétés ,  une  fois  munies  d'une  autorisation 
spéciale,  avaient  à  Rome  tous  les  droits  de  personnes 
civiles^;  mais  cette  autorisation  n'était  accordée 
qu'avec  des  réserves  infinies,  dès  que  les  sociétés  ^ 
avaient  une  caisse  et  qu'il  s'agissait  d'autre  chose  que 
se  faire  enterrer-.  Le  prétexte  de  religion  ou  d'accom- 


1.  V\p\en,Fragm.,  xxii,  6;  Digeste,  III,  iv,  Quod  cujusc,  1: 
XLVÏ,  I,  de  Fid.  et  Mand.,  22;  XLVII,  11,  de  Furtis,  31;  XLVlI, 
XXII,  de  Coll.  et  Corp.,  \  et  3,  Gruter,  322,  3  et  4;  424,  \%\ 
Orelli,  4080;  Marini,  Atti,  p.  95;  Muratori,  516,  1  ;  Mém.  de  la 
Soc.  des  Antiq.  de  Fr.,  XX^  p.  78. 

2.  Dig.,  XLVII,  XXII,  de  Coll.  et  Corp.,  entier;  înscr.  de  Lanu-^ 
vium,  1"  col.,   lignes  10-13;   Marini,  .4m'.   p.  552;  Muratori, 
520,  3;  Orelli,  4075,  41 15, 1567,  2797,  3140,  3913;  Henzen,  6633, 
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plissement  de  vœux  en  commun  est  prévu  et  formel- 
lement indiqué  parmi  les  circonstances  qui  donnent  à 
une  réunion  le  caractère  de  délit^  ;  et  ce  délit  n'était 
autre  que  celui  de  lèse-majesté,  au  moins  pour  l'indi- 
vidu qui  avait  provoqué  la  réunion  2.  Claude  alla  jus- 
qu'à fermer  les  cabarets  où  les  confrères  se  réunis- 
saient, jusqu'à  interdire  les  petits  restaurants  où  les 
pauvres  gens  trouvaient  à  bon  marché  de  l'eau  chaude 
et  du  bouilli^.  Trajan  et  les  meilleurs  empereurs  virent 
toutes  les  associations  avec  défiance  ^.  L'extrême  hu- 
milité des  personnes  fut  une  condition  essentielle  pour 
que  le  droit  de  réunion  religieuse  fût  accordé;  et  en- 
core l'était-il  avec  beaucoup  de  réserves 5.  Les  légistes 
qui  ont  constitué  le  droit  romain,  si  éminents  comme 
jurisconsultes ,  donnèrent  la  mesure  de  leur  igno- 
rance de  la  nature  humaine  en  poursuivant  de  toute 

*74o;  d'autres  encore  dans  iMommsen,  op.  cil,,  p.  80  et  suiv. 

1.  Digeste,  XLVII,  xi,  de  Extr.crim.,  2. 

2.  Ibid,,  XLVlï,  XXII,  de  ColL  et  Corp,,  2;  XLVIIÏ,  iv,  ad 
Leg.  Jul.  majest.,  I. 

3.  Dion  Casstus,  LX,  6.  Comp.  Suétone,  Néron,  16. 

4.  Voir  la  correspondance  administrative  de  Pline  et  de  Trajan. 
Pline,  Episl,,  X,  43,  93, 94,  97,  98. 

5.  «  Permittitur  tenuioribus  stipem  monslruam  conferre,  dum 
•tamen  semel  in  mense  coeant,  ne  sub  prœtexlu  hujusmodi  illici- 
luin  collegium coeani  (Dig.,  XLVII,  xxii,  de  ColL  el  Corp.,  \).  » 
«  Servos  quoque  licet  in  collegio  tenuiorum  recipi  volentibus  do- 
.minis  {ibid.,  3).  0  Cf.  Pline,  EpisL,  X,  94;  Terlullien,  ApoL,  39. 
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façon,  même  par  la  menace  de  la  peine  de  mort, 
en  restreignant  par  toute  sorte  de  précautions  odieuses 
ou  puériles  un  éternel  besoin  de  l'âme  ^  Comme  les 
auteurs  de  notre  «  Code  civil»,  ils  se  figuraient  la 
vie  avec  une  mortelle  froideur.  Si  la  vie  consistait 
à  s'amuser  par  ordre  supérieur ,  à  manger  son  mor- 
ceau de  pain,  à  goûter  son  plaisir  en  son  rang  et 
sous  l'œil  du  chef,  tout  cela  serait  bien  conçu.  Mais 
la  punition  des  sociétés  qui  s'abandonnent  à  cette 
direction  fausse  et  bornée,  c'est  d'abord   l'ennui, 
puis  le  triomphe  violent  des  partis  religieux.   Ja- 
mais l'homme  ne  consentira  à  respirer  cet  air  gla- 
cial; il  lui  faut^  la  petite  enceinte,  la  confrérie  où 
Ton  vit  et  meurt  ensemble.  Nos  grandes  sociétés 
abstraites  ne  sont  pas  suffisantes  pour  répondre  à 
tous    les    instincts   de    sociabilité   qui    sont    dans 
l'homme.    Laissez- le  mettre   son  cœur   à  quelque 
chose,   chercher  sa  consolation   ou   il  la   trouve, 
se  créer  des  frères,  contracter  des  liens  de  cœur. 
Que  la  main  froide  de  l'État  n'intervienne  pas  dans 
ce  royaume  de  Tâme,  qui  est  le  royaume  de  la 

1.  Digeste,  I,  xii,  de  Off.  prœf.  urbl,  I,  §  U  (cf.  Mommsen, 
op,cil.,  p.  \ri)\  m,  IV,  Quod  ctijusc,  I;  XLVil,  xx,  de  ColL  et 
Corp.,  3.  Il  faut  remarquer  que  Texcellent  Marc-Aurèle  élargit,  au- 
tant qu'il  put,  le  droit  d'association.  Dig.,  XXXIV,  v,  de  Rébus 
dubiis,  20;  XL,  m,  de  Manumissionibiis,  I;  et  même  XLVII, 
XXII,  de  ColL  el  Corp.,  I. 
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liberté.  La  vie,  la  joie  ne  renaîtront  dans  le  monde 
que  quand  notre  défiance  contre  les  collegiay  ce  triste 
héritage  du  droit  romain,  aura  disparu.  L'association 
en  dehors  de  l'État,  sans  détruire  l'État,  est  la  ques- 
tion capitale  de  l'avenir.  La  loi  future  sur  les  associa- 
tions décidera  si  la  société  moderne  aura  ou  non  le 
sort  de  l'ancienne.  Un  exemple  devrait  suffire  :  l'em- 
pire romain  avait  lié  sa  destinée  à  la  loi  sur  les  cœtus 
illîcitij  les  illicita  collegia.  Les  chrétiens  et  les  bar- 
bares, accomplissant  en  ceci  l'œuvre  de  la  conscience 
humaine,  ont  brisé  la  loi;  l'Empire,  qui  s'y  était  atta- 
ché, a  sombré  avec  elle. 

Le  monde  grec  et  romain,  monde  laïque,  monde 
profane,  qui  ne  savait  pas  ce  que  c'est  qu'un  prêtre, 
qui  n'avait  ni  loi  divine,  rri  livre  révélé,  touchait  ici  k 
des  problèmes  qu'il  ne  pouvait  résoudre.  Ajoutons 
que,  s'il  avait  eu  des  prêtres,  une  théologie  sévère, 
une  religion  fortement  organisée,  il- n'eût  pas  créé 
l'Etat  laïque,  inauguré  l'idée  d'une  société  ration- 
nelle, d'une  société  fondée  sur  les  simples  néces- 
sités humaines  et  sur  les  rapports  naturels  des  in- 
dividus. L'infériorité  religieuse  des  Grecs  et  des 
Romains  était  la  conséquence  de  leur  supériorité  po- 
litique et  intellectuelle.  La  supériorité  religieuse  du 
peuple  juif,  au  contraire,  a  été  la  cause  de  son  infé- 
riorité politique  et  philosophique.  Le  judaïsme  et  le 
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christianisme  primitif  renfermaient  la  négation  ou 
plutôt  la  mise  en  tutelle  de  l'état  civil.  Comme  l'is- 
lamisme, ils  établissaient  la  société  sur  la  religion. 
Quand  on  prend  les  choses  humaines  par  ce  côté, 
on  fonde  de  grands  prosélytismes  universels,  on  a 
des  apôtres  courant  le  monde  d'un  bout  à  l'autre  €ft 
le  convertissant  ;  mais  on  ne  fonde  pas  des  institu- 
tions politiques,  une  indépendance  nationale,  une 
dynastie,  un  code,  un  peuple. 
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CHAPITRE  XIX. 


AVENIR    DES    lliSS10?lS. 


Tel  était  le  monde  que  les  missionnaires  chrétiens 
entreprirent  de  convertir.  On  doit  voir  maintenant, 
ce  me  semble,  qu'une  telle  entreprise  ne  fut  pas  une 
folie,  et  que  sa  réussite  ne  fut  pas  un  miracle.  Le 
monde  était  travaillé  de  besoins  moraux  auxquels 
la  religion  nouvelle  répondait  admirablement.  Les 
mœurs  s'adoucissaient;  on  voulait  un  culte  plu? 
pur;  la  notion  des  droits  de  l'homme,  les  idées 
d'améliorations  sociales  gagnaient  de  toutes  parts. 
D'un  autre  côté,  la  crédulité  était  extrême  ;  le  nom- 
bre des  personnes  instruites,  très-peu  considérable. 
Que  des  apôtres  ardents,  juifs,  c'est-à-dire  mo- 
nothéistes, disciples  de  Jésus,  c'est-à-dire  pénétrés 
de  la  plus  douce  prédication  morale  que  l'oreille  des 
hommes- eût  encore  entendue,  se  présentent  à  un  tel 
monde,  et  sûrement  ils  seront  écoutés.  Les   rêves 
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qui  se  mêlent  à  leur  enseignement  ne  seront  pas  un 
obstacle  à  leur  succès;  le  nombre  de  ceux  qui  ne 
croient  pas  au  surnaturel,  au  miracle,  est  très-faible. 
S'ils  sont  humbles  et  pauvres,  c'est  tant  mieux.  L'hu- 
manité, au  point  où  elle  est,  ne  peut  être  sauvée 
que  par  un  effort  venant  du  peuple.  Les  anciennes 
religions  païennes  ne  sont  pas  réfoimables;  l'État 
romain  est  ce  que  sera  toujours  l'État,  roide,  sec, 
juste  et  dur.  Dans  ce  monde  qui  périt  faute  d'amour, 
l'avenir  appartient  à  celui  qui  touchera  la  source  vive 
de  la  piété  populaire.  Le  libéralisme  grec,  la  vieille 
gravité  romaine  sont  pour  cela  tout  à  fait  impuis- 
sants. 

La  fondation  du  christianisme  est,  à  ce  point  de 
vue,  l'œuvre  la  plus  grande  qu'aient  jamais  faite  des 
hommes  du  peuple.  Très -vite  sans  doute,  des 
hommes  et  des  femmes  de  la  haute  noblesse  ro- 
maine s'affilièrent  à  l'Église.  Dès  la  fm  du  premier 
siècle,  Flavius  Clemens  et  Flavie  Domitille  nous  mon- 
trent le  christianisme  pénétrant  presque  dans  le  palais 
des  Césars*.  A  partir  des  premiers  Antonins,  il  y  a 
des  gens  riches  dans  la  communauté.  Vers  la  fm  du 
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1 .  Voir  de  Rossi ,  MUellino  di  archeol.  cristiana,  3*  année, 
n«*  3,  o,  6,  42.  Le  fait  de  Pomponia  Graecina  (Tac,  Ann.,  XIII, 
32),  sous  Néron,  est  déjà  caractéristique;  mais  il  n'est  pas  sûr 
qu'elle  fût  chrétienne. 
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II*  siècle,  on  y  trouve  quelques-uns  des  personnages 
les  plus  considérables  de  TEmpire  K  Mais,  au  début, 
tous  ou  presque  tous  furent  humbles  2.  Dans  les  plus 
anciennes  Églises,  pas  plus  qu'en  Galilée  autour  de 
Jésus,  ne  se  trouvèrent  des  nobles,  des  puissants.  Or, 
en  ces  grandes  créations,  c'est  la  première  heure  qui 
est  décisive.  La  gloire  des  religions  appartient  tout 
entière  à  leurs  fondateurs.  Les  religions,  en  effet,  sont 
affaire  de  foi.  Croire  est  chose  vulgaire;  le  chef- 
d'œuvre  est  de  savoir  inspirer  la  foi. 

Quand  on  cherche  a  se  figurer  ces  merveilleuses 
origines,  on  se  représente  d'ordinaire  les  choses  sur 
le  modèle  de  notre  temps,  et  l'on  est  amené  ainsi  à 
de  graves  erreurs.  L'homme  du  peuple,  au  premier 
siècle  de  notre  ère,  surtout  dans  les  pays  grecs  et 
orientaux,  ne  ressemblait  nullement  à  ce  qu'il  est 
aujourd'hui.  L'éducation  ne  traçait  pas  alors  entre 
les  classes  une  barrière  aussi  forte  que  maintenant. 
Ces  races  de  la  Méditerranée,  si  l'on  excepte  les  po- 
pulations du  Latium,  lesquelles  avaient  disparu  ou 


\.  Voir  de  Rossi,  Rot?ia  soUerranea ,  I,  p.  309;  et  pi.  xxi, 
n»  42;  et  les  rapprochements  épigraphiques  faits  par  Léon  Renier, 
Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Inscr.  et  B.-L.,  1865,  p.  289  et 
suiv.,  et  par  le  général  Creuly,  Rev.  arch.,  janv.  1866^  p.  63-64. 
Gomp.  de  Rossi;  BulL,  3«  année,  n»  10,  p.  77-79.. 

2.  I  Cor.,  I,  26  et  suiv.;  Jac,  11,  5  et  suiv. 
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avaient  perdu  toute  importance  depuis  que  l'empire 
romain,  en  conquérant  le  monde,  était  devenu  la  chose 
des  peuples  vaincus,  ces  races,  dis-je,  étaient  moins 
solides  que  les  nôtres,  mais  plus  légères,  plus  vives, 
plus  spirituelles,  plus  idéalistes.  Le  pesant  matéria- 
lisme de  nos  classes  déshéritées,  ce  quelque  chose  de 
morne  et  d'éteint,  effet  de  nos  climats  et  legs  fatal 
du  moyen  âge,  qui  donne  à  nos  pauvres  une  physio- 
nomie si  navrante,  n'était  pas  le  défaut  des  pauvres 
dont  il  s'agit  ici.  Bien  que  fort  ignorants  et  fort  cré- 
dules, ils  ne  l'étaient  guère  plus  que  les  hommes 
riches  et  puissants.  Il  ne  faut  donc  pas  se  repré- 
senter l'établissement  du  christianisme  comme  ana- 
logue à  ce  que  serait  chez  nous  un  mouvement  par- 
tant des  classes  populaires  et  finissant  (chose  à  nos 
yeux    impossible)    par   obtenir    l'assentiment    des 
hommes  instruits.  Les  fondateurs  du  christianisme 
étaient  des  gens  du  peuple,  en  ce  sens  qu'ils  étaient 
vêtus  d'une  façon  commune,  qu'ils  vivaient  simple- 
ment, qu'ils  parlaient  mal,  ou  plutôt  ne  cherchaient 
en  parlant  qu'à  exprimer  leur  idée  avec  vivacité.  Mais 
ils  n'étaient  inférieurs  comme  intelligence  qu'à  un 
tout  petit  nombre  d'hommes,  survivants  chaque  jour 
plus  rares  du  grand  monde  de  César  et  d'Auguste. 
Comparés  à  l'élite  de  philosophes  qui  faisaient  le 
lien  entre  le  siècle  d'Auguste  et  celui  des  x^ntonins, 
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les  premiers  chrétiens  étaient  des  esprits  faibles.  Com- 
parés à  la  masse  des  sujets  de  l'Empire,  ils  étaient 
éclairés.  Parfois  on  les  traitait  de  libres  penseurs;  le 
cri  de  la  populace  contre  eux  était  :  «  A  mort  les 
athées  *  î  »  Et  cela  n'est  pas  surprenant.  Le  monde 
faisait  d'effrayants  progrès  en  superstition.  Les  deux 
premièî-es  capitales  du  christianisme  des  gentils,  An- 
tioche  et  Ephèse,  étaient  les  deux  villes  de  l'Empire 
les  plus  adonnées  aux  croyances  surnaturelles.  Le 
II"  et  le  111'  siècle  poussèrent  jusqu'à  la  démence  la 
soif  du  merveilleux  et  la  crédulité. 

Le  christianisme  naquit  en  dehors  du  monde  offi- 
ciel, mais  non  pas  précisément  au-dessous.  C'est  en 
apparence  et  selon  les  préjugés  mondains  que  les  dis- 
ciples de  Jésus  étaient  de  petites  gens.  Le  mondain 
aime  ce  qui  est  fier  et  fort;  il  parle  sans  affabilité 
à  l'homme  humble;  l'honneur,  comme  il  l'entend, 
consiste  à  ne  pas  se  laisser  insulter;  il  méprise  celui 
qui  s'avoue  faible,  qui  souffre  tout,  se  met  au-des- 
sous de  tout,  cède  sa  tunique,  tend  sa  joue  aux  souf- 
flets. Là  est  son  erreur;  car  le  faible,  qu'il  dédaigne, 
lui  est  d'ordinaire  supérieur;  la  somme  de  vertu 
est  chez  ceux  qui  obéissent   (servantes,  ouvriers. 


1.  Aipe  Tcùç  àôeouç.  Voir  la  relation  du  martyre  de  saint  Poly- 
carpe,  §  3,  9,  12,  dans  Ruinart,  Acta  sincera,  p.  31  et  suiv. 
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soldats,  marins,  etc.)  plus  grande  que  chez  ceux  qui 
commandent  et  jouissent.  Et  cela  est  presque  dans 
l'ordre,  puisque  commander  et  jouir,  loin  d'aider 
à  la  vertu  ,  sont  une  difficulté  pour  être  vertueux. 

Jésus  comprit  à  merveille  que  le  peuple  a  dans 
son  sein  le  grand  réservoir  de  dévouement  et  de 
résignation  qui  sauve  le  monde.  Yoilà  pourquoi  il 
proclama  heureux  les  pauvres,  jugeant  qu'il  leur  est 
plus  aisé  qu'aux  autres  d'être  bons.  Les  chrétiens 
primitifs  furent,  par  essence,  des  pauvres.  «  Pau- 
vres »  fut  leur  nom  ^.  Même  quand  le  chrétien  fut 
riche,  au  if  et  au  m*  siècle,  il  fut  en  esprit  un 
tenuior^;  il  se  sauva  grâce  à  la  loi  sur  les  collegia 
tenuiorum.  Les  chrétiens  n'étaient  certes  pas  tous  des 
esclaves  et  des  gens  de  basse  condition  ;  mais  l'équi- 
valent social  d'un  chrétien  était  un  esclave;  ce  qui  se 
disait  d'un  esclave  se  disait  d'un  chrétien.  De  part  et 
d'autre,  on  se  fait  honneur  des  mêmes  vertus,  bonté, 
humilité,  résignation,  douceur.  Le  jugement  des 
auteurs  païens  est  à  cet  égard  unanime.  Tous  sans 
exception  reconnaissent  dans  le  chrétien  les  traits 
du  caractère  servile,  indifférence  pour  les  grandes 
affaires,  air  triste  et  contrit,  jugement  morose  sur 

1.  Ebioniîn.  Voir  Vie  de  Jésus,  p.  179  et  suiv.,  en  rapprochant 
Jac,  II,  o  et  suiv.  Gomp.  les  «twxoI  tw  Tr/eufxan.  Matth.,  v,  3. 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  357,  362. 
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le  siècle,   aversion  pour  les  jeux,  les  théâtres,   les 
gymnases,  les  bains  *. 

En  un  mot,  les  païens  étaient  le  monde;  les  chrétiens 
n'étaient  pas  du  monde.  Ils  étaient  un  petit  troupeau 
à  part,  haï  du  monde,  trouvant  le  monde  mauvais  2, 
cherchant  à  «  se  garder  immaculé  du  monde  ^  ». 
L'idéal  du  christianisme  sera  le  contraire  de  celui  du 
mondain^.  Le  parfait  chrétien  aimera  l'abjection;  il 
aura  les  vertus  du  pauvre,  du  simple,  de  celui  qu 
ne  cherche  pas  à  se  faire  valoir.  Mais  il  aura  les  dé- 
fauts de  ses  vertus;  il  déclarera  vaines  et  frivoles 
bien  des  choses  qui  ne  le  sont  pas;  il  rapetissera 
l'univers;  il  sera  l'ennemi  ou  le  contempteur  de  la 
beauté.  Un  système  où  la  Vénus  de  Milo  n'est  qu'une 
idole  est  un  système  faux  ou  du  moins  partiel;  car 
la  beauté  vaut  presque  le  bien  et  le  vrai.  Une  dé- 
cadence dans  l'art  est,  en  tout  cas,  inévitable  avec 
de  pareilles  idées.  Le  chrétien  ne  tiendra  ni  à  bien 
bâtir,  ni  à  bien  sculpter,  ni  à  bien  dessiner;  il  est 

i.  Tacite,  Amu^XV,  44;  ?\inG,  Epis L,X,  97;  Suétone,  Ne'rofi, 
16;  Domit.,  15;  \e  Philopatris,  entier;  Rutilius  Numatianus,  I, 
389  et  suiv.  ;  440  et  suiv. 

2.  Jean,  xv,  17  et  suiv.;  xvi,  8  et  suiv.,  33 ,  xvii,  15  et  suiv. 

3.  Jac,  I,  27. 

4.  Je  parle  ici  des  tendances  essentielles  et  primitives  du  chris- 
tianisme, et  non  du  christianisme  complètement  transformé,  sur- 
out  par  les  jésuites,  qu'on  prêche  de  nos  jours. 


trop  idéaliste.  Il  tiendra  peu  à  savoir;  la  curiosité 
lui  paraît  chose  vaine.  Confondant  la  grande  volupté 
de  l'âme,  qui  est  une  des  manières  de  toucher  l'in- 
fini, avec  le  plaisir  vulgaire,  il  s'interdira  de  jouir. 
11  est  trop  vertueux. 

Une  autre  loi  se  montre  dès  à  présent  comme 
devant  dominer  cette  histoire.  L'établissement  du 
christianisme  correspond  à  la  suppression  de  la  vie 
politique  dans  le  monde  de  la  Méditerranée  ;  le  chris- 
tianisme naît  et  se  répand  à  une  époque  où  il  n'y  a 
plus  de  patrie.  Si  quelque  chose  manque  totalement 
aux  fondateurs  de  l'Église ,  c'est  le  patriotisme.  Ils 
ne  sont  pas  cosmopolites  ;  car  toute  la  planète  est 
pour  eux  un  lieu  d'exil  ;  ils  sont  idéalistes  dans  le 
sens  le  plus  absolu.  La  patrie  est  un  composé  de 
corps  et  d'âme.  L'âme,  ce  sont  les  souvenirs,  les 
usages,  les  légendes,  les  malheurs,  les  espérances, 
les  regrets  communs;  le  corps,  c'est  le  sol,  la  race, 
la  langue,  les  montagnes,  les  fleuves,  les  produc- 
tions caractéristiques.  Or,  jamais  on  ne  fut  plus 
détaché  de  tout  cela  que  les  premiers  chrétiens.  Ils 
ne  tiennent  pas  à  la  Judée;  au  bout  de  quelques  an- 
nées, ils  ont  oublié  la  GaUlée;  la  gloire  de  la  Grèce 
et  de  Rome  leur  est  indifférente.  Les  contrées  où  le 
christianisme  s'établit  d'abord ,  la  Syrie ,  Chypre , 
l'Asie  Mineure,  ne  se  souvenaient  plus  d'un  temps 
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OÙ  elles  eussent  été  libres.  La  Grèce  et  Rome  avaient 
.encore  un  grand  sentiment  national.  Mais,  à  Rome, 
le  patriotisme  vivait  dans  l'armée  et  dans  quelques 
familles  ;  en  Grèce,  le  christianisme  ne  fructifie  qu'à 
Corinthe,  ville  qui,  depuis  sa  destruction  par  Mum- 
mius  et  sa  reconstruction  par  César,  était  un  ramas 
de  gens  de  toute  sorte.  Les  vrais  pays  grecs,  alors 
comme  aujourd'hui  très-jaloux,  très-absorbés  .par  le 
souvenir  de  leur  passé,  se  prêtèrent  peu  à  la  prédica- 
tion nouvelle  ;  ils  furent  toujours  médiocrement  chré- 
tiens. Au  contraire,  ces  pays  mous,  gais,  voluptueux, 
d'Asie,  de  Syrie,  pays  de  plaisir,  de  mœurs  libres, 
de  laisser  aller,  habitués  à  recevoir  la  vie  et  le  gou- 
vernement d'ailleurs,  n'avaient  rien  à  abdiquer  en  fait 
de  fierté  et  de  traditions.  Les  plus  anciennes  métro- 
poles du  christianisme,  Antioche,  Éphèse,  Thessa- 
lonique,  Corinthe,  Rome,  furent  des  villes  communes, 
si  j'ose  le  dire,  des  villes  à  la  façon  de  la  moderne 
Alexandrie,  où  affluaient  toutes  les  races,  où  ce  ma- 
riage entre  l'homme  et  le  sol ,  qui  constitue  une  na- 
lion,  était  absolument  rompu. 

L'importance  donnée  aux  questions  sociales  est 
toujours  h  l'inverse  des  préoccupations  politiques. 
Le  socialisme  prend  le  dessus,  quand  le  patriotisme 
s'affaiblit.  Le  christianisme  fut  l'explosion  d'idées  so- 
ciales et  religieuses  à  laquelle  il  fallait  s'attendre  dès 
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qu'Auguste  eut  mis  fin  aux  luttes  politiques.  Culte 
universel,  comme  l'islamisme,  le  christianisme  sera 
au  fond  l'ennemi  des  nationalités.  Il  faudra  bien  des 
siècles  et  bien  des  schismes  pour  qu'on  arrive  à 
former  des  Églises  nationales  avec  une  religion  qui 
fut  d'abord  la  négation  de  toute  patrie  terrestre,  qui 
naquit  à  une  époque  oU  il  n'y  avait  plus  au  monde  de 
cité  ni  de  citoyens,  et  que  les  vieilles  républiques, 
roides  et  fortes,  d'Italie  et  de  Grèce  eussent  sûre- 
ment expulsée  comme  un  poison  mortel  pour  l'Etat. 
Et  ce  fut  là  une  des  causes  de  grandeur  du  culte 
nouveau.  L'humanité  est  chose  diverse,  changeante, 
tiraillée  par  des  désirs  contradictoires.  Grande  est 
la  patrie,  et  saints   sont  les   héros  de  Marathon, 
des  Thermopyles,  de  Valmy  et  de  Fleurus.  La  pa- 
trie, cependant,  n'est  pas  tout  ici-bas.  On  est  homme 
et  fils  de  Dieu,  avant  d'être  Français  ou  Allemand. 
Le  royaume  de  Dieu,  rêve  éternel  qu'on  n'arrachera 
pas  du  cœur  de  l'homme,  est  la  protestation  contre 
ce  que  le  patriotisme  a  de  trop  exclusif.  La  pensée 
d'une  organisation  de  l'humanité  en  vue  de  son  plus 
grand  bonheur  et  de  son  amélioration  morale  est 
chrétienne  et  légitime.  L'État  ne  sait  et  ne  peut  sa- 
voir qu'une  seule  chose,  organiser  l'égoïsme.  Cela 
n'est  pas  indifférent  ;  car  l'égoïsme  est  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  saisissable  des  mobiles  humains.  Mais 
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cela  ne  suffit  pas.  Les  gouvernements  qui  sont  partis 
de  cette  supposition  que  l'homme  n'est  composé  que 
d'instincts  cupides  se  sont  trompés.  Le  dévouement 
est  aussi  naturel  que  l'égoïsme  à  l'homme  de  grande 
race.  L'organisation  du  dévouement,  c'est  la  religion. 
Qu'on  n'espère  donc  pas  se  passer  de  rehgion  ni  d'as- 
sociations religieuses.  Chaque  progrès  des  sociétés 
modernes  rendra  ce  besoin-là  plus  impérieux. 

Voilà  de  quelle  manière  ces  récits  d'événements 
étranges  peuvent  être  pour  nous  pleins  d'enseigne- 
ments et  d'exemples.  Il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  cer- 
tains traits  que  la  différence  des  temps  fait  paraître 
bizarres.  Quand  il  s'agit  de  croyances  populaires,  il  y 
a  toujours  une  .immense  disproportion  entre  la  gran- 
deur du  but  idéal  que  poursuit  la  foi  et  la  petitesse 
des  circonstances  matérielles  qui  ont  fait  croire.  De 
là  cette  particularité  que,  dans  l'histoire  religieuse, 
des  détails  choquants  et  des  actes  ressemblant  à 
la  folie  peuvent  être  mêlés  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sublime.  Le  moine  qui  inventa  la  sainte  ampoule 
a  été  l'un  des  fondateurs  du  royaume  de  France.  Qui 
ne  voudrait  effacer  de  la  vie  de  Jésus  l'épisode  des 
démoniaques  de  Gergésa  ?  Jamais  homme  de  sang- 
froid  n'a  fait  ce  que  firent  François  d'Assise,  Jeanne 
d'Arc,  Pierre  l'Ermite,  Ignace  de  Loyola.  Rien  n'est 
plus  relatif  que  le  mot  de  folie  appliqué  au  passé  de 
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l'esprit  humain.  Si  l'on  suivait  les  idées  répandues 
de  nos  jours,  il  n'y  a  pas  de  prophète,  pas  d'apôtre, 
pas  de  saint  qui  n'aurait  du  être  enfermé.  La  con- 
science humaine  est  très-instable,  aux  époques  où  la 
réflexion  n'est  pas  avancée  ;  dans  ces  états  de  l'âme, 
c'est  par  des  passages  insensibles  que  le  bien  devient 
le  mal  et  que  le  mal  devient  le  bien ,  que  le  beau 
confine  au  laid  et  que  le  laid  redevient  la  beauté.  11 
n'y  a  pas  de  justice  possible  envers  le  passé,  si  l'on 
n'admet  cela.  Un  même  souffle  divin  pénètre  toute 
l'histoire  et  en  fait  l'admirable  unité;  mais  la  variété 
des  combinaisons  que  peuvent  produire  les  facultés 
humaines  est  infinie.  Les  apôtres  diffèrent  moins  de 
nous  que  les  fondateurs  du  bouddhisme ,  lesquels 
étaient  pourtant  plus  près  de  nous  par  la  langue  et 
probablement  par  la  race.   Notre  siècle  a  vu  des 
mouvements  religieux  tout  aussi  extraordinaires  que 
ceux  d'autrefois,  mouvements  qui  ont  provoqué  au- 
tant d'enthousiasme,  qui  ont  eu  déjà,  proportion 
gardée,  plus  de  martyrs,  et  dont  l'avenir  est  encore 

incertain. 

Je  ne  parle  pas  des  Mormons ,  secte  à  quelques 
égards  si  sotte  et  si  abjecte  que  l'on  hésite  à  la  pren- 
dre au  sérieux.  11  est  instructif  cependant  de  voir,  en 
plein  XIX'  siècle,  des  milliers  d'hommes  de  notre  race 
vivant  dans  le  miracle,  croyant  avec  une  foi  aveugle 
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des  merveilles  qu'ils  disent  avoir  vues  et  touchées.  Il 
y  a  déjà  toute  une  littérature  pour  montrer  Taccord 
du  mormonisme  et  de  la  science;  ce  qui  vaut  mieux, 
cette  religion,  fondée  sur  de  niaises  impostures,  a 
su  accomplir  des  prodiges  de  patience  et  d'abnéga- 
tion; dans  cinq  cents  ans,  des  docteurs  prouveront 
sa  divinité  par  les  merveilles  de  son  établissement. 
Le  bâbisme,  en  Perse,  a  été  un  phénomène  autre- 
ment considérable  *.  Un  homme  doux  et  sans  aucune 
prétention,  une  sorte  de  Spinoza  modeste  et  pieux, 
s'est  vu,  presque  malgré  lui,  élevé  au  rang  de  thau- 
maturge, d'incarnation  divine,  et  est  devenu  le  chef 
d'une  secte  nombreuse,  ardente  et  fanatique,  qui 
a  failli  amener  une  révolution  comparable  à  celle 
de  l'islam.  Des  milliers  de  martyrs  sont  accourus 
pour  lui  avec  allégresse  au-devant  de  la  mort.  Un 
jour  sans  pareil  peut-être  dans  l'histoire  du  monde 
fut  celui  de  la  grande  boucherie  qui  se  fit  des 
bâbis  à  Téhéran,  a  On  vit  ce  jour-là  dans  les  rues 
et  les  bazars  de  Téhéran ,  dit  un  narrateur  qui  a 

1.  Voir  l'histoire  des  origines  du  bâbisme,  racontée  par  M.  de 
Gobineau,  les  Relig.  et  les  Philos,  dans  l'Asie  centrale  (Paris, 
1865),  p.  141  et  suiv.  ;  et  par  Mirza  Kazem-beg,  dans  le  Journal 
asiatique  [sous  presse].  Moi-même,  à  Constantinople,  j'ai  pu  re- 
cueillir, de  deux  personnes  qui  ont  été  mêlées  de  près  à  l'histoire 
du  bâbisme,  des  renseignements  qui  confirment  le  récit  de  ces 
deux  savants. 
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tout  SU  d'original  S  un  spectacle  que  la  population 
semble  devoir  n'oublier  jamais.  Quand  la  conversa- 
tion, encore  a.ujourd'hui,  se  met  sur  cette  matière, 
on  peut  juger  de  l'admiration  mêlée  d'horreur  que  la 
foule  éprouva  et  que  les  années  n'ont  pas  diminuée. 
On  vit  s'avancer  entre  les  bourreaux  des  enfants  et 
des  femmes,  les  chairs  ouvertes  sur  tout  le  corps, 
avec  des  mèches  allumées,  flamblantes,  fichées  dans 
les  blessures.  On  traînait  les  victimes  par  des  cordes 
et  on  les  faisait  marcher  à  coups  de  fouet.  Enfants 
et  femmes  s'avançaient  en  chantant  un  verset  qui  dit  : 
«  En  vérité,  nous  venons  de  Dieu  et  nous  retournons 
«  à  lui!  ))  Leurs  voix  s'élevaient  éclatantes  au-dessus 
du  silence  profond  de  la  foule.  Quand  un  des  sup- 
pliciés'tombait  et  qu'on  le  faisait  relever  à  coups  de 
fouet  ou  de  baïonnette,  pour  peu  que  la  perte  de  son 
sang,  qui  ruisselait  sur  tous  ses  membres,  lui  laissât 
encore  un  peu  de  force,  il  se  mettait  h  danser  et 
criait  avec  un  surcroît  d'enthousiasme  :  «  En  vérité, 
«  nous  sommes  h  Dieu  et  nous  retournons  à  lui  !  » 
Quelques-uns  des  enfants  expirèrent  dans  le  trajet. 
Les  bourreaux  jetèrent  leurs  corps  sous  les  pieds  de 
leurs  pères  et  de  leurs  sœurs,  qui  marchèrent  fière- 
ment dessus  et  ne  leur  donnèrent  pas  deux  regards. 
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1.  M.  de  Gobineau,  ouvr.  cit.,  p.  301  et  suiv. 
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Quand  on  arriva  au  lieu  d'exécution,  on  proposa 
encore  aux  victimes  la  vie  pour  leur  abjuration.  Un 
bourreau  imagina  de  dire  à  un  père  que,  s'il  ne  cédait 
pas,  il  couperait  la  gorge  à  ses  deux  fils  sur  sa  poitrine. 
C'étaient  deux  petits  garçons,  dont  l'aîné  avait  qua- 
torze ans,  et  qui,  rouges  de  leur  propre  sang,  les  chairs 
calcinées,  écoutaient  froidement  le  dialogue  ;  le  père 
répondit,  en  se  couchant  par  terre,  qu'il  était  prêt, 
et  l'aîné  des  enfants,  réclamant  avec  emportement 
son  droit  d'aînesse,  demanda  à  être  égorgé  le  pre- 
mier^. Enfin,  tout  fut  achevé;  la  nuit  tomba  sur  un 
amas  de  chairs  informes;  les  têtes  étaient  attachées 
en  paquets  au  poteau  de  justice,  et  les  chiens  des 
faubourgs  se  dirigeaient  par  troupes  de  ce  côté.  » 
Cela  se  passait  en  1852.  La  secte  de  Mazdak, 
sous  Chosroès  Nouschirvan  ,  fut  étouffée  dans  un 
pareil  bain  de  sang.  Le  dévouement  absolu  est  pour 
les  natures  naïves  la  plus  exquise  des  jouissances  et 
une  sorte  de  besoin.  Dans  l'affaire  desbâbis,  on  vit 
des  gens  qui  étaient  à  peine  de  la  secte  venir  se  dé- 


\ .  Un  autre  détail  que  je  tiens  de  source  première  est  celui-ci  : 
Quelques  sectaires,  qu'on  voulait  amener  à  rétractation,  furent 
attachés  à  la  gueule  de  canons,  amorcés  d'une  mèche  longue  et 
brûlant  lentement.  On  leur  proposait  de  couper  la  mèche  s'ils  re- 
niaient le  Bâb.  Eux,  les  bras  tendus  vers  le  feu,  le  suppliaient  de 
se  hâter  et  de  venir  bien  vite  consommer  leur  bonheur. 
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noncer  eux-mêmes,  afin  qu'on  les  adjoignît  aux  pa- 
tients. 11  est  si  doux  à  l'homme  de  souffrir  pour  quel- 
que chose,  que  dans  bien  des  cas  l'appât  du  martyre 
suffit  pour  faire  croire.  Un  disciple  qui  fut  le  com- 
pagnon de  supplice  du  Bâb ,  suspendu  à  côté  de  lui 
aux  remparts  de  Tébriz,  et  attendant  la  mort,  n'avait 
qu'un  mot  à  la  bouche  :  «  Es-tu  content  de  moi, 

maître?  » 

Les  personnes  qui  regardent  comme  miraculeux  ou 
chimérique  ce  qui  dans  l'histoire  dépasse  les  calculs 
d'un  bon  sens  vulgaire,  doivent  trouver  de  tels  faits 
inexplicables.  La  condition  fondamentale  de  la  critique 
est  de  savoir  comprendre  les  états  divers  de  l'esprit 
humain.  La  foi  absolue  est  pour  nous  un  fait  complè- 
tement étranger.  En  dehors  des  sciences  positives, 
d'une  certitude  en  quelque  sorte  matérielle,  toute 
opinion  n'est  à  nos  yeux  qu'un  à  peu  près,  impli- 
quant une  part  de  vérité  et  une  part  d'erreur.  La  part 
d'erreur  peut  être  aussi  petite  que  l'on  voudra  ;  elle 
ne  se  réduit  jamais  à  zéro,  quand  il  s'agit  de  choses 
morales,  impliquant  une  question  d'art,  de  langage, 
de  forme  littéraire,  de  personnes.  Telle  n'est  pas  la 
manière  de  voir  des  esprits  étroits  et  obstinés,  des 
Orientaux  par  exemple.  L'œil  de  ces  gens  n'est  pas 
comme  le  nôtre  ;  c'est  l'œil  d'émail  des  personnages 
de  mosaïques,  terne,  fixe.  Ils  ne  savent  voir  qu'une 
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seule  chose  à  la  fois ,  cette  chose  les  obsède ,  s'em- 
pare d  eux  ;  ils  ne  sont  plus  maîtres  alors  de  croire 
ou  de  ne  pas  croire  ;  il  n'y  a  plus  de  place  en  eux 
pour  une  arrière- pensée  réfléchie.  Une  opinion  ainsi 
embrassée,  on  se  fait  tuer  pour  elle.  Le  martyr  est  en 
religion  ce  que  l'homme  de  parti  est  en  politique.  Il 
n'y  a  pas  eu  beaucoup  de  martyrs  très-intelligents. 
Les  confesseurs  du  temps  de  Dioclétien  durent  être, 
après  la  paix  de  l'Église,  de  gênants  et  impérieux  per- 
sonnages. On  n'est  jamais  bien  tolérant,  quand  on 
croit  qu'on  a  tout  à  fait  raison  et  que  les  autres  ont 
tout  à  fait  tort. 

Les  grands  embrasements  religieux,  étant  la  consé- 
quence d'une  manière  très-arrêtée  de  voir  les  choses, 
deviennent  ainsi  des  énigmes  pour  un  siècle  comme 
le  nôtre,  où  la  rigueur  des  convictions  s'est  affaiblie. 
Chez  nous,  Thomme  sincère  modifie  sans  cesse  ses 
opinions;  en  premier  lieu,  parce  que  le  monde 
change;  en  second  lieu,  parce  que  l'appréciateur 
change  aussi.  Nous  croyons  plusieurs  choses  à  la  fois. 
Nous  aimons  la  justice  et  la  vérité  ;  pour  elles  nous 
exposerions  notre  vie;  mais  nous  n'admettons  pas 
que  le  juste  et  le  vrai  soient  l'apanage  d'une  secte  ou 
d'un  parti.  Nous  sommes  bons  Français;  mais  nous 
avouons  que  les  Allemands,  les  Anglais  nous  sont  su- 
périeurs à  bien  des  égards.  Il  n'en  est  pas  ainsi  aux 
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époques  et  dans  les  pays  où  chacun  est  de  sa  com- 
munion ,  de  sa  race ,  de  son  école  politique ,  d'une 
façon  entière,  et  voilà  pourquoi  toutes  les  grandes 
créations  religieuses  ont  eu  lieu  dans  des  sociétés  dont 
l'esprit  général  était  plus  ou  moins  analogue  à  celui 
de  rOrient.  Jusqu'ici,  en  effet,  la  foi  absolue  a  seule 
réussi  à  s'imposer  aux  autres.  Une  bonne  servante  de 
Lyon,  Blandine,  qui  s'est  fait  tuer  pour  sa  foi,  il  y  a 
dix-sept  cents  ans,  un  brutal  chef  de  bande,  Clovis, 
qui  trouva  bon,  il  y  après  de  quatorze  siècles,  d'em- 
brasser le  catholicisme,  nous  font  encore  la  loi. 

Qui  ne  s'est  arrêté,  en  parcourant  nos  anciennes 
villes  devenues  modernes,  au  pied  des  gigantesques 
monuments  de  la  foi  des  vieux  âges?  Tout  s'est  renou- 
velé à  l'entour;  plus  un  vestige  des  habitudes  d'au- 
trefois ;  la  cathédrale  est  restée ,  un  peu  dégradée 
peut-être  à  la  hauteur  de  la  main  de  l'homme,  mais 
profondément  enracinée  dans  le  sol.  iVole  suastat!  Sa 
masse  est  son  droit.  Elle  a  résisté  au  déluge  qui  a  tout 
balayé  autour  d'elle  ;  pas  un  des  hommes  d'autrefois, 
revenant  visiter  les  lieux  où  il  vécut,  ne  retrouverait 
sa  maison;  seul,  le  corbeau  qui  a  posé  son  nid  dans 
les  hauteurs  de  l'édifice  sacré  n'a  pas  vu  porter  le  mar- 
teau sur  sa  demeure.  Étrange  prescription  !  Ces  hon- 
nêtes martyrs,  ces  rudes  convertis,  ces  pirates  bâtis- 
seurs d'églises  nous  dominent  toujours.  Nous  sommes 


1 


384  ORIGINES   DU   CHRISTIANISME.  [An  45J 

chrétiens,  parce  qu'il  leur  a  plu  de  Têtre.  Comme  en 
politique  il  n'y  a  que  les  fondations  barbares  qui  du- 
rent, en  religion  il  n'y  a  que  les  affirmations  spon- 
tanées, et,  si  j'ose  le  dire,  fanatiques,  qui  soient 
contagieuses.  C'est  que  les  religions  sont  des  œuvres 
toutes  populaires.  Leur  succès  ne  dépend  pas  des 
preuves  plus  ou  moins  bonnes  qu'elles  administrent 
de  leur  divinité  ;  leur  succès  est  en  proportion  de  ce 
qu'elles  disent  au  cœur  du  peuple. 

Suit-il  de  là  que  la  religion  soit  destinée  à  dimi- 
nuer peu  à  peu  et  à  disparaître  comme  les  erreurs 
populaires  sur  la  magie,  la  sorcellerie,  les  esprits? 
Non  certes.  La  religion  n'est  pas  une  erreur  popu- 
laire; c'est  une  grande  vérité  d'instinct,  entrevue 
par  le  peuple,  exprimée  par  le  peuple.  Tous  les 
symboles  qui  servent  à  donner  une  forme  au  sen- 
timent religieux  sont  incomplets ,  et  leur  sort  est 
d'être  rejetés  les  uns  après  les  autres.  Mais  rien 
n'est  plus  faux  que  le  rêve  de  certaines  personnes 
qui,  cherchant  à  concevoir  Thumanité  parfaite,  la 
conçoivent  sans  religion.  C'est  l'inverse  qu'il  faut 
dire.  La  Chine,  qui  est  une  humanité  inférieure,  n'a 
presque  pas  de  religion.  Au  contraire,  supposons  une 
planète  habitée  par  une  humanité  dont  la  puissance 
intellectuelle,  morale,  physique,  soit  double  de  celle 
de  l'humanité  terrestre,  cette  humanité-là  serait  au 
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moins  deux  fois  plus  religieuse  que  la  nôtre.  Je  dis 
«  au  moins  «  ;  car  il  est  probable  que  l'augmenta- 
tion des  facultés  religieuses  aurait  lieu  dans  une  pro- 
gression plus  rapide  que  l'augmentation  de  la  capa- 
cité intellectuelle,  et  ne  se  ferait  pas  selon  la  simple 
proportion  directe.  Supposons  une  humanité  dix  fois 
plus  forte  que  la  nôtre;  cette  humanité-là  serait  infi- 
niment plus  religieuse.  Il  est  même  probable  qu'à  ce 
degré  de  sublimité,  dégagé  de  tout  souci  matériel  et 
de  tout  égoïsme,  doué  d'un.tact  parfait  et  d'un  goût 
divinement  délicat ,  voyant  la  bassesse  et  le  néant 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  le  vrai,  le  bien  ou  le  beau, 
l'homme  serait  uniquement  religieux,  plongé  dans 
une  perpétuelle  adoration,  roulant  d'extases  en  ex- 
tases, naissant,  vivant  et  mourant  dans  un  torrent 
de  volupté.  L'égoïsme,  en  effet,  qui  donne  la  mesure 
-  de  l'infériorité  des  êtres,  décroît  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  l'animal.  Un  être  parfait  ne  serait  plus 
égoïste;  il  serait  tout  religieux.  Le  progrès  aura  donc 
pour  effet  d'agrandir  la  religion,  et  non  de  la  détruire 
ou  de  la  diminuer. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  aux  trois  missionnaires, 
Paul,  Barnabe,  Jean-Marc,  que  nous  avons  laissés 
au  moment  où  ils  sortent  d' Antioche  par  la  porte  qui 
conduit  à  Séleucie.  Dans  mon  troisième  livre,  j'es- 
sayerai de  suivre  les  traces  de  ces  messagers  de  bonne 
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nouvelle,  sur  terre  et  sur  mer,  par  le  calme  et  la  tem- 
pête, par  les  bons  et  les  mauvais  jours.  J'ai  hâte  de 
redire  cette  épopée  sans  égale ,  de  peindre  ces  routes 
infinies  d'Asie  et  d'Europe  ,  le  long  desquelles  ils 
semèrent  le  grain  de  l'Évangile,  ces  flots  qu'ils  tra- 
versèrent tant  de  fois  en  des  situations  si  diverses. 
La  grande  odyssée  chrétienne  va  commencer.  Déjà 
la  barque  apostolique  a  tendu  ses  voiles;  le  vent 
souffle,  et  n'aspire  qu'à  porter  sur  ses  ailes  les  pa- 
roles de  Jésus. 
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EN    ESPAGNE.   2«  édition,  revue 

et  corriffée.   1  wl 7 

LA  PRiNCE««  DE  lEtfîlOJ.OSO 

ASIE-MINEURE      ET     SYRIE.     SoUVCUirS 

de  Voyage.  4  vol 7 

HIST.    DE   LA    MAISON    DE  SAVOIE*  1  V.    7 

J.-B.  ^W^Jdel'Acad.desSc.  etdel'Ac./r 

ÉTUDES  SUR  l'astronomie  INDIENNE  ET 

SUR  l'astbonomib   chinoise.  4  y.  7  50 

MÉLANÛBS    scientifiques    ET     LITTÉ- 

&AIRES.       3     vol «ff  50- 

CORNELIUS    DE    BQ0.H  ,  ^ 

ONE  SOLUT.  POLIT.  ET   SOCIALE.    1  VOl.   6      » 

FRANÇOIS  DE  BOUR60ING 

HISTOIRE   DIPLOMATIQUE    DE    l'sUROPX  ^ 
PENDANT  LA  RÉVOL.  FRANÇAISE.    4  V.  7   50 

LE  PRINCE  A.  &E  BRQGLIE 

QUBSTIONS      DE    RELIGION     ET    d'hIS- 

toibe*  2   vol I*    » 

CAMAIN  DE  VEUCE  . 

MA6I8TRATUKE   FRANÇAIW,   SOD   aCtlOIl 

et  San  inlluenee  sur  l'état  de» la  so- 
tiéVé- aux  diverses  époques.  1  vol.  6    • 

AU«U^TE  CARLIER 

M  ^ESCLAVAGE  d»n8  SCS   Kàppocts 
avec  rihiion  américaine,  i  vol.  •  6    » 

HISTOIRE  DU     PEUPLE    AMÉRICAIN.   — 
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États-Unis  —  et  ée  s»  rapport» 
anrec  les  Indiens,    'i  vol.   .  . 
T.   CftL^NI 

JÉSUS-CHRIST  BT  LE3  CROYANCES   MB8- 
ftlANIQBES   DE    SOU   TEMPS.  2*  édit* 

revue  et  augmentée .  I  vol.  .  . 
4.  COHEN  .  ,,. 
LES  DÉiciBBS.  Êxamcn  de  la  vie 
de  Jé&us  et  dee  deveioppemenls  é» 
l'Eglise  chrétienne  dans  leurs  rap- 
ports >vec  le  judaïsme,  t*  édit. 
revue,  corrigée^  considérable- 
ment augmentée.  1  vol 

A.  DE  CaSTER 

LBCANDBS    FLAMANDES.     4    VOl.    .    •    . 

J.-J.  COULMANN 

RfEMINfSCfENCBS.    2     VOl « 

VICTOR  cousin  de  l'Acad.  française 

PHILOSOPHIE   DE    KANT.     1  VOl.     .     .     .    5      » 
PHILOSOPHIE     ÉCOSSAISE.     1   VOl.    .    .    5      » 

J.  CRETINEAU-JOLY^ 
LE  PAPE  CLÉMENT  XIV,  seeomie  et  der- 
nière lettre  au  PereTheiner.  1  vol.  3    • 
A.   BEN-BARUCH   CRÉHANGE^ 
LES  PSAUMES,  ttaduct.  nouv.  1  vol.  10    » 

LE  PRfNCE  L.  CZARTORYSKI 

ALEXANDAE  W    ET    LE     PRINCE   CZAR- 
TORYSKI.   Correspondance  particu- 
lière   et   conversations,     publiées 
avec  Biie  Introduction.   1  vol. 
LE   GÉNÉRAL  E.  DAUMAS 

LB  «AND  DÉSERT  :  ItHiéraire  d'une 
Caravane  du  Satiaia  an  pays  des 
Nègres  (royaume  de  Haoussa), 
suivi  d'un  Vocabulaire  d'histoire 
naturalle  et  du  code  de  l'eëclavage 
chez  les  musulmans,  avecuite  «a»te 
coiocié«.  Nouv.  édition,  i  vol.   . 

«ARIA  DE  BAISSE 

LB  fPKÉATtB   CHEZ   S«H.    i    VOl.    .    •    .' 

OH.  ttESMAZf 

LE   FAELEMENT   BB   PAftIS.    1    Wl. 

CAMILLE  OOUCET 

COMBDOIS  EN  VEnS«    2  vol    .... 

MAXIME  OU  CAMP 

LES  CONVICTIONS.      1    Vul O      » 

A.  DU  CASSE     ^    , 

DU     8»IR     AU     MATIN        ScèOCS   ««    1* 

vie  militaire.  1  vol 5    » 

M»»  DU  DEfFAN'D 

CORRESPONDANCE  C0»PLÈTB^  AVEO  LA 
DUCHESSE  BE  CHOISEUL,  l'aBBÉ  »AR- 
THBI^MY  ET  H.  CRAUFBRT-  NoBVCllC 

édition,  revue  et  auRmeirtée,  précé- 
dée d'une  inlToduetiioo  par  M.  de 

Sainte- Amlaire,    3  vol aaSO 

DUMCNT    U  BOSTAffUET 

«MOIRES       INEDITS  ,        piiblieS       pSt 

Ch.  Kead  et  Pr.  H^addmgtxm.  4  T. 
CHARLES    DUVEYRIER 

l'avenir  BT  LBS  BONAPARTE.    1  VOl .     . 

6UV£R6iER  DE  HAURANNI 

HISTOIRB    DU     GOUVERNEMENT     PARLE- 
MENTAIRE   EN   FRANCE   ^15f4-1843). 

I     7  vol 
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LE  BARON  EBNOUF 

BST.   Dl  LA    DERNIER»   CAPITOLATIOH 

DX  PARIS.  Evènem.de  1845. 1  ^oi.  o 
LE  PRINCE  EUGÈNE 

MiMOraSS     ET    CORRESPONDANCE    PO- 
LITIQUE    ET      MILITAIRE,      pODlieS 

niTÀ^DuCasse.  40  vol.  .   .  .  oO 
J.  FERRARI        , 

HI8T0IBX  DE  LA  RAISON  D  ETAT.  1  T. 

GUSTAVE  FLAUBERT 

SALAMMBO,   k^  editlOtl.   1  VOl.    .    .    . 

A.  DE  FLAUX 
lOififSTS.   1  vol.  .  .  •••••,-;  • 
LE  COMTE  OP  FORBIN 

CHAILESBARIMORE.  N.edltion.  4  VOl. 

AO.   FRANCK  de  l'Institut 
iruDxs  oniKNTALES.   4  vol.   .  .   •  • 

HÉFORMATECRS  ET  PDBLICISTES  DE  L  EO- 

BOPX.  Moyen-âge  et  Renaiss.lvol.  7 
G.  GAHESCO^     ,       - 

DIPLOMATIE  ET  NATIONALITE.  1  VOl.    .    Z 

C««  AG.    DE   GASPARIN  anc.  député 

L'aMÉUIQDE    DEVANT    l'eOROPE.1    VOl.  O 
DN    GRAND    PEOPLE    QUI     SE    RELEVE, 
LBS  ÉTATS-UNIS    EN  4864.    1  VOl.    .   5 

G.  G.  GERVIHUS  ,    ^  .,  . 
Trad.  J.-F.  Minssen  et  L.  Syouk 

INSURRECTION  ET  RÉGÉNÉRATION  DE 
LA  GRÈCE.  2  vol 1" 

EMILE  DE  GIRARDIN 

QUXSTIONS  DE  MON  TEMPS.  12  VOl.  .  ia 

EDOUARD  GOURDON 

HISTOIRE  DU  CONGRÈS  DE  PARIS.   4  VOl.  O 

ERNEST  6RANDIDIER,     ^ 

TOTAOI  DANS  l'aMBRIQUE  DU  SUD.lT.  9 

F.  GUIZOT 

LA    CHINE    ET    LE   JAPON,     paF     LOU- 

rftnceOliphant.lnA.  nouv.  2  v.  H 

l'église    et   la  société   CHRÉTIENNES 

EN  1864.  4"  édition.  4  vol.   •   • ,-  5 

HISTOIRE  DE  LA  FONDATION  DE   LA    RE- 
PUBLIQUE     DES       PROVINCES-UNIES , 

par  J.  Lothrop  Motley,  trart.  nou- 
velle, précédée  d'une  grande  intro- 
duction (rEspaâ-nc  et  les  Pays-Bas 
aux  XVI*  et  iix»  siècles).  4  vol.  .  24    » 

HISTOIRE    PARLEMENTAIRE   DE  FRANCE. 

Recueil  complet  des  discours  de 
M.  Guizol  dans  les  Chambres,  de 
4819  à  4848,  accompagnés  de  résu- 
més historiques  et  précédés  d'une 
introduction  ;  formant  le  complé- 
ment des  Mémoires  pour  servir  à 
Vhistoire  de  mon  temps.  5  vol.  37  50 

MÉDITATIONS     SDR   l'eSSENCB     DE     LA 

RELIGION    CHRÉTIENNE.    1     VOl.     .    .    6      » 

MÉDITATIONS    SUR    l'ÉTAT    ACTUEL    Dl 

LA    RELIGION    CHRÉTIENNE.    1  VOl.    .    6      > 

MÉMOIRES  pour  servir  à  l'histoire  de 
mon  temps.  1*  édition.  7  vol.   .  52 

LK  PRINCE  ALBERT,  son  caraclèrc  et 
ses  discours,  traduit  par  ***,  et 
précédé  d'une  préface.  1  vol.  .  .6 

"WILLIAM  PITT  ET  SON  TEMPS,   par  lord 

Stankope ,     traduction    précédée 

d'une  introduction.  4  vol 

ROBERT  HOUDIN 

TKICHXRIXS  DES  GRECS  DÉVOILÉES.!  T. 

ARSÈNE  HOUSSAYE 

HASSMOISXLLE  CLÉOPATRE.  /•  éd.  i  ▼. 


I  VICTOR  HUGO,         .f. 

\  LA  LXeKNDB  DES  SIÈCLES.    2  VOl.   .    .    Il 

VICTOR  JACCUEMONT 

COBRXSPONDANCE  INÉDITE  AVEC  SA  FA- 
MILLX,  SES  AMIS  ET  LES  PROFES- 
SEURS DO  MUSÉUM  d'histoire  NA- 
TURELLE, PENDANT  SES  VOYAGES  A 
SAINT-DOMINGUE    ET     DANS     l'iNDB, 

1825-1832,  précédée  d'une  notice 
biographique  par  Victor  Jac<nie- 
mont  neveu,  et  d'une  introduc- 
tion àeProsper  Mérimée.  2  vol.  . 
PAUL  JANET^     ,^. 

PBILOSOPHIB     DU    BONHEUB.     2»    etfl- 

tion.    1  vol • 

JULES  JANIN, 

LBS   OaItÉS    CHAMPETRES. 2   VOl.    .    . 
LA    RELIGIEUSE  DE  TOULOUSE.  2  VOl. 

ALPHONSE JOBEZ 

LA  rXMMX  BT  l'eNFANT.  1  VOi.    .    . 
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ÉTUDES    SUR    LA    MARINE  : 

L'escadre  de  la  Méditerranée.— 
La  Question  chinoise.— La  Marine 
à  vapeur  dans  les  guerres  continen- 
tales.   1  vol 7 

A.  KUEN EN- Trad. i.Pterson 

HISTOIRE     CRITIQUE    DES     LIVRES     DB 
l'ancien     TESTAMENT   ,     aveC      UUe 

préface  par  Ernest  Renan.  l'«  part. 

livres     HISTORIQUES.      1    VOl.    .    . 

LAMARTINE.     , 

GENEVIBVB.  Hbt.  i'nt  SenanU.  1  VOl.    . 

NOUVELLES   CONFIDENCES.     1    VOl.    .    • 
TOUSSAINT  LOUVERTURE.  1  VOl.    .    . 

VIE  d'alexandre-le-grand.  —  2  vol. 

VIB  DB   CÉSAR.      1    VOl 

CHARLES  LAMBERT 

l'immortalité  selon  le  CHRIST.    1  V.    7 
LE  SYSTÈME    DU   MONDE  MORAL.    1  VOl.    7 

OE  LAROCHEFOUCAULO  (duc  de  Doud*.«vnie) 

MÉMOIRES.  45  vol .t:^•   "  °" 

JULES  DE  LASTEYRit 

HISTOIRE    DB    LA    LIBERTÉ     POLITIQUB 

BN  FRANCE.  <"  Partie.   1  vol.  . 
DE  LATENA    ,      , 

BTUDB    DB  l'homme.   Z^  edit.    1    VOl. 

LÉONCE  DE  LAVERGNE 

LBS    ASSEMBLÉES     PROVINCIALES    S008 
LOUIS  XVI.       1  vol.    .    .    .    .    •    •    • 

JULES  LE  BEROyiER 

LA  COMMUNE   DE   PARIS.     1  VOl.    .    .    • 

VICTOR  LE  CLERC  bt  ERNEST  RENAN 

histoire    littéraire     de   la    FRANCE 

AU  XIV«  SIÈCLE.    2  vol 40      » 

CHARLES  LENORMANT 

BEAUX-ARTS     ET     VOYAGES,    prCtedè» 

d'une  lettre  de  H.  Gvizot.  2  vol.  15    » 
L.  DE  LOWÉNIE.    ^ 

BEAUMARCHAIS   ET  SON   TEMPS.   EtUOeS 

sur  la  Société  en  France  au  xviii» 
siècle,  d'après  des  documents  inè 

dits.  2«  ^a/'< ton.  2  vol 

LORD  MACAULAY  ^ 
Traduction   G.    Gutzot 

ESSAIS  HIST.  ET  BIOGBAPHIQUBS.  2  V. 
—POLIT.  ET  PHILOSOPHIQUES.  1  VOl. 
— LITTÉRAIRES.      4V0l..   .    .    .    •    • 

—SUR  l'hist.  d'Angleterre.  1  vol. 
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JOSEPH  DE  MAISTRE 

CORRESPONDANCE  DIPLOMATIQUE (1811- 

1817),publiéepar4.  5/anr.  2  vol. 

MEMOIRES   POLITIQUES  ET   CORRESPON- 
DANCE DIPLOMATIQUE,  avcc  cxpUca- 
tions.etc,  par  Albert  Blanc.  1  v. 
LE  COMTE  DE  MARCELLUS 

CHATEAUBRIAND  BT  SON  TEMPS.  1  VOl. 
LES  GRECS  ANCIENS  ET  LBS  GRECS 

MODERNES.  Ètudcs  Uitér.  i  vol.  . 

SOUVENIRS      DIPLOMATIQUES.     CorrCS- 

Eondance  intime  de  M.  de  Chateau- 
riand.  Nouv.  édition.    1  vol.  . 

TINQT  JOURS  EN   SICILE.    1  VOl.    .    .    . 

J.  MARTIN   PASCHOUD 

LIBERTÉ,  VÉRITÉ,  CHARITÉ.    1/2  VOl.    .    » 

LE  DOCTEUR  FÉLIX  MAYNARD 

SOUVENIRS  d'un  zouave  DEVANT  SE- 
BASTOPOL.  2  vol .5 

J.-H.  MERLE  D'AUBIGNÉ 

HISTOIRE      DE      LA      RÉFORMATION     EN 
EUROPE  AU  TEMPS  DE  CALVIN.  3  VOl.  22 

MÉRY        ,     ,       „ 

NAPOLÉON  EN  ITALIE,  PocmC.  1  VOl.        D      « 

LE  COMTE  MIOT  DE.MÉLITO 
Ancien  ambassadeur, ministre^  conseil- 
ler d'État  et  membre  de  l'Institut 
SES  MÉMoifiFs,  publiés  par  sa  famille 

(1788-1815).    3  vol »  ' 

M-»' A.  MOIINOS-LAFITTE 
SOLITUDES.   2e  édlHon.  1  vol.  .  . 
LE  COMTE  OE  MONTALIVET 
LE  ROI  LOUIS-PHILIPPE  (Hste  civiie). 
Nouv.  édit., entièrement  revue  et 
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consid.augm.denotes,phceSyetc.t 
avecpor trait  etfac-similc  du  roi, 
Up  lan  du  château  de  Neuilhj.  l  v. 
MORTIMER-TERNAUX 

HISTOIRE  DK  LA  TERREUR-  (1792-l/y4], 

d'après   des    documents  authenti- 
ques et  inédits.  Torae  1  à  IV.  4  vol.  24 
LE   BARON  DE  NERVO 

LES  BUDGETS  DE  LA  FRANCE  ET  DB 

l'angleterre.   1  vol ^«   • 

LES  FINANCES  FRANÇAISES  SOUS  L  AN- 
CIENNE MONARCHIE,  LA  RÉPUBLIQUE, 
LE  CONSULAT  ET  l'eMPIRE.    2  VOl.    . 

LES  FINANCES  FRANÇAISES  SOUS  LA 
RESTAURATION.    1    VOl 

MICHEL  NICOLAS 

DES  DOCTRINES   RELIGIEUSES  DES  JUIFS 

pendant  les  deux  siècles  antérieurs 
à  l'Ere  chrétienne.    1  vol.  .  ...  7 

ESSAIS  DE  PHILOSOPHIE  ET  d'hISTOIRE 

RELIGIEUSE.    1   VOl 

ÉTUDES      CRITIQUES      SUR     LA     BIBLE. 

Ancien  Testament.  1  vol 

ÉTUDES     CRITIQUES      SUR      LA     BIBLE. 

Nouveau  Testament.   4  vol ...  • 

ÉTUDES  SUR  LES  ÉVANGILES  APOCRY- 
FHES.  I  vol 

CHARLES  NiSARD 

LES  GLADIATEURS  DE  LA  RÉPUBLIQUE 
DBS  LETTRES.  2  VOi 

CASIMIR  PERjER    , 

LES  FINANCES  DE  l'eMPIRE-  1/2  VQl.  . 
LBS  FINANCES  ET  LA  POLITIQUE.  1  VOl. 
LE     TRAITÉ      AVEC     l'aNGLETERRE. 

2«  édit.  rev.  et  augm.  1/2  vol.  . 


GEORGES  PERROT 

SOUVENIRS     d'un     TOYAGE    BM      ASIB- 

minburb.    i  voL  .  .   ..•••• 
A.  PEYRAT 

HISTOIRE    ÉLÉMENTAIRE    ET    CRITIQUE 

DE  JÉSUS,  3«  édition,  i  voL  .  .  . 
A.  PHILIPPE 
ROYER-coLLARD.  Sa  vie  publique,  sa 
Yie  privée,  sa  famille.    1  vol.  .  .  » 
L'ABBÉ  PIERRE 

CONSTANTINOPLE,  JÉRUSALEM  ET  ROME, 

avecunplan  de  Jérusalem  etune 
carte  des  côtes  orientales  de  la 
Méditerranée.  2  vol.  .   •  •   .  •  »* 
LE  COMTE  DE  PONTÉCOULANT 

SOUVENIRS  HISTORIQUES  ET  PARLEMEN- 
TAIRES, extraits  de  ses  papiers  et 
de  sa  corresp.  (1764-1848).  4  vol. 
PRÊVOST-PAJADOL 

ELISABETH    ET   HENRI   IV   (ISya-LW»;. 

2«  édition.    1  vol / 

ESSAIS  DE  POLITIQUE  ET  DE  LITTE- 
RATURE.   2e  édition.    1   vol.   .   . 

NOUVEAUX  ESSAIS  DE  POLITIQUE  ET  DB 
LITTÉRATURE.     1  VOl ,  •    • 

ESSAIS  DE  POLITIQUE  ET  DE  LITTERA- 
TURE, y  série.  1  vol.  .  •  .  *  • 
EDGAR  QUINET 

HISTOIRE    DE   LA   CAMPAGNE   DB   iOl». 

1  vol.  avec  une  carte.  •  ;  •  •  *.J 

MERLLN    l'enchanteur.     2    VOl.    .    .    15 

IK|me  RÉCAMIER 

SOUVENIRS    ET    CORRESPONDANCE    tirÇS 

de  ses  papiers.  3»  édition.    2  vol.  15 

COPPET  BT  WEIMAR  —  MADAME  DB 
STAËL   ET   LA  GRANDE  -  DUCDESSB 

LOUISE.  Récits  et    Correspondan- 
ces, par  l'auteur  des  Souvenirs  de 
Madame  Récamier.    1  vol-    .  .  7  . 
CH.  DE  f^tm^kJ  de  l'Acad. française 
POLITIQUE    LIBÉRALE,  OU  Fragments 
pour  servir  à  la  défense  de  la  rèvo- 

lutioa  française.  1  vol 

ERNEST  RENAN 

LES  APOTRES.   1    VOl *.  û'  * 

AVERROÈS  ET  l'aVERROÏSME,  CSSai  MS- 

torique.  2e  édition.  1  vol.  .   •  ,. 

LE   CANTIQUE    DES    CANTIQUES,  tradUlt 

de  l'hébreu,  avec  une  étude  sur  le 
plan,  l'âge  et  le  caractère  du  poëme. 
2«  édition.   1  vol ,•   •  • 

LA    CHAIRE    d'hébreu   AU    COLLEGE  DE 

FRANCE.  3«  édî7.   Brochure.  ..   . 

DE  l'origine  du  LANGAGE.  4'=  édition. 

i    vol ,•  • 

DE  LA  PART  DES  PEUPLES  SEMI- 
TIQUES     DANS     l'histoire      DE      LA 

CIVILISATION.  5e  édU.  Brochurc.  . 

ESSAIS    DB    MOR.VLE    ET    DE    CRITIQUE. 

2«  édition.    1  vol 

ÉTUDES         d'histoire         RELIGIEUSE. 

6e  édition.   1  vol ,• 

HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  LANGUES  SE- 
MITIQUES. 4e  édition  revue  et 
augmentée.    1  vol 

«I8T0IRE  LITTÉRAIRE  DE  LA  FRANCE 
AU    Xive    SIÈCLE.     2  vol.    ...     .    • 

LE  LIVRE  DE  JOB,  traduit  de  l  hébreu, 

1     avec  une  étude  sur  l'âL-e  et  le  ca- 

1  50  I     ractèredu  poémc.  S'  édition,  l  vol. 
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ERNEST   R-ENAII  (Suite)      f.  r 
Tn  DE  jKsDâ  IS«  édition,  i  vol.  .  .  7  50 

D.  JOSÉ  GUELL  Y  RENT^ 

CONSIDÉRATIONS  P0LITIQO1S  ST  LITTÉ- 

BAiREs.    i  vel- 5    • 

PENSÉIS       Car.ÉTIBNKES,      POLmQfSS 

ET    PHILOSOPHlCOr?.     1   VOl.    .    .    .    5      » 

LOUIS  fl€Y«AUD  de  l'InsUM 

]&CONOMIliTSS     MODERNES.      ^    VOl.     .     .    7    50 
XTDDES    SDR     LE     RP/OPME     DE»    MANO- 

FACToms.  —  La  soie,  i  vol.  .  .  7  80 
IB  coTow.  Son   rpffiœfî,  ses  problè- 
mes, son  intloem^ie  en  Europe,  i  vol.  7  50 
LA  LAiffi .  3p  «Tie  des  Etude»  sur  le 
réfjbmeàes  manuf&ctieres.  i  vol.  7  50 
LE  COIBTE  R.  R. 

LA   JUSTME    ET    LA    HONARCHIB    POPO- 

LAinE.    !'•   partie  :    La  Gaerre 

d'Orient.  1  vol 3    » 

H.  JtflORIGUES 

LEK     TftOIS      PILLRS      DK      LA       r.fBLE. 

4'e  aux  Israélitrs.  Brocliure.  .  . 
Sf  aux  Israeliles  —  3«aiix  Chré- 
tiens—  4«aux  pTi»testaots.  i  vol. 
5»  aux  Philo»;ophes-  i  vol.  .  .  . 
6«  aux  Mahitineuns  —  7«f  spéciale 

aux  Catholiques.  1  vo4 

J.-J.  ROUSSEAU 

ŒUVRES      ET      CORRESPONDAMCK       IWÉ- 

BiTES,  publiées  par  i/.  Slreckei- 
sert- Mou  flou.  1  vol 

J.-J.     ROCSSEAD,    SES    AMIS  ET  SES  Eîf- 

luEMis.  Corresp.  publ.  par  M.  Strec- 
heisen-Monltou,  avec  iulrod.  «le 
M.  J  LtfifaH^sel  une  appréciai. 
CTit.  de  M.  Sainte-Beuve.  2  vol    15    » 

LE  MARÉCHAL  DE  SAINT-ARNAUD 

LETTRES  avec  pièces  justificatives. 
i"  édit.;  une  notice  deii.  Saint e- 
Bfinve.  3   vol.  ornés   du   portrait 

et  d'un  auioîtaphe 42    » 

SAINTE-BEUVE  del'Âcad. française 

POÉSIES  COMPLETES  —  JOSEPH  DE- 
LORUE    —LES    CONSOLATIONS  —  PE.>- 

8ÉES  d'aoot.  A',  édition.  2  vol.     10    * 
SAIKT-MARC  ^\Un\fi  de  r Acad.fr. 

SOUVENIRS      ET      REFLE.XIU.tS     POUTJ- 

QOES   d'oN    JOURNALISTE.    4  VOl.    .    .    7  50 
LA  FONTAINE  ET  LES  FABULISTES.  2  VOi.45      « 

SAINT-RENÉ   TAILLANDIER 

irUDES  SCR  LA  REVOLUTION  EN  Ai.LE- 

MAGIE.  8  vol.  .  ., 45   » 

MAURICE  DE  SAXE.   Etudc  hîstoriqHe 
d'après  des  documents  inédits.  4  vol.  7  50 
J.  SALVAD&R 

HISTOIRE   »ES    INSTITUTIONS    DE    MOTsB 

iT  DU  PEUPLE  BÉBREu.  3*  édition^ 
revue   et  augmentée.    3  vol.   .  45    » 

JÉSUS  CHRIST    ET     SA    DOCTRINE.    HÏS- 

toire  de  la  naissance  de  l'Eglise  et 
de  ses  |)rogrés  pendant  le  premier 
siècle.  Pioiiv.  édit.  augmerU.  3  v.45    « 

PARIS,      BOME,     JSRUSALES.     QuesUOD 

reli^ease  ao  xix*  siècle.  3  vol.  .  .15    • 

■  AURICE  SANS 
baoul  de  lachastrb.  4  vol.  .  .  .  6    > 

SAiTIAGO  ARCOS 
LA  PLàTA.  Etude   historique.  4  vol.  40  • 
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EBMNO  SCMERER     .     f- 

MiLANGKA^D'fllSTOlRE  RELIGIEUSE.  1  T.   7 

DE  SÉPANCOUR, 
ixvxRiEs.  3»  édition.     4    vol. 
JAJSES  SPENCE 

LONIdlf   AlfÉRICAlNE.     4   vol « 

A.  OETOCQUEYILLE 

OKuvk.ES  coMn.àns 
l'ancien    RÉGIME    ET    LA   RÉVOLUTION. 

4«  édition.    4  vol..  ......  7 

DE      LA      DÉMOCRATIE    EN      AMÉRIQUE. 

Nouvelle  éditien.  3  vol « 

ÉTUDES  ÉCONOMIQUES,   POLITIQUES   ET 
LITTÉRAIRES,  i  VOl ^ 

MÉLANGES.    Fragments  historiques  et 
Notes.   4  vol «6 

(BUVRIK  ET  CORRESPONDANCE  INÉDITES. 

Introd.  de  M.  G.  de  Beavm»nl2  v.  4  5 

NOUVELLE    CORRESPONDANCE,  eOtlère- 

œeul  inédite,  i  vol * 

E.  DE  VALIEZEN     ^ 
LES  ANGLAIS  ET  l'inde,  avec  uoies,  etc. 

3«  édition,     i  vol ' 

OSCAR  DE  VALLÉE 

ANTOINE    LBMAISTRE   ET    SES    CONTE»- 

FORAINS.  3e   édition,    i    vol..  .  7 

LE     duc    d'orLÉANS     ET     LE    CHANCE" 
LIER   D'aGUESSEAU.     4  VOl ' 

LE  DUC  DE  VALMY 

LE    PASSÉ    ET     l'avenir     DE    L  ARCHI- 
TECTURE. 4  vol 8 

PAUL  VARIN 

EXPÉDITION  DE  CHINE.     4  VOl.    •    •    • 

LE  DOCTEUR  L.  VÉRON 

QUATRE   ANS   DE   RÉGNE.   OC   EN 

80M.M«s-Nons?  4  vol *  * 

LOUIS  DE  VIEL-CASTEL 

HISTOIRE    DE   LA    RESTAI  RATION.  O  *'0i.«»      » 

ALFRED  DE  VIGNY  de  l'^vad.  franc. 

CINQ-MARS.  Avec  autographes  de  Ri- 
chelieu et  de  anq-MaFS.  4  vol.  .   . 
LES  DESTINÉES.  Foêmes  philos.  4  vol. 

POÉSIES  COMPLÈTES.    4  Vol 

SERVITUDE    ET    GRANDEU»    MILITAIRES. 

4    vol 

STELLO.    4  vol 

THÉÂTRE   COMPLET.   4     VOl.    •.♦••• 

VILLE»  AIN  de  V  Académie  française 

LA    TRIBUNE    MODERNE  : 

4'«    PARTIE.  —    M.    DE    CHATEAU- 
BRIAND, sa  Vie,  ses  écrits,  son  lu- 
fluence  liU.  polit,  sur  son  temps.  1  v.  7  wi 
3e  PARTIE  [Sous  presse).  4  vol.   /  5U 
L.   VITET  de  l'Académie  française 

L'aCADÉUIE    royale    de    PEINTURE   ET 

DE  SCULPTURE.   Etude  hist.   4  vol.  0    » 
LE  LOUVRE.  Etude  historiipie,  rei-ue 
et  auqnierUée  {Sous  pr.).   4  vol.  6    » 
CORNELIS  DE  WITT 

L'ANGLETERRE     POLITIQUE      ET      RELI- 
GIEUSE- (  4845-4860) .    2  vol.    .,  .    i*     » 
HISTOIRE  CONSTITUTIONNELLE  DE  l'aN- 

OLETERRE (4760-4860,  par  T/èowa« 
Erskine  May,  traduite  et  précédée 
d'une  introduction.  2  vol.  ....  42    » 
LE   RÉV.  CHBISTOPHER  WOROSWORT 

01  l'église  ET  DE  l'inSTRDCTION  PU- 
BLIQUE EN  FRANCE.  4    VOl *      » 
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BIBLIOTHÈQUE  CONTEMPORAINE 

ET    COLLECTION    DE     LA     LIBR  A IRIE  NOUVELLE 
Format  grand  in-  i  8  &  3  francs  le  volume 

TOI.        CH.  BATAILLE -E.RASETTI    vol. 
ANTOINE  QUÉRARD.  Dramcs  de  Village.  ,3 

L   BAUDENS 

LA  GUERRE  DE  CRIMÉE.  Les  Campe- 
ments, les  Abris,  les  Ambulances, 
les  Hôpitaux,  etc.   2»  édition  .  .    l 

GUSTAVE   DE  BEAUIRONT 
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EDMOND  ABOUT 
d'un    bon     jeune    homme 


BON       JEUNE 

2''  édition. 


LETTRES 

SA   COUSINE. 
DERNIÈRES     LETTRES    d'uN 
HOMME  A   SA   COUSINE    . 


BON 


JEUNE 
•    •    • 


AMÉDÉE   ACHARD 
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LA    CHASSE     ROYALE 

LES   CHATEAUX   EN   ESPAGNE 

LES  PETITS- FILS   DE    LOVELACB   .    .    •    . 
LES  BÈVEUaS  DE  PARIS •    • 

ALARCON 
THÉÂTRE,  traduit  par  Alph.  Royer.  . 

*** 

LIS  ZOUATBS  ET  LES  CHASSEURS  A  PIXI)* 

TARiA .  -  Morale .  -Politique . -Littérature.    5 
*** 

vu  MARI  IN    VACANCES 1 

ALFRED    ASSOLLANT 

d'heure  en   HEURE    » 

GABBIELLE  DE   CHENEVERT.   ......      1 

ALBERT  AUBERT 

LES  ILLUSIONS  DE  JEUNESSE  OE  M.  BOUDIN.   4 

XAVIER   AUBRYET 

LES  JUGEMENTS  NOUVEAUX    » 

L'AUTEUR  de  Mme  la  duch.  d'Orléans 
▼lE  DE  JEANNE   d'arc.    2«  édition  .     4 

L'AUTEUR  des  Etudes  sur  la  marine 
GUERRE  D'AMERIQUE.  Campagne  du  Po- 

tomac * 

L'AUTEUR  du  ï^a«'«  Monde 

ÉLÉONORE  POWLE 2 

J.  AUTRAN 

ÉPÎTRES  RUSTIQUES    ....    ...    .    •      J 

LABOUREURS   ET    SOLDATS.   2e  édltiOn. 
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LES  POÈMES  DE  LA  MER.  NoUV.édUÏOn. 

LE  C»«  CÉSAR  BALBO  ^rad.  7.  Amigues 
HISTOIRE  d'italie.    2«  édition,   ... 
CH.  BARBARA 

HISTOIRES  ÉMOUVANTES 

J.   BARBEY   D'AUREVILLY 

LE  CHEVALIER  DES  TOUCHES 

LES  PROPHÈTES  DU  PASSÉ  ...••. 

ALEX.  BARBIER 

LITTEBS  FAMILIÈRES  SUR  LA  LITTERATURE. 

J.  BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE 
LETTRES    SUR   l'égvpte .   2«    édition. 


l'iRLANDE  sociale,  POLIT.  ET  RELIGIEUSE 

T  édit., rev.  et  corrigée 

ROGER  DE  BEAUVOIR 

DUELS  ET  DUELLISTES •    • 

LES  MEILLEURS   FilUITS  DE   MON  PANIER    • 

LA  PRINCESSE  DE  BELGIOJOSO 

ASIE-MINEURE  ET   SYRIE.—  SOUVCUirS  dC 

voyage.    Nouvelle  édition  .... 

SCÈNES  DE  LA  VIE  TORQUE.     •    .    ••    •    • 
NOUV. SCÈNES  DE  LA  VIE  TURQUE.   {S.p.) 

GEORGES   BELL 

VOYAGE  EN  CHINE 

LE   Mis  DE  BELLOY  traducteur 

THÉÂTRE    COMPLET    DE  TÉRENCE  (Trod.) 

HECTOR   BERLIOZ 

A    TRAVERS    CHANTS. 

LES  GROTESQUES    DE   LA  MUSIQUE.    .    .    • 

LES  SOIRÉES   DE  l'ORCHESTRE.    2«   édit, 

CH.   DE  BERNARD 

l'écueil ••... 

LE  NŒUD  GORDIEN 

NOUVELLES  ET  MÉLANGES 

LA  PEAU  DU  LION  ET  LA  CHASSE  AUX 

AMANTS     •    •    ;    

POÉSIES    ET    THÉÂTRE •    .    • 

PIERRE  BERNARD 

LA  BOURSE  ET  LA  VIE 

EUGÈNE  BERTHQUD 
UN  BAISER  MORTEL.    2«  édition.   .  .   . 
secrets  de  femme.  2e  édition  ...» 

CAROLINE  BERTON 

LE  BONHEUR   IMPOSSIBLE 

CAMILLE  BIAS 

DIRE  ET    FAIRE 

H.  BLAZE  OE  BURY 

LES  AMIES  DE  GCETHE  (  S>US  preSSe).    . 

LE  CHEVALIER  DE  cH\soT.    Mémoires 
du  temps  de  Frédèric-le-Grand  .  .  . 

ÉCRIVAINS  ET  POÈTES   DE  l' ALLEMAGNE    • 
ÉPISODE     DE   l'histoire    DU      HANOVRE. 

Les  Kœnigsmark 

MEYERBKER    ET   SON    TEMPS 

MUSICIENS   CONTEMPORAINS   .■••... 

INTERMÈDES  ET  POÈMES 

SOUVENIRS      ET    RÉCITS    DES    CAHrAOlflt 
D'ARTnir.HE 
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LIBUAIRIES  DE  MICHEL  LÉVY  PRIERES 
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HOMMSS  DC  jocR.  ^'  édition  ....    1 

LES    SALONS  DE  VIENNE  ET  DE  BERLIN.     •      i 
LXS  BONSHOMMES  DE  ÈIRE 1 

JULES    BOHNET 
A05I0  PALEARio.  Étudc  SUT  la  réforme 
en  Italie ^ 

J.-B.  BORÉDON 

•ABRIEL  ET  FIAMETTA i 

LOUIS  BOUILHET 
POÉSIES.  Festons  et  Aslraples  ....    I 

Félix  boyet 

TOTAGE  zm  TEnRE-SAiNTE.  4*  édition,     i 

A.   BHIZEUX 
ŒCTRES   COMPLÈTES.    EiHtion   déflni- 
tive,  précèdei' (l'une  élude  surBaizEcx 
^zrSl'René  Taillandier 2 

LE  PRINCE  A.  DE  BROGLIE 

ÉTUDES    MORALES   ET   LITTERAIRES  .    .    .      i 
QUESTIONS       DE      RELIGION      ET      d'hIS- 

TOiRE.  2*  édition  ....••..    2 
PAUL  GAILLARD 

lis    CHASSTÎS    EN    FRANCE   ET    EN  ANGLE- 
TERRE. Histoires  de  sport.   .... 

AUGUSTE  CALLET 
l'enfer.  2«   édition 

A.  CALMONT 
■WILLIAM  piTT.  Elude  parlementaire  et 
fiuaucièrc 

LOUIS  DE  CARNÉ 

ON  DEAUE    SOCS  LA  TERRECR.    .    •    •    •    • 

CLÉMENT  CARA6UEL 

us   SOIBÉES  DE   TAVERNT 

EMILE   CARREY 

lÉCrrS  DE  LA  KABTLIE . 

JULES  DE  CÉNAR  (de  carné) 

PÉCHEURS   ET    PÉCHERESSES 

MICHEL  CERVANTES 
raiiTiiE  traduit  par  Jlph.  Royer.  . 

CÉLESTE  DE  CHABRILLAN 


MISS    PEWSL 

LA    8APH0 • 

LES  TOLSOaS    d'or 

CHAMPFLEURY 

COIVTES  VIEUX  ET  NOUVEAUX 

LES  DEMOISELLES  TOORANGEAU 

LES  EXCENTRIQUES.  2<  édition.   .   .   . 

LA    MASCARADE  DE    LA   VIE  PARISIENNE. 

A.  CHARGUÉRAUD 


LIS  BATARDS  CELEBRES 

VICTOR  CHERBULIEZ 

vu  CHEVAL  DE  PHIDIAS 

Ll  PaiMCK  VITALE 

H.  DE  CLAIRET 

US  AMOUBS  d'un  garde  CHAMPBTRI. 


CHARLES  CLÉMENT  >ol 

ÉTUDES  SUR  LES  BEAUX-ARTS  EN  FRANCE. 

M'"«  LOUISE  COLET 
LOI.    5«  édition 

ATHANASE  COOUEREL  til- 
les FORÇATS  POUR  LA   FOI 

EUGÈNE  CORDIER 

LE    LITRE   d'DLRICB •    •    •    • 

H.  CORNE 

SOUVENIRS  D*UN  PROSCRIT.    ...».• 

CHARLES  DE  COUnCY 

LES  HISTOIRES  DU  CAFÉ  DE  PARIS.    .    •    . 

EDOUARD  COURNAULT 

CONSIDÉRATIONS  POLITIQUES.    .    .    .    •    . 

VICTOR  COUSIN 
PHILOSOPHIE  DE  KANT.  4»  édition,  ,  . 
piiiL^sor-iiiE  ÉCOSSAISE.  4*  édition.   . 

PHILOSOPHIE  SEN3UALISTE.    40   édition. 

CUVILLIER-FLEURY 

ÉTUDES   ET   PORTRAITS    

ÉTUDES  HISTORIQUES  ET  LITTERAIRES. 
NOUV.  ÉTUDES  HI3T.  ET  LITTÉRAIRE?.  . 
DERN.  ÉTUDES  HISTOR.  ET  LITTÉRAIRES. 
HISTORIENS,  POÈTES  ET  ROMANCIERS. 
PORTRAITS  POLITIQUES^  ET  RÉVOLU- 
TIONNAIRES-   2*  édition.   ..... 

VOYAGES  ET  VOYAGEURS.    I\'(yHl'.  édxt.    . 

LA  COMTESSE  DASH 

LF.   BOMAN    d'une    HÉRITIÈRE 

LES  VACANCES    d'uNE   PARISIENNE  .    .  .    • 

ALPHONSE  DAUSET 

LE  ROMAN  DU  CHAPER'ïN  ROUGE 

ERNEST  DAUDET 

LES   DUPERIES   DE  l'aMOUH 

LE  GÉNÉRAL  DAUMAS 

LES   CHEVAUX   DU   SAHARA   ET   LES 

MŒURS  DU  DÉSERT.  4»  édition, 
revue  et  augmentée^  avec  des  Com- 
mentaires par  l'émir  Abd-el-Kader. 

L  DAVESIÉS  DE  PONTÉS 
ÉTUDES    SUR    l'orient.     2*  éditiou. 

ÉTUDES  SUR  l'histoire   DE  PARIS  ANCIEN 

ET  MODERNE.  .^ • 

NOTES  SUR  LA  GRECE • 

DÉCEMBRE-ALONNIER 

TYPOGRAPHES  ET  GENS  DE  LETTRES*  • 

E.-J.   DELECLUZE 

SOUVENIRS  DE    SOIXANTE   ANNÉES.    .    .    . 

LA  COfilTESSE  DELLA   ROCCA 

CORRESPONDANCE   INÉDITE    DE    LA   DUCH. 
DE  BOURGOGNE   ET    DE  LA    REINE  d'bS- 

pagnb:  publi»'e  avec  Introduction.  . 

CORRESPONDANCE  ENFXNTIVR.   ModèlCS 

de  lettres  pour  jeunes  tilles.  .  .  . 
PAUL  DELTUF 

CONTES  ROMANESQUES • 

FIDÉS    

BÉCITS  DRAMATIQUES -    .    • 
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DESBARROLLES 

ARTISTE     EN  ^  SUISSE     i 

PAR  JOUR.  Z^  édition,  . 
EMILE   DESCHANEL 

CAUSERIES    DE    QUINZAINE 

COaiSTOPHE   COLOMB  ET  VASCO  DE  6AMA. 

2'  édition 

DESSERT  EAUX  tradwteur 
ROLAND  FURIEUX,  de  VAr'ioste  .  .   •  . 
PASCAL   DORÉ 

LB  ROMAN  DE  DEUX  JEUNES  FILLES    .    .    . 

MAXIME  DU   CAMP  . 

EXPÉDITION    DE     SICILE.       SoUVeiUrS.    . 

J.-A.  DUCQNDUT 

ESSAI  DE  RHYTHMIQUE    FRANÇAISE    .    •    • 

E.  DUFOUR 

LES  GRIMPEURS  DES  ALPES  (PeakS,  PUS- 


TOl. 


LES 


LOUIS  FIGUIER  _ 
EAUX    DE    PARIS.    2«  édition.  . 

GUSTAVE  FLAUBERT 

MADAME  BOVARY.   /VoMV.  édït.  reVUC    . 

SALAMMBO.  5' édition 

TOBY  FLOCK 

CONFESSIONS     d' AMOUR • 

EUGÈNE  FORCADE 

ÉTUDES  HISTORIQUES ,  *  *  " 

HIST.  DES  CAUSES  DE  LA  GUERRE  D  ORIENT. 

MARC  FQURNIER 

LE  MONDE  ET  LA  COMÉDIE  [SoUS  preSSé). 

VICTOR  FRANCOHI 
CAVALIER.  Cours  d'èquitalion  pra- 
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ses  and  Glaciers).  Trad.  de  l'anglais. 
ALEXANDRE  DUMAS 

LES    GARIBALDIENS • 

THÉÂTRE    COMPLET 

ALEXANDRE  DUMAS  fils 

CONTES   ET   NOUVELLES  

ANTOMNE.    ........... 

LA  DAME   AUX   CAMÉLIAS 

LA  VIE  A   VINGT   ANS 

HENRI   DUPIN 

CINQ   COUPS   DE  SONNETTE. 

CHARLES  EDMOND 

SOUVENIRS    d'un     DÉPAYSÉ    

M"»»   ELLIOTT 

MÉMOIRES  SUR  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE, 

trad.  par  M.  le  Ci«  de  Bâillon,  avec 
étude  de   il.  Sainte-Beuve  et   un 
gravé  sur  acier.  2^  édiliun. 

ACHILLE  EYRAUD 

VOYAGE  A  VÉNUS 

A-L-A.  FÉE  ^ 

SOUVENIRS  DE  LA  GUERRE  b'kSPAGNE. 
L'ESPAGNE  A  50  ANS  o'iNTERVALLE.  .  . 

FÉTIS 

LK  MUSIQUE    DANS    LE    PASSÉ  ,  DANS    LE 
PRÉSENT  ET     DANS   l'aVENIR  {S.    pr.). 

FEUILLET  DE  CONCHES 

i.sopoLD  ROBERT,  sa  vic,   SCS  ŒUvres 

et  sa  correspondance.  Nouv.  édition 

GCT.   FEUILLET    de  VAcad.  française 

«ELLAH.     5e   édition.  ,,. y  .  .  .     ' 

HISTOIRE   DE    SIBYLLE.    »*  ^difiOn.    .    . 

LA  PETITE  COMTESSE.  Le  Parc,  Onesta. 

LB  ROMAN  d'un  JEUNE  HOMME  PAUVRE. 
>;CÉNES  ET  COMÉDIES  ./VOWV.  édition.  . 
SCÈNES    ET   PROVERBES.  NoUV.    édU.    . 

PAUL  FÉVAL 


2e  édition  m 
2e  édition. 


tiau^.   2e  édit.    revue  et 
l'éccyer.  Cours  d'èquitalion  pratique 

AnNOULOFRÉMY 

LES   MŒURS   DE  NOTRE    TEMPS.    .    .    • 

EUGÈNE   FROMENTIN 

UNE  ANNÉE  DAN5  LE  SAHEL. 
UN  ÉTÉ  DANS  LE  SAHARA. 

LÉCPOLO  DE  GAILLARD 

QUESTIONS    ITALIENNES.    .    .    .    o    .    .    . 

N.  GALLOIS 

LES     ARMÉES    FRANÇAISES     EN     ITALIE 

GALOPPE  D'ONQUAIRE 

LE   SPECTACLE    AU   COIN  DU    FEU.    .    •    • 

LE  C»^  AGÉKOR  DE  6ASPARIH 
BONHECR.    3e    édition 
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LA  FAMILLE,  ses  devoirs,  ses  joies  et 
ses  douleurs.  4*  édi7^on.   .  .  .  .  . 

UN      GRAND    PEUPLE      QUI      SE     «ELEVE. 

Les  Etals-Unis  en  1861.  2*  édition. 

***     P,    ij-,' 

CÉLESTES.    7«  édJlion. 

PROCHAINS.  6»  édition 
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LES  PROUESSES  DE  LA  BANDE  DU  JURA.  3"  éa.  1 

BANDE  DU  juRA.-Premier  voyage,  2e  cd.    i 


QUATRE  FEMMES  ET  UN  HOMME. 


3e  êdil.    1 


ALGER 
ON    DÉBUT 


ERNEST   FEYDEAU 
Étude.  2e  édition.  ..  .  .  . 

oî,  u....nT  A  l'opéra.  3e  ed«<ton... 

MONSIEUR  DE  SAINT-BERTRAND.  3e  édt<. 
LE  MARI  DE  LA  DANSEUSE.  3e  édition. 
LE  ROMAN  d'une  JEUNE  MARIEE.  •  •  '  • 
•"    SECRET   DU     BONHEUR.      2e    édtttOn. 


—  Chezles.VUemands— Chez  nous. 

—  A  Florence 

CAMILLE •   '.'■'.'   ' 

LES  TRISTESSES  HUMAINES.  4e  eÙltlOn    . 

VESPER.  X^  édition • 

JOUHNAL  d'un  voyage  AU  LEVANT.  Ze 

édition 

THÉOPHILE  GAUTIER 

LA  BELLE   JENNY    

CONSTANTINOPLE 

LES  GROTESQUES 

LOIN     DE    PARIS 

LA   PEAU   DE   TIGRE 

QUAND   ON    VOYAGE.    .' • 

JULES  GÉRARO  le  Tueur  de  lions 

VOYAGES  ET   CHASSES  DANS   l'hIMALAYA.      1 

M'"«  EMILE  DE  GIRARDIN 

M.  LE  MARQUIS  DE  PONTANOES J 

NOUVELLES 

AIMÉ  GIRON 

LES      AMOURS     ÉTRANGES * 

TROIS    JEUNES     TILLES  .   .    •    •    '    *    '    '      ^ 
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LIBRAIRIES  DE  MIC 


EDiOND  ET  JULES  DE  fiOMCQURT   ▼©! 

•<■»•   PilILOMlia 

ÉDOUABO  GOURDIUl 
MAuraAex  au  port 

LÉON   GOZLAM 
BALZAC  CHEZ  LDI.  3«  édition 

BALZAC  EN   PANTOUfLBS.    3«  édUÎOn  .     . 

CHATEAUX     DB    FRANCE 

HISTOIRE  DB  CENT  TRITTE   rSM.VES.    .    . 

HiwoiRE  d'dn  diamant.  2«  édUioti.  . 

LE  MÉBECM  DO   PECQ ,    . 

CARLO  GOZZI 
THEATRE  FiABESQDE,  trad.parii.jRoycT. 

,    i"'  MANOEL  DE  6RANDF0RT 

L AMOUR     AUX    CHAMPS 

KY»o.  3*édilion 


DANAS. 


GRANIER  DE  CASSAGNAC 


GRÉGORDVIUS  Trad.  de  F.  Sabatier 

LES     TOMBEAUX     DES     PAPES      ROMAINS  , 

avec  iutroduction  deJ.-J.  .ampère  . 
F.  DE  GROISEILLIEZ 

LES   COSAQUES    DB    LA  BOURSE 

HIST.    DB    LA  CHUTE  DE   LOUIS-PHILIPPB. 

AD.  GUÉROULT 

BTUDES  DE  POLITIQUE  KX  DB  PHILOSO- 
PHIE  RELIGIEUSE 

AMÉDÉE  GUILLEMIN 

LES  MONDES.   CAUSERIES   ASTRONOMI- 

Qoxs.  3*  édition 

M.  GUIZOT 

TROIS  GÉNÉRATIONS  — 1789-18U-1848. 
3«  édition 

LE  Cte  GUY  DECHARNACÉ 
ÉTUDES  d'Économie  rurale<l   ..... 

F.  HALÉVY 

SOUVENIRS   ET   PORTRAITS 

DERNIEaS    SOUVENIRS    ET    PORTRAITS.     . 

IDA    HAHN-HAHN  Trad.  Am. Picho 

LA   COMTESSE  FAUSTINE.    .    • 

B.    HAURÉAU 

tinaOLARITÉS   HISTOR.   ET   LITTERAIRES. 

LE  C'*  D'HAUSSDNVILLE 

HIST.  DE   LA    POLIT.   EXTBRIKDRB  DU  9O0- 

VBRN.  FRANC ais(*830-1848).;Vomî;.  éd. 

SISTOIRB    BB    LA     RÉUNION    DE    LA     LOR- 
EAINB      A    LA      FRANCE.     2«     édition. 
*** 
MAROUEAITB    DE    VALOIS-  (5ou»  pr&SW). 

ROBERT  EMMET.  2'  édition 

SOUVENIRS  d'une  DEMOIS.  d'hONNCOR 
1>Z  LA  DUCH.  DE  BOURGOGNE.  2*  édit. 
HENRI  HEINE  omutkbs  co«PLrru 
DE  LA  FRANCE.  Ncuvellt  édition .  .  , 
DE  l'alubmagxe.  Nouvelle  édition.  . 
LDTBCE.  5«  édition      

POÈMES  ET  LÉGENDES.  NouV.  édition.    , 

BEisEBiLOER,  tabieuux  de  vovage. 
Hom.  édit  av«c  une  étude  sur  Henri 
Heine,  par  TA.  Gautier,  a#ec  portraii. 

DRAMES  ET    FANTAI&tas 

DB   TOOT  ON  FED 


HEL  LÉVY  FRÈRES. 

CAMILLE  HENRY  ^ol. 

hE,  ROVAIf  d'onB  femme  LAIDS.  2*  édit.  i 
LE  ROMAN  d'une  JOLIE  FEMMB.(«>U5pr.).  1 
UNE  NOUVELLE  MADELEINE i 

HOFFMANN.  Trad.  Champjlewif 

COMTES  POSTHUMES.    ....•••••      i 

ROBERT  HOUDIN 

confidences  d'dK  PRESTIDIGITATE8R.    •     i 

ARSÈNE  HOUSSAYE 

AVENTURES  GALANTES  DE  MARGOT.  .  .  * 
BLANCHE    ET    MARGUERITE-     ......      1 

MADEMOISELLE  MARiANi,  bi&toire  pari- 
sienne (1858).  4«  édition i 

CHARLES  HUGO 

LE  COCHON  DE  SAINT  ANTOINE 1 

DNB  FAMILLE  TRACIQOB i 

UN  INCONNU 

MONSIEUR  X...   ET  MADAME*** i 

WASHINGTON  \KS\H^.Trad.Th.Webvre 
AD  BORc  DELA  TAMisB.  Contes,  Récits 
et  Légendes.   S«  édition 1 

ALFRED  JACOBS 

l'OCBANIX  NOUVELLE 1 

PAUL  JANET 

LA  FAMILLE.  LEÇONS  DE  PHILOSOPHIE 

MORALE.   6«    édition i 

JULES  JANIN 
BARNAVE.    Nouvelle   édition  .  .  .  .    i 

LES  CONTES  DU  CHALET.  2»  édition,  1 
CONTES  FANTAST.  ET  CONTES  LITTÉR.  .  1 
HIST.  DB   LA  LITTÉRATURE   DRAMATIQUE.      6 

AUGUSTE JOLTROIS 

LES  COOPS  DE    PIED    DE  l'anE.  2»  édit.    .      1 

LOUIS  JOURDAN 

LES   FEMMES  DEVANT  l'ÉCHAFAUD.  2«  éd.      i 

ARMAND  JUSSELAIN 

UN   DÉPORTÉ  A   CAYENNE 1 

MIECISLAS  KAMIENSKI  tué  à  Magenta 

iODVE.HIRS i 

KARL-DES-MONTS 

LES  LÉGENDES  DES  PYRÉNÉES.  4«  édU.      1 

ALPHONSE  KARR 

AGATHE  ET   CÉCILE I 

SOIRÉES   DB    SAINTE-ADRESSE 1 

DE  LOIN  ET  DE  PRES.    2^  édition.    ...      1 

EN  FUMA.NT.  3*  édition 1 

LETTRES  ÉCRITES  DB  MON  JARDIN.  ...  1 
LE  ROI  DBS  ILES  CANARIES.  (SoUSpreSSt).  ^ 
SUR  LA  PLAGE.    S*    éctUtOn i 

LA  BRUYÈRE 

LES    CARACTÈRES.    Nouvelle  édition, 
commentée  par  il.  Destailleur.  .  .    9 

LAMARTINE 
LES  CONFIDENCE». /VoureZ/«éd£<ton.   .     1 
GENEVIÈVE.. Riet.  d'une  Servante.  2«  éd.    i 

NOUVELLES  OONFIDENCBS.  2*  édition,,    ,      I 

TOUSSAINT  LOOvs&TORE.  3*  édition»  .    i 


o 


BIBLIOTHÈQUE  CONTEMPORAINE.  ^  3  FR.  Lg  VOLUME 
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ô- 
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LE  PRINCE  BE  LA  MOSKOWA 

SOVYBKIRS  BT  RECITS * 

LANFREY 

LES    IMTTRB8    d'ÉVERARD »      * 

YICTOU  DELAPRABEderTlçad./raief 
POÈMES  ÉvANGÉLiQCBs.    Z*  eéitiBn.. 
PSYCHÉ.  Odes  et  Poèmes.  Nowv.  edU. 

LES  SYMPHONIES.  IDYLLES  HÉROÏQUES.    . 

CltA«LES  U  LA  ROIINAT 

«TESTAMENT  DU  DOGTEDROPHIDIOS(S.p.)  1 

FER«1H»AND  DE  LASTEYRIE 

LES    TRAVAUX  DE    PARIS.    ExamCil    Crit.     1 

DE  LATENA 
BT0DE  DE  l'hommb.  *•  édition  aug. 
EMILE  DE  LATHEULADE 

DE    LA    DIGNITÉ    HUMAINE 

ANTOIRE  DE  LATOUR 

ÉTUDES  LITTÉR.  SURL'eSPAGNE  CONTBMP. 

ÉTUDES  SDR  l'eSPAGNE 

LA  BAIE  DE  CADIX 

TOLÈDE  ET  LES  BORDS  DU  TAOE .  •  •  . 
l'eSPAGNE  RÈLIGIEBSB  ET  LITTÉRAIRE. 
LES  SAYNÈTES  DE  RAMON  DE  LA  CRDZ. 

CHARLES  DE  LA  VAREHRE 

TICTOR-EMMANUEL    II    W     LE     PIÉMONT. 

CH.   LAY0LLÉE 

LA     CHINE     CONTEMPORAINE 

JULES  LECOMTE 

toyages  ça  et  la 

A.  LEFEVR:E-POIITALIS 

LES  LOIS  ET  LES  MŒURS  ÉLECTORALES 
EN  FRANCE  ET  EN  ANGLETERRE.  .  • 

ERNEST  LEGOtIVÉ  de  VAcad./ranç. 

LECTURES    A    l'aCADÉMTE.    ...••• 

JOHN  LEMOINNE 

ÉTUDES    CRITIQUES    ET     BIOGRAPHIQUES. 
«OUV.  BTUDES  CRIT-  ET  BIOGRAPHIQUES. 

FRANÇOIS  LENORMANT 

la  fiEÈlCE  ET  LES  ILES  IONIENNES  .    .    • 

JUiES  LEVALIOIS 

LA   FIÉTBAD    XIX«  SIECLE.    ...... 

6.  LCVAYASSIUR 

ÉTUDES  d'après  NATURE 

GH.   LIADIÊ«ES 

ŒUVRES    DRAMATIQUES    ET    LÉGENDES.    . 
SOOV.    BISTOB.    ET  PARLEMENT AiRBB .    • 

FRANZ  LISZT 

DBS    BOHÉMIENS  ET    DE    LEUR    MUSIQUE. 

LE  ROI  LOUIS-PHILIPPE 
■0»  JOURNAL.  Evénemems  de  1815.  . 
LE  VICOMTE  DE  LUDRE 

DIX  ANNÉES  DB  LA  COUR  DE  GEORGES  U. 


1 


1 
1 

1 


1 


1 


CHA.RLES  MA6NI.N  ^o). 

maSTOIM     DES      MARIONNETTES     B»     ""  V. 

ROPE,  depuis  raniiquite.  1*  édition,    i 
FÉLICIEN  MALLEFILLE 
LB   COLLIER-    Coutes  et  Nouiiellfs.  . 
KECTOR  MALOT 

LES    AMOURS     DE    JACQUES    .    .    •    •    •    • 

LES  VICTIMES  d'amour.  Lcs  Amams  .  . 
2«  édition i  '   *   *  ' 

LES    VICTIMES    d' AMOUR.  LeS    EpOUX.    . 
LA    TIB    MODERNE    EN    ANGLETERRE.    •    • 

AUGUSTE  KAQUET 

LEa     TERTES  FEUILLES 

MARC-BAYEUX 

LA  PREMIÈRE    ÉTAPE 

LE  COJITE  DE  MARCELLttS 

CHANTS  POPULAIRES  DE  LA  GRÈCE  MO 

DERNE,  réunis,  classés  et  traduits.  . 
X.  MARMIER 

EN    CHEMIN    DE    FER 

CH.  DE  1RAZABE 

DEUX  FEMMES   DE   LA   RÉVOLUTION    .     . 
L'ITALIE  ET    LES  ITALIENS 

l'italie  moderne 

LA  POLOGNE  CONTEMPORAINE 

E.  DU  MÉRAC 

PLACIDE  DE  JAVERNY,   ......••      * 

MERCIER 

TABLEAU    DB    PARIS.    NoUV.  édition.    .      1 

PROSPER  MÉR4MÉE  de  l'Acad.  franc. ^ 

LES   COSAQUES    D'AUTREFOIS.    2«  cdltion 

LES    DEUX    HÉRITAGES 

ÉPISODE  DE  l'histoire  DB  RUSSIE  .  . 
ÉTUDES  SUR  l'histoire  ROMAINE.  .  . 
MÉLANGES  HISTORIQUES  ET   LITTÉRAIRES. 

NOUVELLES.  Carmcn  —Arsène  Guillot— 
—L'abbé  Aubain  etc.  4«  édUion.  . 

MÉRY 

LES   AMOURS    DES    BORDS    DB    RHi».    .    . 

UN    CRIME    INCONNU 

LES   JOURNÉES    DE   TITUS    ..^ 

AUGUSTE.  2e  édition.  .  .   . 


MONSIEUR 

LES    MYSTÈRES    d'UN    CHATEAU 

LES  NUITS   ANGLAISES 

LES  NUITS   ITALIENNES 

LES    NUITS   d'oRIBNT 

LES  NUITS  PARISIENNES 

LES  NUITS   ESPAGNOLES 

POÉSIES    INTIMES •   .• 

THÉÂTRE  DE  SALON.     2«    édition.    .    .    • 
NOUVEAU   THÉÂTRE  DE  SALON.   .    .    .    •    • 

TRAFALGaR 

LES   UNS  ET  LES  AUTRES 

URSULE.    2*  édtiittn • 

LA  VÉNUS    d'aRLES 

UA   TIB    BVAKTASTIQUE.    ..«..••• 

PAUL  MEURICE 

SCiNES  DU  FOYER.  LA  FAMILLE  AOBHT.  . 

EDOUARD   MEYER 

<J0NTB8  DE    LA    MER    BALTIQUE.    .    .    •    • 

FRANCISOHE  Hl&UEl 

DO  BASSE  ET  DB  l'a VENIR  DBS  HAAAI.. 


1 

1 

1 

1 

1 

1 

i 

1 

1 

i 

l 

1 

i 

1 

i 

i 

1 

i 


12 


LIBRAIRIES  DE  MICHEL  LÉVT  FRÈRES. 


-m 


RIE  D'AGHONNE  ^ol. 

BO!UOCR   XT    BONSOIR ^ 

C-  DE  MIRABEAU-Y'»  DE  6REHV1LLE 

■ISTCIRS   DE    DEOX  HÉRITIÈRES i 

L'ABBÉ  TH.  MITRAUD 

PK  LA  KATCRE  DBS  SOCIÉTÉS   HUVAINS8.  1 

CÉLESTE  MOGADOR 

■ÛfOIRXS  COMPLETS •   •    •  4 

PAUL  DE  iOLÈNES 

l'amant  bt  l'enfant 1 

▲tentores  do  temps  passb. 1 

le  bonheur  des  maige i 

caractères  et  récits  du  tb)fps.  .  •  i 

LES    COMMENTAIRES    d'cN  SOLDAT.    ...  1 

LA    FOLIE    DE   l'ÉPÉE.    ........  1 

HISTOIRES  SENTIMENTALES  ETMILITAIRBS.  i 

CHARLES   MONSELET 

LK3  ANNÉES    DE     GAITÉ.    . 1 

l'argent  macdit.    2«  édition i 

LES  FEMMES  QUI  FONT  DES  SCENES.  .  •  I 

LA  FIN  DE  l'0!\GIE 1 

LA    FRANC-MAÇONNERIB    DES    FEMMES.    .  i 

FRANÇOIS    SOLEIL    1 

LBS   GALANTERIES   DO   XTIII"   SISCLB.  .    .  i 

M.  LX  DUC   s'amuse •  1 

LES     ORIGINAUX    DD    8IKCLE    DERNIER.     .  1 

LEC^  DE  M  ONT  A  LIV  ET  anc.TOimsire 
BiBN.  —  Dix-huit  années  du  goovernc- 

meot  parlementaire.   2»  édition.  .  i 

FRÉDÉRIC  MORIN 

LBS  HOMMES  ET    LES  LIVRES  CONTEMPOR.  1 

LES     IDBBS    DU     TEMPS    PRÉSENT.    .    .    .  i 

HENRY  MURGER 

LT'i   BUVEURS  d'eaU i 

SCÈNES  DE  CAMPAGNE  i 

SCÈNES  DE  LA  TIE  DE  JEUNESSE-  .  .  .  i 

NUITS  d'hiver.  Poésies  cornpl.  2e  érf.  .  1 
A.  DE  MUSSET,  DEBALZAC.  6.  SAND 

PARIS    BT    LES    PARISIENS i 

PAUL  DE  MUSSET 

UN  MAÎTRE  LNCONNU. i 

NADAR, 

LA  ROBE  DE  déjanire.  2»  édition,  .  ,  1 

LA  COMTESSE  NATHALIE 

LA  YILLA  6ALIBTTA %  i 

CHARLES  NISARD 

MÉMOIRES     ET      CORRESPONDANCES     HIS- 
TORIQUES   ET     LITTÉRAIRES,     INÉDITS.  1 

'    0.  NISARD  t'^  l'Acad.  française 

ÉTUDES   DE   CRITIQUE   LITTÉRAIRE.    .    .    .  1 

ÉTUDES  d'histoire  ET   DE   LITTÉRATUEB.  1 

NOUVELLES     ÉTUDES i 

ÉTUDES   SUR  LA  RENAISSANCE.  2«  édit.    .  i 

SOUVENIRS  DE  VOYAGE.  2^  édition.   .   .  i 
CHARLES  NODIER  traducteur 

LB   TICAIRE   DE   WAKEFIELD •  i 

LE  VICOMTE  DE  NOÉ 

BACHI-BOZOUCKS    ET  CHASSEURS     d'aFR.  i 

JULES  NORIAC 

JOURNAL    d'un    FLANEUR.    •....••  1 

MADEMOISELLE    POUCET.    2"  édUtOn    .    .  1 

LB   CAPITAINE    SAUTAOB i 


MAXIME  06ET  l^ol. 

COMTESSE  ET  VIERGE  FOLLE.*    •    •    •    •    •      i 

EDOUARD   OURLIAC  âBttrr««(5«mj)Z. 

LES   CONFESSIONS    DE   NAZARILLB.    .    •    • 

LES   CONTES   DE   LA   FAMILLE     

CONTES  SCEPTIQUES  ET  PHILOSOPHIQUES. 

LA   MARQUISE   DE   MONTMIRAIL 

NOUVELLES.  .• ••.•.• 

LES    PORTRAITS  DE    FAMILLE 

PROVERBES  ET  SCENES  BOURGEOISES.    .    . 
THEATRE   DU    SEIGNEUR   CROQUIGNOLE.    . 

ALPHONSE  PAGES 

BALZAC  MORALISTE  OU  Pcnsécs  de  Balzac 
extraites  de  son  œuvre,  classées  et 
mises  en  regard  de  celles  i\e  La  Ro- 
chefoucauld, Pascal,  La  Bruyère 
et  y  auve  nargues 

EDOUARD  PAILLERON 

LES  PARASITES •   •    • 

THÉOD.  PARMENTIER 

DESCRIPTION  TOPOGRAPHIQUE  ET  STRA- 
TÉGIQUE  DO   THÉÂTRE    DE   L4    GUERRE 

TCRco-RcssE.  Tvad.  de  l'allemand, 
avec  uDe  carte  topographique .  .  • 

TH.  PAYIE 

RÉCITS    DE    TERRE    ET    DE    MER 

SCÈNES  ET  RÉCITS  DES  PAYS  D'OOTaE-MXB 

*** 

LB   PÉCHÉ  DE   MADELEINE.    3e    édition. 

PAUL  PERRET 

LA  BAOUE  d'argent •••• 

LES   ROUERIES  DE  COLOMBE 

LÉONCE  DE  PESQUIDOUX 

l'école  ANGLAISE.  — 1672-1851  — .    . 
VOYAGE  ARTISTIQUE  EN  FRANCE.   .    •    •    • 

A.  PEYRAT 

ÉTUDES  HISTORIQUES  ET  RELIGIEUSES. 
HISTOIEX    ET    RELIGION • 

LAURENT   PICHAT 

CARTES  SUR  TABLE.  NoUVClleS.  •  .  . 
LA   SIBYLLE 

AMÉDÉE  PICHOT 

LA  BELLE  RÉBECCA.   ••.•   

SIR  CHARLES  BELL 

6USTAYE  PLANCHE 

ÉTUDES  LITTÉRAIRES.  ..*•«••• 
ETUDES  SUR  l'ÉCOLE  FRANÇAISE.*  •  .  • 
ÉTUDES   SUR   LES   ARTS • 

EDOUARD  PLOUYIER 

LA  BELLB  AUX  CHEVEUX  BLEUS.  2«  édtt. 

EDGAR  POE  Trad.  Ch.  Baudelaire 

EUREKA.  •  .  ....••..••. 
HISTOIRES   GROTESQUES  ET  SÉRIEUSES.    . 

F.  P0NSARD<2e  VAcad.  française 


ETUDES   ANTIQUES.     .      -     •,   ;    • 
THEATRE  COMPLET.    3'  édUiOH 


P.    P. 


UNE    SŒUR. 


BlBL10THÈOUE^ONTEMPORAlNE.-3  FR.  LE  VOLUME.    « 

I  i ..  K Mil},  édition.    1 


S 


LITTÉRAIRES. 
LITTÉRAIRES. 


CAUSERIES  LITTÉRAIRES. /VoitV    édition 
ÏOUV.   CAUSERIES  LITTERAIRES.  2*  édtf. 
DERNIÈRES  CAUSERIBSUT,^^^^^^ 

^^£resLyrarrS:wo...^d^/- 

NOUVELLES  CAUSERIES  DO  SAMEDI.  2*  éd. 
DERNIÈRES  CAUSERIES  »«  .S^^'^Jf  '  '  .U 
ENTRE  CHIEN  ET  LOUP.  {SOUS  preSSe) 
LE  FOND  DE  LA  COUPE.  ••••*•• 
LES   JEUDIS   DE   M™»   CHARBONNEAU.   •    • 

LBS     SEMAINES    LITTÉRAIRES. 

NOUVELLES  SEMAINES 
DERNIÈRES  SEMAINES 
NOUVEAUX   SAMEDIS.    •••.•••••' 

EUGÈNE  POUJADE 

LB   LIBAN   ET  LA    SYRIE.    •••••"• 

PRÉYOST-PARADOL 

ELISABETH  ET  HENRI  IV  (1595-1598).  3- W. 
ESSAIS    DE    POLITIQUE    ET    DE    LITTERA- 
TURE.   2e  édition 

QUELQUES    PAGES  d'hISTOIRE   CONTEMPO- 
RAINE. Lettres  politiques 

CHARLES  RABOU 

GRANDE    ARMÉE  

MAXRADIGUET 

TRAVERS  LA  BRETAGNE * 

■   ■       ESPAGNOLE. 
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CHARLES  REYNAUO         vol. 

BPÎTRES,  CONTES  ET  PASTORALES.   •    *    *      J 
ŒUVRES    INÉDITES.     ..•••••"• 

HENRI  RIYIÈRE. 

LE  CACIQUE.  Journal  d'un  marin 

LA  MAIN    COUPÉE 

LES  MÉPRISES  DU   CŒUR 

LA    POSSÉDÉE 

JEAN  ROUSSEAU 

LES  COUPS  d'épée  dans  l'eau.  . 

PARIS   DANSANT.    2^  édition.    .    . 

EDMOND   ROCHE 

POÉSIES    posthumes 

dou,  et  eaux-foi-tes 

AMÉDÉE  ROLLAND 

LES   PILS   DE  TANTALE    .    '•,•.',''' 
LA    FOIRE    AUX    MARIAGES.  2»  édi«t.>n. 
I      LES  MARIONNETTES  DE  L  AMOUR   [^•Pr.) 


t 
1 
1 
i 

1 
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Notice  de  V.  Sar- 


1 


ses 


LA 


SOUVENIRS    DE    L AMERIQUE 

RAMON  DE  LA  CRUZ 
»AYNÈTES,tr.  de  l'esp.  par  ^.  de  Latour. 

LOUIS   RATISBONNE 
l'enfer  de  DANTE,  traductiOH  en  wrs, 
texte  en  regard 

LB  PURGATOIRE  DE  DANT*. 

LE  PARADIS  DE  DANTE.  I^aUV.    «U^-w...   j 

de  Nîmes 


3e  édition.  •  •  •  ,•    * 

Nouv.  éd.    1 

ISauv.  édition.    1 


IMPRESSIONS    LITTERAIRES. 
MORTS    BT    VIVANTS.    •    •    • 

JEAN  REBOUL  . 
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SCÈNES  DE  LA  VIE  PRIVÉE 

Tome    1.    —    LA    MAISON     DO     CHAT     QUI 

PELOTTE.  Le  Bal  de  Sceaux.  La  Bourse. 
La  Vendetta.  Madame  f  irmiani.  Une  dou- 
ble Famille.  . 

Tome  2.  —  la  paix  du  ménage.  La 
fausse  Maîtresse  Etude  de  femme.  Autre 
Elude  de  Femme.  La  grande  Bretècbe. 
Albert  Savarus. 

Tome  3.  —  mémoires  de  deux  «dNES 
MARIÉES.  Une  Fille  d  Eve. 

Tome  4.  —  la  femme  de  trente  ans. 
La  femme  abandonnée.  La  Gronadière.  Le 
Message.  Gobseck. 

Tome  5.  —  le  contrat  de  MARLàGB.  Ln 
Début  dans  la  vie. 

Tome  6.  —  modeste  mignon. 

Tome  7.  -  béatriï. 

Tome  8.  —  uonorine.  Le  colonel  Cha- 
bert.  La  Messe  de  l'Alliée.  L'Interdiction. 
Pierre  Grassou. 

SCÈNES  DE  LA  VIE  DE  PROVINCE 

Tome  9.  —  orsule  mirocbt. 

Tome  10.  —  eoobnie  grandet. 

Tome  11.  —LES  célibataires—  i.  Pier- 
rette. Le  Curé  de  Tours. 

Tome  12.  —  les  célibataipjbs  —  ii.  Ln 
Ménage  de  Garçon. 

Tome  13.  —  les  parisiens  en  province. 
L'illustre  Gaudissart.  La  Muse  du  dépar- 
tement. ,  , 

Tome  14.  —  les  rivalités.   La  vieille 

Fille.  Le  Cabinet  des  Antiques. 

Tome  15.  —  le  lys  dans  la  valleb. 

Tome  16.  — illusions  perdues  —  i.  Les 
deux  Poêles.  Un  graud  homme  de  province 
à  Paris,  l'«  partie. 

Tome  17 .  —  illusions  perdues  —  ii. 
Un  Grand  homme  de  province,  â*  partie. 
Eve  et  David. 

SCÈNES  DE  LA  VIE  PARISIENNE 

Tome  18.  —  splendeurs  et  misères 
DES  COURTISANES.  Esthcr  heurcusc.  A 
combien  l'amour  revient  aux  Vieillards.  Ou 
mènent  les  mauvais  chemins. 

Tome  19.  —  la  dernière  incarnation 
DE  VAUTRIN.  Uu  Prïnce  de  la  Bohème.  Un 
Homme  d'affaires.  Gaudissart  IL  Les 
Comédiens  sans  le  savoir. 
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Tome  20.  —  histoire  des  treize.  Fcr- 
ragus.  La  duchesse  de  Langeais.  La  Fille 
aux  yeux  d'or. 

Tome  21.  —  le  père  goriot.  • 

Tome  22.  —  césar  birotteao. 

Tome  23.  —  la  maison  ndcingeî».  Les 
Secrets  de  la  princesse  de  Cadignan.  Les 
Employés.  Sarrasine.  Facino  Cane. 

Tome  24.  —  les  parents  pauvres  — 
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L'Initié.  Z.  Marcas. 

Tome  28.  —  le  député  d'arcis. 

SCÈNES  DE  LA  VIE  MILITAIRE. 
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SCÈNES  DE  LA  VIE  D€  CAMPAGNE 
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Tome  32.  —  les  paysans. 

ÉTUDES  PHILOSOPHIQUES 

Tome  33.  —  la  peau  de  chagrin. 

Tome  34.  —  la  recherche  de  l'absolu. 
Jésus-CUrist  en  Flandre.  Melmoth  récon- 
cilié. Le  Cbef-d'œuvre  inconnu. 

Tome  35.  —  l'enfant  maudit.  Gambara. 
Massimilia  Doui. 

Tome  36.  —  les  marana.  Adieu.  Le  Ré- 
quisitionnaire.  Kl  Venlugo.  Un  Drame  an 
bord  de  la  mer.  L'.\ubeige  rouge.  L'Elixir 
de  longue  vie.  Maître  Cornélius. 

Tome  37.  —  sur  Catherine  de  médicis. 
Le  Martyr  calviniste.  La  Coolidence  des 
Ruggieri.  Les  deux  Rêves. 

Tome  38.  —  louis lambert.  Les  Pros- 
crits. Serapbita. 

ÉTUDES   ANALYTIQUES 

Tome  39.  —  physiologie  du  mariage. 
Tome  40.  —  petites  misères  de  la  vie 

CONJUGALE. 
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CONTES  DROLATIQUES 

Tome  41.  —  1"  dixain. 
Tome  -42.  —  '2*  dixain. 
Tome  43.  —  3«    dixain. 
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Les  Ressources  de  Quinola,  comédie  en 
5  actes.  Paméla  Girau  l,  comédie  en  5  actes. 


Tome  45.  —  la  maratbe.  drame  intime 
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an  manascril  de  l'auteur,  j 
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c. 
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CHARLES   EMMANUEL 

LIS    DÉVIATIONS    DO    PENDCLK    ET    LE 
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gr.  in-18 1    » 

ALEXANDRE  GUÉRiN 

LES  RELIGIEUSES.    1  vol.  gr.  in-18.   .  i     » 

LOUIS  JOURDAN. 

LES  PRIÈRES  DE    LUDOVIC   1  V.  in-32.    1      > 

LASSABATHIE>  Admin.  du  Conserv. 

HISTOIRE  DU  C0Ni>Et1VAT0IRE  IMPÉRIAL 
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AUGUSTE  LUCHET       , 
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P.  MORIN  f- 

COMMENT  l'esprit  VIENT  AUX  TABLES. 

i  vol.  in-18 

A.  PEYRAT   ^    „ 
UN  NOiTVEAU  DOGME.  Bistoire  del  Im- 
maculée  Conception.  1  vol.  in-18.  1 
LE  DOCTEUR  RAULAND 
LE   LIVRE   DES   Époi.x.    Guïde   pour 
la  guérison  de  l'Impuissance,   de 
la  stérilité  et  de  toutes  les  mala- 
dies des  organes  génitaux.  1  fort 

vol.  gr.  in-18 4 

MARY-ÉLIZA  ROGERS 

LA    VIE    DOMESTIQUE    EN     PALESTINE. 

1  vol.  gr.  in-18 3 
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MÉMOIRES  d'un  PROTESTANT  coTinamne 

aux  paieras  de  France  pour  cau<e<ie 

religion,  d'après  le  journ;il  original  de 

Jean  Marteiliie  de  Bergerac.  1  fort 

vol.  gr.  in-18 3 

LE   D^  FÉLIX   ROUEAUO  , 
Inspecteur  des  Eaux  minérales 
de  PovQ^ies  {Nlcvrej 

LA    DANSE    DES    TARLF8.    PllénOménPS 

physiologiques  démontrés  ,  avi-c 
gravure  explicative.  2e  écUtion. 
1  vol.  In.l8 

LES    EAUX    MINÉRALE?    DE    LA  FRANCE. 

Guide  du  médecin  praticien  et  du 
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SAYIHIEN  LAPOINTE 
MES  CHANSONS.  —  4  vol.  in-32  .  .    1 
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EFFETS.  1  vol 1   » 

LE  PRINCE  A.  DE  BROGLIE 

OWE      RÉFORME      ADMINISTRATIVE       EN 

AFaïQOE.  1  vol 1  50 

EDOUARD  OELPRAT 

L'aOMIMIST&ATION  de  la    PRESSE.  1  T.   1      » 

A.  GERMAIN 

WARTTROLOGE    de  la  PRESSE.  1  vol.    .    2  50 


LE  COMTE  O'HAUSSONVILLE   f- 

LETTRE    AU    SÉNAT.     1  Vol 1 

LÉONCE  DE  LAVERGÎ'E, 

LA  CONSTITUTION  DE  18.)2  ET  LK  DÉ- 
CRET DO  2t  NOVEMBRE.   1  vol.  .  1 

ED.  DE  SQKNIER 

LES     DROITS     POLITIQUES      DANS     LFS 

ÉLECTIONS.  —  Manuel    de  l'Elec- 
teur et  du  Candidat,  i  vol.  ...  i 

*** 

LA     LIBERTE     RELIGIEUSE    ET    LA    LE- 
GISLATION   ACTUELLE.    1  VOl.    .    .    .    f 
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AMÉDÉE   ACHARD 

LES  DERNIÈRES  MARQUISES  .... 

LES  FEMMES  HONNÊTES 

PARISIENNES  ET  PROVINCIALES.  •  . 
LA  ROBE  DE  NESSOS 

ACHIM  D'ARNIM 
Traduction  Th.  Gautier  fils 

CONTES    BIZARRES •      1 

ADOLPHE  ADAM 

SOUVENIRS    d'un    MUSICIEN 1 

DERNIERS      SOUVENIRS      d'ON      MUSICIEN.      1 

W.-H.   AINSWORTH 
Traduction  B.-H.    Revoit 

LE  GENTILHOMME  DES  GRANDES  ROU- 
TES   S 

GUSTAVE  D'ALAUX 
l'empereur  soolooque  et  son  emfirb.    ^ 
*** 

madame  la  duchesse  d'ORLÉANS,  HÉ- 
LÈNE DE  MECKLEMBOURG-SCHWERIN. 
»** 

SOUVENIRS  D'OM  OFFICIER  DU  2«  DE 
ÏOOAVES   

ALFRED   ASSOLLANT 

HISTOIRE    FANTASTIQUE    DE    PIERROT.    • 

XAVIER  AUBRYET 

LA    FEMME    DE    VINGT-CINQ     ANS.    .    .    . 

EMILE   k^^M^  de  VAcai.  française 

POÉSIES    COMPLÈTES  

*♦* 
LES  ZOUAVES  ET  LES  CHASSEURS  k  PaD. 

J.   AUTRAN 

MiLiANAH.  Épisode  des  guer. d'Afrique. 

THÉODORE  DE  BANVILLE 

ODES    FUNAMBULESQUES     ....... 

J.   BARBEY   D'AUREVILLY 

l'amour    IMPOSSIBLE 

l'ensorcelée 

ODYSSE  BAROT 

HISTOIRE   DES    IDÉES    AU    XIX*  SIECLE.  — 
EMILE    DE    GIRARDIN 

Mme  DE  6ASSANVILLE 

LES  SECRETS  d'uNE  JEUNE  FILLE  .... 

BEAUMARCHAIS 
THÉÂTRE,  précédé  d'une  Notice  sur  sa 
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vie  et  ses  ouvrages,  par  Louis  de  Lo 

ménie 

ROGER  DE  BEAUVOIR 

AVENTURIÈRES  ET  COURTISANES. 
LE  CABARET  DES  MORTS.  .... 
LE  CHEVALIER  DE  CHARNY.  .  •  . 
LE  CHEVALIER  DB  SAINT-GEORGES 
HISTOIRES 


ROGER  DE   BEAUVOIR  {Suite)  vol. 

LA    LESCOMBAT i 

MADEMOISELLE    DE    CHOIST 1 

LE    MOULIN    d'hEILLT i 

LE    PAUVRE    DIABLE i 

LES   SOIREES  DU  LIDO 1 

LES    TROIS    ROHAN i 

M'"*  ROGER  DE  BEAUVOIR 

CONFIDENCES    DE    M^e    MARS i 

SOUS    LB    MASQUE •      1 

HENRI   BÉCHADE 

LA    CHASSE    EN    ALGÉRIE 1 

Mme  BEECHER  STOWE 
LA  CASE  DE  l'oncle  tom.  (Traduction 

L.  Filatte) .    2 

SOUVENIRS     HEUREUX.     (Traduction 

£.  Forcade) 3 

GEORGES  BELL 

SCÈNES    DE    LA    VIE    DE    CHATEAU  ... 

A.   DE  BERNARD 

LB    PORTRAIT    DE    LA    MARQUISE.     .    .    . 

CHARLES  DE  BERNARD 

LES    AILES    d'iCARE 

UN    BEAU    PÈRE  .....    

l'écceil 

LE    GENTILHOMME    CAMPAGNARD    .... 

GERFAUT 

UN  HOMME  SÉRIEUX 

LE  NŒUD  GORDIEN 

LE  PARATONNERRB 

LB  PARAVENT 

LA  PEAU  DU  LION  ET  LA  CHASSE  AUX 
AMANTS  . 

ÉLIE  BERTHET 

LA  BASTIDE  ROUGE •  .  .  • 

LES  CHAUFFEURS • 

LE  DERNIER  IRLANDAIS 

LA  ROCHE  TREMBLANTE  

CAROLINE  BERTON 

ROSETTE  ..•.., 

CH.   DE  BOIGNE 

LES    PETITS    MÉMOIRES    DE    l'opÉRA  .    . 

LOUIS   BOUILHET 
mèl£nis,  conte  romain 

RAOUL  BRAVARD 

l'honneur    DES    FEMMES 

UNE    PETITE    VILLE 

LA    REVANCHE    DE    GEORGES    DANDIN  •    . 

A.  DE  BRÉHAT 

BRAS    d'acier 

SCÈNES    DE    LA    VIE    CONTEMPORAINE.     • 

A.  BRIZEUX 
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BOCROI 
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LA 
LB 

LE 


BULWER„.  ^  , 


■  AX 

pbothicb  .  •  < 

E.-L 

Traduction 

VAHILLB    CAXTON 

JOOB    BT    LA    HOIT 

S.  CAMBRAY 

MOOLUf 

ÉilLIE  CARLER      ^ 
Iraduction   Marte  Souvestre 

DBUX  JBONBS   «MMBS 

EMILE   CARREY 

l'aMAZONB.  boit  JOOHS  8008  lbqoatbor 

—  LBS   MKTIS    DB  LA   8AVANB. 

—  LES    RÉVOtTÉS    OO    PARA. 

HIPPOLYTE   CASTILLE 

HISTOIRBS    DB    MBNAQB •    •    • 

CHAMPFLEURY 

LBS  AMOOTIBOX  DE  SAI.NTB-PÉRI5B.  .  . 
ATENTCRES  DB  MADEMOISELLE  MARIBTTB. 
LES    BOURGEOIS    BB    HOUNCHART.    .    .    • 

CHIEN-CAILLOO.   > 

LBS    EXCENTRIQUES.    • 

M.   DE    B0I8DHYVER 

LBS    PREMIERS    BEAOX   iOOBS 

LB    RÉALISME •... 

LES   SENSATIONS  DB  JOSQOIM 

SOUFFRANCES    DO    PROFESàEOR  DBLTBIL. 

S00VENIR8   DES   FONAMBOLES 

LA   80CCESSION    LB  CAMDS 

l'OSORIER    BLAI20T 

PHILARÈTE   CHASLES 

LB    TIBOX    MEDECIN 

F.  DE  CHATEAUBRIAND 

ATAL4— RENE   -LEOERNiEH   AitENCKRAGE, 

avec  une  élude  de  Al.  Sainte-Beuve. 

LB    GÉNIE    DO    CHRISTIANISME,     aVCC    UQ 

avanl-[)roi»03  de  M.Guizot 

LBS  MARTYRS  

LBS   NATCHEZ ,*    ',  '    n 

LB  PARADIS  PERDO  d«  MUton  (traduc.) 
GUSTAVE   CLAUDIN 

POIÎIT    BT    VIRGOLB 

«""«  LOUISE  COLE.T 

Q0ARA5TECINQ    LETTRES    DE    RÉKANOXR. 

HENRI    CONSCIENCE 

l'année  des  merveillbs 

aoreliem 

BATAVIA 

LES  BODROEOIS  DB   DARLISGBN 

LB   CONSCRIT.    ....^ 

LB    COOREDR    DES    GREVES    

LB    DEMON    DB    l'aROEMT 

LB    DEMON    DO    JEO     

LES    DRAMES   FLAMANDS 

LB    FLÉAO    DO     VILLAGE .    . 

LB    OBNTILHOMMB    PAOVRB 

LA    GDERRB    DES    PATSAHS •    « 

HEURES    DO    SOIR .    . 

LB  JEONE  DOCTEOR  ....•.••< 
LB  LION  DE  PLANDRB  ••••.••  ^ 
LB    MAL    DO    SIÈCLE  ....••••■ 

LB   MARCHAND   d'aNTBRS 

LA    MBRB    JOB •....• 

L  ORPHELINE    ....•••••••' 

SCÈNES    DB    LA    JIT    FLAMANDB    »    »    •    < 
SOOVBNIRS    DB    JBONLSSB  /•.••• 
LA    TOMBB    DB    PBR     ..•••••• 

LB    TRIBON    DB    OAND*  ••••••. 

LB8   TBILLBBS    PLAMAMOBS    •••••' 
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H.  CORNE 

SOOTBMIBS  b'oN  PROSCRIT    POLONAIS.   .    . 

P.  CORNEILLE 
(BOTRBS,  précéd.  d'une  ooiice  sur  sa  vie 
et  ses  ouvrages  par  M.  Sainte-Beuve, 
LA  COMTESSE  DASH 

61f  AMOUR  COOPABLB 

LBS  AM00R3  DB  LA  BBLLB  AURORE.  .  • 

LBS  BALS  MASQUÉS 

LA  BELLE  PARISIENNE  .  .  • 

LA  CHAINE  d'or 

LA    CHAMBRB    BLEOB 

LB    CHATEAO    DE    LA   ROCHE-SANGLANTE. 

LES  CHATEAOX  EN  AFRIQDB 

LA  DAME  DO  CHATEAU  MDRÉ 

LBS    DEfiRÉS    DE   l'ÉCMELLE.    ..... 

LA  DERNIÈRE  EXPIATION 

LA  DDCHESSE  DE  LAOZON    

LA    DDCHESSE    d'ÉPONNES 

LES    FOLIES  DU    CŒOR 

LB    FRUIT    DEFENDO    

LES  GALANTERIES  DB  LACOOR  DE  LOUIS  IV. 

—  LA  RÉGENCE    

—  LA  JEUNESSE  DE   LOUIS  XT 

—  LES  MAITRESSES  DO  ROI 

—  LB  PARC  AOX  CERFS 

LB  JEO  DE  LA  REINE 

LA  JOLIE  BOHÉMIENNE 

LES   LIONS  DE  PARIS 

MADAME   LOOISB   DE   FRANCE. 

MADAME   DE   LA   SABLIERE 

MADEMOISELLE  DE  LA  TODR  DO  PIN  .    .    • 
LA   MAIN   6A0CUE  ET  LA  MAIN  DROITE.    . 

LA    MARQUISE    DB    PARABÈRE 

LA  MARQUISE  SANGLANTE 

LB    NEUF   DE  PIQUE.     ....••••• 

LA  POUDRE  ET  LA  NEIGE 

ON  PROCÈS  CRIMINEL 

UNE  RIVALE    DE  LA  POMPADOUR 

LE   SALON    DU  DIABLE.    .    .    

LES  SECRETS   d'uNE  SORCIÈRE    

LA   SORCIÈRE   DU    ROI 

LES  SUITES  d'une  FAUTE 

TBOIS    AMOURS 

LE  GÉNÉRAL  DAUMAS 

LE    GRAND    DÉSERT • 

E.-J.  DELÉCLUZE 

DONA    OLYMPIA 

MADEMOISELLE    JUSTINE    DE    LIRON     .    . 
LA    PREMIÈRE    COMMUNION •    • 

EDOUARD   DELESSERT 

T0YA6B   AOX    VILLES    MAUDITES    .    •    .    . 

PAUL  DELTUF 

AVENTURES    PARISIENNES • 

LES  PETITS  MALHEURS  O'ONBJEUNEFEMME. 

CHARLES  [i\ZUn'Jrad.Am.Fichot 

CONTES  DB  NOËL  

LB  NEVEU  DE  MA  TANTB 

OCTAVE   DIDIER 

ONE    fILLE    DE    ROI 

MADAMB    GEORGES  

MAXIME  DU  CAMP 

MÉMOIRES  d'un  SUICIDÉ  .  .  >  • 
LB  SALON  DE  i857  ....•• 
LBS    SIX    AVENTURES 

ALEXANDRE  DUMAS 

ACTE 

AMAORT    ....    

ANGE    P1TO0     •..•••••• 
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ALEXANDRE  DUMAS («««««) 

ASCANIO    

AVENTURES    DE    JOHlf    DATTS    .... 

LES    BALEINIERS _ 

LE  BATARD   DE    MAOLÈON ^ 

BLACK  

LA  BOUILLIE  DE  LA  COMTESSE  BBRTHE. 

LA  BOULE    DE    NEIOB 

BRIC-A-BRAC •    .    •    • 

UN   CADET    DE    FAMILLE 

LE    CAPITAINE    PAMPBILE 

LE    CAPITAINE    PAUL 

LE    CAPITAINE    RICHARD 

CATHERINE    BLUM    

CAUSERIES    ..••    

CÉCILE 

CHARLES    LE  TÉMÈBAIRE    

LE    CHASSEUR   DE   SAUVAGINE    .... 

CHATEAU     d'ePPSTEIN 

CHEVALIER    d'hARMENTAL * 

CHEVALIER    DE   MAISON-ROUQB 

COLLIER    DE    LA    REINE 
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LA  COLOMBE.  Maîlrc  Adam  le  Calabrais . 

LE    COMTE   DE   MONTE-CRISTO 

LA    COMTESSE    DE    CHARNY    ...••• 

LA    COMTESSE    DE     SALISBURY 

LES  COMPAGNONS  DB  JÉHU 

LES    CONFESSIONS  DE    LA  MARQUISE.    .    • 

CONSCIENCE  l'innocent ^ 

LA    DAME    DE    MONSOREAU ^ 

LA    DAME   DE  VOLUPTÉ    

LES    DEUX    DIANE    

LES    DEUX    REINES 

^EU  DISPOSE 

LES  DRAMES  DE  LA  MER 

LA  FEMME  AU  COLLIER  DE  VELOURS  . 

FERNANDE  •••, 

UNE  FILLE  DU  REGENT 

LE  FILS  DO  FORÇAT 

LES  FRÈRES  CORSBS 

GABRIEL  LAMBERT 

GAULE  ET  FRANCE  

GEORGES •* 

ON  GIL  BLAS  EN  CALIFORNIE 

LES   GRANDS   HOMMES  EN  ROBE   DE 

CHAMBRE  —  CÉSAR 

ET  RICHELIEU. 


LE 
LE 
LA 
LA 


— HENRI  IV— LOUIS  XIU   ET    RICHÏI.IBU.      | 

LA  GUERRE  DES  FEMMES 

HISTOIRE   d'un    CASSE-NOISETTE.      •    •    • 

l'horoscope 

IMPRESSIONS    DB   VOYAGE—  EN    SUISSE. 

—  EN    RUSSIE 

—  UNE  ANNÉE    A   FLORENCE*    

—  l'aRABIE    HEUREUSE 

—  LES  BORDS  DU  RHIN 

—  LE  CAPITAINE  ARÉNA 

— •  LB  CAUCASE 

—  LE   CORRICOLO    .    .    •    .    •    

—  LE    MIDI  DE   LA  FRANCE 

—  DE   PARIS  A   CADIX 

—  QUINZE  JOURS  AU   SINAI » 

—  LE  SPERONARB    

—  LE   VÉLOCE.    ..•••••••• 

—  LA  VILLA   PALMIÉRI •    • 

INGÉNUE  •  •  •  , 

ISABEL  DB  BAV  1ÈRE 

ITALIENS  ET  FLAMANDS.  .  .  •  •  •  • 

de  W.  Scott  [Traduction) 
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IVANHOE 

JANE 

JBHAKNB  LA  PBCELLB. 


i  LOUIS  XIV  ET   SON  SIECLE 

'  LOUIS    XV   ET    SA    COUR 

LOUIS   XVI   ET   LA   RÉVOLUTION 

LES   LOUVES    DE  MACUBCOUL.    ..... 

MADAME  DE  CHAMBLAY    ...••••« 

LA  MAISON   DE  GLACE. 

LE    MAITRE    d'aRMES 

LES  MARIAGES  DU  PÈRE   OUFOS.    ...    « 

LES    MÉDICIS 

MES    MÉMOfRES • 

MÉMOIRES   DB   OARIBALDt < 

MÉMOIRES  d'une    AVEUGLE • 

MÉMOIRES    d'un    MÉDECIN    (BALSAMO)  . 

LE  MENEUR  DE  LOUPS 

LES  MILLE  ET  UN  FANTOMES    *  .    .    .    • 

LES  MOHICANS  DE  PARIS 

LES  MORTS  VONT  VITE.     ....... 

NAPOLÉON      

UNE  NUIT  A  FLORENCE 

OLYMPE  DB  CLÈVES  

LE  PAGE  DU  DUC  DE  SAVOIE 

LB  PASTEUR  d'aSHBOURN 

PAULINE  ET  PASCAL  BRUNO 

UN  PAYS  INCONNU  

PÈRE  GIGOGNE 

PÈRB  LA  RUINE.   

PRINCESSE    DB    MONACO 

PRINCESSE    FLORA    ....••• 

LES    QUARANTE-CINQ 

LA   RÉGENCE     

LA  REINE  MARGOT 

LA  ROUTE  DE  VARENNBS 

LE  SALTEADOR  .....  

8ALVAT0R 

SOUVENIRS    d'aHTONY 

LES    STUARTS  

3ULTANETTA 

SYLVANDIBE 

LE    TESTAMENT    DE    M.     CHAUVELIN.    . 

TROIS    MAITRES 

LES    TROIS    MOUSQUETAIRES 

LE    TROU    DE    l'eNFER 

LA    TULIPE    NOIRE 

LE    VICOMTE    DE    BRAGELONNE.     .    .    • 

LA    VIE    AU    DÉSERT  

UNE    VIE    d'artiste 

VINGT    ANS    APRÈS 

ALEXANDRE  DUMAS  fils 

ANTONINE ' 

AVENTURES    DE    QUATRE    FEMMES.    .    . 

LA    BOITE    d'argent 

LA    DAME    AUX    CAMELIAS 

LA    DAME    AUX    PERLES 

DIANE    DE    LYS 

LE    DOCTEUR    SRRVANS    ...... 

LE    RÉGENT    MUSVEL  

LE    ROMAN    d'une    FEMME 

TROIS    HOMMES    FORTS 

SOPHIE   PRINTEMPS 

TRISTAN    LB  ROUX 

LA    VIE    A    VINGT    ANS 

MISS   EOGEWORTH 
Traduction    J ousseltn 

DEMAIN  l * 

GABRIEL  D'ENTRAGUES 

HISTOIRES    d'amour    ET    d'aRGENT  .    .    .      1 

ERCKMARH-CHATRIAN 

l'illustre    DOCTEUR    MATHÉUS    .    .    .    .      I 
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XAVIER  EYIIA  ▼ol.  ( 

AYKIfTIIRIXRS    ET    CORSAIRES 1 

LES    FEMMES    DO    NOOTSAO-MONDl  .     .    .  i 

LES    PEACX    NOIRES i 

LES    PEAOX    ROUGES    i 

LE    ROI    DES    TR0PIQ0B8 i 

LM   TRÔNE    d'argent i 

GUSTAVE  FLAUBERT 

«i,T»AM«   BOTART * 

PAUL  FfVAL 

ALIZIA    PAULI 

LES    AMOURS    DB    PABIS 

BLANCHEFLEUR     

LB    BOSSU    OU    LE  PETIT    PARISIEN.    . 

LB   CAPITAINE    SIMON 

LES    COMPAGNONS    DO    SILENCB      .    •    • 

LES     DERNIERES    FÉES 

LES    FANFARONS     DO    ROI   

LB    FILS    DO    DIABLE 

LES    NUITS    DE    PARIS 

LA    REINE   DBS  ÉPÉES 

LB    TXJBOR    DE    TIGRES 

PAUL   FOUCHER 

LA    TIB    DE    PLAISIR 

ARMOULD   FRÉNIY 

LES  CONFESSIONS  D*ON  BOHÉMIEN*  • 
LES    MAITRESSES    PARISIENNES.    •    •    • 

6AL0PPE  D'ONQUAIRE 

LB  DIABLE  BOITEUX  A  PARIS.  .  .  • 
LE  DIABLE  BOITEUX  EN  PROVINCE.  . 
LB  DIABLE  BOITEUX  AO  VILLAGE.  .  • 
LB  DIABLE  BOITEUX  AO  CHATEAU.  • 

THÉOPHILE  GAUTIER 

CONSTANTINOPLE 

LES  GROTESQUES 

SOPHIE  GAY 

ANATOLB •••• 

LE    COMTE    DB    GUICHB 

LA    COMTESSE    d'eGMONT 

LA    DUCHESSE    DB    CHATBAOROOX.    .    • 

BLLÉNORE. 

LE    FAUX    FRBRB 

LAURE    o'eSTELL 

LÉONIB    DE    M0NTBRE08E i 

LES    MALHEURS    d'uN     AMANT    HEUREUX,      i 

UN    MARIAGE     SOUS    l'eMPIRB 1 

LE    MARI   CONFIDENT ' 

MARIE    DE   MANCINI. •    .    .      1 

MARIE-LOUISE    d'oRLÉANS i 

LE      MOQUEUR     AMOUREUX i 

PHYSIOLOGIE     DU    RIDICDLB i 

SALONS     CÉLÈBRES i 

SOUVENIRS  d'une  vieille  FEMMB.  .  •  •     i 

JULES    GÉRARD 
LA  CHASSE  AO  LION.  Orné  de  12  des- 
sins de    Gust.  Doré i 

GÉRARD    DE   NERVAL 

LA   BOHÊME   GALANTE 1 

LES   FILLES    DO    FEU •  i 

LB   MARQUIS    DB  FAYOLLB i 

SOUVENIRS   d' ALLEMAGNE •    •    .  i 

ÉIILE  DE  GIRARDIN 

KMILB •      ^ 

■">«  ÉIILE  DE  GIRARDIN 

CONTES  d'une  vieille  FILLE  A  SES  NE- 
VEUX  •, 

LA  CROIX  DB  BBRNT  («ti  socîetéavec  Th. 
Gautier^  Méry  et  Jules  Sandeau). 


M- ÉflllLE  DE  GIRARDIN  (Sutïe)  vol. 


MARGUERITE 

M.  LE  MARQOIS  DB  PONT  ANGES 

NOUVELLES  —  Lc  LorgnoD.  —  La  Canne 
de  M.  de  Balzac—  11  ne  faut  pas  jouer 
avec  la  douleur 

POÉSIES  COMPLÈTES   

LB   VICOMTE     DB     LAONAY.     LettrCS    pa- 

risiennes.  Edition  complète.  .  .  . 

GŒTHE 

Traduction  N.  Fournier 
WERTHER,   avec   notice,  d'/i.  Heine 

HERMANN  ET  DOROTHÉE •    • 

OLIVIER  GOLDSMITH 
Traduction  N.  Fournier 

LE      VICAIRE    DE   VAKEFIELD,  aveC  étode 

delordMacaulay^trad.  G.  Guizot 
LÉON  60ZLAN 

LE  BARIL  DE  POUDRE  d'oR.  .  .  •  .  • 
LA  COMÉDIE  ET  LES  COMÉDIENS.  •  •  . 
LA  DERNIÈRE  SŒUR  GRISE.  ...... 

LE  DRAGON  ROUGE 

ÉMOTIONS   DE  POLTDORE  MARASQUIN  . 

LA  FAMILLE  LAMBERT • 

LA  FOLLE  DO  LOGIS.  ...  

LE  NOTAIRE  DE  CHANTILLY 

LES  NUITS  DU  PERE  LACHAISB 

M-neiniANOEL  DEGRANDFORT 
l'autre    monde 

LÉON  HILAIRE 
nouvelles  fantaisistes.   ...••• 
HILDEBRAND 
Traduction  Léon  fVocquier 

LA    CHAMBRE     OBSCURE 

SCÈNES  DE   LA   VIE   HOLLANDAISE.    •    •    . 

ARSÈNE  HQUSSAYE 

l'amour   comme   il   EST 

LES  FEMMES  COMME  ELLES  SONT.  .  .  . 
LA  VERTU   DE    ROSINE •    •    •    . 

CHARLES  HUGO 

DORÉE ,    •    •    .    • 

DE    PAILLE      ..-•••• 

F.  VICTOR  HUGO 
Traducteur 

LE  FAUST  ANGLAIS  de  Marlowc.  .  .  • 

SONNETS  de  Shakspeare 

F.   HU60NNET 

SOUVENIRS       d'un      CHEF       DE      BUREAU 
ARABB „ 

JULES  JANIN 

l'aNE  MORT 

LE  CHEMIN  DB  TRAVERSE 

UN  CŒUR  POUR  DEUX  AMOURS 1 

CONFESSION * 

CHARLES  JOBEY 

l'amour  d'un  nègre 

PAUL  JUILLERAT 

LES  DEUX   BALCONS 

ALPHONSE  RARR 

AGATHE  ET  CÉCILE  

LE  CHEMIN  LE  PLUS  COURT.  .  •  . 

CLOTILDB ..••  ... 

CLOVIS  OOSSELIN  .....••• 
CONTES  ET  NOUVELLES.  •  .  •  .  • 

DEVANT  LES  TISONS 

LA  FAMILLE  ALAIN 

LES  FEMMES 

ENCORE  LES  FEMMES 


LA  BOHEME 
LA  CHAISE 


LA 
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ALPHONSE  KARR(5u*7c) 

FEU  BRESSIER 

LES  FLEURS.  ....  

GENEVIÈVE  

LES  GUÊPES 

HORTENSE 

MENUS  PROPOS 

MIDI  A  QUATORZE  HEURES •  • 

LA  PÈCHE  EN  EAU  DOUCE  ET  EN  EAU  SALEE. 

LA  PÉNÉLOPE  NORMANDE 

ONE  POIGNÉE  DE  VÉRITÉS 

PROMENADES  HORS  DE  MON  JARDIN.  .  . 

RAOUL  

ROSES  NOIRES  ET  ROSES  BLECES.  .  .  • 
LES  SOIRÉES  DE  SAINTE-ADRESSE.  .  .  • 

SOCS  LES  ORANGKRS 

gOUS  LES  TILLEULS  

TROIS  CENTS  PAGES  

VOYAGE  AUTOUR  DE  MON  JARDIN.  .  •  • 

KAUFFMANN 

BRILLAT    LB   MENUISIER.     ...•.•• 

LÉOPOLO  KOWPERT 
Traduction  Daniel  Stauben 

LES   JUIFS   DE   LA   BOHÈME 

SCÈNES   DU    GHETTO 

DE  LACRETELLE 

LA    POSTE    AUX    CHEVAUX • 

M'"»  LAFARGE 
née  Marie  Capelle 

HEURES    DE    PRISON 

G. JE  LA  LANOELLE 

LBS    PASSAGÈRES 

CHARLES  LAFONT 

LES  LÉGENDES   DE   LA   CHARITÉ 

STEPHEN  DE  LA  MADELAINE 

LB    SECRET    d'une    RENOMMÉE  .    .    .    .    < 

JULES  DE  LA  MADELÉNE 

LES    AMES    EN    PEINE 

LE  MARQUIS  DES   SÀFFRAS 

A.  DE  LAMARTINE 

AITTAR •    • 

BALZAC    ET   SES    ŒUVRES 

BENVENUTO    CELLINI 

B09SUET • 

CHRISTOPHE    COLOMB 

CICÉRON 

LES  CONFIDENCES 

LE  CONSEILLER  DU  PEUPLE 

CROMWELL 

FÉNELON 

LES  FOYERS  DU  PEUPLE  

GENEVIÈVE.  Histoire  d'une  servante  . 

GRAZIELLA 

AOILLAUMB  TELL  

HBLOlSE  ET  ABÉLARD  .....»• 

HOMÈRE  ET  SOCRATE 

JACQUARD  —  GUTENBERG  

JEAN-JACQUES  ROUSSEAU  

JEANNE  d'arc.  .^ 

M"»«  DE  SBVIGNB  .  ....•••• 

NELSON 

RBGINA 

BUSTEM 

TOUSSAINT  LOUVERTORE 

VIE  DO  TASSE 
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L'ABBÉ  DE  LAMENNAIS     ^ol. 
LE  LIVRE  DU  PEUPLE,  avec  uce  èlude  de 


Al.  Ernest  Renan •  •  • 

PAROLES  d'pn  croyant,  avcc  uoc  étude 

de  M.  Sainte-Beuve 

VICTOR  DE  LAPRADE 

"""""^CHARLEVDE'LÂ'RÔu'NÂf  ' 

LA    COMÉDIE    DE   l'aMOCR.  -    ' 
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THÉOPHILE  LAVALLÉE 

HISTOIRE    DE    PARIS  .     •    •  .•    •     •    •    •    •      * 

CARLE  LEDHUY 

capitaine  d'aventures 

fils   maudit 

nuit  terrible «*   *   *   * 

LÉOUZON  LE  DUC 

L  empereur    ALEXANDRE    II 

LOUIS  LURINE 

ICI  l'on   AIME 

FÉLICIEN  MALLEFILLE 

LE    CAPITAINE    LAROSE 

MARCEL 

MÉMOIRES    DE    DON    JUAN 

MONSIEUR    CORBEAU    .    •    •    l-'-l-Vê 

CH.   MARCOTTE  DE,QU»y,iJ«i" 

DEUX  ANS  EN  AFRIQUE.  AveC  UDC  lU 

iïQdsx.QX\Q\i^^bibVnvhile  Jacob.  .  .    i 

MARIVAUX     ^. 
THÉÂTRE.    Précédé    d'une   notice  par 

Faul  de  St-f^ictor » 

X.  MARMIER 

AU    BORD    DE    LA    NÉVA 

LBS    DRAMES    INTIMES 

UNE    GRANDE    DAME    RUSSE ' 

HISTOIRES  ALLEMANDES  ET   SCANDINAVES 

LE  DOCTEUR  FÉLIX  MAYNARD 

UN  DRAME  DANS  LES  MERS  BOREALES. 
JOURNAL  d'une  DAME  ANGLAISE.  .  .  ■ 
VOYAGES  ET  AVENTURES  AU  CHILI.  . 

LE  CAPITAINE  MAYNH-REID 
Traduction  Allyre  Bureau 

LES  CHASSEURS  DE  CHEVELURES.  .  .  . 

MÉRY 

UN    AMOUR    DANS  l'aVENIR 

ANDRÉ    CHÉNIER 

LA    CHASSE    AU    CHASTRE 

LE    CHATEAU    DES    TROIS    TOURS.    .    .    • 
LE    CHATEAU    VERT 

ONE    CONSPIRATION    AO    LOOVRB  .    .    .    • 
LES    DAMNÉS    DE    l'iNDE 

ONE    HISTOIRE    DE    FAMILLE. 

ONE    NUIT    DU    MIDI    

LES   NUITS   ANGLAISES 

LES    NUITS    d'orient 

LES    NUITS    ITALIENNES 

LES    NUITS    PARISIENNES 

SALONS  ET   SOUTERRAINS   DE   PARIS.     .    . 

LE  TRANSPORTÉ 

PAUL  MEURICE 

TTBANS   DE    VILLAGE.    .    

PAUL  DE  MOLÈNES 

AVENTURES    DU    TEMPS    PASSE 

CARACTÈRES    ET    RÉCITS    DO    TEMPS   .    . 

CHRONIQUES    CONTEMPORAINES 

HISTOIRES  INTIMES • 

HISTOIRES  SENTIMENTALES  ET  MILITAIRES 
HEM    d'oN  GENTILH.  DO  SIECLE  DBRNIKR. 
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I8L1ÈIE  toi. 

«UTRES  couptiTEs. — ^'ouveUc édition 
publiée  par  P/iî7arè/«  Chasles.  .  ,    5 

■•"«  KatlNOS-LAFITTE 
i'boocation    do    foyer I 

HEKAY  MONNIEI^ 

■ilfOIRES    DS    M.     JOSEPH    PRDDHOMMI.      2 

CHARLES  HONSELET 

■•    DK    CUPIDON 1 

LE  COMTE  DE  MONTALIVET 
Ancien  minisire 

BIEN  I  18  années  de  goovcrnt-meDt  par- 
lementaire.   3*    édition 1 

LE  CeMTE  DE  RiOYNIER 

BOHÉMIENS  ET    ORANnS    SEIONECRS.    .    .      i 

HÉGtSifPE   MOREAU 
<BcvREs,  avec  une  notice  {>ar  Louis  Ra- 
tiibonne i 

FÉLIX  MORNANO 

BBR!fBRETTB •...      I 

LA    TIl    ARABE i 

HENRY  lURSER 

LES    BQTECR8    d'eaIT  .........  i 

LE   DERNIER    RE.NDEZ-TOOS 1 

MADASfS    OLYMPE •.•  i 

LE    PAYS    LATIN 1 

PROPOS  DE  VILLE  ET  PROPOS  DE  THEATRE.  1 

LE  ROMAN  DE  TOCTBS  LES  FEMMES.  •  i 

SCÈNES  DE  CAMPAGNE 1 

SCÈNES  DE  LA  VIE  DE  BOHEME.  .  •  .  1 

SCÈNES  DE  LA  VIE  DE  JfiONXSSS  .  .  .  1 

LE  SABOT  R0D6E  i 

LES  VACANCES  DE  CAMILLE i 

A.  DE  MUSSET,  DE  RALZAC,  G.  SANO 

LES    PARISIENNES    A     PARIS 1 

PAUL  DE  MUSSET 

LA    BAVOLETTE. i 

POTLAORENS^ i 

RADAR 

LE    MIROIR    AUX    ALOOBITES i 

OXJANO  j'Étais   ÉromANT | 

HENRI   NiCOLLE 

LX    TCZBR  D£  MO0CHB&. i 

ÉD0UAR8   OORLIAC 

us    SARMACHES •    .    •      i 

PAUL  PERRET 

LES    BOnRGEOIS    DE    CAMPAGNE 1 

HISTOIRE    d'dNE    JOLIE    PHiMKi  .    .    .    .      i 

LAUREKT  PICHAT 
LA  paTenne •••.    i 

AMtDÉE  PICHaT 

un  drame  en  honsaib | 

l'Écolier  de  walter  scott.  •  .  •  •  1 

la  femme  dc  condamné 1 

les  poètes  ajfoorecx.  .«••.••  1 

EOGAft  m 
Traduction  Ch,  Baudelaif 

aventures   d'aRTHUR   60RDON  PTM^.    .    .      i 

HISTOIikBS    aH-RAORDINAlRES 1 

NOOVlftLlS  HISTOIBEt«TSAOIU>INAlRSS.     I 
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F.  PQRSARO  vol. 

ÉTUDES     ANTIQUES •  i 

A.  DE  PONTMARTIR 

CONTES    d'un    PLANTEUR   DE   CHOOZ.    •    •  1 

CONTES    ET    NOUVELLES •    •  I 

LA    riN   DO   PROCÈS 1 

MÉMOIRES     d'un    NOTAIRE 1 

OR    ET    CLINQUANT i 

POURQUOI    JE    RESTE    A    LA    CAMPA6NK  •  i 

L'ABBÉ   PRÉVOST 
MANON  LESCAUT,  précédée  d'une  Étade 

p«r  John  Lemoinne «  i 

ANNE   RADCLIFFE 

Traduction  /V,  Foumier 

l'italien     ou     le     CONFESSIONNAL     DBS 

PÉNITENTS   NOIRS i 

LES    MYSTÈRES   DO    CHATEAU    D'oDOLPHE.  2 

LES  VISIOiNS   DU  CHATEAU    DES  PYRÉxNÉKS.  i 

RAOUSSET-BOULBON 

UNE    COMTEASION i 

B.-H.   REVOIL 
Traducteur 

LE   DOCTEUR   AMÉRICAIN 1 

LES    HAREMS    DU    NODVEAU-MONDE .    .    •  i 

LOUIS  REYBAUD 

CE  qu'on  PEUT  VOIR  DANS  UNE  RUE.  •  I 

CÉSAR  FALEMPIN i 

LA  COMTESSE  DE  MAULÉON 1 

LE  COQ  DO  CLOCHER.  •.•••.*.  I 

LE  DERNIER  DES  COMMIS-V0TA6BURS  .  .  i 

ÈDOCARD  MONGERON  1 

l'industrie  en  EUROPE 1 

JÉRÔME  PATUROT  îi  la  recherche  de  la 

meilleure  des  Républiques 1 

JÉRÔME  PATUROT  à  U  fecberche  d'une 

position  sociale 1 

MARIE    BRONTIN i 

MATHIAS   l'humoriste    .    • 1 

PIERRE    mouton i 

LA   VIE   A    REBOURS.    ..•••....  i 

LA    VIE  DE   CORSAIREé 1 

AMÉDÉE  ROLLAND 

LBS    MARTTRS    DO    FOYSU •    .  1 

KESTOR   ROQUEPLAH 

BBOAIN   :    LA    VIE    PARISIENNE i 

JULES   DE  SAINT-FÉLIX 

SCÈNES    DE    LA   VIE   DE   GENTILHOMMS.    •  i 

LE    GANT   DE    DIANE.    -.■•••.••  i 

MADBM0I8CiJ.E    ROSALINDSw   .•.•••  i 

GEORGE  SAND 

ADRrANI •••  i 

LES  AMOURS  DE  l'aGE  D'OR I 

LES    BEAUX     MFSSIEDRS     DE    BOIS-DOSB.  S 

LE    CHATEAU    DES   DÉSERTES i 

LE    COMPAGNON    DU  TOUR    DB  FIUHCE.   •  2 

LA    COMTESSE    DB    RUOOLSTADT f 

CONSUELO •  3 

LES   DAMES   VBRTBS | 

LA    DANIELLA •  J 

LE    DIABLE      AUX    CHAMPS •    •  |^ 

LA    FILLEULS  .••••■••••••  m 

PLATIE I 
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QE0R6E  SAND  {Suite) 

HISTOIRE    DE    MA  VIE 

l'homme   de  NEIGE «^ 


vol. 
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ÉIVLE  SOtfVESTRB  ▼ol. 


HORACE 
ISIDORA 
iE 


LÉLiA  —  Méteila  -  Melcbior  —  Cora. 
LocREziA  FLORiANi  —  Lavïnia  .... 

LE    MEUNIER   d'aNGIBAULT * 

MARCISSE 1 

LE    PÉCHÉ    DB    M.    ANTOINE * 

LE    PICCININO J 

PROMKNADES  AUTOUR  D  UN   VILLAGE.    .    .  J 

LE    SECRÉTAIRE    INTIME J 

SIMON  ••••,:••,•.*. 1 

TEVERiNO  —  Leone  Léom J 

l'uscoqob •  • 

JULES  SANDEAU 
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1 
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1 
3 
I 
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CATHERINE 

NOUVELLES   

SACS    ET   PARCHEMINS 

EUGÈNE  SCRIBE 

COMÉDIES •• 

OPÉRAS 

OPÉRAS-COMIQDES 

COMÉDIES-VAUDEVILLES.    ....... 

AL6ÉRIC  SECOND 

CONTES  SANS   PRÉTENTION 

FRÉDÉRIC  SOULIÉ 

AU  JOUR  LE  JOUR 

LES  AVENTURES  DE  SATURNIN  FICHET  . 
LE  BANANIER  —  ECLALIE  PONTOIS.  .  . 

LE  CHATEAU  DES  PYRÉNÉES 

LE  COMTE  DE  FOIX  .......•• 

LE  COMTE  DE  TOULOUSE 

LA  COMTESSE  DE  MONRION 

CONFESSION  GÉNÉRALE 
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1 

3 
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10 


LES    AN6ES    DU    FOnTEB 

AU    BORD    DU    LAC 

AU  BOUT   DU    MONDE 

AU    COIN    DU      FEU ,*    *    "    * 

CAUSERIES  HISTORIQUES  BT  LITTERAIRES. 

CHRONIQUES    DE    LA    MEE 

LES    CLAIRIÈRES . 

CONFESSIONS    d'oN    OUVRIER * 

contes  et  nouvelles 

dans  la  prairie 

les  derniers  bretons 

les  derniers  paysans 

deux  misères 

les  drames   parisiens 

l'Échelle  de  femmes 

EN    famille 

EN    quarantaine 

le    foyer   BRETON 

LA    GOUTTE    d'eaU 

HISTOIRES    d'^VDTRETOIS 

l'homme   et   l'argent * 

*    '-   *.   *    '    *.   '.    *.      1 
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1 
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1 
1 
1 
1 
1 
2 
1 
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1 

2 
1 
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LE    CONSEILLER    d'ÉTAT \ 


CONTES    POUR    LES   ENFANTS 

LES    DEUX    CADAVRES 

DIANE    ET    LOUISE 

LES    DRAMES    INCONNUS 

—  LA  MAISON    NO  3  DE    LA  RUE   DE  PRO- 
VENCE     

—  AVENTURES  d'uN  CADET  DE  FAWfLLB    . 

—  LES   AMOURS  DB   VICTOR   B0N8ENNB»    . 

—  OLIVIER    DUHAMEL 2 


UN  ETE  A  MEODON 

LES  FORGERONS  

HUIT  JOURS  AD  CHATEAU 

LA  LIONNE  

LE    MAGNÉTISEUR 

UN    MALHEUR    COMPLET.    ...... 

MARGUERITE. 

LE    MAÎTRE    d'ÉCOLE * 

LES   MÉMOIRES   DU   DIAMJB. J 

','.'.'.'.    '.      i 
1 


LE  PORT  DE  CRETEIL 

LES  PRÉTENDUS 

LES  QUATRE  ÉPOQUES  

LES  QUATRE  NAPOLITAINES * 


LOIN  DO  PAYS 

LA  LUNE  DE  MIEL 

LA  MAISON  ROUGE 

LE  MAT  DE  COCAGNE 

LE  MÉMORIAL  DE  FAMn.LE 

LE  MENDIANT  DE  SAINT-ROCH 

LE  MONDE  TEL  QU'iL  SERA 

LE  PASTEUR  d'hOMMBS 

LES  PÉCHÉS  DE  JEUNESSE 

PEND-VNT  LA  MOISSON 

UN  PHILOSOPHE  SOUS  LES  TOITS  .  .  . 

PIERRE.  ET  JEAN 

RÉCITS  ET  SOUVENIRS.  . 

LES  RÉPROUVÉS  ET  LES  ÉLUS 

RICHE  BT  PAOVRB •  • 

LE  ROI  DU  MONDE 

SCÈNES    DB    LA    CHOUANNERIE  

SCÈNES    DE    LA    VIE     INTIME 

SCÈNES    ET     RÉCITS    DBS    ALPES  .... 

LES    SOIRÉES    DE    MEUDON 

SOUS    LA    TONNELLE   

SOUS    LBS    FILETS 

SOUS    LES    OMBRAGES 

SOUVENIRS   d'un  BAS-BRÏîTON     ..... 

souv.  d'un  vieillard.  La  dernière  étape 

SUR   LA   PELOUSE 

THÉÂTRE    DE    LA    JEUNESSE 

TROIS    FEMMES 

LA  VALISE  NOIRE 

MARIE  SOUVESTRE 
PAUL  FERROLL,  traduit  de  l'anglais.  , 
DANIEL  STAUBEN 

SCKMXS  DE  LA  VIE  JUIVE  EN  ALSACE. 

DESTENDHALCH.    BEYLE) 


LES    QUATRE    SŒURS ^.    • 

UN    RÊVE    d'amour    —  LA    CHAMBRIERE. 

8ATHANIEL 

SI  JEUNESSE  SAVAIT,  SI  VIEILLESSE  POU- 
VAIT  , 

LE    VICOMTE    DE    BÉZISRS 


1 
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1 
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1 
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1 
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1 
1 
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1 


DE  l'amour 

CHRONIQUES  BT  NOUVELLES 
LA  CHARTREUSE  DE  PARME 
CHRONIQUES   ITALIENNES 


.  .  .  .  1 

.  .  .  .  1 

.  .  .  .  1 

.  .  .  .  1 

MÉMOIRES  d'un  TOURISTE 2 

PROMENADES  DANS  ROME * 

LE  ROUGE  BT  LE  NOIR 1 
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M  LIBRAIRIES  DE  MIC 

STERME  Trad.  N.  Foumier     toI. 

voTAGs  sENTiMEifTAL,   avcc  Noticc  dc 

^alter-Scott 1 

EUGÈNE  SUE 

LA  BOirXS    AVENTORB.    .    .    • 3 

Ul   DIABLS    MÉDECIN. 3 

—  ADELE    VERNECIL •    .    .    .  1 

—  CLSXENCE    HER?i 1 

—  LA   QRANDE     DAME.    . i 

LES  FILS  DE  FAMILLE 3 

6ILBERT     ET    GILBERTE 3 

LES  SECRETS  DE  l'orEILLER 3 

les  sept  péchés  capitaux 6 

—  l'orgoeil 2 

—  l'envie   —    LA   COLÈRE 2 

—  LA   LOXORE    —    LA   PARESSE.       .    .    .  i 

—  l'avarice  —  LA     GOURMANDISE.    .    .  1 

l*™«  DE  SURVILLE   née  de  Balzac 

BALZAC,  SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES 1 

FRANÇOIS  TALON 

LIS    MABU6XS    MANQUES 1 

E.  TEXIER 

▲MOUB    ET    FINANCE i 

WILLIAM  THACKERAY 
Traduction    fV .   Hughes 

LXS  MÉMOIRES  d'uN  VALET  DE  PIED.  .  1 

LOUIS  ULBACH 

LES    SECRETS    DU    BIABLS 1 

SUZANNE  DUCHEMIN 1 

LA    TOIX    DO    SANG i 


HEL  LÉVY  FRÈRES. 


JULES  DE  WAILLY  FILS     vol. 

SCilCBS    DE  LA  TU    DE    FAMILLE.    .    •    •  i 

OSCAR  DE  VALLÉE 

LES    MANIE0R8     d'aBGENT •    •  1 

VALOIS  DE  FORVILLE 

LE   COMTE   DE    SAINT-POL 1 

LE   CON'âCRIT   DE   l'aN   VIII.  .*...«  1 

LE    MARQUIS    DE  PAZAVAL.    ......  i 

■AX  VALREY 

LES   FILLES    SANS   DOT 1 

MARTHE    J2E    MONTBRUN 1 

y.  YERNEUIL 

MES  AVENTURES  AU  SÉNÉGAL 1 

LE  DOCTEUR  L.  VÉRON 

CINQ  CENT  MILLE  FRANCS  DE  RENTE.  .  i 

MÉMOIRES  d'un  BOURGEOIS  DE  PARIS.  .  5 

CHARLES   VINCENT   ET  DAVID 

LE  TUEUR  DE  BRIGANDS 1 

FRANCIS  WEY 

LES  ANGLAIS  CHEZ  EUX 1 

LONDRES  IL  T  A  CENT  ANS 1 


COLLECTION   A  50   CENTIMES 

#olUi  Tolomes  format  grand  In-St ,   sur   beau   papier 


UN   ASTROLOGUE  vol. 

LA   COMÈTE    ET  LE   CROISSANT.   PrésagCS 

tit  prophéties  sur  la  Guerre  d'Orient.    1 
GUSTAVE  CLAUDIN 

PALSAMBLXUl i 

■<°e  LOUISE   COLET 

QUATRE  POÈMES  couroiuiés  par  l'Aca- 
demie i 

ALEXANDRE  DUMAS 

LA  JEUNESSE  DE  PIERROT.  COOte  de  fèC.    .      1 
MARIE   DORVAL 1 

HENRY    DE  LA   MADELÈNE 

«ERMAIN  BARBE-BLEUE 1 

■  ÉRY 

LIS  AMAITTS  DD  TBSUVI i 


LÉON   PAILLET 

yOLIURS    BT   VOLÉS •    • 

J.  PETIT-SENN 

BLUETTIS    ET    BOUTADES   

NESTOR  ROOUEPLAN 

LES  COULISSES  DE    l'OPÉRA.    .    .    . 

AURÉLIEN  SCHOLL 

CLAUBX    LX    BORGNE •    • 

EDMOND  TEXIEI 

UNI    HISTOIRE    d'hier 

H.  DEVILLEMESSANT 

LES    CANCANS  

WARNER 
scHAMTL,  le  Prophète  du  Caucase. 


TOI 
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COLLECTION  FORMAT  IN-32  - 1  FR.  LE  VOLUME.  Î7^ 


COLLECTION  FORMAT  IN-32 


i  FRANC  LE  VOLUME 


^•11«  Toliunes   papier   Téllii 


EMILE  AUGIER  vol.! 

LIS    PARIÉTAIRES.    poèsieS * 

BAISSAC 

LES  FEMMES  DANS  LES  TEMPS  ANCIENS,   i 
LXS  FEMMES  DANS  LES  TEMPS  MODERNES,  i 

H.  DE  BALZAC 

LXS    rXMMES ^ 

THÉODORE  DE  BANVILLE 

LES    PAUVRES    SALTIMBANQUES J 

LA    VIE    d'une    COMÉDIENNE * 

A.  DE  BELLOY 

PHYSIONOMIES    CONTEMPORAINES.     .    .    .      | 
PORTRAITS    ET    SOUVENIRS ^ 

ALFRED  BOUGEARD 

LXS    MORALISTES   OUBLIÉS •    •      ' 

EMILE  DESCHANEL 
LE  BIEN   et  LE  MAL  qu'on  3   dit  des 
enfants.  

HISTOIRE    DE    LA    CONVERSATION.    .    .    . 
LX    MAL    qu'on    a    DIT    DE    l'àMOUR.    .    . 

CHARLES  DESMAZE 

HAURICK  QUENTIN  DE  LA  TOUR.  .  .  • 

XAVIER  EYMA 

XXCXNTRICITÉS    AMÉRICAINES * 

OL.  GOLDSMlTHlVad.  Alph.  Esquîros 

TOTAOX    d'un    CHINOIS    EN  ANQLXTERRE.      1 

LÉON  GOZLAN 

BALZAC    EN    PANTOUFLES    

LES    MAITRESSES    A    PARIS 

UNE    SOIRÉE    DANS    l'aUTRB    MONDE     .    . 

LE  COMTE  F.   DE  GRAMMONT 

COMMENT  ON  SB  MARIE 

COMMENT  Oa  VIENT  Cl  COMMENT  OD 
t'XN  VA •  • 

CHARLES  JOLIET 

l'xspeit  dx  biderot 

LAURENT  JAN 

MISAMTHBOPIX    SANS    REPENTIR    .... 

E.  DE  LA  BÉDOLLIÉRE 

■I8T0IRX    DX    LA    MODE    EN    FRANCE  .    . 

A.  DE  LAMARTINE 

LES  VISIONS 


LARCHER  ET  JULIEN        vol. 
CE  qu'on  a  dit  de  la  fidélité  et   de 
l'infidélité 

ALBERT  DE  LASALLE 

HISTOIRE  DES  BOUFFES-PARISIENS.    •    •    • 

ALFRED  DE  LÉRIS 

«ES  VIEUX  AMIS 

TROIS  NOUVELLES  ET  UN  CONTE.  .  .  • 

ALBERT  LHERMITE 

CM    SCEPTIQUE    s'iL  VOUS    PLAIT.    .    .    • 

M<°«  MANNOURY-LACOUR 

ASPHODÈLES.    •.•..• 

SOLITUDES.  2«  édition • 

MÉRY 


1 


1 


ANGLAIS    ET    CHINOIS 

HISTOIRE    d'une    COLLINE 

MICHELET 

POLOGNE   XT    RUSSIE 

HENRY  MONNIER 

LES    BOURGEOIS    AUX    CHAMPS 

GALERIE    d'originaux 

LES    PETITES    GENS 

CHARLES  MONSELET 

LA    CUISiniÈRX    POÉTIQUE 

HENRY  MUR6ER 

BALLADES  ET  FANTAISIES.  ...... 

PROPOS  DX  VILLE  BT  PROPOS  DE  THEATRE. 

EUGÈNE  NOËL 

RABELAIS 

LA    VIX    BES    FLEURS    ET    DES    FRUITS    . 

F.  PONSARD 

HOMÈRK.  Poème 

JULES  SANDEAU 

LE  CHATXAO    DX    MONTSABRXY 

OLIVIER    ...» 

♦*« 
PARIS    CHXX    MOSARD 

P.  J.  STAHL 

DX    l'amour    et    de    LA    JALODSIX.    .    . 

LES    BIJOUX    PARLANTS 

l'esprit    de    VOLTAIRE.^ 

HIST    d'un    PRINCE  ET    D  ONE  P  RW CESSE. 
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LIBRAIRIES  DE  MICHEL  LÉVY  FRÈRES. 


OUVRAGES    ILLUSTRÉS 


■  ISSION    DE    PHÉNICIE    (1860-1861) 

Par  BRîfEST  RR?f Aï».  Phnchps  exécutées  sous  la  direction  de  m.  thobois  ,  archi- 
tecte. L'ouvrage  se  composera  de  10  ou  12  livraisons.  Chaque  livraison, 
in-folio Prix  :  10  fr. 

VOYAGES   ET  AVENTURES  DANS  L'AFRIQUE  ÉQUATORIALE 

Mœurs  et  coutumes  des  habitants  —  Chasses  au  Gorille,  as  Crocodile,  au  Léopard,  Si 
l'Eléphant,  k  rHippopolame.  etc.,  par  paol  du  chailld,  membre  correspondant  de  la 
Société  jçeogrrphique  de  New- York,  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Boston,  et 
de  la  Société  ethnographique  américaine ,  avec  illustrations  et  cartes.  Edition 
française,  revue  et  augmentée.  4  vol.  grand  in-8».  Prix  broché,  15  fr.;  demi-re- 
liure chagrin,  plats  toile,  doré  sur  tranches Prix  :  20  £r. 

VOYAGE  DANS  LES  MERS  DU  NORD 

A    BORD    DE    LA    CORVBTTB    LA    RK  I  NB-H  0  RTBIf  S  K 

Par  CHARLES  ED»oî»D.  2me  édition.  1  vol.  grand  in-8»,  illustré  de  vignettes,  de  culs- 
de-lampe  et  de  tètes  de  chapitres  dessinés  par  karl  oîrardet,  d'après  on.  giraod. 
Prix  broché  :  15  fr.;  demi-rel.   chag:  in,  plais  toile,  doré  sur  tranches.  Prix  :  20  ff. 

ORATOIRE    DE    LA   FAMILLE 

Avec  indulgences  spéciales  de  S.  S.  le  Pape  Pib  IX.  Magnifique  album  in-folio, 
contenant  les  triptyques  de  Rubens  et  diverses  compositions  religieuses  des  grands 
maîtres,  gravés  par  MM.  Lagye,  Gérard,  Marche,  Lacharlerie,  Catenacci,  Cabasson, 
Hébert  et  Pannemaker.  Emboîtage,  toile Prix:  15  fr. 

L'ASSEMBLÉE    NATIONALE    COMIQUE 
180  dessins  inédits  de  cham,  texte  par  a.  lirbux.  1  vol.  très-grand  in -8».   Prix, 
broché  :  14  fr.;  demi-reliure  chagrin,  plats  toile,  doré  sur  tranches.  .    Prix  :  20   fr. 

JÉRÔME  PATUROT  a  la  recherche  de  la  mkillbcre  des  répcbliqubs 

Par  lodfs  reybadd,  illustré  par  tont  johannot.  1  vol.  très-grand  in-8«,  conte- 
nant 160  vignettes  dans  le  texte  et  30  types.  Prix,  broché  :  15  fr.;  demi-reliure 
chagrin,  plats  toile,  doré  sur  tranches Prix  :  20  fr. 

LE    FAUST    DE    6ŒTHE 

Traduction  revue  et  complète,  précédée  d'un  Essai  sur  Goethe,  par  hbnri  blazb  ;  édi- 
tion illustrée  de  9  vignettes  de  tout  johannot  et  d'un  nouveau  portrait  de  Goethe, 
gravés  sur  acier  par  lanolois,  et  tirés  sur  papier  de  Chine.  1  vol.  gr.  in-8». 
Prix  :  broché,  8  fr.;  demi-reliure  chagrin,  plats  toile,  doré  sur  tranches.  Prix  :  12  fr. 

THÉÂTRE  COMPLET  DE  VICTOR  HUGO 
1  vol.  ^r.  in-8o,  orné  du  portrait  de  Victor  Hugo  et  de  6  grav.  sur  acier,  d'après  les 
dessins  de  raffet,  l.   BonLA:iGER,    j.    david,  etc.    Prix,  broché    :  6  tr.    50. 
Demi-reliure  chagrin,  plats  toile,  doré  sur  tranches Prix:  11  fr. 

CONTES    RÉMOIS 

Par  le  comte  db  chbvigxé.  4«  édition^  illustrée  de  34  dessins  de  mbissonibr. 
1  joli  volume  format  elzévirien  (6«  édit.),  caractère  du  xvi»  siècle,  avec  encadre- 
ments, édition  tirée  sur  papier  vergé  par  J.  Claye.  Prix  :  5  fr.  Quelques  exemplaires 
ont  été  tirés  sur  papier  de  couleur.  Prix:  10  fr.  In  8»  carré  Prix:  7  fr.  50.11 
reste  quelques  exemplairci  du  même  ouvrage,  tirés  sur  grand  raisin  vélin,  20  fr.; 
sur  papier  de  Hollande,  gravures  tirées  à  part  sur  papier  de  Chine.  Prix  :  60  fr. 

CONTES    BRABANÇONS 

Par  CHARLES  DB  cosTu,  illustrés  par  MM.  de  groox,  db  schamphblbbr,  durwbi, 
rÉLiciBN  rops,  tak  camp  el  oiTO  TON  thoren,   grav.  par  william  brown. 
1  beau  vol.  in-8» Prix  :  5  fr. 

LE    IO|n>«    RÉGIMENT 
P^r  juiB»  mmiAc.  i  vohime  grand  in-16,  illustré  de  84  dessins.     Pfix:  4  fr.  W. 
Dcmi-reliare  chagrin,  plats  toile,  doré  sur  tranches Prix  :  6  fr.  SO. 
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CONTES    D'UN    VIEIL    ENFANT 
Par  FBuiLLBT  DB  aoNCRBs.  2«  éditiou,  imprimée  avec  le  plus  grand  soin ,  illustrée 
de  35  gravures   sur  bois.   1  vol.   grand  in-8  jésus,  papier  de  choix,  glacé  et  satiné. 
Prix  :  broché,  8  fr.   Richement  relié,  tranche  dorée Prix  :  12  fr. 

SCÈNES  DU  JEUNE  AGE 
Par  Mme  SOPHIE  OAT,  iUustrées  de  12  belles  gravures  exécutées  avec  le  plus  grand 
soin.    1  vol.  grand  in-8.  Prix:  6  fr.  Demi-reliure  chagrin,  plats  toile,  tranche 
dorée Prix  :  iO  fr. 

LES  AVENTURES  DU  CHEVALIER  JAUFRE 
Par  MART    LAFON,  Splendidement  illustrées  de  20  gravures  sur  bois  tirées  à  part 
et  dessinées  par  gostave  doré.   1    vol.   grand  in-8  jésus,  papier  glacé  satnie. 
Prix:  7  Ir. 50.  Demi-ieliure  chiié'rin,  plats  toile,  tranche  dorée  .  .    Prix:  12  fr. 

PARIS  AU    B04S 
Par  X.  «ooRDOif,  illustré  de  16  gravures  hors  texte,  parE.  morin.  1  magnifique  volume 
gr.  in-8.  Prix:  10 fr.  Demi-reiiure  chagrin,  plats  toile,  tranche  dorée  .  .    Prix  :  13  fr. 

LA  CHASSE  AU  LION 
Par  JULES  ftBRARD  (Ze  Tueur  de  lions).  Ornée  de  11  belles  gravures  et  d'un  portrait 
dessinés  par  gdstavb  doré.  1  vol.   grand  in-8  jésus.  Prix,  broché  :    7    fr.    50. 
Demi  reliure  chagrin,  plats  toile,  tranche  dorée Prix  :  12  fr. 

FIERABRAS 

Par  MARY  LAFOM.  Imprimé  avec  le  plus  grand  soin,  illustré  de  12  gravures  sur  bois 

tirées  hors  texte,  dessinées  par  gcstave  doré,  et  gravées  par  des  artistes  anglais. 

1  volume  grand  in-8  jésus,  papier  de  choix,  glacé  et  satiné.   Prix,  broché  :  7  fr.  50  c. 

Demi-reliure  chagrin,  plats  toile,  tranche  dorée Prix  :  12  fr. 

LE  ROYAUME  DES  ENFANTS  —  scènesdb  la  vie  de  famille. 
Par   umt  M0LIM08-LAFITTB.  Illustré  de  12  belles  gravures  par  fath.  1  vol.  gr  in-8. 
Prix  :   6  fr.  Demi-reliure  chagrin,  plats  toile,  tranche  dorée.   .  .    Prix  :  10  fr, 

LA  DAME  DE   BOURBON 
Par  MART  LAFON.  1  volume  grand  in-16,   illustré   de  45  dessins.  .      Prix  :  5  fr. 
Demi-reliure  chagrin,  plats  toile,  doré  sur  tranches Prix  :  7  fr. 

NADAR  JURY  AU  SALON  DE    1857 
i ,  000  coMPTKS-aBNDDS.    150  DESSINS.    Prix  :  1  fr. 


ŒUVRES  NOUVELLES  DE  GAVARNI 

34  MAfiflIFIQUBS  ALB0MS  IK-FOLIO  LITHOGRAPHIES  ET  IMPRIMES  AVEC  LE  PLUS  GaAKD  SOIN 

par  LBMERcisa 

Chaque  Album.    4  fr.   La  collection  complète,  reliée,  demi>cbagrin,  toile  ronge,  doiée 
sur  tranches.  Prix  :  160  fr. 

LES  PARTAQEDSBs.  40  llthographles 16  fr. 

LES   MARIS    ME   FONT  TOUJOURS    RIRE.     SO  lithOgraphlCS 12 

LES  LORETTES  VIEILLIES.    30  lithographics 12 

LES   INVALIDES   DD   SENTIMENT.     30  HthOgt  aphlCS 12 

HISTOIRE  DE  poLiTiQCER.    30  lithographies 12 

LES  PARENTS  TERRIBLES.   20  Utliographies 8 

PIANO.    10  lithoçraphies 4 

LES  BOHÈMES.   20  lïlhographies 8 

BTODES  d'anorogynes.   10  lithograplîies 4 

LES  anglais  chez  EUX.    20  lithographies g 

MANIÈRE    DE    VOIR    DES    VOYAGEURS.     10   lithOgraphiCS 4 

LES  PROPOS  DB  THOMAS  viRELOQDE.  20  Ulhographics 8 

histoire  d'en  dire  deux.  10  lithographies 4 

LES  petits  mordent.   10  lithograiihies 4 

LB  manteau  d'arlequin.    10  lithograplîies 4 

LA  foire  aox  amours.  10  lithographies 4 

l'bcole  des  pierrots.  10  lithographies 4 

CB  qui  SB  fait  dans  LES  MEILLEURES  SOCIÉTÉS.  10  lithograpbîes 4 

mbssiburs  du  feuilleton.  9  lithographies 4 

Oitre  les  séries  ci-dessus  réunies  comme  reliure,  chaque  album  broebé,  de  10  litho- 
graphies, se  vend  séparément  4  fr. 
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LIBRAIRIES  DE  M  CHEL  LÉVY  FRÈRES. 


LES  GRANDES  USINES 

Par  THROiîf.  Les  grandes  Usines  paraissent  en  livraisons  de  16  pages  grand  !n-8  ♦ 
imprimées  avec  luxe  sur  beau  papier  satiné,  ornées  de  belles  gravures  etie  dessins 
exi>licallfs,  contenant  l'histoire  et  la  description  d'une  des  grandes  usines  de  France 
ainsi  que  i'eiplicatiou  détaillée  de  l'industrie  qu'elle  représente. 

Le  i"  YOLDME  comprend  :  Les  oobelws  (3  livraisons)  —  les  moulws  de  saitt 
MAOR  (1  livraison)  —  l'imprimerie  impériale  (4  livraisons)  —  l'csine  des   bougies 
DE  CLICHT  (1  livraison)  —  la  papeterie  d'essonnk  (4  livraisons)  —  sèvres  (4  livrai- 
sons) —  l'orfèvrerie  christofle  (3  livraisons). 

Le  2«  volume  comprend  :  les  ÉTABLIsgE^lE^^•s  derosne  et  cail  (4  livraisons) 
—  LA  savonnerie  arnavon  (4  livraisons)  —  la  monnaie  (5  livraisons)  —  manufac- 
ture IMPÉRIALE  DES  TABACS  (3  lïvraisons)  —  LITERIE TucKER  (1  livralson)  —  fabrique 

DE  PIANOS  de  mm.  PLEYEL,  WOLF  et  C«  (2  liVr)—  FILATURE  DE  LAINE  DE  M.  DAVIN  (1  Uvr). 

Le  3«  volume  comprend  :  la  manufacture  des  glaces  de  saint-gobain  (  3  livrai- 
sons) —  LES  omnibus  de  PARIS  (1  Uvralsou)  —  l'usine  blectro-métallurgiqoi 
l'auteuil  (i  livraison)  —  charbonnage  des  bouches-dc-rhone  (1  livraison)  — 
boulangerie  centrale  de  l'assistance  publique  de  la  Seine  (2  livraisons)  —  la  foudre, 
filature  de  coton  (3  livraisons)  —  les  pépinières  d'andré  leroy,  à  Angers  (1  livrai- 
son) —    l'usine  a  gaz  de  la  compagnie  parisienne  (2  livraisons)  —  l'usine  a  gaz, 

portatif  de  paris  Cl  livr   )    —  manufacture  de  mm.  THIERRY-MIEG  et  C'e,  A  MULHOUSE, 

impression  sur  étoffes  (1  livraison)  —  aciéries  jackson  et  ci*,  usines  de  Saint-Seurin  ; 
appareils Bessemer{l livraison)—  cristaller'b  de  baccarat  (3  livraisons). 

Le  4*  volume  comprend  :  les  établissements  de  mm.  dollfus-mieg  et  ci»  (4  livraisons) 
—manufacture  DE  tapis  ET  TAPISSERIES  d'aubusson  (2  Hvraisous)  —  fabrique  d'or,  DE 
PLATINE  ET  d'argent,  CD  feuïUes,  en  poudre  et  en  coquille,  maison  Favrel  et  Cie. 
(1  livraison)  —  manufacture  de  papiers  peints  de  mm.  desfossés  et  karth  (1  livr.) 

—PARFUMERIE  L.-T.  PIVER  (1  UvraiSOU)—  ORGUE  EXPRESSIF  ;  MANUFACTURE  ALEXANDRE 
PÈRE  ET  FILS    (1  livraiSOU)  —  FABRIQUE   DE  COUTELLERIE  DE  MM.   MERMir.LIOD,  A  CHATEL- 

LKR\ULT  (1  livraison)  —  établissement  thermal  de  vichy  (1  livraison)  —  hauts- 
fourneaux,  FORGES  ET  ACIÉRIES  Petit,  Gaudct  et  Cie,  k  Vierion(l  livraison)  —  mines 

ET  fonderies  de  ZINC  DE  LA  VIEILLE-MONTAGNE  (2  UvralSOnS  )  —  FAÏENCERIE  DE 
H.  SIGNORET,  A  NEVERS  (1  UvraiSOU)  —  TEINTURERIE  DE  SOIE,  QUINON,  MARNAS  ET 
BONNET  A  LYON  (1  livraiSOU)  —  FABRIQUE  DE  BOUTONS  CÉRAMIQUES  DE  M.  BAPTB- 
ROSSEs'  A    BRIARE   1  UvraiSOU) —IMPRIMERIE  ADMINISTRATIVE  DE  M.  PAUL  DOPONT;  PariS- 

Clichy  (2  livraisons). 

Le  5«  volume  comprend  :  fabrique  de  sucre  de  betteraves  (2  livraisons)  —  Eta- 
blissements MERCIER,  à  Louviers  (2  livraisons)  —  établissements  ch.  flavigny,  à  El- 
BECF  (4  livraisons)  —  établissements  raphael  renault,  à  Louviers  (3  livraisons)  — 
fabrique  d'ameublements  en  bois  massif  de  mm.  mazaroz-ribaillier  et  c»«  (1  livr.) 
—  la  taillerie  de  diamants  de  m.  coster,  à  Amsterdam  (2  livraisons)  — fabrique 
DE  DENTELLES  0.  DE  vERGNiES  ET  SŒURS  (ancienne  maisou  vanderkellen-bresson,  a 
Bruxelles  (1  livraison)  —  brasserie  peters,  à  Pateaux  (1  livraison)  —  platriéres 
DE  VAUX,  près  Triel  (1  livrai^on)  —  fabrique  de  rubans  de  mm.  gérentet  et 
coiGNET,  à  Saint-Etienne  (1  livraison)  —  fabrique  d'armes  de  l'état,  à  Liège 
(i  livraison)   —    manufacture  impériale  d'armes  de  guerre    de  chatellerault 

Prix  de  chaque  volume  broché  :  12  francs.  Relié  avec  trancbe  dorée  :  17  francs. 
Prix  de  chaque  llTraisom  i  ttO  centimea 

Les  cinq  volumes  sont  en  vente. 

ALBUMS   COMIQUES    DE    CHAM 

Chaque  Album,  avec  une  jolie  couverture  gravée,  contient  60  dessins  d'Actualités. 

Prix  de  chaque  JLlbum  :  1    franc 

Salmigondis  —  Macédoine  —  Salon  de  1857  —  Nouvelles  pochades  —  Croquis  de 
printemps  —  Revue  du  Salon  —  Olla  Podrida  —  Emotions  de  chasse  —  L'Age 
d'argent  —  Paris  s'amuse  —  Folies  parisiennes  —  Un  peu  de  tout  —  Fariboles  — 
Parisiens  et  Parisiennes  —  Croquis  variés  —  L'Arithmétique  illustrée  —  Paris 
l'hiver  —  Croquis  d'automne  —  Ces  bons  Parisiens  —  La  Bourse  illustrée  —  Le 
Bal  masqué  —  Le  Calendrier  —  Encore  un  Album  —  Nouveaux  habits,  nouveaux 
galons  —  Le  Carnaval  à  Paris. 
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OUVRAGES  ILLUSTRÉS. 
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CHANSONS    POPULAIRES 

DES  PROVINCES   DE  FRANCE 

Notice    par    champfleury,    avec    accompagnement  de  piano  par  j.-b.  wbkerlin. 
Illustrations  par  MM.  bida,  braquemond,  catenacci,  courbet,  faivre,  flameng» 

FRANÇAIS,  FATH,  HANOTEAO,  CH.  JACQUE,  ED.   MOREi,    M.    SAND,    STAAL,    VILLEVIEILLB. 

1  magnifique  volume  grand  in-4,  illustré.  Prix  :  12  fr. 
Demi-reliure  chagrin,  plats  toile,  doré  sur  tranches.  Prix  :  17  fr. 

Les  chansons  populaires  des  Provinces  de  France  sont  divisées  en  30  li- 
vraisons, dont  chacune  forme  un  tout  complet  et  contient  les  chansons  d'une  province, 
elles  se  vendent  séparément. 

Prix  de  chaqne  livraison  s   50  centimes 


r«  îiv.  PICARDIE.  La  Belle  est  au 
jardin  d'amour  —  La  Ballade  de  Jésus- 
Christ  —  Le  Bouquet  de  ma  mie. 

2»  Uv.  FLANDRE.  La  Fêtc  de  Sainte- 
Anne  —  Le  Hareng  saur  —  Le  Messager 
d'amour.  I 

3e  Uv.  ALSACE.  Lc  Jardin  —  Le  Dia- 1 
blotin  —  La  Chanson  du  hanneton. 

4e  Uv.  LANGUEDOC.  Romauce  de  Clo- 
tilde  —  Joli  Dragon  —  Dans  un  jardin 
couvert  de  fleurs. 

5e  Uv.  NORMANDIE.  En  revenant  des 
noces  —  Le  Moulin  —  Ronde  du  pays  de 
Caux. 

6»  Uv.  bourgogne.  J'avnis  un'  ros' 
noHvelle  —  Eho!  Eho!  Ehol  —  Voici 
venu  le  mois  des  fleurs. 

7«  Uv.  BERRY.  La  voift  ,  la  jolie 
coupe  —  J'ai  demandé-z-à  la  vieille  — 
Petit  soldat  de  guerre. 

8»     Uv.      GUYENNE      et     GASCOGNE.     Mi- 

chaut  veillait  —  La  Fille  du  président  — 
Dès  le  matin. 

9»  Uv.  AUVERGNE.  Bourrécs  de  Chap- 
des-Beaufort  —  Quand  Marion  s'en  va-l-k 
l'on  —  Bourrée  d'Ambert. 

10«  Uv.  SAINTONGE,    ANGOUMOIS    Ct  PAYS 

d'aunis.  La  Femme  du  roulier  —  La  petite 
Rosette  —  La  Maîtrcss'  du  roi  céans. 

Ile    Uv.    FRANCHE-COMTÉ.    AU    boiS  rOS- 

trois      princesses   — 


signolet    —    Les 


Paysan,  donn'-moi  ta  iillc. 

12e  Uv.  bourbonnais.  Mon  père  a 
fait  bâtir  Château  —  Jolie  fille  de  la  garde 
— Derrièr'  chez  nous. 

13e  Uv.  BÉARN.  Bellc ,  quplle  souf- 
france —  Pauvre  brebis  —  Cantique  an- 
tounat  par  Jeanne  d'Albret. 

14e  Uv.  POITOU.  Nous  somm's  venus 
vous  voir  —  La  v'nu'  du  mois  de  mai  — 
C'est  aujourd'hui  la  foire. 


30e    Uv,    TITRB, 
et  COUVERTURE. 


15e     Uv.    TOURAINE,    HAINE    Ct    PERCHE. 

La  verdi,  la  verdon  —  La  Violette  — 
Su'  l'pont  du  nord. 

I6e  Uv.  NIVERNAIS.  Lorsque  j'étais 
petite  —  Quand  j'étais  vers  chez  mon 
père  —  J 'étions  trois  capitaines. 

17e    Uv.     LIMOUSIN     et    MARCHE.     PoUr- 

auoi  me  faire  ainsi  la  mine  ?  —  Les  scieurs 
e  long  —  Quoiqu'en  Auvergne. 

18e  Uv.  ANJOU.  Nous  sommes  trois 
souverains  princes  —  La  chanson  du 
Rémouleur  —  N'y  a  rien  d'aussi  charmant. 

IQo  Uv.  DAUPHiNÉ.  J'entends  chanter 
ma  mie  —  La  Pernette  —  La  Fille  du 
général  de  France. 

20e  Uv.  BRETAGNE.  A  Nant's,  îi  Nant's 
est  arrivé  —  Rossignolet  des  bois  — 
Ronde  des  filles  de  Quimperlé. 

21e  Uv.  LORRAINE.  J'y  ai  planté  ro- 
sier —  Mon  père  m'envoie-t-à  l'herbe 
—  Le  Rosier  d'argent. 

22e  Uv.  LYONNAIS.  Belle,  allons  nous 
èpromener  —  Nous  étions  dix  tilles  dans 
un  pré  —  Pingo  les  noix. 

23e  Uv.  ORLÉANAIS.  Les  FiUes  de  Cer- 
nois.  —  Le  Piocheur  de  terre  —  Les 
Gocbes. 

24e    Uv.  PROVENCE  Ct  COMTAT  d'aVIGNOW. 

Sur  la   montagne,  ma  mère  —  Sirvente 
contre  Guy  —  Bonhomme,  bonbomme. 

25e  Uv.  ILE-DE-FRANCE.  Gcrmine  — 
Chanson  de  l'aveine  —  Si  le  roi  m'avait 
donné. 

26e  Uv.  RoussiLLON.  J'ai  tant  pleuré 
—  Le  changement  de  garnison  —  En 
revenant  de  Saint-Alban. 

27e    Uv.     CHAMPAGNE.      Cèciliâ    —    SUF 

le    bord  de  l'île  —   C'est  le    jour    du 
gigotiau. 

28e  et  29e  Uv.  préfack. 


FaONTISPICI,      TABU 
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LIBRAIRIES  DE  MICHEL  LÉVY  FRÈRES. 


L'UNIVERS    ILLUSTRÉ 

JOURNAL    PARAISSANT    DEUX    FOIS    PAR    SEMAINE 
Chaque  numéro  contient  8  puyei/ormai  in^oUo  (4  d€  texU  et  4  de  gravures) 

Prix  :  15  Csntimbs  lk  numbro 

ÀBONNEVBNT  :    ON  An,   15   FR.   —    SiX   MoiS,  8  FR. 

—  Pour  plu*  de  détails,  faire  demander  le  prospectus  — 


LE   JOURNAL  DU    DIMANCHE 

LmÉRATDRE  —  HISTOIRE  —  VOYAGES  —  MUSIQUE 

15  TOI.  sont  en  veute.  Chaque  vol.  format  in-4,  orné  de  104  gravures.    Prix    3  fr. 

LE    JOURNAL    DU  JEUDI 

UTTÉRATURE  —  HISTOIRE  —  VOYAGES 

11  vol.  sont  en  vente.  Chaque  vol.  format  in-4,  orné  de  104  gravures.  Prix  :  3  fr. 

LES    BONS   ROMANS 

CHEFS-D'ŒUVRE   DE  LA   LITTÉRATURE   CONTEMPORAINK 
Par  virroR  hooo    Alexandre  douas,  oborob  samd,  Lamartine,  alfred   db  musset, 

B  Je  ™SUb!  FRÊotRIC    SUCLIÉ,   ALPHONSE   KARR,   CH.  DB  BERNARD.   ALEX.  DUMAS   FILS, 
S.'rÏ    MORGER.    HKNRI    CONSCIENCE.    PAOL    FEVAL,    EMILE    ««"VESTRE.  ETC.    ETC. 

11  vol.  sont  en  vente.  Chaque  volume,  format  in-4.  orne  de  104  gravures.  Prix .  i  fr. 

DICTIONNAIRE  F  RAN  Ç  AIS  I  LLUSTRE 

ET  ENCYCLOPÉDIE  UNIVERSELLE 

Ouvraee  oui  peut  tenir  lieu  de  tous  les  vocabulaires  et  de  toutes  les  encyclopédies 

ENHXCll  DE  20,000  FIG.  GRAVÉES  SUR  CUIVRE  PAR  LES  MEILLEURS  ARTISTES 

Dirigé  par  B.  Jttupiney  de  %'orreplerrc 

IT  BBDIQÉ  PAR  ONE  SOCIÉTÉ  DB  SAVANTS  ET  DB  OBNS  DB  LBTTBB8 

469  livraisons  à  oO  centimes.  Chaque  livraison  est  composée  de  deux  feuilles  de  texte 
et  comienl  la  matière  dun  volume  in-8  ordinaire.  L'ouvrage,  compose  en  carac- 
2res  SremSi  neufs  et  imprimé  sur  papier  de  luxe,  lor>"pe^.f  "^^X^^^gj^^fJ^ 

-'—  .«-t  :  :  :  *  **.!'.!  ;  ;  prix'. , .  .n  k. 


volumes  in-4. 

Demi-reliure  chagrin,  plats  toile. 


DICTIONNAIRE    DE   LA    CONVERSATION 

IHYEHTÂIRE  RAISWKÉ  DES  NCTIOKS  SÉMÉRALES  LES  PLUS  INDISPENSABLES  A  TOUS 

PAR 
UHB    SOCIÉTÉ  nS    SAVAMTS   ET   DE    GSBl^    »S     tETT^E» 

Deuxièiue  E4U(lon  '     .  ^• 

EcUèreaent  refondue,  corrigée  et  augmentée  de  plusieura  mimers  d'articlea 

tous  d'actualité 
16  volumes  grand  in-8«».   Prix  :  300  francs 

iLES    FIGURES    DU    TEMPS 

NOTICES  BIOGRAPHIQUES 
Par  LEMBRCIER  DE  NEUVILLE.  Brochures  grand  in-18,  avec  des  Photographies 

DB   PIERRE   PETIT 

Prix  :  1  fr.  chaque 

Mm*   lftl8TOBl  I  ROOEIET   HOVDIS 


r     ' 


imp.'li.  TOLNON  ei  Cic,  îi  Sainl-Geimaia. 


CHEZ    LES    MÊMES    ÉDITEURS      ^ 
ŒUVRES    COMPLETES 

D'ERNEST    RENAN 

FORMAT   IN-S" 

TIE  DE  JÉSUS  —  \  7,*  édition.  —  i  vol T  .       7  fr.  ^o 

HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  LANGUES  SÉMITIQUES 

—  4*  édition,  revue  et  augmentée.  —   1  vol 12  fr.     » 

ETUDES  D'HISTOIRE  RELIGIEUSE.  —  6«  édition.  — 

I  volume 7  fr.  50 

ESSAIS  DE  MORALE  ET  DE  CRITIQUE.—  ?«  édition. 

—  I   volume 7  fr.  50 

LE  LIVRE  DE  JOB,  traduit  de  l'hébreu,  avec  une 
étude  sur  l'âge  et  le  caractère  du  poëmc.  —  3*  édition. 

1  volume 7  fr.  50 

LE  CANTIQUE  DES  CANTIQUES^,  traduit  de  l'hébreu, 
avec  une  étude  sur  le  plan,  l'âge  et  le  caractère  du 
poëme.  —  2*'  édition.  —  i  vol.    ..." 6  fr.     » 

DE  L'ORIGINE  DU  LANGAGE.  — 4"  édition.  —  i  vol.       6  fr:     j 

A^TRROÈS  ET  L'AVERROÏSME,  essai  historique.  — 

2*'  édition,  revue  et  corrigée.  —  i  vol ,      7  fr.  50 

DE  LA  PART  DES  PEUPLES  SEMITIQUES  DANS 
L'HISTOIRE  DE  LA  CIVILISATION.   —  $'  édition. 

—  Brochure i  fr.     » 

LA  CHAIRE  D'HÉBREU  AU  COLLÈGE  DE  FRANCE , 

explica* ions  âmes  collègues  —3''>'J/f/<jrî.  — Brochure.       i  fr.     0 

HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  LA  FRANCE  AU  XIV' 
SIECLE,  par  Victor  Le  Clerc  et  Ernest  Renan.  — 

2  volumes r6  fr.     , 

EN     PRÉPARATION 

Livre    troisième    de    l'HISTOIRE    DES    ORIGINES 

DU    CHRISTIANISME 
SAINT-PAUL.  —  I  volume  in-S''  avec  carte  :  Prix  7  fr.  ^o  c. 

PaP'.S,    —  J.    CIAYF,     IMPPIMtUP,     R  U  i    SaFnI     Bt.NOIJ,    7. 
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Nous  avons  vu  ensemble  Éphèse  et  Anlioche ,  Phi- 
lippes  et  Thessalonique^  Athènes  et  Corijithe,  Colosses 
et  Laodicée,  Jamais,  sur  ces  routes  difficiles  et  péril- 
leuses, je  ne  f entendis  murmurer-,  pas  plus  dans  nos 
voyages  que  dam  la  libre  poursuite  du  vrai,  tu  ne  m'as 
dit  :  «  Arrête-toi.  »  A  Séleucie,  sur  les  blocs  disjoints 
du  vieux  môle,  nous  portâmes  quelque  envie  aux 
apôtres  qui  s'embarquèrent  là  pour  la  conquête  du 
monde,  pleins  d'une  foi  si  ardente  au  prochain  royaume 
de  Dieu.  Sûrement,  ces  espérances  matérielles  immé- 
diates  donmient  dans  l'action  une  énergie  que  nous 
n'avons  plus.  Mais,  pour  être  moins  arrêtée  dans  ses 
formes,  notre  foi  au  règne  idéal  nen  est  pas  moins 


%\ 


\ 


:| 


JUN>83    5866 


vive.  Tout  n'est  ici- bas  que  symbole  et  que  songe. 
Descartes  avait  raison  de  ne  croire  à  la  réalité  du 
monde  qu'après  s'être  prouvé  l'existence  de  Dieu;  Kant 
avait  raison  de  douter  de  tout  Jusqu'à  ce  qu'il  eût 
découvert  le  devoir.  Notre  jeunesse  a  vu  des  jours 
tristes,  et  je  crains  que  le  sort  ne  nous  montre  aucun 
bien  avant  de  mourir.  Quelques  erreurs  énormes  en- 
traînent notre  pays  aux  abîmes  ;  ceux  à  qui  on  les 
signale  sourient.  Au  jour  des  épreuves,  sois  pour  moi 
ce  que  tu  fus  quand  nous  visitions  les  sept  Églises 
d'Aiie,  la  compagne  fidèle  qui  ne  retire  pas  sa  main 
de  celle  qu'elle  a  une  fois  serrée. 
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CRITIQUE    DES    DOCUMENTS    ORIGINAUX. 


Les  quinze  ou  seize  années  dont  ce  volume  com- 
prend l'histoire  religieuse  sont,  dans  l'âge  embryon- 
naire du  christianisme,  celles  que  nous  connaissons 
le  mieux.  Jésus  et  la  primitive  Église  de  Jérusalem 
ressemblent  aux  images  d'un  lointain  paradis,  per- 
dues dans  une  brume  mystérieuse.  D'un  autre  côté, 
l'arrivée  de  saint  Paul  à  Rome,  par  suite  du  parti 
qu'a  pris  l'auteur  des  Actes  de  clore  à  ce  moment 
son  récit,  marque  pour  l'histoire  des  origines  chré- 
tiennes le  commencement  d'une  nuit  profonde,  dans 
laquelle  la  lueur  sanglante  des  fêtes  barbares  de 
Néron  et  le  coup  de  foudre  de  F  Apocalypse  jettent 
seuls  quelque  clarté.  La  mort  des  apôtres  en  parti- 
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culier  est  enveloppée  d'une  obscurité  impénétrable. 
Au  contraire,  le  temps  des  missions  de  Paul,  surtout 
de  la  deuxième  mission  et  de  la  troisième,  nous  est 
connu  par  des  documents  de  la  plus  grande  valeur. 
Les  Actes,  jusque-là  si  légendaires,  deviennent  tout 
à  coup  assez  solides  ;  les  derniers  chapitres,  compo- 
sés en  partie  de  la  relation  d'un  témoin  oculaire,  sont 
le  seul  récit  complètement  historique  que  nous  ayons 
sur  les  premiers  temps  du  christianisme .  Enfin ,  par 
un  privilège  bien  rare  en  un  pareil  sujet,  ces  années 
nous  offrent  des  documents  datés,  d'une  authenticité 
absolue,  une  série  de  lettres  dont  les  plus  impor- 
tantes  résistent  à  toutes  les  épreuves  de  la  critique, 
et  n'ont  jamais  subi  d'interpolations. 

Nous  avons  fait ,  dans  l'introduction  du  précédent 
volume,  l'examen  du  livre  des  Actes.  Nous  devons 
discuter  maintenant,  les  unes  après  les  autres,  les 
différentes  épîtres  qui  portent  le  nom  de  saint  Paul. 
I/apôtre  nous  apprend  lui-même  que  déjà  de  son 
vivant  circulaient  sous  son  nom  des  lettres  fausses  ^  ; 
il  prend  souvent  des  précautions  pour  prévenir  les 
fraudes  *.  Nous  ne  faisons  donc  que  nous  confor- 
mer à  ses  intentions ,  en  soumettant  à  une  censure 

4.  Il  Thess.,  H,  2. 

2.  II  Thess.,  m,   17;  I  Cor.,  xvi,   21;  Col,   iv,    18;  Gai., 

VI,  H.  •       > 


INTRODUCTION. 


rigoureuse   les  écrits  qu'on  nous  présente  comme 
de  lui. 

Ces  épîtres  sont,  dans  le  Nouveau  Testament,  au 
nombre  de  quatorze  ;  il  y  faut  faire  tout  d'abord 
deux  catégories.  Treize  de  ces  écrits  portent  en 
suscription,  dans  le  texte  de  la  lettre,  le  nom  de 
l'apôtre;  en  d'autres  termes,  ces  lettres  se  donnent 
elles-mêmes  comme  des  ouvrages  de  Paul  ;  si  bien 
qu'il  n'y  a  pas  de  choix  entre  ces  deux  hypothèses, 
ou  que  Paul  en  soit  réellement  l'auteur,  ou  qu'elles 
soient  l'ouvrage  d'un  faussaire  qui  aura  voulu  faire 
passer  ses  compositions  pour  un  ouvrage  de  Paul. 
La  quatorzième  épître,  au  contraire,  celle  aux  Hé- 
breux, n'a  pas  de  suscription*;  l'auteur  entre  en 
matière  sans  se  nommer.  L'attribution  de  cette  épître 
à  Paul  ne  se  fonde  que  sur  la  tradition. 

Les  treize  épîtres  qui  se  donnent  elles-mêmes 
comme  étant  de  Paul  peuvent ,  sous  le  rapport  de 
l'authenticité,  être  rangées  en  cinq  classes  : 

1*  Épîtres  incontestables  et  incontestées;  ce  sont 
répître  aux  Galates,  les  deux  épîtres  aux  Corinthiens, 
l'épître  aux  Romains; 
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1.  Dans  toute  la  discussion  qui  va  suivre,  j'appelle  «  suscrip- 
tion» la  première  phrase,  HaùXo;,  àrodToXo;...  etc.;  j'appelle  a  titre» 
rindication  que  les  manuscrits  mettent  en  tête  de  chaque  épître  : 
nçb;  î»to(i.aUuç,  llpb;  feêpaîou;,  etc. 
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2^  Épîtres  certaines  quoiqu'on  y  ait  fait  quelques 
objections  ;  ce  sont  les  deux  épîtres  aux  Thessaloni- 
ciens  et  Tépître  aux  Philippiens  ; 

3°  Épîtres  d'une  authenticité  probable,  quoiqu'on 
y  ait  fait  de  graves  objections-,  c'est  l'épître  aux 
Colossiens,  qui  a  pour  annexe  le  billet  à  Philénjon; 

li"  Épître  douteuse  ;  c'est  l'épître  dite  aux  Éphé- 

siens; 

5^  Épîtres  fausses  ;  ce  sont  les  deux  épîtres  à  Ti- 

mothée  et  l'épître  à  Tite. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  ici  des  épîtres  de  la  pre- 
mière catégorie  ;  les  critiques  les  plus  sévères,  tels  que 
Christian  Baur,  les  acceptent  sans  objection.  A  peine 
insisterons-nous  même  sur  les  épîtres  de  la  deuxième 
classe.  Les  difficultés  que  certains  modernes ^ont  sou- 
levées contre  elles  sont  de  ces  soupçons  légers  que 
le  devoir  de  la  critique  est  d'exprimer  librement , 
mais  sans  s'y  arrêter,  quand  de  plus  fortes  raisons 
l'entraînent.  Or ,  ces  trois  épîtres  ont  un  caractère 
d'authenticité  qui  l'emporte  sur  toute  autre  considé- 
ration. La  seule  difficulté  sérieuse  qu'on  ait  élevée 
contre  les  épîtres  aux  Thessaloniciens  se  tire  de  la 
théorie  de  l'Antéchrist  exposée  au  deuxième  cha- 
pitre de    la  seconde    aux  Thessaloniciens,  théorie 
qui  semble  identique  à  celle  de  l'Apocalypse,  et  qui 
supposerait  par  conséquent  que   Néron  était  mort 
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quand  le  morceau  fut  écrit.  Mais  cette  objection  se 
laisse  ^résoudre,  comme  nous  le  verrons  dans  le 
cours  du  présent  volume.  L'auteur  de  l'Apocalypse 
ne  fit  qu'appliquer  à  son  temps  un  ensemble  d'idées 
dont  une  partie  remontait  aux  origines  mêmes  de  la 
croyance  chrétienne,  et  dont  l'autre  s'y  était  intro- 
duite vers  le  temps  de  Caligula. 

L'épître  aux  Colossiens  a  subi  le  feu  d'objections 
bien  plus  graves.  Il  est  sur  que  les  expressions  em- 
ployées dans  cette  épître  pour  exprimer  le  rôle  de 
Jésus  au  sein  de  la  Divinité,  comme  créateur  et  pro- 
totype de  toute  création  S  tranchent  fortement  sur  le 
langage  des  épîtres  certaines,  et  semblent  se  rappro- 
cher du  style  des  écrits  attribués  à  Jean.  En  lisant 
de  tels  passages,  on  se  croit  en  plein  gnosticisme*. 
La  langue  de  l'épître  aux  Colossiens  s'éloigne  de 
celle  des  épîtres  certaines  ;  le  dictionnaire  est  un 
peu  différent  '  ;  le  style  a  plus  d'emphase  et  de 
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1.  Col.,  1,  <5etsuiv. 

2.  Comp.  Col.,  II,  2-3. 

3.  Notez  wXTipwaa  avec  une  nuance  particulière  (i,  49;  ii,  9), 
l'expression  t«  )cu?i«  Xpiarû  (m,  24),.9avepoûa6ai  (m,  4)  pour  la 
Ttapouaîa  du  Christ,  les  mots  composés  mÔavoXo^îa,  è6ac6pr<(nc£Î(X, 
5cpôa>(i.oJcuXei(x.  L'emploi  rare  des  particules,* un  goût  remarquable 
pour  les  entassements  de  membres  de  phrase  liés  entre  eux  par  le 
pronom  relatif  ou  par  le  nexe  participial,  quelques  autres  petits 
idiotismes  encore,  sont  peu  conformes  aux  habitudes  de  Paul. 
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rondeur,  moins  d'élan  et  de  naturel;  par  moments, 
il  est  embarrassé,  déclamatoire,  surchargé,  analogue 
au  style  des  fausses  épîtres  à  Timothée  et  à  Tite.  Les 
pensées  sont  à  peu  près  celles  qu'on  peut  attendre 
de  Paul.  Cependant,  la  justification  par  la  foi  n'oc- 
cupe plus  la  première  place  dans  les  préoccupa- 
tions de  l'apôtre  ;  la  théorie  des  anges  est  bien  plus 
développée  ;  les  éons  commencent  à  naître  *.    La 
rédemption  du  Christ  n'est  plus  seulement  un  fait 
terrestre;  elle  s'étend  à  l'univers  entier-.  Certains 
critiques  ont  cru  pouvoir  signaler  dans  plusieurs 
passages  soit  des  imitations  des  autres  épîtres  %  soit 
le  désir  de  concilier  la  tendance  particulière  de  Paul 
avec  les  vues  des  écoles   différentes  de  la  sienne 
(désir  si  évident  chez  l'auteur  des  Actes),  soit  le 
penchant  à  substituer  des  formules  morales  et  mé- 
taphysiques, «telles  que  l'amour  et  la  science,  aux 
formules  sur  la  foi  et  les  œuvres  qui,  durant  le  pre- 
mier siècle  ,^  avaient  causé  tant  de  lutte^.  D'autres 
critiques,  pour  expliquer  ce  mélange  singulier  de 
choses  convenant  à  Paul  et  de  choses  qui  ne  lui  con- 
viennent guère,  ont  recours  à  des  interpolations,  ou 

4.  Col.,i,  1M9. 

2.  Col.,  I,  20. 

3.  Col.,  m,  11,  comp.  à  Gai.,  m,  28;  Col.,  ii,  5,  comp.  à 

I  Cor.,  V,  3. 
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supposent  que  Paul  confia  la  rédaction  de  l'épître  en 
question  à  Timothée.   Il  est  certain  que,  quand  on 
cherche  à  fondre  cette  épître  et  aussi  celle  aux  Philip- 
piens  dans  un  récit  continu  de  la  vie  de  Paul,  la 
chose  ne  réussit  pas  tout  à  fait  comme  pour  les  grandes 
épîtres  sûrement  authentiques,  antérieures  à  la  capti- 
vité de  Paul.  Pour  ces  dernières,  l'opération  se  fait 
en  quelque  sorte  d'elle-même  ;  les  faits  et  les  textes 
s'emboîtent  les  uns  dans  les  autres  sans  effort  et  sem- 
blent s'appeler.  Pour  les  épîtres  de  la  captivité,  au 
contraire,  on  a  besoin  de  plus  d'vme  combinaison  la- 
borieuse, on  doit  faire  taire  plus  d'une  répugnance  '  ; 
les  allées  et  venues  des  disciples  ne  s'arrangent  pas 
du  premier  coup  ;  bien  des  circonstances  de  temps 
et  de  lieu  se  présentent ,  si  l'on  peut  ainsi  dire ,  à 
rebours. 

Rien  de  tout  cela  cependant  n'est  décisif.  Si  l'épître 
aux  Colossiens  (comme  nous  le  croyons)  est  l'ou- 
vrage de  Paul,  elle  fut  écrite  dans  les  derniers  temps 


i.  l]çtaZj7y,i  de  Philem.,  9,  étonne.  Il  en  faut  dire  autant  des 
projets  de  voyage,  Phil.,  ii,  24;  Philem.,  22  (comp.  Rom.,  w,  23 
et  suiv.  ;  Ad.,  xx,  25,  sans  oublier  les  traditions  sur  le  voyage 
de  saint  Paul  en  Espagne).  Les  salutations,  Col.,  iv,  10,  41,  14; 
Philem.,  23,  24,  embarrassent  à  quelques  égards.  On  est  surpris 
aussi  de  trouver  des  relations  si  personnelles  entre  Paul  et  les 
villes  de  la  vallée  du  Lycus,  où  il  n'avait  pas  fait  de  séjour. 
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de  la  vie  de  Tapôtre,  à  une  date  ou  sa  biographie  est 
bien  obscure.  Nous  montrerons  plus  tard  qu'il  est 
fort  admissible  que  la  théologie  de  saint  Paul,  qui, 
depuis  les  épîtres  aux  Thessaloniciens  jusqu'à  l'épître 
aux  Romains,  s'est  si  fort  développée,  se  soit  dévelop- 
pée aussi  dans  l'intervalle  de  l'épître  aux  Romains  à 
sa  mort  ;  nous  montrerons  même  que  les  plus  éner- 
giques expressions  de  l'épître  aux  Colossiens  ne  font 
qu'enchérir  un  peu  sur  celles  des  épîtres  antérieures  '. 
Saint  Paul  était  un  de  ces  hommes  qui ,  par  leur 
nature  d'esprit,  sont  disposés  h  passer  d'un  ordre 
d'idées  à  un  autre ,  bien  que  leur  style  et  leur  ma- 
nière de   sentir  offrent  les  traits  les  plus  arrêtés. 
La  teinte  de  gnosticisme  qu'on  trouve  dans  l'épître 
aux  Colossiens  se  rencontre ,  quoique  moins  carac- 
térisée, dans  d'autres  écrits  du  Nouveau  Testament , 
en   particulier    dans  l'Apocalypse  et  dans  l'épître 
aux  Hébreux  -.  Au  lieu  de  rejeter  l'authenticité  des 
passages  du  Nouveau  Testament  ou  l'on  trouve  des 
traces  de  gnosticisme,  il  faut  ^quelquefois  raisonner 
à  l'inverse  et  chercher  dans  ces  passages  l'origine 


1.  Ci-dessous,  p.  274  et  suiv.  Voir  surtout  Rom.,  ix,  5;  l  Cor., 

\ni,  6;  Il  Cor.,  v,  19. 

2.  Apoc,  XIX,  13;  Hebr,  i,  2  (écrits  datés  avec  la  plus  grande 
précision  et  postérieurs  seujement  de  trois  ou  quatre  ans  à  la  date 
où  Paul  aurait  écrit  l'épître  aux  Colossiens). 
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des  idées  gnostiques  qui  prévalurent  au  ii''  siècle. 
On  peut  même  dire ,  en  un  sens ,  que  ces  idées 
étaient  antérieures  au  christianisme,  et  que  le  chris- 
tianisme naissant  y  fit  pliîs  d'un  emprunt.  En  somme, 
l'épître  aux  Colossiens,   quoique  pleine  de  singu- 
larités, ne  renferme  aucune  de  ces  impossibilités 
qu'offrent  les  épîtres  à  Tite  et  à  Timothée  ;  elle  pré- 
sente même  beaucoup  de  traits  qui  repoussent  l'hy- 
pothèse d'un  faux.  De  ce  nombre  est  sûrement  sa 
connexité  avec  le  billet  à  Philémon.  Si  l'épître  est 
apocryphe,  le  billet  est  apocryphe  aussi  ;  or,  peu  de 
pages  ont  un  accent  de  sincérité  anssi  prononcé; 
Paul  seul ,  autant  qu'il  semble,  a  pu  écrire  ce  petit 
chef-d'œuvre.  Les  épîtres  apocryphes  du  Nouveau 
Testament,  par  exemple  celles  à  Tite  et  à  Timothée, 
sont  gauches  et  lourdes  ;  l'épître  à  Philémon  ne  res- 
semble en  rien  à  ces  pastiches  fastidieux. 

Enfin,  nous  verrons  bientôt  que  l'épître  dite  aux 
Éphésiens  est  ien  partie  copiée  de  l'épître  aux  Colos- 
siens ;  ce  qiii  semble  supposer  que  le  rédacteur  de 
répître  dite  aux  Éphésiens  tenait  bien  l'épître  aux 
Colossiens  pour  un  original  apostolique;  Notons 
aussi  que  Marcion ,  qui  fut  en  général  si  bien  inspiré 
dans  la  critique  des  écrits  de  Paul,  Marcion,  qui 
repoussait  avec  tant  de  justesse  les  épîtres  à  Tite 
et  à  Timothée,  admettait  sans  objection   dans  son 


i 

t 


Xil 


SAINT  PAUL. 


|i 


recueil  les  deux  épîtresdont  nous  venons  de  parlera 
Infiniment  plus  fortes  sont  les  objections  qu'on  peut 
élever  contre  fépître  dite  aux  Éphésiens.  Et  d'abord, 
notons  que  cette  désignation  n'est  rien  moins  que 
certaine.   L'épître  n'a  absolument  aucun  cachet  de 
circonstance  ;  elle  ne  s'adresse  à  personne  en  parti- 
culier ;  les  destinataires  occupent  dans  la  pensée  de 
Paul  moins  de  place  que  ses  autres  correspondants 
du  moment  ^   Est-il  admissible  que  saint  Paul  ait 
écrit  à  une  Église  avec  laquelle  il  avait  eu  des  rap- 
ports si  intimes,  sans  saluer  personne,  sans  porter 
aux  fidèles  les  salutations  des  frères  qu'ils  connais- 
saient, et  en  particulier  de  Timothée,  sans  adresser  h 
ses  disciples  quelque  conseil,  sans  leur  parler  de 
relations  antérieures,  sans  que  le  morceau  présente 
.aucun  de  ces  traits  particuliers  qui  forment  le  carac- 
tère d'authenticité  des  autres  épîtres?  Le  morceau  est 
adressé  à  des  païens  convertis^  ;  or,  l'Église  d'Éphèse 
était  en  grande  partie  judéo-chrétienne.  Quand  on 
songe  avec  quel  empressement  Paul,  dans  toutes  ses 
épîtres,  saisit  et  fait  naître  les  prétextes  pour  parler 
de  son  ministère  et  de  sa  prédication,  on  éprouve 


4.  Épiphane,  haer.  xui,  9. 

2.  Remarquez  le  xal  (»a«î;  (Eph.,  vi,  21),  en  le  rapprochant  de 

Col.,  IV,  7. 

3.  Eph.,  I,  11-14;  H,  11  et  suiv.;  m,  1  et  suiv.;  iv,  17. 
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une  vive  surprise  en  le  voyant,  dans  tout  le  cours 
d'une  lettre  adressée  à  ces  mêmes  Ephésiens,  «  que 
durant  trois  ans  il  n'a  cessé  d'exhorter  jour  et  nuit  avec 
larmes,  »  perdre  toutes  les  occasions  qui  se  présentent 
à  lui  de  leur  rappeler  son  séjour  parmi  eux,  en  le 
voyant,  dis-je,  se  renfermer  obstinément  dans  la  phi- 
losophie abstraite,  ou,  ce  qui  est  plus  singulier, 
dans  des  formules  émoussées  pouvant  convenir  à  la 
première ÉgHse  venue*.  Combien  il  en  est  autrement 
dans  les  épîtres  aux  Corinthiens,  aux  Galates,  aux 
Philippiens,  aux  Thessaloniciens,  même  dans  l'épître 
à  ces  Colossiens  que  pourtant  l'apôtre  ne  connaissait 
qu'indirectement!  L'épître  aux  Romains  est  la  seule 
qui  à  cet  égard  ressemble  un  peu  à  la  nôtre.  Comme 
la  nôtre,  l'épître  aux  Romains  est  un  exposé  doctrinal 
complet,  tandis  que,  dans  les  épîtres  adressées  à  des 
lecteurs  qui  ont  reçu  de  lui  l'Évangile,  Paul  suppose 
toujours  connues  les  bases  de  son  enseignement,  et 
se  contente  d'insister  sur  quelque  point  qui  a  de 
l'à-propos.  Comment  se  fait-il  que  les  deux  seules 
lettres  impersonnelles  de  Paul  soient,  d'une  part, 
une  épître  adressée  à  une  Église  qu'il  n'avait  jamais 

1.  Eph.,  I,  13,  13;  II,  11  et  suiv.;  m,  1-13;  iv,  20,  elc.  Notez 
surtout  les  passages  m,  2;  iv,  21,  lesquels  supposent  que,  parmi 
les  gens  à  qui  Paul  s'adresse,  il  peut  s'en  trouver  qu'il  ne  con- 
naisse pas. 
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vue  •,  et  de  l'autre,  une  épître  adressée  à  l'Église  avec 
laquelle  il  avait  eu  les  rapports  les  plus  longs  et  les 

plus  suivis  ? 

La  lecture  de  l'épître  dite  aux  Ephésiens  suffirait 

donc  pour  faire  soupçonner  que  le  morceau  en  ques- 
tion n'a  pas  été  adressé  à  l'Église  d'Éphèse.  Le  té- 
moignage des  manuscrits  transforme  ces  soupçons  en 
certitude.  Les  mots  èv  'Eçécro.,  dans  le  premier  verset, 
ont  été  introduits  vers  la  fin  du  iV  siècle.  Le  manu- 
scrit du  Vatican  et  le  Codex  Sinaiticus,  tous  deux  du 
IV'  siècle,  et  dont  l'autorité,  au  moins  quand  ils  sont 
d'accord,  l'emporte  sur  celle  de  tous  les  autres  ma- 
nuscrits ensemble,  n'offrent  pas  ces  mots.  Un  ma- 
nuscrit de  Vienne,  celui  qu'on  désigne  dans  les  col- 
lations des  épîtres  de  Paul  par  le  chiffre  67,  du  xi' 
ou  du  XII'  siècle,  les  présente  biffés.  Saint  Basile 
nous  atteste  que  les  anciens  manuscrits  qu'il  a  pu 
consulter  n'avaient  pas  ces  mots'.  Enfin  des  témoi- 
gnages du   m'  siècle  prouvent  qu'à  cette  époque 
l'existence  desdits  mots  au  premier  verset  était  in- 


4.  Si  l'épllre  aux  Romains  a  été  circulaire  (voir  ci-dessous, 
p.  Lxxn  et  suiv.),  le  raisonnement  que  nous  faisons  en  ce  mo- 
•ment  n'en  est  que  plus  fort. 

2.  Contre  Emomius,  II,  19.  O-Jto  »«  d  icfi  ii^^'  ««fxSeSw»" 
X»!  «a«î  h  «t;  ,tsa««;  riv  àvT.t?â»»v  t4;ré»wv.  Ce  traité  a  été  écrit 
l'an  363  à  peu  près. 
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connue*.  Si  dès  lors  tout  le  monde  croyait  que  l'épître 
dont  il  s'agit  avait  été  adressée  aux  Ephésiens', 
c'était  en  vertu  du  titre,  non  en  vçrtu  de  la  suscrip- 
tion.  Un  homme  qui,  malgré  l'esprit  d'à  priori  dog- 
matique qu'il  porta  souvent  dans  la  correction  des 
livres  saints ,  eut  souvent  des  éclairs  de  vraie  cri- 
tique, Marcion  (vers  150),  voulait  que  l'épître  dite 
aux*Éphésiens  fut  l'épître  aux  Laodicéens  dont  saint 
Paul  parle  dans  l'épître  aux  Colossiens  ^  Ce  qui  pa- 
raît le  plus  vrai,  c'est  que  l'épître  dite  aux  Ephésiens 
n'a  été  adressée  à  aucune  Église  déterminée;  que,  si 
elle  est  de  saint  Paul,  c'est  une  simple  lettre  circu- 
laire destinée  aux  Églises  d'Asie  composées  de  païens 
convertis.  La  suscription  de  ces  lettres,  copiées  à 
plusieurs  exemplaires,  pouvait  offrir,  après  les  mots 
Totç  oôciv ,  un  blanc  destiné  à  recevoir   le  nom  de 

i.  Origène,  passage  tiré  d'une  Chaîne,  dans  Tischendorf,  Nov, 
Test,,  T  édition  (Leipzig,  1839),  p.  441,  note;  Tertullien  Conlre 
Marcion.  y,  11,  17  (passages  qui  supposent  que  ni  Marcion  m 
Tertullien  n'avaient  les  mots  h  Êçéaeo  dans  leurs  manuscrits  au 
verset  1.  Sans  cela,  l*»  on  ne  concevrait  pas  Topinion  de  Marcion; 
2o  Tertullien  Taccablerait  avec  ce  texte;  or,  Tertullien  combat 
Marcion  seulement  avec  le  titre  n?o;  Ê^^eaî.o;  et  avec  l'autorité  de 
l'É-lise)  :  saint  Jérôme,  In  Eph.,  i,  1 ,  où  quidam  se  rapporte  sans 

doute  à  Origène. 

2.  Voir  ci-dessous,  p.  xxiii,  note  1 . 

3.  Tertullien,  l.  c.  Comparez,  cependant,  Épipb.,  haer.  xlii,  9, 
11,12;  Canon  de  Muratori ,  lignes  62-67. 
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rÉglise  deslinat^re.  Peut-être  l'Eglise   d'Ephese 
posséda-t-elle  un  de  ces  exemplaires,  dont  l'éd.teur 
L  lettres  de  Paul  se  sera  servi.  Le  fait  de  trou-  ^ 
ver  une  telle  copie  à  Éphèse  lui  aura  suffi  pour 
écrire  en   tête  npô;  -Eçe^îo-.;  '.  Comme  on  négligea 
de  bonne  heure  de  ménager  un  blanc  après  où..,  la 
suscription  devint  :  .ot;  ây^o.;  .ot,  oô«.v  x«l  ...w. 
leçon  peu  satisfaisante»,  qu'on  aura  cru  rechf.er   au 
.V'  siècle,  en  insérant  après  oô..v,  conformément  au 
titre,  les  mots  h  'Èçscw. 

Ce  doute  sur  les  destinataires  de  l'épître  dite  aux 
Èphésiens  pourrait  fort  bien  se  concilier  avec  son 
authenticité;  mais  la  réflexion  critique  excite  sur  ce 
second  point  de  nouveaux  soupçons.  Un  fait  qui 
frappe  tout  d'abord,  ce  sont  les  ressemblances  qu'on 
remarque  entre  l'épître  dite  aux  Èphésiens  et  l'épître 
aux  Colossiens.  Les  deux  épîtres  sont  calquées  l'une 
sur  l'autre  ;  des  membres  de  phrase  ont  passé  tex- 
tuellement de  l'une  à  l'autre.  Quelle  est  l'épître  qm 
a  servi   d'original  et  celle  qui  doit  être  considé- 
rée comme  une  imitation?  H  semble  bien  que  c'est 
l'épître  aux  Colossiens  qui  a  servi  d'original,  et  que 

i    11  se  peut  aussi  que  ceUe  altribulion  ait  été  le  résultat  d'une 
conjecture  tirée  du  rapprochement  de  Eph.,  v,,  21-22,  avec  UT.m., 

IV,  a. 

S.  Cf.  Rom.,  1,7;  II  Cor.,  i,  »  ;  Phil  ,  i,  <• 
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c'est  l'épître  dite  aux  Èphésiens  qui  est  l'imitation. 
Cette  seconde  épître  est  plus  développée  •  ;  les  for- 
mules y  sont  exagérées;  tout  ce  qui  distingue  l'épître 
aux  Colossiens  parmi  les  épîtres  de  saint  Paul  est 
encore  plus  prononcé  dans  l'épître  dite  aux  Èphé- 
siens. L'épître  aux  Colossiens  est  pleine  de  détails 
particuliers;  elle  a  un  dispositif  qui  répond  bien  aux 
circonstances  historiques  où  elle  a  dû  être  écrite  ; 
l'épître  aux  Èphésiens  est  tout  à  fait  vague.  On 
comprend  qu'un  catéchisme  général  puisse  être  tiré 
d'une  lettre  particulière,  mais  non  qu'une  lettre  par- 
ticulière puisse  être  tirée  d'un  catéchisme  général. 
Enfin,  le  verset  vi,  21,  de  l'épître  dite  aux  Èphésiens 
suppose  l'épître  aux  Colossiens  antérieurement  écrite  \ 
Dès  qu'on  admet  l'épître  aux  Colossiens  comme  une 
œuvre  de  Paul,  la  question  se  pose  donc  ainsi  qu'il 
suit  :  comment  Paul  a-t-il  pu  passer  son  temps  à  con- 
trefaire un  de  ses  ouvrages,  à  se  répéter,  à  faire  une 


1  Comp.  Eph.,  II,  à  Col.,  1,1 3-22,  et  à  Col.,  II,  12-1 4;  Eph.,  m, 
1-12  à  Col.,  I,  25-28;  Eph.,  m,  18-19,  à  Col.,  ii,  2-3;  Eph.,  iv, 
3-16',  à  Col.,  m,  14;  Eph.,  v,  21-v.,  4,  à  Col.,  m,  18-21  ;  Eph 
m  19-  IV  13,  à  Col.,  Il,  9-10.  Au  contraire,  Eph.,  iv,  14,  et  v,  6, 
est  moins  développé  que  Col.,  ii,  4-23,  ce  passage  contre  les 
faux  docteurs  ne  devant  offrir  dans  une  épître  sans  adresse  que 
des  traits  généraux. 

8.  Kat  ûjust?;  comp.  Col.,  iv,  17. 
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lettre  banale  avec  une  lettre  topique  et  particulière? 
Cela  n  est  pas  tout  à  fait  impossible  ;  mais  cela 
est  peu  vraisemblable.  On  diminuera  l'invraisem- 
blance d'une  telle  conception  en  supposant  que  Paul  ^ 
confia  ce  soin  à^l'un  de  ses  disciples.  Peut-être  Ti- 
mothée,  par  exemple,  aura-t-il  pris  l'épîlre  aux  Go- 
lossiens  pour  l'amplifier   et  en  faire   un   morceau 
général  susceptible  d'être  adressé  à  toutes  les  Eglises 
d'Asie.  Il  est  difficile  de  se  prononcer  là- dessus 
avec  assurance  ;   car  il   est  supposable  aussi  que 
répître  ait  été  composée  après  la  mort  de  Paul,  à 
une  époque  oii  l'on  se  mit  à  rechercher  les  écrits 
apostoliques,  et  où,  vu  le  petit  nombre  de  ces  écrits, 
on  ne  se  fit  pas  scrupule  d'en  fabriquer  de  nou- 
veaux en  imitant,  en  mêlant  ensemble,  en  copiant  et 
en  délayant  des  écrits  tenus  antérieurement  pour 
apostoliques.  Ainsi  la  seconde  épître  dite  de  Pierre 
a  été  fabriquée  avec  la  r  Pétri  et  avec  l'épître  de 
Jude.  Il  serait  possible  que  l'épître  dite  aux  Ephé- 
siens  doive  son  origine  au  même  procédé  \  Les  ob- 

1  Comp.,  par  exemple,  Eph.,  iv,  2,  32;v,  1,  à  Col.,iii,  12-13; 
nmitatioa  est  là  de  telle  nature  qu  elle  ne  peut  guère  conven.r 
nu  à  un  copiste  servile.  Comp.  aussi  Eph.,  iv,11,  à  I  Cor.,  xii,28; 
Eph.,  m,  8,  à  I  Cor.,  xv,  9;  Eph.,  m,  9,  à  I  Cor.,  iv,  1  ;  Eph.,  i, 
20,  à  Rom.,  viii,  34;  Eph.,  iv,  17  et  suiv.,  à  Rom.,  i,  21  et  suiv.; 
Eph.,  VI,  47,  àlThess.,  V,  8. 
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jections  qu'on  adresse  à  l'épître  aux  Colossiens  sous 
le  rapport  de  la  langue  et  des  doctrines  s'adœssent 
encore  plus  à  celle-ci.  L'épître  aux  Éphésiens,  pour 
le  style,  s'écarte  sensiblement  des  épîtres  certaines; 
elle  a  des  expressions  favorites,  des  nuances'  qui 
n'appartiennent  qu'à  elle,  des  mots  étrangers  à  la 
langue  ordinaire  de  saint  Paul,  et  dont  quelques-uns 
se  retrouvent  dans  les  épîtres  à  Timothée,  à  Tite  et 
aux  Hébreux*;  la  phrase  est  diffuse,  molle,  chargée 
de  mots  inutiles  et  de  répétitions,  enchevêtrée  d'in- 
cidentes parasites,  pleine  de  pléonasmes  et  d'embar- 
ras *.  Même  différence  pour  le  fond  des  idées  :  dans 
l'épître  dite  aux  Éphésiens,  le  gnosticisme  est  tout  à 
fait  manifeste^;  l'idée  de  l'Église,  conçue  comme  un 
organisme  vivant  * ,  y  est  développée  d'une  manière 
qui  reporte  l'esprit  aux  années  75  ou  80;  l'exégèse 
s'écarte  des  habitudes  de  Paul  '  ;  la  façon  dont  il  est 

1.  AiâêoXo;,  (TWTxpiov,  èv  toïç  STr&upavtot;,  rà  irvcuficcTwâ  pour  rà 
irveu^ara,  (^tà-i'^ii^  dans  le  sens  d'enseigner,  oîxovcfxîa  appliqué  au 
plan  divin,  construction  particulière  de  TtXr.pcQoôat,  "are  ■yivwoxovte;, 
^aoiXeîa  toû  xP^ïtoO  xal  ôecû,  xcop-oxpàrope;,  etc.  La  salutation  (vi,  23- 

24)  est  insolite  ;  la  vanterie  de  m,  4,  l'est  encore  plus. 

2.  Ch.  II  et  III  surtout. 

3.  I,  19  et  suiv.;  ii,  2;  m,  9  et  suiv.,  18-19;  iv,  13;  vi,  12. 
Comp.  Valentin,  dans  les  Philosophumena,  VI,  34. 

4.  Voir  surtout  ii,  1-22. 

5.  Eph.,  IV,  8-10;  v,  14;  vi,  2-3. 


l 


INTRODUCTION. 


XXI 


IX 


SAINT  PAUL. 


parlé  des  «  saints  apôtres'  »  surprend;  la  théorie 
du  mariage  est  différente  de  celle  que  Paul  expose 

aux  Corinthiens*. 

Il  faut  dire,  d'un  autre  côté,  qu'en  ne  voit  pas 
bien  le  but  et  l'intérêt  qu'aurait  eus  le  faussan^e  en 
composant  cette  pièce,  puisqu'elle  ajoute   peu  de 
chose  à  l'épître  aux  Golossiens.  Il  semble  d'ailleurs 
qu'un   faussaire   aurait   fait   une    lettre    nettement 
adressée  et  circonstanciée,  comme  c'est  le  cas  pour 
les  épures  à  Timothée  et  à  Tite.  Que  Paul  ait  écrit 
ou  dicté  cette  lettre,  il  est  h  peu  près  impossible  de 
l'admettre;  mais  qu'on  l'ait  composée  de  son  vivant, 
sous  ses  yeux,  en  son  nom,  c'est  ce  qu'on  ne  sau- 
rait déclarer  improbable.  Paul,  prisonnier  à  Rome, 
put  charger  Tychique  d'aller  visiter  les  Eglises  d'Asie 
et  lui  remettre  plusieurs  lettres,  l'épître  aux  Golos- 
siens    le  billet  à  Philémon ,  Tépître ,   aujourd'hm 
perdue ,  aux  Laodicéens  *  ;  il  put  en  outre  lui  re- 

1    Eph.,  m,  5.  Le  Codex  Vaticamis  omet  à.oaroXot;  (cf.  Col 
,,26);mais  le  Codex  Sinaiticas  offre  ce  mot.  Comp.  Eph.,  in,  8; 
I  Cor.,  x> ,  9,  et  aussi  Eph.,  n,  20. 

2.  Eph.,  V,  22,  et  suiv.  Comp.  1  Cor.,  vu. 

3.  Col.,  IV,  7;  Eph.,  VI,  21-22. 

4  Si  l'épître  dite  aux  Éphésiens  était  Tépître  aux  Laodicéens 
mentionnée  dans  Col.,  iv,  16,  on  ne  comprendrait  pas  bien  que 
.aint  Paul  ordonnât  aux  deux  Églises  de  se  prêter  mutuellement 
deux  écrits  si  semblables.  En  outre,  puisque  l'épître  adressée  aux 


mettre  des  copies  d'une  sorte  de  lettre  circulaire 
où  le  nom  de  l'Église  destinataire  était  en  blanc,  et 
qui  serait  l'épître  dite  aux  Éphésiens'.  En  passant 
à  Éphèse,  Tychique  put  montrer  cette  lettre  ouverte 
aux  Éphésiens,  et  il  est  permis  de  supposer  que 
ceux-ci  en  prirent  un  exemplaire  ou  en  gardèrent 
copie.  La  ressemblance  de  cette  épître  générale  avec 
l'épître  aux  Golossiens  viendrait,  ou  bien  de  ce  qu'un 
homme  qui  écrit  plusieurs  lettres  à  quelques  jours 
d'intervalle  et  qui  est  préoccupé  d'un  certain  nombre 
d'idées  fixes  retombe  sans  s'en  apercevoir  dans  les 
mêmes  expressions,  ou  plutôt  de  ce  que  Paul  aurait 
chargé  soit  Timothée-  soit  Tychique  de  composer  la 
circulaire  en  calquant  l'épître  aux  Golossiens  et  en 
écartant  tout  ce  qui  avait  un  caractère  topique  \  Le 

Colossiens,  avec  lesquels  Paul  n'avait  pas  eu  da  rapports  personnels 
(Col.,  II,  4),  renferme  une  partie  topique,  des  salutations,  etc., 
pourquoi  lépître  aux  Laodicéens  n'en  aurait-elle  pas?  Enfin,  on 
n'explique  pas  comment  èv  Aac^weîa  serait  devenu  èv  Éçéaw,  ou 

aurait  disparu. 

^.  Kal  uy.eT;  (vî,  21)  s'explique  bien  alors. 

2.  L'absence  du  nom  de  Timothée  dans  la  suscription  de  Tépître 
aux  Éphésiens,  tandis  que  ce  nom  se  trouve  dans  la  suscription  de 
l'épître  aux  Colossiens,  ainsi  que  dans  les  suscriptions  des  épîtres 
aux  Philippiens  et  à  Philémon,  confirmerait  cette  supposition. 

3.  Origène  fait  une  hypothèse  analogue  pour  expliquer  les 
particularités  de  l'épître  aux  Hébreux.  Dans  Eusèbe,  //.  E-, 
Vï,  25. 
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passage  Col.,  iv,  16,  montre  que  saint  Paul  faisait 
quelquefois  porter  ses  lettres  d'une  Eglise  k  une 
autre.  Nous  verrons  bientôt  qu'une  pareille  hypothèse 
doit  être  faite  pour  expliquer  certaines  particularités 
de  répître  aux  Romains.  Il  semble  que,  dans  ses 
dernières  années ,  Paul  adopta  les  lettres  encycliques 
comme  une  forme  d'écrits  bien  appropriée  au  vaste 
ministère  pastoral  qu'il  avait  à  remplir.  En  écrivant 
aune  Église,  la  pensée  lui  venait  que  les  choses 
qu'il  dictait  pourraient  convenir  à  d'autres  Églises, 
et  il  s'arrangeait  pour  que  celles-ci  n'en  fussent  pas 
privées.   On   arrive  ainsi  à  concevoir  l'épître  aux 
Colossiens  et  l'épître  dite  aux  Éphésiens  dans  leur 
ensemble,  comme  un  pendant  de  l'épître  aux  Ro- 
mains, comme   une  sorte  d'exposition  théologique 
destinée  à  être  transmise  en  guise  de  circulaire  aux 
diverses  Églises  fondées  par  l'apôtre.  L'épître  aux 
Éphésiens   n'avait  pas  le  degré  d'authenticité   de 
l'épître  aux  Colossiens;  mais  elle  avait  un  tour  plus 
général;  elle  fut  préférée.  De  fort  bonne  heure,  on 
la  tint  pour  un  ouvrage  de  Paul  et  pour  un  écrit  de 
haute  autorité.  C'est  ce  que  prouve  l'usage  qui  en 
est  fait  dans  la  première  épître  attribuée  à  Pierre  S 

1.  Cf.  I  Pétri,  I,  1,  2,  3  (Eph.,  i,  3,  4,  7)  ;  ii,  18  (Eph.,vi,  5); 
III,  1  et  suiv.  (Eph,v,  22  et  suiv.);  m,  22  (Eph.,  i,  20  et  suiv.); 
V,  D  (Eph.,  V,  21). 
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opuscule  dont  l'authenticité  n'est  pas  impossible ,  et 
qui  est  en  tout  cas  de  l'âge  apostolique.  Parmi  les 
lettres  qui  portent  le  nom  de  Paul,  l'épître  aux 
Éphésiens  est  peut-être  celle  qui  a  été  le  plus  an- 
ciennement citée  comme  une  composition  de  l'apôtre 

des  gentils*. 

Restent  les  deux  épîtres  à  Timothée  et  l'épître  à 
Tite.  L'authenticité  de  ces  trois  épîtres  souffre  des 
difficultés  insurmontables.  Je  les  regarde  comme  des 
pièces  apocryphes.  Pour  le  prouver,  je  pourrais  mon- 
trer que  la  langue  de  ces  trois  écrits  n'est  pas  celle 
de  Paul  ;  j'y  pourrais  relever  une  série  de  tours  et 
d'expressions  ou  exclusivement  propres  ou  particu- 
lièrement  chers  à  l'auteur',  qui,  étant  caractéris- 


1.  Polycarpe,  Epist.  ad  Phil,  c.  1  et  c.  12  (peufr-être  inter- 
polé); Ignace  (?),  a(/  Eph.,  c.  6  (interpolé),  c.  12;  Irénée,  Adv. 
hœr,  V,  II,  3;  Clément  d'Alex.,  Cohort,  ad  gentes,  c.  9;  Slrom., 
IV,  8;  Tertullien,  Adv.  Marc,  V,  11,  17;  Valentin, dans  les  P/i*- 
losophumena,  VI,  34;  Canon  de  Muratori,  ligne  50. 

2.  Par  exemple,  la  formule  xap*?  s"^"?  t^r:*r>  (cf.  II  Joh.,  3),  iria- 
Toç  ô  X070;,  ^i^aaJtoXîa  u-^iaîvouffa,  Xo'-yci  O^iaîvcvTeç,  Xo-yc;  u-](ixç,  û^'iaiveiv 
èv  rri  iriarei^  ps'gyjXoç,  aiperwcè;  àvôpwwoç,  .TrapaôWY},  eùaeêeta,  6Ùa&^â>;, 
àv6p<o7:oç  flscD,  Î^YiTxaEiç,  èTTKpâvEia  (au  Heu  dcuapr/jata),  awTxp  appliqué 
à  Dieu,  aaTaioXo'pç,  (AaTaioXo-yîa,  XcYoy.axîat,  X&^C|xax.eîv,  3tevo(pwvtat, 
ao)a>povi<TU.o; ,  awcppovw;,  owcppwv,  TrapaiTeloÔai,  TrEpiïaraoôai ,  affro^siv, 
OTrcaitiVTCxeiv,  TrapàxoXcjôeîv  rf  ^i^aoxaaîa,  wpcae'xêiv ,  àpvetffôai,  xxXà 

e'p^a,  ^sffroTYi;  au  lieu  de  xupicç,  etc.  La  plupart  de  ces  expressions  re- 
viennent souvent  dans  les  trois  épîtres;  elles  manquent  ou  sont  rares 
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tiques,  devraient  se  trouver  en  proportion  analogue 
dans  les  autres  épîtres  de  Paul,  et  qui  ne  s'y  trouvent 
pas,  au  moins  en  la  proportion  voulue.  D'autres  ex- 
pressions, qui  sont  en  quelque  sorte  la  signature  de 
Paul,  y  manquent.  Je  pourrais  surtout  montrer  que 
ces  épîtres  renferment  une  foule  d'inconvenances,  soit 
au  regard  de  l'auteur  supposé,  soit  au  regard  des 
destinataires  supposés  \  Le  trait  ordinaire  des  let- 

dans  les  épîtres  aulhentiques.  Avec  un  dictionnaire  aussi  limité  que 
rest  celui  des  écrivains  du  Nouveau  Testament,  les  raisonnements 
comme  celui  que  nous  venons  de  faire  ont  toujours  une  grande 
force.  Le  nombre  moyen  de  fois  qu'un  mot  doit  revenir  en  un 
certain  nombre  de  pages  d'un  auteur,  surtout  d'un  auteur  comme 
saint  Paul,  est  presque  fixe.  Pareillement,  un  ensemble  de  mots 
étrangers  à  l'usage  d'un  écrivain  se  donnant  en  quelque  sorte 
rendeVvous  dans  quelques  pages  prouve  que  ces  pages  ne  sont 
pas  de  récrivain  en  question.  Or,  ce  qui  caractérise  justement 
nos  trois  épîtres,  c'est  le  retour  perpétuel  des  mêmes  mots,  mots 
qui  ne  se  trouvent  pas  ou  se  trouvent  très-rarement  dans  les 

autres  épîtres. 

\,  Par  exemple,  les  suscriptions  solennelles  (opposez  Philem.,  1; 

et  pourtant  Paul  était  moins  intime  avec  Philémon  qu'avec  Tite 
et  Timothée);  les  développements  où  Paul  entre  sur  son  apo- 
stolat (I  Tim.,  I,  M  et  suiv.;  n,  7),  développements  qui,  adressés 
à  un  disciple,  sont  tout  a  fait  inutiles;  l'énumération  de  ses  vertus 
(Il  Tim.,  m,  10-11);  son  assurance  du  salut  final  (II  Tim.,  iv, 
8;  cf.  I  Cor.,  iv,  3-4;  ix,  27).  l  Tim.,  i,  13,  est  bien  sous  la  plume 
d'un  disciple  de  Paul,  non  sous  la  plume  de  Paul  lui-même.  I  Tim., 
II,  2,  n'a  pas  de  sens  dans  les  dernières  années  de  Néron;  cela  a 
été  écrit  après  Tavénement  de  Vespasien.  Ibid.,w,  18,  on  trouve 
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très  fabriquées  avec  une  intention  doctrinale  est 
que  le  faussaire  voit  le  public  par-dessus  la  tête  du 
prétendu  destinataire,  et  écrit  à  celui-ci  des  choses 
que  celui-ci  sait  très-bien,  mais  que  le  faussaire  tient 
à  faire  entendre  au  public.  Les  trois  épîtres  que  nous 
discutons  ont  à  un  haut  degré  ce  caractère \  Paul, 
dont  les  lettres  authentiques  sont  si  particulières,  si 
précises ,  Paul ,  qui ,  croyant  à  une  prochaine  fin  du 
monde,  ne  suppose  jamais  qu'il  sera  lu  dans  des 
siècles,  Paul  serait  ici  un  prêcheur  général,  assez  peu 
préoccupé  de  son  correspondant  pour  lui  faire  des 
sermons  qui  n'ont  aucune  relation  avec  lui,  et  lui 
adresser  un  petit  code  de  discipline  ecclésiastique  en 

cité  comme  7?a<pti  un  passage  de  Luc,  x,  7;  or.  l'Évangile  de  Luc 
n'existait  pas,  au  moins  comme  ^p^vi,  avant  la  mort  de  Paul.  En- 
fin, l'organisation  des  Églises,  la  hiérarchie,  le  pouvoir  presby- 
téral  et  épiscopal  sont,  dans  ces  épîtres,  beaucoup  plus  dévelop- 
pés qu'il  n'est  permis  de  les  supposer,  aux  dernières  années  de 
la  vie  de  saint  Paul  (voir  Tit.,  i,  5  et  suiv.,  etc.;  Timothée  a 
reçu  les  dons  spirituels  par  l'imposition  des  mains  du  collège  des 
prêtres  de  Lystres  :  I  Tira.,  iv,  14).  La  doctrine  sur  le  mariage, 
I  Tim.,  II,  15;  iv,  3;  v,  14  (cf.  m,  4,  12;  v,  10),  est  aussi  d'un 
iigo  plus  avancé  de  l'Église  et  paraît  en  contradiction  avec  I  Cor., 
VII,  8  et  suiv.,  25  et  suiv.  Le  destinataire  des  épîtres  à  Timothée 
est  censé  à  Éphèse;  comment  ne  trouve-t-on  dans  ces  épîtres  au- 
cune commission,  aucune  salutation  expresse  pour  les  Éphésiens? 
1.  Remarquez,  par  exemple.  Il  Tim.,  m,  1 0-11,  ou  bien  I  Tim., 
I,  3  et  suiv.,  20;  Tit.,  i,  5  et  suiv.,  et  la  mention  de  Ponce- 
Pilate,  I  Tim.,  vi,  13,  etc. 
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vue  de  r avenir  \  Mais  ces  arguments,  qui  seraient 
à  eux  seuls  décisifs,  je  peux  m'en  passer.  Je  ne  me 
servirai  pour  prouver  ma  thèse  que  de  raisonne- 
ments en  quelque  sorte  matériels;  j'essayerai  de 
démontrer  qu'il  n'y  a  moyen  de  faire  rentrer  ces 
épîtres  ni  dans  le  cadre  connu ,  ni  même  dans  le 
cadre  possible  de  la  vie  de  saint  Paul. 

Une  observation  préliminaire  très-importante,  c'est 
la  similitude  parfaite  de  ces  trois  épîtres  entre  elles, 
similitude  qui    oblige  de   les  admettre  toutes  trois 
comme  authentiques  ou  de  les  repousser  toutes  trois 
comme  apocryphes.   Les  traits  particuliers  qui  les 
séparent  profondément  des  autres  épîtres  de  saint 
Paul  sont  les  mêmes.  Les  expressions  étrangères  à 
la  langue  de  saint  Paul  qu'on  y  remarque  se  trouvent 
également  dans  les  trois.  Les  défauts  qui  en  rendent 
le  style  indigne  de  Paul  sont  identiques.  C'est  quel- 
que chose  d'assez  bizarre  que,  chaque  fois  que  saint 
Paul  prend  la  plume  pour  écrire  à  ses  disciples,  il 
oublie  sa  façon  habituelle,  tombe  dans  les  mêmes 
lenteurs,  les  mêmes  idiotismes.  Le  fond  des  idées 
donne  lieu  à  une  observation  analogue.   Les  trois 
épîtres  sont  pleines  de  vagues   conseils,  d'exhorta- 
tions morales,  dont  Timothée  et  Tite,  familiarisés  par 

'1.  Observez  rinsignifiance  du  passage  I  Tim.,  m,  U-15,  qui 
cherche  à  donner  la  raison  de  ces  inutiles  longueurs. 
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un  commerce  de  tous  les  jours  avec  les  idées  de 
l'apôtre,  n'avaient  nul  besoin.  Les  erreurs  que  l'on  y 
combat  sont  toujours  une  sorte  de  gnosticisme  \  La 
préoccupation  de  l'auteur  dans  les  trois  épîtres  ne 
varie  pas;  on  sent  le  soin  jaloux  et  inquiet  d'une 
orthodoxie  déjà  formée  et  d'une  hiérarchie  déjà  dé- 
veloppée. Les  trois  écrits  se  répètent  parfois  entre  eux  - 
et  copient  les  autres  épîtres  de  PauP.  Une  chose  est 
certaine,  c'est  que,  si  ces  trois  épîtres  ont* été  écrites 
sous  la  dictée  de  Paul,  elles  sont  d'un  même  période 
de  sa  vie  * ,  d'un  période  séparé  par  de  longues 
années  du  temps  où  il  composa  les  autres  épîtres. 
Toute  hypothèse  qui  mettrait  entre  les  trois  épîtres  en 
question  un  intervalle  de  trois  ou  quatre  ans,  par 
exemple ,  ou  qui  placerait  entre  elles  quelqu'une  des 
autres  épîtres  que  nous  connaissons,  doit  être  re- 
poussée. Pour  expliquer  la  similitude  des  trois  épîtres 
entre  elles  et  leur  dissemblance  avec  les  autres ,  il 


1.  Notez  <JeuW^Û|acu  p«(reo>ç.  I  Tim.,  VI,  20. 

2.  Comp.  I  Tim.,  i,  4;  iv,  7;  II  Tim.,  u,  23;  Tit.,  m,  9; 
—  I  Tim.,  III,  2  ;  Tit.,  i,  7;  —  I  Tim.,  iv,  1  et  suiv.;  Il  Tim., 
III,  1  et  suiv.  ;  —  I  Tim.,  ii,  7;  II  Tim.,  i,  M.  Notez  l'analogie 
de  l'entrée  en  matière,  1  Tim.,  i,  3,  et  Tit.,  i,  5. 

3.  II  Tim.,  i,  3  (Rom.,  i,  9),  7  (Rom.,  viii,  15);  ii,  20  (Rom., 
IX,  21);  IV,  6  (Phil.,  i,  30;  ii,  17;  m,  12  et  suiv.). 

4.  Remarquez  que  Timoihée  est  jeune  dans  les  deux  épîtres 
qui  lui  sont  adressées.  I  Tim.,  iv,  12;  Il  Tim.,  ii,  22. 
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n'y  a  qu'une  hypothèse  possible  ,  c'est  de  supposer 
qu'elles  ont  été  écrites  en  un  espace  de  temps  assez 
court,  et  longtemps  après  les  autres,  à  une  époque 
où  toutes  les  circonstances  qui  entouraient  l'apotre 
éUient  changées,  où  il  avait  vieiUi,  où  ses  idées  et 
son  style  s'étaient  modifiés.  Certainement  on  réussi- 
rait à  prouver  la  possibilité  d'une  telle  hypothèse, 
qu'on  n'aurait  pas  résolu  la  question.  Le  style  d  un 
homme  peut  changer;  mais,  xiu  style  le  plus  frap- 
pant et  le  plus  inimitable  qui  fut  jamais,  on  ne  passe 
pas  à  un  style  prolixe  et  sans  vigueur  '.  En  tout  cas, 
une  telle  hypothèse  est  formellement  exclue  par  ce 
que  nous  savons  de  plus  certain  sur  la  vie  de  Paul. 
Nous  allons  en  fournir  la  démonstration. 

La  première  épître  à  Timothée  est  celle  qui  offre 

le  moins  de  traits  particuliers,  et  cependant,  fùt-ellc 

seule,  on  ne  pourrait  encore  lui  trouver  une  place  dans 

la  vie  de  saint  Paul.  Paul,  quand  il  est  censé  écrire 

cette  épître,  a  quitté  Timothée  depuis  peu  de  temps, 

puisqu'il  ne  lui  a  pas  écrit  depuis  son  départ  (i,  3). 

L'apôtre  a  quitté    Timothée   à  Éphèse.   Paul  à  ce 

moment  partait  pour  la  Macédoine  ;  n'ayant  pas  le 

temps  de  combattre  les  erreurs  qui  commençaient 


4 .  Lamennais  sûrement  changea  beaucoup  ;  son  style  néanmoins 
garda  toujours  la  plus  parfaite  unilé. 
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à  se  répandre  dans  Éphèse,  et  dont  les  chefs  étaient 
Hyménée  et  Alexandre  (  i,  20  ) ,  Paul  a  laissé  Ti- 
mothée afin  de  combattre  ces  erreurs.  Le  voyage 
que  fait  saint  Paul  sera  de  courte  durée  ;  il  compte 
revenir  bientôt  h  Éphèse  (m,  li-15;  iv,  13). 

Deux  hypothèses  ont  été  proposées  pour  faire 
rentrer  cette  épître  dans  la  contexture  de  la  vie  de 
Paul  telle  qu'elle  est  fournie  par  les  Actes  et  con- . 
firmée  parles  épîtres  certaines.  Selon  les  uns,  le 
voyage  d' Éphèse  en  Macédoine  qui  a  séparé  Paul 
et  Timothée  est  celui  qui  est  raconté  dans  les 
Actes,  XX,  1.  Ce  voyage  a  lieu  dans  la  troisième 
mission.  Paul  est  resté  trois  ans  à  Éphèse.  Il  part 
pour  revoir  ses  Églises  de  Macédoine,  puis  celles 
d'Achaïe.  C'est,  dit-on,  de  Macédoine  ou  d'Achaïe 
qu'il  écrit  au  disciple  qu'il  a  laissé  à  Ephèse  avec 
ses  pleins  pouvoirs.  Cette  hypothèse  est  inadmis- 
sible. D'abord  les  Actes  nous  apprennent  (xix,  22) 
que  Timothée  avait  devancé  son  maître  en  Macé- 
doine, où  en  effet  saint  Paul  le  rejoint  (II  Cor., 
1,1).  Et  puis  est -il  vraisemblable  que,  presque 
au  lendemain  de  son  départ  d'Éphèse,  Paul  ait  du 
faire  à  son  disciple  les  recommandations  que  nous 
lisons  dans  la  première  à  Timothée  ?  Les  erreurs 
qu'il  lui  signale,  lui-même  avait  pu  les  combattre. 
Le  tour  du  verset  I  Tim.,  i,  3,  ne  convient  nulle- 
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ment  à  un  homme  qui  est  parti  d'Éphèse  après  un 
long  séjour.  En  outre,  Paul  annonce  l'intention  de 
revenir  à  Éphèse  (m,  14;  iv,  i»)  ;  or  Paul,  en 
quittant  Éphèse,  avait  l'intention  arrêtée  d'aller  à 
Jérusalem  sans  repasser  par  Éphèse  {AcL,  xix,  21; 
XX   1,3,  16;  l  Cor.,  xvi,  4;  II  Cor.,  i,  16')- 
Ajoutons  que,   si  l'on  suppose  l'épître   écrite  à  ce 
moment,  tout  y  est  gauche  ;  le  défaut  des  lettres 
apocrvphes,  qui  est  de  ne  rien  apprendre  de  précis, 
l'auteur   exposant  à  son   correspondant   fictif  des 
choses  au  courant  desquelles  celui-ci  devrait  être, 
„n  tel  défaut,  dis-je,  y  est  porté  jusqu'à  la  nausée. 
Pour  éviter  cette  difficulté  et  surtout  pour  expli- 
quer l'intention   annoncée  par  Paul  de  revenir  à 
Éphèse,  on  a  eu  recours  à  un  autre  système.  On  a 
supposé   que  le  voyage  de  Macédoine   du   verset 
I  Tim    I,  3,  est  un  voyage,  non  raconté  par  les 
Actes,  que  Paul  aurait  fait  durant  ses  trois  ans  de 
séjour  à  Éphèse.  Il  est  certes  permis  de  croire  que 
Paul  ne  fut  pas  tout  ce  temps  sédentaire.  On  suppose 
donc  qu'il  fit  une  tournée  dans  l'Archipel,  et  par  là, 

<  Voir  ci-dessous,  p.  419  et  suiv.  Il  ny  a  pas  de  momentde  la 
vie  de  Paul  où  nous  sachions  mieux  ses  plans  de  voyage.  Paul,  .1 
est  vrai,  modifia  plusieurs  fois  son  itinéraire;  mais  il  ne  varia 
jamais  dans  son  intention  de  ne  pas  repasser  par  Éphèse;  et  cela 
est  tout  simple  :  il  venait  d'y  passer  trois  ans. 
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du  même  coup,  on  crée  un  anneau  pour  rattacher 
l'épître  à  Tite  d'une  façon  plus  ou  moins  plausible  à 
la  vie  de  Paul.  Nous  ne  nions  pas  la  possibilité 
d'un  tel  voyage ,  quoique  le  silence  des  Actes  soit 
bien  une  difficulté;  mais  nous  nions  qu'on  sorte  par 
là  des  embarras  que  présente  la  première  à  Timo- 
thée.  Dans  cette  hypothèse,  on  comprend  moins 
encore  que  dans  la  première  le  tour  du  verset  i,  3. 

# 

Pourquoi  dire  à  Timothée  ce  qu'il  sait  bien?  Paul 
vient  de  passer  un  ou  deux  ans  à  Ephèse;  il  y 
reviendra  bientôt.  Que  signifient  ces  erreurs  qu'il 
découvre  tout  à  coup  au  moment  du  départ  et  pour 
lesquelles  il  laisse  Timothée  à  Ephèse  ?  'Dans  ladite 
hypothèse,  d'ailleurs,  la  première  à  Timothée  aurait 
été  écrite  vers  la  même  époque  que  les  grandes 
épîtres  authentiques  de  Paul.  Quoi!  c'est  au  lende- 
main de  l'épître  aux  Galates  et  à  la  veille  des  épîtres 
aux  Corinthiens  que  Paul  aurait  écrit  une  aussi  molle 
amplification?  Il  aurait  quitté  son  style  habituel  en 
sortant  d'Ephèse  ;  il  l'aurait  retrouvé  en  y  ren- 
tran^,  pour  écrire  les  lettres  aux  Corinthiens,  sauf, 
quelques  années  après,  à  reprendre  le  style  du 
prétendu  voyage  pour  écrire  au  même  Timothée  !  La 
deuxième  à  Timothée,  de  l'aveu  de  tout  le  monde, 
ne  peut  avoir  été  écrite  avant  l'arrivée  de  Paul  pri- 
sonnier à  Rome.  Donc,  il  se  serait  écoulé  plusieurs 
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années  entre  la  première  à  Timothée  et  celle  à  Tite 
d'une  part,  et  la  deuxième  à  Timothée  d'autre  part. 
Cela  ne  se  peut.   Les  trois  écrits  se  copient   l'un 
l'autre  ;  or,  comment  supposer  qu'à  cinq  ou  six  ans 
d'intervalle,  Paul,  écrivant  à  un  ami,  fasse  des  em- 
prunts à  de  vieilles  lettres?  Est-ce  là  un   procédé 
digne  de  ce  maître  en  l'art  épistolaire,  si  ardent, 
si  riche  en  idées?  La  seconde  hypothèse,  comme  la 
première ,  est  donc  un  tissu  d'invraisemblances.  Le 
verset  1  Tim.,  i,  3,  est  un  cercle  d'où  l'apologiste  ne 
peut  sortir  ;  ce  verset  crée  une  impossibilité  dans  la 
biographie  de  saint  Paul.  Il  faudrait  trouver  une  cir- 
constance où  Paul  allant  en  Macédoine  n'aurait  fait 
que  toucher  à  Éphèse;  cette  circonstance  n'existe 
pas    dans  la  vie  de  saint   Paul   avant   sa  prison. 
Ajoutons  que,  quand  Paul  est  censé  écrire  l'épître 
en  question,  l'Église  d'Éphèse  possède  une  organi- 
sation complète,  des  anciens,  des  diacres,  des  dia^ 
conesses  '  ;  cette  Église  offre  même  les  phénomènes 
ordinaires  d'une  communauté  déjà  vieille,  des  schis- 
mes, des  erreurs*;  rien  de  tout  cela  ne  convient  aux 
temps  de  la  troisième  mission'.  Si  la  première  à 

1.  I  Tim.,  111,  15;  V,  9,  17,  19-20. 

2.  I  Tim.,  I. 

3.  Notez,  en  particulier,  Acl..  xx,  29  et  suiv.,  où  les  erreurs 

sont  montrées  dans  l'avenir. 


Timothée  est  de  Paul,  il  faut  la  rejeter  dans  un 
période  hypothétique  de  sa  vie ,  postérieur  à  sa  pri- 
son et  en  dehors  du  cadre  des  Actes.  Cette  hypo- 
thèse étant  aussi  celle  où  conduit  Texamen  des  deux 
autres  épîtres  dont  nous  avons  à  parler,  nous  en 
réservons  Texamen  pour  plus  tard. 

La  seconde  épître  à  Timothée  présente  beaucoup 
plus  de  faits  que  la  première.  L'apôtre  est  en  prison, 
évidemment  à  Rome   (i,  8,  12,  16,  17;  ii,  9-10). 
Timothée  est  à  Éphèse  (i,  16-18;  ii,  17  ;  iv,  li- 
15,  19),  où  les   mauvaises  doctrines   continuent  h 
pulluler,  par  la  faute  d'Hyménée  et  de  Philétus  (ii, 
17).  11  n'y  a  pas  longtemps  que  Paul  est  à  Rome  et 
en  prison,  puisqu'il  donne  à  Timothée  comme  des 
nouvelles  certains  détails  sur  une  tournée  de  l'Archi- 
pel qu'il  vient  de  faire  :  à  Milet,  il  a  laissé  Trophime 
malade    (iv,  20)  ;  à  Troas,   il   a  laissé  des   objets 
chez  Carpus  (iv,  13);  Éraste  est  resté  à  Corinthe 
(iv,  20).  A  Rome,  les  Asiates,  entre  autres  Phy- 
gelle  et  Hermogène ,  l'ont  abandonné   (i,  15).  Un 
autre  Éphésien,  au  contraire,  Onésiphore,  un  de 
ses  anciens  amis,  étant  venu  à  Rome ,  l'a  cherché  , 
l'a  trouvé  et  l'a  soigné  dans  sa  captivité  (i,  16-18). 

L'apôtre  est  plein  du  pressentiment  de  sa  fin  pro- 

• 
chaine  (iv,   6-8).  Ses  disciples  sont  loin  de  lui  : 

Démas    l'a  quitté    pour  suivre   ses    intérêts    mon- 
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dains,  il  est  parti  pour  Thessalonique  (iv,  10)  ;  Cres- 
cent  est  allé  en  Galatie'(  t6irf.),  Titus  en  Dalmatie 
{ibid.);  Paul  a  envoyé  Tychique  à  Éphèse  (iv,  12); 
Luc  seul  est  avec  lui  (iv,  11). Un  certain  Alexandre, 
ouvrier  en  cuivre,  d'Éphèse,  lui  a  fait  beaucoup  de 
peine  et  une  vive  opposition  ;  cet  Alexandre  est  de- 
puis reparti  pour  Éphèse  (iv,  U-15).  Paul  a  déjà 
comparu  devant  l'autorité  romaine  ;  dans  cette  com- 
parution, personne  ne  la  assisté  (iv,  16);  mais 
Dieu  Ta  aidé  et  l'a  arraché  de  la  gueule  du  lion  (iv, 
17).  En  conséquence,  il  prie  Timothée  de  venir 
avant  l'hiver  (iv,  9,  21),  et  d'amener  Marc  avec 
lui  (iv,  11).  Il  lui  donne  en  même  temps  une  com- 
mission, c'est  de  lui  apporter  l'étui  à  livres,  les 
livres  et  les  feuillets  de  parchemin  qu'il  a  laissés  à 
Troas  chez  Carpus  (iv,  13).  U  lui  recommande  de 
saluer  Prisca ,  Aquila  et  la  maison  d'Onésiphore 
(iv,  19).  Il  lui  envoie  les  saluts  d'Eubule,  de  Pu- 
dens,  de  Linus,  de  Claudia  et  de  tous  les  frères 

(IV,  21). 

Cette  simple  analyse  suffit  pour  révéler  d'étranges 
incohérences.  L'apôtre  est  à  Rome;  il  vient  de  faire 
un  voyage  de  l'Archipel,  il  en  donne  des  nouvelles 
à  Timothée  comme  s'il  ne  lui  avait  pas  écrit  depuis 
ce  voyage  ;  dans  la  même  lettre,  il  lui  parle  de  sa 
prison  et  de  son  procès.  Direz-vous  que  ce  voyage 
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de  l'Archipel  est  le  voyage  de  Paul  captif,  raconté 
dans  les  Actes  ?  Mais,  dans  ce  voyage,  Paul  ne  tra- 
versa pas  l'Archipel;  il  ne  put  aller  ni  à  Milet,  ni  à 
Troas,  ni  surtout  à  Corinthe,  puisque,  à  la  hauteur 
deCnide,  la  tempête  chassa  le  navire  sur  la  Crète, 
puis  sur  Malte.  —  Dira-t-on  que  le  voyage  en  ques- 
tion est  le  dernier  voyage  de  saint  Paul  libre ,  son 
voyage  de  retour  à  Jérusalem ,   en  compagnie  des 
députés  chargés  de  la  cotisation?  Mais  Timothée  était 
de  ce  voyage,  au  moins  depuis  la  Macédoine  {Act., 
XX,  4).    Plus  de  deux   ans  s'écoulèrent   entre  ce 
voyage  et  l'arrivée  de  Paul  à  Rome  {Act.j,  xxiv,  27). 
Conçoit-on  que  Paul  raconte  à  Timothée  comme  des 
nouveautés  des   choses  qui  s'étaient  passées  en  sa 
présence  il  y  avait  si  longtemps,  quand,  dans  l'inter- 
valle, ils  avaient  vécu  ensemble  et  s'étaient  à  peine 
quittés  *?  Loin  d'être  resté  malade  à  Milet,  Trophime 
suivit   l'apôtre  à  Jérusalem,  et  fut  cause  de  son 
arrestation  {Act.y  xxi,  29).  Le  passage  II  Tim.,  iv, 
10-H ,  comparé  à  Col.,  iv,  10, 14,  et  à  Philem.,  24, 
forme  une  contradiction  non  moins  grave.  Si  Démas 
a  quitté  Paul  quand  celui  -  ci  écrit  la  seconde  à  Ti- 
mothée, cette  épître  est  postérieure  à  Tépître  aux 
Colossiens  et  à  l' épître  à  Philémon.  En  écrivant  ces 

t.  Phil..  1,  1  ;  iT,  10;  Col.,  i,  I;  Philem.,  I  ;  Hi^br.,  xni,  23. 
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deux  dernières  épîtres,  Paul  a  xAIarc  auprès  de  lui; 
comment,  écrivant  la  deuxième  k  Timothée,  peut-il 
donc  dire  :   «  Prends  Marc  et  amène -le  avec  toi; 
car  j'ai  besoin  de  lui  pour  le  diaconat  »?  D'un  autre 
côté,  nous  l'avons  établi,  il  n'est  pas  loisible  de  sé- 
parer les  trois  lettres;  or,  de  quelque  façon  qu'on 
s'arrange  ,  il  y  aura  toujours  trois  ans  au  moins 
entre  la  première  et  la  seconde  à  Timothée,  et  il 
faut  placer  entre  elles  la  seconde  aux  Corinthiens 
et  l'épître  aux  Romains.  Un  seul  refuge  reste  donc 
ici  comme  pour  la  première  à  Timothée,   c'est   de 
supposer  que  la  seconde  à  Timothée  fut  écrite  dans 
une  prolongation  de  la  vie  de  l'apôtre  dont  les  Actes 
ne  parleraient  pas.  Cette  hypothèse  serait  démon- 
trée possible,  qu'une  foule  de  difficultés  inhérentes  k 
l'épître  resteraient  encore.  Timothée  serait  k  Ephèse, 
et   (iv,  12)    Paul  dirait  sèchement  :  «  J'ai  envoyé 
Tychique  k  Éphèse  »  ,    comme    si    Éphèse    n'était 
pas  le  lieu  du  destinataire.  Quoi  de  plus  froid  que 
le  passage   II  Tim.,   m,    iO-ii?   quoi  même  de 
plus  inexact?  Paul  ne  s'adjoignit  Timothée  qu'k  la 
deuxième  mission  ;  or,    les  persécutions   que   Paul 
subit  k  Antioche  de  Pisidie,  k  Iconium,   k  Lystres 
avaient  eu  lieu  dans  la  première  K  Le  vrai  Paul  écri- 


1    PapwAcûer.dâ;  jacv  implique  que  Timotlice  a  été  témoin  ocu- 
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vant  k  Timothée  aurait  eu  bien  d'autres  épreuves 
communes  k  lui  rappeler  ;  ajoutons  qu'il  n'eût  pas 
perdu  son  temps  k  les  lui  rappeler.  Mille  invrai- 
semblances se  dresseraient  de  tous  les  côtés  ;  mais 
il  est  inutile  de  les  discuter,  car  l'hypothèse  elle- 
même  dont  il  s'agit  et  d'après  laquelle  notre  épître 
serait  postérieure  k  la  comparution  de  Paul  devant 
le  conseil  de  Néron,  cette  hypothèse,  dis-je,  doit 
être  écartée,  comme  nous  le  montrerons  quand  nous 
aurons  fait  entrer  k  son  tour  l'épître  k  Tite  dans  le 

débat. 

Quand  Paul  écrit  l'épître  k  Tite,  celui-ci  est  dans 
l'île  de  Crète  (i,  5).  Paul,  qui  vient  de  visiter  cette 
île  et  a  été  fort  mécontent  des  habitants  (i,  12-13), 
y  a  laissé  son  disciple  pour  achever  l'organisation 
des  Éghses  et  pour  aller  de  ville  en  ville  établir  des 
presbyteri  ou  episcopi  (i,  5).  Il  promet  k  Tite  de 
lui  envoyer  bientôt  Artémas  et  Tychique  ;  il  prie  son 
disciple  de  venir,  dès  qu'il  aura  reçu  ces  deux  frères, 
le  rejoindre  k  Nicopolis,  où  il  compte  passer  l'hiver 
(m,  12).  L'apôtre  recommande  ensuite  k  son  dis- 
ciple de  faire  honorablement  la  conduite  k  Zénas  et  k 
Apollos,  et  d'avoir  grand  soin  d'eux  (m,  13). 

laire  de  ces  faits,  et  y  a  été  mêlé.  En  effet,  pourquoi  Técrivain 
choisit- il  pour  exemple  les  épreuves  de  Paul  en  Galatie,  sinon 
parce  qu'il  sait  que  c'est  là  le  pays  de  Timothée? 
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Cette  fois  encore,  c'est  à  chaque  phrase  que  les 
difficultés  se  présentent.  Pas  un  mot  pour  les  fidèles 
Cretois,  rien  qu'une  dureté  injurieuse  et  inconvenante 
(i,  12-13);  —  nouvelles  déclamations  contre  des 
erreurs  dont  l'existence  dans  des  Églises  récemment 
fondées  ne  se  conçoit  pas  (i,  10  et  suiv.),  erreurs  que 
Paul  absent  voit  et  connaît  mieux  que  Tite  qui  est 
sur  les  lieux;  —  détails  qui  supposeraient  le  chris- 
tianisme déjà  ancien  et  complètement  développé  dans 
l'île  (  I,  5  -  6  )  ;  —  recommandations  triviales ,  por- 
tant  sur  des  points  trop  clairs.  Une  telle  épître 
aurait  été  bien  inutile  à  Titus;  pas  un  mot  de  tout 
cela  qu'il  ne  dût  savoir  par  cœur.  Mais  ce  n'est  pas 
par  des  inductions  de  convenance,  c'est  par  des 
arguments  directs  qu'on  peut  montrer  le  caractère 
apocryphe  du  document  dont  il  s'agit. 

Si  l'on  veut  rattacher  cette  lettre  à  la  période  de 
la  vie  de  Paul  connue  par  les  Actes,  on  éprouve  les 
mêmes  difficultés  que  pour  les  précédentes.  Selon  les 
Actes,  Paul  ne  touche  en  Crète  qu'une  fois,  et  cela 
dans  son  naufrage  ;  il  n'y  fait  qu'un  très-court  séjour; 
durant  ce  séjour,  il  est  captif.  Ce  n'est  sûrement  pas 
à  ce  moment-là  que  Paul  a  pu  commencer  à  fonder 
des  Églises  dans  l'île.  D'ailleurs,  si  c'était  au  voyage 
de  Paul  captif  que  se  rapportait  Tit.,  i,  5,  Paul 
quand  il  écrit  serait  prisonnier  à  Rome.  Comment 
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peut-il  dire,  de  sa  prison  de  Rome,  qu'il  a  l'intention 
d'aller  passer  l'hiver  à  Nicopolis?  Comment  ne  fait-il 
pas*,  selon  son  habitude,  quelque  allusion  à  son  état 

de  prisonnier? 

Une  autre  hypothèse  a  été  tentée.  On  a  essayé 
de  rattacher  l'une  à  l'autïe  l'épître  à  Tite  et  la 
première  à  Timothée  ;  on  a  supposé  que  ces  deux 
épîtres  étaient  le  fruit  du  voyage  épisodique  que 
saint  Paul  aurait  fait  durant  son  séjour  à  Éphèse. 
Quoique  cette  hypothèse  ait  bien  peu  suffi  pour 
expliquer  les  difficultés  de  la  première  à  Timothée , 
reprenons-la  pour  voir  si  l'épître  à  Tite  lui  apporte 

quelque  appui. 

Paul  est  à  Éphèse  depuis  un  an  ou  deux.  Pendant 
l'été    il  forme  le  projet  d'une  tournée  apostolique, 
dont  les  Actes  n'auraient  pas  parlé.  Il  laisse  Timothée 
à,  Éphèse  et  prend  avec  lui  Titus  et  les  deux  Éphé- 
siens  Artémas  et  Tychique.  Il  va  d'abord  en  Macé- 
doine, puis  de  là  en  Crète,  où  il  fonde  quelques 
Églises.  11  laisse  Titus  dans  l'île  en  le  chargeant  de 
continuer  son  œuvre,  et  se  rend  à  Corinthe  avec  Ar- 
témas et  Tychique.  Il  y  fait  la  connaissance  d'ApoI- 
los,  qu'il  n'avait  pas  encore  vu,  et  qui  était  sur  le 
point  de  partir  pour  Éphèse.  Il  prie  ApoUos  de  se 
détourner  un  peu  de  son  chemin  pour  passer  par  la 
Crète,  et  porter  à  Titus  l'épître  qui  nous  a  été  conser- 
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vée.  Son  plan  à  ce  moment  est  d'aller  en  Epire  et 
de  passer  l'hiver  à  Nicopolis.  Il  mande  ce  plan  à 
Titus,  lui  annonce  qu'il  lui  enverra  en  Crète  Artémas 
et  Tychique,  et  le  prie,  aussitôt  qu'il  les  aura  vus,  de 
venir  le  rejoindre  à  Nicopolis.  Paul  fait  alors  son 
voyage  d'Épire.  Il  écrit  d'Épire  la  première  à  Timo- 
tliée,  et  charge  Artémas  et  Tychique  de  la  porter; 
il  leur  enjoint  toutefois  de  passer  par  la  Crète,  afin 
de  donner  en  même  temps  à  Titus  le  signal  de 
venir  le  rejoindre  à  Nicopolis.  Titus  se  rend  à- Nico- 
polis ;  l'apôtre  et  son  disciple  retournent  ensemble  à 
Éphèse. 

Avec  cette  hypothèse,  on  se  rend  compte  d'une 
façon  telle  quelle  des  circonstances  de  Tépître  à  Tite 
et  de  la  première  à  Timothée.  Il  y  a  plus  :  on  obtient 
deux  avantages  apparents.  On  croit  expliquer  les  pas- 
sages des  épîtres.aux  Corinthiens  d'où  il  semble,  au 
premier  coup  d'oeil ,  résulter  que  saint  Paul ,  venant 
à  Corinthe  à  la  fin  de  son  long  séjour  à  Éphèse,  y 
vint  pour  la  troisième  fois  (I  Cor.,  xvi,  7;  II  Cor., 
II,  j  ;  xii,  14,  21;  xiiï,  1)  ;  on  croit  aussi  expliquer 
le  passage  où  saint  Paul  prétend  avoir  prêché  l'Evan- 
gile jusqu'en  Illyrie  (Rom.,  xv,  19).  Les  avantages 
n'ont  rien  de  solide*,  et  que  de  blessures  à  la  vrai- 

1.  Voir  ci-dessous,  p.  450-451,  noie,  et  p.  402-493,  note.  Même 
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semblance  on  fait  pour  les  obtenir!  D'abord,  ce  pré- 
tendu voyage  épisodique,  si  court  que  l'auteur  des 
Actes  n'aurait  pas  jugé  à  propos  d'en  parler,  aurait 
été  très-considérable,  puisqu'il  aurait  renfermé  un 
voyage  en  Macédoine,  un  voyage  en  Crète,  un  sé- 
jour à  Corinthe,  un  hivernage  à  Nicopolis.  Cela  ferait 
près  d'un  an.  Comment  alors  l'auteur  des  Actes  dit-il 
que  le  séjour  de  Paul  à  Ephèse  fut  continu  durant 
trois  ans  {Act._,  xix,  8,  10;  xx  ,  31  *)  ?  Ces  expres- 
sions n'excluraient  pas  sans  doute  de  petites  absences, 
mais  elles  excluent  une  série  de  voyages.  En  outre, 
dans  l'hypothèse  que  nous  discutons,  le  voyage  de 
Nicopolis  aurait  eu  lieu  avant  la  seconde  épître  aux 
Corinthiens  ".  Or,  dans  cette  épître,  Paul  déclare  que 
Corinthe  est,  à  la  date  où  il  écrit,  le  point  extrême 

en  admettant  que  j^expi  toû  ixXufixoù  implique  que  Paul  a  été  très- 
près  de  l'illyrie,  le  fait  qu'il  aurait  été  à  Nicopolis  n'avance  en  rien 
la  question.  L'txXupucov,  en  quelque  sens  qu'on  prenne  le  mot,  ne 
descendait  pas  plus  bas  que  les  monts  Acrocérauniens.  L'Épire  n'a 
jamais  fait  partie,  au  moins  dans  les  temps  du  haut  empire,  de  la 
province  d'Illyrie  ni  de  l'i/vXjpu&v  en  aucun  sens.  La  province  pré- 
torienne à' lllyria  juxla  Eplrum,  hauto  Albanie  actuelle  (Strabon, 
XVII,  III,  25),  avait  pour  limites  les  monts  Acrocérauniens,  le 
mont  Scardus  et  le  Drilo.  A  Bérée,  Paul  était  plus  près  de  l'illyrie 
qu'il  ne  l'eût  été  à  Nicopolis. 

\  .   TpiETÎav  vûxTa  xal  r,^.i^Ti  eux  £7za'jaau,r.v  asTa  ^a/.pÛ6)v  vcuOsTwv  îiK. 

é'/.aoTcv. 

2.  Voir  ci-dessous,  p.  430  et  suiv.. 
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de  ses  missions  vers  l'ouest  ^  Enfin  l'itinéraire  que 
l'on  trace  du  voyage  de  Paul  est  peu  naturel.  Paul 
va  d'abord  en  Macédoine,  le  texte  est  formel  (I  Tim., 
I,  3),  et  de  là  il  se  rend  en  Crète.  Pour  aller  de 
Macédoine  en  Crète,  Paul  aurait  dû  passer  en  cabo- 
tant, ou  à  Éphèse,  auquel  cas  le  verset  I  Tim.,  i,  3, 
est  dénué  de  sens,  ou  à  Corinthe,  auquel  cas  on  ne 
conçoit  pas  qu^il  ait  besoin  d'y  revenir  tout  de  suite 
après.   Et  comment  Paul,  voulant  faire  un  voyage 
d'Épire ,  parle-t-il  de  l'hivernage  qui  doit  le  termi- 
ner, et  non  du  voyage  lui-même?  Et  ce  séjour  à 
Nicopolis,  comment  n'en  saurions-nous  pas  quelque 
chose   d'ailleurs  ?  Supposer  qu'il  s'agit  là  de  Nico- 
polis en  Thrace,  sur  le  Nestus,  ne  ferait  qu'augmen- 
ter l'embarras,  et  n'aurait  aucun  des  avantages  ap- 
parents de  l'hypothèse  ci-dessus  exposée.  Quelques 
exégètes  croient  lever  la  difficulté  en  modifiant  un 
peu  l'itinéraire  exigé  par  cette  hypothèse.  Selon  eux, 
Paul  irait  d'Éphèse  en  Crète,  de  là  à  Corinthe,  puis 
à  Nicopolis,   puis  en  Macédoine.    Le  fatal  verset 
1  Tim.,  I,  3,  s'y  oppose.  Supposons  une  personne 
partant  de  Paris,  avec  l'intention  de  faire  une  tour- 
née en  Angleterre,  sur  les  bords  du  Rhin,  en  Suisse, 
en  Lombardie.  Cette  personne,  arrivée  à  Cologne, 

4.  II  Cor.,  X,  14-16. 
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écrira-t-elle  à  un  de  ses  amis  de  Paris  :  «  Je  vous 
ai  quitté  à  Paris,  partant  pour  la  Lombardie...  »  ? 
La  conduite  de  saint  Paul,  dans  toutes  ces  supposi- 
tions, n'est  pas  moins  absurde  que  son  itinéraire.  Le 
voyage  de  Tychique  et  d'Artémas  en  Crète  n'est  pas 
justifié.  Pourquoi  Paul  ne  donnait-il  pas  à  Apollos 
une  lettre  pour  Timothée  *  ?  Pourquoi  se  réservait-il 
de  lui  écrire  par  Tychique  et  Artémas  ?  Pourquoi  pe 
fixait-il  pas  dès  lors  à  Tite  le  terme  où  il  devait 
venir  le  rejoindre,  puisque  ses  projets  étaient  si  ar- 
rêtés?  Ces  voyages  de  Corinthe  à  Ephèse,  s'effectuant 
tous  par  la  Crète  pour  les  besoins  de  l'apologétique, 
sont  bien  peu  naturels.  Paul,  en  cette  hypothèse  du 
voyage  épisodique,  de  quelque  façon  qu'on  en  dresse 
l'itinéraire,  donne  et  retient  sans  cesse  ;  il  fait  des 
actes  qu'il  n'épuise  pas;  il  ne  tire  de  ses  démarches 
qu'une  partie  de  leur  fruit,  gardant  pour  de  futures 
occasions  ce  qu'il  pouvait  très -bien  faire  sur-le- 
champ.  Quand  il  s'agit  de  ces  épîtres,  il  semble  que 
les  lois  ordinaires  de  la  vraisemblance  et  du  bon 
sens  sont  renversées. 

Tous  les  essais  pour  faire  rentrer  les  épîtres  à  Tite 
et  à  Timothée  dans  le  cadre  de  la  vie  de  saint  Paul 


4.  I  Tim.,  1,3,  suppose  que  Paul  écrit  à  son  disciple  pour  la 
première  fois  depuis  son  départ  d'Éphèse. 
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tracé  par  les  Actes  sont  donc  entachés  de  contradic- 
tions insolubles.  Les   épîtres  authentiques  de  saint 
Paul  s'expliquent,   se  supposent,  se  pénètrent   les 
unes  les  autres;  les  trois  épîtres  dont  il  s'agit  feraient 
un  petit  cercle  à  part  découpé  à  l'emporte-pièce;  et 
cela  serait  d'autant  plus  étrange  que  deux  d'entre 
elles,  la  première  à  Timothée  et  celle  à  Tite,tombe- 
Vaient  juste  au  milieu  de  ce  tourbillon  d'aflaires  si 
bien  suivies,  si  bien  connues,  auxquelles  se  rappor- 
tent l'épître  aux  Galates,  les  deux  aux  Corinthiens, 
celle  aux  Romains.  Aussi  plusieurs  des  exégètes  qui 
défendent  l'authenticité  de  ces  trois  épîtres  ont-ils 
eu  recours  à  une  autre   hypothèse.   Ils  prétendent 
que  ces  épîtres  doivent  être  placées  dans  un  période 
de  la  vie  de  l'apôtre  dont  les  Actes  ne  parleraient 
pas.  Selon  eux,  Paul,  après  avoir  comparu  devant 
Néron,  comme  les  Actes  le  supposent,  fut  acquitté, 
ce  qui  est  fort  possible,  même  probable.  Rendu  à  la 
liberté,  il  reprend  ses  courses  apostoliques,  et  va  en 
Espagne,  ce  qui  est  probable  encore.  Selon  les  cri- 
tiques dont  nous  parlons,  Paul,  dans  cette  période 
de  sa  vie,  ferait  un  nouveau  voyage  dans  l'Archipel, 
voyage  auquel  appartiendrait  la  première  épître  à 
Timothée  et  l'épître  à  Tite.  Il  reviendrait  de  nouveau 
à  Rome  ;  là,  il  serait  prisonnier  pour  la  seconde  fois, 
et,  de  sa  prison,  il  écrirait  la  deuxième  à  Timothée. 
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Tout  cela,  il  faut  l'avouer,  ressemble  bien  au 
système  arlificiel  de  défense  d'un  accusé  qui,  pour 
répondre  à  des  objections,  est  obligé  d'imaginer  un 
ensemble  de  faits  qui  ne  se  rattache  à  rien  de  connu. 
Ces  hypothèses  isolées,  sans  épaulement  ni  arrache- 
ment dans  ce  que  l'on  sait  d'ailleurs,  sont  en  justice 
le  signe  de  la  culpabilité,  en  critique  le  signe  de 
Tapocryphe.  Même  en  accordant  la  possibilité  de  ce* 
nouveau  voyage  dans  l'Archipel,  on  aurait  encore 
une  peine  infinie  à  faire  concorder  les  circonstances 
des  trois  épîtres;  les  allées  et  les  venues  seraient 
très -peu  justifiées.  Mais  une  telle  discussion  est 
inutile;  il  est  évident,  en  effet,  que  l'auteur  de  la 
seconde  à  Timothée  entend  bien  parler  de  la  cap- 
tivité mentionnée  par  les  Actes ^  et  à  laquelle  se 
rapportent  les  épîtres  aux  Philippiens,  aux  Colos- 
siens  et  à  Philémon.  Le  rapprochement  de  II  Tim., 
IV,  9-22 ,  avec  les  finales  des  épîtres  aux  Colossiens 
et  à  Philémon  le  prouve.  Le  personnel  qui  entoure 
l'apôtre  est  à  peu  près  identique  dans  les  deux  cas. 
La  captivité  du  sein  de  laquelle  Paul  est  censé 
écrire  la  seconde  à  Timothée  finira  par  une  libéra- 
tion (II  Tim.,  IV,  17-18);  Paul,  dans  cette  épître, 
est  plein  d'espérance;  il  médite  de  nouveaux  des- 
seins et  est  préoccupé  de  la  pensée  qui  le.  remplit  en 
effet  pendant  toute  sa  première  (et  unique)  captivité. 
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accomplir  la  prédication   évangélique,    prêcher    le 
Christ  à  toutes  les  nations  et  en  particulier  aux  peu- 
ples de  l'extrême  Occident^  Si  les  trois  épîtres  en 
question  étaient  d'une  date  si  avancée,  on  ne  conce- 
vrait pas  comment  Timothée  y  serait  toujours  traité 
en  jeune  homme.  Nous  pouvons,  d'ailleurs,  prouver 
directement  que  ce  voyage  de  l'Archipel,  postérieur 
au  séjour  de  Paul  à  Rome,  n'a  pas  eu  lieu.  Dans  un 
tel  voyage ,  en  effet,  saint  Paul  aurait  touché  à  Milet 
(II  Tim.,  IV,  20).  Or,  dans  le  beau  discours  qiîe 
l'auteur  des  Actes  prête  à  saint  Paul  passant  par 
Milet  à  la  fin  de  sa  troisième  mission#cet  auteur  fait 
dire  à  Paul  :  «  Je  sais  que  vous  ne  verrez  plus  mon 
visage,  vous  tous  parmi  lesquels  j'ai  passé,  annon- 
çant le  royaume  ^  » .  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  saint 
Paul  a  pu  se  tromper  dans  ses  prévisions,  changer 
d'avis  %  et  revoir  une  Église  à  laquelle  il  croyait 
avoir  dit  adieu  pour  toujours.  Là  n'est  pas  la  ques- 
tion. Peu  nous  importe  que  Paul  ait  prononcé  ou  non 

1.  Comp.  Col.,  I,  25;  II  Cor.,  x,  16;  Rom.,  xvi,  26.  Ce  n'est  pas 
à  nous  de  lever  la  contradiction  qu'il  y  a  entre  II  Tim.,  iv,  17-18, 
et  II  Tim.,  iv,  6-8.  Rapporter  II  Tim.,  iv,  16-17,  à  la  première 
captivité  comme  un  renseignement  historique  rétrospectif  est  de 
la  dernière  froideur,  vu  surtout  la  connexité  de  ces  deux  versets 
avec  le  verset  18. 

2.  Act.,  XX,  25. 

3.  Phil.,  Il,  24;  Philem.,  22. 
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ces  paroles.  L'auteur  des  Actes  saA^ait  bien  la  suite 
de  la  vie  de  Paul,  quoique  malheureusement  il  n'ait 
pas  jugé  à  propos  de  nous  l'apprendre.  Il  est  impos-  . 
sible  qu'il  ait  mis  dans  la  bouche  de  son  maître  une 
prédiction  qu'il  savait  bien  ne  pas  s'être  vérifiée. 

Les  lettres  à  Timothée  et  à  Tite  sont  donc  repous- 
sées par  toute  la  contexture  de  la  biographie  de  Paul. 
Quand  on  les  y  fait  rentrer  par  quelqu'une  de  leurs  ^ 
parties ,  elles  en  sortent  par  une  autre  partie.  Même 
en  créant  exprès  pour  elles  un  période  dans  la  vie  de 
l'apôtre,  on  n'obtient  rien  de  satisfaisant.  Ces  épîtres 
se  repoussent  elles-mêmes;  elles  sont  pleines  de  con- 
tradictions *;  les  Actes  et  les  épîtres  certaines  seraient 
perdus,  qu'on  ne  réussirait  pas  encore  à  créer  une 
hypothèse  pour  faire  tenir  debout  les  trois  écrits  dont 
nous  parlons.  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'un  faussaire  ne 
se  fût  pas  jeté  de  gaieté  de  cœur  dans  ces  contradic- 
tions. Denys  de  Gorinthe,  au  u^  siècle ,  n'a  pas  une 
théorie  moins  bizarre  des  voyages  de  saint  Paul , 
puisqu'il  le  fait  venir  à  Corinthe  et  partir  de  Gorinthe 
pour  Rome  en  compagnie  de  saint  Pierre  %  chose 
tout  à  fait  impossible.  Sans  doute,  les  trois  épîtres  en 


1.  Ainsi  Onésiphore  et  Alexandre  le  chaudronnier  sont  partagés 
entre  Rome  et  Éphèse  d'une  faron  qui  ne  s'explique  pas.  II  Tim., 
I,  16-18;  IV,  14-15. 

2.  Dans  Eusèbe,  //.  /:.,  H,  23. 
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question  furent  fabriquées  à  une  époque  où  les  Actes 
n'avaient  pas  encore  une  pleine  autorité.  Plus  tard , 
on  eut  brodé  sur  le  canevas  des  Acles,  comme  Ta 
fait  Fauteur  de  la  fable  de  Thécla  vers  l'an  200. 
L'auteur  de  nos  épîtres  sait  les  noms  des  principaux 
disciples  de  Paul  ;  il  a  lu  plusieurs  de  ses  épîtres  '  ; 
il  se  fait  une  idée  vague  de  ses  voyages;  il  a  l'esprit 
frappé,  et  d'une  manière  assez  juste,  de  cet  essaim 
de  disciples  qui  entouraient  Paul  et  qu'il  lançait  en 
courriers  dans  toutes  les  directions  n  Mais  les  détails 
qu'il  suppose  sont  faux  et  inconsistants  :  il  se  repré- 
sente toujours  Timothée  comme  un  jeune  homme  ; 
la  notion  incomplète  qu'il  a  d'un  passage  de   Paul 
en  Crète  lui  fait  croire  que  l'apôtre  y  a  fondé  des 
Églises.  Le  personnel  qu'il  introduit  dans  les  trois 
épîtres  est  surtout  éphésien;  on  est  tenté  par  mo- 
ments de  croire,  que  le  désir  d'exalter  certaines  fa- 
milles d'Éphèse  et  d'en  déprécier  quelques  autres 
n'a  pas  été  tout  à  fait  étranger  au  fabricateur^ 

Les  trois  épîtres  en  question  sont-elles  apocryphes 
d'un  bout  à  l'autre,  ou  bien  se  servit-on  pour  les 

4.  n  semble  aussi  qu'il  y  a  des  réminiscences  de  la  /<*  Petrn^ 
Comp.  I  Tim.,  ii,  9  et  suiv.  à  l  Pétri,  m,  1  et  suiv. 

2.  II  Tim.,  IV,  9  et  suiv. 

3.  II  Tim.,  I,   15,    16   et  c^iiv.,   surtout  verset   18;  ii,   17  et 
suiv.,  IV,  li  et  suiv.,  surtout  vorsol  \o. 
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composer  de  billets  authentiques  adi^essés  a  Tite  et 
à  Timothée,  qu'on  aurait  délayés  dans  un  sens  con- 
forme aux  idées  du  temps  et  avec  l'intention  de  prêter 
l'autorité  de  l'apôtre  aux  développements  que  prenait 
la  hiérarchie  ecclésiastique  ?  C'est  ce  qu'il  est  diffi- 
cile de  décider.  Peut-êtr€,  en  certaines  parties,  à  la 
fni  de   la  deuxième  h  Timothée,  par  exemple,  des 
billets  de  dillérentes  dates  ont-ils  été  mêlés;  mais 
même  alors  il  faut  admettre  que  le  faussaire  s'est 
largement  donné  carrière.  Une  conséquence,  en  effet, 
qui  sort  de  ce  qui  précède,  c'est  que  les  trois  épîtres 
sont  sœurs,  qu'elles  ne  font  à  vrai  dire  qu'un  même 
ouvrage,  et  qu'on  ne  peut  faire  de  distinction  entre 
elles  pour  ce  qui  touche  à  l'authenticité. 

Tout  autre  est  la  question  de  savoir  si  quelques- 
unes  des  données  de  la  deuxième  à  Timothée ,  par 
exemple  i,  15-18;  ii,  17-18;  iv,  9-21,  n'ont  pas 
une  valeiu'  historique.  Le  faussaire,  quoique  ne 
sachant  pas  bien  la  vie  de  Paul  et  ne  possédant  pas 
les  Actes  \  pouvait  avoir,  notamment  sur  les  der- 
niers temps  de  l'apôtre,  des  détails  originaux.  Nous 
croyons  en  particulier  que  le  passage  de  la  seconde 
à  Timothée ,  iv,  9-21 ,  a  beaucoup  d'importance  et 


II 


il 


1.  Notez  cependant  11  Tim.,  m,  H.  Comparez  aussi  Act.,  xx. 
iô,  cl  II  Tim.,  IV,  7. 
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jette  un  jour  vr.ai  sur  la  prison  de  saint  Paul  à  Rome. 
Le  quatrième  Évangile  est  aussi  à  sa  manière  un  ou- 
vrage apocryphe  ;  on  ne  peut  pas  dire  pour  cela  que 
ce  soit  un  ouvrage  sans  valeur  historique.  Quant  à 
ce  qu'il  y  a  de  bizarre  d'après  nos  idées  dans  de 
telles  suppositions  d'ouvrages ,  il  ne  faut  nullement 
s'y  arrêter.  Cela  ne  causait  pas  le  moindre  scrupule*. 
Si  le  pieux  auteur  des  fausses  lettres  à  Timothée  et  h 
Tite  pouvait  revenir  et  assister  aux  discussions  dont 
il  est  cause  parmi  nous,  il  ne  se  défendrait  pas;  il  ré- 
pondrait comme  le  prêtre  d'Asie  ,  auteur  du  roman 
de  Thécla,  quand  il  se  vit  poussé  à  bout  :  conviclum 
aîque  confessum  id  se  amore  Pauli  fecisse  ^ 

L'époque  de  la  composition  de  ces  trois  épîtres 
peut  être  placée  vers  l'an  90  ou  100.  Théophile 
d'Antioche  (vers  l'an  170)  les  cite  expressément  ^ 
Irénée*,  Clément  d'Alexandrie',  Tertullien%  les 
admettent  aussi.  Marcion,  au  contraire,  les  repous- 

1.  Il  y  eut  encore  d'autres  épîtres  apocryphes  de  Pdul  dès  le 
II*  siècle.  Canon  de  Muratori,  lignes  62-67;  Épiph.,  luTr.  xlii,  9, 
■H,  12;  saint  Jér.,  De  viris  ilL,  5;  ThéoJoret,  sur  Col.,  iv,  46 
et  suiv. 

2.  Tertullien,  De  bapHsmo,  i7. 

3.  Ad  Aulolyc,  III,  14. 

4.  Contra  hœr.,  I,  proœm.,  1. 

5.  Stromales,  lï,  \\, 

6.  Prœscr.,  25. 
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sait  ou  ne  les  connaissait  pas'.  Les  allusions  qu*on 
y  croit  trouver  dans  les  épîtres  attribuées  à  Clément 
Romain%  à  Ignace  \  à  Polycarpe*  sont  douteuses. 
Il  y  avait  dans  l'air  à    cette   époque    un    certain 
nombre  de  phrases   homilétiques   toutes  faites;  la 
présence  de  ces  phrases  dans  un  écrit  ne  prouve 
pas  que  l'auteur  les   empruntât  directement  à  tel 
autre  écrit  où  on  les  trouve.  Les  consonnances  qu'on 
remarque  entre  certaines  expressions  d'Hégésippe  * 
et  certains  passages  des  épîtres    en  question  sont 
singulières  ;  on  ne  sait  quelle  conséquence  en  tirer  ; 
car,  si  dans  ces  expressions  Hégésippe  a  en  vue  la 
première  épître  à  Timothée ,  il  semblerait  qu'il   la 
regarde  comme  un  écrit  postérieur  à  la  mort  des 
apôtres.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  clair  que,  quand  on 
fit  le  recueil  des  lettres  de  Paul,  les  lettres  à  Tite  et 
à  Timothée  jouissaient  d'une  pleine  autorité.  Où  les 
composa- 1- on?  Peut-être  à  Éphèse  ^  peut-être  à 
Rome.   Les   partisans   de   cette   seconde   hypothèse 
peuvent  dire  qu'en  Orient  on  n'eut  pas  commis  les 

1.  Terlullien,  Adv.  Marc,  V,  21  ;  Épiph.,  haer.  xlii,  9. 

2.  Epist.  lad  Cor,,  2,  29. 

3.  Ad  Ephes.,  2. 

4.  Ad  Phil,  4. 

5.  Dans  Eusèbe,  H.  £.,  Ul,  32.  Comp.  I  Tim.,  i,  3,  6,  10; 
VI,  20.  Voir  Baur,  Paulus  (2«  édit.),  t.  II,  p.  110-142. 

6.  Voir  ci-dessus,  p.  XLviii. 
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erreurs  qui  s'y  remarquent.  Le  style  offre  des  lati- 
nismes ^  L'intention  qui  a  dicté  Técrit,  savoir  le 
désir  d'augmenter  la  force  du  principe  hiérarchique 
et  l'autorité  de  l'Église,  en  présentant  un  modèle 
de  piété,  de  docilité,  d'  «  esprit  ecclésiastique  »  tracé 
par  l'apôtre  lui-même ,  est  tout  à  fait  en  harmonie 
avec  ce  que  nou^  savons  du  caractère  de  l'Église 
romaine  dès  le  i"  siècle. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'épître  aux  Hébreux. 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  cette  épître  ne  serait 
pas  de  Paul  qu'on  ne  devrait  nullement  la  mettre 
dans' la  même  catégorie  que  les  deux  épîtres  à  Ti- 
mothée  et  l'épître  à  Tite,  l'auteur  ne  cherchant  pas 
h  faire  passer  son  ouvrage  pour  un  écrit  de  l'apôtre 
Paul.  Quelle  est  la  valeur  de  l'opinion  qui  s'est 
établie  dans  l'Église  et  selon  laquelle  Paul  serait 
l'auteur  de  ladite  épître?  L'étude  des  manuscrits, 
l'examen  de  la  tradition  ecclésiastique  et  la  critique 
intrinsèque  du  morceau  Iui-m3m3  vont  nous  éclairer 

à  cet  égard. 

Les  anciens  manuscrits  portent  simplement  en  tête 
de  l'épître  :  np;  vAoxioj;.  Quant  à  l'ordre  de  tran- 
scription, le  Codée  Vaticanm  et  le  Codeoc  Sinaiticits, 
représentant  la  tradition  alexandrine,  placent  l'épître 

I.  Par  ex3  nple  :  i  'j^'.x'.tvjsx  'î-.'îxixxXîa,  scna  doclrina. 
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parmi  celles  de  Paul.  Les  manuscrits  'gréco- latins, 
au  contraire,  montrent  toutes  les  hésitations  qui  res- 
taient encore  en  Occident,  dans  la  première  moitié 
du  moyen  âge,  sur  la  canonicité  de  l'épître  aux  Hé- 
breux et  par  conséquent  sur  son  attribution  à  Paul. 
Le  Codex  Bœmerianus  l'omet;  le  Codex  Augiensis  la 
donne  seulement  en  latin ,  à  la  suite  des  épîtres  de 
Paul.  Le  Codex  Claromontanus  met  l'épître  en  ques- 
tion hors  rang,  comme  une  sorte  d'appendice,  après 
la  stichométrie  générale  de  l'Écriture  S  preuve  que 
l'épître  ne  se  trouvait  pas  dans  le  manuscrit  d'où  le 
Claromontanus  fut  copié.  Dans  la  stichométrie  sus- 
dite (morceau  très-ancien),  l'épître  aux  Hébreux  ne 
figure  pas,  ou,  si  elle  figure,  c'est  sous  le  nom  de 
Barnabe'.  Enfin,  les  fautes  dont  fourmille  le  texte 


1.  Sur  la  stichométrie  dans  les  manuscrits  anciens,  voir  Fr. 
Ritschl ,  Opuscula  philologica,  h  p.  "74  et  suiv.,  fTS  et  suiv.,  490 

et  suiv. 

2.  Cette  stichométrie  (fol.  468  v.)  place  dans  la  liste  des  écrits 
sacrés  une  Epislula  Bamabœ,  qui  peut  être  l'épître  ordinairement 
attribuée  à  Barnabe.  Cependant  la  stichométrie  du  Codex  Claro- 
mo7itamis  donne  à  son  Epistida  Bamabœ  un  nombre  de  aûxoi 
qui  est  à  peu  près  le  chiffre  qui  convient  à  l'épître  aux  Hébreux, 
et  non  le  chiffre  qui  convient  à  l'épître  ordinairement  attribuée  à 
Barnabe  (voir  Credner,  Gesch.  des  neutest.  Kanon,  p.  475  et 
suiv.,  242  et  suiv.).  On  en  a  conclu  que  YEpistula  Bamabœ 
mentionnée  dans  la  stichométrie  du  Codex  Claromontanus  était 
l'épître  aux  Hébreux,  que  Tertullien  attribue  en  effet  à  Barnabe.  Ce 
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latin  de  l'épître  dans  le  Claromontanus  suffiraient  pour 
éveiller  le  soupçon  du  critique  et  prouver  que  cette 
<5pître  n'entra  dans  le  canon  de  l'Église  latine  que 
tardivement  et  comme  par  surprise  ». 

Même  incertitude  dans  la  tradition.  Marcion  n'avait 
pas  l'épître  aux  Hébreux  dans  son  recueil  des  épîtres 
de  PauP;  l'auteur  du  canon  dit  de  Muratori  l'omet 
dans  sa  liste.  Irénée  connaissait  l'écrit  en  question, 
mais  il  ne  le  considérait  pas  comme  de  PauP.  Clé- 
ment d'Alexandrie*  le  croit  de  Paul;  mais  il  sent  la 
difficulté  de  cette  attribution,  et  il  a  recours,  pour 
sortir  d'embarras ,  à  une  hypothèse  peu  acceptable  : 
il  suppose  que  Paul  écrivit  l'épître  en  hébreu  et  que 
Luc  la  traduisit  en  grec.  Origène  admet  aussi  en 
un  sens  l'épître  aux  Hébreux  comme  de  Paul ,  mais 

qui  infirme  ce  raisonnement,  c'est  :  l°que  la  sticbométrie  du  Cla- 
romontanus offre  beaucoup  de  fautes  et  de  particularilcs:  r  que 
l'épître  ordinairement  attribuée  à  Barnabe  s'est  trouvée  dans  le 
Codex  Sinaiticus  avec  le  Pasteur,  d'une  façon  qui  paraît  répon- 
dre à  la  sticbométrie  du  Claromontanus  (voir  cependant  Terlul- 
lien,  De  pudic,  20). 

4.  Tischendorf,  Codex  Claromontanus,  p.  xvi. 

2.  Épiph.,  haer.  xlii,  9. 

3.  Etienne  Gobar,  dans  Photius,  Biblioth,,  cod.  ccxxxiii,p.  291 
(Bekker);  Eusèbe,  H,  E.,  V,  26.  Dans  sa  polémique  contre  les 
hérésies,  Irénée  cite  fréquemment  toutes  les  épîlres  de  Paul  ;  il  ne 
cite  pas  répître  aux  Hébreux,  qui  allait  si  bien  à  son  but. 

4.  Cité  par  Eusèbe,  H.  £.,  VF,  13,  14. 
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il  reconnaît  que  beaucoup  de  personnes  nient  qu'elle 
ait  été  écrite  par  ce  dernier  ;  il  n'y  trouve  nulle- 
ment le  style  de  Paul,   et  suppose,   h  peu  près 
comme  Clément  d'Alexandrie,  que  le  fond  des  idées 
seul  appartient  à  l'apôtre.  «  Le  caractère  du  style  de 
l'épître  qui  a  pour  titre  Aux  Hébreux,  dit-il,  n'a  pas 
la  rusticité  de  celui  de  l'apôtre...;  cette  lettre  est, 
sous  le  rapport  de  l'arrangement  des  mots,  bien  plus 
hellénique,  comme  l'avouera  quiconque  est  capable 
de  juger  de  la  différence  des   styles...  Pour  moi,  si 
j'avais  à  exprimer  un  avis,  je  dirais  que  les  pensées 
sont  de  l'apôtre,  mais  que  le  style  et  l'arrangement 
des  mots  sont  de  quelqu'un  qui  aurait  rapporté  de  mé- 
moire les  paroles  de  l'apôtre  et  qui  aurait  rédigé  les 
discours  de  son  maître.  Si  donc  quelque  Église  tient 
cette  épître  comme  de  Paul,  il  n'y  a  qu'à  l'approuver; 
car  ce  ne  peut  être  sans  raison  que  les  anciens  l'ont 
transmise  comme  de  Paul.  Quant  à  la  question  de  sa- 
voir qui  a  écrit  cette  épître.  Dieu  sait  la  vérité.  Parmi 
les  opinions  que  l'histoire  nous  a  transmises,  l'une 
veut  qu'elle  ait  été  écrite  par  Clément,  qui  fut  éyèque 
des  Romains,  l'autre  par  Luc ,  qui  écrivit  les  Évan- 
giles et  les  Actes  ^  »  Tertullien  n'observe  pa^  tant  de 

1.  Homil.  in  Hehr.,  citées  par  Eusèbe,  H.  E.,  Vî,  25;  Epist. 
ad  Africanum,  c.  9  ;  In  Matth.  comment,  séries,  28  ;  De  princip.» 
praef.,  1;  Uï,  i,  10;  IV,  22. 
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ménagements  :  il  présente  nettement  l'épître  aux  Hé- 
breux comme  l'ouvrage  de  Barnabe  ^  Caïus,  prêtre 
de  Rome  \  saint  Hippolyte  %  saint  Cyprien  \  ne  la 
plaçaient  pas  parmi  les  épîtres  de  Paul.  Dans  la  que- 
relle du  novatianisme,  où  cette  épître  avait  plusieurs 
raisons  d'être  employée,  il  n'en  est  pas  fait  mention. 
C'est  à  Alexandrie  qu'était  le  centre  de  l'opinion 
qui  voulait  intercaler  l'épître  aux  Hébreux  dans  la 
série  des  lettres  de  Paul.  Vers  le  milieu  du  iii*^  siècle, 
Denys  d'Alexandrie  ^  ne  paraît  pas  douter  que  Paul 
n'en  soit  l'auteur.  A  partir  de  cette  époque,  c'est  là 
l'opinion  la  plus  générale  en  Orient  ^  ;  cependant  des 
protestations  ne  cessent  de  se  faire  entendre  \  Elles 

1.  De  pudicilia,  20.  Tertullien,  d'ailleurs,  n'en  fait  pas  le  même 
usage  que  des  autres  épîtres  de  Paul;  il  ne  reproche  pasà  Marcion 
de  la  supprimer. 

2.  Eusèbe,  H.  E.,  VI,  20;  saint  Jérôme,  De  viris  ilL,  59. 

3.  Photius,  /.  c,  et  cod.  cxxi,  p.  94  (Bekker).  L'épître  aux 
Hébreux  n'est  pas  citée  dans  les  Philosophumena,  quoique  toutes 
les  autres  grandes  épîtres  y  soient  citées  plusieurs  fois. 

4.  Ad  Forlunatiim,  de  exhort.  mart.,  41. 

5.  Cité  par  Eusèbe,  H,  E.,  Vï,  41. 

6.  Concile  d'Antioche  de  Tan  264,  dans  Mansi,  Coll.  conciL,  I, 
p.  1038;  Alexandre  d'Alexandrie,  dans  Théodoret,  H.  E,,  I,  3,  et 
dans  Socrate,  H.  E.,  I,  6;  Athanase,  Epist.  fesl.  (0pp.,  ï,  p.  962, 
éà\i,^iié^.) ,  Synopsis  script,  sacr.  (0pp.,  Il,  p.  130, 197);  saint 
Grég.  de  Naz.,  Carmina,  p.  261  et  1105  (édit.  Caillau). 

7.  Eusèbe,  //.  E  ,  III,  3, 38  ;  VI,  1 3  ;  Saint  Grég.  de  Naz.,  op.  cit., 
p.  1105. 
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sont  surtout  énergiques  chez  les  Latins  *  ;  l'Eglise  ro- 
maine, en  particulier,  maintient  que  l'épître  n'est  pas 
de  PauP.  Eusèbe  hésite  beaucoup,  et  revient  aux 
hypothèses  de  Clément  d'Alexandrie  et  d'Origène; 
il  incline  à  croire  que  l'épître  a  été  composée  en 
hébreu  par  Paul  et  traduite  par  Clément  Romain  ^ 
Saint  Jérôme  *  et  saint  Augustin  ^  ont  de  la  peine 
à  faire  taire  leurs  doutes,  et  ne  citent  guère  cette 
partie  du  canon  sans  une  réserve.  Divers  doc- 
teurs s'obstinent  toujours  à  nommer  comme  au- 
teur  de   l'ouvrage  ou  Luc,  ou  Barnabe,   ou  Clé- 

1.  Saint  Jérôme,  In  Is.,  c.  vi,  vu,  viii;  In  Zach.,  viii;  In 
Matth.,  XXVI  ;  De  viris  ilL,  ^9;  Epist.  ad  Puulinuni  II,  destud. 
script,  (t.  IV,  2*  part.,  col.  574,Martianay)  ;  Epist.  ad  Dardanum 
(11,608,  Mart.);  saint  Augustin,  De  civ.  /)ei,  XVI,  22;  Primasius, 
Continent,  in  epist.  Pauli,  praef.  (dans  la  Max.  Bibl.  vet.Patrim, 
Lugd.,  X,  p.  14i);  Philastre,  De  hœresibus,  haer.  lxi  (dans  Gal- 
landi,  Bibl.  vet.  Vatrum,  VII,  p.  494-495);  Isidore  de  Sévi  lie, />e 
eccl.  officiis,  I,  xii,  11.  Remarquez  surtout  le  peu  d'emploi  que 
font  de  cette  épître  les  Pères  latins  du  iv«  et  du  v«  siècle. 

2.  Eusèbe,  H.  E.,  III,  3:  V[,  20;  saint  Jérôme,  De  viris 
ilL,  59.  Hilaire,  diacre  de  l'Église  de  Uome  (l'Ambrosiastre)  com- 
mente les  «  treize  »  épîtres  de  Paul,  non  l'épître  aux  Hébreux. 

3.  Eusèbe,^.  E.,  III,  38. 

4.  Epist.  ad  Dardanum,  1.  c;  In  Jereni.,  xxxi;  In  TH.,  i,  5; 

II,  2  ;  De  viris  ilL,  5. 

5.  De  peccaloriim  meritis  et  remissions  I,  §  50;  Inchoata 
expositio  ep.  ad  Rom.,  §  11.  Comp.  cependant  De  docirina 
christ.,  II,  §  13. 
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ment'.  Les  manuscrits  anciens  de  provenance  latine 
suffiraient,  nous  l'avons  vu,  pour  témoigner  de  la  ré- 
pugnance que  l'Occident  éprouva  quand  cette  épître 
lui  fut  présentée  comme  un  ouvrage  de  Paul.  U  est 
clair  que,  lorsqu'on  fit,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi, 
Yedilio  princeps  des  lettres  de  Paul,  le  nombre  des 
lettres  fut  fixé  à  treize.  On   s'habitua  sans  doute  de 
bonne  heure  à  mettre  k  la  suite  de  ces  treize  lettres 
l'épître  aux  Hébreux,  écrit  apostolique  anonyme,  qui 
se  rapproche  k  quelques  égards  pour  les  idées  des 
écrits  de  Paul.  De  là  il  n'y  avait  qu'un  pas  à  faire 
pour  arriver  à  penser  que  l'épître  aux  Hébreux  était 
de  l'apôtre.  Tout  porte  à  croire  que  cette  induction 
fut  tirée  à  Alexandrie,  c'est-à-dire  dans  une  Église 
relativement  moderne  si  on  la  compare  aux  Églises 
de  Syrie,  d'Asie,    de  Grèce,   de  Rome.  Une  telle 
induction  ne  peut  avoir  de  valeur  en  critique,  si 
de   bonnes   preuves  intrinsèques   détournent  d'un 
autre  côté  d'attribuer  l'épître  en  question  à  l'apôtre 

Paul. 

Or,  c'est  ce  qui  a  lieu  en  réalité.  Clément  d'Alexan- 
drie et  Origène,  bons  juges  en  fait  de  style  grec,  ne 
trouvent  pas  à  notre  épître  la  couleur  du  style  de 

1.  Passages  d'Eusèbe,  de  saint  Jérôme,  de  Primasius,  de  Phi- 
lastre,  d'Isidore  de  Séville,  précités. 
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Paul.  Saint  Jérôme  est  du  même  sentirfient;  les  Pères 
de  l'Église  latine  qui  refusent  de  croire  que  l'épître 
soit  de  Paul  donnent  tous  la  même  raison  de  leur 
doute  :  propler  slyii  sermonisque  distantiam  *.  Cette 
raison  est  excellente.  Le  style  de  l'épître  aux  Hébreux 
est,  en  effet ,  différent  de  celui  de  Paul  ;  il  est  plus 
oratoire ,  plus  périodique  ;  le  dictionnaire  présente 
des  mots  particuliers.  Le  fond  des  pensées  n'est  pas 
éloigné  des  opinions  de  Paul ,  surtout  de  Paul  cap- 
tif; mais  l'exposition  et  l'exégèse  sont  tout  autres. 
Pas  de  suscriptibn   nominative,    contrairement  au 
constant  usage  de  l'apôtre;  des  traits  qu'on  peut 
s'attendre  à  trouver  toujours  dans  une  épître  de 
Paul  manquent  dans  celle-ci.  L'exégèse  est  surtout 
allégorique  et  ressemble  bien  plus  à  celle  de  Philon 
qu'à  celle  de  Paul.  L'auteur  participe  de  la  culture 
alexandrine.   Il  ne  se  sert  que  de  la  version  dite 
■  des  Septante  ;  il  fait  sur  le  texte  de  cette  version 
des  raisonnements  qui  prouvent  une  complète  igno- 
rance de  l'hébreu^  ;  sa  façon  de  citer  et  d'analyser 
les  textes  bibliques  n'est  pas  conforme  à  la  méthode 
de  Paul.    L'auteur,  d'un  autre  côté,  est  un  Juif;  il 


i .  Passages  ci-dessus  allégués. 

i.  Voir  surtout  x,  5,  où  le  raisonnement  se  fonde  sur  une  faute 
de  lecture  ou  de  copiste  :  r.esXr.oaoaup.*  pour  T,8eXï.(i«»oTt«. 
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croit  relever  le  Christ  en    le  comparant  au  grand 
prêtre  hébreu;  le  christianisme  n'est  pour  lui  qu'un 
judaïsme    accompli;   il  est  loin  de  regarder  la  Loi 
comme  abolie.    Le    passage  ii ,  3 ,  où  Tauteur   se 
place  parmi  ceux  qui  n'ont  connu  les  mystères  de 
la  vie  du  Christ  qu'indirectement  de  la  bouche  des 
disciples  de  Jésus,  ne  répond  nullement  à  l'une  des 
prétentions  les  plus  arrêtées  de  Paul.   Remarquons 
enfin  qu'en    écrivant   aux  chrétiens  hébreux,  Paul 
aurait  manqué  à  sa  règle  la  plus  fixe,  qui  est  de  ne 
jamais  faire  d'acte  pastoral  sur  le  terrain  des  ÉgHses 
judéo-chrétiennes,  afin  que  les  apôtres  de  la  circon- 
cision n'empiètent  pas  de  leur  côté  sur  les  Églises 
d'incirconcis*. 

L'épître  aux  Hébreux  n'est  donc  pas  de  saint 
Paul.  De  qui  est-elle?  où  a-t-elle  été  écrite?  à  qui 
a-t-elle  été  adressée?  Nous  examinerons  tous  ces 
points  dans  notre  quatrième  volume.  Pour  le  moment, 
la  date  seule  d'un  si  important* écrit  nous  intéresse. 
Or  cette  date  se  laisse  déterminer  avec  assez  de  pré- 
cision. L'épître  aux  Hébreux  est,  selon  toutes  les 
vraisemblances,  antérieure  à  l'an  70,  puisque  le 
service  lévitique  du  temple  y  est  présenté  comme  se 

H.  Gai.,   Il,  7-8;  II  Cor.,  x,  13  et  suiv.;  Rom.,  xv,  20  et 
suiv. 
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continuant  régulièrement  et  sans  interruption*.  D'un 
autre  côté,  xiii,  7,  et  même  v,  12,  paraissent  une 
allusion  à  la  mort  des  apôtres  de  Jérusalem,  de  Jac- 
ques, frère  du  Seigneur,  par  exemple;  xiii ,  13, 
semble  se  rapporter  à  une  délivrance  de  Timothée, 
postérieure  à  la  mort  de  PauP;v,  32  et  suiv.,  peut- 
être  xiîT,  7,  sont,  je  crois,  une  mention  claire  de  la 
persécution  de  Néron  en  l'an  6li\  Il  est  vraisem- 
blable que  le  passage  m,  7  et  suiv.,  renferme  une 
allusion  aux  commencements  de  la  révolte  de  Judée 
(an  66)  et  un  pressentiment  des  malheurs  qui  vont  ' 
suivre;  ce  passage  implique,  d'ailleurs,  que  l'an  40 
depuis  la  mort  de  Jésus  n'était  pas  dépassé  et  que 
ce  terme  approchait.  Tout  se  réunit  donc  pour  faire 
supposer  que  la  rédaction  de  l'épître  aux  Hébreux 
eut  lieu  de  l'an  65  à  l'an  70,  probablement  en 
l'an  66  \ 


1.  vil,  27;  Yiii,  3-4;  ix,  6-10;  xiii,  11-13.  On  examinera,  au 
tome  IV,  les  objections  qu'on  oppose  à  cet  argument. 

2.  Comp.  X,  34.  ^ 

3.  Remarquez  &vei^iau.oI;  ts  >cal  ÔXît^eaiv  ôearftîloasva,  notamment 
ce  dernier  mot.  Tout  ceci  sera  développé  dans  notre  tome  IV.  On 

y  expliquera  aussi  le  trait  rf.v  i'^nx^h  tûv  ÛTrapy^TroV  ûawv...  Trpoa- 

e^s'^aiôe  (x,  34)  par  des  circonstances  du  même  temps.  Afiaaa; 
txou  [ibid.)  est  une  correction  maladroite  pour  ^e<iu.iot;. 

4.  L'auteur  de  la  lettre  donne  des  nouvelles  de  Timothée;  il  sup- 
pose comme  des  choses  connues  la  persécution  de  Néronjet  la  mort 
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Après  avoir  discuté  l'authenticité ,  nous  avons  à 
discuter  l'intégrité  des  épîtres  de  Paul.  Les  épîtres 
authentiques  n'ont  jamais  été  interpolées'.  Le  style 
de  l'apôtre  est  si  individuel ,  si  original,  que  toute 
addition  se  détacherait  sur  le  fond  du'  texte  par  sa 
pâleur.  Dans  le  travail  d'édition  qui  eut  lieu  quand 
les  épîtres  furent  recueillies,  il  se  fit  cependant  quel- 
ques opérations  dont  il  importe  de  se  rendre  compte. 
Le  principe  des  éditeurs  paraît  avoir  été  :  1°  de  ne 
rien  ajouter  au  texte;  2"  de  ne  rien  perdre  de  ce  que 
l'on  croyait  avoir  été  dicté  ou  écrit  par  l'apôtre  ; 
3»  d'éviter  les  répétitions  qui  ne  pouvaient  manquer 
de  se  produire,  surtout  quand  il  s'agissait  de  lettres 
circulaires ,  offrant  des  parties  communes.  Les  édi- 
teurs ,  en  pareil  cas ,  paraissent  avoir  suivi  un  sys- 
tème de  rapiécetage  ou  d'intercalation ,  dont  le  but 
semble  avoir  été  de  sauver  des  morceaux  qui  sans 
cela  auraient  péri.  Ainsi  le  passage  II  Cor.,  vi.  ih- 
VII,  1,  forme  un  petit  paragraphe  qui  coupe  si  singu- 
lièrement la  suite  de  l'épître,  qu'on  est  porté  à  croire 

des  apôtres;  on  est  donc  porté  à  croire  que,  quand  il  éciivail,co.^ 
derniers  faits  étaient  déjà  un  peu  anciens,  x,  34,  C"peniant,  dé- 
tourne de  croire  qu'ils  fussent  trop  anciens. 

1.  Les  notes  finales,  qui,  dans  le  texte  grec  reçu  du  Nouveau 
Testament  et  dans  les  versions  qui  en  dérivent,  prétendent  indi- 
quer l'endroit  où  l'épître  a  été  écrite  et  le  nom  du  porteur,  sont 
des  seolies  modernes,  dénuéi^s  de  toute  valeur. 
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qu'il  a  été  cousu  là  grossièrement.  Les  derniers  cha- 
pitres de  l'épître  aux  Romains  présentent  des  faits 
bien  plus  frappants  et  qu'il  importe  de  discuter  avec 
minutie;  car  beaucoup  de  parties  de  la  biographie 
de  Paul  dépendent  du  système  qu'on  adopte  sur  ces 
chapitres. 

Enlisant  l'épître  aux  Romains,  on  éprouve,  à 
partir  du  chap.  xii,  quelque  étonnement.  Paul  paraît 
se  départir  là  de  son  principe  habituel  :  «  Chacun 
sur  son  terrain.  »  Il  est  singulier  qu'il  donne  des 
conseils  impératifs  à  une  Église  qu'il  n'a  pas  fon- 
dée, lui  qui  relève  si  vivement  l'impertinence  de  ceux 
qui  cherchent  à  bâtir  sur  les  fondements  posés  par 
d'autres  \  A  la  fin  du  chap.  xiv,  des  particularités 
bien  plus  bizarres  commencent.  Plusieurs  manu- 
scrits ,  que  suit  Griesbach  ,  après  saint  Jean  Chry- 
sostome  ,  Théodoret ,  Théophylacte ,  Œcumenius  ^  , 
placent  à  cet  endroit  la  finale  du  chap.  xvi  (versets 
25-27).  Le  Codex  Alexandrinus  et  quelques  autres 
répètent  deux  fois  cette  finale,  une  fois  à  la  fin  du 
chap.  XIV  et  derechef  à  la  fin  du  chap.  xvi. 

Les  versets  1-13  du  chap.  xv  excitent  de  nou- 
veau notre  surprise.  Ces  versets  répètent  et  résument 


1.  Il  Cor.,  X,  4 3  et  sujv.;  Rom.,  xv,  20  et  suiv. 

2.  Griesbach,  Xov.  Test.,  H,  p.  212-213. 
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mollement  ce  qui  précède.  Il  est  peu  supposable 
qu'ils  se  soient  trouvés  dans  la  même  lettre  que 
ce   qui  précède.   Paul  se  répète  souvent   dans  le 
cours  d'un  même  développement ,  mais  il  ne  revient 
jamais  sur  un   développement  pour  le  résumer  et 
l'affaiblir.  Ajoutons  que  les  versets  1-13  paraissent 
s'adresser  h  des  judéo-chrétiens.  Saint  Paul  y  fait 
des  concessions  aux  idées  juives'.  Quoi  de  plus  sin- 
gulier que  ce  verset  8,  où    le  Christ  est   appelé 
laxovo;  irep-.Toaf,??  On  dirait  que  c'est  ici  un  résumé 
des  chapitres  xii,  xin,  xiv,   h  l'usage  de  lecteurs 
judéo-chrétiens,  auxquels  Paul  lient  à  prouver  par 
des  textes  que  l'adoption  des  gentils  n'exclut  pas  le 
privilège  d'Israël  et  que  Christ  a  rempli  les  pro- 
messes antiques*. 

La  partie  xv,  14-33 ,  est  évidemment  adressée  à 
l'Église  de  Rome  et  à  celte  Église  seule.  Paul  s'y 
exprime  avec  réserve,  comme  il  convient  en  écri- 
vant à  une  Église  qu'il  n'a  pas  vue,  et  qui,  étant 
en  majorité  judéo-chrétienne,  n'est  pas  directement 
de  sa  juridiction.  Dans  les  chap.  \n.  xni,  xiv, 
le  ton  de  la  lettre  est  plus  ferme  ;  l'apôtre  y  parle 
avec  une  douce  autorité  ;  il  s'y  sert  du  verbe  i:a- 

1.  Notez  surtout  les  versets  8-9. 

2.  Ibiil;  vers.  9-1  î. 
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pxy-a^w,  verbe  d'une  nuance  très-mitigée  sans  doute, 
mais  qui  est  toujours  le  mot  qu'il  emploie  quand  il 
parle  à  ses  disciples*. 

Le  verset  33  termine  parfaitement   l'épître    aux 
Romains,  selon  les  règles  des  finales  de  saint  Paul. 
Les  versets  1  et  2  du  chapitre  xvi  pourraient  en- 
core être  admis  comme  un  post-scriptum  de  l'épître 
aux  Romains  ;  mais  ce  qui  suit  à  partir  du  verset  3 
fait  naître  de  véritables  difficultés  :  Paul,  comme  s'il 
n'avait  pas  clos  sa  lettre  par  le  mot  Amen,,  se  met  à 
saluer  vingt -six  personnes,    sans  parler  de   cinq 
Églises  ou  groupes.  D'abord,  Paul   ne  met  jamais 
ainsi  les  salutations  après  la  bénédiction  et   VAmen 
final.  En  outre,  ce  ne  sont  pas  ici   des  salutations 
banales   comme  on  peut  en  adresser  à   des  gens 
qu'on  n'a  pas  vus.  Paul  a  eu  évidemment  les  rela- 
tions les  plus  intimes  avec  les  personnes  qu'il  salue. 
Toutes  ces  personnes  ont  leur  trait  spécial  :  celle-ci 
a  travaillé  avec  lui  ;  ceux-là  ont  été  m  prison  avec 
lui;  une  autre  lui  a  servi  de  mère  (sans  doute  en  le 
soignant  dans  quelque  maladie');  il  sait  à  quelle 
époque  chacun  s'est  converti;  tous  sont  ses  amis, 

-1.  II  Cor.,  VIII,  6;  ix,  5;  xii,  18;  cf.'î  Tim.,  i,  3.  Voir  saint 
Jean  Chrysostome,  sur  ce  dernier  passage. 
2.  Voir  ci-dessous,  p.  426. 
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ses    collaborateurs,    ses   très- chers.    Il   n'est  pas 
naturel  qu'il  ait  tant  de  liens   avec  une  Église  où  il 
n'a  jamais  été,  qui  n'est  pas  de  son  école,  avec  une 
Église  judéo-chrétienne,  où  ses  principes  lui  dé- 
fendent de  travailler.  Non-seulement  il  connaît  par 
leur  nom  tous  les  chrétiens  de  l'Église  à  laquelle  il 
s'adresse,  mais  encore  il  connaît  les  maîtres  de  ceux 
qui  sont  esclaves,  Aristobule,  Narcisse;  comment  dé- 
sîgne-t-il  avec  tant  d'assurance  ces  deux  maisons,  si 
elles  sont  à.  Rome,  où  il  n'a  jamais  été?  Écrivant  aux 
Églises  qu'il  a  fondées,  Paul  salue  deux  ou  trois  per- 
sonnes; pourquoi  salue -t-il  un  nombre  si  considé- 
rable  de  frères  et  de  sœurs  dans  une  Eglise  qu'il  n'a 
jamais  visitée? 

Si  nous  étudions  en  détail  les  personnes  qu'il 
salue,  nous  verrons  avec  plus  d'évidence  encore 
que  cette  page  de  salutations  n'a  jamais  été  adres- 
sée à  l'Église  de  Rome.  Nous  n'y  trouvons  aucune 
des  personnes  que  nous  savons  avoir  fait  partie 
de  l'Église  de  Rome  S  et  nous  y  trouvons  plu- 
sieurs personnes  qui  sûrement  n'en  ont  jamais  fait 
partie.  En  première  ligne  (v.  3-4),  figurent  Aquila 
et  Priscille.  Tout  le  monde  reconnaît  qu'il  ne  s'est 

4.  II  Tim.,  IV,  21,  passage  qui  a  sa  valeur  historique,  quoique 
la  lettre  soit  apocryphe. 
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écoulé  que  quelques  mois  entre  la  rédaction  de  la 
première  épître  aux  Corinthiens  et  la  rédaction  de 
répître  aux  Romains.  Or,  quand  saint  Paul  écrivait 
la   première    aux   Corinthiens,  Aquila  et  Priscille 
étaient  à  Éphèse^  Dans  l'intervalle,  ce  couple  apoT 
stolique  a  pu,  dira -t- on,  être  parti  pour  Rome. 
Cela  serait  bien  singulier.  Aquila  et  Priscille  étaient 
partis  une  première  fois  de  Rome,  chassés  par  un 
édit  ;  nous  les  trouvons  ensuite  à  Corinthe,  puis  h 
Éphèse  ;  les  ramener  h  Rome  sans  que  leur  sentence 
d'expulsion  eût  été  rapportée,  juste  le  lendemain  du 
jour  où  Paul  vient  de  leur  dire  adieu  à  Éphèse,  c'est 
leur  prêter  une  vie  par  trop  nomade;  c'est  accu- 
muler les  invraisemblances.  Ajoutons  que  l'auteur 
de  la  deuxième  épître  apocryphe  de  Paul  à  Timo- 
thée  suppose  Aquila  et  Priscille  à  Éphèse  S  ce  qui 
prouve  que  la  tradition  les  fixait  là.  Le  petit  Mar- 


1.  I  Cor.,  XVI,  19. 

2.  IV,  19.  Éphèse  est  toujours  le  point  de  mire  de  Fauteur  des 
épîtres  à  Timothée,  bien  qu'à  cet  égard  aussi  il  se  montre  incon- 
séquent. Les  théologiens  orthodoxes,  qui  entendent  d'une  façon 
plane  Rom.,xvi,  3,  et  II  Tim.,  iv,  19,  sont  obligés  de  faire  voya- 
ger Aquila  et  Priscille  de  Rome  à  Corinthe  et  Éphèse  {Acl.,  xviii, 
2,18,  19,  26),  d'Éphèse  à  Rome  (Rom.,  l.  c),  de  Rome  à  Éphèse 
(II  Tim.,  L  c).  Il  semble  même  qu'on  voudrait  se  réserver  du  jour 
pour  les  faire  revenir  une  seconde  fois  d'Éphèse  à  Rome.  De  Rossi, 
Bull,  di  arch.  crist.,  1867,  p.  44  et  suiv. 
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tyrologe  romain  (source  des  rédactions  postérieures) 
fait  mémoire,  au  8  juillet,  In  Asia  Minori,  Aquilœ  et 
Priscillœ,  uxoris  ejus\  Ce  n'est  pas  tout.  Au  v.  5, 
Paul  salue  Épénèie,  «  le  premier -né  de  l'Asie  en 
Christ  ».  Quoi!  toute  l'Église  d'Éphèse  s'était  donc 
donné  rendez -vous  à  Rome?  La  liste  de  noms  qui 
suit  convient  également  mieux  à  Éphèse  qu'à  Rome^ 
Sans  doute,  la  première  Église  de  Rome  fut  principa- 
lement grecque  de  langue;  dans  le  monde  d'esclaves 
et  d'affranchis  où  se  recrutait  le  christianisme,  les 
noms  grecs,  même  à  Rome,   étaient  ordinaires  \ 
Cependant,  en  examinant  les  inscriptions  juives  de 
Rome,  le  P.  Garrucci  a  trouvé  que  la  quantité  des 
noms  propres  latins  était  double  de  la  quantité  des 
noms  grecs  S  Or  ici,  sur  vingt-quatre  noms,  il  y  en 
a  seize  grecs,  sept  latins,  un  hébreu,  si  bien  que  la 
quantité  des  noms  grecs  est  plus  que  double  de  celle 
des  noms  latins.  Les  noms  des  chefs  de  maison  Aris- 
tobule  et  Narcisse  sont  grecs  aussi. 

Les  versets  Rom.,  xvi,  3-16,  n'ont  donc  pas  été 

1.  Édit.  de  Rosweyde,  Anvers,  1613.  Cf.  De  Rossi,  Le.  ci 
Roma  soit.,  II,  p.  xxviii-xxix. 

2.  Notez,  par  exemple,  le  nom  de  Phlégon. 

3.  En  partie  par  suite  de  l'ordonnance  de  Claude  sur  l'usurpa- 
tion des  noms  romains.  Suétone,  Claude,  23. 

4.  Cimitero  degli  antichi  Ehrei,  p.  63. 
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adressés  à  l'Église  de  Rome,  ils  ont  été  adressés  à 
rÉgUse  d'Éphèse.  Les  versets  17-20  ne  peuvent  da- 
vantage avoir  été  adressés  aux  Romains.  Saint  Paul 
y  reprend  le  mot  qui  lui  est  habituel,  quand  il  donne 
un  ordre  à  ses  disciples  (Trapaza'Xw)  ;  il  s'exprime  avec 
une  extrême  aigreur  sur  les  divisions  semées  par  ses 
adversaires  ;  on  sent  qu'il  est  là  en  famille  ;  il  sait 
l'état  de  l'Église  à  laquelle  il  s'adresse  ;  il  se  fait  gloire 
de  la  bonne  réputation  de  cette  Église  ;  il  se  réjouit 
d'elle  comme  un  maître  de  ses  élèves  (ècp'  u'xiv  /^aipw). 
Ces  versets  n'ont  pas  de  sens,  si  on  les  suppose  adres- 
sés par  l'apôtre  à  une  Église  qui  lui  aurait  été  étran- 
gère; chaque  mot  prouve  qu'il  avait  prêché  ceux  à 
qui  il  écrit,  et  qu'ils  étaient  solUcités  par  ses  enne- 
mis. Ces  versets  ne  peuvent  avoir  été  adressés  qu'aux 
Corinthiens  ou  aux  Éphésiens.  L'épîlre  à  la  fm  de 
laquelle  ils  se  trouvent  fut  écrite  de  Corinthe  ;  ces  ver- 
sets ,  qui  constituent  une  finale  de  lettre ,  ont  donc 
été  adressés  à  Éphèse.  Comme  nous  avons  montré 
que  les  versets  3-16  ont  été  également  adressés  aux 
fidèles  d'Éphèse,  nous  obtenons  ainsi  un  long  frag- 
ment (xvi,  3-20)  qui  a  du  faire  partie  d'une  lettre 
aux  Éphésiens.   Dès  lors,  il  devient  plus  naturel 
de  rattacher  à  ces  versets  3-20  les  versets  1-2  du 
même  chapitre,  versets  qui  pourraient  être  considérés 
comme  un  post-scriptum  après  XAmen,  mais  quil 
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vaut  mieux  rapporter  à  ce  qui  suit.  Le  voyage  de 
Phœbé  est  ainsi  plus  vraisemblable.  Enfin,  les  re- 
commandations assez  impératives  de  xvi ,  2 ,  et  le 
motif  dont  Paul  les  appuie ,  se  comprennent  mieux , 
adressés  aux  Éphésiens,  qui  avaient  tant  d'obliga- 
tions h  rapôtre,  qu'aux  Romains,  qui  ne  lui  devaient 

rien. 

Les  versets  21-24  du  chapitre  xvi  *  n'ont  pu, 
mieux  que  ce  qui  précède,  faire  partie  d'une  épître 
aux  Romains.  Pourquoi  toutes  ces  personnes,  qui 
n'avaient  jamais  été  à  Rome,  qui  n'étaient  pas  con- 
nues des  fidèles  de  Rome,  salueraient-elles  ces  der- 
niers ?  Que  pouvaient  dire  à  l'Église  de  Rome  ces 
noms  d'inconnus  ?  Une  remarque  bien  importante, 
c'est  que  ce  sont  tous  des  noms  de  Macédoniens  ou 
de  gens  qui  pouvaient  connaître  les  Églises  de 
Macédoine.  Le  verset  24  est  une  finale  de  lettre.  Les 
versets  xvi,  21-24,  peuvent  donc  être  une  fin  de 
lettre  adressée  aux  Thessaloniciens. 

Les  versets  25-27  nous  offrent  une  nouvelle 
finale,  qui  n'a  rien  de  topique,  et  qui,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  se  trouve  dans  plusieurs  manu- 
scrits, à  la  fin  du  chapitre  xiv.  Dans  d'autres  manu- 

\ .  Sur  rincertitude  des  manuscrits  à  propos  de  la  place  du  ver- 
set 24,  voirGriesbach,  lYov.  Test,,  II,  p.  222. 
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scrits,  en  particulier  dans  le  Bœrnerianus  et  VAu- 
giensis   (partie   grecque),   cette  finale   manque  ^ 
Sûrement,  ce  morceau  n'a  pas  fait  partie  de  l'épître 
aux  Romains,   terminée  au  verset  xv,  33,  ni  de 
l'épître  aux  Éphésiens ,  terminée  au  verset  xvi,  20, 
ni  de  l'épître  aux  Églises  de   Macédoine,  qui  finit 
par  le  verset  xvi,  24.  Nous  arrivons  donc  à  ce  sin- 
gulier résultat  que  l'épître  finit  quatre  fois,  et  dans 
le  Codex  Alexandrinus  cinq  fois.  Gela  est  absolument 
contraire  aux  habitudes  de  Paul ,  et  même  au  bon 
sens.  Il  y  a  donc  ici  un  trouble,  provenant  de  quel- 
que accident  particulier.  Faut -il,  avec  Marcion^  et 
avec  Baur,  déclarer  apocryphes  les  deux  derniers 
chapitres  de  l'épître  aux  Romains?  On  est  surpris 
qu'un  critique  aussi  habile  que  Baur  se  soit  contenté 
d'une  solution  aussi  grossière.  Pourquoi  un  faussaire 
aurait-il  inventé  de  si  insignifiants  détails?  Pourquoi 
aurait -il  ajouté  à  l'ouvrage  sacré  une  liste  de  noms 

i.  Voir  les  éditions  de  ces  Codices  données  par  Matthœi  (]\Ieis- 
sen,  1791)  et  par  Scrivener  (Cambridge,  1859),  ou  Griesbach, 
Nov.  Test. Al,  p.  212.  Dans  le  Bœrnerianus,  un  espace  blanc  est 
laissé  à  la  fin  du  ch.  xiv.  Dans  le  Claromonlanus,  le  passage  se 
trouve  à  la  fin  du  ch.  xvi,  mais  on  sent  que  les  correcteurs  l'ont 
tenu  pour  suspect.  (Tischendorf,  Codex  Clarom..  p.  550.) 

2.  VoirOrigène,  Comment,  sur  r Épître  aux  Rom.,  livre  X,  43. 
\\  est  évident  qu'ici  Marcion  n'était  conduit  par  aucune  vue  dogma- 
.  tique. 
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propres?  Au  premier  et  au  second  siècle,  les  auteurs 
d'apocryphes  avaient  presque  tous  un  intérêt  dogma- 
tique; on  interpolait  les  écrits  apostoliques  en  vue 
d'une  doctrine  ou  d'une  discipline  à  établir.  Nous 
croyons  pouvoir  proposer  une  hypothèse  plus  satis- 
faisante que  celle  de  Baur.  Selon  nous ,  l'cpître  dite 
aux  Romains,  i°  n'a  pas  été  adressée  tout  entière 
aux  Romains,  2°  n'a  pas  été  adressée  aux  seuls  Ro- 
mains. 

Saint  Paul,  en  avançant  dans  sa  carrière,  avait 
pris  le  goût  des  épîtres  encycliques  \  destinées  h 
être  lues  dans  plusieurs  Églises  *.  Nous  supposons 
que  le  fond  de  l'épître  aux  Romains  fut  une  encycli- 
que de  ce  genre.  Saint  Paul,  au  moment  de  sa  pleine 

r 

maturité,  l'adresse  à  ses  plus  importantes  Eglises, 
au  moins  à  trois  d'entre  elles,  et,  par  exception ,  il 
l'adresse  aussi  à  l'Église  de  Rome.  Les  quatre  finales 
tombant  aux  versets  xv,  33;  xvi,  40;  xvi ,  2/i; 
XVI,  27,  sont  les  finales  des  divers  exemplaires  expé- 


4.  Voir  Col  ,  IV,  16,  et  ci-dessus,  p.  xx  et  suiv.  II  est  remar- 
quable que  l'auteur  de  la  /«  Pelri,  lequel  fait  usage  des  épîtres  de 
Paul,  se  sert  principalement  de  l'épître  aux  Romains  et  de  l'épître 
aux  Éphésiens,  c'est-à-dire  des  deux  épîtres  qui  sont  des  traités 
généraux,  des  catéchèses. 

2.  Nous  verrons  les  épîtres  dites  «  catholiques  »  sortir  d'une 
habitude  analogue. 


INTRODUCTION. 


LXXIII 


diés.  Quand  on  fit  l'édition  des  épîtres,  on  prit  pour 
base  l'exemplaire  adressé  à  l'Éghse  de  Rome^  mais, 
afin  de  ne  rien  perdre  ,  on  mit  à  la  suite  du  texte 
ainsi  constitué  les  parties  variantes  et  notamment  les 
diverses  finales  dçs  exemplaires  qu'on  abandonnait  ^ 
Par  là  s'expliquent  tant  de  singularités  :  i°  le  double 
emploi  que  fait  le  passage  xv,  1-13,  avec  les  chapi- 
tres XII,  XIII,  XIV,  chapitres  qui,  ne  convenant  qu'à 
des  Églises  fondées  par  l'apôtre,  ne  devaient  pas  se 
trouver  dans  l'exemplaire  envoyé  aux  Romains,  tan- 
dis que  le  passage  xv,  1-13,  ne  peut  convenir  à  des 
disciples  de  Paul  et  convient  au  contraire  parfaite- 


H 


1.  Peut-être  Tédition  des  lettres  de  Paul  se  fit-elle  à  Rome. 

2.  Voici  comment  on  pourrait  supposer  construits  les  quatre 

exemplaires  : 

10  Exemplaire  de  l'Église  de  Rome  :  les  onze  premiers  chapi- 
tres, +  le  chapitre  xv  entier; 

2»  Exemplaire  de  l'Église  d'Éphèse  :  les  quatorze  premiers  cha- 
pitres (avec  des  modifications  dans  la  première  moitié  du  premier 

chapitre),  +  xvi,  1-20; 

3°  Exemplaire  de  TÉglise  de  Thessalonique  :  les  quatorze  pre- 
miers chapitres  (avec  des  modifications  dans  la  première  moitié 
du  premier  chapitre),  +  xvi,  21-24; 

4"  Exemplaire  adressé  à  une  Église  inconnue  :  les  quatorze  pre- 
miers chapitres  (avec  des  modifications  dans  la  première  moitié 
du  premier  chapitre),  +  xvi,  25-27,  versets  qui,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  font,  dans  beaucoup  de  manuscrits,  suite  immé- 
diate aux  derniers  mois  du  chapitre  xiv. 
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ment  aux  Romains;  2°  certains  traits  de  l'épître  qui 
ne  s'adaptent  que  médiocrement  aux  fidèles  de  Rome 
et  iraient  même  jusqu'à  l'indiscrétion ,  s'ils  étaient 
adressés  uniquement  à  ces  derniers  '  ;  3°  les  hésita- 
tions des  meilleurs  critiques  sur  la  question  de  savoir 
si  l'épître  a  été  adressée  à  des  païens  convertis,  ou 
à  des  judéo-chrétiens-,  hésitations  toutes  simples 
en  notre  hypothèse,  puisque  les  parties  principales 
de  l'épître  auraient  été  composées  pour  servir  h  plu- 
sieurs Églises  à  la  fois  ;  II'  ce  qu'il  y  a  de  surpre- 
nant à  ce  que  Paul  compose  un  morceau  si  capital 
uniquement  en  vue  d'une  Église  qu'il  ne  connaissait 
pas  et  sur  laquelle  il  n'avait  que  des  droits  contesta- 
bles ;  5«  enfm  les  particularités  bizarres  des  chapi- 
tres XV  et  XVI ,  ces  salutations  à  contre  -  sens ,  ces 
quatre  finales  dont  trois  ne  se  trouvaient  certainement 
pas  dans  l'exemplaire  envoyé  à  Rome.  On  verra  dans 
la  suite  du  présent  volume  combien  cette  hypothèse 
s'accorde  bien  avec  toutes  les  autres  nécessités  de  la 

vie  de  saint  Paul. 

N'omettons  pas  le  témoignage  d'un  important 
manuscrit.  Le  Codex  Bœrnerianus  omet  l'indica- 
tion de  Rome  aux  versets  7  et  15  du  premier  cha- 

1.  Notez  surtout  les  passages  suivants  :  ii,  16;  xi,  13,  xvi,  2o. 

2.  Voir  ci-dessous,  p.  483,  note  o. 
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pitre  \  On  ne  saurait  dire  que  c'est  là  une  omission 
faite  en  vue  des  lectures  dans  les  églises  ;  le  manu- 
scrit Bœrnérien ,  œuvre   des  philologues  de  Saint- 
Gall ,  vers  l'an  900 ,  se  propose  un  but  purement 
exégétique  et  a  été  copié  sur  un  très- vieux  manuscrit. 
Les  notes  suffiront  pour  expliquer  au  lecteur  la 
nature  des  autres  documents  que  j'ai   employés  et 
l'usage  que  j'en  ai  fait.  Je  ne  crois  avoir  négligé 
aucun  moyen  d'information  et  de  contrôle.  J'ai  vu  . 
tous  les  pays  dont  il  est  question  dans  ce   volume, 
excepté  la  Galatie.  Pour  la  partie  talmudique,    j'ai 
eu  la  savante  collaboration  de  M.  Joseph  Derenbourg 
et  de  M.  Neubauer.  Pour  la  géographie,  j'ai  conféré 
des  points  difficiles  avec  MM.  Perrot,  H euzey,  Ernest 
Desjardins,  et  surtout  avec  M.  Kiepert,  qui  a  bien 
voulu  dresser  la  carte  jointe  à  ce  volume.  Pour  la 
partie  grecque  et  latine,  notamment  pour  l'épigra- 
phie,  trois  confrères  dont  l'amitié  a  pour  moi  un 
prix  infini,  MM.  Léon  Renier,  Egger,  Waddington, 
m'ont  permis  de  recourir  sans  cesse  à  leur  critique 
exercée  et  à  leur  profond  savoir.  M.  Waddington , 
en  particulier,  connaît   si  parfaitement  la  Syrie  et 
l'Asie  Mineure ,  que ,  dans  les  questions  relatives  à 

1.  Au  vers.  7,  on  lit  :  w  o5atv  Iv  à-yaTo,  ôeoû;  au  v.  15  :  Oalv 
lOa-y-veXîaaoOxi.  Voir  Tédition  de  Matthaei  (Meissen,  1791). 
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ces  pays ,  je  ne  sens  jamais  ma  conscience  en  repos 
si  je  n'ai  réussi  à  jne  mettre  d^accord  avec  ce  sagace 
et  judicieux  explorateur. 

J'ai  regretté  de  ne  pouvoir  donner  place  en  ce 
livre  au  récit  des  derniers  temps  de  la  vie  de  saint 
Paul;  mais  il  eut  fallu  pour  cela  grossir  démesuré- 
ment le  volume.  De  plus,  le  troisième  livre  aurait 
•ainsi  perdu  quelque  chose  de  la  solidité  historique 
qui  le  caractérise.  Depuis  l'arrivée  de  Paul  à  Rome, 
en  effet,  on  cesse  de  poser  sur  le  terrain  des  textes 
incontestés  ;  on  recommence  à  se  débattre  dans  la 
nuit  des  légendes  et  des  documents  apocryphes.  Le 
prochain  volume  (quatrième  livre  de  l'Histoire  des 
origines  du  christianisme)  présentera  la  fm  de  la  vie 
de  Paul,  les  événements  de  la  Judée,  la  venue  de 
Pierre  à  Rome  (je  la  tiens  pour  probable) ,  la  per- 
sécution de  Néron,  la  mort  des  apôtres,  l'Apoca- 
lypse,  la  prise  de  Jérusalem,  la  rédaction  des  Evan- 
giles synoptiques.  Puis,  un  cinquième  et  dernier 
volume  comprendra  la  rédaction  des  écrits  moins 
anciens  du  Nouveau  Testament,  les  mouvements  inté- 
rieurs des  Églises  d'Asie  Mineure,  les  progrès  de  la 
hiérarchie  et  de  la  discipline,  la  naissance  des  sectes 
gnostiques,  la  constitution  définitive   d'une  ortho- 
doxie dogmatique  et  de  l'épiscopat.  Une  fois  le  der- 
nier écrit  du  Nouveau  Testament  rédigé,  une  fois 
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l'autorité  de  l'Église  constituée  et  armée  d'une  sorte 
de  pierre  de  touche  pour  discerner  Terreur  de  la 
vérité,  une  fois  que  les  petites  confréries  démocra- 
tiques du  premier  âge  apostolique  ont  abdiqué  leurs 
pouvoirs  entre  les  mains  de  l'évêque,  le  christianisme 
est  complet.  L'enfant  grandira  encore  ;  mais  il  a  tous 
ses  membres;  ce  n'est  plus  un  embryon;  il  n'ac- 
querra plus  d'organe  essentiel.  Vers  le  même  temps, 
d'ailleurs ,  les  derniers  Hens  qui  attachaient  l'Église 
chrétienne  à  sa  mère,  la  synagogue  juive,  sont  cou- 
pés; l'Église  existe  comme  un  être  indépendant-,  elle 
n'a  plus  pour  sa  mère  que  de  l'aversion.  L'histoire 
des  origines  du  christianisme  finit  à  ce  moment.  J'es- 
père qu'il  me  sera  donné  avant  cinq  ans  d'achever 
cette  œuvre,  à  laquelle  j'ai  voulu  réserver  les  plus 
mûres  années  de  ma  vie.  Elle  m'aura  coûté  bien  des 
sacrifices,  surtout  en  m' excluant  de  l'enseignement 
du  Collège  de  France,  second  but  que  je  m'étais  pro- 
posé. Mais  il  ne  faut  pas  être  trop  exigeant;  peut- 
être  celui  à  qui,  sur  deux  desseins,   il  a  été  donné 
d'en  réaliser  un,  ne  doit-il  pas  accuser  le  sort,  sur- 
tout s'il  a  compris  ces  desseins  comme  des  devoirs. 


i 


fl  t 


SAINT   PAUL 


-' 


SAINT  PAUL 


¥ 


CHAPITRE  PRE3IIER. 


REUIER    VOYAGE    DE    SAINT    PAUl.    -MISSION    DE    CHÏPI.E. 


!i 


A  leur  sortie  d'Antioche  ' ,  Paul  et  Barnabe,  ayant 
avec  eux  Jean -Marc,  se  rendirent  à  Séleucie.  La 
marche  d'Antioche  à  cette  dernière  ville  est  d'une 
petite  journée.  La  route  suit  h  distance  la  rive  droite 
de  l'Oronte,  chevauchant  sur  les  dernières  ondula- 
tions des  montagnes  de  la  Piérie,  et  traversant  à  gué 
les  nombreux  cours  d'eau  qui  en  descendent.  Ce  sont 
de  tous  côtés  des  bois  taillis  de  myrtes,  d'arbousiers, 
de  lauriers,  de  chênes  verts;  de  riches  villages  sont 
suspendus  aux  crêtes  vivement  coupées  de  la  mon- 
tagne. A  gauche,  la  plaine  de  l'Oronte  déploie  sa 


i 


\.  Act.jTiiu^  4  et  suiv. 
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biillante  culture.  Les  sommets  boisés  des  montagnes 
de  Daphné  ferment  l'horizon  du  côté  du  sud.  Ce  pays 
n'est  déjà  plus  la  Syrie  ^  On  est  ici  en  terre  classi- 
que, riante,  fertile,  civilisée.  Tous  les  noms  rappel- 
lent la  puissante  colonie  grecque  qui  donna  à  ces 
contrées  une  si  haute  importance  historique  et  y 
fonda  un  centre  d'opposition  parfois  violente  contre 
l'esprit  sémitique. 

Séleucie  *   était  le  port  d'Antioche  et  la  grande 
issue  de  la  Syrie  septentrionale  vers  l'occident.  La  ville 
était  assise  en  partie  dans  la  plaine,  en  partie  sur  des 
hauteurs  abruptes,  vers  l'angle  que  font  les  alluvions 
de  rOronte  avec  le  pied  du  Coryphée  ^ ,  à  environ 
une  lieue  et  demie  au  nord  de  l'embouchure  du  fleuve. 
C'est  là  que  s'embarquait  chaque  année  cet  essaim 
d'êtres  corrompus,  nés  d'une  pourriture  séculaire, 
qui  venait  s'abattre  sur  Rome  et  l'infectera  Le  culte 
dominant  était  celui  du  mont  Casius ,  beau  sommet 
d'Une  forme  régulière,  situé  de  l'autre  côté  de  l'Oronte 


4 .  La  limite  naturelle  de  la  Syrie  est  le  mont  Casius. 

?.  L'emplacement  de  la  ville  est  maintenant  désert.  Il  reste  do 
belles  ruines  et  d'admirables  travaux  dans  le  roc.  V.  Riltcr, 
Erdkunde,  XVII,  p.  1233  et  suiv.;  Éludes  de  théol,  de  phil.  et 
dhht.,  publiées  par  des  PP.  de  la  Soc.  de  Jésus,  septembre  18G0. 

3.  Prolongement  de  TAmanus. 

4.  Juvénal ,  m,  62  et  suiv. 
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et  auquel  se  rattachaient  des  légendes  '.   La   côte 
est  inhospitalière  et  tempétueuse.  Le  vent  du  golfe 
tombant  du  haut  des  montagnes  et  prenant  les  flots 
à  revers  produit  toujours  au  large  une  forte  houle. 
Un  bassin  artificiel  communiquant  avec  la  mer  par 
un  étroit  goulet  mettait   les   navires  à  l'abri  des 
coups  de  mer.  Les  quais,  le  môle   formé  de  blocs 
énormes  existent  encore',  et  attendent  en  silence  le 
jour  peu  éloigné  où  Séleucie  redeviendra  ce  qu'elle 
fut  jadis,  une  des  grandes  têtes  de  route  du  globe  \ 
En  saluant  pour  la  dernière  fois  de  la  main  les 
frères  assemblés  sur  le   sable  noir  de  la  grève , 
Paul  avait  devant  lui  le  bel  arc  de  cercle  formé  par 
,a  côte  à" l'embouchure  de  l'Oronte;  à  sa  droite   le 
cône  symétrique  du  Casius,  sur  lequel  devait  s  éle- 
ver trois   cents   ans  plus  tard  la  fumée  du  der- 
nier sacrifice  paient  à  sa  gauche,  les  pentes  dé- 

,    Vaillant,  Numnm.  grœca  vnp.  rom.,  p.  30, 46, 1 1 0;  Mionnet, 

Tul::^'  :  rrie.  e„.e  e«  el  avec  rEu.pe  la 

si     e  S    du  Tis'e  et  de  rEuphrate,  la  Per^e,  Hnde^  no 

tJboulir  à  la  Méditerranée  que  par  la  vallée  de    Oronte    H 

r:;  TSL^  .  m^  ou  au  port  Samt-Sl^éon  des  crcses, 

près  de  là. 
4.  Ammien  Marcellin,  XXJl,  U. 
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chirées  du  mont  Coryphée;  derrière  lui,  dans  les 
nuages,  les  neiges  du  Taurus  et  la  côte  de  Cilicie, 
qui  ferme  le  golfe  d'Issus.  L'heure  était  solennelle. 
Bien  que  sorti  depuis  plusieurs  années  du  pays  qui 
fut  son  berceau,  le  christianisme  n'avait  pas  encore 
franchi  les  limites  de  la  Syrie.  Or,  les  Juifs  considé- 
raient la  Syrie  tout  entière  jusqu'à  l'Amanus  comme 
faisant  partie  de  la  terre  sainte,  comme  participant 
à  ses  prérogatives,  à  ses  rites  et  à  ses  devoirs  " .  Voici 
donc  le  moment  où  le  christianisme  quitte  réellement 
sa  terre  natale  et  se  lance  dans  le  vaste  monde. 

Paul  avait  déjà  beaucoup  voyagé  pour  répandre 
le  nom  de  Jésus.  Il  y  avait  sept  ans  qu'il  était  chré- 
tien ,  et  pas  un  jour  son  ardente  conviction  ne  s'était 
endormie.  Son  départ  d'Antiochc  avec  Barnabe  mar- 
qua cependant  un  changement  décisif  dans  sa  car- 
rière. Alors  commença  pour  lui  cette  vie  apostolique 
où  il  déploya  une  activité  sans  égale  et  un  degré 
inouï  d'ardeur  et  de  passion.  Les  voyages  étaient 
alors  fort  difficiles,  quand  on  ne  les  faisait  pas 
par  mer  ;  les  routes  carrossables  et  les  véhicules 


*.« 


1.  Mischna,  SchebiU,  vi,  1  ;  Challah,  iv,  8;  Tosiphta  Challah, 
ch.  2;  Talm.  de  Jér.,  Schebiit,  vi,  2;  Talm.  de  Bab.,  GiUi7h  8  a: 
Targum  de  Jérusalem ,  Nombres,  xxxiv,  8  ;  saint  Jérôme ,  Epist. 
ad  Dardanum  (Martianay,  II,  609).  Cf.  Neubauer,  la  Géogr.  du 
Talmud,  p.  5  et  suiv. 
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n'existaient  guère.  Voilà  pourquoi  la  propagation 
du  christianisme  se  fit  le  long  des  côtes  et  des 
grands  fleuves.  Pouzzoles,  Lyon  eurent  des  chré- 
tiens quand  une  foule  de  villes  voisines  du  berceau 
du  christianisme  n'avaient  pas  entendu  parler  de 

Jésus.  .         .     -^^  1 

Paul    ce  semble ,  allait  presque  toujours  a  pied  , 

vivant  sans  doute  de  pain  ,  de  légumes  et  de  lait. 
Dans  cette  vie  de  piéton  errant,  que  de  privations, 
que  d'épreuves  !  La  police  était  néghgente  ou  bru- 
tale   Sept  fois  Paul  fut  enchaîné  \  Aussi ,  quand  il 
le  pouvait,  préférait-il  la  navigation.  Assurément 
aux  heures  où  elles  sont  calmes,  ces   mers  sont 
admirables;  mais,  tout  à  coup  aussi,  ce  sont  de  fous 
caprices;  s'échouer  sur  le  sable,  s'accrocher  a  un 
débris ,   est  alors  le  seul  parti  à  prendre.  Le  penl 
était  partout  :  «  Les  fatigues,  les  prisons,  les  coups 
la  mort,  dit  le  héros  lui-même,  j'ai  goûte  tou 

cela  avec  surabondance.  Cinq  fois  les  Juifs  m  ont 
appliqué  leurs  trente-neuf  coups  de  cordes    ;  trois 

,.^c«.,.x,4,8;.x,13.ilestvra>que-î^4-encesecondcas. 

peut  simplement  être  opposé  à  i:Xetv. 

2.  Clemens  Uom.,  arf  Cor. /,  c.  5. 

3    Cf   Douter.,  xxv,  3.  Cf.  M.sclma,  .V«cco<A,  m,  «0.  Le. 
.et  ne  ment.onnont  aucune  de  ces  nagellat.ons.  Comp.  Gai., 

VI,  17. 
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fois  j'ai  été  bâtonnet  une  fois  j'ai  été  lapidé-;  trois 
fois  j'ai  fait  naufrage  '  ;  j'ai  passé  un  jour  et  une 
nuit  dans  l'abîme  \  Voyages  sans  nombre,  dangers  au 
passage  des  fleuves ,  dangers  des  voleurs ,  dangers 
venant  de  la  race  d'Israël,  dangers  venant  des  gen- 
tils, dangers  dans  les  villes,  dangers  dans  le  désert, 
dangers  sur  la  mer,  dangers  des  faux  frères,  j'ai 
tout  connu.  Fatigues,  labeurs,  veilles  répétées,  faim, 
soif,  jeûnes  prolongés,  froid,  nudité,  voilà  ma  vie\« 
L'apôtre  écrivait  cela  en  56 ,  quand  ses  épreuves 
étaient  loin  de  leur  fm.  Près  de  dix  ans  encore,  il  de- 
vait mener  cette  existence,  que  la  mort  seule  pouvait 
dignement  couronner. 

Dans  presque  tous  ses  voyages,  Paul  eut  des  com- 
pagnons; mais  il  se  refusa  par  système  un  soulage- 

\.  Les  Actes  (XVI,  22)  mentionnent  une  seule  de  ces  baston- 
nades. î»ag5Eiôs':;  dans  Clément  Romain,  ad  Cor.  /,  5,  est  une  mau- 
vaise lecture.  Il  faut  oui'a^suôii;.  Voir  les  recensions  de  Laurent  et 
de  Ililgenfeld. 

2.  Act.,  XIV,  19;  Clem.  Rom.,  ad  Cor.  I,  5. 

3.  Ces  trois  naufrages  sont  inconnus  à  l'auteur  des  Actes;  car 
celui  qu'il  raconte  (xxvii)  est  postérieur  à  la  date  où  Paul  écrivait 
le  passage  que  nous  citons. 

4.  Sans  doute  sur  un  débris  de  navire,  nageant  pour  échapper 

à  la  mort. 

5.  II  Cor.,  XI,  23-27.  Comp.  I  Thess.,  ii,  9;  Gal.,v,  11;  I  Cor., 
IV,  41-13;  XV,  30-31;  II  Cor.,  iv,  8  et  suiv.  ;  17;  vi,  4  etsuiv.; 
Rom.,  VIII,  35-36. 
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ment  dont  les  autres  apôtres  ,  Pierre  en  particulier, 
tirèrent  beaucoup  de  consolation  et  de  secours  je 
veux  dire  une  compagne  de  son  ministère  aposto- 
lique et  de  ses  travaux  '.  Son  aversion  pour  le  ma- 
viage  se  compliquait  d'une  raison  de  délicatesse.    1 
ne  voulait  pas  imposer  aux  Églises  la  nourriture  do 
deux  personnes.  Barnabe  suivait  la  même  règle. 
Paul  revient  souvent  sur  cette  pensée,  qu'il  ne  coûte 
rien  aux  Églises.  Il  trouve  parfaitement  juste  que 
rapôtre  vive  de  la  communauté,  que  le  catecluste  a. 
tout  en  commun  avec  celui  qu'il  catéchise'- ;.ma,s  U 
y  met  du  raffinement;  il  ne  veut  pas  profiter  de  ce 
nui  serait  légitime».  Sa  pratique  constante,  sauf  une 
seule  exception,  fut  de  ne  devoir  sa  subsistance  qu  à 
son  travail.  C'était  là  pour  Paul  une   question  de 
morale  et  de  bon  exemple;  car  un  de  ses  proverbes 
était  :   «  Que  celui  qui  ne  travaille  pas  ne  mange 
nas»    «  Il  y  mettait  aussi  un  naïf  sentiment  de  per- 
sonne économe,  craignant  qu'on  ne  fui  reproche  ce 
qu'elle  coûte,  exagérant  les  scrupules  pour  preve- 


1.  I  Cor.,  IX,  3  et  suiv. 

2.  Gai.,  VI,  6;  1  Cor.,  IX,  7  el  suiv.  ,,„   ,o    ,4  16 
3    1  Cor     .X.  4  et  suiv.;  II  Cor.,  x.,  9  et  su.v.;  m.   13,  U,    6 

I  Thess.:;  5,  7,  9-,  Il  Thess.,...,  8  et  suiv.:  P......  .v,l.., 

Act..  XX,  33-34. 
4.  Il  Thess.,  m,  10-12. 
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nir  les  murmures  :  on  devient  très-regardant  sur  les 
questions  d'argent  à  force  de  vivre  au  milieu  de  gens 
qui  y  songent  beaucoup.  Partout  où  Paul  faisait  quel- 
que séjour,  il  s'établissait  et  reprenait  son  métier  de 
tapissier*.  Sa  vie  extérieure  ressemblait  h  celle  d'un 
artisan  qui  fait  son  tour  d'Europe,  et  sème  autour  de 
lui  les  idées  dont  il  est  pénétré. 

Un  tel  genre  de  vie,  devenu  impossible  dans  nos 
sociétés  modernes  pour  tout  autre  qu'un,  ouvrier,  est 
facile  dans  les  sociétés  où ,  soit  les  confréries  reli- 
gieuses, soit  les  aristocraties  commerciales  consti- 
tuent des  espèces  de  franc-maçonneries.  La  vie  des 
voyageurs  arabes,  d'Ibn-Batoutah  par  exemple,  res- 
semble fort  à  celle  que  dut  mener  saint  Paul.  Ils  cir- 
culaient d'un  bout  à  l'autre  du  monde  musulman,  se 
fixant  en  chaque  grande  ville,  y  exerçant  le  métier  de 
kadhi,  de  médecin,  s'y  mariant,  trouvant  partout  un 
bon  accueil  et  la  possibilité  de  s'occuper.  Benjamin 
de  Tudèle  et  les  autres  voyageurs  juifs  du  moyen 
âge  eurent  une  existence  analogue,  allant  de  juiverie 
en  juiverie,  entrant  tout  de  suite  dans  l'intimité  de 
leur  hôte.  Ces  juiveries  étaient  des  quartiers  distincts, 
fermés  souvent  par  une  porte,  ayant  un  chef  de  reli- 

'    4.  Act..  xvm,  3;  xx,  34;  1  Thess.,  ii,  9;  II  Thess.,  m,  8; 
I  Cor.j  IV,  12. 
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gion,  avec  une  juridiction  étendue;  au  centre,  il  y 
avait  une  cour  commune  et  d'ordinaire  un  lieu  de 
réunion  et  de  prières.  Les  relations  des  juifs  entre 
eux    de  nos  jours,  présentent  encore  quelque  chose 
du  même  genre.  Partout  où  la  vie  juive  est  restée  for- 
tement organisée,  les  voyages  des  israélites  se  font 
de  ghetto  en  ghetto,  avec  des  lettres  de  recomman- 
dation. Ce  qui  se  passe  à  Trieste,  à  Constantinople , 
à  Smyrne,  est  sous  ce  rapport  le  tableau  exact  de  ce 
qui  se  passait ,  du  temps  de  saint  Paul ,  à  Ephèse, 
à  Thessalonique,  à  Rome.  Le  nouveau  venu  qm  se 
présente  le  samedi  à  la  synagogue  est  remarque, 
entouré,  questionné.  On  lui  demande  d'où  il  est,  qm 
est  son  père,  quelle  nouvelle  il  apporte.  Dans  pres- 
que toute  l'Asie  et  dans  une  partie  de  l'Afrique,  les 
juifs  ont  ainsi  des  facilités  de  voyage  toutes  parti- 
culières ,  grâce  à  l'espèce  de  société  secrète  qu'ils 
forment  et  à  la  neutralité  qu'ils  observent  dans  les 
luttes  intérieures  des  différents  pays.  Benjamin  de 
Tudèle  arrive  au  bout  du  monde  sans  avoir  vu  autre 
■    chose  que  des  juifs;  Ibn - Batoutah ,  sans  avoir  vu 
autre  chose  que  des  musulmans. 

Ces  petites  coteries  formaient  des  véhicules  excel- 
lents pour  la  propagation  des  doctrines.  On  s'y  con- 
naissait beaucoup;  on  s'y  surveillait  sans  cesse  ;  rien 
n'était  plus  éloigné  de  la  banale  liberté  de  nos  socie- 
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tés  modernes ,  où  les  hommes  se  touchent  si  peu. 
Les  divisions  des  partis  se  font  selon  la  religion  cha- 
que fois  que  la  politique  n'est  pas  le  premier  souci 
d'une  cité.  Une  question  religieuse  tombant  dans 
ces  comités  d'Israélites  fidèles  mettait  tout  en  feu, 
déterminait  des  schismes,  des  rixes.  Le  plus  sou- 
vent, la  question  religieuse  n'était  qu'un  bran- 
don avidement  saisi  par  des  haines  antérieures ,  un 
prétexte  que  l'on  prenait   pour  se  compter  et  se 

dénommer. 

L'établissement  du  christianisme  ne  s'expliquerait 

pas  sans  les  synagogues,  dont  le  monde  riverain  de 
la  Méditerranée  était  déjà  couvert  quand  Paul  et  les 
autres  apôtres  se  mirent  en  route  pour  leurs  mis- 
sions. Ces  synagogues  étaient  d'ordinaire  peu  appa- 
rentes; c'étaient  des  maisons  comme  d'autres,  formant 
avec  le  quartier  dont  elles  constituaient  le  centre  et 
le  lien  un  petit  vicus  ou  angiport.  Un  signe  distin- 
guait ces  quartiers  :  c'était  l'absence  d'ornements  de 
sculpture  vivante ,  ce  qui  forçait  de  recourir  pour  la 
décoration  à  des  moyens  gauches,  emphatiques  et 
faux.  Mais  ce  qui  mieux  que  toute  autre  chose  dési- 
gnait le  quartier  juif  au  nouveau  débai'qué  de  Séleu- 
cie  ou  de  Césarée,  c'était  le  signe  de  race,  ces  jeunes 
filles  vêtues  de  couleurs  éclatantes,  de  blanc,  do 
rouge,  de  vert,  sans  teintes  moyennes;  ces  matrones 
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à  la  figure  paisible,  aux  joues  roses,  au  léger  em- 
bonpoint, aux  bons  yeux  maternels.  Arrivé  et  bien 
vite  accueilli,  l'apôtre  attendait  le  samedi.  Il  se  ren- 
dait alors  à  la  synagogue.  C'était  un  usage,  quand 
un  étranger  qui  semblait  instruit  ou  zélé  se  présentait, 
de  l'inviter  à  dire  au  peuple  quelques  mots  d'édifica- 
tion*. L'apôtre  profitait  de  cet  usage  et  exposait  la 
thèse  chrétienne.  Jésus  avait  procédé  exactement  de 
celte  manière  ^  L'étonnement  était,  d'abord  le  senti- 
ment général.  ^' opposition  ne  se  faisait  jour  qu'un 
peu  plus  tard,  lorsque  des  conversions  s'étaient  pro- 
duites. Alors,  les  chefs  de  la  synagogue  en  venaient 
aux  violences  :  tantôt  ils  ordonnaient  d'appliquer  à.  ■ 
l'apôtre  le  châtiment  honteux  et  cruel  qu'on  infligeait 
aux  hérétiques;  d'autres  fois,  ils  faisaient  appel  aux 
autorités  pour  que  le  novateur  fut  expulsé  ou  bâtonne. 
L'apôtre  ne  prêchait  les  gentils  qu'après  les  juifs. 
Les  convertis  du  paganisme  étaient  en  général  les 
moins  nombreux ,  et  encore  presque  tous  se  recru- 
taient-ils dans  les  classes  de  la  population  qui  étaient 
déjà  en  contact  avec  le  judaïsme  et  portées  à  l'em- 

Ce  prosélytisme ,  on  le  voit,  n'atteignait  que  les 
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1.  Jcf..  xiii,  14-16;  XVI,  13;  XVII,  2. 

2.  Luc,  IV,  10. 
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villes.  Les  premiers  apôtres  chrétiens  ne  prêchèrent 
pas  les  campagnes.  Le  paysan  {paganus)  fut  le  der- 
nier à  se  faire  chrétien.  Les  patois  locaux  que  le 
grec  n'avait  pas  déracinés  dans  les  campagnes  en 
étaient  en  partie  la  cause.  A  vrai  dire,  le  paysan  dis- 
séminé hors  des  villes  était  chose  assez  rare  dans  les 
pays  et  à  l'époque  où  le  christianisme  se  répandit 
d'abord.  L'organisation  du  culte  apostolique  consis- 
tant en  assemblées  {ecclesia)  était  essentiellement 
urbaine.  L'islamisme,  de  même,  est  jussi  pa»  excel- 
lence une  religion  de  ville.  Il  n'est  complet  qu'avec 
ses  grandes  mosquées,  ses  écoles,  ses  oulémas,  ses 

muezzins. 

La  gaieté ,  la  jeunesse  de  cœur  que  respirent  ces 
odyssées  évangéliques  furent  quelque  chose  de  nou- 
veau,   d'original   et  de  charmant.    Les   Actes   des 
Apôlres ,  expression  de  ce  premier  élan  de  la  con- 
science chrétienne,  sont  un  livre  de  joie',  d'ardeur 
sereine.  Depuis  les  poëmes  homériques,  on  n'avait 
pas  vu  d'œuvre  pleine  de  sensations  aussi  fraîches. 
Une  brise  matinale,  une  odeur  de  mer,  si  j'ose  le 
-    dire,  inspirant  quelque  chose  d'allègre  et  de  fort, 
pénètre  tout  le  livre  et  en  fait  un  excellent  compa- 
gnon de  voyage,  le  bréviaire  exquis  de  celui  qui 

% 

%.  Act;  XIII,  oî;  XV,  3,  31. 
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poursuit  des  traces  antiques  sur  les  mers  du  Midi. . 
Ce  fut  la  seconde  poésie  du  christianisme.  Le  lac  de 
Tibériade  et  ses  barques  de  pêcheurs  avaient  fourni 
la  première.  Maintenant,  un  souRle  plus  puissant, 
des  aspirations  vers  des  terres  plus  lointaines  nous 
entraînent  en  haute  mer. 

Le  premier  point  où  touchèrent  les  trois  mission- 
naires fut  l'île  de  Chypre,  vieille  terre  mixte  où  la 
race  grecque  et  la  race  phénicienne,  d'abord  placées 
côte  à  côte,  avaient  fini  par  se  fondre  h  peu  près. 
C'était  le  pays  de  Barnabe ,  et  cette  circonstance  fut 
sans  doute  pour  beaucoup  dans  la  direction  que  prit 
la  mission  dès  ses  premiers  pas.  Chypre  avait  deja 
reçu  les  semences  de  la  foi  chrétienne  '  ;  en  tout 
cas     la  religion  nouvelle  comptait  plusieurs  Chy- 
priotes dans  son  sein  ^ .   Le  nombre  des  juiveries 
y  était  considérable  ».  H  faut  songer  d'ailleurs  que 
tout  ce  cercle  de  Séleucie,  Tarse,  Chypre  est  fort 
peu  étendu,  que  le  petit  groupe  de  juifs  répandus 
sur  ces  points  représente  à  peu  près  ce  que  se- 
raient des  familles  parentes  établies  à  Saint-Bneuc, 
Saint-Malo,  Jersey.  Paul  et  Barnabe  sortaient  donc 


I 


1.  Act.,\h  *9. 

9    Art    XI,  20;  XKI,  16.  , 

Caium ,  §  36. 
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ù  peine  encore  cette  fois  du  pays  qui  leur  était  fa- 
milier. 

Le  groupe  apostolique  aborda  à  l'ancien  port  de 
Salamis'.  Il  traversa  toute  l'île  de  l'est  à  l'ouest,  en 
inclinant  vers  le  sud ,  et  probablement  en  suivant  la 
côte.  C'était  la  partie  la  plus  phénicienne  de  l'île  ; 
là  étaient  les  villes  de  Cittium ,  d'Amathonte ,  de 
Paphos,  vieux  centres  sémitiques  dont  l'originalité 
n'était  pas  encore  effacée.  Paul  et  Barnabe  prêchè- 
rent dans  les  synagogues  des  juifs.  Un  seul  inci- 
dent de  ce  voyage  nous  est  connu.  Il  eut  heu  a 
Néa-Paphos  ' ,  ville  moderne ,  qui  s'était  élevée  à 
quelque  dislance  de  l'ancienne  ville  si  célèbre  par  le 
culte  de  Vénus  (Patepaphos)  ^  Néa-Paphos  était  en 
ce  moment,  à  ce  qu'il  semble,  la  résidence  du  pro- 
consul *  romain  qui  gouvernait  l'île  de  Chypre.  Ce 
proconsul  était  Sergius  Paulus,  homme  d'une  nais- 
sance illustre  %  qui  paraît,  ainsi  qu'il  arrivait  sou-  " 

1.  Porto-Costanzo.  à  deux  lieues  au  nord  de  Famagouste.  La 

ville  a  presque  disparu. 
S.  Aujourd'hui ,  Baplio. 

3.  Strabon,  XIV,  v.,  3;  carte  de  Peulinger,  segm.ix,  f;  Pline, 
V  35;  Ptolémée,  V,  xiv,  1  ;  Pomponius  Mêla,  II,  vu,  S. 

4.  La  province,  en  effet,  était  sénatoriale.  Strabon,  XIV,  vi,  6  ; 
XVII,  m,  25;  Dion  Cassius,  LIV,  4;  monnaies  proconsulaircs  de 
Chypre;  Corp.  inscr.  gr.,  n"  2632. 

6.  Sergius  Paulus  est  inconnu  d'ailleurs.  11  faut  se  rappeler  que 
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vent  aux  Romains,  s'être  laissé  amuser  aux  prestiges 
et  aux  croyances  superstitieuses  du  pays  où  le  hasard 
l'avait  porté  '.  Il  avait  auprès  de  lui  un  juif,  nommé 
Barjésu,  qui  seïaisait  passer  pour  magicien  et  se  don- 
nait un  titre  qu'on  explique  par  élim  ou  «  sage  '  » .  Il 
se  produisit  là,  dit-on,  des  scènes  analogues  à  celles 
qui  eurent  lieu  à  Sébaste  entre  les  apôtres  et  Simon  le 
magicien'.  Barjésu  fit  une  ardente  opposition  à  Paul 
et  à  Barnabe.  La  tradition  prétendit  plus  tard  que  l'en- 

les  proconsuls  des  provinces  sénatoriales  étaient ,  sauf  de  rares 
exceptions,  annuels  et  que  Chypre  était  la  plus  petite  des  provinces 
romaines.  Les  textes ,  les  monnaies  proconsulaires  et  les  inscrip- 
tions de  Chvpre  ne  permettent  pas  de  dresser  une  liste  tant  soil 
peu  complète  des  proconsuls  de  cette  île.  On  peut,  sans  invraisem- 
blance, identifier  le  personnage  des  Actes  avec  le  naturaliste  du 
même  nom  cité  par  Pline  [index  des  auteurs  en  tête  du  livre  II 
et  du  livre  XVUI).  Lucius  Sergius  Paulus,  consul  l'an  168,  et  sa 
fille  Sergia  Paulina ,  qui  donnèrent  leur  nom  à  un  célèbre  collège 
domestique  (Orelli,  2414,  49:18;  Gruter,  1117,7;  Fabretti,  Inscr. 
dom     p   146,  n°  178;  Amaduzzi,  Anecd.  liU.,  I,  p-  476,  n"  39, 
40-  Otto  lahn.  Spécimen  epigraph..  p.  79  et  suiv.),  étaient  très- 
prôbablemenl  des  descendants  de  notre  Sergius  Paulus.  Borgl.es. , 
Fastes  consul,  [encore  inédits],  à  l'année  168. 
1.  Comp.  Jos.,  Ant.,  XX,  vu,  2. 

')    Mot  arabe  dont  le  pluriel  est  ouléma.  Le  mot  n'ex.ste  m  en 
hébreu,  ni  en  araméen  ;  ce  qui  rend  fort  douteuse  cette  étymologie 

3  Le  parallélisme  des  deux  récits  soulève  bien  quelques  doutes 
sur  la  crédibilité  de  tout  l'épisode.  11  semble  qu'en  plusieurs  points 
on  a  cherché  à  modeler  la  légende  de  Paul  sur  celle  de  P.erre. 
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jeu  de  cette  lutte  était  la  conversion  du  proconsul 
On  raconta  que,  dans  une  discussion  publique  Paul, 
pour  réduire  son  adversaire,  fut  obligé  de  le  rapper 
d'une  cécité  temporaire,  et  que  le  proconsul ,  emu 
de  ce  prodige,  se  convertit.  ^ 

La  conversion  d'un  Romain  de  cet  ordre,  a  cette 
époque,  est  chose  absolument  inadmissible  '     Pau 
prit  sans  doute  pour  de  la  foi  les  -rques  d  m  e.t 
que  lui  donnaSergius  ;  peut-être  même  pnt-U  de  1  iro- 
nie pour  de  la  bonté.  Les  Orientaux  ne  comprennent 
pas  l'ironie.  Leur  maxime,  d'ailleurs,  est  que  celui 
qui  n'est  pas  contre  eux  est  pour  eux.  La  curiosité 
témoignée  par  Sergius  Paulus  aura  passé  aux  yeux  d^s 
^ssionnairespour  une  disposition  favorable".  Comme 

tr  0  oter  .le  montrer  les  magistrats  romains  favorables  au 
r„«:„  et  par  le  désir  de  poser  tout  d'a.ord  saint  Pa.  en 
BDÔlre  des  gentils.  Ailleurs  encore,  nous  verrons  pe.cer  chez  e 
I  aJr  des  Actes  ce  naïf  sentiment  qui  rend  l'homme  du  peu  e 
fier  d  avoir  eu  des  rapport  avec  les  hommes  célèbres  ou  m.por- 
Jnts  II  semble  qu'il  vouhU  répondre  à  des  adversa.res  qu>  sou- 
Tnaienl  ql  les  détiens  étaient  tous  des  gens  de  bas  éUge,  sans 
accointances  et  sans  aveu. 

2.  Comparez  Act.,  xxv,  n  et  suiv. 
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une  foule  de  Romains ,  Paulus  pouvait  être  fort  cré- 
dule ;  peut-  être  les  prestiges  auxquels  il  nous  est 
malheureusement  interdit  de  douter  que  Paul  et  Bar- 
nabe eurent  plus  d'une  fois  recours  '  lui  parurent-ils 
très -frappants  et  plus  forts  que  ceux  de  Barjésu 
Mais ,  de  ce  sentiment  d'étonnement  à  une  conver- 
sion,'il  y  a  bien  loin.  La  légende  semble  avoir  prêté 
à  Sergius   Paulus  les  raisonnements  d'un  Juif  ou 
d'un  Syrien.  Le  Juif  et  le  Syrien  regardaient  le  mi- 
-  racle  comme  la  preuve  d'une  doctrine  prêchée  pai- 
.  le  thaumaturge.  Le  Romain,  s'il  était  instruit,  regar- 
dait le  miracle  comme  une  duperie  dont  il  pouvait 
-    s'amuser;  s'il  était  crédule  et  ignorant,  comme  une 
de  ces  choses  qui  arrivent  de  temps  en  temps.  Mais 
le  miracle  pour  lui  ne  prouvait . aucune  doctrine; 
profondément  dénués  du  sentiment  théologique,  les 
Romains  n'imaginaient  pas  qu'un  dogme  pût  être  le 
but  qu'un  dieu  se  propose  en  faisant  un  prodige  *. 
Le  prodige  était  pour  eux  ou  une  chose  bizarre,  bien 
que  naturelle  (l'idée  des  lois  de  la  nature  leur  était 
étrangère,  à  moins  qu'ils  n'eussent  étudié  la  philo- 
sophie  grecque) ,  ou  un  acte  décelant  la  présence, 
immédiate  de  la  Divinité».  Si  Sergius  Paulus  a  cru 

1.  Comp.  Rom.,  xv,  19;  M  Cor.,  xii,  12. 

2.  Voir  Valère  Maxime,  livre  I  entier. 

3.  Voir  ci-dessous  l'aventure  de  Lystres,  et  Ad.,  xxvm,  6. 
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vraiment  aux  miracles  de  Paul,  le  raisomiement  qu'il 
a  dû  faire  a  été  :  «Cet  homme  est  très-puissant; 
c'est  peut-être  un  dieu,  »  et  non  :  «  La  doctnne 
nue  prêche  cet  homme  est  la  vraie'.  »  En  tout  cas, 
si  la  conversion  de  Sergius  Paulus  reposa  sur  des 
motifs  aussi  fragiles,  nous  croyons  faire  honneur  au 
christianisme  en  ne  l'appelant  pas  une  conversion 
et  en  effaçant  Sergius  Paulus  du  nombre  des  chre- 

tiens.  ,       .    .  ^ 

Ce  qui  est  probable,  c'est  qu'il  eut  avec  la  mission 

des  rapports  bienveillants;  car  elle   garda  de  lui  le 
souvenir  d'un  homme  sage  et  bon  \  La  supposition  de 
saint  Jérôme',  d'après  laquelle  Saûl  aurait  pris  de  ce 
Sergius  Paulus  son  nom  de  Paul ,  n'est  qu'une  conjec- 
ture •  on  ne  saurait  dire,  cependant,  que  cette  con- 
iecture  soit  invraisemblable.  C'est  à  partir  de  ce  mo- 
ment que  l'auteur  des  Acles  substitue  constamment 
le  nom  de  Paul  à  celui  de  Saul  '.  Peut-être  l'apôtre 
adopta-t-il  Sergius  Paulus  comme  son  patron  et 
prit-il  son  nom  en  signe  de  clientèle.  Il  est  possible 

,  C'est  ainsi  que  les  musulmans  en  Syrie  admelU.nl  les  mira- 
cles des  chrétiens,  et  cherchent  à  en  bénéficier  poar  leur  propre 
compte,  sans  pour  cela  songer  à  se  faire  chrétiens. 

2.  Acl-,  xiii  ,7. 

3.  De  viris  ill./^- 

4.  Et  il  en  avertit,  xiii ,  9- 
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aussi  que  Paul ,  h.  l'exemple  d'un  grand  nombre  de 
juifs,  eût  deux  noms',  l'un  hébreu,  l'autre  obtenu 
par  grécisation  ou  latinisation  grossière  du  premier 
(de  même  que  les  Joseph  se  faisaient  appeler  Hégé- 
sippe,  etc.),  et  que  ce  soit  seulement  à  partir  du 
moment  où  il  entra  dans  des  rapports  plus  suivis  et 
plus  directs  avec  le  monde  païen,  qu'il  ait  commencé 
à  porter  uniquement  celui  de  Paul  ^ 

Nous  ignorons  combien  de  temps  dura  la  mission 
de  Chypre.  Cette  mission  n'eut  pas,  évidemment, 
beaucoup  d'importance,  puisque  Paul  n'en  parle  pas 
dans  ses  épîtres  et  qu'il  ne  songea  jamais  à  revoir 
les  Églises  qu'il  avait  fondées  dans  l'île.  Peut-être 
les  envisageait-il  comme  appartenant  à  Barnabe  plus 
qu'à  lui.  Ce  premier  essai  de  voyage  apostolique,  en 
tout  cas ,  fut  décisif  dans  la  carrière  de  Paul.  Depuis 
ce  temps,  il  prend  un  ton  de  maître'.  Jusque-là,  il 
avait  été  comme  subordonné  à  Barnabe.  Celui-ci  était 
plus  ancien  dans  l'Église;  il  y  avait  été  son  introduc- 
teur et  son  garant;  on  était  plus  sûr  de  lui.  Dans  le 


1.  Inscr.  dans  Garrucci,  Dissert,  arch..  Il,  p.  160  [CocoUo 
qui  et  Juda).  Cf.  Orelli ,  biscr.  lat.,  n«  2o2J. 

2.  Le  nom  de  Paul  est  porté  par  un  grand  nombre  de  Ciliciens. 
V.  Pape,  Wœrt.  der  griech.  Eigennamen,  2'édit.,  p.  H30. 

3.  Cette  transition  est  indiquée  avec  beaucoup  àetact,  Acl.,  xiii, 
1-13.  Gai.,  Il,  1,  9,  prouve  que  Paul  même  le  prenait  ainsi. 
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cours  de  la  mission,  les  rôles  changèrent.  Le  talent 
de  Paul  pour  la  prédication  f.t  que  l'office  de  la  parole 
lui  fut  presque  tout  entier  dévolu'.  Désormais,  Bar- 
nabe ne  sera  plus  qu'un  compagnon  de  Paul ,  quel- 
ou'un  de  sa  suite'.  Avec  une  abnégation  admirable, 
cet  homme  vraiment  saint  se  prêtait  à  tout,  laissant 
•tout  faire  à  son  audacieux  ami ,  dont  il  reconnaissait 
la  supériorité.  Il  n'en  était  pa.  de  même  de  Jeaii- 
Marc.  Des  dissentiments,  qui  bientôt  devaient  aboutir 
à  une  rupture,  éclatèrent  entre  lui  et  Paul  '.  On  en 
ignore  la  cause.  Peut-être  les  principes  de  Paul  sur 
les  rapports  des  juifs  et  des  gentils  choquaient-ils  les 
préjugés  hiérosolymilains  de  Marc  et  lui  paraissaient- 
ils  en  contradiction  avec  les  idées  de  Pierre,  son 
maître.  Peut-être  aussi  cette  personnalité  sans  cesse 
grandissante  de  Paul  était-elle  insupportable  à  ceux 
qui  la  voyaient  chaque  jour  devenir  plus  envahis- 
sante et  plus  altière. 

Il  n'est  pas  probable,  cependant,  que  des  lors 
Paul  prît  ou  se  laissât  donner  le  titre  d'apôtre».  Ce 


I 


1.  Act.,  XIV,  12. 

2.  Act.,  xiii,  13. 

q    Act    XIII,  13:  XV,  38-39. 

4  La  première  prise  de  possession  de  ce  titre  par  Paul  qu. 
not  i^it  connue,  ei  en  t^te  de  l'ÉpUre  aux  Gâtâtes.  Rappelons 
que  l'auteur  des  Actes  évite  de  le  lui  donner  directement. 
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titre  n'avait  été  porté  jusque-là  que  par  les  Douze 
de  Jérusalem  ;  on  ne  l'envisageait  pas  comme  trans- 
missible;  on  croyait  que  Jésus  seul  avait  pu  le  con- 
férer. Peut-être  déjà  Paul  se  disait-il  souvent  que , 
lui  aussi,  il  l'avait  reçu  directement  de  Jésus,  dans 
sa  vision  du  chemin  de  Damas  ';  mais  il  ne  s'avouait 
pas  encore  nettement  à  lui-même  une  si  haute  pré- 
tention. 11  faudra  les  ardentes  provocations  de  ses 
ennemis  pour  l'entraîner  à  un  acte  qui  d'abord  dut 
se  présenter  h  lui  comme  une  témérité. 


( 


4.  Jcf..  IX,  15;  XXII,  21;  XXVI,  17-18. 
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CHAPITRE   II. 


SUITE    DU     PBEMIEn    VOYAGE    BE    SAINT    PAtlI,. 
MISSION     DE    CALATIE. 


;<! 


La  mission ,  contente  de  ce  qu'elle  avait  fait  h 
Chypre,  résolut  d'attaquer  la  côte  voisine  d'Asie 
Mineure.  Seule,  entre  les  provinces  de  ce  pays,  la 
aiicie  avait  entendu  la  prédication  nouvelle  et  pos- 
sédait des  Églises  • .   La  région  géographique  que 
nous  appelons  l'Asie  Mineure  n'avait  aucune  unité. 
Elle  était  composée  de  pays  profondément  divers 
sous  le  rapport  de  la  race  et  de  l'état  social.   La 
partie  occidentale  et  la  côte  tout  entière  étaient  en- 
trées ,  dès  une  haute  antiquité  ,  dans  le  grand  tour- 
billon de  civilisation  commune  dont  la  Méditerranée 
était  la  mer  intérieure.  Depuis  la  décadence  de  la 
Grèce  et  de  l'Egypte  ptolémaïque,  ces  contrées  pas- 


4.  Comp.  Acl ,  XV,  23. 
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saient  pour  les  pays  les  plus  lettrés  qu'il  y  eût,  ou  du 
moins  pour  ceux  qui  produisaient  le  plus  d'hommes 
distingués  en  littérature'.  La  province  d'Asie,  1  an- 
cien royaume   de   Pergame  ,  notamment ,  étaient , 
comme  on  dit  aujourd'hui ,  à  la  tête  du  progrès.  Mais 
le  centre  de  la  presqu'île  avait  été  médiocrement  en- 
tamé  La  vie  locale  s'y  continuait  comme  aux  temps 
antiques  ^  Plusieurs  des  idiomes  indigènes  n'ava^nt 
pas  encore  disparu'.  L'état  des  voies  publiques  était 


,    OuMI  suffise  de  rappeler  Apollonius  de  Perge,  Aratus,  Denys 
1 .  (ju  u  sun  J-"-  .      chrysostome,  Pausan.as, 

d'Halicarnasse,  Slrabon ,  Epiclete  ,  uio         . 

Dioscoride,  Alexandre  ^'^P'^-^'-^^^f  ^"''^^  J^J  f^^rTr- 
nus,  Rufus  d-Éphèse,  Arétée.Galien,  ^^egon  de  TraUes  Sur  Pe 

game,  Sardes,  Tarse,  Nysa,  voir  Strabon  (XIU,  iv,  3,  9,  XU,  -, 

";  'E^^l^'^ujourd^ui,  la  forme  des  maisons  en  Carie,  on  Lycie, 

est  plus  archa<.ue  <>"'-  -^  f  ^^^  7(0^  Etienne  de  By., 

'■  r;  ^'C':.' J;  e   Dion  Sssius,  XL,  H  (S.ur.  IH, 

;\r,r^^l"rc; Pplee'  et  .  Papbla.onie,  Strabon    X.., 

:;;, .,;'  poL  les  Pisidiens  et  ^^f:^^:^^^^^^' 

T  P  Ivdien  avait  disparu  en  Lydie  :  Strabon  ,  ai»,     , 
Le  lyaien  dvdit      f  Strabon,  XIl, 

•    ^f  «n  Rîihvnie    on  ne  parlait  plus  que  le  -,ic^. 

Tibère  .  re       ,  ^^^,^  j^  phrygien.  Ao.r 

gie,  les  paysans  et  ''' "^^^^^        recueillies  dans  les  .Inca 
les  nombreuses  glosses  d  Asie  Mmeurt,  re 
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fort  mauvais  \  Tous  ces  pays  n'avaient,  à  vrai  dire, 
qu'un  seul  caractère  commun;  c'était  une  crédulité 
sans  bornes,  un  penchant  extrême  à  la  superstition. 
Les  anciens  cultes,  sous  leur  transformation  hellé- 
nique et  romaine,  gardaient  beaucoup  de  traits  de 
leur  physionomie  primitive  ^  Plusieurs  de  ces  cultes 
jouissaient  encore  d'une  vogue  extrême  et  avaient  une 
certaine  supériorité  sur  les  cultes  gréco-romains.  Au- 
cun pays  ne  produisait  autant  de  théurges ,  de  théo- 
sophes.  Apollonius  de  Tyane  y  préparait,  à  l'épo- 

de  P.  Bœtticher,  et  dans  les  Gesammelte  Abhandlungen  du  même 

auteur. 

4.  Les  grands  progrès  sous  ce  rapport  furent  accomplis  par 
Vespasien.^'Henzen ,  Inscr.  laL,  n*  6913;  Pcrrot,  De  Gai.  prov. 

rom.,  p.  102. 

2.  Pour  Iconlum,  voir  Corpus  inscr.  gr.,  n«  3993,  et  les  notes 
de  Cavedoni.  Pour  la  Lydie  et  la  Phrygie,  voir  Le  Bas,  /wscr.,  lU, 
n-  600  a,  604,  655,  667,  668,  669,  675,  678,  680,  685,  688,  699, 
699  a,  700,  et  les  notes  de  Waddington;  W^igener,  Inscr.  d'As, 
mn.,  p.  3  et  suiv.  Pour  Laodicée  sur  le  Lycus,  Waddington, 
Voy.  en  As.  Min.  au  point  de  vue  numismatique ,  p.  26  et  suiv. 
Pour  Aphrodisias  et  Sébastopolis,  ihid.,  p.  43  et  suiv.,  54-55.  Pour 
Mylasa,  Le  Bas,  lU,  n««  340  et  suiv.  Pour  le  culte  des  Solymes, 
Corpus  inscr.  gr„  n°  4366  k  et  g  ;  Waddington,  sur  le  n«  1202 
de  Le  Bas  (lll  ).  Pour  la  Lycie,  Corpus,  n»"  4303  i  et  k;  Le  Bas, 
111,  1229.  Pour  la  Pisidie,  Waddington,  sur  les  n"*  1 209,  1210  de 
Le  Bas  (III);  Voy.  numismatique,  p.  99,  105-107,  140-141.  Lfes 
deux  Comanes  et  Pessinonte  gardaient  toute  leur  organisation  sa- 
cerdotale. 
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que  OÙ  nous  sommes,  sa  bizarre  destinée.  Alexandre 
d'Abonotique  et  Pérégrinus  Protée  allaient  bientôt 
séduire  des  provinces,  l'un  par  ses  miracles,  ses  pro- 
phéties, ses  grandes  démonstrations  de  piété;  l'autre 
par  ses  roueries  K  Artémidore  d'Éphèse%  iElius  Aris- 
tide '  offrent  le  phénomène  bizarre  d'hommes  asso- 
ciant des  sentiments  sincères  et  vraiment  religieux  à 
des  superstitions  ridicules,  à  des  idées  de  charlatans. 
Dans  aucune  partie  de  l'empire ,  la  réaction  piétiste 
qui  se  produisit  à  la  fin  du  premier  siècle  en  faveur 
des  cultes  anciens  et  contre  la  philosophie  positive  ne 
fut  plus  caractérisée*.  L'Asie  Mineure  était,  après 
la  Palestine,  le  pays  le  plus  rehgieux  du  monde.  Des 

1 .  Lucien,  Alexander  seu  pseudomantis  (ouvrage  qui  n'est  pas 
un  pur  roman;  cf.  Athénagore,  Leg.,  26,  et  les  monnaies  d'Abono- 
tique} ;  De  morte  Peregrini  (même  observation;  cf.  Athénagore, 
l.  c;  Tatien,  adv.  Grœc,  25;  Aulu-Gelle,  Noct.  ait.,  XII,  11  ; 
Philostrate,  Vies  des  soph.,  II,  i,  33  ;  Eus.,  Chron.,  ad  olymp.  236). 

2.  Voir  ses  Onirocritiques. 

3.  Voir  sa  vie,   dans  l'édition  de  ses  œuvres  (Dindorf  ),  lll, 
'  p.  cxvi,  etc.  ;  Mém.  de  VAcad.  des  inscr.  (nouv.  série),  XXVI, 

l^e  part!,  p.  203  et  suiv.  Galien  même,  esprit  si  exercé,  croit  aux 
songes  d'Escuiape  (voir  le  traité  Diagnostic  des  maladies  par  le 
moyen  des  songes,  et  dans  plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  0pp., 
t.ll,  p.  29;  X,  971;XI,  314;  XV,  441  et  suiv.;  XVII,  214etsuiv.). 
StrJbon,  si  judicieux,  croit  aux  prodiges  des  temples  (XIII,  iv, 
1 4 ,  par  exemple) . 
4.  Lucien,  Alexander  seupseudom.,  %  25,  44,  47. 
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régions  entières ,  telles  que  la  Phrygie    des  ^iUes 

telles  que  Tyane,  Vénases,  Comane.  Césaree  de  Cap- 
padoce,  Nazianze,  étaient  comme  vouées  a  la  mys- 
ticité «.  En  plusieurs  endroits,  les  prêtres  étaient  en- 
core presque  des  souverains  ^ 

Quant  à  la  vie  politique ,  il  n'y  en  avait  plus  de 

trace.  Toutes  les  villes,  comme  à  l'envi,  se  ruaient 

dans  une  adulation  effrénée  des  Césars  et  des  fonc- 
tionnaires romains'.  Le  titre  d'  «  a.m  de  César  » 

était  recherché*.  Les  villes  se  disputaient  avec  une 
vanité  puérile  les  titres  pompeux  de  «  métropole  », 
de  «  très-illustre  » ,  conférés  par  rescrits  impériaux  ^ 

,.  Se  rappeler  les  calaphryges ,  le  monlanisme,  Priscille  de 

'T  P.  exemple,  dans  les  deux  Ccanes    h  Pessinonte^a  O.ba. 
Cf  Strabon,  XU,  u,  5-6;  Waddinglon,  Mél.  de  num.,  V  seue, 

la  divinité  de  Néron  de  son  vivant,  Covp.  mscr.  gr.    n    -.4    d 
.         su  7)   Comp.LeBas,IlI,U80;Waddington,i/e^rf.««». 
3e    p  133  et  suiv.;  le  mèn,e  ,  Voy.  en  Asie  mn.  au  pom 
:^:Ls..,  p.  6,  MO.  33,  34.  35,  36,  .5.  ^M  0^  -- 
scriptionsen  l'honneur  des  fonctionnaires  ron,a.ns  -«J" 
blés  Voir  en  particulier  Corp.  inscr.  gr...  n»'  3o24.  3o32,  3548. 
4   *aoW,af.  Corp.  inscr.  gr.,  n~  2748, 2975,  etc. 
:  ^,ius  Aristide,  orat.  xu..  édit.  Dindorf;  Wagener,  Mscr. 
a- AS.  Min. .  p.  36   t  suiv.;  Wadding.on ,  dans  les  .Ucn, .  de  l  Acad. 
des  inscr.,  t.  XXVI.  1"  partie,  p.  252  et  su.v. 
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Le  pays  avait,  été  soumis  aux  Romains  sans  con- 
quête violente',  au  moins  sans  résistance  nationale. 
L'histoire  n'y  mentionne  pas  un  seul  soulèvement 
politique  sérieux.  Le  brigandage  et  l'anarchie,  qui 
longtemps  avaient  eu  dans  le  Taurus,  l'Isaurie,  la 
Pisidie,  des  forteresses  inexpugnables,  avaient  fini 
par  céder  devant  les  efforts  des  Romains  et  de  leurs 
alliés'.  La  civilisation  se  répandait  avec  une  rapidité 
surprenante  '.  Les  traces  de  l'action  bienfaisante  de 
Claude  et  de  la  gratitude  des  populations  envers  lui, 
malgré  certains  mouvements  tumultuaires  * ,  se  ren- 
contrent partout  '.  Ce  n'était  pas  comme  en  Pales- 
tine ,  où  de  vieilles  institutions  et  de  vieilles  mœurs 
offraient  une  résistance  acharnée.   Si  l'on  excepte 
l'Isaurie,  la  Pisidie,  les  parties  de  la  Cilicie   qui 
avaient  encore  une  ombre  d'indépendance,  et  jusqu'à 


1 .  Testament  d'Attale,  inscription  d'Ancyre,  etc. 

2  «urtout  de  P.  Servilius  l'Isaurique,  de  Pompée,  d'Amyntas, 
de  Quirinius.  Strabon,  XII.  v.,  5;  XIV,  in,  3  ;  v,  2,7;  inscription 
de  Quirinius,  dans  Mommsen,  Res  gestœ  divi  Aug..  p.  118  et 
suiv.;  Cicéron,  lettres  de  Cilicie;  Tacite,  Ann.,\\\,  48;  VI,  4(; 

XII    55 

3.'  En  Paphlagonie,  par  exemple,  notez  Germanicopolis,  Neo- 

claudiopolis,  Pompéiopolis,  Adrianopolis,  Antinoopolis. 

4.  Dion  Cassius,  LX,  17. 

3.  Voir  ci-dessous,  p.  44.  Cf.  Le  Bas,  Inscr.,  III,  n»'  848,  8d/- 
8;.9,  1383  bis,  et  les  notes  de  Waddington. 
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un  certain  point  la  Galalie,  le  pays  avait  perdu  tout 
sentimentnational.lln'avaitjamaiseudedynasue 

propre.  Les  vieilles  individualités  provinciales  de 
Phrygie,  de  Lydie,  de  Carie,  étaient  mortes  depuis 
lonJtLs  comme  unités  politiques.  Les  royaumes 
longieiiiiJ»  ^  RUhvnip   de  Pont,  étaient 

artificiels  de  Pergame,  de  Bithynie,  de  f  o    , 
morts  aussi.  Toute  la  presqu'île  avait  accepte  la  do- 
mination romaine  avec  bonheur '. 

On  peut  ajouter  avec  reconnaissance;  jamais 
effet,  domination  ne  s'était  légitimée  par  tant  de  bien- 
faits «  La  Providence  auguste  »  était  vraiment  le  gé- 
nie mtélaire  du  pays».  Le  culte  de  l'empereur  celui 
d'Auguste,  en  particulier,  et  de  Livie  étaient  la  reli- 
gion dominante  de  l'Asie  Mineure  '.  Les  temples  a  ces 
dieux  terrestres ,  toujours  associés  à  la  divinité  de 

'       ,.  Jos.,  .««.XIV,  X,  «--3;  Slrabon,  XVll,  u.,  24;  Tacite, 

"'T'î'i^  n=o«..  (Le  Bas,  Inscr.,  HI,  858).  Comparez  les  mon- 
naL^Bas:  IH,  1^45.  Cette  formule,  du  reste,  n'est  pas  propre 
à  l'Asie  Mineure.  Cf.  Corp.  inscr.  gr.,  n»  313. 

3.  Bckhel,  D.  n.  v.,  VI,  p.  101  ;  Tac.te,  .n„.,  IV  37   bo  o6 
V,     45-  Dion  Cassius,  LI,  20;  Corpics  »'"'^'--  f  '  "     'f*  ' 
i  c     40.6,  40n,  4031,  4238,  4240  '^^^^^^^^ 
.      4379  c,e,f,h,i,k;Le  Bas,  Inscr..  III ,  n-  621 ,  627,  857  8o9, 
61.;  Waddington,  E.pUc  des  „^scr.  de  ^^^^^^^'^^ 
M8-239  376;  Perrot,  De  Gai.  prov.rom.,  p.  129.  ARome, .  ny 
•        e^pr^e  temple  de  ce  genre.  On  faisait  une  différence  entre  1  Ita- 
lie et  les  provinces  pour  le  culte  de  l'empereur. 


Rome  ',  se  multipliaient  de  toutes  parts  \  Les  prêtres 
d'Auguste,  groupés  par  provinces,  sous  des  archi- 
prêtres  (àpx«p"5,  sortes  de  métropolitains  ou  de  pri- 
mats), arrivèrent  plus  tard  à  former  un  clergé  ana- 
logue à  ce  que  fut,  à  partir  de  Constantin,  le  clergé 
chrétien  '.  Le  Testament  politique  d'Auguste  était  de- 
venu une  sorte  de  texte  sacré,  un  enseignement  public 
que  de  beaux  monuments  étaient  chargés  d'oflrir  aux 
regards  de  tous  et  d'éterniser  ».  Les  viUes  et  les  tribus 
prenaient  à  l'envi  des  épithètes  attestant  le  souvenir 
qu'elles  avaient  gardé  du  grand  empereur».  L'antique 
Ninoé  '  de  Carie  arguait  de  son  vieux  culte  assyrien 
de  Mylitta  pour  établir  ses  liens  avec  César,  fils  de 
Vénus  '.  Il  y  avait  en  tout  cela  de  la  servilité  et  de 

m 

1.  Corp,  inscr.  gr.,  2943,  4366  b. 

%  Comp.  Tac,  Ann.,  IV,  55-56. 

3.  Corp.  inscr.  gr,,  n-  3461  ;  Dion  Ciliés.,  orat.  xxxv,  p.  497 
(Emperius);  Mionnet,  Phrygie,  suppl.,  VU,  p.  564;  Le  Bas,    , 
Inscr.,  m,  no  626,  653,  885,  el  les  explic.  de  Waddington ;  Per- 
rot, op.  cit.,  p.  129,  150  et  suiv.;  Expl.  de  la  Gai.,  p.  199  et 

suiv 
4  '  Au"usteum  d'Ancyre  et  d'Apollonie  de  Pisidie.  Il  y  en  eut 

d'analogues  à  Pergame,  à  Nicomédie  et  sans  doute  dans  d'autres 
villes.  On  n'en  connaît  pas  hors  de  l'Asie  Mineure. 

5.  Corp.  inscr.  gr.,  n°  4085.  Cf.  Perrot,  De  Gai.  prov.  rom., 

p.  75. 

6.  Ninive. 

7.  Tacite,  Anii.,  IIÎ,  62;  Corp.  inscr.  gr.,  n^  2748. 
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l  bassesse';  mais  il  y  avait  surtout  le  sentiment 
d'une  ère  nouvelle,  d'un  bonheur  dont  on  n  avait 
point  joui  jusque-là,  et  qui  devait  en  effet  durer 

des  siècles  sans  aucun  nuage.  Un  homme  qm  avait 
peut-être  assisté  à  la  conquête  de  son  pays,  Denys 
d'Halicarnasse,  écrivait -une  Histoire  romaine  pour 
montrer  à  ses  compatriotes  l'excellence  du  peuple 

romain,  pour  leur  prouver  que  ce  peuple  était  de 
même  race  qu'eux,  et  que  sa  gloire  était  en  partie 

''  Après  l'Egypte  et  la  Cyrénaïque,  l'Asie  Mineure 
était  le  pays  où  il  y  avait  le  plus  de  juifs.  Ils  y  for- 
maient de  puissantes  communautés,  jalouses  de  leurs 
droits,  criant  facilement  à  la  persécution,  ayant  la 
fâcheuse  habitude  de  toujours  se  plaindre  à  l'auto- 
rité romaine  et  de  recourir  à  des  protections  hors  de 
,a  cité.  Ils  avaient  réussi  à  se  faire  octroyer  de  fortes 
garanties,   et   ils   étaient   en   réalité   privilégies   à 
'  l'égard  des  autres  classes  de  la  population.  Non- 
seulement,  en  effet,  leur  culte  était  Hbre,  mais  plu- 
sieurs des  charges  communes,   qu'ils  prétendaient 
contraires  à  leur  conscience,  ne  pesaient  pas  sur  eux. 
Les  Romains  leur  furent  très-favorables  en  ces  pro- 

I.  Perrot,  Exploration  de  la  Cal.  p.  J'-^J'^f -^'V,;;' 
„«.  lOil,  1033,  1034  a,  1039,  10»,  1044,  H37,120b,  U10,12«, 

1245,  IÏ33,  1234. 
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vinces,  et  presque  toujours  leur  donnèrent  raison 
dans   les  démêlés   qu'ils  eurent  avec  les  gens  du 

pays  '. 

Embarqués  à  Néa-Paphos ,  les  trois  missionnaires 

naviguèrent  vers  l'embouchure  du  Cestrus ,  en  Pam- 
phylie ,  et ,  remontant  le  fleuve  sur  un  espace  de 
deux  ou  trois  lieues  ' ,  arrivèrent  à  la  hauteur  de 
Perge,  grande  et  florissante  ville',  centre  d'un  an- 
cien culte  de  Diane,  presque  aussi  renommé  que  celui 
d'Éphèse^.Ce  culte  avait  de  grandes  analogies  avec 
celui  de  Paphos  %  et  il  n'est  pas  impossible  que  les 
relations  des  deux  villes ,  établissant  entre  elles  une 
'  ligne  de  navigation  ordinaire ,  aient  déterminé  l'iti- 


1  Pièces  alléguées  par  Josèphe,  Ant.,  XIV,  x,  M  et  suiv.;  XVI, 
V,,  2  (bien  suspect),  4,  6,  7,  et  qui  ont  ici  leur  force  probante , 
indépendamment  de  leur  authenticité;  Cic,  Pro  Flacco ,  28; 
Philon,  Leg.  ad  Caium,  §  36,  40;  Aet.,  ii,  9-10;  I  Petn.  i,  1. 

2.  Strabon,  XIV,  iv,  2;  Pomp.  Mêla,  1, 14;  Texier,  Asie  Mm., 
,.  709;  de  Tchihatchef,  Asie  Min.,  1"  partie,  p.  106-107. 

3  II  en  reste  de  belles  ruines.  Voir  Rilter,  Erdkmde,  XIX, 
p.  383  et  suiv.;  Texier,  op.  cit.,  p.  710  et  suiv.;  Descr.,  III,  p.  211 
et  suiv.,  et  Areh.  byz.,  p.  31  et  suiv. 

4  Scvlax,  Péripl.,  100;  Strabon,  l.  c;  Callimaque,  Hymne 
à  irtémis,  V.  187;  Cicéron,  In  Verr.,  II,  .,  20;  Waddmg- 
ton,  Voy.  en  Asie  Mineure  au  point  de  vue  numismatique, 
p.  92  et  suiv.,  142;  Corp.  inscr.  gr.,  n"  434î;  Le  Bas,  Inscr., 

III,  "73. 
o.  Waddington,  l.  c;  et  Met.  de  num.  el  de  phil.,  p.  37. 
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néraire  des  apôtres.  En  général,  les  deux  côtes  pa- 
;  lèles  de  Chypre  et  d'Asie  Mineure  semblent  se 
"ï^re  de  l'un  à  l'autre  bord'.  C'étaient  des  deux 
parts  des  populations  sémitiques,  mêlées  d'éléments 
divers  et  qui  avaient  beaucoup  perdu  de  leur  carac- 

tère  primitif*- 

C'est  à  Perge  que  la  rupture  de  Paul  avec  Jean- 
Marc  se  consomma.  Jean-Marc  quitta  la  mission  et 
revint  à  Jérusalem.  Cette  circonstance  fut  sans  doute 
pénible  à  Barnabe;  car  Jean-Marc  était  son  parent 
Mais  Barnabe,  habitué  à  tout  supporter  de  la  part  de 
son  impérieux  compagnon,  n'abandonna  pas  le  grand 
dessein  de  pénétrer  à  travers  l'Asie  Mineure.  Les 
deux  apôtres,  s'enfonçant  dans  les  terres  et  marchant 
toujours  au  nord,  entre  les  bassins  du  Cestrus  et  de 
l'Eurymédon,  traversèrent  la  Pamphylie,  la  Pisidie 
et  poussèrent  jusqu'à  la  Phrygie  Montagneuse.  Ce 
dut  être  un  voyage  difficile  et  périlleux  ^  Ce  laby- 
rinthe d'âpres  montagnes  était  gardé  par  des  popu- 
lations barbares,  habituées  au  brigandage  et  que  les 


! 


,.  Waddington,  Mél.  de  mm.  et  de  phil..  P-  58. 

2.  Voir  les  formes  étranges  des  noms  propres,  Corp.  mscr.  gr., 

n»«  4401  et  suiv. 

•\    Art    xiH,  13;  XV,  38-39. 

3.  Aci.,  xui,      .  „  7n  et  suiv.;  Waddington,  Voy. 

4.  Texier,  Aste  Mineure,  p-  T^i  ei  suiv., 

mm.,  p.  99-100. 
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Romains  avaient  à  peine  domptées'.  Paul,  habitué 
à  l'aspect  de  la  Syrie ,  dut  être  surpris  de  ces  pitto- 
resques et  romantiques  régions  alpestres,  avec  leurs 
lacs,  leurs  vallées  profondes,  qu'on  peut  compa- 
rer aux  environs  du  lac  Majeur  et  du  Tessin  %  On 
s'étonne  au  premier  moment  de  la  marche  singulière 
des  apôtres,  marche  qui  les  éloignait  des  grands  cen- 
tres et  des  routes  les  plus  fréquentées.  Cette  fois  sans 
doute  encore ,  ils  suivirent  la  trace  des  émigrations 
juives.  La  Pisidie  et  la  Lycaonie  avaient  des  villes , 
telles  qu'Antioche  de  Pisidie,  Iconium,  où  de  grandes 
colonies  juives  s'étaient  établies.  Ces  juifs  y  faisaient 
beaucoup  de  conversions  '  ;  éloignés  de  Jérusalem 
et  soustraits  à  l'influence  du  fanatisme  palestinien , 
ils  vivaient  en  bonne  intelligence  avec  les  païens  *. 


1.  Cicéron,  lettres  de  son  proconsulat  de  Cilicie.  Cf.  Dion  Cas- 
sius,  LX,  47.  Les  Homonades  habitaient  ces  parages.  Strabon, 
XII  vi,  VII,  51  ;  XIV,  V,  1,  n.  Voir  ci-dessus,  p.  27,  et  ci- 
dessous,  p.  4J.  Cep3ndant,  leur  site  principal  parait  avoir  été  plus 

à  l'est. 

2.  Voir  Laborde,  Voy.  de  la  Syrie,  p.  107  et  suiv.  pi.,  xxx, 
Lix  LX  L\i,L\u\W.i.nàmi\lon,  Researches  in  AsiaMinor, 
ï  '477'et  suiv.;  Ritter,  Erdkanie ,  XIX ,  p.  477  et  suiv.;  Gony- 
beare  et  Howson,  the  Life  of  saint  Paul,  I,  p.  175  et  suiv.  Cf. 

Pline,  V,  23. 

3.  AcL,  XIII,  43,  50. 

4.  Ad  ,  XIV,  1-5. 
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Ceux-ci  venaient  à  la  synagogue';  les  mariages 
mixtes  n'étaient  point  rares  * .  Paul  avait  pu  ap- 
prendre de  Tarse  quelles  conditions  avantageuses  la 
foi  nouvelle  trouverait  ici  pour  s'établir  et  pour  fruc- 
tifier. Derbé  et  Lystres  ne  sont  pas  très- loin  de 
Tarse.  La  famille  de  Paul  pouvait  avoir  de  ce  côte 
des  relations  ou  du  moins  être  bien  renseignée  sur 

ces  cantons  écartés. 

Partis  de  Perge ,  les  deux  apôtres  ,  après  un 
voyage  d'environ  quarante  lieues ,  arrivèrent  à  An- 
tioche  de'Pisidie  ou  Antioche-Césarée' ,  au  cœur 
des  hauts  plateaux  de  la  péninsule\  Cette  Antioche 
était  restée  une  ville  de  médiocre  importance  '  jus- 
qu'à ce  qu'elle  eût  été  élevée  par  Auguste  au  titre 
de  colonie  romaine,  de  droit  italique  \  Elle  devint 

1.  Act.,yint,  44;  siv,  i. 

3'  En  réaulé, 'celte  ville  était  située  en  Phrygie  (Strabon,  XII, 
V,.,  U).  Elle  en  avait  les  traditions  { Waddington  ,  sur  le  n«  668 
du'tome  111  des  Inscriptions  de  Le  Bas  ) . 

4  Ruines  considérables  près  du  bourg  de  Jalovatch.  Arundell , 
Discoveries  in  Asia  Minor,  I,  263  et  suW,  W.  J-  Ham.lton 
Researches  in  Asia  Minor,  I ,  p.  471  et  suiv.;  Laborde,  Voy.  de 
l'Asie  Mineure,  p.  H3  et  suiv.,  pi.  xxx,  w"- 

5  C'est  ce  que  prouvent  ses  monnaies. 

6  Strabon,  XII,  vm,  H;  Pline,  V,  24;  Etienne  de  Byz.,  à  ce 
mot;  Eckhel,  III,  p.  <8-19;  Corp.  inscr.  gr.,  n«'  1386,  2811  6; 
Digeste   L,  xv,  8.  Cf.  Ann.  de  l'Inslit.  archéol.  de  Rome,  XIX, 
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alors  très-considérable  et  changea  en  partie  de  carac- 
tère. Jusque-là,  elle  avait  été  une  ville  de  prêtres, 
analogue,  ce  semble,  à  Gomane.   Le   temple  qui 
l'avait  rendue  fameuse,  avec  ses  légions  d'hiéro- 
dules  et  ses  riches  domaines,  fut  supprimé  par  les 
Romains  (25  ans  avant  J.-C.)  '.   Mais  ce  grand 
établissement  religieux ,  comme  il  arrive  toujours, 
laissa  des  tracés  profondes  dans  les  mœurs  de  la 
population.  Ce  fut  sans  doute  à  la  suite  de  la  colonie 
romaine  que  des  juifs  avaient  été  attirés  à  Antioche 

de  Pisidie. 

Selon  leur  habitude,  les  deux  apôtres  se  rendirent 
à  la  synagogue,  le  samedi.  Après  la  lecture  de  la 
Loi  et  des  Prophètes,  les  présidents,  voyant  deux 
étrangers  qui  semblaient  pieux,  envoyèrent  leur  de- 
mander s'ils  avaient  quelque  parole  d'exhortation  à 
adresser  au  peuple.  Paul  parla ,  exposa  le  mystère 
de  Jésus ,  sa  mort,  sa  résurrection.  L'impression  fut 
vive,  et  on  les  pria  de  recommencer  leur  prédication 

„  147.  Les  inscriptions  latines  y  sont  nombreuses  (U  Bas  elWad- 
Lgton,  Inscr.,  III,  n"  1189-1191,  1815  et  suiv.).  Les  monna.es 

sont  latines.  , 

1.  strabon,  XII,  vn,  14  {comp.  XH,  m,  31);  "0"    '^  «• 
Cf.  Waddington,  Expl.  des  Inscript,  de  Le  Bas,  111,  p.2<5-2^6 
Les  médailles  prouvent  cependant  que  le  culte  propre  d  Ant.oche 
dura  jusqu'au  temps  de  Gordien.  . 
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le  samedi  suivant.  Une  grande  foule  de  juifs  et  de 
prosélytes  les  suivit  au  sortir  de  la  synagogue,  et, 
durant  toute  la  semaine,  Paul  et  Barnabe  ne  cessèrent 
d'exercer  un  ministère  actif.  La  population  païenne 
entendit  parler  de  cet  incident  et  sa  curiosité  en  fut 

Le  samedi  suivant ,  toute  la  ville  fut  réunie  à  la 
synagogue;  mais  les  sentiments  du  parti  orthodoxe 
étaient  bien  changés.  Il  se  repentait  de  la  tolérance 
qu'il  avait  eue  le  samedi  précédent;  ces  foules  em- 
pressées irritaient  les  notables;  une  dispute,  mêlée 
d'injures,  commença.  Paul  et  Barnabe  soutinrent 
bravement  l'orage;  cependant  ils  ne  purent  parler 
dans  la  synagogue.  Ils  se  retirèrent  en  protestant  : 
«Nous  devions   commencer  par  vous  prêcher   la 
parole  de  Dieu,  dirent-ils  aux  juifs.  Mais,  puisque 
vous  la  repoussez ,  et  que  vous  vous  jugez  indignes 
de  la  vie  éternelle,  nous  allons  nous  tourner  vers  les 
gentils.  »  A  partir,  de  ce  moment,  en  effet',  Paul 
se  confirma  de  plus  en  plus  dans  l'idée  que  l'ave- 
nir était  non  pas  aux  juifs,  mais  aux  gentils;  que 
la  prédication  sur  ce  terrain  nouveau  porterait  de 
bien  meilleurs  fruits;  que  Dieu  l'avait  spécialement 

«  Paul  lui-même  avait  conscience  d'avoir  changé  à  cet  égard. 
Il  Cor.,  V,  16;  Gai.,  v,  H;  Phil  ,  u,,  (3;  Eph.,  .v,  13-U;  1  Cor., 
II  entier:  m,  1  ;  i")  ÎO. 
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choisi  afin  d'être  l'apôtre  des  nations  et  d'annoncer 
la  bonne  nouvelle  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 
Sa  grande  âme  avait  pour  caractère  particuher  de 
s'élargir  et  de  s'ouvrir  sans  cesse.  Je  ne  vois  que 
l'âme  d'Alexandre  qui  ait  eu  ce  don  de  jeunesse 
sans  bornes,   cette  capacité  indéfinie  de  vouloir  et 

d'embrasser. 

Les  dispositions  de  la  population  païenne  se  trou- 
vèrent  excellentes.  Plusieurs  se  convertirent  et  se 
trouvèrent  du  premier  coup  parfaits  chrétiens.  Nous 
verrons  le  même  fait  se  passer  à  Philippes,  à  Alexan- 
dria  Troas  et  en  général  dans  les  colonies  romaines. 
L'attrait  qu'avaient  ces  populations  bonnes  et  reli- 
gieuses pour  un  culte  épuré,  attrait  qui  jusque-là 
s'était  montré  par  des  conversions  au  judaïsme,  se 
montrera  maintenant  par  des  conversions  au  chris- 
tianisme. Malgré  son  culte  étrange,  et  peut-être  par 
une  réaction  contre  ce  culte,  la  population  d'An- 
tioche,  comme  en  général  celle  de  Phrygie,  avait 
une  sorte  de  penchant  vers  le  monothéisme  >.  Le  nou- 
veau culte ,  n'exigeant  pas  la  circoncision  et  n'obli- 
geant pas  à  certaines  observances  mesquines ,  était 
bien  mieux  fait  que  le  judaïsme  pour  attirer  les 

1  Corp  inscr.  gr.,  n"  3980.  Cette  formule  est  particulière  à  U 
Phrvïie.  Comp.  ci-dessous,  p>  363-365.  Comp.  aussi,  pour  le  con- 
tracte avec  la  Pisidie,  n«  4380  r,  s,  t.  Voir  Le  Bas,  III,  n- 1231. 
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païens  pieux  ;  aussi  la  faveur  se  porta-t-elle  très- 
vite  de  son  côté.  Ces  provinces  écartées ,  perdues 
dans  les  montagnes,  peu  surveillées  de  l'autorité, 
sans  célébrité  historique  ni  importance  quelconque , 
étaient  m  excellent  terrain  pour  la  foi.  Une  Eglise 
assez  nombreuse  s'établit.  Antioche  de  Pisidie  devint 
un  centre  de  propagande,  d'où  la  doctrine  rayonna 

tout  alentour. 

Le  succès  de  la  prédication  nouvelle  parmi  les 
païens  acheva  de  mettre  les  juifs  en  fureur.  Une 
pieuse"  intrigue  se  forma  contre  les  missionnaires. 
Quelques-unes  des  dames  les  plus  considérables  de 
la  ville  avaient  embrassé  le  judaïsme  ;  les  juifs  or- 
thodoxes les  engagèrent  à  parler  à  leurs  maris  pour 
obtenir  l'expulsion  de  Paul  et  de  Barnabe.  Les  deux 
apôtres,  en  efTct ,  furent  bannis  par  arrêté  municipal 
de  la  ville  et  du  territoire  d' Antioche  de  Pisidie'. 

Suivant  l'usage  apostolique  ,  ils  secouèrent  sur  la 
ville  la  poussière  de  leurs  pieds*.  Puis  ils  se  dirigè- 
rent vers  la  Lycaonic  et  atteignirent,  au  bout  d'une 
marche  d'environ  cinq  jours  à  travers  un  pays  fer- 
tile %  1»  ville  d'Iconium.  La  Lycaonie  était,  comme 

«.  Ael;  xin,  U  e(  suiv.;  Il  Tim.,  m,  4t. 

S.  Ael.,  xin,  5«.  Cf.  MaUh..  x.  U;  Marc,  m,  H  ;  Luc,  «,  5; 

Aet.,  xviii,  6. 
«.  Laborde.  Vog.  de  FAsie  JHh.,  p.  U5  el  suiv.;  Speriing, 
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la  Pisidie,  un  pays  ignoré,  peu  en -vue,  et  qm  avait 
conservé  ses  anciennes  coutumes.  Le  patriotisme  y 
était  assez  vif  encore  '  ;  les  mœurs  y  étaient  pures, 
les  esprits  sérieux  et  honnêtes  ^  Iconium  était  une 
ville  de  vieux  cultes  et  de  vieilles  traditions',  tra- 
ditions qui  par  beaucoup  de  points  se  rapprochaient 
même  de  celles  des  Juifs*.  La  ville,  jusque-là  très- 
petite  ' ,  venait  de  recevoir  ou  était  à  la  veille  de 
recevoir  de  Claude,  quand  Paul  y  arriva,  le  titre  de 
colonie.  Un  haut  fonctionnaire  romain,  Lucius  Pupius 
Prssens  ,  procurateur  de  Galatie ,  s'en  faisait  appe- 
ler le  second  fondateur,  et  la  ville  changeait  son 
nom  antique  pour  celui  de  Claudia  ou  de  Claudico- 

nhim  ^ 
Les  juifs,   sans  doute  par  suite  de  cette  circon- 

dans  la  Zeitschrifl  fur  allgemeine  Erdkunde.  1864,  p.  <0  et 

suiv. 

1 .  Corp.  inscr.  gr.,  n"  3993,  4385. 

2.  Corp.  inscr.  gr.,  n"  3993  b,  4389. 

3.  Remarquez  la  forme  barbare  des  noms  propres.  Corp.  xnscr. 

ar  .  n*»  3987  et  suiv.  . 

'  4  Ch.  Muller,  Fragm.  hnl.  gr.,  IH,  p.  524.  Comparez'^ me- 
dailles  d-Apaméc  Kibotos,  en  rapprochant  les  mythes  b.bl.ques 
d'Hénoch  et  de  Noé. 

5.  Strabon,  Xlî,  vi,  4.  j,     .  a  t^n^a 

6  Corp.  inscr.  gr.,  n«  3994,  3993  (voir  les  orfrfenrf^);  I^  Bas, 

m,  4385  6ù;  Eckhel,  D.  ».  v.,  IH,  34-33.  Iconium  (Kon.eh)  a 

encore  aujourd'hui  de  l'importance. 
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païens  pieux;  aussi  la  faveur  se  porta-t-elle  très- 
vite  de  son  côté.  Ces  provinces  écartées,  perdues 
dans  les  montagnes,  peu  surveillées  de  l'autorité , 
sans  célébrité  historique  ni  importance  quelconque  , 
étaient  un  excellent  terrain  pour  la  foi.  Une  Eglise 
assez  nombreuse  s'établit.  Antioche  de  Pisidie  devint 
un  centre  de  propagande,  d'où  la  doctrine  rayonna 
tout  alentour. 

Le  succès  de  la  prédication  nouvelle  parmi  les 
païens  acheva  de  mettre  les  juifs  en  fureur.  Une 
pieuse  intrigue  se  forma  contre  les  missionnaires. 
Quelques-unes  des  dames  les  plus  considérables  de 
la  ville  avaient  embrassé  le  judaïsme  ;  les  juifs  or- 
thodoxes les  engagèrent  à  parler  à  leurs  maris  pour 
obtenir  l'expulsion  de  Paul  et  de  Barnabe.  Les  deux 
apôtres,  en  effet,  furent  bannis  par  arrêté  municipal 
de  la  ville  et  du  territoire  d' Antioche  de  Pisidie*. 

Suivant  l'usage  apostolique ,  ils  secouèrent  sur  la 
ville  la  poussière  de  leurs  pieds*.  Puis  ils  se  dirigè- 
rent vers  la  Lycaonie  et  atteignirent,  au  bout  d'une 
marche  d'environ  cinq  jours  à  travers  un  pays  fer- 
tile %  la  ville  d'Iconium.  La  Lycaonie  était,  comme 

1.  ^c/.^  XIII,  14  et  suiv.;  II  Tim.,  m,  41. 

2.  Act.j  XIII,  34.  Cf.  Matth.,  x,  U;  Marc,  vi,  11  ;  Luc,  ix,  5; 
Act.j  xviii,  6. 

3.  Laborde,  Voy.  de  lAsie  Min.,  p.  115  et  suiv.;  Sperling, 
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la  Pisidie,  un  pays  ignoré,  peu  envue,  et  qui  avait 
conservé  ses  anciennes  coutumes.  Le  patriotisme  y 
était  assez  vif  encore  '  ;  les  mœurs  y  étaient  pures, 
les  esprits  sérieux  et  honnêtes  ^  Iconium  était  une 
ville  de  vieux  cultes  et  de  vieilles  traditions  ' ,  tra- 
ditions qui  par  beaucoup  de  points  se  rapprochaient 
même  de  celles  des  Juifs*.  La  ville,  jusque-là  très- 
petite  ' ,  venait  de  recevoir  ou  était  à  la  veille  de 
recevoir  de  Claude,  quand  Paul  y  arriva,  le  titre  de 
colonie.  Un  haut  fonctionnaire  romain,  Lucius  Pupius 
Praesens  ,  procurateur  de  Galatie  ,  s'en  faisait  appe- 
ler le  second  fondateur,  et  la  ville  changeait  son 
nom  antique  pour  celui  de  Claudia  ou  de  Claudico- 

nium  ®. 

Les  juifs,   sans  doute  par  suite  de  cette  circon- 

dans  la  Zeitschrift  fur  allgemeine  Erdkunde,  1864,  p.  10  et 

suiv. 

1 .  Corp,  inscr.  gr.,  n"»  3993,  4385. 

2.  Corp.  inscr.  gr.,  n«»  3995  b,  4389. 

3.  Remarquez  la  forme  barbare  des  noms  propres.  Corp.  inscr. 

gr.,  n°  3987  et  suiv. 

4.  Ch.  MUlIer,  Fragm.  hisl.  gr.,  III,  p.  524.  Comparez  les  mé- 
dailles d'Apamée  Kibotos,  en  rapprochant  les  mythes  bibliques 
d'Hénoch  et  de  Noé. 

5.  Strabon,  Xlî,  vi,  1. 

6.  Corp.  inscr.  gr.,  n"  3991,  3993  [y o\t\qs>  addenda);  Le  Bas, 
lïl,  1385  bis;  Eckhel,  D.  n.  v.,  IIÏ,  31-33.  Iconium  (Konieh)  a 
encore  aujourd'hui  de  l'importance. 
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stance,  y  étaient  nombreux  *  et  y  avaient  gagné  beau- 
coup de  partisans.  Paul  et  Barnabe  parlèrent  dans  la 
synagogue  ;  une  Église  s'organisa.  Les  missionnaires 
firent  d'Iconium  un  second  centre  d'apostolat  très- 
actif,  et  y  demeurèrent  longtemps-.  C'est  là  que, 
selon  un  roman  très-populaire  dès  la  première  moitié 
du  m*  siècle  \  Paul  aurait  conquis  la  plus  belle  de 
ses  disciples,  la  fidèle  et  touchante  Thécla  \  Cette 
histoire  ne  repose  sur  aucune  réalité.  On  se  demande 
pourtant  si  c'est  par  un  choix  arbitraire  que  le  prêtre 
d'Asie,  auteur  du  roman,  a  choisi  pour  théâtre  de 
son  récit  la  ville  d'Iconium.  Aujourd'hui  encore,  les 
femmes  grecques  de  ce  pays  sont  célèbres  par  leurs 
séductions  et  offrent  des  phénomènes  d'hystérie  en- 
démique que  les  médecins  attribuent  au  climat  ^. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  succès  des  apôtres  fut  très- 
grand.  Beaucoup  de  juifs  se  convertirent  ^  ;  mais  les 


i .  Sur  l'existence  des  juifs  en  ces  parties  centrales  de  l'Asie,  voir 
Corp.  inscr.  gr.,  4129,  et  peut-être  4087  (corrigé  par  Perrot, 
Exploration  de  laGalalie,  p.  207  et  suiv.);  Ad.,  xvi,  3;  I  Pétri, 

I,  1;  rÉpîtreauxGalates,  supposant  des  juifs  parmi  les  convertis: 

II,  15;  m,  2,  7-S,  13,  23-24,  28;  iv,  3,  21,  31. 

2.  Act.,  XIV,  3. 

3.  Tertullien,  De  baplismo,  17. 

4.  Voir  Acta  apost.  apocr.,  de  Tischendorf ,  p.  40  et  suiv. 

5.  Sperling  ,  dans  le  journal  cité,  p.  23-24. 

6.  Gai.,  II,  13  ;  m,  2,  7-8,  13,  23-24,  28;  iv,  3,  21. 
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apôtres  firent  plus  de  prosélytes  encore  hors  de  la 
synagogue*,  au  milieu  de  ces  populations  sympathi- 
ques, que  les  vieux  cultes  ne  satisfaisaient  plus.  La 
belle  morale  de  Paul  ravissait  les  bons  Lycaoniens-; 
leur  crédulité,  d'ailleurs,  les  disposait  à  accueillir 
avec  admiration  ce  qu'ils  prenaient  pour  des  mira- 
cles et  des  dons  surnaturels  de  l'Esprit  \ 

L'orage  qui  avait  forcé  les  prédicateurs  de  quitter 
Antioche  de  Pisidie  se  renouvela  à  Iconium.  Les 
juifs  orthodoxes  cherchèrent  à  animer  la  population 
païenne  contre  les  missionnaires.  La  ville  se  divisa 
en  deux  partis.  Il  y  eut  une  émeute  ;  on  parlait  de 
lapider  les  deux  apôtres.  Ils  s'enfuirent  et  quittèrent 
la  capitale  de  la  Lycaonie  *, 

Iconium  est  situé  près  d'un  lac  temporaire,  à  l'en- 
trée du  grand  steppe  qui  forme  le  centre  de  l'Asie 
Mineure  et  qui  a  été  jusqu'ici  rebelle  h  toutes  les 
civilisations.  La  route  vers  la  Galatie  proprement 
dite  et  la  Cappadoce  était  fermée.  Paul  et  Barnabe 
se  mirent  à  contourner  le  pied  des  montagnes  arides 
qui  forment  un  demi -cercle  autour  de  la  plaine  du 

1.  Gai.,  IV,  8;  v,  2;  vi,  12.  Sur  l'application  que  nous  faisons 
ici  de  l'Épître  aux  Galates,  voir  ci-dessous,  p.  48-51. 

2.  Gai.,  V,  21.        ' 

3.  Gai.,  m,  2-5. 

4.  Act.,  XIV  et  suiv.;  H  Tim.,  m,  11. 
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eôté  du  sud.  Ces  montagnes  ne  sont  autre  chose  que 
le  revers  septentrional  du  Taurus;  mais  la  plaine 
centrale  étant  très-élevée  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  le  Taurus  a  de  ce  côté  une  médiocre  élévation. 
Le  pays  est  froid  et  monotone  ;  le  sol ,  tantôt  maré- 
cageux, tantôt  sablonneux  ou  fendillé  par  la  cha- 
leur, est  d'une  morne  tristesse.  Seul ,  le  massif  du 
volcan  éteint  nommé  maintenant  Karadagh  '  forme 
comme  une  île  au  milieu  de  cette  mer  sans  fm  \ 

Deux  petites  villes  obscures ,  et  dont  la  position 
est  incertaine ,  devinrent  alors  le  théâtre  de  l'acti- 
vité des  apôtres.  Ces  deux  petites  villes  s'appelaient 
Lystres  et  Derbé  ^  Égarées  dans  les  vallées  duKa- 

H.  «Montagne  noire».  On  ignore  son  nom  antique. 

2.  Strabon,  Xlï ,  vi,  1  ;  Hamilton,  Iles..  II ,  310  et  suiv.;  Laborde, 
Voy.  de  VAsie  Afin., p.  1 1 9  et  suiv.,  \  22 ;  Texier,  Asie  Min,,  p.  651 
et  suiv.;  Conybeare  et  HovvSon,  I,  p.  199  et  suiv. 

3.  Lystres  est  probablement  Madenscher  ou  Binbir-kilissé,  dans 
le  Karadagh  (Hamilton,  H,  316  et  suiv.,  et  son  inscription  n«  423; 
comp.  Laborde,  p.  120  et  suiv.;  Conybeare  et  Howson,  I,  p.  200 
et  suiv.,  211-2Î2,  281  et  suiv.;  voir  cependant  Texier,  Descr.  de 
l'Asie  Mn.,  132-133).  Il  ne  faut  pas  confondre  Lystres  avec  Ilistra, 
aujourd'hui  Ilisra  {Synecdème  d'Hiéroclès,  p.  675,  Wesseling; 
Noliliœ  episcop.,^,  70,  115,  157-158,  177,  193-194,  212- 
213,  254-255  ,  Parthey  ;  cartes  de  Bololoff  et  de  Kiepert ,  d'après 
Tchihatchef;  Texier,  l.  c;  Hamilton,  H,  325).  Derbé  est  peut-être 
Divlé,  dans  une  vallée  du  versant  du  Taurus,  position  confirmée  par 
Strabon  (Xlï,  vi,  2  et  3)  et  par  Etienne  de  Byzance  (au  mot  Aspêr). 
Cf.  Texier,  Asie  Min.,  p.  658.  Divlé,  en  effet,  a  fourni  deux  inscrip- 
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radagh  ou  au  miheu  de  populations  pauvres  adon- 
nées à  rélève  des  troupeaux,  au  pied  des  plus  obsti- 
nés repaires  de  brigands  que  l'antiquité  ait  connus  S 
ces  deux  villes  étaient  restées  tout  à  fait  provinciales. 
Un  Ronnain  civilisé  s'y  croyait  parmi  des  sauvages*. 

m 

tions  [Corpus  inscr.  gr.,  4009  c-,  4009  c^  Le  Bas,  III,  1 807, 1 808) . 
Cependant,  comme  Etienne  de  Byzance  place  près  de  Derbé  un 
XijAtiv  (lisez  XiiAvr,) ,  on  peut  aussi  identifier  Derbé  avec  les  ruines  d'une 
ville  antique  qu'HamiUon  a  trouvée  près  du  lac  Ak-Ghieul  (voir  la 
carte  d'Asie  Mineure  de  Kiepert;  Hamilton,  H,  p.  31 3, 31 9 et  suiv., 
et  son  inscription  n°  421  ).  De  la  sorte ,  Lystres  et  Derbé  seraient 
à  environ  huit  lieues  l'une  de  l'autre  et  tout  à  fait  dans  le  même 
canton  géographique.  La  façon  dont  ces  deux  villes  sont  d'ordi- 
naire accouplées  [Acl.,  xiv,  6;  xvi,  1)  prouve  qu'elles  étaient 
voisines.  En  tout  cas,  l'orientation  des  deux  localités  est  déter- 
minée par  Act.,  XIV,  21  ;  xvi,  1-2,  et  on  ne  peut  guère  hésiter  pour 
elles  qu'entre  les  différentes  traces  de  villes  qui  s'échelonnent  sur 
la  route  du  Karadagh  à  l'Ak-Ghieul.  Derbé  était  considérée  par  les 
anciens  géographes  comme  faisant  partie  de  l'Isaurie.  Les  limites 
de  l'Isaurie  et  de  la  Lycaonie  étaient  fort  indécises  à  l'époque  ro- 
maine. Cf.  Strabon,  XH,  vi,  2;  Pline,  V,  23,  25. 

1.  Les  ïsauriens,  les  Clites,  les  Homonades.  Strabon,  Xlï,  vi , 
2-5;  Tacite,  Ann.,  III,  48;  VI,  41;  XH,  55.  Les  ïsauriens  gardent 
leur  rôle  jusqu'en  plein  moyen  âge.  Ils  ne  furent  jamais  complète- 
ment domptés  que  par  les  Sedjoukides.  Trébeliius  PoUion,  les 
Trente  tyrans,  25;  Vopiscus,  Pro&«s^  19;  Ammien  Warcellin, 
XIV,  2;  XXVII,  9;  Jean  Chrysostome ,  Epist.,  p.  522,  570,  593, 
596  et  suiv.,  599,  606,  630,  631,  633  et  suiv.,  656,  661,  673,  676, 
679,  682,  683,  708  (édil.  Montfaucon). 

2.  C'est  l'impression  de  Cicéron,  qui  campa  quinze  jours  à 
Cybistra,  près   de  Derbé;   il   parle  de  tout  ce  pays  avec  un 
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On  y  parlait  lycaonicn'.  Il  s'y  trouvait  peu  de  juifs^ 
Claude,  par  l'établissement  de  colonies  dans  les  inac- 
cessibles régions  du  Taurus  \  donnait  à  ces  cantons 
déshérités  plus  d'ordre  et  de  sécurité  qu'ils  n'en 

avaient  jamais  eu. 

Lystres  fut  évangélisée  d'abord  * .  Il  s'y  passa  un 
incident  singulier.  Dans  les  premiers  temps  du  sé- 
jour des  apôtres  en  cette  ville ,  le  bruit  se  répan- 
dit que  Paul  avait  fait  la  guérison  miraculeuse  d'un 
boiteux.  Ces  populations  crédules  et  amies  du  mer- 
veilleux furent  dès  lors  saisies  d'une  imagination 
singulière.  On  crut  que  c'étaient  deux  divinités  qui 
avalent  pris  la  forme  humaine  pour  se  promener 
parmi  les  mortels.  La  croyance  à  ces  descentes  des 
dieux  était  fort  répandue,  surtout  en  Asie  Mineure. 
La  vie  d'Apollonius  de  Tyane  sera  bientôt  tenue 
pour  le  voyage  d'un  dieu  sur  la  terre  '^  ;  Tyane  est 

profond  dédain  (Lettres  ad  fam.  et  ad  AIL.  datées  de  Cilicie). 

1.  Act.,xi\,  W  ;  Etienne  de  Byz.,  au  mot  Ae>Sn  ou  AeXCeîa. 

2.  Cela  résulte  de  AcL,  xiv,  19  (texte  grec^  Il  y  en  avait  ce- 

pendant.  Act.j  xvi,  3. 

3  Claudiopolis  =  Moût  sur  le  Calycadnus  (Hieroclès,  Synec- 
dème,  p.  709,  Wess.;  Noiiliœ  e;>*sc..  p.  85,  129,  224,  édit.  Par- 
thev);  Claudiconium,  etc.  Le  Bas,  III,  1385  bis,     - 

4.  D'Iconium  à  Lystres  (si  Lystres  est  Madenscher),  la  route  est 
de  treize  heures.  Laborde,  p.  i  19. 

5.  Eunape,  Vies  des  Sophistes,  p.  451,  500  (édit.  Didot). 
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peu  éloignée  de  Derbé.  Comme  une  ancienne  tradi- 
tion phrygienne ,  consacrée  par  un  temple ,  une  fête 
annuelle  et  de  jolis  récits*,  faisait  voyager  ainsi  de 
compagnie  Zeus  et  Hermès,  on  appliqua  aux  apô- 
tres les  noms  de  ces  deux  divins  voyageurs.  Bar- 
nabe, qui  était  plus  grand  que  Paul,  fut  Zeus; 
Paul,  qui  était  le  chef  de  la  parole,  fut  Hermès.  Il  y 
avait  justement  en  dehors  de  la  porte  de  la  ville  un 
temple  de  Zeus^  Le  prêtre,  averti  qu'une  mani- 
festation divine  s'était  produite  et  que  son  dieu  était 
apparu  dans  la  ville,  se  mit  en  mesure  de  faire  un 
sacrifice.  Les  taureaux  étaient  déjà  amenés  et  les 
guirlandes  apportées  devant  le  fronton  du  temple  % 
quand  Barnabe  et  Paul  arrivent  en  déchirant  leurs 
vêtements  et  en  protestant  qu'ils  ne  sont  que  des 
hommes.  Ces  races  païennes,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  attachaient  au  miracle  un  tout  autre  sens 
que  les  juifs.  Pour  ceux-ci,  le  miracle  était  un  ar- 
gument doctrinal;  pour  ceux-là,  c'était  la  révéla- 

« 

1.  Ovide,  Métam.,  YIIÏ,  621-726. 

2.  Zeùç  wpoffuXo;.  Cf.  Corp.  inscr.  gr.,  n°  2963  c. 

3.  nu>ô>va;  ne  peut  guère  se  rapporter  qu'au  temple.  AxcOaavTe; 
suppose  aussi  que  la  scène  se  passe  loin  de  l'endroit  où  était 
Paul.  Enfin  l'idée  de  venir  faire  un  sacrifice  à  la  porte  de  la  mai- 
son de  Paul  est  exagérée  et  contraire  aux  usages  de  l'antiquité. 
On  sait  que  les  sacrifices  se  faisaient  devant  le  temple  et  non  de- 
dans. 
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tion  immédiate  d'un  dieu.  L'effort  des  apôtres,  quand 
ils  prêchaient  à  des  populations  de  ce  genre ,  était 
moins  de  prêcher  Jésus  que  de  prêcher  Dieu;  leur  pré- 
dication redevenait  purement  juive  ou  plutôt  déiste  ^ 
Les  juifs  portés  au  prosélytisme  ont  toujours  senti 
que  ce  qui  dans  leur  religion  convient  à  l'universa- 
lité des  hommes  est  seulement  le  fond  monothéiste , 
que  tout  le  reste,  institutions  mosaïques,  idées  mes- 
sianiques, etc.,  forme  comme  un  second  degré  de 
croyances,  constituant  Tapanage  particulier  des  en- 
fants d'Israël ,  une  sorte  d'héritage  de  famille ,  qui 
n'est  pas  transmissible. 

Comme  Lystres  n'avait  que  peu  ou  point  de  juifs 
d'origine  palestinienne,  la  vie  de  l'apôtre  y  fut  long- 
temps fort  tranquille.  Une  famille  de  cette  ville  était 
le  centre  et  l'école  de  la  plus  haute  piété.  Elle  se  com- 
posait d'une  aïeule  nommée  Lcus,  d'une  mère  nommée 
Eunice  '  et  d'un  jeune  fils  nommé  Timothée  \  Les 
deux  femmes  professaient  sans  doute  la  religion  juive 
comme  prosélytes.  Eunice  avait  été  mariée  à.  un 
païen*,  qui  probablement  était  mort  lors  de  l'arri- 

4.  Ad.,  XIV,  15-17. 

2.  Ce  nom  de  femme  se  retrouve  à  Chypre.  V.  Pape,  5.  h.  v. 

3.  II  Tim.,  I,  5;  m,  15.  Cette  épître  est  apocryphe,  mais  il  est 
difiBcile  que  les  noms  des  deux  femmes  soient  inventés. 

4.  Act.j  XVI,  1.  Voir  ci-dessous,  p.  68. 
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vée  de  Paul  et  de  Barnabe.  Timothée  grandissait, 
entre  ces  deux  femmes  ,  dans  l'étude  des  lettres 
sacrées  et  dans  les  sentiments  de  la  plus  vive  dévo- 
tion; mais,  comme  il  arrivait  fréquemment  chez  les 
prosélytes  les  plus  pieux  >  ses  parents  ne  le  firent 
pas  circoncire  '.  Paul  convertit  les  deux  femmes. 
Timothée,  qui  pouvait  avoir  une  quinzaine  d'an- 
nées, fut  initié  à  la  foi  chrétienne  par  sa  mère  et  son 
aïeule. 

Le  bruit  de  ces  conversions  se  répandit  à  Iconium 
et  à  Antioche  de  Pisidie ,  et  ranima  les  colères  des 
juifs  de  ces  deux  villes.  Ils  envoyèrent  à  Lystres 
des  émissaires,  qui  provoquèrent  une  émeute.  Paul 
fut  pris  par  les  fanatiques ,  traîné  hors  de  la  ville  , 
accablé  de  coups  de  pierres  et  laissé  pour  mort  ^ 
Les  disciples  vinrent  à  son  secours  ;  ses  blessures 
n'étaient  point  graves  ;  il  rentra  dans  la  ville ,  pro- 
bablement de  nuit,  et  le  lendemain  il  partit  avec 
Barnabe  pour  Derbé. 

Ils  y  firent  encore  un  long  séjour  et  y  gagnèrent 
beaucoup  d'âmes.  Ces  deux  Églises  de  Lystres  et 
de  Derbé  furent  les  deux  premières  Églises  com- 
posées presque  uniquement  de  païens.  On  conçoit 
quelle  différence  il  devait  y  avoir  entre  de  telles 

1 .  Act.,  XVI  ,3. 

2.  AcL,  XIV,  6  et  suiv.;  II  Tim.,  m,  11.  Comp.  II  Cor.,  xi,  25. 
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Églises  et  celles  de  Palestine ,  formées  au  sein  du 
judaïsme  pur,  ou  même  celle  d'Antioche ,  formée 
autour   d'un  levain  juif  et  dans  une  société  déjà 
judaïsée.  Ici ,  c'étaient  des  sujets  tout  à  fait  neufs, 
de  bons  provinciaux  très-religieux  ,  mais  d'un  tour 
d'imagination  bien  différent  de  celui  des  Syriens. 
Jusque-là,  la  prédication  chrétienne  n'avait  fructifié 
que  dans  de  grandes  villes ,  ou  existait  une  nom- 
breuse population  exerçant  des  métiers.  Désormais  il 
y  eut  des  Églises  de  petites  villes.  Ni  Iconium ,  ni 
Lystres,  ni  Derbé,  n'étaient  assez  considérables  pour 
constituer  une  Église  mère  à  la  façon  de  Corinthe , 
d'Éphèse.  Paul  s'habitua  à  désigner  ses  chrétiens  de 
Lycaonie  par  le  nom  de  la  province  qu'ils  habitaient. 
Or  cette  province,  c'était  la  «  Galatie  »,  en  entendant 
ce  mot  dans  le  sens  administratif  que  les  Romains 
lui  avaient  attribué. 

La  province  romaine  de  Galatie,  en  effet,  était  loin  de 
renfermer  uniquement  cette  contrée  peuplée  d'aven- 
turiers gaulois  dont  la  ville  d'Ancyre  était  le  centre  '. 
C'était  une  agglomération  artificielle ,  correspondant 
à  la  réunion  passagère  de  provinces  qui  s'était  faite 

1.  Voir  Perrot,  De  Gai.  prou,  rom.,  p.  33  et  suiv.;  Explor. 
de  la  GaL,  p.  194  et  suiv.  ;  Waddington ,  Explic.  des  Inscr.  de 
Le  Bas,  III,  p.  337,  349;  Robiou,  Ilist.  des  Gaulois  d: Orient, 
p.  2->9  et  suiv.  et  la  carte.  * 
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en  la  main  du  roi  galate  Amyntas.  Ce  person- 
*nage ,  après  la  bataille  de  Philippes  et  la  mort  de 
Déjotare,  reçut  d'Antoine  la  Pisidie*,  puis  la  Ga- 
latie, avec  une  partie  de  la  Lycaonie  et  de  la  Pam- 
phylie  -.  Il  fut  confirmé  par  Auguste  dans  cette  pos- 
session \  A  la  fin  de  son  règne  (25  ans  avant  J.-C), 
Amyntas,  outre  la  Galatie  proprement  dite,  possédait 
la  Lycaonie  et  l'Isaurie,  jusqu'à  Derbé  inclusivement, 
le  sud -est  et  l'est  de  la  Phrygie,  avec  les  villes 
d'Antioche  et  d'Apollonie ,  la  Pisidie  et  la  Cilicie 
Trachée  \  Tous  ces  pays ,  à  sa  mort,  formèrent  une 
seule  province  romaine  %  à  l'exception  de  la  Cilicie 
Trachée  ^  et  des  villes  pamphy hennés  \  La  province 
qui  portait  le  nom  de  Galatie  dans  la  nomenclature 
officielle ,  au  moins  sous  les  premiers  césars ,  com- 
prenait donc  certainement  :  IMa  Galatie  propre- 
ment dite,  ^'  la  Lycaonie  %  3'  la  Pisidie  %  h'  l'Isau- 

1 .  Appien,  Bell,  civ.,  V,  75. 

2.  Dion  Cassius,  XLIX,  32. 

3.  Dion  Cassius,  LI,  2. 

4.  Strabon,  XII,  v,  4;  vi,  1,  3,  4;  vu,  3;  XW,  v,  6. 

5.  Strabon,  XII,  v,  1;  vi^  5;  vu,  3;  XVII,  m,  25  ;  Dion  Cassius, 
LUI,  26. 

6.  Strabon,  XIV,  v,  6. 

7.  Dion  Cassius,  LUI,  26. 

8.  Dion  Cassius,  LUI,  26;  Cf.  Pline,  H.  N.,  V,  25,  42. 

9.  Strabon,  XII,  vi ,  5.  Cf.  Mommsen,  Res  gestœ  divi  Aug., 

p.    VII. 
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rie%  5'  la  Phrygie  Montagneuse,  avec  ses  villes 
d'Apollonie  et  d'Antioche  K  Cet  état  de  choses  dura' 
longtemps  ^  Ancyre  était  la  capitale  de  ce  grand  en- 
semble, comprenant  presque  toute  l'Asie  Mineure 
centrale  ^  Les  Romains  n'étaient  pas  fâchés,  pour 
décomposer  les  nationalités  et  dérouter  les  souvenirs. 


1^ 


1.  Pline,  V,  23;  Le  Bas,  Inscr.,  III,  1385  bis,  et  la  note  de 
Waddington.  Elle  fit  partie  du  royaume  d'Amyntas;  or,  après  la 
mort  d'Amyntas,  elle  ne  fut  ni  rendue  à  la  liberté  ni  réunie  à  une 

autre  province. 

2.  Henzen,  n«6912.  Cf.  Perrot,  De  Gal.prov.  Tom.,  p.  39  et 
suiv.,  46  et  suiv.;  Mommsen,  ftes  geUœ  divi  Aug.,  p.  vu.  Pour 
ApoUonie,  cependant,  voir  Le  Bas,  III,  n»  H92. 

3.  Ainsi  la  ville  d'Iconium  honore  comme  son  bienfaiteur  un 
procurateur  de  Galatie  [Corp.  inscr.  gr.,  no  3991  ).  Cf.  Le  Bas, 
III,  13S5  bis.  Pline  [H.  N..  V,  42)  indique  les  Lystreni  parmi  les 
populations  de  la  Galatie.  Ce  qu'il  dit  des  frontières  de  la  Galatie 
(V,  23  et  42)  est  confus,  mais  ne  contredit  pas  Q^sentiellement 
notre  thèse.  Ptolémée  (V,  iv,  1,  10,  11  )  entend  la  Galatie  comme 
Strabon.  Cf.  Henzen,   n-  6940;  Le  Bas,   III,    1794;   Capitolin, 
Mfiximin  et  Balbin.  7;  I  Pétri,  i,  1.  Les  inscriptions  qui,  comme 
celles  de  Henzen,  6912,  6913;  Marini,  Atli.  p.  766;  Le  Bas,  IH, 
176,  627,  1816;  Perrot,  De  Gai.,  p.   102,  énumèrent  à  côté  de 
la  Galatie  ses  provinces  annexes,  prouvent  seulement  que  les 
vieux  noms  subsistaient.  Du  reste ,  ces  agglomérations  de  pro- 
vinces varièrent  souvent,  surtout  à  partir  de  Vespasien.  Cf.  Le 
Bas  et  Waddington  ,  Hî ,  1 480  ;  Perrot ,  De  Gai.  p.  1 34-1 36. 

4.  Corp.  inscr.  ^r.,  4011,  4020,  4030,  4032,  5896;  Henzen, 
6912,  6013;  Marini,  AUi,  p.  766;  Perrot,  De  Gai.,  p.  102; 
Eckhel,  D.n.  v.,  HI,  177-178. 
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de  changer  ainsi  les  anciennes  acceptions  géographi- 
ques et  de  créer  des  groupes  administratifs  arbi- 
traires, analogues  à  nos  départements  \ 

Paul  avait  l'habitude  de  se  servir,  pour  désigner 
chaque  pays ,  du  nom  administratif  ^ .  Le  pays  qu'il 
avait  évangélisé  depuis  Antioche  de  Pisidie  jusqu'à 
Derbé  s'appela  pour  lui  «  Galatie  »  ;  les  chrétiens 
de  ce  pays  furent  pour  lui  ((  les  Galates  ^  » .  Ce  nom 


1.  strabon,  XH ,  iv,  6;  XVIÏ,  m,  25.  La  même  politique  est 
bien  sensible  dans  la  Gaule.  Mais  au-dessous  de  la  province ,  dont 
les  limites  étaient  très-variables,  se  conservaient  les  divisions  anti- 
ques du  canton  et  de  la  cité. 

2.  Asie,  Macédoine,  Achaïe,  désignent  pour  lui  les  provinces 
qui  'portaient  ces  noms,  et  non  les  pays  qui  les  avaient  portés 

d'abord.  ^ 

3.  Par  là  on  s'explique  cette  particularité  unique  de  l'Épître  aux 
Galates,  qu'elle  ne  porte  pas  d'adresse  à  une  Église  déterminée. 
Par  là  on  s'explique  aussi  une  des  singularités  apparentes  de  la  vie 
de  saint  Paul.  L'Épître  aux  Galates  suppose  que  Paul  avait  fait 
chez  ceux  à  qui  cette  lettre  est  adressée  un  long  séjour,  qu'il  avait 
eu  avec  eux  des  rapports  intimes,  au  moins  autant  qu'avec  les 
Corinthiens,  les  Thessaloniciens.  Or  les  Actes  ne  font  aucune  men- 
tion de  l'évangélisation  de  la  Galatie  proprement  dite.  Dans  son 
second  voyage,  Paul  «traverse  le  pays  galatique  »  [Act,,  xvi,  6); 
nous  verrons  qu'on  ne  peut  supposer  à  ce  moment-là  qu'un  très- 
court  temps  d'arrêt  ;  il  n'est  nullement  probable  que  l'évangé- 
lisation profonde  et  suivie  que  suppose  TÉpître  aux  Galates  ait  eu 
lieu  dans  un  aussi  rapide  voyage.  Au  contraire ,  ce  qui  frappe 
en  la  première  mission,  c'est  sa  longue  durée  comparée  au  peu 
d'étendue  de  Titinéraire  et  à  ce  que  les  résultats  auraient  de  secon- 
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lui  resta  extrêmement  cher.  Les  Églises  de  Galatic 
comptèrent  entre  celles  pour  lesquelles  l'apôtre  eut 
le  plus  de  tendresse  et  qui  eurent  pour  lui  le  plu§ 
d'attachement  personnel.  Le  souvenir  de  l'amitié  et 
du  dévouement  qu'il  avait  trouvés  chez  ces  bonnes 
âmes  fut  une  des  impressions  les  plus  fortes  de  sa 

daire  si  on  n'y  rattachait  pas  la  fondation  dos  Églises  de  Galatie.  En 
V  plaçant  Tévangélisation  des  Galates,  nous  lui  donnons  une  sorte 
de  poids  nécessaire  à  l'équilibre  de  la  vie  de  saint  Paul.  En  compa- 
rant Ad.,  XVI,  6  à  Act.,  xviii,  23,  on  se  persuade  que,  pour  l'au- 
teur des  Actes,  roXarucTi  x.<^pa  signifie  la  province  romaine  de  Ga- 
latie, et  que  la  partie  qu'il  veut  désigner  à  ces  deux  endroits  est  la 
Lycaonie.  N'objectez  pas  qu'en  racontant  au  chapitre  xiv  l'évangé- 
lisation  d'Iconium,  de  Lystres  et  Derbé,  l'auteur  des  Actes  ne  pro- 
nonce pas  le  nom  de  Galatie.  Il  procède  là  en  détail,  tandis  que  dans 
Actes,  XVI,  6  ;  xviii,  23,  il  procède  par  masses.  La  preuve,  c'est  que 
dans  un  des  cas  il  intervertit  l'ordre  de  <l>puYÎa  et  de  raXaTi/.f,  xwpa. 
Dans  la  pensée  de  Tauteur  des  Actes  ,  ces  deux  voyages  à  travers 
l'Asie  Mineure  sont  des  voyages  de  confirmation  et  non  de  con- 
version [Act.,  XV,  36,  41;  xvi,  5,6;  xviii ,  23).  Enfin,  dans  Tun 
des  vovages,  l'objectif  de  saint  Paul  étant  Troas,  et  dans  l'autre 
Éphès3,  l'itiniraire  de  Act.,  xvi,  6  et  de  Act.,  xviii,  23,  est  in- 
concevable si  raX*Ti/CYi  x,w3a  est  la  Galatie  proprement  dite.  Pour- 
quoi cet  étrange  détour  vers  le  nord  ,  surtout  si  l'on  considère 
combien  le  steppe  central  est  difficile  à  traverser?  11  n'y  avait 
probablement  à  cette  époque  aucune  route  d'Iconium  à  Ancyre 
(  Perrot,  De  Gai.,  p.  102-103).  Combien  il  est  invraisemblable 
aussi  que  les  émissaires  hiérosolymites  (Gai.,  i,  7)  aient  fait  un  tel 
voyage  !  Ajoutons  que  les  mentions  de  Barnabe  dans  l'Épître  aux 
Galates  portsnt  à  croire  que  les  Galates  le  connaissaient;  ce  qui 
reporte  l'évangélisation  des  Galates  à  la  première  mission. 
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vie  apostolique  \  Quelques  circonstances  redoublè- 
rent la  vivacité  de  ces  souvenirs.  Il  semble  que, 
durant  son  séjour  en  Galatie ,  l'apôtre  fut  sujet  aux 
accès  de  faiblesse  ou  de  maladie  qui  l'atteignaient 
fréquemment.  Les  soins,  les  égards  des  fidèles  prosé- 
lytes lui  allèrent  au  cœur^  Les  persécutions  qu'ils 
eurent  à  souffrii-  ensemble  '^  achevèrent  de  créer  entre 
-eux  un  lien  profond.  Ce  petit  centre  lycaonien  eut  de 
la  sorte  beaucoup  d'importance  :  saint  Paul  aimait  ^ 
à  y  revenir  comme  à  sa  première  création  ;  c'est  de 
là  qu'il  tira  plus  tard  deux  de  ses  plus  fidèles  com- 
pagnons, Timothée  et  Caïus^ 

Il  y  avait  quatre  ou  cinq  ans  qu'il  s'absorbait  . 
ainsi  dans  un  cercle  assez  limité.  Il  songeait  moins 
alors  à  ces  grandes  courses  rapides  qui,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  devinrent  pour  lui  une  sorte  de  passion, 
qu'à  fonder  solidement  des  Églises  qui  pussent  lui 
servir  de  point  d'appui.  On  ne  sait  si  pendant  ce 
temps  il  eut  des  relations  avec  l'Église  d'Antioche, 
dont  il  avait  reçu  sa  mission.  Le  désir  de  revoir  cette 
Eglise  mère  s'éveilla  en  lui.  Il  résolut  d'y  faire  un 
voyage,  et  suivit  à  l'inverse  l'itinéraire  qu'il  avait 


1.  Gai.,  IV,  f4-lo,  etc. 

i.  Gai.,  IV,  13-14. 

3.  Gai.,  m,  4. 

4.  Act.,  XVI,  1-2;  xx,  4. 
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déjà  parcouru.  Les  deux  missionnaires  visitèrent  pour 
'  la  seconde  fois  Lystres,  Iconium,  Antioche  de  Pisi- 
die.  Ils  firent  de  nouveaux  séjours  dans  ces  villes , 
confirmant  les  fidèles  dans  la  foi ,  les  exhortant  à  la 
persévérance ,  à  la  patience,  et  leur  apprenant  que 
c'est  par  la  tribulation  qu'on  entre  dans  le  royaume 
de  Dieu.  La  constitution  de  ces  Églises  écartées  était, 
du  reste,  fort  simple.  Les  apôtres  choisissaient  dans 
chacune  d'elles  des  anciens,  qui  étaient  après  leur 
départ  dépositaires  de  leur  autorité.  La  cérémonie 
des  adieux  était  touchante.  Il  y  avait  des  jeunes,  des 
prières,  après  lesquelles  les  apôtres  recommandaient 
les  fidèles  à  Dieu  et  partaient. 

D' Antioche  de  Pisidie,  les  missionnaires  gagnè- 
rent de  nouveau  Perge.  Ils  y  firent  cette  fois ,  pa- 
raît-il, une  mission  couronnée  de  succès  \  Les 
villes  de  processions,  de  pèlerinages  et  de  grandes 
panégyries  annuelles  étaient  souvent  favorables  à  la 
prédication  des  apôtres.  De  Perge,  ils  se  rendi- 
rent en  un  jour  à  Attalie ,  le  grand  port  de  la  Pam- 
phylie'.  Là,  ils  s'embarquèrent  pour  Séleucie;  puis 
ils  regagnèrent  la  grande  Antioche,  où  ils  avaient 


4.  Ao^.j  XIV,  25.  Il  y  avait  des  juifs  en  Pamphyiie.  Philon,  Leg. 
ad  Caiumj  §  36;  Act.,  ii,  10. 
1.  Aujourd'hui  Adalia. 
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été  livrés,  cinq  ans  auparavant,  à  la  grâce  de  Dieu. 
Le  champ  de  la  mission  avait  été  peu  étendu.  Il 
avait  embrassé  l'île  de  Chypre  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  et  en  Asie  Mineure  une  ligne  brisée  d'en- 
viron cent  lieues.  C'était  le  premier  exemple  d'une 
course  apostolique  de  ce  genre  ;  rien  n'était  organisé. 
Paul  et  Barnabe  eurent  à  lutter  avec  de  grandes  dif- 
ficultés extérieures.  Il  ne  faut  pas  se  représenter  ces 
voyages  comme  ceux  d'un  François  Xavier  ou  d'un 
Livingstone ,  soutenus  par  de  riches  associations. 
Les  apôtres  ressemblaient  bien  plus  à  des  ouvriers 
socialistes,  répandant  leurs  idées  de  cabaret  en  caba- 
ret, qu'aux  missionnaires  des  temps  modernes.  Leur 
métier  était  resté  pour  eux  une  nécessité;  ils  étaient 
obligés  de  s'arrêter  pour  l'exercer  et  de  se  régler 
selon  les  localités  où  ils  trouvaient  de  l'ouvrage. 
De  là  des  retards,  des  mortes  saisons,  mille  pertes 
de  temps.  Malgré  d'énormes  obstacles,  les  résultats 
généraux  de  cette  première  mission  furent  immenses. 
Quand  Paul  se  rembarqua  pour  Antioche,  il  y  avait 
des  Églises  de  gentils.  Le  grand  pas  était  franchi. 
Tous  les  faits  de  ce  genre  qui  s'étaient  produits 
antérieurement  avaient  été  plus  ou  moins  indécis. 
Pour  tous ,  on  avait  pu  faire  une  réponse  plus  ou 
moins  plausible  aux  juifs  purs  de  Jérusalem,  qui 
soutenaient  que  la  circoncision  était  le  préliminaire 
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obligé  de  la  profession  chrétienne.  Celte  fois,  la 
question  était  engagée  d'une  façon  directe.  Un  autre 
fait  de  la  plus  haute  importance  était  encore  mis  en 
lumière  :  c'étaient  les  excellentes  dispositions  qu'on 
pouvait  trouver  chez  certaines  races,  attachées  aux 
cultes  mythologiques  ,  pour  recevoir  l'Evangile.  La 
doctrine  de  Jésus  allait  évidemment  profiter  de 
l'espèce  de  charme  que  le  judaïsme  avait  exercé  jus- 
que-là sur  les  païens  pieux.  L'Asie  Mineure  surtout 
était  désignée  pour  devenir  la  seconde  terre  chré- 
tienne. Après  les  désastres  qui  vont  bientôt  frapper 
les  Églises  de  Palestine ,  elle  sera  le  principal  foyer 
de  la  foi  nouvelle,  le  théâtre  de  ses  plus  importantes 
transformations. 


CHAPITRE   IH. 


PREMIERE     AFFAIRE     DE     LA    CIRCONCISION. 


Le  retour  de  Paul  et  de  Barnabe  fut  salué  dans 
l'Eglise  d'Antioche  par  un  cri  de  joie.  Toute  la  rue 
de  Singon'  fut  en  fête;  l'Église  se  rassembla.  Les 
deux  missionnaires  racontèrent  leurs  aventures  et 
les  choses  que  Dieu  avait  faites  par  eux.  «  Dieu  lui- 
même,  dirent-ils,  a  ouvert  aux  gentils  la  porte  de  la 
foi.  »  Ils  parlèrent  des  Églises  de  Galatie,  presque 
toutes  composées  de  païens.  L'Église  d'Antioche, 
qui  depuis  longtemps  avait  reconnu  pour  son  compte 
la  légitimité  du  baptême  des  gentils ,  approuva  leur 
conduite.  Ils  restèrent  là  plusieurs  mois,  se  reposant 
de  leurs  fatigues,  et  se  retrempant  à. cette  source  de 
l'esprit  apostolique  \  C'est  alors,  ce  semble,  que  Paul 

1.  Jean  Malala,  p.  242    (édit.  de  Bonn).  Voir  les  Apôtres, 
p.  226-227. 

2.  Act.,  XIV,  27-28. 
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convarlit  cl  s'adjoignit  pour  disciple,  compagnon  et 
collaborateur  '  un  jeune  homme  incirconcis  et  né  de 
parents  païens,  nommé  Titus  %  qu'on  voit  désormais 

avec  lui. 

Un  grave  dissentiment,  qui  faillit  anéantir  Tœuvre 

de  Jésus,  éclata  vers  ce  temps  et  mit  l'Église  nais- 
sante à  deux  doigts  de  sa  perte.  Ce  dissentiment  tenait 
à  ressence  même  de  la  situation;  il  était  inévitable; 
c'était  une  crise  que  la  religion  nouvelle  ne  pouvait 
manquer  de  traverser. 

Jésus,  en  portant  la  religion  sur  les  plus  hauts 
sommets  où  elle  ait  jamais  été  portée ,  n'avait  pas 
dit  bien  clairement  s'il  entendait  ou  non  rester  juif. 
Il  n'avait  pas  marqué  ce  qu'il  voulait  conserver  du 
judaïsme.  Tantôt,  il  soutenait  qu'il  était  venu  confir- 
mer la  Loi  de  Moïse,  tantôt,  la  supplanter.  A  vrai 
dire ,  c'était  là,  pour  un  grand  poëte  comme  lui,  un 
détAii  insignifiant.  Quand  on  est  arrivé  à  connaître  le 
Père  céleste,  celui  qu'on  adore  en  esprit  et  en  vérité, 
on  n'est  plus  d'aucune  secte,  d'aucune  religion  par- 
ticulière, d'aucune  école.  On  est  de  la  religion  vraie; 
toutes  les  pratiques  deviennent  indifférentes;  on  ne 
les  méprise  pas ,  car  ce  sont  des  signes  qui  ont  été 


[Ad  bi  SAINT  PAUL.  h& 

OU  sont  encore  respectables;  mais  on  cesse  de  leur 
prêter  une  vertu  intrinsèque.  Circoncision,  baptême, 
pâque ,  azymes ,  sacrifices ,  tout  cela  devient  égale- 
ment secondaire.  On  n'y  pense  plus.  Aucun  incircon- 
cis, d'ailleurs,  ne  se  mit  nettement  avec  Jésus,  de 
son  vivant  ;  la  question  n'eut  donc  pas  l'occasion  de 
se  poser.  Comme  tous  les  hommes  de  génie,  Jésus  ne 
se  souciait  que  de  l'âme.  Les  questions  pratiques  les 
plus  importantes ,  celles  qui  paraissent  capitales  aux 
esprits  inférieurs,  celles  qui  causent  le  plus  de  torture 
aux  hommes  d'application,  n'existaient  pas  pour  lui. 
A  sa  mort,  le  désarroi  avait  été  général.  Aban- 
donnés à  eux-mêmes,  privés  de  celui  qui  avait  été 
pour  eux  toute  mie  vivante  théologie,  ils  revinrent 
aux  pratiques  de  la  piété  juive.  C'étaient  des  gens 
dévots  au  plus  haut  degré  ;  or  la  dévotion  du  temps, 
c'était  la  dévotion  juive.  Ils  gardèrent  leurs  habi- 
tudes, et  retombèrent  dans  ces  petites  pratiques 
que  les  personnes  ordinaires  envisageaient  comme 
l'essence  du  judaïsme.  Le  peuple  les  tenait  pour 
de  saintes  gens;  par  un  singulier  revirement,  les 
pharisiens,  qui  avaient  servi  de  point  de  mire  aux 
plus  fines  rîûlleries  de  Jésus,  se  réconcilièrent 
presque  avec  ses  disciples*.  Ce  furent  les  saddu- 


I.  Il  Cor.,  viii,  S3. 

J.  G«l.,  n,l,3;TU,i,  4. 


1.  AeL,  T,  34;  xv,  5;  xxi,  fO:  xxiii,  9  et  sui^ 
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convertit  et  s'adjoignit  pour  disciple,  compagnon  et 
collaborateur  '  un  jeune  homme  incirconc.s  et  ne  de 
parents  paiens,  nommé  TitusS  qu'on  vo,t  désormais 

^'un'^^rave  dissentiment,  qui  faillit  anéantir  l'œuvre 
de  Jésus,  éclata  vers  ce  temps  et  mit  l'Eglise  nais- 
sante à  deux  doigts  de  sa  perte.  Ce  dissentiment  ten-t 
à  l'essence  même  de  la  situation;  il  était  mevitable; 
c'était  une  crise  que  la  religion  nouvelle  ne  pouvait 
manquer  de  traverser. 

Jésus,  en  portant  la  religion  sur  les  plus  hauts 
sommets  où  elle  ait  jamais  été  portée ,  n'avait  pas 
dit  bien  clairement  s'il  entendait  ou  non  rester  juif. 
I,  n'avait  pas  marqué  ce  qu'il  voulait  conserver  du 
judaïsme.  Tantôt,  il  soutenait  qu'il  était  venu  confir- 
mer la  Loi  de  Moïse,  tantôt,  la  supplanter.  A  vrai 
dire,  c'était  là,  pour  un  grand  poète  comme  lui,  un 
détail  insignifiant.  Quand  on  est  arrivé  .  connaître  le 
Père  céleste,  celui  qu'on  adore  en  esprit  et  en  vente 
on  n'est  plus  d'aucune  secte,  d'aucune  religion  par- 
ticulière, d'aucune  école.  On  est  de  la  religion  vra.e; 

toutes  les  pratiques  deviennent  indifférentes;  on  ne 
les  méprise  pas ,  car  ce  sont  des  signes  qm  ont  etc 


i.  II  Cor.,  Vin,  ^3. 

2.  Gai.,  11,1,3;  Tit,  1,4. 
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OU  sont  encore  respectables;  mais  on  cesse  de  leur 
prêter  une  vertu  intrinsèque.  Circoncision,  baptême, 
pàque,  azymes,  sacrifices,  tout  cela  devient  égale- 
ment secondaire.  On  n'y  pense  plus.  Aucun  incircon- 
cis, d'ailleurs,  ne  se  mit  nettement  avec  Jésus,  de 
son  vivant  ;  la  question  n'eut  donc  pas  l'occasion  de 
se  poser.  Comme  tous  les  hommes  de  génie,  Jésus  ne 
se  souciait  que  de  l'àme.  Les  questions  pratiques  les 
plus  importantes ,  celles  qui  paraissent  capitales  aux 
esprits  inférieurs,  celles  qui  causent  le  plus  de  torture 
aux  hommes  d'application,  n'existaient  pas  pour  lui. 
A  sa  mort,  le  désarroi  avait  été  général.  Aban- 
donnés à  eux-mêmes,  privés  de  celui  qui  avait  été 
pour  eux  toute  une  vivante  théologie,  ils  revinrent 
aux  pratiques  de  la  piété  juive.  C'étaient  des  gens 
dévots  au  plus  haut  degré  ;  or  la  dévotion  du  temps, 
c'était  la  dévotion  juive.  Ils  gardèrent  leurs  habi- 
tudes,  et  retombèrent  dans  ces  petites  pratiques 
que  les  personnes  ordinaires  envisageaient  comme 
l'essence  du  judaïsme.  Le  peuple  les  tenait  pour 
de  saintes  gens;  par  un  singulier  revirement,  les 
pharisiens,  qui  avaient  servi  de  point  de  mire  aux 
plus   fines  railleries    de    Jésus,    se   réconcilièrent 
presque  avec  ses  disciples*.  Ce  furent  les  saddu- 

1.  Ael.,  V,  34;  xv,  5;  xxi,  20;  xxiii,  9  et  suiv-. 
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céens  qui  se  montrèrent  les  irréconciliables  ennemis 
du  mouvement  nouveau'.  L'observation  minutieuse 
de  la  Loi  paraissait  la  première  condition  pour  être 

plnrctiGn» 

De  bonne  heure,  on  rencontra  dans  celte  manière 
de  voir  de  grandes  difTicultés.  Car,  dès  que  la  famille 
chrétienne  commença  de  s'élargir,  ce  fut  justement 
chez  des  gens  d'origine  non  Israélite,  chez  des  adhé- 
rents sympathiques  du  judaïsme,  non  circoncis,  que 
la  foi  nouvelle  trouva  le  plus  d'accès.  Les  obhger  de 
se  faire  circoncire  était  impossible.  Pierre,  avec  un 
bon  sens  pratique  admirable,  le  reconnut  bien.  D'un 
autre  côté,   les  esprits  timorés,  tels  que  Jacques, 
frère  du  Seigneur,  voyaient  une  suprême  impiété  à 
admettre  des  païens  dans  l'Église  et  à. manger  avec 
eux.  Pierre  ajourna  le   plus  qu'il  put  toute  solu- 

tion. 

Du  reste,  les  juifs,  de  leur  côté,  s'étaient  trouves 

dans  la  même  situation  et  avaient  tenu  une  conduite 
analogue.  Quand  les  prosélytes  ou  les  partisans  leur 
arrivèrent  de  toutes  parts,  la  question  s'était  présen- 
tée à  eux.  Quelques  esprits  avancés,  bons  laïques 
sans  science,  soustraits  à  l'influence  des  docteurs, 
n'insistèrent  pas  sur  la  circoncision  ;  parfois  même 


Il  < 
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ils  détournèrent  les  nouveaux  convertis  de  la  pra- 
tiquera Ces  simples  et  bons  cœurs  voulaient  le  salut 
du  monde,  et  y  sacrifiaient  tout  le  reste.  Les  ortho- 
doxes, au  contraire,  et  à  leur  tête  les  disciples  de 
Schammaï,  déclarèrent  la  circoncision  indispensable. 
Opposés  au  prosélytisme  parmi  les  gentils,  ils  ne  fai- 
saient rien  pour  faciliter  l'accès  de  la  religion  ;  au 
contraire ,  ils  montraient  à  l'égard  des  convertis  une 
certaine  roideur;  Schammaï  les  chassait,  dit-on,  de 
chez  lui  à  coups  de  bâton  - .  Cette  division  se  voit  clai- 
rement à  propos  de  la  famille  royale  de  l'Adiabène. 
Le  juif  nommé  Ananie  qui  la  convertit ,  et  qui  n'était 
nullement  un  savant ,  détourna  fortement  Izate  de  se 
faire  circoncire  :  «On  peut  parfaitement,  disait -il, 
vivre  en  juif  sans  la  circoncision  ;  adorer  Dieu  est  la 
chose  vraiment  importante.  »  La  pieuse  Hélène  fut  du 
même  avis.  Un  rigoriste  nommé  Éléazar  déclara,  au 
contraire,  que,  si  le  roi  ne  se  faisait  pas  circoncire, 
il  était  un  '  impie  ;  qu'il  ne  servait  de  rien  de  lire  la 
Loi ,  si  on  ne  l'observait  pas  ;  que  le  premier  pré^ 
cepte  était  la  circoncision.  Le  roi  suivit  cette  opi- 
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4.  On  sent  que  c'était  l'avis  de  Joièphe  {Ant.,  XX,  ii,  5; 
Vita,  23)  et  du  juif  dont  les  renseignements  ont  été  recueillie 
par  Strabon,  XVI,.  n,  35-37. 

2.  Talm.  de  Bab.,  Schabbalh,  31  a. 
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nion,  au  risque  de  perdre  sa  couronne  '.  Les  petits 
rois  qui  embrassaient  le  judaïsme  en  vue  des  nches 
«.ariages  que  leur  offrait  la  famille  d'Hérode  se  sou- 
,,ettaienl  à  la  même  cérémonie^  Mais  la  vraie  p.éte 
était  de  moins  facile  composition  que  la  politique  et 
l'avidité.  Beaucoup  de  pieux  néophytes  menaient  la 
vie  iuive,  sans  s'être  assujettis  au  rite  qui  était  censé 
pour  le  vulgaire  en  ouvrir  l'accès  '.  C'était  là  pour 
eux  une  cause  de  perpétuel  embarras.  Les  socié- 
tés bigotes  et  où  les  préjugés  sont  forts  ont  cou- 
tume d'ériger  leurs  pratiques  religieuses  en  actes  de 
bon  ton,  de  bonne  éducation^  Tandis  qu'en  France 
l'homme  dévot,  pour  avouer  sa  piété,  est  obhge  de 
vaincre  une  sorte  de  honte,  de  respect  humain,  che^ 
les  musulmans,  à  l'inverse,  l'homme  qui  pratiquera 
reUgion  est  le  galant  homme;  celui  qui  n'est  pas  bon 
musulman  ne  saurait  être  une  personne  comme  i 
faut;  sa  position  est  celle  qu'a  chez  nous  un  manant 
grossier  et  de  mauvaises  façons.  De  même,  en  Angle- 
terre et  aux  États-Unis,  celui  qui  n'observe  pas  le 
dimanche  se  met  au  ban  de  la  bonne  société.  Parmi 


n    w    Ant    XX,  11,  5.  Voir  les  Apôtres,  p.  2o6. 

1.  Jos.,^w^.AA     ,  ^,  a  AJasséket  Gérim, 

2.  Jos.,ylw^,XYI,vlI,  6;  XX,  mi,i,  ^- ^' 

édit.  Kirchheim,  c  i. 

3.  Suétone,  DomUien,  \%. 

4.  Voir  ci-dessous,  p.  312  ,  322-323. 
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les  juifs,  la  position  de  l'incirconcis  était  pire  en- 
core. Le  contact  avec  un  tel  être  avait  à  leurs  yeux 
quelque  chose  d'insupportable  ;  la  circoncision  leur 
paraissait  une  obligation  pour  quiconque  voulait 
vivre  chez  eux  ^  Celui  qui  ne  s'y  soumettait  pas 
était  une  créature  de  bas  étage,  une  sorte  d'ani- 
mal impur  qu'on  évitait ,  un  malotru  avec  lequel  un 
homme  de  bonne  compagnie  ne  pouvait  avoir  de 

rapports. 

La  grande  dualité  qui  est  au  sein  du  judaïsme  se 
révélait  en  ceci.  La  Loi,  essentiellement   restrictive, 
faite  pour  isoler,  était  d'un  tout  autre  esprit  que  les 
Prophètes,  rêvant  la  conversion  du  monde,  embras- 
sant de  si  larges  horizons.  Deux  mots  empruntés 
à  la  langue  talmudique  rendent  bien  la  différence 
que  nous  indiquons.  Vagada,  opposée  à  la  lialaka, 
désigne  la  prédication  populaire ,  se  proposant  la 
conversion  des  païens,  en  opposition  avec  la  casuis- 
tique savante,  qui  ne  songe  qu'à  l'exécution  stricte 
de  la  Loi,  sans  viser  à  convertir  personne.  Pour  par- 
ler le  langage  du  Talmud ,  les  Évangiles  sont  des 
agadas;  le  Talmud,  au  contraire,  est  la  dernière 
expression  de  la  halaka.  C'est  Vagada  qui  a  conquis 
le  monde  et  fait  le  christianisme  ;  la  halaka  est  la 

1.  Josèphe,  Viia,  23. 
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source  du  judaïsme  orthodoxe,  qui  dure  encore  sans 
vouloir  s'élargir.  L'a^arfa  se  présente  comme  une 
chose  principalement  galiléenne  ;  la  halaka,  comme 
une  chose  surtout  hiérosolymitaine.  Jésus,  Hillel,  les 
auteurs  d'apocalypses  et  d'apocryphes  sont  des  aga- 
distes,  élèves  des  Prophètes,  héritiers  de  leurs  aspi- 
rations infinies;  Schammaï,  les  talmudistes,  les  juifs 
postérieurs  à  la  destruction  de  Jérusalem  sont  des 
lalakistes,  des  adhérents  de  la  Loi,  avec  ses  strictes 
observances.   Nous  verrons,  jusqu'à  la  crise    su- 
prême de  l'an  70,  le  fanatisme  de  la  Loi  grandir 
chaque  jour,  et,  à  la  veille  du  grand  désastre  de  la 
nation ,  aboutir,  par  une  sorte  de  réaction  contre  les 
doctrines  de  Paul,  h  ces  «  dix- huit  mesures»  qui 
rendirent  désormais  impossible  tout  commerce  entre 
les  juifs  et  les  non-juifs  et  ouvrirent  la  triste  histoire 
du  judaïsme  fermé ,  haineux  et  haï ,  qui  fut  le  ju- 
daïsme du  moyen  âge  et  est  encore  le  judaïsme  de 
l'Orient. 

Il  est  clair  que ,  pour  le  christianisme  naissant , 
c'était  ici  le  point  d'où  dépendait  l'avenir  ^  Le  ju- 
daïsme imposerait-il  ou  non  ses  rites  particuliers  aux 
foules  qui  venaient  à  lui  ?  Une  distinction  s'établi- 
rait-elle entre  le  fond  monothéiste  qui  constituait  sa 


4.  Voir  déjà  Act.,  x,  13-15. 


(An  51J  S^If^-r   P*"»--  " 

nature  et  les  obsecvances  qui  le  surchargeaient?  Si 
le  premier  parti  eût  triomphé ,  comme  le  voulaient 
les  schammaïles ,  la  propagande  juive  était  chose 
finie.  Il  est  bien  certain  que  le  monde  ne  se  serait 
pas  fait  juif  dans  le  sens  étroit  du  mot.  Ce  qui  com- 
posait l'attrait  du  judaïsme,  ce  n'étaient  pas  les 
rites   qui  ne  différaient  pas  en  principe  de  ceux  des 
autres  religions,  c'était  sa  simplicité  théologique.  On 
l'acceptait  comme  une  sorte  de  déisme  ou  de  philo- 
sophie religieuse;  et,  en  effet,  dans  la  pensée  d'un 
Philon  par  exemple,  le  judaïsme  s'était  très-bien  asso- 
cié aux  spéculations  philosophiques;  chez- les  esse- 
niens,  il  avait  revêtu  la  forme  d'utopie  sociale;  chez 
l'auteur  du  poëme  attribué  à  PhocyUdeS  il  était  de- 
venu un  simple  catéchisme  de  bon  sens  et  d'hon- 
nêteté ;  chez  l'auteur  du  traité  «  De  l'empire  de  la  rai- 
son^ >.,  une  sorte  de  stoïcisme.  Le  judaïsme,  comme 
toutes  les  religions  fondées  d'abord  sur  la  caste  et  la 
tribu,  était  encombré  de  pratiques  destinées  à  séparer 
le  croyant  du  reste  du  monde.  Ces  pratiques  n'étaient 
plus  qu'un  obstacle  le  jour  où  le  judaïsme  aspirait 
justement  à  devenir  la  religion   universelle,  sans 
exclusion  ni  séparation.  C'est  en  tant  que  déisme,  et 

, .  Jacob  Bernays,  Ueber  das  phokylideische  GcdiolU  (  Berlin , 

4856). 
2.  Parmi  les  œuvres  de  Josèphe. 
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non  en  tant  que  mosaïsme,  qu'il  devait  devenir  la 
religion  universelle  de  l'humanité.  «  Aime  tous  les 
hommes,  disait  HiUel,  et  rapproche-les  de  la  Loi; 
ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on 
te  fît.  Voilà  toute  la  Loi  ;  le  reste  en  est  le  commen- 
taire'. »  Qu'on  lise  les  traités  de  Philon,  intitulés 
«  De  la  vie  contemplative  >>  ou  «  Que  tout  honnête 
homme  est  Hbre  ..  ;  qu'on  lise  même  certaines  parties 
des  vers  sibyllins  écrites  par  des  juifs%  on  est  porté 
dans  un  ordre  d'idées  qui  n'a  rien  de  spécialement 
juif,  dans  un  monde  de  mysticité  générale  qui  n'est 
pas  plus  juif  que  bouddhiste  ou  pythagoricien.  Le 
Pseudo-Phocylide  va  jusqu'à  supprimer  le  sabbat  ! 
On  sent  que  tous  ces  hommes  ardents  pour  l'amé- 
lioration de  l'humanité  voulaient  réduire  le  judaïsme 
à  une  morale  générale,  le  dégager  de  tout  ce  qu'il 
a  de  particulier,  de  tout  ce  qui  fait  de  lui  un  culte 

limité. 

Trois  raisons  capitales ,  en  effet ,  faisaient  du  ju- 
daïsme quelque  chose  de  très -fermé  :  c'étaient  la 
circoncision,  la  défense  des  mariages  mixtes  et  la 

1.  Pirké  Abolh,  i,  12;  Taira,  de  Bab.,  Schabbalh,  31  a. 

2.  Carinina  sibylL,  III,  213  et  suiv.  Cf.  Sirabon,  XVI,  n,  33-  • 
37.  Il  est  remarquable  que  le  Pseudo-Phocylide,  le  Pseudo-Hera- 
clite, la  fausse  sibylle  ne  se  font  aucun  scrupule  d'employer  parfois 
des  expressions  païennes. 
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distinction  des  viandes  permises  ou  défendues.  La 
circoncision  était  pour  les  adultes  une  cérémonie  dou- 
loureuse ,  non  sans  danger  et  désagréable  au  plus 
haut  degré.  C'était  une  des  raisons  qui  interdisaient 
aux  juifs  la  vie  commune  et  faisaient  d'eux  une  caste 
à  part\  Aux  bains  et  aux  gymnases,  parties  si  im- 
portantes des  cités  antiques,  la  circoncision  exposait 
le  juif  à  toutes  sortes  d'avanies.  Chaque  fois  que 
l'attention  des  Grecs  et  des  Romains  était  portée  sur 
ce  point ,  c'étaient  des  explosions  de  plaisanteries. 
Les  juifs  y  étaient  fort  sensibles,  et  s'en  vengeaient 
par  de  cruelles  représailles^  Plusieurs,  pour  échap- 
per au  ridicule,  et  voulant  se  faire  passer  pour  des 
Grecs    cherchaient  à  dissimuler  leur  marque  ori- 
ginelle par  une  opération  chirurgicale  '  dont  Celse 
nous  a  conservé  le  détail».  Quant  aux  convertis  qui 
acceptaient  cette  cérémonie  d'initiation,  ils  n'avaient 

4.  Tac,  Hisl..  V,  0.  Cf.  Strabon,  XVI,  n,  37. 
2   Voir  l'atroce  punition  qu'on  prétendit  être  échue  a  Apion, 
parce  qu'il  s'était  moqué  de  la  circoncision.  Josèphe,  Contre  Ap., 

"'a.'l  Macch.,  .,  13;  I  Cor.,  vn,  18;  Jos.,  ^««.,X1I,  v,  1;  Martial, 
VII,  XMX  (XXX),  5;  Talm.  de  Bab.,  Jebamolh,  72  a;  Tata.  de 
Jér.,  Jebamolh,  vni,  1;  Buxtorf,  Lex.  chald.,  lalm.,  rabb.,  au 

mot  -IVO.  „    *  •  u         n. 

4.  De  medie.,  VII,  23.  Cf.  Dioscoride,  IV,  157;  Ép.phane,  De 

mensuris  et  ponderibus,  16. 
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qu'un  parti  à  prendre,  c'était  de  se  cacher  pour  fuir 
les  sarcasmes.  Jamais  un  homme  du  monde  ne  se 
fût  résigné  à  une  telle  situation,  et  c'est  là  sans 
doute  la  raison  pour  laquelle  les  conversions  au  ju- 
daïsme étaient  bien  plus  nombreuses  parmi  les 
femmes  que  parmi  les  hommes*,  celles-ci  n'y  trou- 
vant pas  dès  l'abord  une  épreuve  repoussante  et 
choquante  à  tous  égards.  On  a  beaucoup  d'exemples 
de  juives  mariées  à  des  païens,  et  on  n'a  pas  un  seul 
exemple  de  juif  marié  avec  une  païenne.  De  là  bien 
des  tiraillements;  le  besoin  se  faisait  sentir  d'un  ca- 
suiste  large  qui  vînt  mettre  la  paix  dans  ces  ménages 
troublés. 

Les  mariages  mixtes  étaient  l'origine  de  difficul- 
tés du  même  genre.  Les  juifs  traitaient  ces  mariages 
de  pure  fornication^;  c'était  le  crime  que  les  Aa- 
naim  punissaient  du  poignard,  justement  parce  que 
la  Loi ,  ne  le  frappant  d'aucune  peine  déterminée , 
en  laissait  la  répression  au  bras  des  zélés  ^  Bien  que 

4.  Josèphe,  D.  J.,  II,  xx,  2.  Cf.  Derenbourg,  Palestine  d'après 
les  Thalmuds,  I,  p.  223,  notes,  et  dans  Forschungen  der  wiss.^ 
talm,  Vereins,  n«  14,  1867  (Beilage  zu  Ben  Chanaya,  n'>  G,, 
p.  490;  AcL,  xin,  50;  xvi,  1. 

2.  Genèse,  xxxiv,  14  et  suiv. ;  Exode,  xxxiv,  46;  Nombres, 
XXV ;  Deutér.,  vu,  3  et  suiv.;  1  Rois,  xi,  1  et  suiv.  ;  Esdras,  x; 
Néhémie,  xiii,  23  et  suiv.  ;  Talm.  de  Jér.,  Megilla,  iv,  10. 

3.  Mischna,  Sanhédrin,  ix,  6.  Cf.  Nombres,  xxv,  13. 
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liés  par  la  foi  et  l'amour  du  Christ,  deux  chrétiens 
pouvaient  ainsi  être  empêchés  de  contracter  ma- 
riage. L'israélite  converti  à  Jésus  qui  voulait  épou- 
ser une  sœur  de  race  grecque  entendait  appeler  cette 
union,  sainte  à  ses  yeux,  des  noms  les  plus  outra- 
geants *. 

Les  prescriptions  sur  les  viandes  pures  et  impures 
n'avaient  pas  moins  de  conséquence.  On  en  peut  juger 
par  ce  qui  se  passe  encore  de  nos  jours.  La  nudité 
n'étant  plus  dans  les  mœurs  modernes,  la  circonci- 
sion a  perdu  pour  les  israélites  tous  ses  inconvé- 
nients.  Mais  la  nécessité  de  boucheries  séparées  est 
restée  pour  eux  fort  gênante.  Elle  oblige  ceux  qui 
sont  rigides  à  ne  pas  manger  chez  les  chrétiens  et 
par  conséquent  à  se  séquestrer  de  la  société  générale. 
Ce  précepte  est  la  cause  principale  qui  tient  encore, 
en  beaucoup  de  pays,  le  judaïsme  à  l'état  de  secte 
cloîtrée.  Dans  les  pays  oii  les  israélites  ne  sont  pas 
séparés  du  reste  de  la  nation,  il  est  une  pierre  de 
scandale;  pour  le  comprendre,  il  suffit  d'avoir  vu  à 
quel  point  les  juifs  puritains,  arrivant  d'Allemagne 
ou  de  Pologne ,  sont  blessés  des  licences  que  leurs 
coreligionnaires  se  permettent  de  ce  coté  du  Rhin. 
Dans  des  villes  comme  Salonique,  où  la  majorité  de 

1.  Comp.  ICor.,  vu 
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la  population  est  juive,  et  où  la  richesse  est  entre 
des  mains  juives ,  le  commerce  vivant  de  la  société 
est  par  là  rendu  impossible.  L'antiquité  se  plaignait 
déjà  de  ces  entraves  \  Une  loi  juive,  reste  des  siècles 
reculés  durant  lesquels  les  soins  de  propreté  furent 
une  partie  essentielle  de  la  législation  religieuse , 
frappait  le  porc  d'une  note  d'infamie,  qui  n'avait 
aucune  raison  d'être  en  Europe.  Cette  vieille  anti- 
pathie,  trace    d'une   origine    orientale,    paraissait 
puérile   aux  Grecs    et    aux    Romains  *.   Une  foule 
d'autres  prescriptions  venaient  d'un  temps  où  l'une 
des  préoccupations  des  civilisateurs  fut  d'empêchei' 
leurs  subordonnés  de  manger  des  choses  immondes, 
de  toucher  des  charognes.  L'hygiène  du  mariage, 
enfin ,  avait  donné  lieu  pour  les  femmes  à  un  code 
d'impuretés  légales  assez  compliqué.  Le  propre  de 
ces  sortes  de  prescriptions  est  de  survivre  au  temps 
où  elles  ont  eu  raison  d'être,  et  de  devenir  à  la 
longue  aussi  gênantes  qu'elles  ont  pu  être  à  l'origine 
bonnes  et  salutaires. 

Une  circonstance  particulière  donnait  aux  pres- 
criptions sur  les  viandes  beaucoup  de  gravité.  Les 
viandes   provenant   des   sacrifices   faits   aux  dieux 


4.  I  Cor.,  X,  25^  et  suiv.;  Tac,  Hist.,  V,  5. 

2.  Philon,  Leg.  ad  Caimh  §  45;  Strabon ,  XVI,  il,  37. 
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étaient  considérées  comme  impmes^  Or  ces  viandes, 
après  les  sacrifices,  étaient  souvent  portées  au  mar- 
ché'   oti  il  devenait  fort  difficile  de  les  distinguer. 
De  là  d'inextricables  scrupules.  Le  s  juifs  sévères  ne 
regardaient  pas  comme  licite  de  s'approvisionner  in- 
distinctement au  marché  ;  ils  v  oulaient  qu'on  question- 
nât le  vendeur  sur  l'origine  de  la  viande  et  qu'avant 
d'accepter  les  mets  on  questionnât  l'hôte  sur  la  ma- 
nière dont  il  s'était  approvisionné  '.  Imposer  ce  far- 
deau de  casuistique  aux  néophytes  eût  été  évidemment 
tout  gâter.  Le  christianisme  n'eût  pas  été  le  christia- 
nisme, si,  comme  le  judaïsme  de  nos  jours,  il  eût  été 
obligé  d'avoir  ses  boucheries  â  part,  si  le  chrétien 
n'eût  pu  sans  violer  ses  devoirs  manger  avec  les 
autres  hommes.  Quand  on  a  vu  dans  quel  réseau 
de  difficultés  les  religions  très -chargées  de  pres- 
criptions de  ce  genre  enserrent  la  vie-  quand  on  a 
vu  en  Orient  le  juif,  le  musulman  séparés  par  leurs 
lois  rituelles,  comme  par  un  mur,  du  monde  euro- 

1    Exode  XXXIV,  15;  Mischna,  Ahoda  zara.  ii,  3. 

;  Théophraste,  CaracL.  .x;  Servius,  ad  Mneid.,  VIU,  183. 

■K    ICor    VIU,  4  et  suiv.  ;  X,  25  et  smv. 

4.  e  c  ;;rai  l'exemple  des  .étua.is  de  Syrie,  réduUs  au  dua- 
lisme le  plus  sombre  par  l'obligation  où  ils  sont  de  br.seMoule 
leur  vaisselle  et  de  bouleverser  leur  maison  dès  qu'un  chret.en  y 
a  touché. 
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péen  où  ils  pourraient  prendre  leur  place ,  on  com- 
prend rimmense  importance  des  questions  qui  se 
décidaient  au  moment  où  nous  sommes.  Il  s'agissait 
de  savoir  si  le  christianisme  serait  une  religion  forma- 
liste, rituelle,  une  religion  d'ablutions,  de  purifica- 
tions, de  distinctions  entre  les  choses  pures  el  les 
choses  impures,  ou  bien  la  religion  de  l'esprit,  le 
culte  idéaliste  qui  a  tué  ou  tuera  peu  à  peu  le  maté- 
rialisme religieux,  toutes  les  pratiques,  toutes  les 
cérémonies.  Pour  mieux  dire,  il  s'agissait  de  savoir 
si  le  christianisme  serait  une  petite  secte  ou  une 
religion  universelle ,  si  la  pensée  de  Jésus  sombre- 
rait par  l'incapacité  de  ses  disciples,  ou  si  cette 
pensée ,  par  sa  force  première ,  triompherait  des 
scrupules  de  quelques  esprits  étroits  et  arriérés  qui 
étaient  en  train  de  se  substituer  à  elle  et  de  l'obli- 
térer. 

La  mission  de  Paul  et  de  Barnabe  avait  posé  la 
question  avec  une  telle  force,  qu'il  n'y  avait  plus 
moyen  de  reculer  devant  une  solution.  Paul,  qui , 
dans  la  première  période  de  sa  prédication,  avait,  ce 
semble,  prêché  la  circoncision  ' ,  la  déclarait  mainte- 
nant inutile.  Tl  avait  admis  d'emblée  des  païens  dans 


Jl .  Cela  semble  résulter  de  II  Cor.,  v,  1 6  ;  Gai.,  v,  4 1 ,  en  obser- 
vant la  force  de  lu. 
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l'Église;  il  avait  formé  des  Églises  de  gentils;  Titus, 
son  ami  intime,  n'était  pas  circoncis.  L'Église  de 
Jérusalem  ne  pouvait  plus  fermer  les  yeux  sur  des 
faits  aussi  notoires.  En  général,  cette  Église  était, 
sur  le  point  qui  nous  occupe,  hésitante  ou  favorable 
au  parti  le  plus  arriéré.  Le  sénat  conservateur  était 
là.  Voisins  du  temple,  en  contact  perpétuel  avec  les 
pharisiens,  les  vieux  apôtres,  esprits  étroits  et  timides, 
ne  se  prêtaient  pas  aux  théories  profondément  révo- 
lutionnaires de  Paul.  Beaucoup  de  pharisiens,  d'ail- 
leurs, avaient  embrassé  le  christianisme,  sans  renon- 
cer aux  principes  essentiels  de  leur  secte  '.  Pour  de 
telles  personnes,  supposer  qu'on  pouvait  être  sauvé 
sans  la  circoncision  était  un  blasphème.  La  Loi  leur 
paraissait  subsister  dans  son  entier.  On  leur  disait 
que  Jésus  était  venu  y  mettre  le  sceau ,  non  l'abro- 
ger. Le  privilège  des  enfants  d'Abraham  leur  pa- 
raissait intact  ;  les  gentils  ne  pouvaient  entrer  dans 
le  royaume  de  Dieu  sans  s'être  préalablement  affi- 
liés à  la  famille  d'Abraham;  avant  d'être  chrétien, 
en  un  mot,  il  fallait  se  faire  juif.  Jamais,  on  le 
•  voit,  le  christianisme  n'eut  h  résoudre  un  doute 
plus  fondamental.  Si  l'on  eût  voulu  croire  le  parti 
juif,  l'agape  même ,   le  repas  en  commun,  eût  été 


4.  Act.,  XV,  5;  xxi,  20. 
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impossible;  les  deux  moitiés  de  l'Église  de  Jésus 
n'eussent  pu  communier  Tune  avec  l'autre.  Au  point 
de  vue  théologique,  la  question  était  plus  grave 
encore  :  il  s'agissait  de  savoir  si  l'on  était  sauvé  par 
les  œuvres  de  la  Loi  ou  par  la  ^râce  de  Jésus- 
Christ. 

Quelques  membres  de  l'Église  de  Judée,  étant 
venus  à  Antioche,  sans  mission,  à  ce  qu'il  paraît, 
du  corps  apostolique  * ,  provoquèrent  le  débat  *.  Ils 
déclarèrent  hautement  qu'on  ne  pouvait  être  sauvé 
sans  la  circoncision.  Il  faut  se  rappeler  que  les  chré- 
tiens, qui  avaient  à  Antioche  un  nom  et  une  indivi- 
dualité particulière,  n'en  avaient  pas  à  Jérusalem;  ce 
qui  n'empêchait  pas  que  ce  qui  venait  de  Jérusalem 
n'eut  dans  toute  l'Église  beaucoup  de  force ,  car  le 
centre  de  l'autorité  était  là.  On  fut  fort  ému.  Paul  et 
Barnabe  résistèrent  de  la  façon  la  plus  énergique.  Il 
y  eut  de  longues  disputes.  Pour  y  mettre  un  tern>e, 
il  fut  décidé  que  Paul  et  Barnabe  iraient  h  Jérusa- 
lem s'entendre  avec  les  apôtres  et  les  anciens  sur  ce 

sujet. 

L'affaire  avait  pour  Paul  une  importance  person- 
nelle. Son  action  jusque-là  avait  été  presque  abso- 


li,  Act.j  XV,  24.   Le  soin  avec  lequel  on  insiste  sur  ce  point 
prouve  qu'au  moins  on  les  soupçonnait  fort  d'en  avoir  une. 
2.  Act.^w,  i-2. 
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lument  indépendante.  Il  n'avait  passé  que  quinze 
jours  à  Jérusalem  depuis  sa  conversion  et  depuis  onze 
ans  il  n'y  avait  pas  mis  le  pied^  Aux  yeux  de  plu- 
sieurs il  était  une  sorte  d'hérétique,  enseignant  pour 
son  propre  compte  et  à  peine  en  communion  avec  le 
reste  des  fidèles.  Il  déclarait  fièrement  qu'il  avait 
eu  sa  révélation,  son.  Évangile.  Aller  à  Jérusalem, 
c'était ,   du   moins  en   apparence ,  renoncer  à  sa 
liberté,  soumettre  son  Évangile  à  celui  de  l'Église 
mère ,  apprendre  d'autrui  ce   qu'il  savait  par  une 
révélation  propre  et  personnelle.  Il  ne  niait  pas  les 
droits  de  l'Église  mère;  mais  il  s'en  défiait,  parce 
qu'il  connaissait  l'obstination  de  quelques-uns  de 
ses  membres.  Il  prit  donc  ses  précautions  pour  ne 
pas  trop  s'engager.  Il  déclara  qu'en  allant  à  Jéru- 
salem, il  ne  cédait  à  aucune  injonction;  il  feignit 
même,  selon  une  prétention  qui  lui  était  habituelles 
d'obéir  en  cela  à  un  ordre  du  ciel ,  et  d'avoir  eu 
à  ce   sujet  une  révélation  ^  Il   prit  avec  lui  son 
disciple  Titus,   qui  partageait  toutes  ses  idées,  et 

\  Gai.,  II,  1.  Il  semblerait  plus  naturel  de  dire  «  quatorze  » 
ans.  Mais,'  si  l'on  ne  compte  pas  les  quatorze  ans  à  partir  du  mo- 
ment  de  la  conversion  (cf.  ibid..  i,  17-1 8), .on  tombe  dans  des 
difficultés  de  chronologie  presque  insolubles. 

2.  Comp.  AcL,  xwi,  16,  etc. 

3.  Gai.,  H,  2. 
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qui,  comme  nous  Tavons  dit,  n'était  pas  circoncis  ». 

Paul,  Barnabe  et  Titus  se  mirent  en  route.  L'Église 
d'Antioche  leur  fit  la  conduite  sur  la  route  de  Lao- 
dicée-sur-la-Mer  ^  Ils  suivirent  la  côte  de  Phénicie, 
puis  traversèrent  la  Samarie ,  trouvant  à  chaque  pas 
des  frères  et  leur  racontant  les  merveilles  de  la  con- 
version des  gentils.  La  joie  était  partout.  Ils  arri- 
vèrent ainsi  à  Jérusalem.  C'est  ici  une  des  heures 
les  plus  solennelles  de  l'histoire  du  christianisme. 
La  grande  équivoque  va  être  tranchée  ;  les  hommes 
sur  lesquels  repose  tout  l'avenir  de  la  religion  nou- 
velle vont  se  trouver  face  à  face.  De  leur  grandeur 
d'âme,  de  leur  droiture  de  cœur  dépend  l'avenir  de 
l'humanité. 

Dix -huit  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de 
Jésus.  Les  apôtres  avaient  vieilli;  un  d'eux  avait 
souffert  le  martyre  ;  d'autres  peut-être  étaient  morts. 
On  sait  que  les  membres  défunts  du  collège  apos- 
tolique n'étaient  pas  remplacés,  qu'on  laissait  ce 
collège  s'éteindre  au  fur  et  à  mesure.  A  côté  des 
apôtres,  s'était  formé  un  collège  d'anciens,  qui  par- 
tageaient leur  autorité ^  L'  «  Église  »,  censée  déposi- 
taire du  Saint-Esprit,  était  composée  des  apôtres,  des 

4.  Gai.,  Il,  4-3.  ■  '  . 

2.  Aujourd'hui  Laltakié.. 
'3.  ^cJ.,  XV,  2,  iî,  23;  xxi,  18. 


[An  51]  SAINT  PAUL.  77 

anciens  et  de  toute  la  confrérie*.  Parmi  les  simples 
frères  eux-mêmes,  il  y  avait  des  degrés  \  L'inégalité 
était  parfaitement  admise  ;  mais  cette  inégalité  était 
toute  morale;  il  ne  s'agissait  ni  de  prérogatives  exté- 
rieures ni  d'avantages  matériels.  Les  trois  principales 
«  colonnes  »,  comme  l'on  disait,  de  la  communauté 
étaient  toujours  Pierre,  Jacques,  frère  du  Seigneur, 
et  Jean,  fils  de  Zébédée'.  Plusieurs  Galiléens  avaient 
disparu;  ils  avaient  été  remplacés  par  un  certain 
nombre  de  personnes  appartenant  au  parti  des  pha- 
risiens.  «  Pharisien  «  était  synonyme  de  «  dévot  »  ; 
or,  tous  ces  bons  saints  de  Jérusalem  étaient  fort 
dévots  aussi.  N'ayant  pas  l'esprit,  la  finesse,  l'éléva- 
tion de  Jésus,  ils  étaient  tombés  après  sa  mort  dans 
une  sorte  de  bigoterie  pesante ,  analogue  à  celle  que 
leur  maître  avait  si  fortement  combattue.  Ils  étaient 
incapables  d'ironie;  ils  avaient  presque  oublié  les 
éloquentes  invectives  de  Jésus  contre  les  hypocrites. 
Quelques-  uns  étaient  devenus  des  espèces  de  tala- 
poins  juifs,  à  la  manière  de  Jean -Baptiste  et  de 
Banou,  des  santons  tout  adonnés  aux  pratiques  et 
contre  lesquels  certainement  Jésus,  s'il  avait  vécu 
encore,  n'eut  pas  eu  assez  de  sarcasmes. 

1 .  Act.,  XV,  4,  22. 

2.  Act.,  XV,  22. 

3.  Gai.,  II,  9;  Clem.  Rom.,  Epist.  I  adCor.,  5. 
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Jacques,  en  particulier,  surnommé  le  Juste  '  ou 
«  frère  du  Seigneur  »,  était  un  des  plus  exacts  ob- 
servateurs de  la  Loi  qu'il  y  eût  '-.  Selon  certaines 
traditions,  fort  douteuses,  il  est  vrai,  c'était  même 
un  ascète ,  pratiquant  toutes  les  abstinences  nazi- 
réennes,  gardant  le  célibat  ',  ne  buvant  aucune  liqueur 
enivrante ,  s'abstenant  de  chair,  ne  coupant  jamais 
ses  cheveux,  s'interdisant  les  onctions  et  les  bains, 
ne  portant  jamais  de  sandales  ni  d'habits  de  laine, 
vêtu  de  simple  toile*.  Rien,  on  le  voit,  n'était  plus 
contraire  à  la  pensée  de  Jésus,  qui,  au  moins  de- 
puis la  mort  de  Jean  -  Baptiste ,  avait  déclaré  les 
simagrées  de  ce    genre   parfaitement  vaines.    Les 
abstinences,  déjà  en  faveur  dans  certaines  branches 


1 .  11  est  possible  que  ce  nom  ne  lui  ait  été  donné  qu'après  sa 
mort,  par  allusion  au  verset  d'Isaïe,  m,  10,  tel  que  le  présentent 
les  Septante,  et  à  son  nom  d'Obliam.  Hégésippe,  en  effet,  indique 
le  rapprochement,  et,  mettant  en  connexion  intime  ses  noms  de 
Aîxaic;  cfd'ftSx;«;,  ajoute  £>;  oi  itfo<piiTou  JrAwm  mpi  aù«5. 

2.  Jos.,  Ant.j  XX,  IX,  i. 

3.  Ceci  semble  en  contradiction  avec  I  Cor.,  ix,  5,  et  montre 
bien  que  tout  ce  portrait  conservé  par  Hégésippe  et  par  saint 
Épiphane  est  en  partie  composé  de  traits  a  priori. 

4.  Hégésippe,  dansEusèbe,  Uist.  eccl..  II,  23;  Eusèbe,  H.  E., 
U,  1;  Épiph.,  hœr.  lxxviii,  7,  13-14;  saint  Jérôme,  De  viris 
ill.,i;  Comm.  in  Gai.,  i,  19;  Adv.  Jovin..  1,  col.  182  (Martia- 
nay);  Pseudo-Abdias,  Uist.  aposl.,  VI,  5.  Cf.  Évangile  des  Na- 
zaréens, dans  saint  Jérôme,  De  viris  illuslr.,  2.  On  sent  dans  ces 
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du  judaïsme  *,  devenaient  à  la  mode  et  formaient 
le  trait  dominant  de  la  fraction  de  l'Église  qui  plus 
tard  devait  être  rattachée  à  un  prétendu  Ebion'.  Les 
juifs  purs  étaient  opposés  à  ces  abstinences  ^  mais 
les  prosélytes,  surtout  les  femmes,  y  inclinaient  beau- 
coup *.  Jacques  ne  bougeait  pas  du  temple;  il  y 
restait ,  dit-on,  seul  de  longues  heures  en  prières, 
si  bien  que  ses  genoux  avaient  contracté  des  calus 
comme  ceux  des  chameaux.  On  croyait  que  là  il 
passait  son  temps,  à  la  façon  de  Jérémie,  pénitent 
pour  le  peuple,  à  pleurer  les  péchés  de  la  nation  et 
à  détourner  les  châtiments  qui  la  menaçaient.  Il  lui 
suffisait  de  lever  les  mains  au  ciel  pour  faire  des 


I 


curieux  passages  l'écho  et  souvent  des  extraits  textuels  d'une  lé- 
gende judéo-chrétienne,  cherchant  à  exagérer  le  rôle  de  Jacques  et 
à  le  transformer  en  un  grand  prêtre  juif.  Du  reste,  le  passage  AcL, 
XXI,  23  et  suiv.  montre  bien  le  goût  de  Jacques  pour  les  vœux  et 
pour  les  pratiques  extérieures.  L'épî(re  qu'on  lui  attribue  offre 
aussi  un  certain  caractère  ascétique. 

1.  Daniel,  i,  8,  42;  Tobie,  i,  12  et  suiv.;  Josèphe,  Vita,  2-3. 
Voir  surtout  ce  qui  concerne  les  esséniens  et  les  prétendus  théra- 
peutes dans  Philon  et  dans  Josèphe,  et  les  réflexions  d'Eusèbe  sur 
ce  sujet  [Hist.  eccL,  U,  M). 

2.  Épiph.,  haïr,  xxx,  15-16;  Homil.  pseudo-clem.,  viii,  15; 
XII,  1,  6;  XIV,  1;  xv,  6.  Cf.  Rom.,  ch.  xiv;  Clément  d'Alexandrie, 

Pœdag.j  II ,  1 . 

3.  Talm.  de  Jér.,  Nazir,  i,  6. 

4.  Mischna,  Nazir,  m,  6;  vi,  11  ;  Jos.,  B.  J.,  II,  xv,  1. 
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miracles'.  On  l'avait  surnommé  le  Juste  et  aussi 
Obliam,  c'est-à-dire  «  rempart  du  peuple  ^  »,  parce 
qu'on  supposait  que  c'étaient  ses  prières  qm  em- 
Ihaient  la  colère  divine  de  tout    emporter  .  L 
[uifs   l'avaient,  à  ce  qu'on   assure,    presque  en  la 
Urne  vénération  que  les  chrétiens  ^  Si  cet  homme 
singulier  fut  réellement  le  frère  de  Jésus,  ce  dut  eUe 
au  moins  un  de  ces  frères  ennemis  qui  le  remerent 
et  voulurent  l'arrêter%  et  c'est  peut-être  à  de  tels 
souvenirs  que  Paul ,  irrité  d'un  esprit  si  borne,  fai- 
sait  allusion   quand  il    s'écriait  à   propos  de  ces 
colonnes  de  l'Église  de  Jérusalem  :   «  Ce  qu  ,1s  ont 
été  autrefois,  peu  m'importe!  Dieu  ne  fait  pas  ac- 
ception de  personnes".  »  Jude  ,  frère  de  Jacques  , 


,.Epiph.,l..-cr.Lxxv...   U.  H  est  possible 

2   Ou  peut-être  «lien  du  peuple»  (Oï^in).  n  ^''  V 

.0  tîre  ail  exprimé  d'abord  son  rôle  dans  la  soc.ete  chre- 

;:«::  ;i  .a^éinde  ^udéo-chrétienne  aura  pr.é  .  3ac,ues  un 

rôle  dans  la  nation  juive  tout  enl.cre. 

3  Hé.'é-ippe,  loc.  cit.;  Epiph.,  htcr.  lxxm.i,  1*. 

4  Sïésipe  loc.  eu.;  Josèphe,  Ant.,  XX,  «,  ^,  passage  qu 

.IfLnl'tUenti^ue.  Ce  ^"'^  f-^  «^f  ;     p,:, 
*/  nh    tnmii^  X  ^17   et  Contre  Celse,  I,  S  47  ;  H,  M^)^  i^^seui 
^      r.        A.S      m     '^'W     <^int  Jérôme  \ue  vii  tb 
!L'::  ^;  A,::  Jo.in., ..  c.,,  au  contraire,  est  le  résultat  d  une 
erreur  d'Origène  ou  d'une  interpolation. 

5.  Voir  Vie  de  Jésus,  p.  134. 

6.  Gai.,  Il,  6- 


lAuMl  SAINT  PAUL.  « 

était,  ce  semble ,  en  entière  conformité  d'idées  avec 

lui  *. 

En  résumé ,  l'Église  de  Jérusalem  s'était  de  plus 

en  plus  éloignée  de  l'esprit  de  Jésus.  Le  poids  de 
ploiTib  du  judaïsme  l'avait  entraînée.  Jérusalem  était 
pour  la  foi  nouvelle  un  milieu  malsain  et  qui  aurait 
fini  par  la  perdre.  Dans  cette  capitale  du  judaïsme, 
il  était  fort  difficile  de  cesser  d'être  juif.  Aussi,  les 
hommes  nouveaux  comme  saint  Paul  évitaient  -  ils 
presque  systématiquement  d'y  résider.  Forcés  main- 
tenant, sous  peine  de  se  séparer  de  l'Eglise  primi- 
tive ,  de  venir  conférer  avec  leurs  anciens ,  ils  se 
trouvaient  dans  une  position  pleine  de  malaise,  et 
l'œuvre,  qui  ne  pouvait  vivre  qu'à  force  de  concorde 
et  d'abnégation,  courait  un  immense  danger. 

L'entrevue ,  en  effet,  fut  singulièrement  tendue  et 
embarrassée  ^  On   écouta  d'abord  avec  faveur  le 

4    Jud    1  et  toute  l'épUre.  Cf.  Matth.,  xiii,  53;  Marc,  vi,  3. 

i  L-his'toire  de  cet  épisode  capital  nous  est  connue  par  deuv 
récits,  Act.,  XV  et  Gai.,  ».  Ces  deux  récits  offrent  des  dwer- 
^ence^  très-graves.  Naturellement,  pour  l'exactitude  des  faits  male- 
Wels  c'est  celui  de  Paul  qui  doit  être  préféré.  L'auteur  des  Actes 
écrit  sous  le  coup  d'une  forte  préoccupation  politique.  11  est,  pour 
Ja  doctrine,  du  parti  favorable  aux  païens;  mais,  dans  les  ques  ions 
de  personnes,  il  est  bien  plus  mou  que  Paul  ;  il  veut  effacer  la  trace 
des  dissentiments  qui  ont  existé;  enBn,  il  veut  donner  une  base  a 
la  théorie  qui  ..ndait  à  prévaloir  sur  le  pouvoir  de  l'ÉgUse  assem- 
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récit  que  Paul  et  Barnabe  firent  de  leurs  missions  : 
car  tous,  même  les  plus  judaïsants,  étaient  d'avis  que 
la  conversion  des  gentils  était  le  grand  signe  du 
Messie  ^  La  curiosité  de  voir  Thomme  dont  on  par- 
lait tant,  et  qui  avait  engagé  la  secte  dans  une  voie 
si  nouvelle,  fut  d'abord  très-vive.  On  glorifiait  Dieu 
d'avoir  fait  un  apôtre  avec  un  persécuteur  ^  Mais, 
quand  on  en  vint  à  la  circoncision  et  à  l'obligation 
de   pratiquer  la  Loi ,  le  dissentiment  éclata   dans 
toute  sa  force.  Le  parti  pharisien  éleva  ses  préten- 
tions de  la  façon  la  plus  absolue.  Le  parti  de  l'éman- 
cipation répondait  avec  une  vigueur  triomphante.  Il 
citait  plusieurs  cas  où  des  incirconcis  avaient  reçu  le 
Saint-Esprit.  Si  Dieu  ne  faisait  pas  la  distinction  des 
païens  et  des  juifs,  comment  avait-on  l'audace  de  la 
faire  pour  lui?  Gomment  tenir  pour  souillé  ce  que 

blée.  Il  prête  ainsi  à  l'entrevue  un  air  de  concile  qu  elle  n'eut  pas  à 
ce  de-ré,  et  à  Paul  une  docilité  contre  laquelle  il  proteste  lui- 
même^comp.  Act..  xv,  41;  xvi,  4,  à  Gai.,  ch.  i  et  ii).  D'un  autre 
côté,  Paul  est  préoccupé  de  deux  idées  fixes  :  d'abord  maintenir 
le  droit  des  Églises  païennes  hors  de  contestation;  en  second  lieu, 
bien  établir  qu'il  n'a  rien  reçu  ni  appris  des  apôtres.  Or,  le  seul 
fait  d'être  venu  à  Jérusalem  était  une  reconnaissance  de  l'autorité 
de  l'Église  de  Jérusalem.  Les  deux  récits  demandent  donc  à  être 
combinés,  modifiés  et  conciliés. 

4.  AcL,  XV,  4,14-18. 

«.  Gai.,  I,  23-24. 
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Dieu  a  purifié?  Pourquoi  imposer  aux  néophytes  un 
joug  que  la  race  d'Israël  n'avait  pu  porter  ?  C'est  par 
Jésus  qu'on  est  sauvé  et  non  par  la  Loi'.  Paul  et 
Barnabe  racontaient  à  l'appui  de  cette  thèse  les  mi- 
racles que  Dieu  avait  faits  pour  la  conversion  des 
gentils  ^  Mais  les  pharisiens  objectaient -avec  non 
moins  de  force,  que  la  Loi  n'était  pas  abolie,  qu'on 
ne  cessait  jamais  d'être  juif,  que  les  obhgations  du  juif 
restaient  toujours  les  mêmes.  Ils  refusaient  d'avoir 
des  rapports  avec  Titus,  qui  était  incirconcis;  ils 
traitaient  ouvertement  Paul  d'infidèle  et  d'ennemi  de 

la  Loi. 

Le  trait  le  plus  admirable  dé  l'histoire  des  origines 
du  christianisme  est  que  cette  division  profonde, 
radicale,  portant  sur  un  point  de  première  impor- 
tance, n'ait  pas  occasionné  dans  l'Éghse  un  schisme 
complet,  qui  eût  été  sa  perte.  L'esprit  cassant  et 
exagéré  de  Paul  avait  ici  une  redoutable  occasion  de 
se  montrer  ;  son  bon  sens  pratique,  sa  sagesse,  son 
jugement  remédièrent  à  tout.  Les  deux  partis  furent 
vifs,  aniipés,  presque  durs  l'un  pour  l'autre;  per- 
sonne ne  renonça  à  son  avis ,  la  question  ne  fut  pas 
résolue,  on  resta  uni  dans  l'œuvre  commune.  Un 
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1.  Act.,\yy  7  et  suiv. 

2.  Act.,  XV,  12. 
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lien  supérieur,  l'amour  que  tous  avaient  pour  Jésus, 
le  souvenir  dont  tous  vivaient ,  fut  plus  fort  que  les 
divisions.  Le  dissentiment  le  plus  fondamental  qm 
se  soit  jamais  produit  au  sein  de  l'Eglise  n'amena 
pas  d'anathème.  Grande  leçon  que  les  siècles  sui- 
vants ne  sauront  guère  imiter  ! 

Paul  comprit   que,   dans  des    assemblées  nom- 
breuses et  passionnées,  il  ne  réussirait  jamais ,  que 
les  esprits  étroits  y  auraient  toujours  le  dessus,  que 
le  judaïsme  était  trop  fort  k  Jérusalem  pour  qu'on 
put  espérer  de  lui  une  concession  de  principes.  U 
alla  voir  séparément  tous  les  personnages  considé- 
rables,   en  particulier  Pierre,  Jacques  et  Jean'. 
Pierre,  comme  tous  les  hommes  qui  vivent  surtout 
d'un  sentiment  élevé,  était  indifférent  aux  questions 
de  parti.   Ces  disputes  l'affligeaient  ;  il  eût  voulu 
l'union ,  la  concorde ,  la  paix.  Son  esprit  timide  et 
peu  étendu  se  détachait  difficilement  du  judaïsme;  il 
eût  préféré  que  les  nouveaux  convertis  eussent  ac- 
cepté la  circoncision,  mais  il  voyait  l'impossibilité 
d'une  telle  solution.  Les  natures  profondément  bonnes 
sont  toujours  indécises  ;  parfois  même  elles  sont  en- 

4  Gai  „  2  et  âuiv.  Le  récit  de  Paul  n'exclut  pas  la  possibilité 
d-as'sembïées',  mais  il  exclut  l'idée  que  l'affaire  ait  été  traitée 
principalement  dans  une  assemblée  et  ait  été  résolue  par  une 
assemblée. 
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traînées  à  un  peu  de  dissimulation  :  elles  veulent  con- 
tenter tout  le  monde;  aucune  question  de  principe  ne 
leur  paraissant  valoir  le  bien  de  la  paix,  elles  se  lais- 
sent aller  avec  les  différents  partis  à  des  paroles  et  à 
des  engagements  contradictoires.  Pierre  commettait 
quelquefois  cette  faute  bien  légère.  Avec  Paul ,  il 
était  pour  les  incirconcis;  avec  les  juifs  sévères,  il 
était  partisan  de  la  circoncision.  L'âme  de  Paul  était 
si  grande,  si  ouverte,  si  pleine  du  feu  nouveau  que 
Jésus  était  venu  apporter  sur  la  terre,  que  Pierre  ne 
pouvait  manquer  de  sympathiser  avec  lui.  Ils  s'ai- 
maient, et,  quand  ils  étaient  ensemble,  c'était  le 
monde  entier  que  ces  souverains  de  l'avenir  se  par- 
tageaient entre  eux. 

Ce  fut  sans  doute  à  la  fin  d'une  de  leurs  conver- 
sations que  Paul ,  avec  l'exagération  de  langage  et 
la  verve  qui  lui  étaient  habituelles,  dit  à  Pierre  : 
«  Nous  pouvons  nous  entendre  :  à  toi  l'Évangile  de 
la  circoncision,  à  moi  l'Évangile  du  prépuce.  »  Paul 
releva  plus  tard  ce  mot  comme  une  sorte  de  conven- 
tion régulière  et  qui  aurait  été  acceptée  de  tous  les 
apôtres  '.  Il  est  difficile  de  croire  que  Pierre  et  Paul 
•  aient  osé  répéter  hors  de  leur  tête-à-tête  un  mot  qui 
eût  blessé  au  plus  haut  degré  les  prétentions  de  Jac- 


4.  Gai.,  n,  7-9;  II  Cor.,  x,  13-16;  Rom.,  xi,  13;  xv,  14-16. 
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ques  et  peut-être  même  de  Jean.  Mais  le  mot  fut  pro- 
noncé. Ces  horizons  larges,  qui  n'étaient  guère  ceux 
de"  Jérusalem ,  frappèrent  beaucoup  l'âme  enthou- 
siaste de  Pierre.  Paul  Ht  sur  lui  la  plus  grande  im- 
pression et  le  gagna  complètement.  Jusque-là,  Pierre 
avait  peu  voyagé  ;  ses  visites  pastorales  ne  s'étaient 
pas  étendues ,  ce  semble ,  hors  de  la  Palestine.  Il 
devait  avoir  environ  cinquante  ans.  L'ardeur  voya- 
geuse de  Paul,  les  récits  de  ses  courses  apostoliques, 
les  projets  qu'il  lui  communiquait  pour  l'avenir  allu- 
maient son  ardeur.  C'est  à  partir  de  ce  temps  qu'on 
voit  Pierre  s'absenter  de  Jérusalem  et  mener  à  son 
tour  la  vie  errante  de  l'apostolat. 

Jacques ,  avec  sa  sainteté  d'un  goût  si  équivoque, 
était  le  coryphée  du  parti  judaïsanf.  C'était  par  lui 
que  s'étaient  faites  presque  toutes  les  conversions  de 
pharisiens';  les  exigences  de  ce  parti'  s'imposaient 
à  lui.  Tout  porte  à  croire  qu'il  ne  fit  aucune  conces- 
sion sur  le  principe  dogmatique  '  ;  mais  une  opinion 
modérée  et  conciliatrice  commença  bientôt  à  se  faire 

1.  Act..  XXI,  18  et  suiv.;  Gai.,  ii,  12. 

2.  Hégésippe,  dans  Eus.,  H.  E.,  Il,  23. 

3.  Ce  sont  là  sans  doute  les  i:aoe{aaxTci  <}euJâ5eX<fci  de  Gai., 

11 ,  4. 

4.  Les  Actes  prétendent  le  contraire.  Mais  Gai.,  ii,  12,  prouve 

qu'il  ne  modifia  pas  son  opinion. 
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jour.  On  admit  la  légitimité  de  la  conversion  des 
gentils  ;  on  déclara  qu'il  était  inutile  de  les  inquiéter 
en  ce  qui  concerne  la  circoncision,  qu'il  fallait  seu- 
lement maintenir  quelques  prescriptions  intéressant 
la  morale  ou  dont  la  suppression  eût  trop  vivement 
choqué  les  juifs  ^  Pour  rassurer  le  parti  des  phari- 
siens, on  faisait  remarquer  que  l'existence  de  la  Loi 
n'était  pas  pour  cela  compromise ,  que  Moïse  avait 
depuis  un  temps  immémorial  et  aurait  toujours  des 
gens  pour  le  lire  dans  les  synagogues'.  Les  juifs 
convertis  restaient  ainsi  soumis  à  toute  la  Loi,  et 
l'exemption  ne  regardait  que  les  païens  convertis'. 
Dans  la  pratique,  d'ailleurs,  on  devait  éviter  de  cho- 
quer ceux  qui  avaient  des  idées  plus  étroites.  Ce 
furent  probablement  les  esprits  modérés,  auteurs  de 
cette  transaction  passablement  contradictoire*,  qui 
conseillèrent  à  Paul  de  porter  Titus  à  se  laisser  cir- 
concire. Titus,  en  effet,  était  devenu  une  des  princi- 
pales difficultés  de  la  situation.  Les  pharisiens  con- 

1.  ^c^,  XV,  13-21. 

2.  C'est  là  le  sens  du  verset  xv,  21 .  Les  pharisiens  n'envi- 
sageaient pas  la  Loi  comme  devant  s'appliquer  au  genre  humain 
tout  entier;  ce  qui  était  essentiel  à  leurs  yeux,  c'est  qu'il  y  eût 
toujours  une  tribu  sainte  qui  l'observât  et  offrît  une  réalisation 
vivante  de  T idéal  révélé. 

3.  Comp.  Act.,  XXI,  20  et  suiv. 

4.  Comp.  Act.,  XXI,  20-25. 
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vertis  de  Jérusalem  supportaient  volontiers  l'idée  que, 
bien  loin  d'eux ,  à  Antioche  ou  au  fond  de  1  Asie 
Mineure,  il  y  avait  des  chrétiens  incirconcis.  Mais  en 
voir  à  Jérusalem  ,  être  rédu  it  aies  fréquenter  et  à 
commettre  ainsi  une  flagrante  violation  de  cette  Loi 
à  laquelle  ils  tenaient  par  le  fond  de  leurs  entrailles, 
voilà  ce  à  quoi  ils  ne  se  résignaient  pas. 

Paul  accueillit  une  telle  demande  avec  inf.mment 
de  précautions.  Il  fut  bien  convenu  que  ce  n'était  pas 
comme  une  nécessité  qu'on  demandait  la  circoncision 
de  Titus,  que  Titus  restait  chrétien  dans  le  cas  ou  il 
n'accepterait  pas  cette  cérémonie ,  mais  qu'on  la  lui 
demandait  comme  une  marque  de  condescendance 
pour  des  frères  dont  la  conscience  était  engagée  et 
qui  autrement  ne  pourraient  pas  avoir  de  rapports 
avec  lui.  Paul  consentit,  non  sans  quelques  paroles 
dures  contre  les  auteurs  d'une  telle  exigence,  contre 
„  ces   intrus  qui  n'étaient  entrés  dans  l'Eglise  que 
pour  diminuer  la  somme  des  libertés   créées   par 
Jésus'».  Il  protesta  qu'il  ne  soumettait  en  rien  son 
opinion  à  la  leur,    que  la  concession  qu'il  faisait 
n'était  que  pour  cette  fois  seulement  et  en  vue  du 
bien  de  la  paix.  Avec  de  telles  réserves,  il  donna  son 
consentement,  et  Titus  fut  circoncis.  Cette  transaction 

I.  Gai.,  Il,  4. 
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coûta  beaucoup  à  Paul,  et  la  phrase  dans  laquelle  il 
en  parle  est  une  des  plus  originales  qu'il  ait  écrites. 
Le  mot  qui  lui  coûte  semble  ne  pouvoir  couler  de 
sa  plume.  La  phrase,  au  premier  coup  d'oeil,  paraît 
dire  que  Titus  ne  fut  pas  circoncis ,  tandis  qu'elle 
implique  qu'il  le  fut*.  Le  souvenir  de  ce  moment 
pénible  lui  revenait  souvent;  cette  apparence  de 
retour  au  judaïsme  lui  semblait  parfois  un  reniement 
de  Jésus  ;  il  se  rassurait  en  disant  :  «  J'ai  été  juif 
avec  les  juifs  pour  gagner  les  juifs  \  »  Comme  tous 
les  hommes  qui  tiennent  beaucoup  aux  idées,  Paul 
tenait  peu  aux  formes.  Il  voyait  la  vanité  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  chose  de  l'âme,  et,  quand  les  intérêts 
suprêmes  de  la  conscience  étaient  en  jeu ,  lui ,  d'or- 
dinaire si  roide,  abandonnait  tout  le  reste  ^ 

1.  Gai.,  II,  3-5.  Le  sens  est  :  «  Si  Titus  fut  circoncis,  ce  n'est 
pas  qu'on  l'y  eût  forcé.  Il  le  fut  à  cause  des  faux  frères,...  auxquels 
nous  pûmes  céder  un  moment,  mais  non  nous  soumettre  en  prin- 
cipe. »  Ce  jeu  de  négations  est  conforme  à  l'usage  hébraïque.  Comp. 
Rom.,  XV,  1 8.  L'opposition  de  îr?ô;  «?av  et  de  ^iap.etvYj  confirme  notre 
explication.  Si  on  ne  l'adopte  pas,  le  verset  5  reste  un  non-sens. 
Cf.  Tertullien,  Co7itre  Marcion,  V,  3.  La  conduite  de  Paul  en  cette 
circonstance,  si  elle  fut  telle  que  nous  le  supposons,  répond  bien 
à  Act.,  XVI,  3  ;  XXI,  20  et  suiv.,  à  I  Cor.,  ix,  20  et  suiv.,  et  à  Rom., 
XIV  ;  XV,  \  et  suiv. 

2.  I  Cor.,  IX,  20. 

3.  Voir  surtout  sa  réponse  en  ce  qui  concerne  les  viandes  sa- 
crifiées aux  idoles.  1  Cor.,  viii,  4  et  suiv.;  x,  49  et  suiv. 
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La  concession  capitale  qu'impliquait  la  circonci- 
sion de  Titus  désarma  bien  des  haines.  On  convmt 
que,  dans  les  pays  éloignés  où  les  nouveaux  con- 
vertis n'avaient  pas  de  rapports  journaliers  avec  les 
iuifs,  il  suffirait  qu'ils  s'abstinssent  du  sang,  amsi  que 
des  viandes  offertes  en  sacrifice  aux  dieux  ou  suffo- 
quées, et  qu'ils  observassent  les  mêmes  lois  que  les 
juifs  sur  le  mariage  et  les  rapports  des  deux  sexes  . 
L'usage  de  la  viande  de  porc,  dont  l'interdiction 
était  partout  le  signe  du  judaïsme,  fut  laissé  hbre. 
C'était  à  peu  près  l'ensemble  des  préceptes  noacht- 
^lues,  c'est-à-dire  qu'on  supposait  avoir  été  révèles 

il 

pI"udo-p'hoc  Ude.  vers  nSetsuiv.;  Pseudo-Héraciile    r  lettre 
\::^L  jlive  ou  chrétienne),  U.ne  85  (édition  de  Bernays)  ; 
PseudoXlément,  Homa.  vn,  4,  9:  Reccgn.,  '^''^f^J^^\l 
,0-  IX    29;  ConstU.  aposL.yi,  12;  C«no«es«post.,  canon  63 
ûrdo)-;  lettre  des  Églises  de  Lyon  et  de  Vienne    dans  E  - 
sèbe ,  H.  E.,  V,  ^  ;  Tertullien,  Apol,  9;  Mmut.us  FeUx  3  •  Su 
,e  sens  du  mot  «fvsîa,  comp.  I  Cor.,  v,  ^,  et  Le.t.,  x^  n^  Ce 
mot  ne  peut  signi6er  seulement  les  mariages  m.xtcs;  c    I  Co  . 
....  L-interdictîon  de  manger  du  sang  tomba  vi.  en    ^ue  u 
chez  les  Latins  (saint  Aug.,  Contra  Famlum.  XXXII,  13).  Ma.» 
elle  se  conserva  chez  les  Grecs  (conc.  de  Gangres,  canon  18-  No- 
velles  de  Léon  le  Philosophe,  const.  58:  Harménopule,  £p«(ome 
canonum,  sect.  V,  tit.  v,  n- 1 4,  p.  65-66  (Freher);  Coteher,  Eccl 
,rœcœ  momm..  t.  IH,  P-  o04-505,  668-669;  De  S"  Théodore, 
vers  253 ,  dans  Wernsdorf ,  Manuelis  Philœ  carmina  grœca. 
p.  46. 
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à  Noé,  et  qui  étaient  imposés  à  tous  les  prosélytes*. 
L'idée  que  la  vie  est  dans  le  sang,   que  le  sang 
c'est  l'âme  même,  inspirait  aux  juifs  une  extrême 
horreur  pour  les  viandes  non  saignées.  S'en  abstenir 
était  pour  eux  un  précepte  de  religion  naturelle  ^  On 
supposait   les   démons  particulièrement   avides   de 
sang,  en  sorte  qu'en  mangeant  de  la  viande  non  sai- 
gnée, on  risquait  d'avoir  pour  compagnon  de  bou- 
chée un  démon  \   Un  homme  qui,  vers  le  même 
temps,  écrivit  sous  le  nom  usurpé  du  célèbre  mora- 
liste grec  Phocylide  un  petit  cours  de  morale  natu- 
relle juive,    simplifiée  à  l'usage  des  non -juifs*, 
s'arrêtait  à  des   solutions  analogues.   Cet  honnête 
faussaire  n'essaye  nullement  de  convertir  son  lecteur 
au  judaïsme;  il  cherche  seulement  à  lui  inculquer  les 
«  préceptes  noachiques  )>  et  quelques  règles  juives 
bien  adoucies  sur  les  viandes  et  sur  le  mariage.  Les 
premières  de  ces  règles  se  réduisent  pour  lui  à  des 

\,  Talm.  de  Bab.,  Sanliédrin,  S6  6. 

2.  Genèse,  ix,  4;  Lévit.,xvii,  14;  Livre  de  jubilés,  c.  7  (Evvald, 

Jahrh.,  années  2  et  3). 

3.  Origène,  Contre  Celse,yi\l,  30. 

4.  Poma  vcuOsTaov,  vers  139,  145,  147,  148  (Bernays,  Ueher 
dus  phokyl.  Gedicht).  La  correspondance  apocryphe  d'Heraclite, 
composée  en  grande  partie  au  i"  siècle  de  notre  ère,  montre  par 
moments  une  tendance  analogue.  Cf.  J.  Bernays,  Die  heraklili- 
sclien  Driefe  (Berlin,  1869),  p.  26  et  suiv.,  68,  72  et  suiv. 
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conseils  d'hygiène  et  de  convenance  ^li— ire^^ 
l'abstinence  de  choses  repoussantes  ou  malsame 
es  secondes  portent  sur  la  régularité  et  la  pur^e 
des  rapports  sexuels  Moût  le  reste  du  ntuel  jmf 

est  réduit  à  néant. 

Du  reste,  ce  qui  sortit  de  l'assemblée  de  Jérusalem 
ne  fut  convenu  que  de  vive  voix  et  même  ne  fut 
nas  libellé  d'une  manière  bien  stricte ,  car  nous  y 
verrons  déroger  fréquemment  ^  L'idée  de  canons 
dogmatiques  émanant  d'un  concile  n'était  pas  en- 
core de  ce  temps.  Avec  un  bon  sens  profond    ces 
gens  simples  atteignirent  le  plus  haut  degré  de  la 
politique,  lis  virent  que  le  seul  moyen  d'échapper 
aux  grandes  questions  est  de  ne  pas-  les  résoudre ,  de 

,.  voema  ^'*-'';  J-J.*^,;'  f^'^^^^^  ,.„.,.  „  est  impo.- 

9    Comp.  surtout  Acl,,  x>,  2'^,  ei  i  v.ui  , 
sible  d'aclLttro  l'authenticité  textuelle  du  décret  rapporte  .Ic^ 
XV  .3-  9,  d'abord,  parce  que  saint  Paul,  Gai.,  n,  invoquera,  un 
teutre  s'il  avait  Txisté;  r  parce  que  Gai.,  n,  ^^  et  su.v.,  n 
1  d    sens  si  un  tel  décret  eût  été  porté;  3»  parce  que  le  recU 

Tt     U    18  et  suiv.  et  même  xv,,  3,  ne  s'expliquent  pas  da- 
Ad..  XXI,   18  et  suiv.  ^^  ^^^^  ^^^ 

vantage  en  cette  hypothèse  ,.  P    -  q-  ^^^^^^.^^.^^  ^^.^^ 

,es  -ndes  .mmolees     I  Co  .  M  -^^^^^^^^  ^.^  ^^^^^^^  ,^ 

concevrait  pas  si  la  question  avait  été  -^^^^^  f  J^f  ^^^^^^^^ 
des  personnes  telles  que  Jacques  et  Pierre,  dont  le  part,  judeo 
chrétien  proclamait  la  suprême  autorité. 
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prendre  des  moyens  termes  qui  ne  contentent  per- 
sonne, de  laisser  les  problèmes  s'user  et  mourir 
faute  de  raison  d'être. 

On  se  sépara  content.  Paul  exposa  à  Pierre,  Jac- 
ques et  Jean  l'Évangile  qu'il  prêchait  aux  gentils  ; 
ceux-ci  l'approuvèrent  complètement,  n'y  trouvèrent 
rien  à  reprendre,  n'essayèrent  non  plus  d'y  rien  ajou- 
ter ^  On  donna  hautement  la  main  à  Paul  et  à  Bar- 
nabe, on  admit  leur  droit  divin  immédiat  à  l'aposto- 
lat du  monde  païen  ;  on  leur  reconnut  une  sorte  de 
grâce  particulière  pour  ce  qui  était  l'objet  spécial 
de  leur  vocation.   Le   titre  d'apôtre   des  gentils, 
que  saint  Paul  s'attribuait  déjà,  lui  fut,  à  ce  qu'il 
assure',  officiellement  confirmé,  et  sans  doute  on  lui 
accorda,  au  moins  par  aveu  tacite ,  le  fait  auquel  il 
tenait  le  plus,  savoir  qu'il  avait  eu  sa  révélation  spé- 
ciale   aussi   directement  que   ceux  qui  avaient  vu 
Jésus,  en  d'autres  termes,  que  sa  vision  du  chemin  de 
Damas  valait  les  autres  apparitions  du  Christ  res- 
suscité. On  ne  demanda  en  retour  aux  trois  repré- 

4.  Gai.,  II,  2,  6  et  suiv.  Cf.  le  Krlpu^H-»  n*^^'-'',  cité  par  l'auteur 
du  De  non  ilerando  baptismo,  à  la  suite  des  Œuvies  de  saint 
Cyprien,  édit.  Rigault,  Paris,  1648,  append.,  p.  139. 

2.  Gai.,  II,  7-9.  II  est  probable  que  la  mémoire  de  Paul  le 
ser'i'ait  ici  conformément  aux  intérêts  de  sa  thèse  et  l'induisait 
en  quelque  exagération. 
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sentants  de  l'Église  d'Antioche  que  de  ne  pas  ou- 
blier les  pauvres  de  Jérusalem.  L'Eglise  de  cette 
ville,  en  effet,  par  suite  de  son  organisation  commu- 
niste ,  de  ses  charges  particulières  et  de  la  misère 
qui  régnait  en  Judée,  continuait  d'être  aux  abois 
Paul  et  son  parti  accueillirent  avec  empressement 
cette  idée.  Ils  espérèrent  par  une  sorte  de  contribu- 
tion fermer  la  bouche  au  parti  hiérosolymite  intolé- 
rant et  le  réconcilier  avec  la  pensée  qu'il  existait  des 
Églises  de  gentils.  Au  moyen  d'un  léger  tribut,  on 
achetait  la  liberté  de  l'esprit  et  l'on  restait  en  com- 
munication avec  l'Église  centrale,  hors  de  laquelle 
on  n'osait  espérer  de  salut  ' . 

Pour  qu'aucun  doute  ne  restât  sur  la  reconciha- 
tion,  on  voulut  que  Paul,  Barnabe  et  Titus    retour- 
nant à  Antioche,  fussent  accompagnés  de  deux  des 
principaux  membres  de  l'Église  de  Jérusalem,    uda 
Bar-Saba  et  Silvanus  ou  Silas ,  chargés  de  desa- 
vouer les  frères  de  Judée  qui  avaient  jeté  le  trouble 
dans  l'ÉgUse  d'Antioche,  et  de  rendre  témoignage  a 
Paul  et  à  Barnabe,  dont  on  reconnaissait  les  ser- 
vices et  le  dévouement.  La  joie  à  Antioche  fut  très- 
grande.  Juda  et  Silas  avaient  le  rang  de  prophètes; 
leur  parole   inspirée   fut   extrêmement  goûtée   de 


h.  Gai.,  II,  2. 


[An  51]  SAIiNT  PAUL.  95 

l'Église  d'Antioche.  Silas  se  plut  tant  dans  cette 
atmosphère  de  vie  et  de  liberté  qu'il  ne  voulut  plus 
retourner  h  Jérusalem.  Juda  revint  seul  vers  les 
apôtres,  et  Silas  s'attacha  à  Paul  par  des  Hens,  cha- 
que jour  plus  intimes,  de  confraternité  ^ 


4 .  Act.j  XY,  22  et  suiv. 
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CHAPITRE   IV 


PROPAGATION     SOURDE     DU     CHRISTIANISME. 
—  SON     INTRODUCTION    A    ROME. 


Une  imagination  dont  il  faut  se  défaire  avant  tout, 
quand  il  s'agit  de  la  propagation  du  christiamsme , 
c'est  que  celte  propagation  se  soit  faite  par  des  mis- 
sions suivies  et  par  des  prédicateurs  analogues  aux 
missionnaires  des  temps  modernes ,  ayant  pour  état 
d'aller  de  ville  en  ville.  Paul,  Barnabe  et  leurs  com- 
pa^^nons  furent  les  seuls  qui  parfois  procédèrent  de  la 
so,^e.  Le  reste  se  fit  par  ^es  ouvriers  dont  les  noms 
sont  restés  inconnus.  A  côté  des  apôtres  qui  arrivè- 
rent h  la  célébrité,  il  y  eut  ainsi  un  autre  apostolat 
obscur,  dont  les  agents  ne  furent  pas  des  dogmatistes 
de  profession,  mais  qui  n'en  fut  que  plus  efficace. 

Les  juifs  de  ce  temps  étaient  extrêmement  nomades. 

Marchands,  domestiques,  gens  de  petits  métiers,  Us 

couraient  toutes  les  grandes  villes  du  littoral ,  exer- 
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çant  leur  état.  Actifs,  laborieux,  honnêtes  S  ils  por- 
taient avec  eux  leurs  idées ,  leurs  bons  exemples,  leur 
exaltation ,  et  dominaient  ces  populations ,  abaissées 
sous  le  rapport  religieux,  de  toute  la  supériorité  qu'a 
l'homme  enthousiaste  au  milieu  des  indifférents.  Les 
affiliés  de  la  secte  chrétienne  voyageaient  comme  les 
autres  juifs  et  portaient  la  bonne  nouvelle  avec  eux. 
C'était  une  sorte  de  prédication  intime,  et  bien  plus 
persuasive  que  toute  autre.  La  douceur,  la  gaieté , 
la  bonne  humeur,  la  patience  des  nouveaux  croyants  ' 
les  faisaient  partout  accueillir  et  leur  conciliaient  les 

coeurs. 

Rome  fut  un  des  premiers  points  atteints  de  la 
sorte.  La  capitale  de  l'empire  entendit  le  nom  de 
Jésus  bien  avant  que  tous  les  pays  intermédiaires 
eussent  été  évangélisés ,  de  même  qu'un  haut  som- 
met est  éclairé  quand  les  vallées  situées  entre  lui  et 
le  soleil  sont  encore  obscures.  Rome  était,  en  effet, 
!e  rendez-vous  de  tous  les  cultes  orientaux  %  le  point 
de  la  Méditerranée  avec  lequel  les  Syriens  avaient  le 
plus  de  rapports.  Ils  y  arrivaient  par  bandes  énormes. 
Comme  toutes  les  populations  pauvres,  montant  h 

\ .  Josèphe,  Contre  Apion,  II,  39. 

2.  Act.,  XIII,  52,  etc. 

3.  Urbem...  quo  cuncta  undique  atrocia  aut  pudenda  confluunt 

celebranturque.  Tacite,  Ann,,  XV,  44. 
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l'assaut  des  grandes  villes  où  elles  viennent  cher- 
cher fortune,  ils  étaient  serviables  et  humbles.  Avec 
eux  débarquaient  des  troupes  de  Grecs,  d'Asiates, 
d'Égyptiens,  tous  parlant  grec.  Rome  était  à  la  lettre 
une  ville  bilingue'.  La  langue  du  monde  juif  et  du 
monde  chrétien  de  Rome  fut  pendant  trois  siècles  le 
grec  K  Le  grec  était  à  Rome  la  langue  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  méchant  et  de  plus  honnête,  de 
meilleur  et  de  plus  bas.  Rhéteurs,  grammairiens, 
philosophes,  dignes  pédagogues,  précepteurs,  do- 
mestiques, intrigants,  artistes,  chanteurs,  danseurs, 
proxénètes,  artisans,  prédicateurs  de  sectes  nouvelles, 
héros  religieux,  tout  ce  monde  parlait  grec.  L'an- 
cienne bourgeoisie  romaine  perdait  chaque  jour  du 
terrain ,  noyée   qu'elle  était  dans   ce  flot  d'étran- 
gers. 

Il  est  infiniment  probable  que,  dès  l'an  50,  quel-    _ 
ques  juifs  de  Syrie,  déjà  chrétiens,  entrèrent  dans  la 
capitale  de  l'empire  et  y  semèrent  leurs  idées.  En 

I.  L'épigraphie  de  la  ville  de  Rome  en  fait  foi;  la  littérature, 

plus  encore.  .  , .  ^i     • 

î  Pour  les  juifs,  voir  Garrucci,  Cimitero  degli  antxchi  Ebrex. 
p  63;  Dissert,  arch.,  II,  p.  06-177,  etc.  Le  quart  seulement  des 
inscriptions  juives  de  Rome  est  en  latin.  -  Pour  les  chrétiens, 
voir  de  Rossi,  Inser.  christ,  urbis  nomœ,  I.-  Juifs  et  chrétiens 
écrivaient  souvent  le  latin  en  caractères  grecs.  Garrucci ,  Cim., 
p.  67,  et  Dissert.,  II ,  p.  164,  176,  1 80,  181,  183,  184. 
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effet,  parmi  les  bonnes  mesures  administratives  de 
Claude,  Suétone  place  la  suivante  :  «  Il  chassa  de 
Rome  les  jutfs,  qui  se  livraient  à  de  fréquents  tu- 
multes sous  l'impulsion  de  Chrestus  *.  »  Certaine- 
ment, il  est  possible  qu'il  y  ait  eu  à  Rome  un  juif 
du  nom  de  Chrestus  %  qui  ait  excité  des  troubles 
parmi  ses  coreligionnaires  et  amené  leur  expulsion. 
Mais  il  est  bien  plus  vraisemblable  ^  que  ce  nom  de 
Chrestus  n'est  autre  chose  que  le  nom  du  Christ  lui- 
même*.  L'introduction  de  la  foi  nouvelle  provoqua 


4.  Suétone,  Claude, ^^\  .^c^^xviii,  2.  Les  mesures  de  précau- 
tion que  Claude  prit  contre  les  juifs  d'après -Dion  Cassius,  LX,  6, 
n'ont  rien  de  commun ,  ce  semble ,  avec  le  fait  rapporté  par  Sué- 
tone. Elles  paraissent  se  rapporter  à  une  date  antérieure. 

2.  Ce  nom  est  assez  commun,  surtout  comme  nom  d'esclave  ou 
d'affranchi;  Orelli ,  2414,  etc.;  Cic,  Epist,  fam„  II,  8.  Voir  van 
Dale,  De  orac,  p.  604-605  (  2*  édit.).  H  était  particulièrement 
porté  par  les  juifs  :  Corp.  inscr,  gr.,  21 U  hh  ;  Lévy,  Epigr. 
Beitr.j  p.  301,  313;  Ant.  du  Bosph.  cimm.,  inscr.  n»  22;  Mél. 
gréco-rom.  de  l'Acad.  de  Saint-Pétersbourg,  I,  p.  98.  Cf.  Martial, 
VII,  Liv;  de  Rossi,  Roma  soU.jl,  tav.  xxi,  n»  4. 

3.  Ce  qui  fait  de  cette  hypothèse  presque  une  certitude,  c'est  la 
comparaison  de  Act.,  xviii,  2,  et  de  Tacite,  Ann.,  XV,  44.  Tacite, 
en  effet,  suppose  que  les  chrétiens  avaient  été  réprimés  avant  Né- 
ron. Il  est  vrai  que  Tacite  (ibid.)  et  Suétone  lui-même  ailleurs 
l Néron,  16)  parlent  plus  exactement  des  chrétiens.  Mais  on  peut 
supposer  que  Suétone  copie,  dans  la  vie  de  Claude,  une  relation 
ou  un  rapport  de  police  du  temps. 

4.  Le  mot  xûionavo;,  antérieurement  formé  (voir  les  Apôtres, 
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sans  doute  dans  le  quartier  juif  de  Rome  des  rixes,  des 
querelles,  des  scènes  analogues,  en  un  mot,  à  celles 
qui  s'étaient  déjà  passées  à  Damas,  à  Antioche  de 
Pisidie,  à  Lystres.  Voulant  mettre  fin  à  ces  désordres, 
ia  police  put  prendre  un  arrêté  pour  l'expulsion  des 
perturbateurs.  Les  chefs  de  la  police  se  seront  en- 
quis  superficiellement  de  l'objet  de  la  querelle ,  qui 
les  intéressait  assez  peu;  un  rapport  adressé    au 
gouvernement  aura  constaté  que  les  agitateurs  s'ap- 
pelaient christiani',  c'est-à-dire  partisans   d'un 
certain  Chrislus;  ce  nom  étant  inconnu,  on  l'aura 
changé  en  Chreslm,  par  suite  de  l'habitude  qu'ont 
les  personnes  peu  lettrées  de  donner  aux  noms  étran- 
gers une  forme  appropriée  à  leurs  habitudes  ^  De  là 

p.  234),  prouve  que,  dès  cette  époque,  le  nom  le  plus  ordinaire 
pour  désigner  Jésus  était  Xpiarô;.  Cf.  Pline,  Episl..  X ,  97.  Saint 
Paul,  en  ses  épîtres,  réunit  d'ordinaire  les  deux  noms;  quelque- 
fois il  se  sert  isolément  de  chacun  d'eux. 

1 .  Voir  les  Apôtres,  p.  234-235. 

2.  La  confusion  des  deux  noms  s'explique ,  d'ailleurs ,  par  la 
prononciation  iotaciste  de  xpi"»!-  Cette  confusion  était  fréquente. 
Voir  Tertullien.  Apol.,Z\  Lactance,  Inslil.,  IV,  vu,  5.  Parmi  les 
inscriptions  antérieures  à  Constantin  où  se  trouve  le  nom  des  chré- 
tiens, trois  sur  quatre  portent  xP''.»^'««î  (  Corpus  mscr.  gr.. 
n-"  2883  d,  3857  g,  3857  p).  La  substitution  de  \'e  à  Vi  est  d'ail- 
leurs un  trait  d'orthographe  romaine  très-commun.  Quintilien,  I, 
IV,  7;  VII,  22.  Orose  (Vil,  6)  a  lu  Chrislm  dans  le  passage  de 
Suétone. 
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pour  en  venir  à  conclure  qu'il  existait  un  homme  de 
ce  nom,  lequel  avait  été  le  provocateur  et  le  chef 
des  émeutes  %  il  n'y  avait  qu'un  pas  à  faire;  les  in- 
specteurs de  police  l'auront  franchi ,  et ,  sans  plus 
d'enquête,  ils  auront  prononcé  le  bannissement  des 

deux  partis  *. 

Le  principal  quartier  juif  de  Rome  était  situé  au 
delà  du  Tibre',  c'est-à-dire  dans  la  partie  de  la  ville 
la  plus  pauvre  et  la  plus  sale*,  probablement  aux 
environs  de  la  porta  Portese  actuelle  \  Là  se  trou- 

1 .  Comp.  Act.,  XVI,  7. 

2  Suétone  ne  dit  pas  en  quelle  année  eut  lieu  ce  bannissement. 
Orose  le  place  en  la  neuvième  année  du  règne  de  Claude  (49-50). 
Hist.,  VII,  6.  Mais  Orose  en  appelle  à  l'autorité  de  Josèphe,  dans, 
les  ouvrages  duquel  nous  ne  retrouvons  rien  sur  ce  fait.  Le  ver- 
set Act.,  xvni,  2,  établit  clairement  que,  lors  du  passage  de  Paul 
à  Corinlhe  (52),  l'édit  était  récent. 

3  Philon,  Leg.  ad  Caium,  §  23;  Martial,  I ,  xiii  (xxxv),  3.  Les 
juifs  continuèrent  d'habiter  le  Transtévère  jusqu'au  xv  ou  a» 
xvi-  siècle  (Bosio,  Ro,m  soll.,  liv.  11,  ch.  xxii;  cf.  Corp.,n'  9907). 
Il  est  certain  toutefois  que,  sous  les  empereurs,  ils  habitèrent  bien 
d'autres  quartiers  et  particulièrement  le  Champ  de  Mars  [Corp, 
n»>  9905, 9906  ;  Orelli,  2522  ;  Garrucci,  Disserl.  arch.,  II,  p.  1 W). 
les  dehors  de  la  porte  Capène  (Juv.,  Sat.  ...,  U  et  suiv.;  Garrucci, 
Cimitero,  p.  4;  renseignements  archéologiques  particuliers),  1  île 
du  Tibre  et  le  pont  des  mendiants  (Juv.,  iv,  H6;  v,  8;  xiv,  134; 
Martial,  X,  v,  3) ,  et  peut-êlre  la  Subure  {Corp.,  n»  6447). 

4.  Martial,  I,x.,.i,  3;  VI,  xcu,  4;  Juvénal,  x.v,  201  et  su.v. 
5    Le  principal  cimetière  juif  de  Rome  fut  trouvé  près  de  la  par 
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vait,  autrefois  comme  de  nos  jom^s,  le  port  de  Rome, 
l'endroit  où  se  débarquaient  les  marchandises  ame- 
nées d'Ostie  sur  des  chalands.  C'était  un  quartier  de 
Juifs  et  de  Syriens,  «  nations  nées  pour  la  servi- 
tude, »  comme  dit  Cicéron  \  Le  premier  noyau  de  la 
population  juive  de  Rome,  en  effet,  avait  été  formé 
d'affranchis  %  descendant  pour  la  plupart  de  ceux 
que  Pompée  amena  prisonniers  à  Rome.  Ils  avaient 
traversé  l'esclavage  sans  rien  changer  à  leurs  habi- 
tudes religieuses  ^  Ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  le 
judaïsme,  c'est  cette  simplicité  de  foi  qui  fait  que  le 
juif,  transporté  à  mille  lieues  de  sa  patrie,  au  bout 

Bosio,  en  1602.  Bosio,  op.  cit.,  1.  II,  ch.  xxii;  Aringhi,  Roma 
sotL,  t.  I,  1.  II,  c.  23.  Cf.  Corp.  inscr.  gr.,  n»"  9901  el  suiv.,  in- 
scriptions trouvées  pour  la  plupart  dans  ce  cimetière  et  restées  en 
grand  nombre  dans  le  quartier.  La  trace  de  cette  catacombe  est 
perdue;  le  P.  Marchi  l'a  en  vain  cherchée.  Deux  catacombes  juives 
ont  depuis  été  trouvées  à  Rome,  toutes  deux  voisines  l'une  de 
l'autre,  sur  la  voie  Appienne,  près  de  Saint-Sébastien  :  Garrucci , 
Cimilero  degli  antichi  Ehrei  (Roma,  1862);  Dissert,  arch.,  II, 
Roma,  1866),  p.  150  et  suiv.;  de  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist., 
1867,  p.  3,  16. 

1.  Provinc,  cons.,  5. 

2.  Philon,  /.  c;  Tacite,  Ann.,  II,  85.  Les  inscriptions  le  con- 
firment. Lévy,  op.  cit.,  p.  287.  Cf.  Mommsen,  Inscr.  regni  Neap., 
n"  6467  (captiva  est  douteux)  ;  de  Rossi,  Bull.,  1864,  p.  70, 
92-93.  Cf.  Act.,  VI,  9. 

3.  Comp.  Wescher  et  Foucart,  Inscr.  recueillies  à  Delphes, 
B«  57  et  364. 


de  plusieurs  générations  est  toujours  un  juif  très- 
pur.  Les  rapports  des  synagogues  de  Rome  avec 
Jérusalem  étaient  continuels'.  La  première  colonie 
avait  été  renforcée  de  nombreux  émigrants'.  Ces 
pauvres  gens  débarquaient  par  centaines  à  la  Ripa, 
et  vivaient  entre  eux,  dans  le  quartier  adjacent  du 
Transtévère,  servant  de  portefaix,  faisant  le  petit 
commerce,  échangeant  des  allumettes   contre  des 
verres  cassés  et  offrant  aux  fières  populations  italiotes 
un  type  qui  plus  tard  devait  leur  être  trop  familier, 
celui  du  mendiant  consommé  dans  son  art'.  Un  Ro- 
main qui  se  respectait  ne  mettait  jamais  le  pied  dans 
ces  quartiers  abjects.  C'était  comme  une  banlieue 
sacrifiée  à  des  classes  méprisées  et  à  des  besognes 
infectes;  les  tanneries,  les  boyauderies,  les  pour- 

1 .  Cicéron,  Pro  Flacco.  28. 

2.  Jos-,  Anl.,  XVII,  III,  5;  xi,  1  ;  Dion  Cassius,  XXXVII,  (7; 
Tacite,  Ann.,  II,  83;  Suétone,  Tib.,  36;  Mommsen,  Inscr.  regm 
Neap.,  n«  6467.  H  y  avait  à  Rome  au  n,oins  quatre  synagogues, 
dont  deu.  portaient  les  noms  d'Auguste  et  d'Agrippa  (Herode 
Agrippa?  )  !corp.  inscr.  gr.,  6447, 9902,  9903, 9904, 9905,  9906 
9907  9909-  Orelli,  2522  ;  Garrucci,  Cimitercv.  38-40  ;  Dtssert. 
arch.,  II,  p.  161,  162,  163,  185;  de  Rossi    Bull,  ^««J.  Pj«- 

3  Philon,  Leg.  ad  Caium,  $  23;  Juvenal,  m,  14,  296,  vi, 
542;  Martial,  I,  xlii,  3  et  suiv.;  X,  m,  3-4;  XII,  Lvn,  13-U; 
Stace,  Silves,  I,  vi,  72-74.  Les  sépultures  juives  de  Rome  témoi- 
gnent d'une  grande  pauvreté.  Bosio,  Roma  soller.,  p.  190  et 
suiv.;  Lévy,  Epigraph.  Beilràge  zur  Gesch.  derJuden,p.  283. 
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rissoirs  y  étaient  relégués'.  Aussi  les  malheureux 
vivaient-ils  assez  tranquilles,  dans  ce  coin  perdu ,  au 
milieu  des  ballots  de  marchandises,  des  auberges 
infimes  et  des  porteurs  de  litière  (Syri),  qui  avaient 
là  leur  quartier  général'.  La  police  n'y  entrait  que 
quand  les  rixes  étaient  sanglantes  ou  se  répétaient 
trop  souvent.  Peu  de  quartiers  de  Rome  étaient  aussi 
libres;  la  politique  n'avait  rien  à  y  voir.  Non-seule- 
ment le  culte  en  temps  ordinaire  s'y  pratiquait  sans 
obstacle,  mais  encore  la  propagande  s'y  faisait  avec 
toute  facilitée 

Protégés  par  le  dédain  qu'ils  inspiraient,  peu  sen- 
sibles d'ailleurs  aux  railleries  des  gens  du  monde, 
les  juifs  du  Transtévère  avaient  ainsi  une  vie  reli- 
gieuse et  sociale  fort  active.  Ils  possédaient  des 
écoles  de  hakamim^;  nulle  part  la  partie  rituelle  et 
cérémonielle  de  la  loi  n'était  observée  avec  plus  de 
scrupule  '  ;  les  synagogues  offraient  l'organisation  la 

<.  Nardini,  Roma  anlica,lll,  p.  328-330  (4«  édit.);  Martial, 
VI,  xciii,  4. 

2.  Castra  leclicariorum,  dans  les  traités  De  regionihus  urhis 
Romœ,  regio  xiv  :  Canina,  Roma  antica,  p.  553-534.  Cf.  Forcel- 
Mni,  au  mot  lecticarius.  Le  Syrus  des  comédies  latines  est  d'or- 
dinaire un  lecticarius. 

3.  Josèphe,  Ant.j  XIV,  x,  8;  Act.,  xxviii,  31. 

4.  Corp.  inscr.  gr.,  n**  9908;  Garrucci,  Cimitero,  p.  57-58. 

5.  Cf.  Hor.,  Sat.,  ï,  ix,  69  et  suiv.;  Suétone,  Aug.,  76;  Sénèque, 
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plus  complète  que  l'on  connaisse*.  Les  titres  de 
((  père  et  de  mère  de  synagogue  *  »  étaient  fort  pri- 
sés. De  riches  converties  prenaient  des  noms  bibli- 
ques; elles  convertissaient  leurs  esclaves  avec  elles, 
se  faisaient  expliquer  l'Ecriture  par  les  docteurs, 
bâtissaient  des  lieux  de  prière  et  se  montraient  fières 
de  la  considération  dont  elles  jouissaient  dans  ce 
petit  monde  '\  La  pauvre  juive  trouvait  moyen , 
en  mendiant  d'une  voix  tremblante,  de  glisser  à 
l'oreille  de  la  grande  dame  romaine  quelques  mots 


Epist.j  xcv,  47;  Perse,  v,  179  et  suiv.;  Juvénal,  xiv,  96  et  suiv.; 
Martial,  IV,  iv,  6.  L'épigraphie  juive  de  Rome  atteste  une  popula- 
tion très-exacte  en  fait  de  pratiques.  Lévy  :  Epigr.  Beytr.,  p.  285 
et  suiv.  Notez  les  épithètes  cpiXsvToXo;  [Corp.,  n°  9904;  Garrucci, 
Dissert.,  II,  p.  180,  185,  191-192),  ré|  ondant  îi  Ps.  cxix,  48  ou 
à  tout  autre  passage  semblable.  Comp.  Wommsen,  Inscr,  regni 
Neap.y  n»  6467  (  nonobstant  Garrucci,  Cim.,  p.  24-25).  Les  juif^ 
évitaient  soigneusement  les  pierres  sépulcrales  portant  D.  M.  Ils 
avaient  aussi  en  Italie  des  fabriques  de  lampes  à  leur  usage  (lampe 
juive  du  musée  Parent,  trouvée  à  Baïa). 

1.  Corp.  inscr.  gr.,  n»"  9902  et  suiv.;  Garrucci,  Cimitero, 
p.  35  et  suiv.,  51  et  suiv.,  67  et  suiv.;  Dissert,  arch.,  II,  p.  161 
et  suiv.,  177  et  suiv.,  181  et  suiv. 

2.  Corp.  inscr.  gr.,  dp*  9904,  9905,  9908,  9^)09  (cf.  Renier, 
Inscr.  de  V Algérie,  n»  3340)  ;  Orelli,  n«  2522  (cf.  Gruter,  p.  323, 
3);  Garrucci,  Cimitero,  p.  52-53. 

3.' Orelli,  2522,  2523;  Lévy,  p.  285,  311-313;  Garrucci, 
Dissert,  arch..  Il,  p.  166;  Graetz,  Gesch.  der  Juden,lY,p.  123, 
506-507. 
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de  la  Loi,  et  gagnait  souvent  la  matrone  qui  lui  ouvrait 
sa  main  pleine  de  petite  monnaie  ^  Pratiquer  le  sab- 
bat et  les  fêtes  juives  est  pour  Horace  le  trait  qui 
classe  un  homme  parmi  les  esprits  faibles,  c'est-k- 
dire  dans  la  foule,  unus  muUonm\  La  bienveillance 
universelle,  le  bonheur  de  reposer  avec  les  justes, 
l'assistance  du  pauvre,  la  pureté  des  mœurs,  la  dou- 
ceur de  la  vie  de  famille,  la  suave  acceptation  de  la 
mort  considérée  comme  un  sommeil ,  sont  des  senti- 
ments qui  se  retrouvent  dans  les  inscriptions  juives 
avec  cet  accent  particulier  d'onction  touchante,  d'hu- 
milité, d'espoir  certain,  qui  caractérise  les  inscrip- 
tions chrétiennes  ^  Il  y  avait  bien  des  juifs  hommes 
du  monde,  riches  et   puissants,  tels  que  ce  Tibère 
Alexandre,  qui  arriva  aux  plus  grands  honneurs  de 

\ .  Juvénal,  vi,  542  et  suiv. 

2.  Hor.,  Sal.,  I,  ix,  71-72. 

3    Corp.  inscr.  gr..  9904  et  suiv.;  Garrucci,  Cimitero,  31  et 
suiv..  67  et  suiv.,  surtout  p.  68;  Dissert..  II,  153  et  suiv.  Remar- 
quez, en  particulier,  les  belles  expressions,  cpiXoirÉvï)?  (Garrucci, 
Dissert.Al.  185;  cf.  les  Apôtres,^.  320,  note  4),  cpiXo-Xao;  {Corp., 
no  9904;  Garrucci,  Diss..  p.  185;  cf.  II  Macch.,  xv,  14),  concres^ 
conius.  conlaboronius  {G^rr,,  /)ês...  II,  p.  160-1 61).  Les  formules 
de  répigraphie  juive  et  de  l'épigraphie  chrétienne  ont  entre  elles 
la  plus  grande  analogie.  l\  est  vrai  que  la  plupart  des  inscriptions 
juives  que  nous  venons  de  citer  sont  bien  postérieures  au  règne 
de  Claude.  Mais  Tesprit  de  la  colonie  juive  de  Rome  ne  dut 
pas  beaucoup  changer. 
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l'empire ,  exerça  deux  ou  trois  fois  une  influence  de 
premier  ordre  sur  les  affaires  publiques,  eut  même, 
au  grand  dépit  des  Romains,  sa  statue  sur  le  forum*; 
mais  ceux-là  n'étaient  plus  de  bons  juifs.  Les  Hérodes, 
quoique  pratiquant  leur  culte  à  Rome  avec  fracas*, 
étaient  loin  aussi,  ne  fut-ce  que  par  leurs  relations 
avec  les  païens,  d'être  de  vrais  Israélites.  Les  pau- 
vres restés  fidèles  tenaient  ces  mondains  pour  des 
renégats;  de  même  que  nous  voyons,  de  nos  jours, 
les  juifs  polonais  ou  hongrois  traiter  avec  sévérité  les 
Israélites  français  haut  placés  qui  abandonnent  la 
synagogue  et  font  élever  leurs  enfants  dans  le  pro- 
testantisme, pour  les  tirer  d'un  cercle  trop  étroit. 

Un  monde  d'idées  s'agitait  ainsi  sur  le  quai  vulgaire 
où  s'entassaient  les  marchandises  du  monde  entier; 
mais  tout  cela  se  perdait  dans  le  tumulte  d'une  ville 
grande  comme  Londres  et  Paris  ^  Sûrement,  les 
orgueilleux  patriciens  qui,  en  leurs  promenades  sur 


1.  Voir  les  Apôtres^  p.  252.  M.  Renier  pense  que  c'est  de  Ti- 
bère Alexandre  qu!il  est  question  dans  Juvénal,  i,  129-131  : 
arabarches  pour  alabarches.  Mém.  de  l'Acad.  des  inscr., 
t.  XXVI,  1"  part.,  p.  294  et  suiv. 

2.  Perse,  v,  179  et  suiv.  11  s'agit  là  de  la  hanucca. 

3.  Platner  et  Bunsen,  Beschreibung  der  Stadt  Rom,  I,  p.  ISS- 
ISS.  Les  excavations  récemment  exécutées  près  de  Vagger  de 
Servius  Tullius  prouvent  une  agglomération  de  population  vrai- 
ment incroyable. 
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r  Aventin,  jetaient  les  yeux  de  l'autre  côté  du  Tibre, 
l  Aveuuii,  j  r,„„nir  se  oréparait  dans 

ne  se  doutaient  pas  que  1  avenir  se  prep 
ce  tas  de  pauvres  maisons,  au  pied  du  Jamcule  .  Le 
ur  où,  sous  le  régne  de  Claude,  quelque  pifim^e 

iuxcro;ances  nouvelles  mit  pied  à  terre  vIS-a-^as  de 

el^L,  ce  iour-1.,  personne  ne  sut  dans  Rome 

JTe  fondateur  d'un  second  empire,  un  autre  Ro- 

r.::,logeaitauportsurdelapaille^Prè^^^^^^^^^^^^^ 

était  une  sorte  de  garni,  bien  connu  du  peuple  et 

des  soldats,  sous  le  nom  de  Taiema  mentona.  0. 
Tmiait  pour  attirer  les  badauds,  une  prétendue 
Lrrce  d'huile  sortant  du  rocher.  De  très-bonne  heure, 

I  source  d'huile  fut  tenue  par  les  chrétiens  pour 
ymb  Hque  :  on  prétendit  que  son  apparition  avait    • 

Xeidé  avec  la  naissance  de  lésus  Ml  semb.  que 

Plus  tard  on  Ht  une  église  de  la  Taberna^.  Qm  sait 
Îles  plus  anciens  souvenirs  du  christianisme  ne  se 
Ich'aient  pas  .  cette  auberge.  Sous  A.xand^ 
Sévère,  nous  voyons  les  chrétiens  et  les  aubergistes 

K .  Cf.  Tacite,  lUst.,  V,  5. 

2.  Cf.  Juvénal,  m,  14;  vi,  54î.  Rnswovde\ 

3  Orose, VI,  4  8,  ÎO  ;  Petit  martyrologe  rotnam  (ed,t.  Roswcyde,, 

,„  9  iuillet.  voir  ^^rce^^;^^^;^;^^^;^,^  ,„  ,,3„s- 

tévère  ait  succède  a  la  Ta&erna.  \oir  , 

336-337;  PUUner  el  Bunsen,  111,  3«  partie,  p.  6o9-660. 


[An  51]  SAINT   PAUL.  109 

en  contestation  pour  un  certain  lieu  qui  autrefois  avait 
été  public,  et  que  ce  bon  empereur  fit  adjuger  aux 
chrétiens  ^  On  sent  qu'on  est  ici  sur  le  sol  natal 
d'un  vieux  christianisme  populaire.  Claude,  vers  ce 
temps,  frappé  du  «  progrès  des  superstitions  étran- 
gères »,  avait  cru  faire  un  acte  de  bonne  politique 
conservatrice  en  rétablissant  les  aruspices.  Dans  uii 
rapport  fait  au  sénat,  il  s'était  plaint  de  l'indifférence 
du  temps  pour  les  anciens  usages  de  l'Italie  et  les 
bonnes  disciplines.  Le  sénat  avait  invité  les  pontifes 
à  voir  celles  qu'on  pourrait  rétablir  de  ces  vieilles 
pratiques.  Tout  allait  bien,  par  conséquent,  et  l'on 
croyait  ces  respectables  impostures   sauvées   pour 

l'éternité. 

La  grosse  affaire  du  moment  était  l'arrivée  d'Agrip- 
pine  au  pouvoir,  l'adoption  de  Néron  par  Claude 
et  sa  fortune  toujours  croissante.  Nul  ne  pensait 
au  pauvre  juif  qui  prononçait  pour  la  première  fois 
le  nom  de  Christus  dans  la  colonie  syrienne,  et  com- 
muniquait la  foi  qui  le  rendait  heureux  à  ses  compa- 
gnons de  chambrée.  D'autres  survinrent  bientôt;  des 
lettres  de  Syrie,  apportées  par  les  nouteaux  arrivants, 


K.  Lampride,  Vie  d'Alex.  Sév.,  49.  Rapprochez  Anastase  le 
Bibl.,  Vilœ  Poniif.  rom.,  xvii  (édit.  de  Bianchini),  en  tenant 
compte  des  observations  de  Platner. 
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parlaient  du  mouvement  qui  grandissait  sans  cesse. 
Un  petit  groupe  se  forma.  Tout  ce  monde  sentait  l'ail  '  ; 
ces  ancêtres  des  prélats  romains  étaient  de  pauvres 
prolétaires,  sales,  sans  distinction,  sans  manières, 
vêtus  de  fétides  souquenilles,  ayant  l'haleine  mau- 
vaise des  gens  qui  mangent  maP.   Leurs  rédmts 
présentaient  cette  odeur  de  misère  qu'exhalent  des 
personnes  vêtues  et  nourries  grossièrement,  remues 
dans  une  chambre  étroite  ' .  On  fut  bientôt  assez  nom- 
breux pour  parler  haut;  on  prêcha  dans  le  ghetto; 
les  juifs  orthodoxes  résistèrent.  Que  des  scènes  tu- 
multueuses se  soient  produites  alors,  que  ces  scènes 
se  soient  renouvelées  plusieurs  soirs  de  suite,  que  fa 
police  romaine  soit  intervenue,  que,  peu  soucieuse 
de  savoir  de  quoi  il  s'agissait,  elle  ait  adressé  son 
rapport  à  l'autorité  supérieure  et  mis  les  troubles  sur 
le  compte  d'un  certain  Chrestus,  dont  on  n'avait  pu 
se  saisir,  que  l'expulsion  des  agitateurs  ait  été  dé- 
cidée, il  n'y  a  rien  dans  cela  que  de  très-plausible. 
Le   passage  de  Suétone  et  plus   encore  celui  des 
Actes  sembleraient  impliquer  que  tous  les  juifs  furent 
chassés  à  cette  occasion;  mais  cela  n'est  pas  à  sup- 

1.  Fœtentesjuclœi.  Ammien  Marcellin,  XXII,  5. 

2.  Voir  les  Apôtres,  p.  290  et  suiv. 

3.  Juvénal,  m,  U;  Martial,  IV,  iv,  7. 
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poser.  II  est  vraisemblable  que  les  chrétiens,  les 
partisans  du  séditieux  Chrestus ,  furent  seuls  expul- 
sés. Claude,  en  général,  était  favorable  aux  juifs,  et 
il  n'est  même  pas  impossible  que  l'expulsion  des 
chrétiens  dont  nous  venons  de  parler  ait  eu  lieu  à 
l'instigation  des  juifs,  des  Hérodes  par  exemple.  Ces 
expulsions,  d'ailleurs,  n'étaient  jamais  que  tempo- 
raires et  conditionnelles*.  Le  flot  un  moment  arrêté 
revenait  toujours^.  La  mesure  de  Claude  eut,  en  tout 
cas,  peu  de  conséquence;  car  Josèphe  n'en  parle 
pas,  et,  en  l'an  58,  Rome  avait  déjà  une  nouvelle 
Église  chrétienne  ^ 

Les  fondateurs  de  cette  première  Eglise  de  Rome, 
détruite  par  l'arrêté  de  Claude,  sont  inconnus.  Mais 
nous  savons  les  noms  de  deux  juifs  qui  furent  exilés 
à  la  suite  des  émeutes  de  la  porta  Portese.  C'était 
un  couple  pieux  composé  d'Aquila,  juif  originaire' 
du  Pont,  professant  le  même  métier  que  saint  Paul, 
celui  de  tapissier*,  et  de  Priscille  sa  femme.  Ils  se 


1.  Voir  Suétone,  Tib.j  36. 

2.  Dion  Cassius,  XXXVII,  -17.  Comparez  Tacite,  Ann.,  XII,  52; 

Hist.,  I,  22. 

3.  C'est  la  date  de  l'Épîlre  aux  Romains.  Cf.  ^c^^xxviii,15  et 

suiv. 

4.  Act.jWiu,  2,  3.  L'expression  fou^aîov  ne  prouve  nullement 

qu'il  ne  fût  pas  chrétien.  Comparez,  par  exemple.  Gai.,  ii,  13. 
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réfugièrent  à  Corinlhe,  où  bientôt  nous  allons  les 
voir  en  rapport  avec  saint  Paul,  dont  ils  deviendront 
les  amis  intimes  et  les  collaborateurs  zélés.  Aquila 
et  PrisciUe  sont  ainsi  les  deux  plus  anciens  membres 
connus  de  l'Église  de  Rome'.  Ils  y  ont  à  peine  un 
souvenir  M  La  légende,  toujours  injuste,  car  toujours 
elle  est  dominée  par  les  motifs  politiques,  a  chassé 
du   panthéon   chrétien  ces  deux  obscurs  ouvriers, 
pour  attribuer  l'honneur  de  la  fondation  de  l'Église 
de  Rome  à  un  nom  plus  illustre,  répondant  mieux 
aux  orgueilleuses  prétentions  de  domination  univer- 
selle que  la  capitale  de  l'empire,  devenue  chrétienne. 


I  Les  Actes  (xviii,  2)  ne  disent  pas,  il  e,4  vrai,  qu'ils  fussent 
chrétiens  quand  saint  Paul  les  rencontra.  Mais  ils  ne  disent  pas 
non  plus  que  Paul  les  ait  convertis,  et  le  contraire  parait 
plutôt  résulter  du  récit  canonique.  Il  semble  bien  que  l'ed.t  de 
Claude sappliqua  à  ceux-là  seuls  qui  avaient  pris  part  aux  raes; 
or  est-il  admissible  que  ce  couple  apostolique  ait  fait  partie  des 
adversaires  de  «  Chrestus  »  ?  Impossible  qu'ils  fussent  devenus 
chrétiens  à  Corinthe  :  ils  venaient  d'y  arriver  quand  Paul  les  ren- 
contra, et  d'ailleurs  il  n'y  avait  pas  d'Église  à  Corinthe  avant 
l'arrivée  de  Paul  (I  Cor.,  m,  6-10;  iv,  44,  <5;  ix,  1,  2;  M  Cor., 

XI,  i,  etc. 

2.  L'aUribution  de  l'ancien  «  titre  de  sainte  Prisque»,  sur  l'Aven- 
tin,  à  Priscille,  femme  d' Aquila,  est  le  résultat  d'une  confu- 
sion. V.  de  Rossi  {Bail,  di  arch.  cnst.,  1867,  p.  44  et  suiv.), 
qui  ne  réussit  à  faire  remonter  cette  identiOcation  que  jusqu'au 
viii«  siècle. 
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ne  put  abdiquer.  Pour  nous,  ce  n'est  pas  à  la  basi- 
lique théâtrale  que  l'on  a  consacrée  à  saint  Pierre, 
c'est  à  la  porta  Porlese,   ce  ghetto  antique,  que 
nous  voyons   vraiment  le  point   d'origine  du  chris- 
tianisme occidental.   Ce  seraient  les  traces   de  ces 
pauvres  juifs  vagabonds,  qui  apportaient  avec  eux 
la  religion  du  monde,  de  ces  hommes  de  peine 
rêvant  dans  leur  misère  le  royaume  de  Dieu,  qu'il 
faudrait  retrouver  et  baiser.  Nous  ne  contestons  pas 
à  Rome  son  titre  essentiel  :  Rome  fut  probablement 
le  premier  point  du  monde  occidental  et  même  de 
l'Europe  oii  le  christianisme  s'établit.  Mais,  au  lieu 
de  ces  basiliques  altières,  au  lieu  de  ces  devises  in- 
sultantes :  Christus  vincit,  Christus  régnai,  Christvs 
imperat,  qu'il  vaudrait  mieux  élever  une  pauvre  cha- 
pelle aux  deux  bons  juifs  du  Pont  qui  furent  chas- 
sés par  la  police  de  Claude  pour  avoir  été  du  parti 

de  Chrestus  ! 

Après  l'Église  de  Rome  (si  même  elle  ne  fut  pas 
antérieure),  la  plus  ancienne  Église  de  l'Occident 
fut  celle  de  Pouzzoles.  Saint  Paul  y  trouve  des  chré- 
tiens vers  l'an  61'.  Pouzzoles  était  en  quelque  sorte 
le  port  de  Rome*;  c'était  au  moins  le  lieu  de  débar- 

1.  Acl.,  xxviii,  14. 

»    Paul  Diacre,  Epitome  de  Veslua,  au  mot  Minorem  Delum; 
Uiôn  a.ssius,  Xl.Vm,  49  et  ".suiv.;  LXVII,  14;  Suétone,  Avg., 
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quement  des   Juifs  et  des  Syriens  qui  venaient  à 
Rome^  Ce  sol  étrange  miné  par  le  feu,  ces  champs 
Phlégréens,  cette  solfatare,  ces  cavernes  pleines  de 
vapeur  brûlante,  qui  semblaient  des   soupiraux  de 
l'enfer,  ces  eaux  sulfureuses,  ces  mythes  de  géants 
et  de  démons   ensevelis  dans  des  vallées  ardentes, 
sortes  de  géhennes  %  ces  bains  qui  paraissaient  aux 
juifs  austères  et  ennemis  de  toute  nudité  le  comble  de 
l'abomination,  frappaient  beaucoup  les  vives  imagi- 
nations  des  nouveaux  débarqués,  et  ont  laissé  une 
trace  profonde  dans  les  compositions  apocalyptiques 
du  temps'.  Les  folies  de  Cahgula*,  dont  les  traces 
se  voyaient  encore,   faisaient  aussi  planer  sur  ces 
lieux  de  terribles  souvenirs. 


98;  Néron,  31  ;  Tacite,  Ann.,  XV,  42,  43,  46;  Pline,  iHsL  nciL, 
XIV,  8  (6);  Sénèiiue,  Episl.,  lxxvii,  1-2;  Stace,  Silves,  IV,  m, 
'^6-27.  Ostie  ne  prit  toute  son  importance  qu'a  partir  de  Trajan. 
Elle  eut  cependant  des  juifs  dès  le  temps  de  Claude.  De  Rossi, 

\.  Philon,  In  Flaccum,  §  5;  Jos.,  Ant.,  XVII,  xu,  1  ;  XMll, 
VI,  4;  VII,  2;  Vila,  3;  Corp.  inscr.  (jr.,  n-  5853;  lampe  juive 
trouvée  à  Baïa  ( musée  Parent). 

2.  Strabon,  V,  iv,  6. 

3.  Livre  d'Hénoch,  ch.  lxvii;  Vers  sibyllins,  IV,  130  et  suiv.; 

Apoc,   IX,  1  et  suiv. 

4.  DionCassius,  LIX,  17;  Suét.,  Caius.  37;  Tacite,  Ann,,X\y 
4;  Jos.,  ^w^,  XIX,  I,  1;  Sénèque,  De  brevit.  vUœ,  18.  Cf.  Phi- 
lon,Le^f..  S  44. 
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Un  trait  capital ,  en  tout  cas,   qu'il  importe  déjà 
de  noter,   c'est  que  l'Église  de  Rome  ne  fut  pas, 
comme  les  Églises   d'Asie  Mineure,   de  Macédoine 
et  de  Grèce,  une  fondation  de  l'école  de  Paul.  Ce 
fut   une   création  judéo-chrétienne,    se  rattachant 
directement  à  1  Église  de  Jérusalem  ^   Paul  ici  ne 
sera  jamais  sur  son  terrain  ;  il  sentira  dans  cette 
o-rande  Édise  bien  des  faiblesses  qu'il  traitera  avec 
indulgence,  mais  qui  blesseront  son  idéalisme  exalté". 
Attachée  à  la  circoncision  et  aux  pratiques  exté- 
rieures', ébionite*  par    son   goût  pour  les  absti- 
nences^ et  par  sa  doctrine,  plus  juive  que  chrétienne, 
sur  la  personne  et  la  mort  de  Jésus  %  fortement 
attachée  au  millénarisme%  l'Église  romaine  offre  dès 

1.  AcL.  xviii,  2;  Comment,  [du  diacre  Hilaire]  sur  les  Épîtres 
de  saint  Paul ,  à  la  suite  des  Œuvres  de  saint  Ambroise,  édition 
des  bénédictins,  t.  II,  2«  partie  (Paris,  1686),  col.  25  et  30.  Ce 
commentaire  est  d'un  homme  fort  au  courant  des  traditions  de 
rÉs:lise  romaine. 

2.  Rom.,  XIV  (?),  XV,  1-13. 

3.  nom.,  XIV  (?),  XV,  8.  Cf.  Tacite,  //is^.V,  5. 

4.  Épiph.,  haer.  xxx,  18.  Comp.  xxx,  2,  15,  16,  17. 

5.  Rom.,  XIV  (?),  Homél.  pseudo-clément.,  xiv,  1. 

(>*  Commentaire  [d'Hilaire]  précité,  ^6^rf.  Comp.  l'allégation 
d'Artémon,  dans  Eusèbe,  //.£..  V,  28;  Ilomél.  pseudo-clém. 
'ouvrage  d'origine  romaine),  xvi,  14  et  suiv. 

7.  Voild  pourquoi  la  littérature  judéo-chrétienne  et  millénariste 
s'est  mieux  conssrvée  en  latin  qu'en  grec  (4«  livre  d'Esdras,  Petite 
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ses  premiers  jours  les  traits  essentiels  qui  la  distin- 
gueront dans  sa  longue  et  merveilleuse  histoire. 
Fille  directe  de  Jérusalem,  l'Église  romaine  aura 
toujours  un  caractère  ascétique,  sacerdotal,  opposé  à 
la  tendance  protestante  de  Paul.  Pierre  sera  son 
véritable  chef;  puis,  l'esprit  politique  et  hiérarchique 
de  la  vieille  Rome  païenne  la  pénétrant,  elle  deviendra 
vraiment  la  nouvelle  Jérusalem,  la  ville  du  pontificat, 
de  la  religion  hiératique  et  solennelle,  des  sacrements 
matériels  qui  justifient  par  eux-mêmes,  la  ville  des 
ascètes  a  la  façon  de  Jacques  Obliam,  avec  ses 
callosités  aux  genoux  et  sa  lame  d'or  sur  le  front. 
Elle  sera  l'Église  de  l'autorité.  A  l'en^  croire,  le  signe 
unique  de  la  mission  apostolique  sera  de  montrer  une 
lettre  signée  des  apôtres,  de  produire  un  certificat 


Genèse,  Assomption  de  Moïse).  Les  Pères  grecs  du  iv»  et  du 
V'siècle  furent  fort  hostiles  à  cette  littérature,  même  à  l'Apocalypse. 
L'Église  grecque  relève  plus  directement  de  Paul  que  l'Église 
latine;  en  Orient,  Paul  a  vraiment  détruit  ses  ennemis.  Notez 
l'accueil  favorable  que  le  montanisme  (hérésie  qui  a  des  liens 
avec  le  judéo-christianisme)  et  les  autres  sectes  du  même  genre 
trouvèrent  à  Rome.  Tertullien,  Adv.  Prax.,  4;  saint  Ilippolytef?) 
PhilosQp/ium.j,  IX,  7,  42,  13  et  suiv.  Voir  surtout,  dans  Eus., 
//.  E.j  V,  28,  ce  qui  concerne  l'hérésie  d'Artémon  et  de  Théo- 
dole,  en  remarquant  le  principe  des  artémonites,  selon  lequel  la 
doctrine  traditionnelle  de  l'Église  de  Rome  avait  été  altérée  à 
partir  de  Zéphyrin. 
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d  orthodoxie  '.  Le  bien  et  le  mal  que  TEglise  de  Jéru- 
salem  fit  au  christianisme  naissant,  l'Eglise  de  Rome 
le  fera  à  l'Église  universelle.  C'est  en  vain  que  Paul 
lui  adressera  sa  belle  épitre  pour  lui  exposer  le  mys- 
tère  de  la  croix  de  Jésus  et  du  salut  par  la  foi  seule. 
Cette  épître,  l'Église  de  Rome  ne  la  comprendra 
guère.  Mais  Luther,  quatorze  siècles  et  demi  plus 
tard,  la  comprendra  et  ouvrira  une  ère  nouvelle 
dans  la  série  séculaire  des  triomphes  alternatifs  de 
Pierre  et  de  Paul. 


1.  Voir  les  Homélies  pseudo-clémentines  (écrit  romain),  sur- 
tout homélie  xvii. 
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CHAPITRE   V. 


DEUXIÈME    VOYAGE    DE    SAINT    PAUL.  —  NOUVEAU    SEJOUR 

.  EN   GALATIE. 


^  A  peine  retourné  à  Antioche ,  Paul  se  naît  à  for- 
mer de  nouveaux  projets.  Son  ame  ardente  ne  pou- 
vait supporter  le  repos.  D'une  part,  il  songeait  à 
élargir  le  champ  assez  étroit  de  sa  première  mission. 
D'une  autre  part,  le  désir  de  revoir  ses  chères 
Églises  de  Galatie,  pour  les  confirmer  en  la  foi*, 
le  travaillait  incessamment.  La  tendresse ,  dont  cette 
nature  étrange  paraissait  à  quelques  égards  dépour- 
vue, s'était  transformée  en  une  faculté  puissante 
d'aimer  les  communautés  qu'il  avait  fondées.  Il 
avait   pour    seB    Églises   les    sentiments    que    les 

1.  La  irpcoxapTs'fy.aiç  OU  confirmation  des  prosélytes  (voyez 
Schleusner,  aux  mots  (rm^i^<a^  et  l7Ç'.a-nip(^o>)  était  aussi  une  des 
préoccupations  des  juifs.  Voir  Antiq.  du  Bosph.  cimm.,  II, 
inscr.  SS. 


autres  hommes  ont  pour  ce  qu'ils  affectionnent  le 
plus*.  C'était  là  un  don  spécial  des  Juifs.  L'esprit 
d'association  qui  les  remplissait  leur  faisait  donner 
à  l'esprit  de  famille  des  applications  toutea  nou- 
velles. La  synagogue,  l'église,  étaient  alors  ce  que 
le  couvent  sera  au  moyen  âge ,  la  maison  aimée  , 
le  foyer  des  grandes  affections,  le  toit  où  l'on  abrite 
ce  que  l'on  a  de  plus  cher. 

Paul  communiqua  son  dessein  à  Barnabe.  Mais 
l'amitié  des  deux  apôtres,  qui  jusque-là  avait  résisté 
aux  plus  fortes  épreuves,  qu'aucune  susceptibilité 
d'amour-propre,  aucun  travers  de  caractère  n'avaif 
pu  diminuer,  reçut  cette  fois  une  atteinte  cruelle. 
Barnabe  proposa  à  Paul  d'emmener  Jean-Marc  avec 
eux;  Paul  s'emporta.  Il  ne  pardonnait  point  à 
Jean-Marc  d'avoir  abandonné  la  première  mission  à 
Perge,  au  moment  où  elle  entrait  dans  la  partie  la 
plus  périlleuse  du  voyage.  L'homme  qui  avait  une 
fois  refusé  d'aller  à  l'ouvrage  lui  paraissait  indigne 
d'être  enrôlé  de  nouveau.  Barnabe  défendait  son 
cousin,  dont  il  est  probable,  en  effet,  que  Paul 
jugeait  les  intentions  avec  trop  de  sévérité.  La  que- 
relle en  vint  à  beaucoup  de  vivacité  ;  il  fut  impos- 
sible de  s'entendre ^  Cette  vieille  amitié,  qui  avait 

4.  Il  Cor.,  XI,  2. 
2.  Acl.,  XV,  37-39. 
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été  la  condition  de  la  prédication  évangélique,  céda 
pour  quelque   temps  à  une  misérable  question  de 
personnes.  A  vrai  dire,  il  est  permis  de  supposer 
que  la  fupture  eut  des  raisons  plus  profondes.  C'est 
un  miracle  que  les  prétentions  toujours  croissantes 
de  Paul  5  son  orgueil ,  son  besoin  d'être  chef  absolu 
n'eussent  pas  déjà  vingt  fois  rendu  impossibles  les 
rapports  de  deux  hommes  dont  la  situation  réciproque 
était  toute  changée.  Barnabe  n'avait  pas  le  génie  de 
Paul;  mais  qui  peut  dire  si,  dans  la  vraie  hiérarchie 
des  âmes,  laquelle  se  règle  par  ordre  de  bonté,  il  n'oc- 
cupe pas  un  rang  plus  élevé?  Quand  on  se  rappelle 
ce  que  Barnabe  avait  été  pour  Paul,  quand  on  songe 
que  ce  fut  lui  qui,  à  Jérusalem,  lit  taire  les  défiances 
assez  bien  fondées  dont  le  nouveau  converti    était 
l'objet,   qui  alla  chercher  à  Tarse  le  futur  apôtre , 
encore  isolé   et  incertain  sur  sa  voie,  qui  l'amena 
dans  le  monde  jeune  et  actif  d'Antioche,  qui  le  fit 
apôtre  «n  un  mot,  on  ne  peut  s'empêcher  de  voir  en 
cette  rupture  acceptée  pour  un  motif  d'importance 
secondaire  un  grand  acte  d'ingratitude  de  la  part  de 
Paul.  Mais  les  exigences  de  son  œuvre  s'imposaient 
à  lui.  Quel  est  l'homme  d'action  qui  une  fois  en  sa 
vie  n'a  pas  commis  un  grand  crime  de  cœur  ! 

Les  deux  apôtres  se  séparèrent  donc.   Barnabe , 
avec  Jean-Marc,  s'embarqua  à  Séleucie  pour  Chy- 


s 
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pre*.  L'histoire  désormais  perd  de  vue  son  itinéraire. 
Pendant  que  Paul  marche  à  la  gloire,  son  compa- 
gnon, devenu  obscur  dès  qu'il  a  quitté  celui  qui 
l'éclairait  de  ses  rayons,  s'use  dans  les  travaux  d'un 
apostolat  ignoré.  L'injustice  énorme  qui  souvent  régit 
les  choses  de  ce  monde  préside  à  l'histoire  comme  à 
tout  le  reste.  Ceux  qui  prennent  le  rôle  du  dévouement 
et  de  la  douceur  sont  d'ordinaire  oubliés.  L'auteur  des 
Actes^  avec  sa  naïve  politique  de  conciliation,  a  sans  le 
vouloir  sacrifié  Barnabe  au  désir  qu'il  avait  de  récon- 
cilier Pierre  et  Paul.  Par  une  sorte  de  besoin  instinc- 
tif de  compensation,  diminuant  Paul  d'un  côté  et  le 
subordonnant,  il  l'a  grandi  de  l'autre  aux  dépens 
d'un  collaborateur  modeste,  qui  n'eut  pas  de  rôle 
tranché  et  qui  ne  pesait  pas  sur  l'histoire  du  poids 
inique  qui  résulte  des  arrangements  de  partis.  De  là 
vient  l'ignorance  où  nous  sommes  sur  ce  qui  con- 
cerne l'apostolat  de  Barnabe.  Nous  savons  seulement 
que  cet  apostolat  continua  d'être  actif.  Barnabe  de- 
meura fidèle  aux  grandes  règles  que  lui  et  Paul  avaient 
étabhes  dans  leur  première  mission.  Il  ne  prit  pas 
de  compagne  de  ses  pérégrinations,  il  vécut  toujours 
de  son  travail  sans  rien  accepter  des  Eglises-.  Il  se 
rencontrera  encore  avec  Paul  à  Antioche.  L'humeur 


^ .  Act.j  XV,  39. 
2.  I  Cor.,  IX,  6. 
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altière  de  Paul  fera  de  nouveau  lever  entre  eux  plus 
d'un  discorde;  mais  le  sentiment  de  l'œuvre  sainte 
l'emportera  sur  tout  ;  la  communion  entre  les  deux 
apôtres  sera  entière.  Travaillant  chacun  de  leur  côté, 
ils  resteront  en  relations  l'un  avec  l'autre,  s'infor- 
meront mutuellement  de  leurs  travaux  ^  Malgré  les 
plus  grands  dissentiments ,  Paul  continuera  toujours 
de  traiter  Barnabe  en  confrère  et  de  le  considérer 
comme  partageant  avec  lui  l'œuvre  de  l'apostolat  des 
gentils '.Vif,  emporté,  susceptible,  Paul  oubliait  vite, 
quand  les  grands  principes  auxquels  il  dévouait  sa 
vie  n'étaient  pas  en  question. 

A  la  place  de  Barnabe,  Paul  prit  pour  compagnon 
Silas,  le  prophète  de  l'Église  de  Jérusalem  qui  était 
resté  à  Antioche.  Il  n'était  peut-être  pas  fâché,  h 
défaut  de  Jean -Marc,  d'avoir  avec  lui  un  autre 
membre  de  l'Église  de  Jérusalem,  lequel,  ce  semble, 
touchait  de  près  à  Pierre  *.  Silas  possédait,  dit-on, 
le  titre  de  citoyen  romain';  ce  qui,  joint  à  son  nom 
de  Silvanus,  ferait  croire  qu'il  n'était  pas  de  Judée, 


4.  Gai.,  II,  13. 

2.  Cela  résulte  de  I  Cor.,  ix,  6. 

3.  Gai.,  II,  9-10. 

4.  I  Pétri,  v,  12.  Il  reste  des  doutes  sur  l'identité  des  deux 

personnages. 

5.  Act.j  XVI,  37,  38. 
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OU  qu'il  avait  déjà  eu  l'occasion  de  se  familiariser 
avec  le  monde  des  gentils.  Tous  deux  partirent,  re- 
commandés par  les  frères  à  la  grâce  de  Dieu.  Les 
formes  n'étaient  pas  vaines  alors  :  on  croyait  que  le 
doigt  de  Dieu  était  partout,  que  chaque  pas  des 
apôtres  du  royaume  nouveau  était  dirigé  par  l'inspi- 
ration immédiate  du  ciel. 

Paul  et  Silas  firent  le  voyage  par  terre  ^  Prenant 
au  nord,  à  travers  la  plaine  d'Antioche,  ils  tra- 
versèrent le  défilé  de  l'Amanus ,  les  «  inertes 
syriennes^  »  ;  puis,  contournant  le  fond  du  golfe 
d'Issus,  franchissant  la  branche  septentrionale  de 
l'Amanus  par  les  «  Portes  amanides^  » ,  ils  traver- 
sèrent la  Cilicie,  passèrent  peut-être  à  Tarse,  franchi- 
rent le  Taurus  sans  doute  par  les  célèbres  «  Portes 
cihciennes*  »,  l'un  des  passages  de  montagnes  le; 
plus  effrayants  du  monde,  pénétrèrent  ainsi  en  Lycao- 
nie,  et  atteignirent  Derbé,  Lystres  et  Iconium. 

Paul  retrouva  ses  chères  Églises  dans  l'état  où  il 
les  avait  laissées.  Les  fidèles  avaient  persévéré  ;  leur 
nombre  s'était  augmenté.  Timothée,  qui  n'était  qu'un 
enfant  lors  de  son  premier  voyage,  était  devenu  un 

1 .  AcL^  XV,  41 . 

2.  Passage  de  Beylan. 

3.  Demir-Kapii  ou  Kara-Kapu  d'aujourd'hui. 

4.  K'nlek-Boghaz  d'aujourd'hui. 


I 
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sujet  excellent.  Sa  jeunesse,  sa  piété,  son  intelligence 
plurent  à  Paul.  Tous  les  fidèles  de  Lycaonie  ren- 
daient le  meilleur  témoignage  de  lui.  Paul  se  l'atta- 
cha, Taima  tendrement  et  trouva  toujours  en  lui  un 
collaborateur  zélé*,  ou  plutôt  un  fils  (c'est  Paul 
lui-même  qui  se  sert  de  cette  expression  ^) .  Timothée 
était  un  homme  d'une  grande  candeur,  ^modeste, 
timide  \  Il  n'avait  pas  assez  d'assurance  pour  affron- 
ter les  premiers  rôles;  l'autorité  lui  manquait,  sur- 
tout dans  les  pays  grecs,  où  les  esprits  étaient 
futiles  et  légers  ^;  nmis  son  abnégation  faisait  de  lui 
un  diacre  et  un  secrétaire  sans  égal  pour  Paul.  Aussi 
Paul  déclare-t-il  qu'il  n'eut  pas  d'autre  disciple  aussi 
complètement  selon  son  cœur\  L'histoire  impartiale 
est  obligée  de  retirer,  au  profit  de  Timothée  et  de 
Earnabé,  quelque  chose  de  la  gloire  accaparée  par  la 
personnalité  trop  absorbante  de  Paul. 

Paul,  en  s'attachant  Timothée,  prévit  de  graves 

f.  ^c/.,  XVI,  1,3;  ICor.,  iv,  47;  xvi,  10-11;  Phil.,  ii,  20,22; 
I  Tim.,  I,  2;  Il  Tim.,  ii,  22;  m,  10-11.  On  ne  peut  prendre  à  la 
rigueur  les  témoignages  de  ces  deux  dernières  épîtres,  lesquelles 
sont  fabriquées.  Ces  témoignages  cependant  ne  sauraient  être  tout 
à  fait  sans  valeur. 

2.  Phil.,  II,  22.  Cf.  I  Tim.,  i,  2. 

3.  I  Cor.,  XVI,  10-11. 

4.  Ibid, 

5.  Phil.,  II,  20. 
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embarras.  Il  craignit  que,  dans  les  rapports  avec  les 
juifs,  l'état  d'incirconcis  où  était  Timothée  ne'  fût 
une  cause  de  répulsion  et  de  trouble.  On  savait  en 
effet  partout  que  son  père  était  païen.  Une  foule  de 
personnes  timorées  ne  voudraient  pas  avoir  de  com- 
merce avec  lui;  les  querelles  qu'avait  à  peine  assou- 
pies l'entrevue  de  Jérusalem  pouvaient  renaître.  Paul 
se  rappela  les  difficultés  qu'il  avait  éprouvées  à  pro- 
pos de  Titus;  il  résolut  de  les  prévenir,  et,  pour  éviter 
d'être  amené  à  faire  plus  tard  une  concescion  à  des 
principes  qu'il  repoussait,  il  circoncit  lui-même 
Timothée  ^  Cela  était  tout  à  fait  conforme  aux  prin-  ' 
cipes  qui  l'avaient  guidé  dans  l'affaire  de  Titus  ^  et 
qu'il  pratiqua  toujours  ^  On  ne  l'eût  jamais  amené  à 
dire  que  la  circoncision  était  nécessaire  au  salut;  à 
ses  yeux,  c'eût  été  là  une  erreur  de  foi.  Mais,  la 
circoncision  n'étant  pas  une  chose  mauvaise,  il  pen- 
sait qu'on  pouvait  la  pratiquer  pour  éviter  le  scandale 
et  le  schisme.  Sa  grande  règle  était  que  l'apôtre  doit 
se  faire  tout  à  tous,  et  se  plier  aux  préjugés  de  ceux 
qu'il  veut  gagner,  quand  ces  préjugés  en  eux-mêmes 
ne  sont  que  frivoles  et  n'ont  rien  d'absolument  répré- 

1.  Act.,  XVI,  3.  Ceci  montre  bien  ce  qu'il  y  a  d'exagéré  et  de 
convenu  en  xv,  41  et  xvi,  4. 

2.  Gai.,  Il,  3-5.  Voir  ci-dessus,  p.  87  et  suiv. 

3.  I  Cor.,  IX,  20  et  suiv.  ;  Rom.,  xv,  1  et  suiv. 
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hensible.  Mais,  en  même  temps,  comme  s'il  eût  eu 
un  pressentiment  des  épreuves  que  la  foi  des  Galates 
allait  bientôt  avoir  à  souffrir,  il  leur  fit  promettre  de 
ne  jamais  écouter  d'autre  docteur  que  lui,  de  réprou- 
ver par  l'anathème  tout  autre  enseignement  que  le 

sien*. 

ï)'Iconium,  Paul  vint  probablement  à  Antioche 
de  Pisidie  ^ ,  et  acheva  ainsi  la  visite  des  principales 
Églises  de  Galatie  fondées  lors  de  son  premier 
voyage,  h  résolut  ^  alors  d'aborder  des  terres  nou- 
velles; mais  de  grandes  hésitations  le  prirent.  La 
pensée  d'attaquer  l'ouest  de  l'Asie  Mineure,  c'est-à- 
dire  la  province  d'Asie*,  lui  vint  à  l'esprit.  C'était 

r 

la  partie  la  plus  vivante  de  l'Asie  Mineure.  Ephèse 
en  était  la  capitale  ;  là  étaient  ces  belles  et  floris- 
santes villes  de  Smyrne,  de  Pergame,  de  Magnésie, 
de  Thyatires,  de  Sardes,  de  Philadelphie,  de  Colosses, 
de  Laodicée,  d'Hiérapolis,  de  Tralles,  de  Milet,  où 
le  christianisme  allait  bientôt  établir  son  centre.  On 

1.  Gai.,  1,9. 

2.  Cela  semble  résulter  de  Act.,  xv,  36,  et  de  Act.,  xvi,  6,  en  te- 
nant compte  de  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  sens  du  mot  FaXa-Hc-n. 

3.  Acl.,  XVI,  6,  suivant  la  leçon  du  Codex  Valicanus  et  du 
Codex  Sinaiticus. 

4.  Comp.  Act.j  11,  9;  vi,  9;  xx,  16;  I  Petri,  i,  1  ;  Apocal.,  i,  4, 
expliqué  paru,  m.  Comp.  Ptolémée,  V,  ii;  Strabon ,  XII,  mu, 
15;  Pline,  V,  28. 
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ne  sait  ce  qui  détourna  saint  Paul  de  porter  ses  efforts 
de  ce  côté.  «  Le  Saint-Esprit,  dit  le  narrateur  des 
ActeSy  l'empêcha  d'aller  prêcher  en  Asie.  »  Les 
apôtres,  il  faut  se  le  rappeler,  étaient  censés  obéir, 
dans  la  direction  de  leurs  courses,  à  des  inspira- 
tions d'en  haut.  Tantôt  c'étaient  des  motifs  réels, 
des  réflexions  ou  des  indications  positives  qu'ils 
dissimulaient  sous  ce  langage  ;  tantôt  aussi  c'était 
l'absence  de  motifs.  L'opinion  que  Dieu  fait  con- 
naître à  l'homme  ses  volontés  par  les  songes  était 
fort  répandue  .%  comme  elle  l'est  encore  de  nos 
jours  en  Orient.  Un  rêve,  une  impulsion  soudaine, 
un  mouvement  irréfléchi,  un  bruit  inexpliqué  {bath 
kôl)  %  leur  paraissaient  des  manifestations  de  l'Es- 
prit, et  décidaient  de  la  marche  de  la  prédica- 
tion ^ 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  d'Antioche  de 
Pisidie,  au  lieu  de  se  porter  vers  les  brillantes  pro- 
vinces du  sud-ouest  de  l'Asie  31ineure,  Paul  et  ses 
compagnons  s'enfoncèrent  de  plus  en  plus  vers  le 
centre  de  la  presqu'île,  formé  de  provinces  bien 
moins  célèbres  et  moins  civilisées.  Ils  traversèrent  la 

1.  Même  Galien  y  croit.  De  libris  propriis  y  ch.  ii  (0pp., 
t.  XIX,  p.  18-19,  édit.  KUhn). 

2.  Voir  Buxtorf ,  Lex,  chald.,  lalm.,  rahb,,  au  mot  Sip  n2- 
3    Act.,  VIII,  26,  28,  39,  40;  xvi,  6,  7,  9. 
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Phrygie  ÉpictèteS  en  passant  probablement  par  les 
villes  de  Synnades  et  d'iEzanes,  et  arrivèrent  aux 
confins  de  la  Mysie.  Là,  leurs  indécisions  recommen- 
cèrent. Tourneraient-ils  au  nord  vers  la  Bithynie,  ou 
continueraient-ils  vers  Touest  et  entreraient-ils  en 
Mysie?  Ils  essayèrent  d'abord  d'entrer  en  Bithynie  ; 
mais  il  survint  des  incidents  contraires ,  qu'ils  pri- 
rent   pour  des   indices  de  la  volonté   du  ciel.    Ils 
s'imaginèrent  que   l'esprit  de  Jésus  ne  voulait  pas 
qu'ils  entrassent  en  ce  dernier  pays  ^  Ils  traversèrent 
donc  la  Mysie  d'un  bout  à  l'autre,  et  arrivèrent  à 
Alexandria  Troas %  port  considérable,  situé  à  peu 
près  vis-à-vis  de  Ténédos,  et  non  loin  de  l'empla- 
cement de  l'ancienne  Troie.  Le  groupe  apostolique 
fit  ainsi  presque  d'une  seule  traite  un  voyage  de  plus 
de  cent  lieues,  à  travers  un  pays  peu  connu  et  qui, 
faute  de  colonies  romaines  et  de  synagogues  juives, 
ne  leur  présentait  aucune  des  facilités  qu'ils  avaient 
trouvées  jusque-là. 

Ces  longs  voyages  d'Asie  Mineure,  pleins  de  doux 
ennuis  et  de  rêveuse  mysticité,  sont  un  mélange  sin- 
gulier de  tristesse  et  de  charme.  Souvent  la  route 

4 .  Act.,  XVI ,  6. 

2.  Act.,  XVI,  7. 

3.  lien  reste  des  ruines  assez  importantes.  Texiér,  Asie  Min., 
p.  194  et  suiv.;  Conybeare  et  Howson,  1,  p.  300  et  suiv. 
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est  austère;  certains    cantons    sont   singulièrement 
âpres  et  pelés.  D'autres  parties,  au  contraire,  sont 
pleines  de  fraîcheur,  et  ne  répondent  nullement  aux 
idées  qu'on  s'est  habitué  à  renfermer  sous  ce  mot 
vague  d'Orient.  L'embouchure  de  l'Oronte  marque^ 
sous  le  rapport  de  la  nature,  ainsi  que  sous  le  rap- 
port des  races,  une  ligne  profonde  de  démarcation. 
L'Asie  Mineure,   pour  l'aspect  et  pour  le  ton   du 
paysage,  rappelle  l'Italie  ou  notre  Midi  à  la  hauteur 
de  Valence  et  d'Avignon.  L'Européen  n'y  est  nulle- 
ment  dépaysé,  comme  il  l'est  en  Syrie  et  en  Egypte. 
C'est,  si  j'ose  le  dire,  un  pays  aryen,  non  un  pays 
sémitique,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'un  jour  il  ne 
soit  occupé  de  nouveau  par  la  race  indo-européenne 
(Grecs  et  Arméniens).  L'eau  y  est  abondante;   les 
villes  en  sont  comme  inondées  ;  certains  points,  tels 
que  Nymphi,  Magnésie  du  Sipyle,   sont    de  vrais 
paradis.  Les  plans  étages  de  montagnes  qui  forment 
presque  partout  l'horizon  présentent  des  variétés  de 
formes  infinies  et  parfois  des  jeux  bizarres ,  qu'on 
prendrait  pour  des  rêves  si  un  artiste  osait  les  imiter: 
sommets  dentelés  comme  une  scie,  flancs  déchirés  et 
déchiquetés,  cônes   étranges    et   murs   à   pic,   où 
s'étalent  avec  éclat  toutes  les  beautés  de  la  pierre. 
Grâce  à  ces  nombreuses  chaînes  de  montagnes,  les 

eaux  sont  vives  et  légères.  De  longues  files  de  peu- 
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pliers,  de  petits  platanistes  dans  les  larges  lits  des 
torrents  d'hiver,  de  superbes  cépées  d'arbres  dont  le 
pied  plonge  dans  les  fontaines  et  qui  s'élancent  en 
touffes  sombres  du  bas  de  chaque  montagne,  sont 
le  soulagement  du  voyageur.  A  chaque  source,  la 
caravane  s'arrête  et  boit.  La  marche  durant  des  jours 
et  des  jours  sur  ces  lignes  étroites  *  de  pavés  anti- 
ques, qui  depuis  des  siècles  ont  porté  des  voyageurs 
si  divers ,  est  parfois  fatigante  ;  mais  les  haltes  sont 
délicieuses.  Un  repos  d'une  heure,  un  morceau  de 
pain  mangé  sur  le  bord  de  ces  ruisseaux  limpides, 
courant  sur  des  lits  de  cailloux,  vous  soutient  pour 
longtemps. 

A  Troas,  Paul,  qui,  en  cette  partie  de  son  voyage, 
semble  n'avoir  pas  suivi  un  plan  bien  sûr,  retomba 
dans  de  nouvelles  incertitudes  sur  la  route  qu'il  de- 
vait choisir.  La  Macédoine  lui  parut  promettre  une 
belle  moisson.  Il  semble  qu'il  fut  confirmé  dans  cette 
idée  par  un  Macédonien  qu'il  rencontra,  à  Troas. 
C'était  un  médecin,  prosélyte  incirconcis  -,  nommé 
Lucanus  ou  Lucas  '.  Ce  nom  latin  porterait  à  croire 


t.  Elles  ont  environ  deux  mètres  die  largeur. 

^.  Cela  résulte  de  Col.,  iv,  versets  11,  14,  comparés  entre  eux. 
I^ar  là  s'expliquent  bien  les  partis  pris  généraux  qui  dominenf  le 
livre  des  Actes,  surtout  le  ch.  xv. 

%.  Ce  n^est  ici  qu'une  hypothèse  vraisemblable.  Nous  admettons 
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que  le  nouveau  disciple  appartenait  à  la  colonie  ro- 
maine de  Philippes  *  ;  ses  rares  connaissances  en  fait 


h 


que  le  narrateur  qui ,  à  partir  de  Act.,  xvi ,  10,  dit  «  nous  »  est 
bien  l'auteur  du  troisième  Évangile  et  des  Actes  (  Irénée,  Adv. 
hœr.,  III,  XIV,  1),  et  nous  ne  voyons  pas  de  raison  suffisante  pour 
ne  pas  r identifier  avec  le  Lucas,  compagnon  de  Paul,  cité  dans 
Col.,  IV,  14;  Philem.,  24  ;  II  Tim.,  iv,  11.  Dès  lors,  il  faut  supposer 
que  Luc  joignit  Paul  à  Troas,  puisque  c'est  à  partir  de  cette  ville 
que  le  «nous»  commence.  Mais  Troas  n'avait  pas  de  juîverie. 
Comme,  d'un  autre  côté ,  1»  le  narrateur  qui  dit  «  nous  »  semble 
être]  resté  à  Philippes   à  partir  de  xvi,  17;  2«  que  les  versets  xvi, 
9-10,  ont  une  physionomie  qui  donne  à  réûéchir;  3°  que  les  ver- 
sets 12  et  suivants  semblent,  malgré  la  légère  erreur  impliquée 
dansxp«r/i  (erreur  qui  peut  même  se  justifier),  venir  de  quel- 
qu'un qui  connaissait  le  pays;  4°  que  le  narrateur  {Act.,  xix,  22, 
et  XX,  1)  est  bien  plus  occupé  de  la  Macédoine  que  de  Co- 
rinthe,  et  est  par  là  induit  en  erreur;  5°  que  le  narrateur  qui  dit 
«  nous  »  rentre  en  scène  au  ch.  xx,  v.  5,  au  moment  où  Paul 
passe  à  Philippes  pour  la  dernière  fois  et  regagne  Troas,  on  est 
amené  à  supposer  que  le  narrateur  qui  dit  «  nous  »  était  un  Ma- 
cédonien. Deux  circonstances  frappantes  sont,  d'une  part,  le  détail 
et  Texactitude  du  récit  en  ce  qui  touche  la  mission  de  Macédoine 
et  les  derniers  voyages  de  Paul  (à  partir  de  xx,  5);  de  l'autre, 
la  connaissance  des  termes  techniques  de  la  navigation  qui  se 
montre  dans  toutes  les  parties  où  l'auteur  dit  «  nous  ».  Ajoutons 
que  le  narrateur  des  Actes  connaît  assez  mal  le  judaïsme,  et  qu'au 
contraire  il  connaît  un  peu  la  Grèce  et  ïâ  philosophie  grecque 
{Act.j  xvii,  18  et  suiv.).  Peut-être  est-ce  par  un  sentiment  d'ad- 
miration pour  les  voies  de  la  Providence  qu'il  insiste  tant ,  xvi , 
6-7,  sur  les  révélations  qui  imposèrent  à  Paul  l'itinéraire  qui  de- 
vait les  faire  rencontrer  à  Troas. 
1 .  La  plupart  des  noms  qu'on  trouve  sur  les  inscriptions  de 


saBoas^amasame 


I3i  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME.  [An  52] 

de  géographie  nautique  et  de  navigation  inviteraient 
cependant  plutôt  à  penser  qu'il  était  de  Néapolis  ;  les 
ports  et  tout  le  cabotage  de  la  Méditerranée  parais- 
sent lui  avoir  été  remarquablement  familiers. 

Cet  homme ,  à  qui  était  réservé  un  rôle  si  capital 
dans  rhistoire  du  christianisme,  puisqu'il  allait  être 
l'historien  des  origines  chrétiennes,  et  que  ses  juge- 
ments devaient,  en  s'imposant  à  l'avenir,  régler  les 
idées  qu'on  se  fait  sur  les  premiers  temps  de  l'Eglise, 
avait  reçu  une  éducation  juive  et  hellénique  assez 
soignée.  C'était  un  esprit  doux,  conciliant,  une  âme 
tendre,  sympathique,  un  caractère  modeste  et  porté 
à  s'effacer.  Paul  l'aima  beaucoup,  et  Luc,  de  son 
côté, fut  toujours  fidèle  à  son  maître*.  Comme  Timo- 
thée,  Luc  semblait  avoir  été  créé  exprès  pour  être 
compagnon  de  PauP.  La  soumission  et  la  confiance 
aveugles,  l'admiration  sans  bornes,  le  goût  de  l'obéis- 
sance, le  dévouement  sans  réserve,  étaient  ses  senti- 
ments habituels.  On  dirait  déjà  l'abdication  absolue 
de  lui-même  que  faisait  le  moine  hibernais  entre  les 


Philippes  et  de  Néapolis  sont  latins.  Cf.  Heuzey,  Miss,  de  Macéd., 
première  partie.  Le  nom  de  Lucanus  ou  Lucas ,  du  reste ,  n'était 
pas  très-rare  en  Orient.  Cf.  Corp.  inscr.  gr.,  n°»  3829,  4700  k , 
4759  (cf.  add.). 

1.  CoL,  IV,  U;  IITim.,  4',  4^ 

î.  Cf.  Phil.,  II,  20  et  suiv. 
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mains  de  son  abbé  *.  L'idéal  du  «  disciple  »  n'a 
jamais  été  si  parfaitement  réalisé  :  Luc  est  à  la 
lettre  fasciné  par  l'ascendant  de  Paul.  Sa  bonhomie 
d'homme  du  peuple  éclate  sans  cesse  ;  son  rêve  lui 
présente  toujours  comme  modèle  de  perfection  et  de 
bonheur  un  brave  homme ,  bien  maître  dans  sa  fa- 
mille dont  il  est  comme  le  père  spirituel ,  juif  de 
cœur,  se  convertissant  avec  toute  sa  maison  ^  Il  ai- 
mait les  officiers  romains  et  volontiers  les  croyait 
vertueux  :  une  des  choses  qu'il  admire  le  plus  est  un 
bon  centurion,  pieux,  bienveillant  pour  les  juifs, 
bien  servi,  bien  obéi^  il  avait  probablement  étudié 
l'armée  romaine  à  Philippes,  et  en  avait  été  très- 
frappé  ;  il  supposait  naïvement  que  la  discipline  et  la 
hiérarchie  sont  choses  d'un  ordre  moral.  Son  estime 
pour  les  fonctionnaires  romains  est  grande  aussi*. 
Son  titre  de  médecin  ^  suppose  qu'il  avait  des  con- 
naissances, ce  que  ses  écrits  prouveraient  du  reste, 

1.  Comparez  le  récit  ^c^,  xxvii-xxviii ,  surtout  xxvii,  ^i,  21 
et  suiv.,  aux  récits  relatifs  à  saint  Brandan. 

2.  Act.,  X,  2,  24;  XVI,  45,  33,  34;  xyiii,  8. 

3.  Act.j  IX,  1  et  suiv.;  Luc,  vu,  4-5.  Comp.  Ad.,  xxvii,  3  et 

suiv. 

4.  Voir  les  Apôtres,  p.  xxii  et  suiv.;  203,  note  1;  et  ci-dessus, 
p.  16,  note  1 .  Son  système  est  de  montrer  toujours  Paul  sauvé  des 
mains  des  juifs  par  les  Romains.  Act.j  xxi,  xxii,  xxiii,  etc. 

5.  Col,  IV,  14. 
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mais  n'implique  pas  une  culture  scientifique  et  ra- 
tionnelle, que  peu  de  médecins  possédaient  alors. 
Ce  que  Luc  est  par  excellence,  c'est  «l'homme  de 
bonne  volonté  »  ,  le  vrai  israélite  de  cœur,  celui 
auquel  Jésus  apporte  la  paix.  C'est  lui  qui  nous  a 
transmis,  et  qui  probablement  a  composé  ces  déli- 
cieux cantiques  de  la  naissance  ef  de  l'enfance  de 
Jésus,  ces  hymnes  des  anges,  de  Marie,  de  Zacharie, 
du  vieillard  Siméon,  où  éclatent  en  sons  si  clairs  et  si 
joyeux  le  bonheur  de  la  nouvelle  alliance,  VHosanna 
du  pieux  prosélyte,  l'accord  rétabli  entre  les  pères 
et  les  fils  dans  la  famille  agrandie  d'Israël*. 

Tout  porte  à  croire  que  Luc  fut  touché  de  la 
grâce  à  Troas ,  qu'il  s'attacha  dès  lors  à  Paul  et  lui 
persuada  qu'il  trouverait  en  Macédoine  un  champ 
excellent.  Ses  paroles  firent  beaucoup  d'impression 
sur  l'apôtre.  Celui-ci  crut  voir  en  rêve  un  Macédo- 
nien debout  qui  lïnvitait  et  lui  disait  :  «  Viens  à  notre 
aide.  »  Il  fut  reçu  dans  la  troupe  apostolique  que 
Tordre  de  Dieu  était  qu'on  allât  en  Macédoine ,  et 
Ton  n'attendit  plus  qu'une  occasion  favorable  pour 
partir*. 

i.  Luc,  I,  46  et  suiv.,  68  et  suiv.;  ii,  14,  29  et  suiv.,  et  en 
général  les.ch.  i  et  ii.  Comp.  Vie  de  Jésus,  p.  lxxxiii  et  suiv. 

(13«édit.). 
2.  Act.jXM,  9-10. 
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CHAPITRE   VI. 


SniTE    DU    DEUXIÈME    VOYAGE    DE    SAINT   PAUL. 
—  MISSION    DE    MACÉDOINE. 


La  mission  abordait  ici  des  terres  toutes  nouvelles- 
C'était  ce  qu'on  appelait  la  province  de  Macédoine  ; 
mais  ces  pays  n'avaient  fait  partie  du  royaume  ma- 
cédonien que  depuis -Philippe.  C'étaient  en  réalité  des 
parties  de  la  Thrace,  anciennement  colonisées  par 
les  Grecs,  puis  absorbées  par  la  forte  monarchie 
dont  le  centre  fut  à  Pella,  et  englobées  depuis 
deux  cents  ans  dans  la  grande  unité  romaine.  Peu 
de  pays  au  monde  étaient  plus  purs  en  fait  de  race 
qjie  ces  contrées  situées  entre  l'Hsemus  et  la  Médi- 
terranée. Des  rameaux,  divers,  il  est  vrai,  mais  tous 
très-authentiques  de  la  famille  indo-européenne,  s'y 
étaient  superposés.  Si  l'on  excepte  quelques  influences 
phéniciennes,  venant  de  Thasos  et  de  Samothrace, 
presque  rien  d'étranger  n'avait  pénétré  dans  l'inté- 
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rieur.  La  Thrace,  en  grande  partie  celtique*,  était 

restée  fidèle  à  la  vie  aryenne;  elle  gardait  les  anciens 

• 

cultes  sous  une  forme  qui  paraissait  barbare  aux 
Grecs  et  aux  Romains,  mais  qui,  en  réalité,  n'était 
que  primitive.  Quant  à  la  Macédoine,  c'était  peut- 
être  la  région  la  plus  honnête ,  la  plus  sérieuse ,  la 
plus  saine  du  monde  antique.  Ce  fut  à  l'origine  un 
pays  de  burgs  féodaux,  non  de  grandes  villes  indé- 
pendantes :  or,  c'est  là,  de  tous  les  régimes,  celui 
qui  conserve  le  mieux  la  moralité  humaine  et  met  le 
plus  de  forces  en  réserve  pour  l'avenir.  Monarchi- 
ques par  solidité  d'esprit  et  par  abnégation,  pleins 
d'antipathie  pour  le  charlatanisme  et  l'agitation  sou- 
vent stérile  des  petites  républiques,  les  Macédoniens 
offrirent  à  la  Grèce  le  type  d'une  société  analogue 
à  celle  du  moyen  âge,  fondée  sur  le  loyalisme ^  sur 
la  foi  en  la  légitimité  et  l'hérédité ,  et  sur  un  esprit 
conservateur,  également  éloigné  du  despotisme  igno- 
minieux de  l'Orient  et  de  cette  fièvre  démocratique 

* 

4 .  Remarquez  les  noms  de  Sadoc,  Sparadoc,  Médoc,  Amadpc, 
Olorus,  Lutarius.  Leonorius,  Comontorius,  Lomnorius,  Luarius, 
Cavarus,  Bithocus  ou  Bituitus  (comp.  Revue  num.j  nouv.  série, 
1. 1,  1856;  monnaies  arvernes,  n®*6-6),  Rabocentus,  Bithicenthus, 
Zipacenthus  (Heuzey,  Miss,  de  Mac.  p.  149  et  suiv.;  Art  de 
vérif.  les  dates,  av.  J.-C,  t.  III,  p.  106-132).  Le  penchant  à 
l'ivrognerie,  si  fort  chez  les  Thrac^s,  est  en  général  un  indice  de 
race  gauloise  ou  germanique. 
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qui,  brûlant  le  sang  d'un  peuple,  use  si  vite  ceux 
qui  s'y  abandonnent.  Ainsi  débarrassés  des  causes 
de  corruption  sociale  que  la  démocratie  amène  pres- 
que toujours  avec  elle,  et  pourtant  libres  des  chaînes 
de  fer  que  Sparte  avait  inventées  pour  se  prémunir 
contre  la  révolution,  les  Macédoniens  furent  le  peuple 
de  l'antiquité  qui  ressembla  le  plus  aux  Romains.  Ils 
rappellent  à  quelques  autres  égards  les  barons  ger- 
mains, braves,  ivrognes,  rudes,  fiers,  fidèles.  S'ils 
ne  réalisèrent  qu'un  moment  ce  que  les  Romains 
surent  fonder  d'une  manière  durable,  ils  eurent  du 
moins  l'honneur  de  survivre  à  leur  tentative.  Le  petit 
royaume  de  Macédoine ,  sans  factions  ni  séditions, 
avec  sa  bonne  administration  intérieure,  fut  la  plus 
solide  nationalité  que  les  Romains  eurent  à  combattre 
en  Orient.  Un  fort  esprit  patriotique  et  légitimiste 
y  régnait,  à  tel  degré  qu'après  leurs  défaites  on  vit 
les  habitants  prendre  feu  avec  une  facilité  singulière 
pour  des  imposteurs  prétendant  continuer  leur  vieille 

dynastie. 

Sous  les  Romains,  la  Macédoine  resta  un  sol 
digne  et  pur.  Elle  fournit  à  Brutus  deux  excel- 
lentes légions  \  On  ne  vit  pas  les  Macédoniens 
comme  les  Syriens,  les  Égyptiens,  les  Asiates,  ac- 

1 .  Appien ,  Guerres  civ.,  IIÏ,  79. 
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courir  à  Rome  pour  s'enrichir  du  fruit  de   leurs 
mauvaises  pratiques.  Malgré  les  terribles  substitu- 
tions de  races  qui  suivirent  S  on  peut  dire  que  la 
Macédoine  a  encore  conservé  le  même  caractère. 
C'est  un  pays  placé  dans  les  conditions  normales 
de  la  vie  européenne ,  boisé,  fertile,  arrosé  par  de 
grands  cours  d'eau,  ayant  des  sources  intérieures  de 
richesses,  tandis  que  la  Grèce,   maigre,  pauvre, 
singulière  en  tout,  n'a  que  sa  gloire  et  sa  beauté. 
Terre  de  miracles,  comme  la  Judée  et  le  Sinaï,  la 
Grèce  a  fleuri  une  fois,  mais  n'est  pas  susceptible  de 
refleurir  ;  elle  a  créé  quelque  chose  d'unique,  qui  ne 
saurait  être  renouvelé;  il  semble  que,  quand  Dieu 
s'est  montré  dans  un  pays,  il  le  sèche  pour  jamais. 
Terre  de  klephtes  et  d'artistes,  la  Grèce  n'a  plus  de 
rôle  original  le  jour  où  le  monde  entre  dans  la  voie 
de  la  richesse,  de  l'industrie,  de  l'ample  consom- 
mation ;  elle  ne  produit  que  le  génie  ;  on  s'étonne 
en  la  parcourant  qu'une  race  puissante  ait  pu  vivre 
sur  ce  tas  de  montagnes  arides,  au  milieu  desquelles 
un  fond  de  vallée  qui  a  quelque  humidité,  une  petite 
plaine  d'un  kilomètre  font  crier  au  miracle;  jamais 
on  ne  vit  si  bien  l'opposition  qu'il  y  a  entre  l'opu- 
lence et  le  grand  art.  La  Macédoine,  au  contraire, 

1.  L'élément  slave  domine  maintenant  en  Macédoine. 


ressemblera  un  jour  à  la  Suisse  ou  au  sud  de  l'Alle- 
magne. Ses  villages  sont  des  touffes  d'arbres  gigan- 
tesques ;  elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  devenir  un 
pays  de  grande  culture  et  de  grande  industrie,  des 
plaines  vastes,  de  riches  montagnes,  des  prairies 
vertes,  de  larges  aspects,  bien  différents  de  ces 
charmants  petits  dédales  du  site  grec.  Triste  et 
grave,  le  paysan  macédonien  n'a  rien  non  plus  de 
la  vantardise  et  de  la  légèreté  du  paysan  hellène. 
Les  femmes,  belles  et  chastes,  travaillent  aux  champs 
comme  les  hommes.  On  dirait  un  peuple  de  paysans 
protestants  ;  c'est  une  bonne  et  forte  race,  laborieuse, 
sédentaire,  aimant  son  pays,  pleine  d'avenir. 

Embarqués  à  Troas,  Paul  et  ses  compagnons  (Si- 
las,  Timothée  et  probablement  Luc)  naviguèrent 
vent  arrière,  touchèrent  le  premier  soir  à  Samo- 
thrace,  et  le  lendemain  abordèrent  à  Néapolis*,  ville 


1 .  Aujourd'hui  Cavala,  échelle  maritime  importante.  Voir  Heu- 
zey,  Miss,  de  Macéd.,  p.  11  et  suiv.  Cependant,  on  a  quelquefois 
supposé  que  la  ville  antique  était  située  à  Lefthéro-Limani  ou 
Eski-Cavala  (le  vieux  Cavala),  à  1 0  "kilomètres  au  S.-O.  de  Cavala, 
où  il  y  a  un  très-bon  port.  Voir  Tafel ,  De  via  Egnalia,  II,  p.  12 
et  suiv.  Il  est  plus  probable  que  Lefthéro-Limani  est  Tancien 
Daton,  qui  aura  été  peu  à  peu  abandonné  pour  la  «  nouvelle 
ville  »,  Néapolis  ou  Néopolis.  Voir  Perrot,  dans  la  Revue  arch., 
juillet  1860,  p.  45  et  suiv.  En  effet,  Lefthéro  est  loin  de  la  voie 
Egnatienne  et  plus  éloignée  de  Philippcs  que  Cavala. 
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située  sur  un  petit  promontoire  en  face  de  l'île  de 
Thasos.  Néapolis  était  le  port  de  la  grande  ville  de 
Philippes,  située  à  trois  lieues  de  là  dans  Tintérieur*. 
C'était  le  point  où  la  voie  Egnatienne,  qui  traver- 
sait d'occident  en  orient  la  Macédoine  et  la  Thrace, 
touchait  la  mer.  Prenant  cette  voie  qu'ils  ne  de- 
vaient plus  quitter  jusqu'à  Thessalonique,  les  apôtres 
montèrent  la  rampe  pavée  et  taillée  dans  le  roc  qui 
domine  Néapolis,  franchirent  la  petite  chaîne  de 
montagnes  qui  forme  la  côte,  et  entrèrent  dans  la 
belle  plaine  au  centre  de  laquelle  se  détache,  sur 
un  promontoire  avancé  de  la  montagne,  la  ville  de 
Philippes  *^ 

Cette  riche  plaine,  dont  la  partie  la  plus  basse  est 
occupée  par  un  lac  et  des  marécages,  communique 
avec  le  bassin  du  Strymon  par  derrière  le  Pangée. 
Les  mines  d'or  qui,  à  l'époque  hellénique  et  macé- 
donienne, avaient  fait  la  célébrité  de  la  contrée,  étaient 
maintenant  à  peu  près  délaissées.  Mais  l'importance 
militaire  de  la  position  de  Philippes  %  serrée  entre  la 

4.  Appien,  Guerres  civ,,  IV,  106;  Heuzey,  p.  15  et  suiv.      . 

2.  Aujourd'hui  entièrement  détruite.  Belles  ruines.  Le  nom 
même,  qui  s'était  conservé  dans  celui  du  village  de  Fili- 
bedjik,  a  maintenant  disparu.  Voir  Heuzey,  Miss,  de  Macéd., 
1"  partie. 

3.  Heuzey,  }fiss.  de  Macéd.,  p.  33-34. 
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montagne  et  le  marais,  lui  avait  donné  une  nouvelle 
vie.  La  bataille  qui,  quatre-vingt-quatorze  ans  avant 
l'arrivée  des  missionnaires  chrétiens ,  s'était  livrée  à 
ses  portes  fut  pour  elle  la  cause  d'une  splendeur 
inattendue  \  Auguste  y  avait  établi  une  colonie  ro- 
maine des  plus  considérables,  avec  le  jus  italicum^. 
La  ville  était  bien  plus  latine  que  grecque;  le  latin  y 
était  la  langue  commune;  les  religions  [du  Latium 
semblaient  y  avoir  été  transportées  de  toutes  pièces  ; 
la  plaine  environnante,  semée^de  bourgs,  était  éga- 
lement à  l'époque  où  nous  sommes  une  sorte  de  can- 
ton romain  jeté  au  cœur  de  la  Thrace  ^  La  colonie 
était  inscrite  dans  la  tribu  Voltinia  *  ;  elle  avait  été 
formée  principalement  des  débris  du  parti  d'Antoine, 
qu'Auguste  avait  cantonnés  en  ces  parages;  il  s'y 
mêlait  des  portions  du  vieux  fond  thrace  ^  Celait, 
en  tout  cas,  une  population  très-laborieuse,  vivant 
dans  l'ordre  et  la  paix,  très-religieuse  aussi®.  Les  con- 

1.  Strabon,  VU,  fragm.  41. 

2.  Act.,  XVI,  12;  Dion  Cissius,  Ll,  4;  PIin3,  H.  N.,  IV,  18; 
Digeste,  L,  xv,  6;  les  monnaies  et  les  inscriptions  :  cf.  Heuzey, 
p.  17-18,  72. 

3.  Heuzey,  Miss,  de  Macéd.,  toute  la  partie  relative  à  Philippes 
et  à  ses  environs.  Plus  tard,  le  grec  reprit  complètement  le  dessus. 

4.  Heuzey,  p.  40,  41,  46,140. 

5.  H3uzey,  p.  iv-v,  42, 137-138,  etc. 

6.  Heuzey,  p.  78  et  suiv. 
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fréries  y  étaient  florissantes,  en  particulier  sous  le  pa- 
tronage du  dieu  Sylvain  S  considéré  comme  une  sorte 
de  génie  tutélaire  de  la  domination  latine'.  Les  mys- 
tères du  Bacchus  de  Thrace  '  couvraient  des  idées  éle- 
vées sur  l'immortalité,  et  rendaient  familières  à  la  po- 
pulation des  images  de  la  vie  future  et  d'un  paradis 
idyllique  fort  analogues  à  celles  que  le  christianisme 
devait  répandre*.  Le  polythéisme  était  en  ces  con- 
trées moins  compliqué  qu'ailleurs.  Le  culte  de  Saba- 
zius,  commun  à  la  Thrace  et  à  la  Phrygie,  en  rapport 
étroit  avec  l'ancien  orphisme,  et  rattaché  encore  par 
le  syncrétisme  du  temps  aux  mystères  dionysiaques, 
renfermait  des  germes  de  monothéisme'.  Un  certain 
goût  de  simplicité  enfantine  '  préparait  les  voies  à 
l'Évangile.   Tout  indique   des  habitudes  honnêtes, 
sérieuses  et  douces.  On  se  sent  dans  un  milieu  ana- 

1.  Cultores  sancti  SUvani,  Heuzey,  p.  69  et  suiv. 

2.  Orelli,  Inscr.  lat.,  n°  1800;  Steiner,  Inscr,  Germ.,  n°  1275. 

3.  Sur  le  culte  de  Bacchus  à  Philippes,  voir  Appien,  Guerres 
civ.,  IV,  106;  Heuzey,  p.  79-80. 

4.  Heuzey,  p.  39.  Voir  surtout  la  belle  inscription  de  Doxato  : 
Heuzey,  p.  128  et  suiv.  Cf.  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  inscr., 
juillet  1868,  p.  219  et  suiv.  Comparez  le  tombeau  sabazienjde 
Vibia,  à  Rome  (Garrucci,  Tre  sepolcri,  etc.,  Napoli,  1852). 

5.  Slrabon,  X,  m,  16;  Schol.  d'Arist.,  in  Vesp.,^\  Macrobé, 
Saturn.,1,  18;  Heuzey,  p.  28-31,  80;  Wagener,  Inscr.  d'Asie 
Min.,  p.  3  et  suiv. 

6.  Inscription  de  Doxato. 
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logue  à  celui  où  naquit  la  poésie  agronomique  et 
sentimentale  de  Virgile.  La  plaine  toujours  ver- 
doyante offrait  des  cultures  variées  de  légumes  et  de 
fleurs  ^  D'admirables  sources,  jaillissant  du  pied  de  la 
montagne  de  marbre  doré  qui  couronne  la  ville,  répan- 
daient, quand  elles  étaient  bien  dirigées,  la  richesse, 
l'ombrage  et  la  fraîcheur.  Des  massifs  de  peupliers, 
de  saules,  de  figuiers,  de  cerisiers,  de  vignes  sau- 
vages, exhalant  l'odeur  la  plus  suave,  dissimulent 
les  ruisseaux  qui  coulent  de  toutes  parts.  Ailleurs, 
des  prairies  inondées  ou  couvertes  de  grands  roseaux 
montrent  des  troupeaux  de  buffles  à  l'œil  blanc  mat, 
aux  cornes  énormes,  la  tête  seule  hors  de  l'eau, 
tandis  que  des  abeilles  et  des  essaims  de  papillons 
noirs  et  bleus  tourbillonnent  sur  les  fleurs.  Le  Pan- 
gée,  avec  ses  sommets  majestueux,  couverts  de 
neige  jusqu'au  mois  de  juin ,  s'avance  comme  pour 
rejoindre  la  ville  à  travers  le  marais.  De  belles 
'  lignes  de  montagnes  terminent  l'horizon  de  tous 
les  autres  côtés,  ne  laissant  qu'une  ouverture  par 
laquelle  le  ciel  fuit  et  laisse  pressentir  dans  un  loin- 
tain clair  le  bassin  du  Strymon. 

1.  Théophraste,  Hist.  plant..  H,  2;  IV,  14  (16),  16  (19);  VI,  6; 
Vin,  8;  De  causis  plant.,  IV,  12  (13)  ;  Pline,  Hist.  nat.,  XXI, 
4  0.  Encore  aujourd'hui,  près  du  Dekili-tasch,  W  y  a  de  beaux 
jardins  maratchers. 
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Philippes  offrait  à  la  mission  un  champ  des  mieux 
appropriés.   Nous  avons  déjà  vu  qu'en  Galatie  les 
colonies  romaines  d'Antioche  de  Pisidie,  d'Iconium, 
avaient  accueilli  très-favorablement  la  bonne  doctrine; 
nous  observerons  la  même  chose  à  Corinthe,  à  Alexan- 
driaTfbas.  Les  populations  depuis  longtemps  assises, 
ayant  de  longues  traditions  locales,  se  montraient 
moins  portées  aux  nouveautés.  La  juiverie  de  Phi- 
lippes, s'il  y  en  avait  une ,  était  peu  considérable  : 
tout  se  bornait  peut-être  à  des  femmes  célébrant 
le  sabbat;   même  dans  les  villes  où  il  n'y   avait 
pas  de  juifs,  le  sabbat  était  d'ordinaire  célébré  par 
quelques  personnes  \  En  tout  cas,  il  semble  bien 
qu'il  n'y  avait  pas  ici  de  synagogue  ^  Quand   la 
troupe  apostolique  entra  dans  la  ville,  on  était  aux 
premiers  jours  de  la  semaine.  Paul,  Silas,  Timothée 
et  Luc  restèrent  quelques  jours  renfermés  chez  eux, 
attendant,  selon  l'usage,  le  jour  du  sabbat.  Luc,  qui 
connaissait    le  pays,  se  rappela    que  les  personnes" 
gagnées  aux  coutumes  juives  avaient  l'usage  de  se 
réunir  ce  jour-là  hors   des  faubourgs,  sur  le  bord 
d'une  petite  rivière  très-encaissée,  qui  sort  de  terre 


4.  Voir  les  Apôtres,  p.  294-295. 

2.  Cela  résulte  de  Act.,  xvi,  13  et  suiv.,  comparé  à  Act.,  xvii, 
1,  10. 


[An  52]  SAINT   PAUL.  145 

à  une  lieue  et  demie  de  la  ville  par  une  énorme 
source  bouillonnante,  et  qu'on  appelait  Gangas  ou 
Gangitès  \  Peut-être  était-ce  là  l'antique  nom  aryen 
des  fleuves  sacrés  {Ganga)\  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  la  scène  pacifique  racontée  par  les  Actes ^  et 
qui  marqua  le  premier  établissement  du  christia- 
nisme en  Macédoine,  eut  lieu  à  l'endroit  même  où,  il 
y  avait  un  siècle,  s'était  décidé  le  sort  du  monde  ^  Le 
Gangitès  marqua,  dans  la  grande  bataille  de  l'an  12 
avant  Jésus-Christ,  le  front  de  bandière  de  Brutus  et 

de  Cassius. 

Dans  les  villes  où  il  n'y  avait  pas  de  synagogue, 
les  réunions    des  affiliés  au  judaïsme  se   faisaient 

1 .  Appien,  Guerres  civ.,  IV,  106-107;  Dion  Cassius,  XLVII,  47. 
Aujourd'hui  rivière  de  Bounarbachi.  Voir  le  plan  de  Philippes  de 
M.  Heuzev,  et  le  texte,  p.  97,  106,  120.  Hérodote  (VII,  113) 
parle  d'une  rivière  Angitès  (VAngista  actuel),  qui,  dit-il,  se  jette 
dans  le  Strvmon  à  Toccident  du  Pangée.  C'est  peut-être  le  même 
nom  que  Gangitès;  la  rivière  de  Bounarbachi  est,  en  efifet,  le  plus 
fort  affluent  du  marais  central  de  la  plaine  de  Philippes,  lequel  se 
décharge  dans  l'Angista,  puis  dans  le  Strymon.  Voir  la  carte  de 
Turquie  de  Kiepert,  et  Cousinéry^Koy-  dans  la  Macéd.,  II,  p.  45 

et  suiv 

2.  Cette  masse  d'eau  provenant  d'une  seule  source,  comme  le 
Loiret,  devait  en  effet  inspirer  aux  anciens  des  idées  reli- 
gieuses.       '  , 

3.  L'arc  appelé  Kiémer.  situé  vers  Vendroit  mentionne  par  les 
Actes,  peut  avoir  été  élevé  en  souvenir  de  la  bataille.  Heuzey, 
p.  118-120. 


--^    t 
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dans  de  petites  constructions  hypèthres,  ou  souvent 
simplement  en  plein  air  dans  des  espaces  à  peine 
clos,  qu'on  appelait  proseuchœ  *.  On  aimait  à  établir 
ces  oratoires  près  de  la  mer  ou  des  rivières,  afin 
d'avoir  des  facilités  pour  les  ablutions*.  Les  apôtres 
se  rendirent  à  l'endroit  indiqué.  Plusieurs  femmes  y 
vinrent,  en  effet,  pour  faire  leurs  dévotions.  Les 
apôtres  leur  parlèrent  et  leur  annoncèrent  le  mystère 
de  Jésus.  Ils  furent  bien  écoutés.  Une  femme  sur- 
tout fut  touchée  :  «  Le  Seigneur,  dit  le  narrateur  des 
Actes,  ouvrit  son  cœur.  »  On  l'appelait  Lydia  ou  «  la 
Lydienne  »,  parce  qu'elle  était  de  Thyatires';  elle 
faisait  le  commerce  d'un  des  principaux  produits  de 
l'industrie  lydienne*,  la  pourpre.  C'était  une  personne 


4 .  Inf  cr.  dans  les  Antiquités  du  Bosphore  cimmérien,  n°  22  ; 
Mél.  gréco-rom.  deTAcad.  de  Saint-Pétersb.,11,  p.  200  etsuiv.; 
Épiph.,  Contra  hœr.,  haer.  lxxx,  K,  Comp.  Juvénal,  m,  296. 

2.  Jcs.,  Ant.,  XIV,  X,  23;  Pseudo-Aristeas,  p.  67  (édit.  Moriz 
Schmidt);  Philon,  In  Flaccunij  §  14;  Tertullien,  Dejej.,  16. 

3.  Comparez  comme  analogue  Kopivôîa,  Corp.  inscr.  gr., 
n»  3847  w;  Le  Bas,  III,  n*»  1022  ;  Miss,  de  Phén.,  inscr.  de  Sidon. 

4.  Pline,  H.  N.j  VII,  57  ;  Maxime  de  Tyr,  xl,  2  ;  Valerius  Flac- 
cus,  IV,  368-369;  Claudien,  Rapt,  Proserp.,  I,  276;  Élien, 
Anim.y  IV,  45  ;  Strabon,  XIII,  iv,  1 4.  Comp.  Corpus  i.  g.,  n°*  3496, 
3497,  3498,  3924,  3938;  Le  Bas,  III,  1687;  Wagener,  dans  la 
Revue  de  Vinstr.  publ.  en  Belgique j  1868,  p.  Vet  suiv.  Les  juifs 
paraissent  avoir  été  particulièrement  adonnés  à  cette  industrie 
(Wagener,  /.  c). 
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pieuse,  de  l'ordre  de  celles  qu'on  appelait  «  craignant 
Dieu  » ,  c'est-à-dire  païenne  de  naissance,  mais  ob- 
servant les  préceptes  dits  «  de  Noé  *  » .  Elle  se  fit 
baptiser  avec  toute  sa  maison ,  et  n'eut  de  cesse  que 
quand  elle  eut  obtenu,  k  force  d'instances,  des  quatre 
missionnaires  qu^ils  demeurassent  chez  elle.  Ils  y 
restèrent  quelques  semaines,  enseignant  chaque  sa- 
medi à  la  place  des  prières,  sur  le  bord  du  Gan- 
gitès. 

Une  petite  Église,  presque  toute  composée  de 
femmes*,  se  forma,  très-pieuse,  très -obéissante,  très- 
dévouée  à  PauP.  Outre  Lydie,  cette  Église  comptait 
dans  son  sein  Évodie  et  Syntyché*,  qui  combattirent 
vaillamment  avec  l'apôtre  pour  l'Evangile,  mais  qui 
se  disputaient  quelquefois  à  propos  de  leur  ministère 
de  diaconesses";  Épaphrodite,  homme  courageux, 
que  Paul  traite  de  frère,  de  collaborateur,  de  com- 
pagnon d'armes^;  Clément  et  d'autres  encore  que 
Paul  appelle  «  ses  collaborateurs,  et  dont  les  noms. 


1.  Voir  Lévy,  Epigr.  Beitràge,  p.  312-313. 

2.  Act.,  XVI,  13  et  suiv.;  Phil.,  iv,  2-3. 

3.  Phil.,  I,  3  et  suiv.;  ii,  12. 

4.  Pour  ce  nom,  voir  Corp.  inscr.  gr,,  n°  2264  w;Perrot, 
Expl.  de  la  Gai.,  p.  88;  Le  Bas  (Waddington),  III,  n<>722 

5.  Phil.,  IV,  2-3. 

6.  Phil.,  II,  25  et  suiv. 
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dit-il,  sont  écrits  dans  le  livre  de  vie*».  Timothée 
était  aussi  fort  aimé  des  Philippiens  et  avait  pour  eux 
un  grand  dévouement*.  Ce  fut  la  seule  Eglise  dont 
Paul  accepta  des  secours  pécuniaires  %  parce  qu'elle 
était  riche  et  peu  chargée  de  pauvres  juifs.  Lydie 
fut  sans  doute  le  principal  auteur  de  ces  dons;  Paul 
acceptait  d'elle,  car  il  se  la  savait  fort  attachée.  La 
femme  donne  avec  son  cœur;  on  n'a  pas  à  crain- 
dre de  sa  part  de  'reproches  ni  de  retour  intéressé. 
Paul  aimait  mieux  sans  doute  devoir  à  une  femme 
(probablement  veuve)  dont  il  était  sûr,  qu'à  des 
hommes  envers  lesquels  il  eût  été  moins  indépendant, 
s'il  leur  avait  eu  quelque  reconnaissance. 

La  pureté  absolue  des  mœurs  chrétiennes  écartait 
tout  soupçon.  Peut-être,  d'ailleurs,  n'est-il  pas  trop 
hardi  de  supposer  que  c'est  Lydie  que  Paul,  dans 
son  épître  aux  Philippiens ,  appelle  «  ma  chère 
épouse*  ».  Cette  expression  sera,  si  l'on  veut,  une 

4.  Phil,  IV,  3. 

2.  Phil.,  II,  49-23 

3.  Phil.,  IV,  10  et  suiv  Cf.  I  Thess.,  ii,  5,  7,  9;  II  Cor.,  xi, 
8  et  suiv* 

4.  Tviiaie  ou^'j^e.  Phil.,  IV,  3.  Clém3nt  d'Alexandrie  [Strom., 
m,  6)  et  Eusèbe  {Hisl.  eccL,  III,  30)  entendent  aûllu-ye  dans  le 
sens  d'épouse.  Il  est  biea  remarquable  que  Lydie  n'est  pas  nom- 
mée dans  l'Épître  aux  Philippiens;  l'omission  totale  d'une  personne 
si  importante  serait  singulière.  Le  rôle  que  Paul  prête  à  la  yrnaioç 
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simple  métaphore\  Est- il  cependant  absolument 
impossible  que  Paul  ait  contracté  avec  cette  sœur 
une  union  plus  intime?  On  ne  saurait  l'affirmer.  La 
seule  chose  qui  soit  sûre,  c'est  que  Paul  ne  menait 
pas  avec  lui  de  sœur  dans  ses  voyages.  Toute  une 
branche  de  la  tradition  ecclésiastique  a  prétendu, 
nonobstant  cela,  qu'il  était  marié*. 

Le  caractère  de  la  femme  chrétienne  se  dessinait 
de  plus  en  plus.  A  la  femme  juive,  parfois  si  forte, 
si  dévouée,  h  la  femme  syrienne,  qui  doit  à  la  molle 
langueur  d'une  organisation  malade  des  éclairs  d'en- 
thousiasme et  d'amour,  à,  Tabithe,  à  Marie  de  Mag- 
dala, succède  la  femme  grecque,  Lydie,  Phœbé, 
Chloé,  vives,  gaies,  actives,  douces,  distinguées, 
ouvertes  h  tout  et  cependant  discrètes,  laissant  faire 
leur  maître,  se  subordonnant  à  lui,  capables  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand ,  parce  qu'elles  se  conten- 
tèrent d'être  les  collaboratrices  des  hommes  et  leurs 
sœurs,  de  les  aider  quand  ils  faisaient  de  belles  et 

aOîiu-Yoç  (  V.  3)  convient  aussi  très-bien  à  la  riche  Lydie  (ou^Xai*- 
eâvou).  Quelques-uns  prennent  sù^lu^foç  comme  un  nom  propre; 
mais  on  n'a  pas  ailleurs  un  seul  exemple  d'un  tel  nom. 

4.  Comparez  pnaîco  te^vc;,,  l  Tim.,  i,  2;  Tit.,  i,  4.  Paul  appelait 
de  même  la  mère  de  Rufus  «  ma  mère  »  (Rom.,  xvi,  13). 

2.  Outre  Clément  d'Alexandrie  et  Eusèbe,  précités,  voir  Pseudo- 
Ignace, Ad  Philad.,  4  (Dressel).  Cf.  les  Apôtres,  p.  172. 
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bonnes  choses.  Ces  femmes  grecques,  de  fine  et  forte 
race,  éprouvent  sur  le  retour  de  l'âge  un  changement 
qui  les  transforme.  Elles  deviennent  pâles,  leur  œil 
s'égare  légèrement  ;  couvrant  alors  d'un  voile  noir 
les  bandeaux  de  cheveux  plats  qui  encadrent  leurs 
joues,  elles  se  vouent  aux  soins  austères;  elles  y 
portent  une  vive  et  intelligente  ardeur.  La  «  servante  » 
ou  diaconesse  grecque  surpassa  encore  celle  de  Syrie 
et  de  Palestine  en  courage.  Ces  femmes,  gardiennes 
des  secrets  de  l'Eglise,  couraient  les  plus  grands  dan- 
gers, supportaient  tous  les  tourments  plutôt  que  de 
rien  divulguera  Elles  créèrent  la  dignité  de  leur 
sexe,  justement  parce  qu'elles  ne  parlèrent  pas  de 
leurs  droits;  elles  firent  plus  que  les  hommes,  en 
ayant  l'air  de  se  borner  à  les  servir. 

Un  incident  vint  hâter  le  départ  des  mission- 
naires. La  ville  commençait  à  s'entretenir  d'eux,  et 
les  imaginations  travaillaient  déjà  sur  les  vertus  mer- 
veilleuses qu'on  leur  attribuait,  surtout  pour  les  exor- 
cismes.  Un  jour  qu'ils  se  rendaient  à  l'endroit  des 
prières,  ils  rencontrèrent  une  jeune  esclave,  proba- 
blement ventriloque  S  qui  passait  pour  une  pytho- 
nisse  annonçant  l'avenir.  Ses  maîtres  tiraient  beau- 


1.  Pline,  Epist.,X,  97. 

2.  Plutarque,  De  defectu  orac,  9;  flesychîus,  au  mot  nOôwv; 
Scoliaste  d'Aristophane,  ad  Vesp.j  v.  1019. 
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coup  d'argent  de  cette  ignoble  exploitation.  La  pauvre 
fille,  soit  qu'elle  eût  vraiment  l'esprit  exalté,  soit 
qu'elle  fût  lasse  de  son  infime  métier,  n'eut  pas  plus 
tôt  aperçu  les  missionnaires  qu'elle  se  mit  à  les  suivre 
avec  de  grands  cris.  Les  fidèles  prétendaient  qu'elle 
rendait  hommage  à  la  foi  nouvelle  et  à  ceux  qui  la 
prêchaient.  Cela  se  renouvela  plusieurs  fois.  Un  jour 
enfin,  Paul  l'exorcisa;  la  fille,  calmée, prétendit  être 
délivrée  de  l'esprit  qui  l'obsédait.  Mais  le  dépit  de 
ses  maîtres  fut  extrême  ;  par  la  guérison  de  la  fille, 
ils  perdaient  leur  gagne-pain.  Ils  intentèrent  un  pro- 
cès à  Paul,  auteur  de  l'exorcisme,  et  à  Silas,  comme 
son  complices  et  les  amenèrent  à  l'a^ora^  devant  les 

duumvirs^. 

Il  eût  été  difficile  de  fonder  une  demande  d'indem- 
nité sur  une  raison  aussi  singulière.  Les  plaignants 
relevèrent  surtout  le  fait  de  trouble  causé  dans  la 
cité  et  de  prédication  illicite  :  «  Ils  prêchent  des  cou- 
tumes, disaient-ils,  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de 
suivre,  puisque  nous  sommes  Romains.  »  La  ville,  en 
effet,  était  de  droit  italique,  et  la  liberté  des  cultes 
devenait  d'autant  moindre  que  les  personnes  tenaient 

• 

1.  Timothée  et  Luc  n'étaient  sans  doute  pas  présents  à  l'acte 

de  l'exorcisme.  ^  .      *    j 

2.  C'était  le  nom  qu'on  donnait  aux  premiers  magistrats  des 

colonies. 
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de  plus  près  h  la  cité  romaine.  La  populace  super- 
stitieuse, excitée  par  les  maîtres  de  la  pythonîsse, 
faisait  en  même  temps  une  manifestation  hostile  aux 
apôtres.  Ces  sortes  de  petites  émeutes  étaient  fré- 
quentes dans  les  villes  antiques;  les  nouvellistes,  les 
désœuvrés,  les  «  piliers  de  V agora  »,  comme  les 
appelait  déjà  Démosthènes,  en  vivaient*.  Les  duum- 
vîrs,  croyant  qu'il  s'agissait  de  juifs  ordinaires,  sans 
information  ni  enquête  sur  la  qualité  des  personnes  % 
condamnèrent  Paul  et  Silas  à  recevoir  la  bastonnade. 
Les  licteurs  arrachèrent  aux  apôtres  leurs  vêtements 
et  les  frappèrent  cruellement  devant  le  public'.  On 
les  traîna  ensuite  en  prison*;  on  les  mit  dans  un  des 

1 .  Voir  les  dictionnaires  grecs  au  mot  à-ycpaîo;. 

2.  Act.j  XVI,  37. 

3.  AcL,  XVI,  22-23,  37;  I  Thess.,  ii,  2;  Il  Cor.,    i,  25.  Phil., 

I,  30. 

4.  Le  récit  du  témoin  oculaire,  tout  à  l'heure  si  net,  s'em- 
brouille ici  par  le  désir  qu'il  a  de  trouver  partout  des  miracles  et 
des  CDnversions  de  pécheurs  ou  de  gens  de  profession  infime 
s'opérant  subitement  par  des  coups  de  la  grâce.  Quoi  de  surpre- 
nant qu'un  disciple  de  Paul  crût  que  son  maître  faisait  des  mi- 
racles ,  quand  Paul  lui  -  même  déclare  en  avoir  fait?  Porphyre 
n'attribue-t-il  pas  des  miracles  à  Plotin,  son  maître,  avec  lequel  il 
avait  vécu  des  années?  Les  délivrances  miraculeuses  de  prison 
étaient  un  des  thèmes  les  plus  ordinaires  des  miracles  apostoliques  : 
Act.,  V,  XII.  La  préoccupation  du  geôlier  se  trouve  même  dans  le 
récit  du  ch.  xii,  qui,  du  reste,  comme  celui  que  nous  discutons 
en  ce  moment,  vient  presque  d'un  témoin  oculaire. 


cachots  les  plus  reculés  et  on  engagea  leurs  pieds 

dans  les  ceps. 

Soit  que  la  parole  ne  leur  eut  pas  été  accordée 
pour  se  défendre*,  soit  qu'à  dessein   ils   eussent 
recherché  la  gloire  de  souffrir  des  humiliations  pour 
leur  maîtres  ni  Paul  ni  Silas  ne  s'étaient  prévalus 
de  leur  titre  de  citoyens  devant  le  tribunaP.  Ce  fut 
pendant  la  nuit,  dans  la  prison,  qu'ils  déclarèrent  leur 
qualité.  Le  geôlier  fut  fort  ému;  jusque-là,  il  avait 
traité  les  deux  juifs  avec  dureté;  maintenant,  il  se 
trouvait  en  présence  de  deux  Romains,  Paulus  et 
Silvanus,  indûment  condamnés.  Il  lava  leurs  plaies 
et  leur  donna  à  manger.   Il  est  probable  que  les 
duumvirs  furent  prévenus  en  même  temps ,  car  de 
grand  matin  ils  envoyèrent  les  licteurs  donner  ordre 
au  geôlier  de  relâcher  les  captifs.  La  loi  Valeria  et 
la  loi  Porcia  étaient  formelles;  l'application  de  la 
bastonnade  à  un  citoyen  romain  constituait  pour  le 
magistrat  un  délit  grave*.  Paul,  profitant  de   ses 
avantages,    refusa  de  sortir  ainsi   en   cachette;   il 
exigea,  dit-on,  que  les  duumvirs  vinssent  eux-mêmes* 

4.  Act.j  XVI,  37. 

2.  Act.,  V,  41  ;  II  Cor.,  xi,  23  et  suiv. 

3.  Pour  les  doutes  que  cet  épisode  soulève,  voir  ci-dessous, 

p.  526-  527,  note. 

4.  Cic,  ïn  Verrem,  II,  .',  62  et  suiv. 


>i 


I 


I 


154  ORIGINES   DO   CHRISTIANISME.  [An  52] 

procéder  à  son  élargissement.  L'enîbartas  de  ceux- 
ci  était  assez  grand  ;  ils  vinrent,  et  décidèrent  Paul 

à  quitter  la  ville. 

Les  deux  prisonniers,  une  fois  délivrés,  se  ren- 
dirent chez  Lydie.  On  les  reçut  comme  des  martyrs; 
ils  adressèrent  aux  frères  les  dernières  paroles  d'ex- 
hortation et  de  consolation,  et  ils  partirent.  Dans 
aucune  ville  encore  Paul  n'avait  été  si  aimé  et 
n'avait  tant  aimé.  Timothée,  qui  ne  s'était  pas  vu 
impliqué  dans  la  poursuite,  et  Luc,  qui  jouait  un 
rôle  secondaire,  restèrent  à  Philippes^  Luc  ne  devait 
revoir  Paul  que  cinq  ans  après. 

Paul  et  Silas,  sortis  de  Philippes,  suivirent  la  voie 
Egnatienne  et  se  dirigèrent  sur  Amphipolis.  Ce  fut 
une  des  plus  belles  journées  de  voyage  de  Paul.  En 
sortant  de  la  plaine  de  Philippes ,  la  voie  s'engage 
dans  une  vallée  riante,  dominée  par  les  hautes 
masses  du  Pangée  '.  On  y  cultive  le  lin  et  les  plantes 

K,  Pour  Timothée,  cela  résulte  deylcf.,xvii,  4, 10,14,15.  Pour 
Luc,  cela  résulte  de  ce  que  le  «nous»  ne  reparaît  plus  avant 
' AcL  XX,  5,  au  moment  de  la  troisième  mission  où  Paul  revient 
dans  les  parages  de  la  Macédoine  et  de  la  Troade. 

2.  On  pourrait  supposer  que  Paul  prit  par  le  nord  du  Pangée 
(Leake,  TraveU  innorthemGreece.  III,  p.  179-180;  Conybeare 
et  Howson,!,  p.  340);  mais,  outre  que  des  traces  qui  peuvent  être 
celles  de  la  voie  Egnatienne  se  voient  au  sud,  je  me  suis  assuré 
qu'aujourd'hui,  pour  aller  du  Dekili-tasch  (le  khan  de  Philippes)  à 
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des  pays  les  plus  tempérés.  De  grands  villages  se 
montrent  dans  tous  les  plis  de  la  montagne.  La  voie 
romaine  est  formée  de  dalles  de  marbre.  A  chaque 
pas,  presque  sous  chaque  platane,  des  puits  pro- 
fonds, remplis  d'une  eau  venant  directement  des 
neiges  voisines  et  filtrée  par  d'épaisses  couches  de 
terrains  perméables,  s'offrent  au  voyageur.  Des  ro- 
chers de  marbre  blanc  donnent  ouverture  à  de  pe- 
tites rivières  d'une  limpidité  incomparable.  C'est  là 
qu'on  apprend  à  placer  l'eau  parfaite  au  premier 
rang  entre  les  dons  de  la  nature..  Amphipolis  était 
une  grande  ville,  capitale  de  la  province',  à  une 
heure  environ  de  l'embouchure  du  Strymon.  Les 
apôtres  paraissent  ne  s'y  être  point  arrêtés  %  peut- 
être  parce  que  c'était  une  ville  purement  hellé- 
nique. 

D'Amphipolis ,  les  apôtrej ,  après  être  sortis  de 
l'estuaire  du  Strymon ,  s'engagèrent  entre  la  mer  et 
la  montagne,  au  travers  de  bois  épais  et  de  prairies 
qui  s'avancent  jusqu'au  sable  du  rivage.  La  première 

lénikeui,  on  passerait  par  la  vallée  qui  s'étend  de  Pravista  à  Orfani. 

1.  Tite-Live,  XLV,  29  (cf.  Pline,  IV,  17);  nonobstant  AcL, 
VI,  12.  Voir  cependant  Strabon,  VU,  fragmentai.  Amphipolis  a 

presque  entièrement- disparu.  Un  village  assez  actif,  lénikeui, 
s'est  formé  sur  son  emplacement. 

2.  Act.j  XVII,  1. 
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halte,  SOUS  des  platanes,  près  d'une  source  très-froide 
oui  sort  du  sable,  h  deux  pas  de  la  mer,  est  un  en- 
droit délicieux.  Les  apôtres  entrèrent  ensuite  dans 
TAulon  d'Aréthuse,  déchirure  profonde,   sorte  de 
Bosphore  taillé  h  pic,  qui  sert  d'émissoire  aux  eaux 
des  lacs  intérieurs  vers  l^  mer^  ils  passèrent,  pro- 
bablement  distraits ,   à  côté  du  tombeau   d'Euri- 
pide ^  La  beauté  des  arbres,  la  fraîcheur  de  1  air, 
la  rapidité  des  eaux,  la  vigueur  des  fougères  et  des 
arbustes  de  toute   sorte  rappellent  un  site  de  la 
Grande  Chartreuse  ou  du  Grésivaudan,  jeté  au  seuil 
d'une  fournaise.  Le  bassin  des  lacs  de  la  Mygdonie 
en  effet,  est  torride  ;  on  dirait  des  surfaces  de  plomb  ^ 
fondu;  les  cou.tuvres,  nageant  la  tête  hors  de  l'eau 
et  cherchant  l'ombre,  y  tracent  seules  quelques  rides. 
Les  troupeaux,  vers  midi,  serrés  au  pied  des  arbres, 
semblent  atterrés  ;  n'était  le  bourdonnement  des  in- 
sectes et  le  chant  des  oiseaux ,  qui  seuls  dans  la 
création  résistent  h  ces  accablements ,  on  se  croirait 
au  règne  de  la  mort. 

1.  Voir  Cousinérv,  Voy.  en  Mac.  h  ^^6  et  suiv.;  Clarke,  Tra^ 
vels,  IV,  p.  381  et  suiv.;  Leake,  III,  170  et  suiv,  461. 

%.  Plutarque,  Vie  de  Lycurgue.  31  ;  Vitruve,  VIII,  m,  16; 
Pline,  H,  N..  XXXI,  19;  Aulu-Gelle,  XV,  20;  Ammien  Marcel  m 
XXVII,   4;   Itin.  de  Bordeaux,  p.  f04  (Wesseling);  Anlhol. 
palat.,y\\,  51;Clarke,  L  c. 
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Traversant,  sans  s'y  arrêter,  la  petite  ville  d'Apol- 
lonieS  Paul  contourna  les  lacspar  le  sud, et,  suivant 
presque  jusqu'au  fond  la  plaine  dont  ils  occupent  la 
dépression  centrale,  il  arriva  au  pied  de  la  petite 
chaîne  de  hauteurs  qui  ferme  du  côté  de  l'est  le 
golfe  de  Thessalonique.  Quand  on  atteint  le  sommet 
de  ces  collines,  on  voit  à  l'horizon  l'Olympe  dans 
toute  sa  splendeur.  Le  pied  et  la  région  moyenne 
de  la  montagne  se  confondent  avec  l'azur  du  ciel  ; 
les  neiges  du  sommet  semblent  une  demeure  éthérée 
suspendue  dans  l'espace.  Mais,  hélas  !  déjà  la  mon- 
tagne sainte  était  dévastée.  Les  homrhes  y  étaient 
montés  et  avaient  bien  vu  que  les  dieux  n'y  habi- 
taient plus.  Quand  Cicéron,  de   son  exil  à  Thes- 
salonique, voyait  ces  blancs  sommets,  il  savait  qu'il 
n'y  avait  là  que  de  la  neige  et  des  rochers.  Paul , 
sans  doute,  n'eut  pas  un  regard  pour   ces  lieux 
enchantés  d'une  autre  race.  Une  grande  ville  était 

1.  Pline,  IV,  17;  Itiii.  Ant.,  p.  320  (Wesseling  )  ;  Etienne  de 
Byzance,  s.  h.  v.  Identique  sans  doute  à  un  site  de  ruines  du  nom 
de  Pollina,  situé  au  sud  de  l'extrémité  orientale  du  lac  Betschik- 
Gueul.  (Voir  la  carte  de  Turquie  de  Kiepert;  Cousinéry,  I,  115- 
116  et  la  carte;  Leake,  III,  p.  457  et  suiv.;  Conybeare  et  How- 
son,  I,  p.  343-344.)  Ce  nom  est  maintenant  presque  inconnu 
dans  le  pays.  Ne  pas  confondre  l'Apollonie  dont  il  s'agit  avec 
TApollonie  située  sur  la  côte,  entre  Néapolis  et  l'embouchure  du 
Strvmon. 


I 
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devant  lui ,  et  il  devinait  par  son  expérience  qu'il 
trouverait  là  une  base  excellente  pour  fonder  quel- 
que chose  de  grand.  ^ 

Depuis  la  domination  romaine,  Thessalonique  était 
devenue  un  des  ports  les  plus  commerçants  de  la 
Méditerranée.   C'était  une  ville  très-riche  et  très- 
peuplée  ^  Elle  avait  une  grande  synagogue,  servant 
de  centre  religieux  au  judaïsme  de  Philippes,  d\\m- 
phipolis  et  d'Apollonie,  qui  n'avaient  que  des  ora- 
toires ^  Paul  suivit  ici  sa  constante  pratique.  Durant 
trois  sabbats  consécutifs,  il  parla  dans  la  synago- 
gue, répétant-son  uniforme  discours  sur  Jésus,  prou- 
vant qu'il  était  le  Messie,  que  les  Écritures  avaient 
trouvé  en  lui  leur  réalisation ,  qu'il  avait  du  souffrir, 
qu'il  était  ressuscité.  Quelques  juifs  se  convertirent; 
,   mais  les  conversions  furent  nombreuses  surtout  parmi 
les  Grecs  «  craignant  Dieu  » .  C'était  toujours  cette 
classe  qui  fournissait  à  la  foi  nouvelle  ses  plus  zélés 

adhérents. 

Les  femmes  venaient  en  foule.  Tout  ce  qu'il  y 
avait  de  meilleur  dans  la  société  féminine  de  Thes- 
salonique observait  déjà  depuis  longtemps  le  sabbat 

4.  Strabon,  VII,  vu,  4;  Lucien,  Lucius,  46;  Appien,  Guerres 

civ.,  IV,  4^8. 
%.  Act.,  XVII ,  1 .  La  leçon  i  auva-j»T[ti  paraît  la  bonne.  Cf.  Phi- 

lon,  Leg.,  S  36. 
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et  les  cérémonies  juives  ;  l'élite  de  ces  pieuses  dames 
accourut  aux  nouveaux  prédicateurs  \  Beaucoup  de 
païens  se  convertirent  aussi  ^  Les  phénomènes  ordi- 
naires de  thaumaturgie ,  de  glossolalie ,  de  dons  du 
Saint-Esprit,  d'effusions  mystiques  et  d'extases  se 
produisirent  ^  L'Église  de  Thessalonique  rivalisa 
bientôt  avec  celle  de  Philippes  en  piété,  en  atten- 
tions délicates  pour  l'apôtre*.  Paul  ne  dépensa  nulle 
part  plus  d'ardeur,  de  tendresse,  de  grâce  péné- 
trante'. Cet  homme,  naturellement  vif ,  emporté, 
était  dans  ses  missions  d'une  douceur,  d'un  calme 
surprenants  :  c'était  un  père,  une  mère,  une  nourrice, 
comme  il  le  dit  lui  même^;  son  austérité,  sa  laideur 
même,  ne  faisaient  qu'ajouter  à  son  charme.  Les 
roides  et  âpres  natures  ont ,  quand  elles  veulent  être 
onctueuses,  des  séductions  sans  pareilles.  Un  lan- 
gage sévère,  jamais  flatteur  %  a  bien  plus  de  chance 
de  se  faire  agréer,  des  femmes  en  particulier,  qu'une 


1.  Act.,  XVII,  4. 

2.  I  Thess.,  I,  9. 

3.  I  Thess.,  I,  5.  Pour  l'intelligence  de  ce  passage,  comparez 
Act.,  VI,  8;  X,  38;  I  Cor.,  v,  4;  xii,  28;  Col.,  i,  11. 

4.  Voiries  deux  Épîtres  aux  Thessaloniciens. 

5.  I  Thess.,  II,  7  et  suiv. 

6.  I  Thess.,  II,  1-12. 

7.  I  Thess.,  II,  5. 


leo  ORIGINES  DU   CHRISTIANISME.  [An  521 

mollesse  qui  est  souvent  l'indice  de  vues  faibles  ou 

intéressées. 

Paul  et  Silas  demeuraient  chez  un  certain  Jésus, 
israélite  de  race',  qui,  selon  l'usage  des  Juifs,  avait 
grécisé  son  nom  en  celui  de  Jason;  mais  ils  n'accep- 
taient rien  que  le  logis.  Paul  travaillait  nuit  et  jour 
de  son  état  pour  ne  rien  coûter  h  l'Église  \  La  riche 
marchande  de  pourpre  de  Philippes  et  ses  consœurs 
auraient,  d'ailleurs,  été  affligées  que  d'autres  qu'elles 
fournissent  à  l'apôtre  les  choses  nécessaires  à  la  vie. 
A  deux   reprises ,  durant  son  séjour  à  Thessalo- 
nique',  Paul  reçut  de  Philippes  une  offrande,  qu'il 
accepta.  Cela  était  tout  à  fait  contre  ses  principes: 
sa  règle  était  de  se  suffire  h  lui-même   sans  rien 
recevoir  des  Églises;  mais  il  se  serait  fait  scrupule 
de  refuser  ce  présent  du  cœur;  la  peine  qu'il  eût 
faite  aux  pieuses  femmes  l'arrêta.  Peut-être,  d'ail- 
leurs,, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  préférait-il  con- 
tracter des  obligations  envers  des  femmes ,  qui  ne 
gêneraient  jamais  son  action,  qu'envers  des  hommes 
comme  Jason,  à,  l'égard  desquels  il  voulait  conserver 
son  autorité. 


1.  Rom.,  XM,  21.  Sur  le  sens  de  m-fi'-n'i^  voir  les  Apôtres, 
p.  108,  note  6. 
i.  1  Thess., II,  9 ;  II  Thess.,  m,  8  et  suiv. 
3.  Phil.,  IV,  16;  I  Thess.,  ii,  5,  7,  9. 
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Nulle  part,  ce  semble ,  autant  qu'à  Thessalonique, 
Paul  ne  réussit  à  satisfaire  son  idéal.  La  population 
à  laquelle  il  s'adressait  était  surtout  composée  d'ou- 
vriers laborieux;  Paul  entra  dans  leur  esprit,  leur 
prêcha  l'ordre,  le  travail,  la  bonne  tenue  vis-à-vis 
des  païens.  Toute  une  série  nouvelle  de  préceptes 
s'ajouta  à  ses  leçons  :  l'économie ,  l'application  à  sa 
besogne,  l'honneur  industriel  fondé  sur  l'aisance  et 
l'indépendance'.  Par  un  contraste  qui  ne  doit  plus 
nous  surprendre  %  il  leur  révélait  en  même  temps  les 
plus  bizarres  mystères  de  l'Apocalypse,  tels  qu'on 
se  les  figurait ^  L'Église  de  Thessalonique  devint  un 
modèle  que  Paul  se  plut  à  citer  \  et  dont  la  bonne 
odeur  se  répandit  partout  comme  un  parfum  d'édi- 
fication ^  On  nommait,  outre  Jason,  parmi  les  nota- 
bles de  l'Église,  Caïus,  Aristarque  et  Secundus»; 
Aristarque  était  circoncis  '. 

Ce  qui  s'était  déjà  passé  vingt  fois  se  passa  encore 
à  Thessalonique  «  :  les  juifs  mécontents  suscitèrent 

1.  I  Thess.,  IV,  11  ;  II  Thess.,  m,  10-12- 

2.  Voir  Vie  de  Jésus,  p.  1 26,  note. 

3.  II  Thess.,  Il,  5. 

4.  I  Tliess.,  I,  7. 

5.  I  Thess.,  1,  8-9. 

6.  Acl.,  XIX,  29;  xx,  i.  Cf.  Corp.  inscr.  gr.,  n»  1967. 

7.  Col.,  IV,  10-11. 

S.  Ad.,  XVII,  b  et  suiv.;  I  Thess.,  i,  6  ;  ii,  2,  14et  suiv.;  m,  i. 

11 


It>2  0RIGIM:S  du   CHRISTIAX^ISME.  [An  52] 

des  troubles.  Ils  recrutèrent  une  bande  d'oisifs,  de 
vagabonds,  de  ces  badauds  de  toute  sorte  qui,  dans 
les  villes  antiques,  passaient  le  jour  et  la  nuit  sous 
les  colonnes  des  basiliques ,  prêts  k  faire  du  bruit 
pour  qui  les  payait.  Tous  ensemble  allèrent  assaillir 
la  maison  de  Jason.  On  demanda  Paul  et  Silas  à 
grands  cris  ;  comme  on  ne  les  trouva  pas ,  les  émeu- 
tiers  garrottèrent  Jason ,  avec  lui  quelques-uns  des 
fidèles,  et  les  menèrent  aux  politarques  '  ou  magis- 
trats. On  entendait  les  cris  les  plus  confus  :  «  Les 
révolutionnaires  sont  dans  la  ville,  disaient  les  uns, 
et  Jason  les  a  reçus.  »  —  «  Tous  ces  gens-là,  di- 
saient d'autres ,  sont  en  révolte  contre  les  édits  de 
Tempère ur.  »  —  «  Ils  ont  un  roi  qu'ils  appellent 
Jésus,  »  disait  un  troisième.  Le  trouble  était  grand, 
et  les  politarques  n'étaient  pas  sans  crainte.  Ils  for- 
cèrent Jason  et  les  fidèles  qui  avaient  été  arrêtés 
avec  lui  à  donner  caution,  et  les  renvoyèrent.  La  nuit 
suivante,  les  frères  menèrent  Paul  et  Silas  hors  de  la 
ville,  et  les  firent  conduire  à  Bérée^  Les  vexations 
des  juifs  continuèrent  contre  la  petite  Église,  mais 
ne  firent  que  la  consolider'. 


A.  Comp.l'inscription  de  Tliessalonique,  Corp.  i.  tjr.,  n»  1967. 
S.  Existe  encore  aujourd'hui  sous  son  nom  (Véria  ou  Kara- 
Yerria).  Cf.  Cousinéry,  1 ,  57  et  suiv.;  Leake ,  III,  290  et  suiv. 
3.  I  Thess.,  Il,  14;  m,  3,  3;  II  Tliess.,  i,  4  et  suiv. 
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Les  juifs  de  Bérée  étaient  plus  libéraux  et  mieux 
élevés  que  ceux  de  Thessalonique'.  Ils  écoutèrent 
volontiers,  et  laissèrent  Paul  exposer  tranquillement 
ses  idées  à  la  synagogue.  Pendant  plusieurs  jours, 
ce  fut  chez  eux  un  vif  accès  de  curiosité.  Ils  passaient 
le  temps  à  feuilleter  les  Écritures  pour  y  trouver  les 
textes  cités  par   Paul ,  et  voir  s'ils  étaient  exacts. 
Beaucoup  se  convertirent,  entre  autres  un  certam 
juif  nommé  Sopatros  ou  Sosipatros,  fils  de  Pyrrhus'. 
Ici  néanmoins,  comme  dans  toutes  les  autres  Eglises 
de  la  Macédoine,  les  femmes  furent  en  majorité.  Les 
converties  appartenaient  toutes  à  la  race  grecque  ,_à 
cette  classe  de  dévotes  personnes  qui,  sans  être  juives, 
pratiquaient  les  cérémonies  du  judaïsme.  Beaucoup 
de  Grecs  et  de  prosélytes  se  convertirent  aussi,  et 
la  synagogue  par  exception  resta  paisible.  L'orage 
vint  de  Thessalonique.  Les  juifs  de  cette  ville,  ayant 
appris  que  Paul  avait  prêché  avec  succès  à  Bérée, 
vinrent  dans  cette  dernière  ville ,  et  y  renouvelèrent 
leur  manœuvre.  Paul  fut  encore  obligé  de  partir  à  la 
hâte  et  sans  emmener  Silas.  Plusieurs  des  frères  de 
Bérée  l'accompagnèrent  pour  le  conduire. 

L'éveil  était  tellement  donné  dans  les  synagogues 

1    Act.,  xviiy  11. 

2.  AcL,  XX,  4;  Rom.,  xvi,  21  (cf.  Corp,  inscr.  gr..  n«  4967). 
Sur' le  sens  de  a'n"i'^'vr.;,  voir  ci-dessus ,  p.  160,  note  \ . 
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de  la  Macédoine ,  que  le  séjour  en  ce  pays  semblait 
devenu  impossible  à  Paul.  Il  se  voyait  traqué  de  ville 
en  ville ,  et  les  émeutes  naissaient  en  quelque  sorte 
sous  ses  pas.  La  police  romaine  ne  lui  était  pas  très- 
hostile  ;  mais  elle  agissait  dans  ces  circonstances 
selon  les  principes  habituels  de  la  police.  Dès  qu'il  y 
avait  trouble  dans  la  rue ,  elle  donnait  tort  à  tout  le 
monde,  et,  sans  s'inquiéter  du  bon  droit  de  celui  qui 
servait  de  prétexte  à  l'agitation ,  elle  le  priait  de  se 
Uire  ou  de  s'en  aller.  C'était  au  fond  donner  raison  h 
l'émeute  et  établir  en  principe  qu'il  suffit  de  quel- 
ques fanatiques  pour  priver  un  citoyen  de  ses  liber- 
tés. Le  gendarme  ne  s'est  jamais  piqué  de  beaucoup 
de  philo^sophie.  Paul  résolut  donc  de  partir  et  de  se 
rendre  dans  un  pays  assez  éloigné  pour  que  la  haine 
de  ses  adversaires  fût  dépistée.  Laissant  Silas  et  Ti- 
mothée  en  Macédoine,  il  se  dirigea  avec  les  Béréens 

vers  la  mer'. 

Ainsi  finit  cette  brillante  mission  de  Macédoine, 
la  plus  féconde  de  toutes  celles  que  Paul  avait  jus- 
qu'ici accomplies.  Des  Églises  composées  d'éléments 
tout  nouveaux  étaient  formées.   Ce  n'était  plus  la 
légèreté  syrienne,  la  bonhomie  lycaonienne  ;  c'étaient 
des  races  fines ,  délicates ,  élégantes ,  spirituelles , 


'..  Aclj  XVII,  U-15.  Lisez  ?««. 


oui  préparées  par  le  judaïsme ,  venaient  maintenant 
au  culte  nouveau.  La  côte  de  Macédoine  était  toute 
couverte  de  colonies  grecques;  le  génie  grec  y  avait 
porté  ses  meilleurs  fruits.  Ces  nobles  Eglises  de  Phi- 
hppes  et  de  Thessalonique ,  composées  des  femmes 
les  plus  distinguées  de  chaque  ville  ',  étaient  sans 
comparaison  les  deux  plus  belles  conquêtes  que  le 
christianisme  eût  encore  faites.  La  Juive  est  dépas- 
sée :  soumise,  retirée,  obéissante,  participant  peu 
au  culte,  la  Juive  ne  se  convertissait  guère.  C  était 
la  femme  «  craignant  Dieu'  »,  la  Grecque,  fatiguée 
de  ces  déesses  brandissant  des  lances  au  haut  des 
acropoles,  l'épouse  vertueuse  tournant  le  dos  à  un 
paganisme  usé  et  cherchant  le  culte  pur,  qm  était 
célestement   attirée.  Voilà  les  secondes  fondatnces 
de  notre  foi.  Après  les  Galiléennes  qui  suivaient 
Jésus  et  le  servaient,  Lydie,  Phœbé,  les  pieuses 
dames  inconnues  de  Philippes  et  de  Thessalomque 
sont  les  vraies  saintes  auxquelles  la  foi  nouvelle  dut 
ses  plus  rapides  progrès. 


4.  Acl.,  XVI,  13;  XVII,  4. 

%.  2t6cu.f«i  OU  tùiy.inaove;. 
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CHAPITRE   VII. 


SCITE   DD    DEIXIÉHE    VOÏACE    DE    PAUL.  -PAUL    A    ATHÈNES. 


Paul,  toujours  accompagné  des  fidèles  Bcréens,  fit 
voile  vers  Athènes  '.  Du  fond  du  golfe  Thermaïque 
à  Phalère  ou  au  Pirée,  la  route  est  de  trois  ou 
quatre  journées  de  petite  navigation.  On  passe  au 
pied  de  l'Olympe,  de  l'Ossa,  du  Pélion  ;  on  con- 
tourne les  sinuosités  de  la  mer  intérieure  que  l'Eu- 
bée  sépare  du  reste  de  la  mer  Egée  *-  ;  on  franchit  le 

4  Que  Paul  ait  fait  ce  voyage  par  mer,  c'est  ce  qui  résulte  do 
^c<"./xvii,  U,  15.  Pour  aller  de  Bérée  à  Athènes  par  terre,  en 
effet'  il  n'était  pas  nécessaire  de  venir  à  la  côte;  la  route  de  terre 
ainsi' entendue  eût  été  pleine  de  liétours  et  de  difficultés;  delà 
sorte,  d'ailleurs,  il  eût  été  plus  naturel  que  Paul  vint  à  Corinthe 
avant  d'aller  à  Athènes.  Paul  s'embarqua  probablement  vers  Alo- 
rus  ou  Méthone.  (Voir  Strabon,  VU,  fragm.  ÎO,  22;  Leake,  III, 

433  et  suiv.) 
2.  C'est  la  route  suivie  aujourd'hui  ;  mais  il  -îst  fort  possible 
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Singulier  détroit  de  TEuripe.  A  chaque  bordée,  on 
effleure  cette  terre  vraiment  sainte,  où  la  perfection 
s'est  une  fois  dévoilée,  où  l'idéal  a  réellement  existé, 
cette  terre  qui  a  vu  la  plus  noble  des  races  fonder 
en  même  temps  l'art,  la  science,  la  philosophie,  la 
politique.  Paul  n'éprouva  pas  sans  doute  en  y  abor- 
dant  l'espèce  de  sentiment  filial  que  les  hommes 
cultivés  éprouvaient  dès  lors  en  touchant  ce  sol  ven.^ 
vable  '.  Il  était  d'un  autre  monde;  sa  terre  sainte 

était  ailleurs. 

La  Grèce  ne  s'était  pas  relevée  des  coups  terribles 
qui  l'avaient  frappée  dans  les  derniers  siècles.  Comme 
les  fils  de  la  Terre,  ces  tribus  aristocratiques  s'étaient 
déchirées  les  unes  les  autres;  les  Romains  avaient 
achevé  de  les  exterminer;  les  anciennes  familles  avaient 
k  peu  près  disparu.  Les  antiques  villes  de  Thèbes, 
d'Argos  étaient  devenues  de  pauvres  villages;  Olym- 
pie  et  Sparte   étaient  humiliées;   Athènes  et  Co- 
'  rinthe  avaient  seules  survécu.  La  campagne  était 
presque  un  désert  :  l'image  de  désolation  qui  résulte 

„u;  saint  Paul  ait  passé  au  large  de  l'Eubée,  ainsi  que  l'a  voulu 

*'/Son,  Epist.  ad  QuMum  fraCre,n,\,  1;  Sulpicius  à 
Cic'  Epist.  fam.,  IV,  5;  Ad  Att.,\,  «0;  VI,  1;  Tacite,  Ann., 
,,  'ôS  Pline  le  Jeune,  Epist.,  VIII ,  24;  Philostrate,  V*e 
d-.ipoli  V,  41  ;  Vie  des  sopli.,  U ,  .,  27;  Sp^^ien,  Vie  de  SepL 
,Sc't>.,  3. 
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des  peintures  de  Polybe ,  de  Cicéron ,  de  Strabon  et 
de  Pausanias  est  navrante  '.  Les  apparences  de  liberté 
que  les  Romains  avaient  laissées  aux  villes,  et  qui 
ne  devaient  disparaître  que  sous  Vespasieu  %  n'étaient 
guère  qu'une  ironie.  La  mauvaise  administration  des 
Romains  avait  tout  ruiné  '  ;  les  temples  n'étaient  plus 
entretenus;  à  chaque  pas,  c'étaient  des  piédestaux 
dont  les  conquérants  avaient  volé  les  statues  ou  que 
l'adulation  avait  consacrés  aux  nouveaux  domina- 
teurs*. Le  Péloponèse  surtout  était  frappé  de  mort. 
Sparte  l'avait  tué;  brûlé  par  le  voisinage  de  cette 
folle  utopie,  ce  pauvre  pays  ne  renaquit  jamais  ^  A 
l'époque  romaine,  d'ailleurs,  le  régime  des  grandes 

1.  Polvbe,  XXXVII,  4;  XL,  3;  Cicéron,  In  Pisonem,  40; 
Lettre  de  Sulpicius  à  Cicéron,  Ad  fam.,  IV,  5;  Strabon,  VHÎ, 
VIII,  1  ;  IX,  II,  5,  25;  m,  8  ;  v,  15;  Plutarque,  De  def.  orac, 
5,  8;  Pausanias,  Iï,xviii,  3;  xxxviii,  2;  VII,  xvii,  4;  Jos.,  B.  J., 

I,  XXI,  11-12. 

2.  Pour  les  traces  postérieures,  voir  Tillemont,  mst.  des  emp., 

II,  p.  317. 

3.  Cicéron ,  In  Pis.,  40.  Cf.  Tacite,  Ann.,  I,  76,  80. 

4.  De  telles  mentions  sont  fréquentes  dans  Pausanias.  Auguste 
fit  enlever  un  grand  nombre  de  statues,  surtout  pour  le  temple 

d'Apollon  Palatin. 

5.  Des  ruines  comme  celles  de  Tirynthe,  de  Mycènes,  d'Ithome, 
suffiraient  pour  le  prouver.  On  ne  voit  de  telles  ruines  que  dans 
les  pays  qui,  après  un  désastre  ancien,  n'ont  pas  eu  de  renais- 
sance. 


Villes  absorbantes  avait  succédé  aux  petits  centres 
multipliés  ;  Corinthe  attirait  toute  la  vie. 

La  race,  si  l'on  excepte  Corinthe,  était  restée  assez 
pure  cependant;  le  nombre  des  juifs,  hors  de  Corin- 
the était  peu  considérable  «.  La  Grèce  ne  reçut  qu'une 
seule  colonie  romaine  ;  les  envahissements  de  Slaves 
et  d'Albanais,  qui  ont  si  profondément  altéré  le  sang 
hellénique,  n'eurent  lieu   que  plus  tard.  Les  vieux 
cultes  étaient  encore  norissants'.  Quelques  femmes, 
à  l'insu  de  leurs  maris,  pratiquaient  bien  en  cachette, 
au  fond  du  gynécée,  des  superstitions  étrangères, 
surtout  égyptiennes  '  ;  mais  les  sages  protestaient  : 
„  Quel  dieu,  disaient-ils,  que  celui  qui  se  plaît  aux 
hommages  furtifs  d'une  femme  mariée!  La  femme  ne 
doit  avoir  d'autres  amis  que  ceux  de  son  man.  Les 
dieux  ne  sont-ils  pas  nos  premiers  amis*?  « 

Il  semble  que,  soit  durant  la  traversée,  soit  au  mo- 

,.  voir  cependant  Wescher  et  Foucart,  Inscr.  rec.  à  Delphes 
n«^  57  et  364  (inscriptions  de  l'an  180  avant  J.-C.  env.ron),  et 

Philon,  Leg.,  S  36.  _  fa^siu^s 

2.  Plutarque,  Traités  moraux,  en    gênerai;  Dion  Cassiu., 

LXXIIl,  14.  Cf.  les  Apôtres,  p.  338-339. 

3.  Corprcs  inscr.  gr.,  n»  ,.0  ;  Arch.  des  rmss.  sc«^»  . 
2.  série,  t.  ÏV,  p.  485  et  suiv.,  514;  A«g.  Mommsen,  Mh^œ 
chrislianœ,  p.   120;   Pausanias,    I,   xv.n,  4;  Appien,  Bell. 

Milhrid.,  27. 

4.  Plutarque,  Conjiigalia  prœc,  19. 
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ment  de  son  arrivée  à  Athènes,  Paul  regretta  d'avoir 
laissé  ses  compagnons  en  iMacédoine.  Peut-être  ce 
monde  nouveau  l'étonna-t-il  et  s'y  trouva-t-il  trop 
isolé.  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que,  congédiant 
les  fidèles  de  Bérée,  il  les  chargea  de  mander  à 
Silas  et  à  Timothée  de  venir  le  rejoindre  le  plus  tôt 

possible  ^ 

Paul  à  Athènes  se  trouva  donc  seul  quelques  jours. 
Cela  ne  lui  était  point  arrivé  depuis  fort  longtemps; 
sa  vie  avait  été  comme  un  tourbillon ,  et  jamais  il 
n'avait   voyagé  sans  deux  ou  trois  compagnons  de 
route.  Athènes  était  une  chose  unique  au  monde  et 
en  tout  cas  une  chose  totalement  différente  de  ce 
que  Paul  avait  vu  jusqu'alors  ;  aussi  son  embarras 
fut-il  extrême.  En  attendant  ses  compagnons,  il  se 
contenta  de  parcourir  la  ville  dans  tous  les  sens^ 
L'Acropole,  avec  ce  nombre  infini  de  statues  qui  la 
couvrait  et  en  faisait  un  musée  comme  il  n'y  en  eut 
jamais  %  dut  surtout  être  l'objet  de  ses  plus  origi- 
nales réflexions. 

Athènes,  bien  qu'ayant  beaucoup  souffert  de  Sylla, 
bien  que  pillée  comme  toute  la  Grèce  par  les  admi- 


4.  Act.,  XVII,  45. 

2.  AcL,  XVII,  16,  23. 

3.  Pausanias,  I,  xxii  et  suiv.  ;  Beulé,  V Acropole  d'Athènes,  I, 

p.  272  et  suiv. 
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nistrateurs  romains  «  et  déjà  dépouillée  en  parhe  par 
l'avidité  grossière  de  ses  maîtres,  se  montrait  en- 
core ornée  de  presque  tous  ses  chefs-d'œuvre    I^s 
monuments  de  l'Acropole  étaient  intacts.  Quelques 
maladroites  additions  de  détail,  d'assez  nombreuses 
œuvres  médiocres  qui  s'étaient  déjà  glissées  dans  le 
sanctuaire  du  grand  art,  d'impertinentes  substitutions 
qui  avaient  placé  des  Romains  sur  les  piédestaux  des 
anciens  Grecs  %  n'avaient  pas  altéré  la  sainteté  de 
ce  temple  immaculé  du  beau.  Le  PœcUe,  avec  sa 
brillante  décoration,  était  frais  comme  au  premier 
iour.  Les  exploits  de  l'odieux  Secundus  Cannas,  le 
^  pourvoyeur  de  statues  pour  la  Maison  dorée,  ne  com- 
mencèrent que  quelques  années  après,  et  Athènes 
en  souffrit  moins  que  Delphes  et  Olympie  '.  Le  faux 
<.oùt  des  Romains  pour  les  villes  à  colonnades  n'avait 
point   pénétré   ici;    les   maisons    étaient   pauvres 
et  à  peine  commodes.  Cette  ville  exquise  était  en 
•    même  temps  une  ville  irrégulière ,  à  rues  étroites , 


t.  Beulé,  l'Acropole  d'Alh.,  I,  p.  133,  336  et  su.v.,  345;  II, 
Î8-29,  206  et  suiv.  Comp.  Cicéron,  Ad.  AIL,  VI,  1- 

3  Dion  Chrysostome,  Oral,  xxx.,  p.  409-410  (Emperms). 
La  description  de  Pausanias  n'accuse  pas  de  lacunes.  Les  enlève- 
ments, du  moins,  ne  portèrent  pas,  à  Athènes,  sur  des  statues 
d'un  caractère  religieux.  Beulé,  I,  320  et  suiv.,  337. 
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conservatrice  de  ses   vieux  monuments,    préférant 
les  souvenirs  archaïques  à  des  rues  tirées  au  cor- 
deau*. Tant  de  merveilles  touchèrent  peu  l'apôtre;  il 
vit  les  seules  choses  parfaites  qui  aient  jamais  existé, 
qui  existeront  jamais,  les  Propylées,  ce  chef-d'œuvre 
de  noblesse ,  le  Parthénon ,  q  ui  écrase  toute  autre 
grandeur  que  la  sienne,  le  temple  de  la  Victoire  sans 
ailes,   digne  des  batailles  qu'il   consacra,  l'Érech- 
théum,  prodige  d'élégance  et  de  fmesse,  les  Errhé- 
phores,  ces  divines  jeunes  filles,   au  port  si  plein 
de    grâce;  il  vit  tout  cela,   et  sa  foi   ne  fut  pas 
ébranlée;  il  ne  tressaillit  pas.  Les  préjugés  du  juif 
iconoclaste,  insensible  aux  beautés  plastiques,  l'aveu- 
glèrent ;  il  prit  ces  incomparables  images  pour  des 
idoles  :   «  Son  esprit,  dit  son  biographe,  s'aigris- 
sait en  lui-même,  quand  il  voyait  la  ville  remplie 
d'idoles'.))   Ah!  belles  et  chastes  images,  vrais 
dieux  et  vraies  déesses,  tremblez;  voici  celui  qui 
lèvera  contre  vous  le  marteau.  Le  mot  fatal  est  pro- 
noncé :  vous  êtes  des  idoles  ;  l'erreur  de  ce  laid  petit 
Juif  sera  votre  arrêt  de  mort. 

Entre  tant  de  choses  qu'il  ne  comprit  pas,  il  y  en 

i.  Fragm.  hisL  grœc.  de  Ch.  MUlIer,  II,  p.  254;  Philostrate, 

Apoll.,  II,  23. 

2.  AcL,  xvii,  46.  Sur  le  sens  de  xaTiîJwXc;,  voir  Schleusner, 

«.  h.  V. 


eut  deux  qui  frappèrent  beaucoup  l'apôtre  :  d'abord, 
le  caractère  très-religieux  des  Athéniens',  qui  se 
manifestait  par  une  multitude  de  temples,  d'autels, 
de  sanctuaires  de  toute  sorte  %  signes  de  l'éclectisme 
tolérant  qu'ils  portaient  en  religion;  en  second  lieu, 
certains  autels  anonymes  ou  élevés  à  des  «  dieux 
inconnus'  ».  Ces  autels  étaient  assez  nombreux  à 
Athènes  et  dans  les  environs'.  D'autres  villes  de  la 

<  Acl  svii,22Comp.  les  inscriptions  du  théâtre  de  Dionysos, 
et  Isocraté,  pànégyr.,  33;  ?hu^r> ,  Deuxième  Aleib..  12  ;  Thucy- 
,lide  II,  38  ;  Pausanias,  I,  xvn,  4;  xx.v,  3 ;  X,  xxv.n,  6;  Strabon, 
IX  'i,  46;  X,  m,  18  ;  Josèphe,  Conlra  Apionem,  II,  37;  Denys 
d-Hali'c  De  Thucydide,  40;  Pline  le  Jeune,  EpisL.  VIII,  îi; 
Philostrate,  Vie  d' Apollonius,  IV,  x.x;  VI,  in,  o;  le  même 
Episl  iT,  Élien,  Variœ  hisl.,  V,  17;  Julien,  Misopogon,  p.  348 
(Spanlieim);  Ilimérius,  dansPhotius,cod.ccxui.,p.  356  (Bekker), 

p.  9,  édit.  Didot. 
i.  Tite-Live,  XLV,  27;  Pétrone,  Sal.,  c.  17. 

3.  Acl.,  XVII,  23.  ^ 

4.  Pausanias,  I, .,  4;  Philostrate,  Vie  d'ApolL,  VI , ...,  o;  D.o- 
<.èneLaërte,I,x,  110;  CEcuménius,  InAcl.  aposl.  (Pans,  163.1), 
p   136-137-  Isidore  de  Péluse,  dans  la  Calena  in  Acl.  aposl.  de 
Cramer  (Oxford,  1844),  p.  29i;  saint  Jérôme,  In  Tit.,i,  12 
(col   420,  Martianav).  Les  passages  du  faux  Lucien,  Philopalns, 
9  29  ne  sont  qu'une  allusion  au  passage  des  ^cfes.  On  peut  com- 
parer les  inscriptions  de  Rome:  Seideo,  sei  deœ  (Orelli.  n»'  961, 
i798  2135,  2136,2137,  2270,  2271,  505i,  5932).  Cf.  Aulu-Gelle, 
II  28.  U  question  qui  s'éleva  à  la  fin  du  xvn'  siècle  sur  le  culte 
dès  saints  inconnus  répondait  au  mAme  ordre  de  se  rupules  reli- 
gieux. 
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Grèce  en  avaient  aussi  \  Ceux  du  port  de  Phalère 
(  Paul  avait  pu  les  voir  en  débarquant  )  étaient  célè- 
bres; on  les  rattachait  aux  légendes  de  la  guerre  de 
Troie  ^  Ils  portaient  pour  inscription  : 

APNCSTOISOEOIS: 

«  A  des  dieux  inconnus  »;  quelques-uns  même  pou- 
vaient porter  : 

ArNQSTQIGEQI 

«  A  un  dieu  inconnu '  ».  Ces  autels  devaient  leur 
existence  au  scrupule  extrême  des  Athéniens  en  fait 
de  choses  religieuses  et  à  leur  habitude  de  voir  en 
chaque  objet  la  manifestation  d'une  puissance  mys- 


1.  Pausiinias,  V,  xiv,  8. 

2.  Pausanias,!,  i.  4;  Pollux ,  0«o«i..  VUI,  10;  Hésychius,  au 

mot  'ApwTc;  bi'-A. 

3.  On  na  jamais  trouvé  d'inscription  ainsi  conçue.  L'inscrii)- 
tion  au  Dieu  Inconnu  que  les  capucins,  vers  1670,  déclarent  avoir 
vue  au  Parthénon ,  est  une  imposture  (Spon  la  chercha  vainement 
en  1676;  Voy.,  II,  p.  88,  édit.  de  La  Haye,  1714),  à  moins  qu'en 
effet  les  chrétiens  n'aient  mis  une  telle  inscription  à  quelque  cha- 
pelle. On  sait  que,  depuis  le  xV  siècle  au  moins,  le  Parthénon  passa 
pour  le  temple  du  Dieu  Inconnu.  Voir  Laborde,  Athèties  aux  xv% 
XVI'  et  xvn'  siècles,  I,  24,  notes,  50,  note,  78,  notes,  217,  note, 
Î33  et  suiv.,  note;  II,  33  et  suiv.;  Ross,  Archœol.  Aiifsœlze,  I, 
253,  273  et  suiv.;  Aug.  Mommsen,  Mhena:  christianw,  p.  33 
et  suiv. 
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térieuse  et  spéciale.   Craignant  de  blesser  sans  le 
savoir  quelque  dieu  dont  ils  ignoraient  le  nom  ou  de 
négliger  un  dieu  puissant ,  ou  bien  voulant  obtenir 
une  faveur  qui  pouvait  dépendre  de  certaine  divi- 
nité qu'ils  ne  connaissaient  pas,  ils  érigeaient  des 
autels  anonymes  ou  avec  les  inscriptions  susdites. 
Peut-être  aussi  ces  inscriptions  bizarres  venaient- 
elles  d'autels  primitivement  anonymes',  auxquels, 
dans  une  opération  générale  de  recensement,  on  aura 
mis  une  telle  épigraphe  faute  de  savoir  à  qui  ils  ap- 
partenaient. Paul  fut  très- surpris  de  ces  dédicaces. 
Les  interprétant  avec  son  esprit  juif,  il  leur  supposa 
un  sens  qu'elles  n'avaient  pas.  Il  crut  qu'il  s'agissait 
d'un  dieu  appelé  par  excellence  «  le  Dieu  Inconnu'  ». 
Il  vit  dans  ce  Dieu  Inconnu  le  dieu  des  Juifs,  le 
dieu  unique,  vers  lequel  le  paganisme  lui-même  au- 
rait eu  quelque  mystérieuse  aspiration  \  Cette  idée 
était  d'autant  plus  naturelle  qu'aux  yeux  des  païens 
ce  qui  caractérisait  surtout  le  dieu  des  Juifs,  c'est 

1 .  Voir  le  passage  de  Diogèno  Laërtc,  précité. 

2.  Saint  Justin,  Apol.  //,  10,  parait  faire  allusion  à  la  même 
idée,  et  il  est  douteux  qu'il  la  prenne  dans  les  Actes.  Cf.  Irenee, 
Adv.  hœr.,  I,  XX,  3.  Si  tel  avait  été  le  sens,  l'inscription  eût 
offert  :  ©s»  «p<i«o,  et  non  Av-JaTc?  6..o.  Cf.  siiint  Jérôme,  In 

TU.,  I,  12.  .        ,    .• 

3.  .lc«.,xvii,  27.  Comparez.   Rom.,   i,   20   et   suiv.;   Justin, 

Apol.  Il,  10. 
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que  c'était  un  dieu  sans  nom,  un  dieu  incertain'. 
Peut-être  fut-ce  aussi  dans  quelque  cérémonie  reli- 
gieuse ou  dans  quelque  discussion  philosophique  quQ 
Paul  entendit  l'hémistiche 


> 


ToO  Y*p  >^*^  ï^^°^  £<y[x&v, 

emprunté  à  l'hymne  de  Gléanthe  à  Jupiter  ou  aux 
Phénomènes  d'Aratus%  et  qui  était  d'un  usage  fré- 
quent dans  les  hymnes  religieux'.  Il  groupait  dans 
son  esprit  ces  traits  de  couleur  locale,  et  cherchait  à 
en  composer  un  discours  approprié  à  son  nouvel  au- 
ditoire, car  il  sentait  qu'il  faudrait  ici  modifier  pro- 
fondément sa  prédication. 

Certes,  il  s'en  fallait  beaucoup  qu'Athènes  fût  alors 
ce  qu'elle  avait  été  durant  des  siècles ,  le  centre  du 
progrès  humain ,  la  capitale  de  la  république  des 
esprits.  Fidèle  à  son  ancien  génie,  cette  mère  divine 
de  tout  art  fut  un  des  derniers  asiles  du  libéralisme 
et  de  Tesprit  républicain.  C'était  ce  qu'on  peut  appeler 
une  ville  d'opposition.  Athènes  fut  toujours  pour  les 
causes  perdues  ;  elle  se  déclara  énergiquement  pour 

\.  Lucain,  II,  592-93.  Cf.  Philon ,  Leg.  ad  Caiam,  g  44. 

2.  AcL,  XVII,  23,  28.  Voir  ci-dessous,  p.  196. 

3.  W  est  probable,  en  effet,  que  Gléanthe  et  Aratus  rempruntè- 
rent eux-mêmes  à  des  hymnes  plus  anciens,  et  qui  étaient  dans 
toutes  les  bouches. 
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l'indépendance  de  la  Grèce  et  pour  Mithridate  contre 
les  Romains,  pour  Pompée  contre  César,  pour  les 
républicains  contre  les  triumvirs,  pour  Antoine  contre 
Octave'.  Elle  éleva  des  statues  à  Brutus  et  à  Cas-  . 
sius  à  côté  de  celles  d'Harmodius  et  d'Aristogiton' ; 
elle  honora  Germanicus  jusqu'à  se   compromettre; 
elle  mérita  les  injures  de  Pison».  Sylla  la  saccagea 
d'une  atroce  manière»  et  porta  le  dernier  coup  à  sa 
constitution  démocratique.  Auguste,  quoique  clément 
pour  elle,   ne  lui  fut  pas  favorable.  On  ne  lui  ota 
jamais  son  titre  de  ville  libre-  mais  les  privilèges 
des  villes  libres  allèrent  toujours  diminuant  sous  les 
Césars  et  les  Flaviens.  Athènes  fut  ainsi  à  l'état  de 
ville  suspecte,  disgraciée,  mais  ennoblie  justement 
par  sa  disgrâce.  A  l'avènement  deNerva,  commence 

9 

1 .  Tacite,  Ann.,  Il,  53-  „    , ,,   ,i 

î    Dion  Cassius,  XLVII,  20;  l'iutarque,  Bndus,  .*■ 
a'.?!!,    ..»;...,  ^3  et   55.   voir   Ve..eiusPa.e.cu.us, 

"  4'Appien,   Bell.  mkrU;  38  et  suiv.;   P.utarc.ue,    Vi.  de 
Q^iilfi   u-  Velleius  Palerculus,  II,  23.        . 
^^"";^^:        '  ^.^     ^g.  Tacite,. irm..  II, 

5.  Strabon,  IX,  i,  2U,  ^^^-^ 

Chrys.,  Oral.,  xxm,  p.  «      \      r 

■        r.  tfii  -^64  'Dindorf);  Paiialhen.,  p-  M»-  Lan  bb, 
encomium,  p.  363-3b*  ^umuu    ,  Vesoa'sien 

Néron  donna  à  tous  les  Grecs  la    hberle.  Lan  /3,  \espa-.e 
Sisit  l'AcLaie  en  province  romaine;  Athènes  conserva  néan- 
moins, ce  semble,  ses  immunités  de  ville  libre.  -^^ 
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pour  elle  une  seconde  vie^  Le  monde,  revenu  à  la 
raison  et  à  la  vertu,   reconnaît   sa  mère.   Nerva, 
Hérode  Atticus,   Adrien,  Antonin,   Marc-Aurèle  la 
restaurent,  la  dotent  à  Tenvi  de  monuments  et  d'in- 
stitutions   nouvelles.  Athènes  redevient  pour  quatre 
siècles  la  ville  des  philosophes,   des  artistes,    des 
beaux  esprits,  la  ville  sainte  de  toute  âme  libérale, 
le  pèlerinage  de  ceux  qui  aiment  le  beau  et  le  vrai . 
Mais  ne  devançons  pas  les  temps.  Au  triste  mo- 
ment où  nous  sommes,  la  vieille  splendeur  avait  dis- 
paru, et  la  nouvelle  n'avait  pas  commencé.  Ce  n'était 
plus  «  la  ville  de  Thésée  » ,  et  ce  n'était  pas  encore 
«  la  ville  d'Adrien  ».  Au  i*'  siècle  avant  notre  ère, 
l'école  philosophique  d'Athènes  avait  été  fort  bril- 
lante :   Philon  de  Larisse,  Antiochus  d'Ascalon  y 
avaient  continué  ou  modifié  l'Académie';  Cratippe  y 
enseigna  le  péripatétisme,  et  sut  être  à  la  fois  l'ami, 
le  maître,  le  consolateur  ou  le  protégé  de  Pompée,  de 
César,  de  Cicéron,  de  Brutus.  Les  Romains  les  plus 
célèbres  et  les  plus  affairés,  entraînés  en  Orient  par 
leur  ambition,  s'arrêtaient  tous  à  Athènes  pour  y  en- 
tendre les  philosophes  en  vogue.  Atticus,  Crassus, 

1.  Voir  surtout  la  lettre  de  Pline  le  Jeune  à  Maximus,  partant 
pour  rAchaïe  [Epist.,  VIIÏ,  24). 

2.  Cf.  Corpus  inscr.  gr.,  n"  3831. 

3.  Cic,  De  oralore,  I,  44  ;  Acad.  prionm,  ii  entier. 
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Cicéron,  Varron,  Ovide,  Horace,  Agrippa,  Virgile,  y 
avaient  étudié  ou  résidé  en  amateurs.  Brutus  y  passa 
son  dernier  hiver,  partageant  son  temps  entre  le  pén- 
patéticien  Cratippe  et  l'académicien  Théomneste 
Athènes  fut,  à  la  veille  de  la  bataille  de  Pbhppes,  un 
centre  d'opinion  de  la  plus  haute  importance   L  en- 
seignement qui  s'y  donnait  était  tout  philosophique  " 
et  bien  supérieur  à  la  fade  éloquence  de  1  école  de 
Rhodes.  Ce  qui  nuisit  vraiment  à  Athènes ,  ce    ut 
l'avènement  d'Auguste  et  la  pacification  universelle; 
renseignement  de  la  philosophie  alors  devint  sus- 
pect' :  les  écoles  perdirent  de  leur  importance  et  de 
leur  activité^  Rome,  d'ailleurs,  par  la  brillante  évo- 
lution littéraire  qu'elle  achevait,  devenait  pour  quel- 
que temps  à  demi  indépendante  de  la  Grèce  quant  aux 
choses  de  l'esprit.  D'autres  centres  s'étaient  formes: 
comme  école  d'instruction  variée,  on  préférait  Mar- 
seille ^  La  philosophie  originale  des  quatre  grandes 
sectes  était  finie;  l'éclectisme,  une  sorte  de  façon 
molle  de  philosopher  sans  système,  commençait.  Si 

r  Plutarque,  V«erfeBru«««'*4- 

%.  Horace,  Ep%sl.,  U,  n,  *ir»o,  «^ii-  ,        / 

%    Siiplone.  Néron,  52. 
•  L    1;»  [encore  inédit]  d'inscriptions  éphébiques  fo.^e 

par  M.  Wescher  offre  une  lacune  complète  pour  le  premier  s.ecle 
Voir  cependant  le  «l>iXi<rrwp,  t.  lY,  p.  332. 
5.  Strabon,  IV,  r,  o. 
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l'on  excepte  Ammonius  d'Alexandrie,  le  maître  de 
PlutarqueS  qui  fondait  vers  ce  temps  à  Athènes  Tes- 
pèce  de  philosophie  littéraire  qui  devait  devenir  h  la 
mode  à  partir  du  règne  d'Adrien,  personne  n'illustre, 
vers  le  milieu  du  f'  siècle,  la  ville  du  monde  qui  a 
produit  ou  attiré  le  plus  d'hommes  célèbres.  Les 
images  que  Ton  consacre  maintenant  avec  une  dé- 
plorable prodigalité  sur  l'Acropole  sont  celles  de 
consuls ,  de  proconsuls ,  de  magistrats  romains ,  de 
membres  de  la  famille  impériale-.  Les  temples  qu'on 
y  élève  sont  dédiés  à  la  déesse  Rome  et  à  Auguste  '  ; 
Néron  même  y  eut  ses  statues  * .  Les  artistes  de  talent 
ayant  été  attirés  à  Rome,  les  ouvrages  athéniens  d^i 
!«'■  siècle  sont  pour  la  plupart  d'une  médiocrité  qui 
surprend'.  Encore  ces  monuments,  comme  l'horloge 
d'Andronicus  Gyrrheste,  le  portique  d'Athéné  Arché- 
gète,  le  temple  de  Rome  et  d'Auguste,  le  mausolée 
de  Philopappus,  sont-ils  un  peu  antérieurs  ou  pos- 

1.  Plut.,  De  El  apiid  Delphos,  I  et  suiv.;  Eunape,  Vilœ  soph., 
proœm.,  p.  o  (  Boissonade) . 

2.  Beulé,  I,  322,  340  et  aux  enviions;  II,  206  et  suiv.,  301, 
305.  Cf.  Corp.  inscr,  gr.,  309  et  suiv.,  363  et  suiv.;  Berichleder 
sœchs.  GeselL,  philol.  Classe,  XII,  p.  218  et  suiv. 

3    Beulé,  II,  p.  206  et  suiv. 

4.  N-»»  99  et  381  de  Piltakis,  Èor.assl;  à?/.a'.oXoy.)cti,  1838,  p.  240, 

et  1840,  p.  318. 

5.  Beulé,  II,  p.  207. 
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teneurs  au  temps  où  Paul  vit  Athènes.  Jamais  la 
ville,  dans  sa  longue  histoire,  n'avait  été  plus  muette 

et  plus  silencieuse. 

Elle  gardait  cependant  encore  une  grande  partie 
de  sa  noblesse  ;  elle  était  toujours  placée  en  première 
'Hgne  dans  l'attention  du  monde.  Malgré  la  dureté 
des  temps,  le  respect  pour  Athènes  était  profond,  et 
tous  le  subissaient  K  Sylla,  quoique  si  terrible  pour 
sa  rébellion,  eut  pitié  d'elle^  Gicéron  mettait  sa  va- 
nité à  y  avoir  une  statue  \  Pompée  et  César,  avant  la 
bataille  de  Pharsale,  firent  proclamer  par  un  héraut 
que  les  Athéniens  seraient  tous  épargnés,  comme 
prêtres  des  déesses  thesmophoresS  Pompée  donna 
une  grande  somme  d'argent  pour  orner  la  ville  ^ 
César  refusa  de  se  venger  d'elle  «  et  contribua  à 
l'érection  d'un  de  ses  monuments'.  Brutus  et  Cassius 
s'y  comportèrent  en  personnes  privées,   reçus  et 

^    Un  grand  nombre  d'offrandes  et  d'inscriptions  de  l'Acropole 
sont  de  ce  temps.  Beulé ,  1 ,  322 ,  339  et  suiv.;  I,  206  et  suw., 

2.  Slràbon,  IX,  ,,20;  Plut.,  Vie  de  Sylla.  U;  Florus,  Epi- 

tome,  II ,  39. 

3.  Cicéron,  Ad  AU.,  VI,  1. 

4.  Appien,  Guerres  civ.,  II,  70. 

5.  Plut.,  Vie  de  Pompée,  42. 

6.  Appien,  Guerres  civ..  Il,  88. 

7.  Corp.  inscr.  gr„  n««  312,  477. 
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choyés  comme  des  héros.  Antoine  aimait  Athènes  et 
y  demeurait  volontiers*.  Après  la  bataille  d'Actium, 
Auguste  pardonna  pour  la  troisième  fois  ;  son  nom 
comme  celui  de  César  resta  attaché  à  un  monument 
considérable  -;  sa  famille  et  son  entourage  passè- 
rent à  Athènes  pour  des  bienfaiteurs  \  Les  Romains 
tenaient  beaucoup  à  constater  qu'ils  laissaient  Athènes 
libre  et  honorée*.  Enfants  gâtés  de  la  gloire,  les 
Grecs  vivaient  dès  lors  des  souvenirs  de  leur  passé. 
Germanicus  ne  voulut,  pendant  qu'il  demeura  dans 
Athènes,  être  précédé  que  d'un  seul  licteur'.  Néron, 
qui  pourtant  n'était  pas  superstitieux  %  n'osa  point 
y  entrer,  par  crainte  des  Furies  qui  demeuraient  sous 
l'Aréopage,  de  ces  terribles  «  Semnes  » ,  que  les  par- 
ricides redoutaient;  le   souvenir  d'Oreste  le  faisait 
trembler;  il  n'osa  pas  non  plus  affronter  les  mystères 
d'Eleusis,  au  début  desquels  le  héraut  criait  que  les 
scélérats  et  les  impies  n'eussent  garde  d'approcher'. 

« 

4.  Appien,  Guerres  civ.,  V,  7,  76;    Plut.,   Vie  d'Antoine, 

S3,  34. 

2.  Corp.  inscr.  gr.,  n»»  312,  477. 

3.  Corp.  inscr.  gr.,  n°  309  et  suiv.,  365  et  suiv. 

4.  Strabon,  IX,  i,  20. 

5.  Tacite ,  Ann.,  II,  53. 

6.  Suétone,  Néron,  56. 

7.  Suétone,  Néron,  34;  Dion  Cassius,  LXIH,  14.  Cf.  Pausa- 
nias,  I,  xxviii,  6. 
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De  nobles  étrangers,  des  descendants  de  rois  détrô- 
nés '  venaient  dépenser  leur  fortune  à  Athènes ,  et 
aimaient  à  se  voir  décorés  des  titres  de  choréges  et 
d'agonothètes.  Tous  les  petits  rois  barbares  mettaient 
leur  émulation  à  rendre  service  aux  Athéniens,  à  res- 
taurer leurs  monuments  ' . 

La  religion  était  une  des  causes  de  ces  faveurs 
exceptionnelles.  Essentiellement  municipale  et  politi- 
que à  son  origine,  ayant  pour  base  les  mythes  relatifs 
à  la  fondation  de  la  ville  et  à  ses  divins  protecteurs , 
la  religion  d'Athènes  ne  fut  d'abord  que  la  consé- 
cration religieuse  du  patriotisme  et  des  institutions 
de  la  cité.  C'était  le  culte  de  l'Acropole;  «  Aglaure  » 
et  le  serment  que  prêtaient  sur  son  aulel  les  jeunes 
Athéniens  n'ont  pas  d'autre  sens;  à  peu  près  comme 
si  la  religion  consistait  chez  nous  à  tirer  à  la  con- 
scription, à  faire  l'exercice  et  à  honorer  le. drapeau. 
Cela  devait  bientôt  devenir  assez  fade;  cela  n'avait 
rien  d'infmi,  rien  qui  touchât  l'homme  par  sa  des- 
tinée, rien  d'universel;  les  railleries  d'Aristophane 
contre  ces  dieux  de  l'Acropole  '  prouvent  qu'à  eux 
seuls  ils  n'auraient  point  captivé  toutes  les  races.  Les 

^.  Corp.  in^cr.  gr.,  n«  36..  Cf.  Plut.,  <?«-^'-  W'^'J'  \;. 

2.  Corp.  inscr.  gr.,  n"  265,  357-362;  Jos.,  B.  J.,  h  xm,  41 , 
Vitruve,  V,  ix,  1  ;  Suétone,  Aug.,  60. 

3.  Voir  surtout  Lysistrata,  150  et  suiv. 
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femmes  se  tournèrent  de  bonne  heure  vers  de  petites 
dévotions  étrangères  comme  celle  d'Adonis  ;  les  mys- 
tères surtout  firent  fortune  ;  la  philosophie ,  entre  les 
mains  de  Platon ,  était  à  sa  manière  une  délicieuse 
mythologie,  tandis  que  l'art  créait  pour  la  foule  des 
images  vraiment  adorables.   Les    dieux    d'Athènes 
devinrent  les  dieux  de  la  beauté.  La  vieille  Athéné 
Poliade  n'était  qu'un  mannequin  sans  bras  apparents, 
emmaillotté  d'un  péplos,  comme  est  la  vierge  de  Lo- 
rette.  La  toreutique  réalisa  un  miracle  sans  exemple  : 
elle  fit  des  statues  réalistes  à  la  façon  des  madones 
italiennes  et  byzantines,  chargées  d'ornements  ap- 
pliqués, qui  furent  en  même  temps  de  merveilleux 
chefs-d'œuvre.  Athènes  arriva  de  la  sorte  à  posséder 
un  des  cultes  les  plus  complets  de  l'antiquité.  Ce  culte 
subit  une  sorte  d'écHpse  lors  des  malheurs  de  la  cité; 
les  Athéniens  furent  les  premiers  à  souiller  leur  sanc- 
tuaire :  Lacharès  vola  l'or  de  la  statue  d' Athéné; 
Démétrius   Poliorcète  fut  installé  par  les  habitants 
eux-mêmes  dans  l'opisthodome  du  Parthénon;  il  y 
logea  ses  courtisanes  près  de  lui,  et  l'on  plaisanta  du 
scandale  qu'un  tel  voisinage  dut  causer  à  la  chaste 
déesse*;  Aristion,  le  dernier  défenseur  de  l'indépen- 
dance d'Athènes,  laissa  s'éteindre  la  lampe  immor- 

1.  Plutarquo,  Vie  de  Démétrius,  23-24. 
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telle  d' Athéné  Poliade'.  Telle  était  cependant  la 
gloire  de  cette  ville  unique ,  que  l'univers  sembla 
prendre  h  cœur  d'adopter  sa  déesse,  au  moment  oU 
elle  la  délaissait.  Le  Parthénon ,  par  le  fait  des 
étrangers,  retrouva  ses  honneurs;  les  mystères 
d'Athènes  furent  un  attrait  religieux  pour  le  monde 

païen  tout  entier*. 

Mais  c'était  principalement  comme  ville  d'école 
qu'Athènes  exerçait  un  singulier  prestige.  Cette  nou- 
velle destinée,  qui  par  les   soins  d'Adrien  et  de 
Marc-Aurèle  devait  avoir  un  caractère  si  tranché, 
était  commencée  depuis  deux  siècles'.  U  ville  de 
Miltiade   et  de  Périclès  s'était  transformée  en  une 
ville  d'université ,  une  sorte  d'Oxford,  rendez-vous 
de  toute  la  jeune  noblesse,    qui  y  répandait  l'or 
à  pleines  mains'.    Ce  n'étaient   que  professeurs, 
philosophes,  rhéteurs,  pédagogues  de  tout  genre, 

1.  Plut.,  Vie  de  Sylla,  ii. 

0  Lettre  de  Marc-.\urèle  à  Fronton ,  III,  9  (Mai,  p.  /3);  Dion 
Cassius,  LXXII,  3V,  Jules  Capitolln,  Vie  de  Maro-Aurèle,  17; 
Philostr.,  Vies  des  soph.,  II ,  x,  7  ;  Spartien,  Vie  de  Sept.  Sev.,  3. 

3.  Plut.,  Vie  deSylla.  43;  Cornélius  Népos,  AUici^s,  t,  4; 
Horace,  EpisL,  II,  n,  43  et  suiv.  ;  Cicéron,  In  Cœcil,  M. 
Cf.  Athénée,  XII,  69;  Wescher.  dans  le  Moniteur  universel, 

l3avriH86l. 

4.  Cicéron,  Ad  AU.,  XII,  3Î;  Àd  fam.,  XII,  <6;  XYI,  21; 
De  of,  I,  4;  Dion  Cassius,  XLV,  15;  Ovide,  Trisl.,\,  n,  77. 
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sophronistes,  maîtres  des  éphèbes,  gymnasiarques , 
-paedotribes ,    hoplomaques ,    maîtres    d'escrime   et 
d'équitation  '.  Depuis  Adrien,  les  cosmètes  ou  pré- 
fets des  étudiants  prennent  dans  une  certaine  me- 
sure  l'importance  et  la  dignité  des  arcliontes;   on 
date  par  eux  les  années;  la  vieille  éducation  grecque, 
destinée  dans  son  principe  à  former  le  citoyen  libre, 
devient  la  loi  pédagogique  du  genre  humain'.  Hélas  ! 
elle  ne  forme  plus  guère  que  des  rhéteurs  ;  les  exer- 
cices du  corps ,  autrefois  vraie  occupation  de  héros 
sur   les   bords  de  l'Ilissus,  sont   maintenant   une 
affaire  de  pose.  Une  grandeur  de  cirque,  des  allures 
de  Franconi  ont  remplacé  la  solide  grandeur'.  Mais 
c'est  le  propre  de  la  Grèce  d'avoir  ennobli  toute 
chose;  même  la  besogne  de  l'homme  d'école  devint 
chez  elle  un  ministère  moral;  la  dignité  du   pro- 

1.  Cicéron,  Ad  fam.,  XVI,  21  ;  Lucien,  Nigrinus,  13  et  suiv.; 
Dialogues  des  morts,  xx,  5;  Philostrate,  ApolL,  IV,  1î- 

2.  Corp.  inscr.  gr.,  n-  246,  248,  254,  253,  258,  261,  262,  263, 
265,  266,  268,  269,  270,  271,  272,  273,  276,  277,  279,  280,  281, 
282,  286;  Èw«f'«  i?)(.«^'^''T'"i  de  Pittakis,  1860,  n»'  4041  et  suiv., 
4097  et  suiv.;  1862  (nouv.  série),  n"'  199-204,  214-217;  «ai.™? 
(journal  littéraire  d'Athènes),  t.  III,  p.  60,  130,  277,  330,  44i, 
S49;  t.  IV,  p.  73,164, 171,263,392,  458,  545  et  suiv.,  surtout  332 
et  suiv.;  Wescher,  aux  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscr., 
5  avril  1861,  et  au  ,»/oni(eMr  ««il'./ 13  avril  1861. 

3.  Voir  les  bas-reliefs  éphébiques  du  musée  de  la  Société  d'ar- 
chéologie, dans  les  bâtiments  de  l'université  d'Athènes. 
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fesseur ,  malgré  plus  d'un  abus ,  fut  une  de  ses 
créations'.  Cette  jeunesse  dorés  savait  parfois  se 
souvenir  des  beaux  discours  de  ses  maîtres  K  Elle 
était  républicaine  comme  toute  jeunesse  :  elle  vola 
sur  l'appel  de  Brutus;  elle  se  fit  tuer  à  Philippes  '. 
Le  jour  s'usait  à  déclamer  sur  le  tyrannicide  et  la 
liberté,  à  célébrer  la  noble  mort  de  Caton,  à  faire 

l'éloge  de  Brutus. 

La  population  était  toujours    vive,    spirituelle, 

curieuse.  Chacun  passait  sa  vie  en  plein  air,  en  con- 
tact perpétuel  avec  le  reste  du  monde,  au  sein  d'un 
air  léger,  sous  un  ciel  plein  de  sourires.  Les  étrangers, 
nombreux  et  avides   de  savoir,  entretenaient  une 
grande  activité  d'esprit.  La  publicité,  le  journalisme 
du  monde  antique,  s'il  est  permis  de  se  servir  d'une 
telle  expression,  avait  son  centre  à  Athènes.  La  ville 
n'étant  pas  devenue  commerçante ,  tout  le  monde 
n'avait  qu'un  souci,  c'était  d'apprendre  des  nouvelles, 
de  se  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  disait  et  se  fai- 
sait dans  l'univers*.  Il  est  bien  remarquable  que  le 


1.  Cic,  Ad  fam.,  XVI,  21.  Se  rappeler  le  rôle  de  Polybe  dans 
la  société  romaine  de  son  temps. 

2.  Par  exemple,  Cicéron  fils.  Voir  Brut,  ad  Ce,  II,  3. 

3.  Plutarque,  Vie  de  Brutus,  24;  Horace,  Carm.,  Il,  v.i,  9-10, 
Foist    11,11,  46  et  suiv.;  Brut,  ad  Cic,  II,  3.  ,,,. 

Tlt:^n,  21.  Comp.  Démosth.,  /  PM.,  4;  Xi  ml.  (m 
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grand  développement  de  la  religion  ne  nuisait  pas  h  la 
culture  rationnelle.  Athènes  pouvait  être  à  la  fois  la 
ville  la  plus  religieuse  du  monde,  le  Panthéon  de  la 
Grèce,  et  la  ville  des  philosophes.  Quand  on  voit  au 
théâtre  de  Dionysos  les  fauteuils  de  marbre  qui  en- 
tourent l'orchestre  portant  tous  le  nom  du  sacerdoce 
dont  le  titulaire  devait  y  siéger,  on  dirait  que  ce  fut 
ici  une  ville  de  prêtres  ;  et  pourtant  ce  fut  avant  tout 
la  ville  des  libres  penseurs.  Les  cultes  dont  il  s'agit 
n'avaient  ni  dogmes  ni  livres  sacrés  ;  ils  n'avaient 
pas  pour  la  physique  l'horreur  que  le  christianisme 
a  toujours  eue  et  qui  l'a  porté  h  persécuter  la  re- 
cherche positive.  Le  prêtre  et  l'épicurien  atomiste, 
sauf  quelques  brouilles',  faisaient  ensemble  assez  bon 
ménage.  Les  vrais  Grecs  se  contentaient  parfaitement 
de  ces  accords  fondés  non  sur  la  logique ,  mais  sur 
une  tolérance  mutuelle  et  sur  de  mutuels  égards. 

C'était  là  pour  Paul  un  théâtre  d'un  genre  tout  nou- 
veau. Les  villes  où  il  avait  prêché  jusqu'alors  étaient 
pour  la  plupart  des  villes  industrielles,  des  espèces 
de  Livourne  ou  de  Trieste ,  ayant  de  grandes  juive- 
ries,  plutôt  que  des  centres  brillants ,  des  villes  de 

epist.  Phil.),  <7  (Vœmel);   Élien ,  V.  H.,  V,  13;  Scoliaste  de 
Thucydide,  III,  38;  Scol.  d'Aristophane,  Plutus,  338. 

< .  Himerius,  Ecloga  m  ex  Photio,  cod.  ccxlih  { p.  8-1 1 ,  édit. 
Didot). 
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grand  monde  et  de  grande  culture.  Athènes  était  pro- 
fondément païenne  ;  le  paganisme  y  était  lié  h  tous 
les  plaisirs,  à  tous  les  intérêts,  à  toutes  les  gloires 
de  la  cité.  Paul  hésita  beaucoup.  Timothée  arriva 
enfin  de  Macédoine;  Silas,  pour  des  raisons  qu'on 
ignore,  n'avait  pu  venir  ' .  Paul  alors  résolut  d'agir. 
Il  y  avait  une  synagogue  à  Athènes  * ,  et  Paul  y 
parla  pour  les  juifs  et  les  gens  «  craignant  Dieu  '  »  ; 
mais  dans  une  telle  ville  des  succès  de  synagogue 
étaient  peu  de  chose.  Cette  brillante  agora  où  se  dé- 
pensait tant  d'esprit ,  ce  portique  Pœcile ,  où  s'agi- 
taient toutes  les  questions  du  monde,  le  tentaient.  Il 
y  paria,  non  en  prédicateur  s'adréssant  à  la  foule 
assemblée,  mais  eu  étranger  qui  s'insinue,  répand 
timidement  son  idée  et  cherche  à  se  créer  quelque 
point  d'appui.  Le  succès  fut  médiocre.  «  Jésus  et  la 
résurrection  »  {anastasis)  parurent  des  mots  étranges, 
dénués  de  sens*.  Plusieurs,  à  ce  qu'il  paraît,  pri- 
rent anastasù  pour  un  nom  de  déesse,  et  crurent 
que  Jésus  et  Anastasis  étaient  quelque  nouveau  couple 

\    Gelarésultede^c^.xvii,  14;  xvin,5;IThess.,m,i-2. 

2.  AcL,  XVII,  17.  Cf.  Philon,  Leg..   S  36;  Corp.  inscr.  gr., 

n°  9900. 

3.  Act.,  XVII,  17. 

4.  Act.,  XVII ,  19-20.  Au  ii«  siècle,  la  résurrection  est  encore  a 
^  Athènes  la  grosse  objection  contre  le  christianisme.  Voir  Athéna- 

gore  (d'Athènes),  De  la  résurrection  des  morts. 
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divin  que  ces  rêveurs  orientaux  venaient  prêcher  '. 
Des  philosophes  épicuriens  et  stoïciens,  dit-on,  s'ap- 
prochèrent et  écoutèrent. 

Ce  premier  contact  du  christianisme  et  de  la  philo- 
sophie grecque  fut  peu  bienveillant.  On  ne  vit  jamais 
mieux  combien  les  gens  d'esprit  doivent  se  défier 
d'eux-mêmes  et  se  garder  de  rire  d'une  idée ,  quel- 
que folle  qu'elle  leur  paraisse.  Le  mauvais  grec  que 
parlait  Paul,  sa  phrase  incorrecte  et  haletante,  n'é- 
taient pas  faits  pour  l'accréditer  à  Athènes.  Les  phi- 
losophes tournèrent  le  dos  dédaigneusement  à  ces 
paroles  barbares.  «C'est  un  radoteur  {spermologos') , » 
disaient  les  uns.  -  «  C'est  un  prêcheur  de  nouveaux 
dieux,  »  disaient  les  autres.  Nul  ne  se  doutait  que  ce 
radoteur  les  supplanterait  un  jour,  et  que  lilli  ans 
^près%  on  supprimerait  leurs  chaires  tenues  pour 
inutiles  et  nuisibles  par  suite  de  la  prédication  de 
Paul.  Grande  leçon!  Fiers  de  leur  supériorité,  les 
philosophes  d'Athènes  dédaignaient  les  questions  de 
religion  populaire.  A  côté  d'eux,  la  superstition  flo- 
rissait;  Athènes  égalait  presque  sous  ce  rapport  les 
villes  les  plus  religieuses  de  l'Asie  Mineure.  L'aris- 


1.  C'est  ainsi  que  les  interprètes  grecs,  Chrysostorae,  Théophy- 
Jacte,  Œcuménius,  ont  entendu  le  verset  18. 

2.  Cf.  H.  Etienne,  Thes.j  à  ce  mot. 

3.  Édit  de  Justinien. 
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tocratie  des  penseurs  se  souciait  peu  des  besoins 
sociaux  qui  se  faisaient  jour  sous  le  coutert  de  tant 
de  cultes  grossiers.  Un  tel  divorce  est  toujours  puni. 
Quand  la  philosophie  déclare  qu  elle  ne  s'occupe  pas 
de  religion,  la  religion  lui  répond  en  l'étouffant,  et  c'est 
justice,  car  la  philosophie  n'est  quelque  chose  que  si 
elle  montre  à  l'humanité  sa  voie,  si  elle  prend  au  sé- 
rieux le  problème  infini  qui  est  le  même  pour  tous. 
L'esprit  libéral  qui  régnait  à  Athènes  assurait  à 
Paul  une  pleine  sécurité.  Ni  juifs  ni  païens  ne  ten- 
tèrent rien  contre  lui;  mais  cette  tolérance  même 
était  pire  que  la  colère.  Ailleurs,  la  doctrine  nouvelle 
produisait  une  vive  réaction,  au  moins  dans  la  société 
juive  ;  ici ,  elle  ne  trouvait  que  des  auditeurs  curieux 
et  blasés.  Il  paraît  qu'un  jour  les  auditeurs  de  Paul, 
voulant  obtenir  de  lui  une  exposition  en  quelque 
sorte   officielle  de  sa  doctrine,   le   conduisirent   à 
l'Aréopage,  et,  là,  le  sommèrent  de  dire  quelle  reli- 
gion il  prêchait.  Certes,  il  est  possible  que  ce  soit  ici 
une  légende,  et  que  la  célébrité  de  l'Aréopage  ait  porté 
le  narrateur  des  ActeSy  qui  n'avait  pas  été  témoin 
oculaire,  à  choisir  cet  auditoire  illustre  pour  y  faire 
prononcer  h  son  héros  un  discours  d'apparat,  une 
harangue  philosophique  \  Cependant,  cette  hypothèse 


\ ,  Voir  ci-dessous,  p.  526,  545. 
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n'est  pas  nécessaire.  L'Aréopage  avait  conservé  sous 
les   Romains   son   ancienne  organisation '.  Il    avait 
même  vu  ses  attributions  s'accroître  par  suite  de  la 
politique  qui  porta  les  conquérants  h  supprimer  en 
Grèce  les  anciennes  institutions  démocratiques  et  a 
les  remplacer  par  des  conseils  de  notables.  L'Aréo- 
pa<^e    avait    toujours   été   le   corps    aristocratique 
d'Athènes;  il  gagna  ce  que  perdit  la  démocratie. 
Ajoutons  qu'on  était  à  une  époque   de  dilettantisme 
littéraire  et  que  ce  tribunal,  par  sa  célébrité  clas- 
sique,   exerçait   un    grand   prestige.    Son  autorité 
morale  était  reconnue  du  monde  entier'.  L'Aréopage 
redevint  ainsi,  sous  la  domination  romaine,  ce  quil 
avait  été  à  diverses  reprises  dans  l'histoire  de  la 
république  athénienne ,  un  corps  poUtique,  presque 
dégagé    de    fonctions    judiciaires,     le    vrai    sénat 
d'\thènes,  n'intervenant  qu'en  certains  cas  et  con- 
stituant une  noblesse  conservatrice  de  fonctionnaires 
retraités».  A  partir  du  i"  siècle  de  notre  ère,  l'Aréo- 
page figure  dans  les  inscriptions  en  tète  des  pou- 

4.Val.MaK.,ll,v.,  3;  Tacite,  ^««.,11,35;   Aulu-Gelle, 

XII,  7:  AmmienMarcellin,  XXïX,  n,  19. 

\[  val.  Max., VIII,  .,  amb.,  .;  Aulu-Gelle,  XH,  7;  C.c,  Pro 
Balbo.  M.  ^Elius  Aristide,  Panathen.,  p-  314  (^^J"^^^  i* 

3  Cicéron,  De  nat.  deorum.  11,29:  Pausanias.  1,  xxmii, 
o^\  Plutarque,  Aa  seni  sit  ger.  resp.,  20;  Corp.  inscr.  gr.. 
no»  480,3831. 
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voirs  d'Athènes ,  supérieur  au  conseil  des  Six-Cents 
et  au  peuple.  Les  érections  de  statues,  en  particu- 
lier, se  font  par  lui  ou  du  moins  avec  son  autorisa- 
tion*. Dans  les  années  mêmes  où  nous  sommes,  il 
venait  de  décerner  une  statue  h  la  reine  Bérénice, 
fille  d' Agrippa  P%  avec  lequel  nous  verrons  bientôt 
Paul  en  rapport-.  Il  semble  que  l'Aréopage  exerçait 
aussi  une  certaine  intendance  sur  l'enseignement  ^ 
C'était  un  haut  conseil  de  censure  religieuse  et  mo- 
rale, auquel  ressortissait  tout  ce  qui  concernait  les 
lois,  les  mœurs,  la  médecine,  le  luxe,  l'édilité,  les 

i     ft  PcuXx  i  il  Àpsîou  wa-you,  i  ^ouXri  t&v  l^ajcoaîwv,  é  Jtîao,'.  Voir 
Corp.  inscr.  gr.,  n-  263,  313,  315,  316,  318,  320,  361,  370,  372, 
377,  378,  379,  3S0,  381,  397,  400,  402,  406,  415,  416,  417,  420, 
421  i  422,  426,  427,  433,  438,  444,  443,  446,  480,  3831  ;  les  n-  8i, 
404,146, 149,  3'J3,  363,726  et  729  (cf. 727 et  728),  1008, 1010,  de 
Pittakis,'dans  VÈcpïjasplç  à?xaioXo-fixii  d'Athènes,  1838,  4839,  1841, 
4841,  1842.  Le  n'>726  est  antérieur  à  l'ère  chrétienne  ;  r Aréopage 
seul  y  érige  la  statue.  Les  n-  333  et  726  sont  antérieurs  à  la  do- 
mination romaine ,  et  prouvent  que  l'Aréopage  ,  dès  une  époque 
ancienne,  eut  le  droit  d'élever  de^  sta^.ues.  Voir  aussi  Rangibe, 
Antiquités  helléniques.  II,  n»  1178;  Ross,  Demen,  inscr.  n<-l  41, 

163    465-  Berichte  der  sàchs.  Gesellschaft  der  Wiss.,  philol. 

Cl     XII  p.  218;  *tXiaT<op,  t.  m,  p.  60,  363,  564,  463,  564,  565; 

t.  IV,  p.'  83,  171;  Ann.  de  l'hisL  arch..  t.  XXXIV,  p.  439,  sans 

parler  d'une  ou  deux  inscriptions  inédites. 

2.  Corp.  inscr.  gr.,  n°  361. 

3.  Plutarque,  Vie  de  Cic.  24;  Himérius,  dans  Photiu.,  cod. 
ccxLiii,  p.  365,  366,  édit.  Bekker;  Quintilien,  V,  ix,  13. 
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cultes  de  la  cité  S  et  il  n'y  a  rien  d'invraisem- 
blable à  ce  qu'une  doctrine  nouvelle  se  produisant , 
on  ait  invité  le  prédicateur  à  venir  en  quelque 
sorte  faire  sa  déclaration  h  un  tel  tribunal ,  ou  du 
moins  h  l'endroit  où  il  tenait  ses  séances*.  Paul, 
dit-on ,  debout  au  milieu  de  l'assemblée,  parla  de  la 
sorte  '  : 

4.  Lysias,  Areopagilica  or,  pro  sacra  olea  entier;  Démosth.(?), 
Contre  Néère,  %  80  et  suiv.;  Eschine,  Contre  Timarque,  81  et 
suiv.,  92;  Diogène  Laërte,  II,  viii ,  15;  xi,  5;  VIÏ ,  v,  2;  Xéno- 
phon,  Mém.,  III ,  v,  20;  Cic,  Epist.  ad  fam.,  XIII,  1  ;  Ad  Att., 
V,  11  ;  De  divin.,  I,  25;  Athénée,  IV,  64,  65;  VI,  46;  XIII,  21  ; 
Plut.,  De  plac.  phil.,  I,  vu,  2;  Corp.  inscr.  gr.,  n«  123  ;  Ross, 

Demen,  inscr.  n®  163. 

2.  Comp.  Josèphe,  Contre  Apion,  II,  37,  et  Lysias,  fragm.  175 
{f)rat,  attici  de  Didot).  Rien,  dans  le  récit  des  Actes,  n'indique 
que  Paul  ait  été  l'objet  d'une  action  judiciaire  devant  le  tribunal. 
Cependant,  les  mots  èTCiXa6o>6voi...  -n^a^ov  du  v.  19  indiquent 
bien  que,  dans  l'intention  du  narrateur,  la  mention  de  l'Aréopage 
n'est  pas  une  simple  indication  de  lieu.  Du  reste ,  il  est  probable 
qu'à  l'époque  romaine,  le  nom  d'  «  Aréopage  »  n'avait  plus  de  force 
topographique.  L'étroit  rocher  en  plein  air  qui  portait  ce  nom  dut 
sembler  bien  incommode;  on  y  substitua  quelque  édifice  (Vitruve, 
n,  1,  5),  ou  plutôt  on  transféra  l'institution  au  Portique  Royal,  à  la 
Basilique  (Démosth.  {1),I contre  Aristog.,  %  23),  située  près  de  la 
colline.  Malgré  cette  translation,  le  nom  d'  «  Aréopage  »  put  rester, 
comme  il  reste  encore  de  nos  jours  à  Athènes  pour  désigner  un 
tribunal  qui  ne  siège  nullement  sur  la  colline  ;  de  même,  les  noms 
de  «  tribunal  de  la  Rote  »,  de  «  cour  des  Arches  »,  etc.,  ont  été 
autrefois  justifiés,  mais  ne  le  sont  plus. 

3.  Luc,  qui  n'est  pas  étranger  à  toute  rhétorique,  a  probable- 
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«  Athéniens  , 
„  En  tout  je  vous  trouve  le  plus  religieux  des 
peuples'.  Passant,  en  effet,  dans  vos  rues  et  regar- 
dant vos  objets  sacrés,  j'ai  trouvé  un  autel  sur  lequel 
était  écrit  :  Ad  Dieu  inconnd.  Ce  que  vous  honorez 
sans  le  connaître,  moi,  je  viens  vous  le  révéler. 

„  Le  dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce 
qu'ils  renferment,  étant  le  maître  du  ciel  et  de  la 
terre,  n'habite  pas  dans  des  temples  faits  de  mam 
d'homme,  et  ne  saurait  être  honoré  par  des  mains 
humaines,  comme  s'il  avait  besoin  de  rien,  lui  qui 
donne  à  tous  la  vie ,  le  souffle  et  toute  chose.  C'est 
lui  qui  a  tiré  d'un  seul  homme  toutes  les  nations  et 

„.ent  disposé  «n  peu  la  mise  en  scène  et  l'attitude  de  son  ora^u. 
Le  discours  ne  peut  être  considéré. comme  authcnfque  a  la  façon 
d'un  discours  sténographié  par  un  auditeur  ou  écrU  âpre  coup 
par  celui  qui  l'a  prononcé.  On  sent  chez  le  narrateur  un  jus  es  „- 
timent  d'Mhènes,  qui  lui  dic.«  quelques  tra.ts  appropriés  a  1  au- 
timem  a  «.  ,  h  impossible  que  Paul  lui-même 

ditoire;  mais,  après  tout,  il  n  est  pa»  imp  h 

ait  obéi  aux  nécessités  oratoires  du  ««'«'«"'•,''%'™",.'"  ",''7 
inconnu,  et  la  citation  d'Aratus  pouvaient  être  familiers  a  1  a- 
"t  e  Timothée,  d'ailleurs,  était  à  Athènes  avec  Paul,  et  a  pu 
g^lr  la  mémoire  de  tout  ceci.  Le  style  du  morceau  n  est  pas 
Ls  analogie  avec  celui  de  Paul.  Pour  les  idées,  comparez  Rom    ,. 

1     Comp.  JOS.,  Contre  Apion,  I,   M.   Ae.atJataov.orefC^;    doit 

se  prendre  en  bonne  part,  comme  l'a  bien  vu  saint  Jean  Chrj- 
sostome.  Cf.  Pollux,  l ,  21  •  Voir  Schleusner,  s.  h.  v. 
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les  a  fait  habiter  sur  la  face  de  la  terre,  marquant  à 
chacune  d'elles  la  durée  de  son  existence  et  les  limites 
de  ses  domaines.  [C'est  lui  qui  a  rais  en  elles  Tinstinct 
de]  chercher  Dieu,  pour  voir  si  elles  sauraient  le  tou- 
cher et  le  trouver;  [ce  qu'elles  n'ont  pas  su  faire,] 
quoiqu'il  ne  soit  pas  loin  de  chacun  de  nous.  Car 
c'est  en  lui  que  nous  vivons,  que  nous  nous  mou- 
vons, que  nous  existons,  et,  comme  l'ont  dit  quel- 
ques-uns de  vos  poètes  : 


De  sa  raco  nous  sommes 


«  Etant  de  la  race  de  Dieu,  nous  ne  devons  point 
nous  imaginer  que  le  divin  ressemble  à  l'or,  à  l'ar- 
gent, à  la  pierre,  sculptés  par  l'art  et  le  génie  de 
l'homme. 

«  Oubliant  donc  des  siècles  d'ignorance  ,  Dieu 
maintenant  ordonne  partout  à  tous  les  hommes  de 
venir  à  résipiscence;  car  il  a  fixé  le  jour  où  il  doit 
juger  le  monde  avec  justice  par  l'homme  qu'il  a  dé- 
signé pour  cela  et  qu'il  a  accrédité  auprès  de  tous , 
en  le  ressuscitant  d'entre  les  morts...  » 

A  ces  mots,  selon   le  narrateur,  Paul  fut  inter- 
rompu. Entendant  parler  de  la  résurrection  des  morts. 


4.  Cet  hémistiche  se  trouve  dans  Ara  tus,  Phœnom.,  5,  et  dans 
Cléanthe,  Hymne  à  Jupiter,  5. 
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les  uns  se  mirent  à  plaisanter,  les  plus  polis  dirent  : 
„  Nous  t'écouterons  là -dessus  une  autre  fois.  » 

Si  le  discours  que  nous  venons  de  rapporter  a 
été  réellement  prononcé,  il  dut  causer  en  effet  une 
impression  bien  singulière  sur  les  esprits  cultives 
qui  l'entendirent.  Cette  langue  tantôt  barbare,  mcor- 
recte   sans  construction,  tantôt  pleine  de  justesse; 
cette  éloquence  inégale,  semée  de  traits  heureux  et 
de  chutes  désagréables  ;  cette  philosophie  profonde 
aboutissant  aux  croyances  les  plus  étranges,  durent 
sembler  d'un  autre  monde.  Immensément  supérieure 
à  la  religion  populaire  de  la  Grèce,  une  telle  doc- 
trine restait  en  bien  des  choses  au-dessous  de  la 
philosophie  courante  du  siècle.  Si,  d'un  côté,  elle 
tendait  la  main  à  cette  philosophie  par  la  haute 
notion  de  la  Divinité  et  la  belle  théorie  qu'elle  pro- 
clamait de  l'unité  morale  de  l'espèce  humaine  S  de 
l'autre,  elle  enfermait  une  part  de  croyances  sur- 
naturelles qu'aucun   esprit  positif  ne  pouvait  ad- 
mettre. En  tout  cas,  il  n'est  pas  surprenant  qu  elle 
n'ait  eu  aucun  succès  à  Athènes.   Les  motifs  qui 
devaient  faire   le  succès  du   christianisme  eUien 
ailleurs  que  dans  des  cercles  de  lettrés.  Ils  étaient 

IV    «9;  Dion  Chrysostome,  orat.  xii,  p.  231-232  (edit.  tmpe- 
riùs);  Porphyre-  ^<^  Marcellam,  ch.  H,  18- 
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dans  le  cœur  de  pieuses  femmes,  dans  les  aspi- 
rations intimes  des  pauvres,  des  esclaves,  des  pa- 
tients de  toute  sorte.  Avant  que  la  philosophie  se 
rapproche  de  la  doctrine  nouvelle ,  il  faudra  et 
que  la  philosophie  se  soit  fort  affaiblie ,  et  que  la 
doctrine  nouvelle  ait  renoncé  à  la  grande  chimère 
du  prochain  jugement,  c'est-à-dire  aux  imagina- 
tions concrètes  qui  furent  Tenveloppe  de  sa  pre- 
mière formation.  ^ 

Qu'il  soit  de  Paul  ou  d'un  de  ses  disciples,  ce  disr 
cours,  en  tout  cas,  nous  montre  une  tentative,  à  peu 
près  unique  au  premier  siècle,  pour  concilier  le, 
christianisme  avec  la  philosophie  et  même,  en  un 
sens,  avec  le  paganisme.  Faisant  preuve  d'une  lar- 
geur de  vues  très-remarquable  chez  un  juif,  l'auteur 
reconnaît  dans  toutes  les  races  une  sorte  de  sens  in- 
térieur du  divin,  un  instinct  secret  de  monothéisme  qui 
aurait  du  les  porter  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu. 
A  l'en  croire ,  le  christianisme  n'est  pas  autre  chose 
que  la  religion  naturelle ,  à  laquelle  on  arrive  en 
consultant  simplement  son  cœur  et  en  s'interrogeant 
de  bonne  foi  :  idée  à  double  face  qui  devait  tantôt 
rapprocher  le  christianisme  du  déisme,  tantôt  lui 
inspirer  un  orgueil  déplacé.  C'est  ici  le  premier 
exemple  de  la  tactique  de  certains  apologistes  du 
christianisme,  faisant  des  avances  à  la  philosophie, 
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prenant  ou  feignant  de  prendre  le  langage  scien- 
tifique ,  parlant  avec  complaisance  ou  politesse  de 
la  raison ,  qu'ils  décrient  d'un  autre  côté ,  voulant 
faire  croire  par  des  citations  habilement  groupées 
qu'au   fond   on    peut   s'entendre   entre   gens  let- 
trés ,  mais  amenés  à  d'inévitables  malentendus  dès 
qu'ils  s'expliquent  clairement  et  parlent  de   leurs 
dogmes   surnaturels.    On   sent    déjà  l'effort  pour 
traduire  dans  le. langage  de  la  philosophie  grec- 
que les  idées  juives  et  chrétiennes  ;  on  entrevoit 
Clément  d'Alexandrie  et  Origène.  Les  idées  bibli- 
ques et  celles  de  la  philosophie   grecque  aspirent 
à  s'embrasser  ;   mais  elles  auront  pour  cela  bien 
des  concessions  à  se  faire;  car  ce  Dieu  dans  lequel 
nous  vivons  et  nous  nous  mouvons  est  fort  lom  du 
Jéhovah  des  prophètes  et  du  Père  céleste  de  Jésus. 
Il  s'en  faut  que  les  temps  soient  déjà  mûrs  pour 
une  telle  alliance;  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  à  Athènes 
qu'elle  se  fera.  Athènes,  au  point  où  l'avaient  amenée 
les  siècles,  cette  ville  de  grammairiens,  de  gymnastes 
et  de  maîtres  d'ai-mes,  était  aussi  mal  disposée  qu'on 
pouvait  l'être  à  recevoir  le  christianisme.  La  banaute, 
la  sécheresse  de  cœur  de  l'homme  d'école .  sont  des 
péchés  irrémissibles  aux  yeux  de  la  grâce.  Le  péda- 
gogue est  le  moins  convertissable  des  hommes  ;  car 
il  a  une  reUgion  à  lui,  qui  est  sa  routine,  la  foi  en 
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ses  vieux  auteurs,  le  goût  de  ses  exercices  litté- 
raires; cela  le  contente  et  éteint  chez  lui  tout  autre 
besoin.  On  a  trouvé  à  Athènes  une  série  d'hernies- 
portraits  de  cosmètes  *  du  second  siècle.  Ce  sont  de 
beaux  hommes,  graves,  majestueux,  à  l'air  noble  et 
encore  hellénique.  Des  inscriptions  nous  apprennent 
les  honneurs  et  les  pensions  qui  leur  furent  confé- 
rés^; les  vrais  grands  hommes  de  l'ancienne  démo- 
cratie n'en  eurent  jamais  autant  Certainement,  si 
saint  Paul  rencontra  quelqu'un  des  prédécesseurs  de 
ces  superbes  pédants,  il  n'eut  pas  auprès  de  lui  beau- 
coup plus  de  succès  que  n'en  aurait  eu  du  temps  de 
l'Empire  un  romantique  imbu  de  néo- catholicisme 
essayant  de  convertir  à  ses  idées  un  universitaire 
attaché  à  la  religion  d'Horace,  ou  que  n'en  aurait  de 
nos  jours  un  socialiste  humanitaire  déclamant  contre 
les  préjugés  anglais  devant  les  fellows  d'Oxford  ou 
de  Cambridge. 

Dans  une  société  aussi  différente  de  celle  où  il 
avait  vécu  jusque-là,  au  milieu  de  rhéteurs  et  de 
professeurs  d'escrime ,  Paul  se  trouvait  bien  dé- 


i.  Maintenant  déposée  au  musée  de  la  Société  d'archéologie, 
dans  les  bâtiments  de  l'université  d'Athènes.  Voir  Âj>x*t«X6-jix7i 

è<pr.|A6piç,  4862,  pi.  XXX,  XXXI,  XXXIII. 

2.  Voir  surtout  le  <lHXiaTcap ,  IV,  p.  332  et  suiv.  Comp.  d'autres 
inscriptions,  ibid,,  et  ci-dessus,  p.  186,  note  2. 
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paysé.  Sa  pensée  se  reportait  sans  cesse  vers  ses 
chères  Églises  de  Macédoine  et  de  Galatie,  où  il 
avait  trouvé  un  sentiment  religieux  si  exquis.  Il  son- 
gea plusieurs  fois  à  repartir  pour  Thessalonique'. 
Un  vif  désir  l'y  portait,  d'autant  plus  qu'il  avait 
reçu  la  nouvelle  que  la  foi  de  la  jeune  Église  était 
soumise  à  beaucoup  d'épreuves;  il  craignait  que  ses 
néophytes  n'eussent  cédé  aux  tentations*.  Des  obsta- 
cles qu'il  attribue  h  Satan  l'empêchèrent  de  suivre 
ce  projet.  N'y  tenant  plus ,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  il  se  priva  encore  une  fois  de  Timothée , 
l'envoya  à  Thessalonique  pour  confirmer ,  exhorter 
et  consoler  les  fidèles ,  et  resta  de  nouveau  seul  à 

Athènes'. 

Il  y  travailla  derechef,  mais  le   sol  éUit  trop 

ingrat.  L'esprit  éveillé  des  Athéniens  était  le  con- 
traire de  cette  disposition  reUgieuse  tendre  et  pro- 
fonde qui  faisait  les  conversions  et  prédestinait  au 
christianisme. 'Les  terres  vraiment  helléniques  se 
prêtaient  peu  h  la  doctrine  de  Jésus.  Plutargue, 
vivant  dans  une  atmosphère  purement  grecque, 
n'en  a  pas  encore  le  moindre  vent  dans  la  pre- 
mière moitié  du  ii""  siècle.  Le  patriotisme,  l'atta- 

1.  IThess.,  II,  17  et  suiv. 

2.  I  Thess.,  III,  3,  5. 

3.  I  Thess.,  III,  '.  et  suiv. 
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chement  aux  vieux  souvenirs  du  pays ,  détournaient 
les  Grecs  des  cultes  exotiques.  «  L'hellénisme  »  de- 
venait une  religion  organisée,  presque  raisonnable, 
admettant  une  large  part  de  philosophie;  les  «  dieux 
de  la  Grèce  »  semblaient  vouloir  être  des  dieux  uni- 
versels pour  l'humanité. 

Ce  qui  caractérisait  la  religion  du  Grec  autrefois, 
ce  qui  la  caractérise  encore  de  nos  jours,  c'est  le 
manque  d'infini ,  de  vague ,  d'attendrissement ,  de 
mollesse  féminine  ;  la  profondeur  du  sentiment  reli- 
gieux allemand  et  celtique  manque  h  la  race  des 
vrais  Hellènes.  La  piété  du  Grec  orthodoxe  consiste 
en  pratiques  et  en  signes  extérieurs.  Les  églises  or- 
thodoxes, parfois  très-élégantes,  n'ont  rien  des  ter- 
reurs qu'on  ressent  dans  une  église  gothique  ^  En  ce 
christianisme  oriental ,  point  de  larmes ,  de  prières, 
de  componction  intérieure.  Les  enterrements  y  sont 
presque  gais  ;  ils  ont  lieu  le  soir,  au  soleil  couchant, 
quand  les  ombres  sont  déjà  longues,  avec  des  chants 
à  mi-voix  et  un  déploiement  de  couleurs  voyantes. 
La  gravité  fanatique  des  Latins  déplaît  à  ces  races 
vives,  sereines,  légères.  L'infirme  n'y  est  pas  abattu  : 
il  voit  doucement  venir  la  mort;  tout  sourit  autour 


\.  Se  rappeler  surtout  les  délicieuses  petites  églises  byzantines 
d'Athènes. 
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de  lui.  Là  est  le  secret  de  cette  gaieté  divine  des 
poèmes  homériques  et  de  Platon  :  le  récit  de  la 
mort  de  Socrate  dans  le  Phédon  montre  à  peine  une 
teinte  de  tristesse.  La  vie ,  c'est  donner  sa  fleur,  ' 
puis  son  fruit;  quoi  de  plus?  Si,  comme  on  peut  le 
soutenir,  la  préoccupation  de  la  mort  est  le  trait  le 
plus  important  du  christianisme  et  du  sentiment  reli- 
gieux moderne,  la  race  grecque  est  la  moins  religieuse 
des  races.  C'est  une  race  superficielle,  prenant  la  vie 
comme  une  chose  sans  surnaturel  ni  arrière-plan. 
Une  telle  simplicité  de  conception  tient  en  grande 
partie  au  climat,  à  la  pureté  de  l'air,  à  l'étonnante 
joie  qu'on  respire,  mais  bien  plus  encore  aux  instmcts 
de  la  race  hellénique ,  adorablement  idéaliste.  Un 
rien,  un  arbre,  une  fleur,  un  lézard,  une  tortue,  pro- 
voquant le  souvenir  de  mille  métamorphoses  chan- 
tées par  les  poètes;  un  filet  d'eau,  un  petit  creux 
dans  le  rocher,  qu'on  qualifie  d'antre  des  nymphes; 
un  puits  avec  une  tasse  sur  la  margelle,  un  pertuis 
de  mer  si  étroit  que  les  papillons  le  traversent  et 
pourtant  navigable  aux  plus  grands  vaisseaux,  comme 
à  Poros;  des  orangers,  des  cyprès  dont  l'ombre 
s'étend  sur  la  mer,  un  petit  bois  de  pins  au  miheu 
des  rochers,  suffisent  en  Grèce  pour  produire  le  con- 
tentement qu'éveille  la  beauté.  Se  promener  dans  les 
jardins  pendant  la  nuit,  écouter  les  cigales,  s'as- 
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seoir  au  clair  de  lune  en  jouant  de  la  flûte;  aller 
boire  de  l'eau  dans  la  montagne,  apporter  avec  soi 
un  petit  pain,  un  poisson  et  un  lécythe  de  vin  qu'on 
'  boit  en  chantant;  aux  fêtes  de  famille,  suspendre 
une  couronne  de  feuillage  au-dessus  de  sa  porte, 
aller  avec  des  chapeaux  de  fleurs  ;  les  jours  de  fêtes 
publiques,  porter  des  thyrses  garnis  de  feuillages; 
passer  des  journées  à  danser,  à  jouer  avec  des 
chèvres  apprivoisées,  voilà  les  plaisirs  grecs,  plaisirs 
d'une  race  pauvre  ,  économe ,  éternellement  jeune , 
habitant  un  pays  charmant,  trouvant  son  bien  en  elle- 
même  et  dans  les  dons  que  les  dieux  lui  ont  faits  * . 
La  pastorale  à  la  façon  de  Théocrite  fut  dans  les 
pays  helléniques  une  vérité  ;  la  Grèce  se  plut  tou- 
jours à  ce  petit  genre  de  poésie  fin  et  aimable ,  l'un 
des  plus  caractéristiques  de  sa  littérature,  miroir  de 
sa  propre  vie,  presque  partout  ailleurs  niais  et  fac- 
tice. La  belle  humeur,  la  joie  de  vivre  sont  les 
choses  grecques  par  excellence.  Cette  race  a  tou- 
jours vingt  ans  :  pour  elle,  indulgere  genio  n'est  pas 
la  pesante  ivresse  de  l'Anglais ,  le  grossier  ébatte- 
ment  du  Français  ;  c'est  tout  simplement  penser  que 
la  nature  est  bonne ,  '  qu'on  peut  et  qu'on  doit  y 
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1.  Voir,  comme  type  de  ceci,  la  description  des  fêtes  du 
4"  mai,  qui  paraît  annuellement  dans  les  journaux  d'Athènes; 
par  exemple,  la  Uxki-^vitaia.  et  rÈ6vc<p6Xa^  de  l'année  4865. 


I 


[An  53]  SAINT  PAOL.  «05     . 

céder.  Pour  le  Grec,  en  effet,  la  nature  estons  con- 
seillère d'élégance,  une  maîtresse  de  droiture  et  de 
vertu;  la  «  concupiscence»,  cette  idée  que  la  nature 
nous  induit  à  mal  faire,  est  un  non-sens  pour  lui. 
Le  goût  de  la  parure  qui  distingue  le  palicare,  et  qui 
se  montre  avec  tant  d'innocence  dans  la  jeune  Grec- 
que, n'est  pas  la  pompeuse  vanité  du  barbare,  la 
sotte  prétention  de  la  bourgeoise,  bouffie  de  son  ridi- 
cule orgueil  de  parvenue;  c'est  le  sentiment  pur  et 
fm  de  naïfs  jouvenceaux,  se  sentant  fils  légitimes  des 
vrais  inventeurs  de  la  beauté. 

Une  telle  race,    on   le   comprend,  eût   accueilli 
Jésus  par  un  sourire.  H  était  une  chose  que  ces  en- 
fants exquis  ne  pouvaient  nous  apprendre  :  le  sérieux 
profond,   l'honnêteté   simple,   le  dévouement  sans 
gloire,  la  bonté  sans  emphase.  Socrate  est  un  mo- 
raliste de  premier  ordre;  mais  il  n'a  rien  à  faire  dans 
l'histoire  religieuse.  Le  Grec  nous  paraît  toujours  un 
peu  sec  et  sans  cœur  :  il  a  de  l'esprit,  du  mouve- 
ment, de  la  subtilité;  il  n'a  rien  de  rêveur,  de  mélan- 
colique. Nous  autres.  Celtes  et  Germains,  la  source 
de  notre  génie,  c'est  notre  cœur.  Au  fond  de  nous 
est  comme  une  fontaine  de  fées,  une  fontaine  claire, 
verte  et  profonde,  où  àe  reflète  l'infini.  Chez  le  Grec, 
l'amour- propre,  la  vanité  se  mêlent  à  tout;  le  sen- 
timent vague  lui  est  inconnu  ;  la  réflexion  sur  sa 
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propre  destinée  lui  paraît  fade.  Poussée  h  la  carica- 
ture, une  façon  si  incomplète  d'entendre  la  vie  donne, 
à  l'époque  romaine,  le  grœculus  esuriens,  grammai- 
rien, artiste,  charlatan,  acrobate,  médecin,  amuseur 
du  monde  entier,  fort  analogue  à  l'Italien  des  xvi'  et 
XVII'  siècles;  à  l'époque  byzantine,  le  théologien 
sophiste  faisant  dégénérer  la  religion  en  subtiles 
disputes;  de  nos  jours,  le  Grec  moderne,  quelque- 
fois vaniteux  et  ingrat,  le  papas  orthodoxe,  avec  sa 
religion  égoïste  et  matérielle.  Malheur  à  qui  s'arrête 
à  cette  décadence!  Honte  à  celui  qui,  devant  le  Par- 
thénon,  songe  à  remarquer  un  ridicule!  Il  faut  le 
reconnaître  pourtant  :  la  Grèce  ne  fut  jamais  sérieu- 
sèment  chrétienne;  elle  ne  Test  pas  encore.  Aucune 
race  ne  fut  moins  romantique,  plus  dénuée  du  sen- 
timent chevaleresque  de  notre  moyen  âge.  Platon 
bâtit  toute  sa  théorie  de  la  beauté  en  se  passant  de 
la  femme.  Penser  à  une  femme  pour  s'exciter  à  faire 
de  grandes  choses  !  un  Grec  eût  été  bien  surpris 
d'un  pareil  langage;  il  pensait,  lui,  aux  hommes 
réunis  sur  Y  agora ,  il  pensait  à  la  patrie.  Sous  ce 
rapport,  les  Latins  étaient  plus  près  de  nous.  La 
poésie  grecque,  incomparable  dans  les  grands  genres 
tels  que  l'épopée ,  la  tragédie  ,  la  poésie  lyrique 
désintéressée ,  n'avait  pas ,  ce  semble,  la  douce  note 
élégiaque  de  TibuUe,  de  Virgile,  de  Lucrèce,  note 
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si  bien  en  harmonie  avec  nos  sentiments ,  si  voisine 
de  ce  que  nous  aimons. 

La  même  différence  se  retrouve  entre  la  piété  de 
saint  Bernard,  de  saint  François  d'Assise  et  celle  des 
saints  de  l'Église  grecque.  Ces  belles  écoles  de  Cap- 
padoce,  de  Syrie,  d'Egypte,  des  Pères  du  désert, 
sont  presque  des  écoles  philosophiques.  L'hagiogra- 
phie populaire  des  Grecs  est  plus  mythologique  que 
celle  des  Latins.  La  plupart  des  saints  qui  figurent 
dans  l'iconostase  d'une  maison  grecque  et  devant 
lesquels  brûle  une  lampe  ne   sont  pas  de  grands 
fondateurs,  de  grands  hommes,  comme  les  saints  de 
l'Occident;  ce  sont  souvent  des  êtres  fantastiques, 
d'anciens  dieux  transfigurés,  ou  du  moins  des  combi- 
naisons de  personnages  historiques  et  de  mythologie, 
comme  saint  Georges.  Et  cette  admirable  église  de 
Sainte-Sophie!  c'est  un  temple  arien;  le  genre  hu- 
main tout  entier  pourrait  y  faire  sa  prière.  N'ayant 
pas  eu  de  pape,  d'inquisition,  de  scolastique,  de 
moyen  âge  barbare,  ayant  toujours  gardé  un  levain 
d'arianisme,  la  Grèce  lâchera  plus  facilement  qu'au- 
cun autre  pays  le  christianisme  surnaturel,  à  peu  près 
comme  ces  Athéniens  d'autrefois  étaient  en  même 
temps,  grâce  à.  une  sorte  de  légèreté  mille  fois  plus 
profonde  que  le  sérieux  de  nos  lourdes  races,  le  plus 
superstitieux  des  peuples  et  le  plus  voisin  du  ratio- 
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nalisme.  Les  chants  populaires  grecs  sont  encore  au- 
jourd'hui pleins  d'images  et  d'idées  païennes'.  A  la 
grande  différence  de  l'Occident,  l'Orient  garda  durant 
tout  le  moyen  âge  et  jusqu'aux  temps  modernes  de 
vrais  «  hellénistes  » ,  au  fond  plus  païens  que  chrétiens, 
vivant  du  culte  de  la  vieille  patrie  grecque  et  des 
vieux  auteurs*.  Ces  hellénistes  sont,  au  xv'  siècle,  les 
agents  de  la  renaissance  de  l'Occident ,  auquel  ils 
apportent  les  textes  grecs,  base  de  toute  civilisation. 
Le  même  esprit  a  présidé  '  et  présidera  aux  desti- 
nées de  la  Grèce  nouvelle.  Quand  on  a  bien  étudié 
ce  qui  fait  de  nos  iours  le  fond  d'un  Hellène  cultivé, 
on  voit  qu'il   y  a  chez  lui  très -peu  de  christia- 
nisme :  il  est  chrétien  de  forme ,  comme  un  Persan 
est  musulman;  mais  au   fond  il  est  «  helléniste». 
Sa  religion,  c'est  l'adoration'de  l'ancien  génie  grec. 
Il  pardonne  toute  hérésie  au  philhellène,  à  celui  qui 
admire  son   passé;   il  est  bien  moins  disciple  de 
Jésus  et  de  saint  Paul  que  de  Plutarque  et  de  Julien. 
Fatigué  de  son  peu  de  succès  à  Athènes,  Paul, 
sans  attendre  le  retour  de  Timothée',  partit  pour 


t    Voir  le  recueil  de  Fauriel  et  celui  de  Passaw.  Notez  en  par- 
ticulier le  rôle  de  Charon ,  du  Tartare,  etc. 
8.  Au  XV*  siècle,  Gétniste  Pléthon  ;  de  nos  jours,  TbéopliileCairi. 

3.  S«  rappeler  Coraï. 

4.  I  Tbess.,  m,  6. 
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Corinthe.  Il  n'avait  pas  formé  à  Athènes  d'ÉgUse 
considérai)le  K  Quelques  personnes  isolées  seule- 
ment, entre  autres  un  certain  Denys ,  qui  faisait , 
dit -on,  partie  de  l'Aréopage  %  et  une  femme  nom- 
mée Damaris  S  avaient  adhéré  à  ses  doctrines.  Ce 
fut  \h,  dans  sa  carrière  apostolique,  son  premier  et 

presque  son  seul  échec. 

Même  au  second  siècle,  l'Église  d'Athènes  est  peu 
solide  *.  Athènes  fut  une  des  villes  qui  se  converti- 
rent les  dernières  \  Après  Constantin,  elle  est  le 

1  II  n'y  a  pas  d'épUre  de  Paul  «  aux  Athéniens  »  ,  ni  de  men- 
tion de  l'Église  d'Athènes  dans  les  épîtres  aux  Corinthiens.  Dans 
son  troisième  voyage,  Paul  ne  touche  pas  à  Athènes 

2  Ad  XVII  34;  Denys  deCorinthe,  dans  Eusebe,  ;/.£•>  IV, 
îS.'Le  caractère  un  peu  légendaire  de  ce  que  les  Actes  vocor. 
tent  sur  le  séjour  de  Paul  à  Athènes  laisse  planer  des  doutes  sj 
tout  ceci.  Apeo..i«xr,;  désigne  toujours  un  membre  du  tribunal, 

.  un  pe"  onnige  de  haute  dignité.  Areopagita  était  un  t.tre  cons.- 
dére  et  recherché  dans  le  monde  entier  (voir  les  textes  prec.t^  , 
surtout  Cic,  Pro  Balbo ,  M;  Trebellius  Pollion,  Galhenus,U, 
Corpus  inscr.  gr.,  n-  372).  On  a  peine  à  croire  qu'un  personnage 

de  ce  rang  se  soit  converti. 

3   Nom  singulier,  peut-être  pour  Aàaox.;,  nom  porte  par  des 
femmes  athéniennes.  Pape,  Wœrt.  der  griech.  Eigennamens.  h  y. 
Cf.  Horace,  Carm., I,  xxxvi,  1 3  et  suiv.;  Heuzey, Miss  de  Ataced 
p  436.  Peut-être  aussi  Damaris  est-il  un  nom  sem.t.que.  On  a 
trouvé  plusieurs  inscriptions  phéniciennes  à  Athènes  et  au  P.ree. 

4.  Denys  de  Corinthe,  Le 

5.  Voir  le  discours  de  Julien  Ad  S.  P.  Q.  Atheniensem,  et  le 

.Misopogon,  p.  348  (Spanheim).  ^^ 
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centre  de  Topposition  contre  le  christianisme,  le  bou- 
levard delà  philosophie  '.  Par  un  rare  privilège,  elle 
gaixla  ses  temples  intacts.  Ces  monuments  prodi- 
gieux, conservés  à  travers  les  âges  grâce  à  une  sorte 
de  respect  instinctif,  devaient  venir  jusqu'à  nous 
comme  une  leçon  éternelle  de  bon  sens  et  d'honnê- 
teté, donnée  par  des  artistes  de  génie.  Aujourd'hui 
encore,  on  sent  que  la  couche  chrétienne  qui  re- 
couvre le  vieux  fond  païen  est  là  très -superficielle. 
A  peine  a-t-on  besoin  de  modifier  les  noms  actuels 
des  églises  d'Athènes  pour  retrouver  les  noms  des 
temples  antiques*. 

4.  Saint  Grégoire  de  Naz.,  Orat.,  xliii  ,  U,  15,  21,  23,  24; 
Carm.,  p.  634-636,  1072  (Gaillau)  ;  Synesius,  EpisL,  iiv(p.  190, 
Petau);  Marinus,  Vie  de  Proclus,  10;   Malala,  XVIII,  p.  451 

(Bonn ) . 

2.  AiaVasili QSiXd^SloaVasilios ;  l'église  des  douze  apôtres,  le 
temple  des  douze  dieux;  Aïa  Paraskévi ,  le  Pompéion.  Rangabé, 
dans  les  Memorie  delV  Institulo  di  corr.  arch.,  t.  II  (1865), 
p.  346  et  suiv.;  Aug.  Mommsen ,  Alhenœ  chrislianœ ,  p.  4-5, 
50^1,  61,  99,  145.  Comme  contraste,  comparez  le  Liban,  où  la 
ctestruction  du  paganisme  fut  violente  et  instantanée.  Quoique  les 
débris  de  temples  antiques  s'y  rencontrent  à  chaque  pas  ,  on  n'y 
trouve  pas  d'exemples  de  telles  superpositions. 


CHAPITRE  VIII. 


SUITE    DO    DEUXIÈME    VOYAGE    DE    PAUL.    —  PREMIER   SEJOUR 

A   CORINTHE. 


Paul ,  parti  de  Phalère  ou  du  Pirée ,  aborda  à 
Kenchrées,  qui  était  sur  la  mer  Egée  le  port  de  Go- 
rinthe.  C'est  un  assez  bon  petit  haxre ,  entouré  de 
collines  verdoyantes  et  de  bois  de  pins  ' ,  au  fond  du 
golfe  Saronique.  Une  belle  vallée  ouverte  de  près  de 
deux  lieues  '-  mène  de  ce  port  à  la  grande  ville  bâ- 
tie au  pied  du  dôme  colossal  d'où  l'on  voit  les  deux 

mers. 

Corinthe'  offrait  une  place  bien  mieux  préparée 

1 .  L'endroit  est  aujourd'hui  presque  désert.  Il  y  a  quelques 
restes  des  ouvrages  du  port.  Le  vieux  nom  (Kechriœs)  s'est  con- 
servé. Cf.  Curtius,  Peloponnesos,  p.  537  et  suiv. 

2.  La  vallée  actuelle  d'Hexamili. 

3.  Le  site  de  la  vieille  Corinthe  est  aujourd'hui  presque  aban- 
donné. La  ville  se  rebâlit  à  une  lieue  et  demie  de  là ,  sur  le  golfe 
de  Patras. 
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qu'Athènes  à  recevoir  la  semence  nouvelle.  Ce  n'était 
pas  comme  Athènes  une  sorte  de  sanctuaire  de  l'es- 
prit, une  ville  sacrée  et  unique  au  monde;  c'était 
même  à  peine  une  ville  hellénique*.  La  vieille  Co- 
rinthe  avait  été  détruite  de    fond  en  comble  par 
Mummius;  pendant  cent  ans,  le  sol  de  la  capitale 
de  la  ligue  achéenne  fut  désert  ' .  L'an  44  avant 
J.-C,  Jules  César  releva  la  ville  et  en  fit  une  im- 
portante colonie  romaine,  qu'il  peupla  surtout  d'af- 
franchis \   C'est  dire  assez  que  la  population  en 
était  fort  hétérogène*.  Elle  se  composait  d'un  ra- 
massis de  ces  gens  de  toute  sorte  et  de  toute  ori- 
gine qui  aimaient  César.  Les  nouveaux  Corinthiens 
restèrent  longtemps  étrangers  à  la  Grèce,  où  on  les 
regardait  comme  des  intrus*.  Ils  avaient  pour  spec- 
tacles les  jeux  brutaux  des  Romains ,  repoussés  par 
les  véritables  Grecs  * .  Corinthe  devint  ainsi  une  ville 
comme  tant  d'autres  des  bords  de  la  Méditerranée, 

4.  Plularque  ne  l'envisage  pas  comme  telle.  De  def.  orac.,  8. 
t.  Strabon,  VIII,  vi,  22,   23;  Pausanias,  II,  i,  2.  Corinthe  ne 
présente  qu'un  seul  débris  de  construction  hellénique. 

3.  Strabon,  VIII,  vi,  23;  Aristide,  Or.  m,  p.  37  et  stiiv.,  édit. 

Dindorf. 

4.  Voir  les  inscriptions  de  Corinthe,  dans  le  Corp,  inscr.  gr., 
n*  4404  etsuiv. 

4S.  Pausanias,  II,  i,  2;  V,  i,  2. 

6.  Lucien,  Démonax,  57;  Corp.  inscr,  gr.,  n"  4106. 
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très  -  peuplée  S  riche,  brillante,  fréquentée  par  de 
nombreux  étrangers,  centre  d'un  commerce  actif, 
une  de  ces  villes  mêlées,  enfin,  qui  n'étaient  plus 
des  patries.  Le  trait  dominant  qui  rendit  son  nom 
proverbial  était  l'extrême  corruption  de  mœurs  qui 
s'y  faisait  remarquer  ^  En  cela  encore,  elle  consti- 
tuait  une  exception  parmi  les  cités  helléniques.  Les 
vraies  mœurs  grecques  étaient  simples  et  gaies,  elles 
ne  pouvaient  nullement  passer  pour  luxueuses  et  dé- 
bauchées ^   L'affluence  des  marins  attirés  par  les 
deux  ports  avait  fait  de  Corinthe  le  dernier  sanc- 
tuaire du  culte  de  la  Vénus  Pandémos,  reste  des 
anciens  établissements  phéniciens*.  Le  grand  temple 
de  Vénus  avait  plus  de  mille  courtisanes  sacrées  ;  la 
ville  entière  était  comme  un  vaste  mauvais  lieu ,  où 

■    4.  Athénée  (  VI,  403)  y  compte  460,000  esclaves. 

2.  Arisloph.,  Plulm.  v.  449;  Horace,  £/?.,  I,  xvii,  36;  Juvé- 
nal,  Sat.,  viii,  413;  Maxime  de  Tyr,  Dissert,  m,  40;  Dion 
Chrysost.,  orat.  xxxvii,  p.  530-531  (Emp.);  Athénée,  VII,  43; 
XIII,  24,  32,  54;  Cic,  De  rep.,  II,  4;  Alciphron ,  £/)is^,  III, 
60;  Strabon,  VIII,  vi,  20-21;  XII,  m,  36;  Horace,  Sat.,h  xvii, 
36;  Eustathe,  Ad  Iliad.,  H,  v.  570;  Élien,  Hist.  var.,  I,  49; 
Aristide,  op.  cit.,  p.  39  ;  Hésychius,  au  mot  xoptvôtâCetv. 

3.  C'est  ce  qui  résulte  bien  des  traités  moraux  de  Plutarque, 
surtout  de  Prœc.  ger.  reip,.  An  seni  sit  ger.  resp.,  Consolalio 
ad  uxorem,  Conjugalia  prœc,  Amatorius,  De  frat.  amore, 

4.  L'Acrocorinthe  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  mont 
Éryx  en  Sicile. 
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de  nombreux  étrangers,    des  marins  surtout,  ve- 
naient follement  dépenser  leurs  richesses  \ 

Il  y  avait  h  Corinthe  une  colonie  de  juifs-,  pro- 
bablement établie  à  Kenchrées,  celui  des  ports  qui 
servait  au  commerce  avec  TOrient  ^  Très-peu  de 
temps  avant  l'arrivée  de  Paul,  était  débarquée  une 
troupe  de  juifs  chassés  de  Rome  par  Tédit  de  Claude, 
au  nombre  desquels  étaient  Aquila  et  Priscille,  qui 
déjà,  ce  semble,  à  cette  époque  professaient  la  foi 
du  Christ*.  Il  résultait  de  tout  cela  un  concours  de 
circonstances  très-favorable.  L'isthme  formé  entre 
les  deux  masses  du  continent  grec  a  toujours  été  le 
centre  d'un  commerce  universel.  C'était  encore  ici 
un  de  ces  emporta  \  en  dehors  de  toute  idée  de 
race  et  de  nationalité,  désignés  pour  être  les  bu- 
reaux, si  j'ose  le  dire,  du  christianisme  naissant. 
La  nouvelle  Corinthe,  justement  par  son  peu  de 
noblesse  hellénique,  était  une  ville  déjà  à  demi 
chrétienne.  Avec  Antioche,  Éphèse,  Thessalonique, 
Rome,  elle  sera  métropole  ecclésiastique  du  rang  le 

4 .  Strabon ,  VIII ,  vi,  20,  %\ . 

2.  Philon ,  Leg.,  %  36. 

3.  Strabon,  VIII,  vi,  22. 

4.  Act.y  XVIII,  2. 

5.  Strabon,  VIII,  vi,  22,  23,  Aristide,  op.  cit.,  p.  38  :  KoivÂ 
trâvTfi>v  xxTatpufïi,...  o^ô;  xal  ^lé^c^oç  àTravrwv  àvôpwircov. 
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plus  élevé.  Mais  l'immoralité  qui  y  régnait  pouvait 
en  même  temps  faire  présager  que  les  premiers  abus 
de  l'histoire  de  l'Église  se  produiraient  là.  Dans 
quelques  années,  Corinthe  nous  donnera  le  spectacle 
de  chrétiens  incestueux ,  et  de  gens  ivres  assis  à  la 

table  du  Christ. 

Paul  vit  promptement  qu'un  long  séjour  à  Corinthe 
lui  serait  nécessaire.  Il  résolut  donc  d'y  prendre  un 
établissement  fixe  et  d'y  exercer  son  état  de  tapissier. 
Or,  justement,  Aquila  et  Priscille  étaient  du  même 
métier  que  lui.  Il  alla  donc  demeurer  chez  eux,  et 
tous  les  trois  établirent  un  petit  magasin,  qu'ils  four- 
nissaient d'articles  confectionnés  par  eux*. 

Timothée,  qu'il  avait  envoyé  d'Athènes  à  Thessa- 
lonique, le  rejoignit  bientôt.  Les  nouvelles  de  l'Église 
de  Thessalonique  étaient  excellentes.  Tous  les  fidèles 
persévéraient  dans  la  foi  et  la  charité,  dans  l'atta- 
chement à  leur  maître;  les  vexaiions  de  leurs  con- 
citoyens ne  les  ébranlaient  pas  '  ;  leur  action  bien- 
faisante s'étendait  sur  toute  la  Macédoine'.  Silas, 
que  Paul  n'avait  pas  revu  depuis  sa  fuite  de  Bérée, 
se  joignit  probablement  à  Timothée  et  revint  avec 
ce  dernier.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  les  trois 

1 .  Acl;  xvni,  2-3. 

2.  I  Thess.,  11,  14;  m,  6-7;  Il  Thess.,  l,  4  et  suiv. 

3.  1  Thess.,  IV,  10. 
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compagnons  se  trouvèrent  réunis  à  Corinthe  et  y  vé- 
curent longtemps  ensemble  * . 

L'effort  de  Paul,  comme  d'habitude,  tomba  d'abord 
sur  les  juifs.   Chaque  sabbat,  il  parla  à  la  syna- 
gogue *.  Il  y  trouva  des  dispositions  fort  diverses. 
Une  famille,  celle  de  Stéphanéphore  ou  Stéphanas, 
se  convertit,  et  fut  tout  entière  baptisée  par  Paul'. 
Les  orthodoxes  résistèrent  énergiquement;  on  en  vint 
aux  injures  et  aux  anathèmes.  Un  jour,  enfin ,  la 
rupture  fut  ouverte.  Paul  secoua  sur  les  incrédules 
de  l'assemblée  la  poussière  de  ses  habits,  les  rendit 
responsables  des  suites,  et  leur  déclara  que,  puis- 
qu'ils fermaient  l'oreille  à  la  vérité,  il  allait  passer 
aux  gentils.  En  disant  ces  mots,  il  sortit  de  la  salle. 
Il  enseigna  désormais  dans  la  maison  d'un  certain 
Titius  Justus*,  homme  craignant  Dieu,  dont  la  mai- 
son était  contiguë  à-  la  synagogue.  Grispus,  le  chef 
de  la  communauté  juive,  fut  du  parti  de  Paul;  il 
se  convertit  avec  toute  sa  maison,  et  Paul  le  bap- 
tisa lui-même,  ce  qu'il  faisait  rarement*. 

4.  Act.,  xviii,  5;  I  Thess.,  i,  1  ;  m,  6;  II  Thess.,  i,  1  ;  II  Cor., 

1,49. 

2.  .4c^^  XVIII,  4  etsuiv. 

3.  ICor.,  I,  16;  xvi,  15,  17. 

4.  Comparez  Act.,  xix,  9. 

5.  I  Cor.,  I,  14-16. 
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Bien  d'autres,  soit  juifs,  soit  païens,  soit  «  crai- 
gnant Dieu  » ,  se  firent  baptiser.   Le  nombre  des 
païens  convertis  paraît  avoir   été   ici  relativement 
considérable'.  Paul  déploya  un  zèle  prodigieux.  Des 
visions  divines  venaient  pendant  la  nuit  le  fortifier  '. 
Le  bruit  des  conversions  qu'il  avait  faites  à,  Thes- 
salonique  l'avait,  du  reste,  devancé  et  avait  favora- 
blement disposé  la  société  pieuse  en  sa  faveur'.  Les 
phénomènes  surnaturels  ne  manquèrent  pas  '  ;  il  y 
eut  des  miracles  \  L'innocence  n'était  pas  ici  la 
même  qu'à  Philippes,  qu'à  Thessalonique.  Les  mau- 
vaises mœurs  de   Corinthe  franchissaient  quelque- 
fois le  seuil  de  l'église  ;  au  moins  tous  ceux  qui  y 
entraient  n'étaient-ils  pas  également  purs.  Mais,  en 
revanche,  peu  d'Églises  furent  plus  nombreuses;  la 
communauté  de  Corinthe  rayonna  dans  toute  la  pro- 
vince d'Achaïe»,  et  devint  le  foyer  du  christianisme 
dans  la  péninsule  hellénique.  Sans  parler  d'Aquila 
et  de  PrisciUe,  presque  passés  au  rang  d'apôtres,  de 
Titius  Justus,  de  Crispus,  de  Stéphanas,  déjà  men- 


1.  ICor.,  XII,  2. 

2.  Act.,  \yi\i,  9-10. 

3.  I  Tbess.,  1,  7-9- 

4.  I  Cor.,  Il,  4-5. 

5.  II  Cor.,  XII,  12. 

6.  II  Cor.,  1,  1. 
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tiennes,  l'Église  comptait  dans  son  sein  Caïus,  qui 
fut,  lui  aussi,  baptisé  par  Paul,  et  qui  donna  l'hos- 
pitalité à  l'apôtre  lors  du  second  séjour  de  celui-ci  à 
Corinthe,  Quartus,  Achaïcus,  Fortunat,  Éraste,  per- 
sonnage assez  important,  qui  était  trésorier  de  la 
ville,  une  dame  nommée  Chloé,  qui  avait  une  mai- 
son nombreuse  * .  On  n'a  que  des  notions  vagues  et 
incertaines  sur  un  certain  Zénas,  docteur  en  loi 
juive  \  Stéphanas  et  sa  maison  formaient  le  groupe 
le  plus  influent,  celui  qui  avait  le  plus  d'autorité  ^ 
Tous  les  convertis,  du  reste,  si  l'on  excepte  peut- 
être  Éraste,  étaient  gens  simples,  sans  grande  in- 
struction, sans  distinction  sociale,  des  rangs  les  plus 
humbles  en  un  mot*. 

Le  port  de  Kenchrées  eut  aussi  son  Église.  Ken- 
chrées  était  peuplé  en  grande  partie  d'Orientaux  '  ;  on 
V  révérait  Isis  et  Eschmoun  ;  la  Vénus  phénicienne 
n'était  pas  négligée  ^   C'était,  comme  Kalamaki  de 

4.  I  Cor.,  1,  41,  14;  xvi,  17;  Rom.,  xvi,  23;  II  Tim.,  iv,  20. 

2.  Tit.,  m,  13.  Zénas  y  est  associé  à  Apollos.  11  semble  que  la 
lettre  à  Tite  est  censée  écrite  de  Corinthe. 

3.  ICor.,  XVI,  15-16,  18. 

4.  1  Cor.,  I,  20,  26  et  suiv. 

5.  Strabon,  VIII,  vi,  22. 

6.  Pausanias,  II ,  ii,  3;  Curtius,  Peloponnesos ,  p.  53S,  594; 
Millingen,  Bec.  de  quelques  7nédailles  grecques,  p.  47-48,  pi.  ii, 
n«  19. 
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nos  jours,  moins  une  ville  qu'un  amas  de  magasins  et 
d'auberges  pour  les  mariniers.  Au  milieu  de  la  cor- 
ruption de  ces  taudis  de  gens  de  mer,  le  christianisme 
fit  son  miracle.  Kenchrées  eut  une  diaconesse  admi- 
rable, qui,  un  jour,  nous  le  verrons  plus  tard,  cacha 
sous  les  plis  de  son  vêtement  de  femme  tout  l'avenir 
de  la  théologie  chrétienne,  l'écrit  qui  devait  régler 
la  foi  du  monde.  Elle  se  nommait  Phœbé  :  c'était  une 
personne  active,  allante,  toujours  empressée  h  ren- 
dre service  et  qui  fut  très-précieuse  à  Paul  ' . 

Le  séjour  de  Paul  à  Corinthe  fut  de  dix-huit  mois  *. 
Le  beau  rocher  de  l' Acrocorinthe ,  les  sommets  nei- 
geux de  l'Hélicon  et  du  Parnasse,  reposèrent  long- 
temps ses  regards.  Paul  contracta  dans  cette  nou- 
velle famille  religieuse  de  profondes  amitiés ,  bien 
que  le  goût  des  Grecs  pour  la  dispute  lui  déplût, 
et  que  plus  d'une  fois  sa  timidité  naturelle  eût  été 
augmentée  par  la  disposition  de  ses  auditeurs  à  la 
subtilité  ^  Il  ne  pouvait  se  détacher  de  Thessalo- 
nique,  de  la  simplicité  qu'il  y  avait  trouvée,  des  vives 
affections  qu'il  y  avait  laissées.  L'Église  de  Thessalo- 


1.  Rom.,  XVI,  1-2. 

2.  Act.,  XVIII,  4  el  suiv.  Peut-être  même  fut-il  plus  long,  si  le 
laps  de  temps  mentionné  au  verset  18  doit  être  ajouté  à  celui 
qui  est  indiqué  v.  11. 

3.  I  Cor.,  u,  3. 
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nique  était  le  modèle  qu'il  ne  cessait  de  prêcher  * 
et  vers  lequel  il  se  reportait  toujours.   L'Eglise  de 
Philippes,   avec    ses  femmes  pieuses,  sa  riche  et 
bonne  Lydienne,  ne  se  laissait  pas  non  plus  oublier. 
Cette  Église,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  jouissait  d'un  privi- 
lège singulier,  c'était  de  nourrir  l'apôtre,  quand  son 
travail  n'y  suffisait  pas.  A  Corinthe,  il  reçut  d'elle  de 
nouveaux  secours.  Comme  si  la  nature  un  peu  légère 
des  Corinthiens,  et  en  général  des  Grecs,  lui  avait 
inspiré  de  la  défiance,  il  ne  voulut  leur  rien  devoir 
sous  ce  rapport,  quoique  plus  d'une  fois  il  se  fût 
trouvé  dans  le  besoin  durant  son  séjour  parmi  eux*. 
Il  était  difficile  cependant  que  la  colère  des  juifs 
orthodoxes,  toujours  si  active,  ne  suscitât  pas  quelque 
orage.  Les  prédications  de  l'apôtre  aux  gentils,  ses 
larges  principes  sur    l'adoption  de   tous   ceux  qui 
croient  et  leur  incorporation  en  la  famille  d'Abraham, 
irritaient  au  plus  haut  degré  les  partisans  du  privi- 
lège exclusif  des  enfants  d'Israël.  L'apôtre,  de  son 
côté,  ne  leur  épargnait  guère  les  paroles  dures  : 
il  leur  annonçait  que  la  colère  de  Dieu  allait  éclater 
contre  eux  \  Les  juifs  eurent  recours  à  l'autorité 

4.  1  Thess.,  I,  7  et  suiv.;  II  Thess.,  i,  4. 

2.  I  Cor.,  IX,  4  et  suiv.;  II  Cor.,  xi,  8  et  suiv.;  xii,  13, 14, 16; 
Phil.,  IV,  15. 

3.  I  Thess.,  II,  14-16;  II  Thess.,  i,  6-8;  II  Cor.,  m,  14-16. 
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romaine.   Corinthe  était  la  capitale  de  la  province. 
d'Achaïe,  comprenant  toute  la  Grèce,  et  qui  d'ordi- 
naire était  réunie  à  la  Macédoine.  Les  deux  provinces 
avaient  été  rendues  par  Claude  sénatoriales  S  et, 
comme  telles,  elles  avaient  un  proconsul.  Cette  fonc- 
tion était  remplie,  à  l'heure  oii  nous  sommes,  par  un 
des  personnages  les  plus  aimables  et  les  plus  in- 
struits du  siècle,  Marcus  Annseus  Novatus,  frère  aîné 
de   Sénèque,  qui  avait  été  adopté  par  le  rhéteur 
L.  Junius  Gallion ,  l'un  des  littérateurs  de  la  société 
des  Sénèques  *  ;  Marcus  Annaeus  Novatus  prit  de  là 
le  nom  de  Gallion.  C'était  un  bel  esprit  et  une  âme 
noble,  un  ami  des  poètes  et  des  écrivains  célèbres  ^ 
Tous  ceux  qui  le  connaissaient    l'adoraient;  Stace 
l'appelait  dulcis  GalliOy  et  peut-être  est-il  l'auteur 
de  quelques-unes  des  tragédies  qui  sortirent  de  ce 
cénacle  littéraire.  Il  écrivit,  ce  semble,  sur  les  ques- 
tions naturelles  *  ;  son  frère  lui  dédia  ses  livres  de  la 


1.  Suétone,  Claude,  25. 

2.  Sénèque  le  rhéteur,  Controv,,  II,  11,  etc.;  préfaces  des  livres 
I,  III,  V;  Ovide,  Pont.,  IV,  xi. 

3.  Sénèque^  De  ira,  init.;  De  vita  beata,  init.;  Quœst,  natur., 
IV,  praef.;  V,  11;  Epist.,  civ;  Consol.  ad  Helviam,  16;  Stace, 
SUves,ll,  VII,  32;  Pline,  Hist.  nat.,  XXXÏ,  33;  Tac,  Ann,,  VI,  3; 
XV,  73;  XVI,  17;  Dion  Cassius,  LX,  35;  LXI,  20  ;  Eusèbe,  Chron,, 
à  l'année  10  de  Néron. 

4.  Sénèque ,  Quœst.  natur.,  V,  1 1 . 
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Colère  et  de  la  Vie  heureuse;  on  lui  prêta  un  des  mots 
les  plus  spirituels  du  temps'.  Il  semble  que  ce  fut 
sa  haute  culture  hellénique  qui  le  fit  choisir,  sous 
le  lettré  Claude,  pour  l'administration  d'une  pro- 
vince que  tous  les  gouvernements  un  peu  éclairés 
entouraient  d'attentions  déhcates".  Sa  santé  l'obligea 
d'abandonner  ce  poste.  Comme  son  frère,  il  eut 
l'honneur,  sous  Néron ,  d'expier  par  la  mort  sa  dis- 
tinction et  son  honnêteté  \ 

Un  tel  homme  devait  être  peu  porté  à  accueillir 
les  réclamations  de  fanatiques  venant  demander  à  la 
puissance  civile,  contre  laquelle  ils  protestent  en 
secret,  de  les  débarrasser  de  leurs  ennemis.  Un  jour, 
Sosthène,  le  nouveau  chef  de  la  synagogue,  qui 
avait  succédé  à  Crispus,  amena  Paul  devant  le  tri- 
bunal, l'accusant  de  prêcher  un  culte  contraire  à  la 
loi*.  Le  judaïsme,  en  eiïet,  qui  avait  ses  vieilles 
autorisations  et  toutes  sortes  de  garanties,  prétendait 
que  la  secte  dissidente,  dès  qu'elle  faisait  schisme 
avec  la  synagogue,  ne  jouissait  plus  des  chartes  de  la 
synagogue.  La  situation  était  celle  qu'auraient  devant 
la  loi  française  les  protestants  libéraux  le  jour  où  ils 


4.  DionCassius,  LX,  35. 

2.  Pline  le  Jeune,  Épitres,  YIII,  24. 

3.  Dion  Cassius,  LXII,  23;  Eusèbe,  Chron.,  1.  c. 

4.  Act.,  XVIII,  \%  et  suiv. 
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se  sépareraient  du  protestantisme  reconnu.  Paul 
allait  répondre;  mais  Gallion  l'arrêta,  et,  s'adressant 
aux  juifs  :  «  S'il  s'agissait  de  quelque  crime  ou  de 
quelque  méfait,  dit-il,  je  vous  écouterais  comme  il 
convient  ;  mais,  s'il  s'agit  de  vos  disputes  de  doc- 
trine ,  de  vos  querelles  de  mots,  de  controverses  sur 
votre  loi,  voyez-y  vous-mêmes.  Je  ne  veux  pas  être 
juge  en  de  pareilles  matières  * .  »  Admirable  réponse, 
digne  d'être  proposée  pour  modèle  aux  gouverne- 
ments civils,  quand  on  les  invite  à  s'ingérer  dans 
les  questions  religieuses  !  Gallion,  après  l'avoir  pro- 
noncée, donna  ordre  de  chasser  les  deux  parties.  Il 
se  fit  un  grand  tumulte.  Tout  le  monde  comme  à 
l'envi  tomba  sur  Sosthène,  et  l'on  se  mit  à  le  battre 
devant  le  tribunal  ;  on  ne  sait  pas  de  quel  côté  ve- 
naient les  coups-.  Gallion  s'en  soucia  peu,  et  fit 
évacuer  la  place.  Le  sage  politique  avait  évité  d'en- 
trer dans  une  querelle  de  dogme  ;  l'homme  bien  élevé 
refusa  de  se  mêler  d'une  querelle  de  gens  grossiers, 
et,  dès  qu'il  vit  commencer  les  voies  de  fait,  il  renvoya 
tout  le  monde. 

Certes,  il  eût  été  plus  sage  de  ne  pas  se  mon- 
trer si  dédaigneux.  Gallion  fut  bien  inspiré  en  se 

h.  Act.,  xviii,  14-13. 

2.  Act.,  XVIII,  17;  les  mots  oî  ÊxXnvs;  manquent  dans  les  meil- 
leurs manuscrits. 
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déclarant  incompétent  dans  une  question  de  schisme 
et  d'hérésie  ;  mais  que  les  gens  d'esprit  ont  parfois 
peu  de  prévoyance  !  Il  s'est  trouvé  plus  tard  que 
la  querelle  de  ces  sectaires  abjects  était  la  grande 
affaire  du  siècle.   Si ,  au  lieu  de  traiter  la  question 
religieuse  et  sociale  avec  ce  sans  gêne,  le  gouver- 
nement se  fût  donné  la  peine  de  faire  une  bonne 
enquête  impartiale,  de  fonder  une  solide  instruc- 
tion publique,   de  ne  pas  continuer  à  donner  une 
sanction  officielle   à  un  culte  devenu  complètement 
absurde;  si  Gallion  eût  bien  voulu  se  faire  rendre 
compte  de  ce  que  c'était  qu'un  juif  et  un  chrétien, 
lire  les  livres  juifs ,  se  tenir  au  courant  de  ce  qui  se 
passait  dans  ce  monde  souterrain;  si  les  Romains 
n'avaient  pas  eu  l'esprit  si  étroit,  si  peu  scientifique, 
bien   des  malheurs    eussent   été   prévenus.    Chose 
étrange!   Voilà   en  présence,  d'une  part,  un  des 
hommes  les  plus  spirituels  et  les  plus  curieux,  de 
l'autre  une  des  âmes  les  plus  fortes  et  les  plus  ori- 
ginales de  son  temps,  et  ils  passent  l'un  devant 
l'autre  sans  se  toucher,  et,  sûrement,  si  les  coups 
de  poing  fussent  tombés  sur  Paul  au  lieu  de  tomber 
sur   Sosthène,    Galliofn   s'en  serait   également  peu 
soucié.  Une  des  choses  qui  font  commettre  le  plus 
de  fautes  aux   gens  du  monde  est  la  superficielle 
répulsion  que  leur  inspirent  les  gens  mal  élevés  ou 
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sans  manières  ;  car  les  manières  ne  sont  qu'affaire 
de  forme,  et  ceux  qui  n'en  ont  pas  se  trouvent 
quelquefois  avoir  raison.  L'homme  de  la  société, 
avec  ses  dédains  frivoles,  passe  presque  toujours 
sans  s'en  apercevoir  à  côté  de  l'homme  qui  est 
en  train  de  créer  l'avenir  :  ils  ne  sont  pas  du  même 
monde  ;  or  l'erreur  commune  des  gens  de  la  société 
est  de  croire  que  le  monde  qu'ils  voient  est  le  monde 
entier. 

Ces  difficultés,  du  reste,  n'étaient  pas  les  seules 
que  l'apôtre  rencontrât.  La  mission  de  Corinthe  fut 
traversée  par  des  obstacles  qu'il  trouvait  pour  la 
première  fois  dans  ^a  carrière  apostolique ,  obsta- 
cles venant  de  l'intérieur  de  l'Église  elle-même, 
d'hommes  indociles  qui  s'y  étaient  introduits  et  qui 
lui  résistaient,  ou  bien  de  juifs  attirés  vers  Jésus, 
mais  moins  détachés  que  Paul  des  observances  lé- 
gales \  L'esprit  faux  du  Grec  dégénéré,  qui,  à  par- 
tir du  IV'  siècle,  altéra  si  fort  le  christianisme,  se 
faisait  déjà  sentir.  L'apôtre  se  rappelait  alors  ses 
chères  Églises  de  Macédoine ,  cette  docilité  sans 
bornes ,  cette  pureté  de  mœurs ,  cette  cordialité 
franche  qui  lui  avait  procuré,  à  Philippes,  à  Thes- 

4.  II  Thess.,  III,  1-2.  Comp.  les  deux  épîtres  aux  Corinthiens 
Voir  ci-dessous,  p.  374  et  suiv. 
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salonique ,  de  si  bons  jours.  Il  se  prenait  d'un  vif 
désir  d'aller  revoir  ses  fidèles  du  Nord,  et,  quand  il 
recevait  d'eux  l'expression  des  mêmes  souhaits,  il  se 
retenait  à  peine  ' .  Pour  se  consoler  des  embarras , 
des  importunités  du  monde  qui  l'entourait,  il  se  plai- 
sait à  leur  écrire.  Les  épîtres  datées  de  Corinthe 
portent  l'empreinte  d'une  certaine  tristesse  :  louan- 
geuses au  plus  haut  degré  pour  ceux  à  qui  Paul 
écrit ,  ces  lettres  se  taisent  complètement  ou  ren- 
ferment même  quelques  allusions  défavorables  ^  sur 
ceux  au  milieu  desquels  il  écrit. 

J.  I  Thess.,  II,  17-18;  m,  0,  10.        • 
2.  II  Thess.,  III,  1-2. 
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CHAPITRE    IX. 


StlTE    DD     DEUXIÈME    VOYAGE  DE  P  A  U  L.  —  PR  EMIÈ  R  E  S   ÉPÎTRES. 
ÉTAT    INTÉRIEUR    DES    NOUVELLES    ÉGLISES. 


C'est  h  Corinthe  que  la  vie  apostolique  de  Paul 
atteignit  son  plus  haut  degré  d'activité.  Aux  soins 
de  la  grande  chrétienté  qu'il  était  occupé  à  fonder 
venaient  se  joindre  les  préoccupations  des  commu- 
nautés qu'il  avait  laissées  derrière  lui  ;  une  sorte  de 
jalousie,  comme  il  le  dit  lui-même  S  le  dévorait.  Il 
songeait  moins  en  ce  moment  à  fonder  de  nouvelles 
Églises  qu'à  veiller  sur  celles  qu'il  avait  créées.  Cha- 
cune de  ses  Églises  était  pour  lui  comme  une  fiancée 
qu'il  avait  promise  au  Christ  et  qu'il  voulait  garder 
pure  ^  Le  pouvoir  qu'il  s'attribuait  sur  ces  petites 
corporations  était  absolu.  Un  certain  nombre  de  rè- 
gles, qu'il  regardait  comme  ayant  été  posées  par 


il 
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4.  Il  Cor.,  XI,  2. 
2.  Ibid. 
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Jésus  lui-même ,  était  le  seul  droit  canonique  anté- 
rieur à  lui  qu'il  connût.  Il  croyait  avoir  une  inspi- 
ration divine  pour  ajouter  à  ces  règles  toutes  celles 
que  réclamaient  les  circonstances  nouvelles  que  Ton 
avait  à  traverser  ^  Son  exemple,  d'ailleurs,  n'était-il 
pas  une  règle  suprême,  à  laquelle  tous  ses  fils  spiri- 
tuels devaient  se  conformer  ^  ? 

Timothée,  qu'il  employait  à  visiter  les  Églises  dont 
il  était  éloigné,  ne  pouvait,  eût-il  été  infatigable,  sa- 
tisfaire à  l'immense  ardeur  de  son  maître.  C'est 
alors  que  Paul  eut  l'idée  de  suppléer  par  la  corres- 
pondance à  ce  qu'il  lui  était  interdit  de  faire  par  lui- 
même  ou  par  ses  principaux  disciples.  Ilrîi'existait 
dans  l'empire  romain  rien  qui  ressemblât  à  notre 
établissement  des  postes  pour  les  lettres  privées  : 
toute  correspondance  se  faisait  par  occasion  ou  par 
exprès  \  Saint  Paul  prit  ainsi  l'habitude  de  mener 
partout  avec  lui  des  personnes  de  second  ordre,  qui 
lui  servaient  de  courriers.  La  correspondance  entre 
synagogues  existait  déjà  dans  le  judaïsme  ;  l'envoyé 

4.  I  Cor.,  VII,  10,  12,  25,  40. 

2.  I  Thess.,  I,  6;  Philipp.,  m,  17;  iv,  9. 

3.  Cicéron,  Ad  famil.,  III,  9;  XV,  17;  XVI,  5,  21;  Ad  Allie. 
I,  5;  111,  7;  Pline,  EpisL.  11,  12;  VllI,  3;  IX,  28;  Sénèque, 
Epist.,  l;  Forcellini,  au  mot  tabellanus  ;  Naudet,  dans  les  Mém. 
de  VAcad.  des  inscr.,  t.  XXIII,  2'  partie,  p.  166  et  suiv. 
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chargé  de  porter  les  lettres  était  même  un  digni- 
taire attitré  des  synagogues.   Le  genre  épistolaire 
formait,  chez  les  juifs*,  un  genre  de  littérature  qui 
s'est  continué  parmi  eux  jusqu'en  plein  moyen  âge% 
comme  une  conséquence  de  leur  dispersion.   Sans 
doute,  dès  l'époque  où  le  christianisme  se  répandit 
dans  toute  la  Syrie,  des  épîtres  chrétiennes  exis- 
tèrent;  mais  entre  les  mains  de  Paul  ces  écrits, 
que  jusqu'alors  on  n'avait  pas  conservés  la  plupart 
du  temps ,  furent ,  à  l'égal  de  la  parole ,  l'instru- 
ment du  progrès  de  la  foi  chrétienne.  On  tenait  que 
l'autorité  des  épîtres  égalait  celle  de  l'apôtre  lui- 
même  ';  chacune  d'elles  dut  être  lue  devant  l'Église 
assemblée  *  ;  quelques-unes  même  eurent  le  carac- 
tère de  lettres  circulaires,  et  furent  communiquées 
successivement  à  plusieurs  Églises  \  La  lecture  de 
la  correspondance  devint  ainsi  une  partie  essentielle 

1.  Voirie  2*  livre  des  Macchabées,  i,  1  et  suiv.;  10  et  suiv.; 

Baruch,  c.  vi  (apocr.). 

2.  Comp.  les  iggéret  ou  risàlel,  que  les  synagogues  s'adres- 
saient entre  elles  à  propos  des  divers  points  de  doctrine  ou  de 
pratique  qui  étaient  en  discussion. 

3.  IIThess.,  II,  2,  14;  m,  14. 

4.  I  Thess.,  V,  27. 

5.  Col.  IV,  16.  Comp.  I  Cor.,  i,  2;  Il  Cor.,  i,  1.  Sur  Tépître 
<lite  aux  Éphésiens,  et  même  sur  celle  aux  Romains,  voir  ci-des- 
sus, Introduction,  p.  xii  et  suiv.,  Lxxii  et  suiv. 
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de  l'office  du  dimanche.  Et  ce  n'était  pas  seulement 
au  moment  de  sa  réception  qu'une  lettre  servait  ainsi 
à  l'édification  des  frères;  mise  en  dépôt  dans  les 
archives  de  l'Église,  elle  en  était  tirée  les  jours  de 
réunion  pour  être  lue  comme  un  document  sacré  et 
un  perpétuel  enseignement'.  L'épître  fut  ainsi  la 
forme  de  la  littérature  chrétienne  primitive ,  forme 
admirable,  parfaitement  appropriée  à  l'état  du  temps 
et  aux  aptitudes  naturelles  de  Paul. 

L'étaf  de  la  secte  nouvelle ,  en  effet ,  ne  compor- 
tait nullement  des  hvres  suivis.  Le  christianisme  nais- 
sait fut  tout  à  fait  dégagé  de  textes'.  Les  hymnes 
eux-mêmes  procédaient  de  chacun  et  ne  s'écrivaient 
pas.  On  se  croyait  à  la  veille  de  la  catastrophe 
finale.  Les  livres  sacrés,  ce  qu'on  appelait  «  les  Ecri- 
tures »,  c'étaient  les  livres  de  l'ancienne  Loi;  Jésus 
n'y  avait  pas  ajouté  de  hvre  nouveau  ;  il  devait  venir 
pour  accomplir  les  Écritures  antiques  et  ouvrir  un 
âge  où  il  serait  lui-même  le  livre  vivant.  Des  lettres 
de  consolation  et  d'encouragement  étaient  tout  ce 
qui  pouvait  se  produire  en  un  pareil  état  des  esprits. 
Si  déjà ,  vers  l'époque  où  nous  sommes  arrivés ,  il 
y  avait  plus  d'un  petit  livret,  destiné  a  soulager  la 


4.  Denys  de  Cor.,  dans  Eus.,  //.  E.,  IV,  23. 

2.  Justin,  Apol.  I,  67,  est  d'un  siècle  plus  avancé. 
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mémoire  sur  a  les  dits  et  faits  »  de  Jésus,  ces  livrets 
avaient  un  caractère  tout  privé.  Ce  n'étaient  pas  des 
écritures  authentiques,  officielles,  universellement  re- 
çues dans  la  communauté  ;  c'étaient  des  notes  dont 
les  personnes  au  courant  des  choses  faisaient  peu  de 
cas  et  qu'elles  jugeaient  tout  à  fait  inférieures  comme 
autorité  à  la  tradition*. 

Paul,  de  son  côté,  n'avait  nullement  l'esprit  tourné 
à  composer  des  livres.  Il  n'avait  pas  la  patience  qu'il 
faut  pour  écrire;  il  était  incapable  de  méthode;  le 
travail  de  la  plume  lui  était  désagréable,  et  il  aimait 
à  s'en  débarrasser  sur  d'autres-.  La  correspondance, 
au  contraire,  si  antipathique  aux  écrivains,  habitués 
à  exposer  leurs  idées  avec  art,  allait  bien  à  son  acti- 
vité fébrile,  à  son  besoin  d'exprimer  sur-le-chamix 
ses  impressions.  A  la  fois  vif,  rude,  poh,  mahn^ 
sarcastique,  puis  tout  à  coup  tendre,  délicat,  presque 
mièvre  et  câlin,  ayant  l'expression  heureuse  et  fine 
au  plus  haut  degré,  habile  à  semer  son  style  de 
réticences,  de  réserves,,  de  précautions  infinies,  de 
malignes  allusions,  d'ironies  dissimulées,  il  devait 
exceller  dans  un  genre  qui  exige  avant  tout  du  pre- 
mier mouvement.  Le  style  épistolaire  de  Paul  est  le 


\.  Papias,  dans  Eusèbe,  //.  E.,  Ilï,  39. 
2.  Rom.,  XVI,  n. 
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plus  personnel  qu'il  y  ait  jamais  eu.  La  langue  y 
est,  si  j'ose  le  dire,  broyée;  pas  une  phrase  sui- 
vie. Il  est  impossible  de  violer  plus  audacieusement, 
je  ne  dis  pas  le  génie  de  la  langue  grecque,  mais  la 
logique  du   langage  humain;  on  dirait  une  rapide 
conversation  sténographiée  et  reproduite  sans  cor- 
rections. Timothée  se  forma  vite  à  remplir  auprès  de 
son  maître  les  fonctions  de  secrétaire,  et,  comme  sa 
langue  devait  un  peu  ressembler  à  celle  de  Paul,  il  le 
remplaça  fréquemment.  11  est  probable  que  dans  les 
ÎÉpîtres  et  peut-être  dans  les  Actes  nous  avons  plus 
d'une  page  de  Timothée  :  telle  était  la  modestie  de 
cet  homme  rare  que  nous  n'avons  aucun  signe  cer- 
tain pour  les  retrouver. 

Même  quand  Paul  correspondait  directement,  il 
n'écrivait  pas  de  sa  propre  main;  il  dictait  *.  Quel- 
quefois, quand  la  lettre  était  finie,  il  la  relisait;  son 
âme  impétueuse  l'emportait  alors;  il  y  faisait  des 
additions  marginales,  au  risque  de  briser  le  con- 
texte et  de  produire  des  phrases  suspendues  ou 
enchevêtrées \   Il  envoyait  la  lettre  ainsi  raturée, 

i.  Rom.,  XVI,  22.  Les  passages  Philémon,  i9,  et  Gai.,  vi,  N, 
n'impliquent  pas  que  ces  deux  lettres  fussent  entièrement  auto- 
graphes; ce  seraient  là,  en  tout  cas,  des  exceptions. 

2.  Par  exemple,  Rom.,  ii,  14-15;  I  Cor.,  viii,  1-3;  Gai.,  u, 
6-7;  VI,  1.  Cf.  Cic,  Ad  AU.,  V,  1.  Pour  se  représenter  l'aspect 
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sans  se  soucier  des  innombrables  répétitions  de  mots 
et  d'idées  qu'elle  contenait.  Avec  sa  merveilleuse 
chaleur  d'âme,  Paul  a  une  singulière  pauvreté  d'ex- 
pression. Un  mot  l'obsède  S  il  le  ramène  dans  une 
page  à  tout  propos.  Ce  n'est  pas  de  la  stérilité  ;  c'est 
de  la  contention  d'esprit  et  une  complète  insouciance 
de  la  correction  du  style.  Pour  éviter  les  fraudes 
nombreuses  auxquelles  donnaient  lieu  les^  passions 
du  temps,  l'autorité  de  l'apôtre  et  les  conditions  ma- 
térielles de  l'épistolographie  antique  %    Paul  avait 
coutume  d'envoyer  aux  Églises  un  spécimen  de  son 
écriture,  qui  était  facilement  reconnaissable  '  ;  après 
quoi,  il  lui  suffisait,  selon  un  usage  alors  général,  de 
mettre  à  la  fin  de  ses  lettres  quelques  mots  de  sa 
main  pour  en  garantir  l'authenticité  *. 

(l'une  lettre  de  Paul ,  voir  Papyrus  grecs  du  Louvre  et  de  la 
Bibl.  imp.,  dans  les  Noiices  et  extraits,  t.  XVIII ,  2«  partie, 
pi.  VI  et  suiv.,  ou  pi.  XVII,  ou  pi.  xxii  (  pap.  18  6is),  ou  pi.  xlvi, 

ou  pi.  LU. 

1.  Par  exemple,  xauxâcfAai  et  ses  dérivés,  dans  les  deuxépîtres 

aux  Corinthiens. 

2.  II  Thess.,  Il,  2;  Denys  de  Cor.,  dans  Eus.,  H,  E.,  IV,  23. 

3.  Gai.,  VI,  11. 

4.  Il  Thess.,  III,  17;  I  Cor.,  xvi,  21;  Col.,  iv,  18.  Comp.  GaL, 
VI,  11.  Cf.  Cic,  Ad  Att.,  VIlï,  1;  Suétone,  Tih.,  21,  32;  Dion 
Cassius,  LVIII,11  ;  Cavedoni,  Le  salut,  délie  Epist.  di  S.  Paolo 
(extrait  du  t.  XVII  de  la  3«  série  des  Me??i,  di  relig,,  etc.,  im- 
primés à  Modène),  p.  12  et  suiv. 
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Nul  doute  que  la  correspondance  de  Paul  n'ait 
été  considérable ,  et  que  ce  qui  nous  en  reste  n'en 
ait  constitué  qu'une  petite  partie  ^  La  religion  des 
Églises  primitives  était  si  détachée  de  toute  matière, 
si  purement  idéaliste,  qu'on  ne  songeait  pas  au  prix 
immense  de  pareils  écrits.  La  foi  était  tout;  cha- 
cun la  portait  en  son  cœur,  et  se  souciait  peu  de 
feuilles  volantes  de  papyrus",  qui  d'ailleurs  n'étaient 
pas  autographes.  Ces  épîtres  étaient  pour  la  plupart 
des  écrits  de  circonstance  ;  personne  ne  se  doutait 
qu'un  jour  elles  deviendraient  des  livres  sacrés.  Ce 
n'est  que  vers  la  fin  de  la  vie  de  l'apôtre  qu'on 
s'avise  de  tenir  à  ses  lettres  pour  elles-mêmes ,  de 
se  les  passer  et  de  les  conserver.  Chaque  Eglise 
alors  garde  précieusement  les  siennes,  les  consulte 
souvent  ^,  en  fait  des  lectures  régulières  *,  en  laisse 


1.  IIThess.,!!,  2,  t4;iii,  U,  17;  I  Cor.,  v,  9;  xvi,1,  3;  IlCor., 
X,  9  et  suiv.;  xi,  28;  Col.,  iv,  10,  16.  La  collection,  l'édition,  si 
Ton  peut  s'exprimer  ainsi ,  des  lettres  de  saint  Paul  ne  se  fit  pas 
avant  Tan  loO  ou  160.  Papias  et  saint  Justin  ne  connaissent  pas 
les  Épitres  de  saint  Paul. 

2.  Xaprti;,  II  Joh.,  12.  Il  Tim.,  iv,  13,  ne  prouve  pas  que  les 
épîtres  fussent  écrites  sur  parchemin.  Le  parchemin  servait  surtout 

pour  les  livres. 

3.  Clém.  Romain,  Episl.  I  ad  Cor.,  47;  Polycarpe,  Ad  PhîL, 

3;  Ignace,  Ad  Ephes.,  12. 

4.  Denys  de  Cor.,  cité  par  Eus.,  H.  E.,  IV,  23. 
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prendre  des  copies  '  ;  mais  une  foule  de  lettres  de 
la  première  période  étaient  perdues  sans  retour. 
Quant  aux  lettres  ou  réponses  des  Églises  %  toutes 
ont  disparu,  et  il  n'en  pouvait  être  autrement;  Paul, 
dans  sa  vie  errante,  n'eut  jamais  d'autres  archives 
que  sa  mémoire  et  son  cœur. 

Deux  lettres  seulement  de  la  seconde  mission  nous 
sont  restées  ;  ce  sont  les  deux  épîtres  à  l'Église  de 
Thessalonique  ^  Paul  les  écrivit  de  Corinthe*,  et  as- 
socia à  son  nom  dans  la  suscription  ceux  de  Silas  et  de 
Timothée.  Elles  durent  être  composées  à  peu  d'inter- 
valle l'une  de  l'autre  \  Ce  sont  deux  morceaux  pleins 

1.  Saint  Pierre  ou  l'auteur  quel  qu'il  soit  de  la  7«  PeUri  avait 
lu  ou  avait  sous  les  yeux  l'épître  aux  Romains ,  l'épître  dite  aux 
Éphésiens  et  d'autres  épîtres  de  Paul.  Les  épîtres  authentiques  ou 
apocryphes  de  Clément  Romain ,  d'Ignace ,  de  Polycarpe,  offrent 
aussi  des  réminiscences  des  épîtres  de  saint  Paul.  Clém.  Rom., 
EpisL  I  ad  Cor.,  24,  32,  34,  35,  37;  Ignace,  Ad  Magnes.,  10; 
Ad  Ephes.,  1 8 ;  Ad  Rom.,  ^,T,Ad  Philad.,  1  ;  Ad  Smyrn. ,  6 ; 
Polycarpe,  Ad  Philipp.,  très-souvent. 

2.  ICor.,  vil,  1;  VIII,  1;  xvi,  17;  Phil.,  iv,  10  et  suiv. 

3.  Les  suscriptions  et  le  contenu  des  lettres  ne  permettent  au- 
cun doute  sur  ce  point. 

4.  Cela  est  sûr  pour  la  P^  Comp.  I  Thess.,  i,  7,  8;  m,  6;  Ad., 
XVIII,  5.  On  a  supposé  quelquefois  que  la  IP  fut  écrite  de  Bérée. 
Mais  des  traits  comme  H  Thess.,  i,  4;  ii,  2;  m,  11,  supposent  que 
Paul  avait  quitté  Thessalonique  depuis  assez  longtemps,  quand  il 

écrivit  cette  épître. 

5.  La  I^  paraît  avoir  été  écrite  la  première.  La  règle  suivie  dans 
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d'onction,  de  tendresse,  d'émotion  et  de  charme. 
L'apôtre  n'y  cache  pas  sa  préférence  pour  les  Églises 
de  Macédoine.  Il  se  sert  pour  exprimer  cet  amour 
des  expressions  les  plus  vives ,  des  images  les  plus 
caressantes  :  il  se  représente  comme  la  nourrice  ré- 
chauffant ses  nourrissons  en  son  sein  *,  comme  un 
père  veillant  sur  ses  enfants  ^  Voilà  ce  que  Paul 
fut,  en  effet,  pour  les  Églises  qu'il  avait  fondées. 
Paul  fut  un  admirable  missionnaire,  mais  ce  fut  sur- 
tout un  admirable  directeur  des  consciences.  Jamais 
on  ne  s'envisagea  mieux  comme  ayant  charge  d'àmes; 
jamais  on  ne  prit  le  problème  de  l'éducation  de 
l'homme    d'une  façon  plus  vive,  plus  intime.   Ne 
croyez  pas  que  cet  ascendant  fut  conquis  par  la  ffat- 
terie,  la  mollesse  ^  Non,  Paul  était  rude,  laid,  quel- 
quefois colère.  Il  ne  ressemblait  nullement  à  Jésus; 
il  n'avait  pas  son  adorable  indulgence,  sa  façon  de 
tout  excuser,   sa  divine  incapacité  de  voir  le  mal. 
Souvent  il  était  impérieux ,  et  faisait  sentir  son  au- 
torité avec  un  ascendant  qui  nous  choque*.  Il  com- 

la  classificalion  des  lettres  de  Paul  portant  la  même  adresse  a  tou- 
jours été  de  donner  la  première  place  à  la  plus  longue. 

1.  l  Thess.,  II,  7. 

2.  I  Thess.,  11,  il. 

3.  I  Thess.,  Il,  5;  m,  10. 

4.  11  Thess.,  m,  4. 
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mande,  il  blâme  durement;  il  parle  de  lui-même 
avec  assurance»,  et  se  propose  pour  modèle  sans 
hésiter ^  Mais  quelle  hauteur!  quelle  pureté!  quel 
désintéressement!  Sur  ce  dernier  point,  il  va  jusqu'à 
la  minutie.  Dix  fois  il  revient  avec  fierté  sur  ce 
détail,  en  apparence  puéril,  qu'il  n'a  rien  coûté  à 
personne,  qu'il  n'a  mangé  gratis  le  pain  de  per- 
sonne, qu'il  travaille  jour  et  nuit  comme  un  ouvrier, 
quoiqu'il  eût  bien  pu  faire  comme  les  autres  apô- 
tres et  vivre  de  l'autel.  Le  mobile  de  son  zèle  était 
un  amour  des  âmes  en  quelque  sorte  infnii. 

Le  bonheur,  l'innocence,  l'esprit  fraternel,  la  cha- 
rité sans  bornes  de  ces  primitives  Églises  sont  un 
spectacle  qui  ne  se  reveiTa  plus  '.  Tout  cela  était 
spontané,  sans  contrainte,  et  pourtant  ces  petites  as- 
sociations étaient  soUdes  comme  le  fer.  Non-seule- 
ment elles  résistaient  aux  perpétuelles  tracasseries  des 
juifs  S  mais  leur  organisation  intérieure  était  d'une 
force  surprenante.  Pour  se  les  figurer,  il  faut  penser 
non  à  nos  grandes  églises,  ouvertes  à  tous,  mais  à 
des  ordres  religieux  ayant  une  vie  propre  très-in- 


4.  1  Thess.,  II,  1  etsuiv. 

2.  I  Thess.,  1,  6;  II  Thess.,  m,  7,  9.  Comp.  Gai.,  iv,  12;  I  Cor., 

IV,  16;  X,  33;  XI,  1. 

3.  Justin,  Apol.  I,  67. 

4.  I  Thess.,  1,  6;  m,  4;  II  Thess.,  i,  4  et  suiv. 
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tense,  à  des  confréries  très-restreîntes ,  où  les  mem- 
bres se  touchent,  s'animent,  se  querellent,  s'aiment, 
se  haïssent  à  toute  heure.  Ces  Églises  avaient  une 
certaine  hiérarchie  *  :  les  membres  les  plus  anciens, 
les  plus  actifs,  ceux  qui  avaient  été  en  rapport  avec 
l'apôtre  jouissaient  d'une  préséance  '  ;  mais  l'apôtre 
lui-même  était  le  premier  à  repousser  tout  ce  qui  eût 
ressemblé  à  une  maîtrise;  il  tenait  à  n'être  que  «  le 
promoteur  de  la  commune  joie  ^  » . 

Les  «  anciens*  »  étaient  quelquefois  élus  aux  voix, 
c'est-à-dire  à  la  main  levée  %  quelquefois  établis  par 
l'apôtre  ^ ,  mais  toujours  considérés  comme  choisis 
par  le  Saint  -  Esprit  %  c'est-à-dire  par  cet  instinct 
supérieur  qui  dirigeait  l'Église  dans  tous  ses  actes. 
On  commençait  déjà  à  les  appeler  «  surveillants  » 
{episcopi\moi  qui,  du  langage  politique,  avait  passé 


\.  Faible  cependant;  car,  dans  I  Cor.,  xii,  28  et  suiv.,  Paul  ne 
connaît  qu'un  supérieur  en  titre,  c'est  a  l'apôtre  ».  Les  fidèles  sont 
classés  par  le  don  spirituel  qu'ils  exercent. 

2.  I  Thess.,  V,  12-13. 

3.  II  Cor.,  I,  24. 

4.  npeaCûTEpci.  Cf.  les  inscriptions  juives,  Corp.  inscr.  gr.» 

n°9897,  9902  (-^epcuaiapx*);). 

5.  XeipoTONÎa.  Voir  surtout  lî  Cor.,  viii,  19. 

6.  Act,,  XIV,  23.  • 

7.  Act.,  XX,  28. 

8.  É::îo>c&TCci.  AcL,  XX,  28;  Philipp.,  i,  1  (et  les  explications  de 
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dans  les  éranes)  S  et  à  les  considérer  comme  des 
((  pasteurs  »,  chargés  de  conduire  l'Église  \  Certains, 
d'ailleurs,  étaient  regardés  comme  ayant  une  sorte 
de  spécialité  pour  l'enseignement  :  c'étaient  les  caté- 
chistes, allant  de  maison  en  maison  et  transmettant 
la  parole  de  Dieu  dans  des  leçons  privées.  Paul  éta- 
blissait en  règle,  au  moins  dans  certains  cas%  que  le 
catéchumène,  durant  son  instruction,  devait  mettre 
tout  ce  qu'il  possédait  en  commun  avec  son  caté- 
chiste. 

L'autorité  pleine  appartenait  à  l'ÉgUse  assemblée. 
Cette  autorité  s'étendait  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime 
dans  la  vie  privée.  Tous  les  frères  se  surveillaient,  se 
reprenaient.  L'Église  assemblée,  ou  du  moins  ceux 
qu'on  appelait  «  les  spirituels  » ,  réprimandaient  ceux 
qui  étaient  en  faute,  consolaient  les  découragés,  fai- 

saint  Jean  Chrvsostome  et  de  Théodoret  sur  ce  dernier  passage)  ; 
ITim.,  ni,  2;  Tit.,  i,  5  (cf.  saint  Jérôme,  sur  ce  passage),  7. 
npsooÛTepc;  et  ÈTTioxo::©;  sont,  au  premier  siècle,  tout  à  fait  syno- 
nymes. Traduire  ces  mots  par  «  prêtre  »  ou  «  évêque  »  est  aussi 
inexact  que  de  traduire  imperalor  par  «  empereur  » ,  quand  il 
s'agit  des  temps  de  la  république  romaine.  Comp.  Act.,  xx, 
17,  28. 

1.  \olr  les  ApôireSj  p.  352-353.  Sur  \es  episcopi ,  magistrats 
municipaux,  voirWaddington,  Explic,  des  inscr.  dç  Le  Bas,  IH, 
n»»  1989,1990,  2298. 

2.  Act.,\\,  28.  Cf.  I  Petr.,  ii,  25.* 

3.  Gai.,  VI,  6 
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saient  l'office  de  directeurs  habiles  et  versés  dans  la 
connaissance  du  cœur^  Les  pénitences  publiques 
n'étaient  pas  encore  réglées;  mais  déjà  sans  doute 
elles  existaient  en  germe  K  Comme  aucune  force  exté- 
rieure ne  retenait  les  fidèles,  ne  les  empêchait  de  se 
diviser  ou  d'abandonner  l'Église,  on  pourrait  croire 
qu'une  telle  organisation,  qui  nous  semblerait  insup- 
portable ,  où  nous  ne  verrions  qu'un  système  orga- 
nisé d'espionnage  et  de  délation,  aurait  du  se  détruire 
bien  vite.  11  n'en  était  rien.  Nous  ne  voyons  pas,  au 
temps  où  nous  sommes,  un  seul  exemple  d'aposta- 
sie ^  Tous  se  soumettaient  humblement  à  la  sentence 
de  rÉglise.  Celui  dont  la  conduite  était  irrégulière, 
ou  qui  s'écartait  de  la  tradition  de  l'apôtre,  ou  qui 
n'obéissait  pas  h  ses  lettres,  était  noté;  on  l'évitait, 
on  n'avait  aucun  rapport  avec  lui.  On  ne  le  traitait 
pas  en  ennemi,  mais  on  l'avertissait  comme  un  frère*. 
Cet  isolement  le  couvrait  de  honte,  et  il  revenait  \ 
La  gaieté,  dans  ces  petits  comités  de  bonnes  gens 

i.  I  Thess.,  V,  44;  Gai.,  v,  1  et  suiv. 

2.  Cf.  \e Pasteur  d'Hermas,  vis.  ii;  mand.  iv;  simil.  vu, vin,  x. 

3.  Les  épîtres  à  Timothée,  qui  en  offrent,  sont  des  pièces  sup- 
posées et  de  date  postérieure. 

4.  Comparez  la  nezifa  ou  admonition  en  synagogue,  chez  les 

juifs. 

5.  II  Thess.,  III,  6, 14-15;  Gral.,  vi,  1  ;  l  Cor.,  v,  13;  II  Cor.,  ii,  6 

et  suiv. 
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vivant  ensemble,  toujours  éveillés,  occupés,  passion- 
nés, aimant  et  haïssant  beaucoup,  la  gaieté,  dis-je, 
était  très  -  grande '.  Vraiment  la  parole  de  Jésus  était 
accomplie  :  le  règne  des  doux  et  des  simples  était 
venu  et  se  manifestait  par  une  immense  béatitude 
qui  débordait  de  tous  les  cœurs. 

On  était  plein  d'horreur  pour  le  paganisme  %  mais 
très-tolérant  dans  les  formes  pour  les  païens  ^  Loin 
de  les  fuir,  on  cherchait  à  les  attirer  et  à  les  ga- 
gner*. Beaucoup  de  fidèles  avaient  été  idolâtres  ou 
avaient  des  parents  idolâtres;  ils  savaient  avec  quelle 
bonne  foi  on  peut  être  dans  l'erreur.  Ils  se  rappe- 
laient leurs  honnêtes  ancêtres  morts  sans  avoir  connu 
la  vérité  qui  sauve.  Une  pratique  touchante,  le  bap- 
tême pour  les  morts,  fut  la  conséquence  de  ce  sen- 
timent :  on  crut  qu'en  se  faisant  baptiser  pour  ceux 
de  ses  ascendants  qui  n'avaient  pas  reçu  l'eau  sainte, 
on  leur  conférait  les  mérites  du  sacrement  '  ;  on  se 

1.  I  Thess.,  V,  16;  Phil.,  n,  1,18;  m,  1  ;  iv,  4. 

2.  Rom.,i,18etsuiv.;Ephes.,  IV,  17-19;v,  12;  I  Pétri,  iv,  3. 

3.  Comp.  Mischna,  Giltm,  v,  9,  et  les  deux  Gémares  sur  ce  pas- 

Scige. 

4.  II  Cor.,  VI,  14-vii,  1,  exprime  une  pensée  contraire.  Mais  ce 
passage,  sans  lien  avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  excite  des 
soupçons.  Ce  pouvait  être  là ,  d'ailleurs ,  un  précepte  approprié  à 
la  situation  particulière  des  Corinthiens. 

5.  I  Cor.,  XV,  29;  Tertullien,  De  resiirr,  carnis,  48;  Adv, 
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permettait  ainsi  l'espoir  de  ne  pas  être  séparé  de  ceux 
qu'on  avait  aimés.  Une  profonde  idée  de  solidarité 
dominait  tout  le  monde  :  le  fils  était  sauvé  par  ses 
parents,  le  père  par  le  fils,  le  mari  par  sa  femme*. 
On  ne  pouvait  se  résigner  h  damner  un  homme  de 
bonne  volonté  ou  qui  par  un  côté  quelconque  tenait 

aux  saints. 

Les  mœurs  étaient  sévères  * ,  mais  non  tristes. 
Cette  ennuyeuse  vertu,  que  les  rigoristes  des  temps 
modernes  (jansénistes,  méthodistes,  etc.)  prêchent 
comme  la  vertu  chrétienne,  n'était  nullement  celle 
d'alors.  Les  relations  entre  les  hommes  et  les  femmes, 
loin  d'être  interdites,  étaient  multipliées'.  Une  des 
railleries  des  païens  était  de  présenter  les  chrétiens 
comme  des  efféminés,  désertant  la  société  com- 
mune pour  des  conciliabules  de  jeunes  filles,  de 
vieilles  femmes  et  d'enfants*.  Les  nudités  païennes 

Alarc.^  V,  10;  Épipb.,  hœr.  xxviii,  7;  Jean  Chrys.,  in  I  Cor., 
XV,  29.  Comparez,  pour  la  pratique  analogue  des  mormons,  Remy, 
Voy.  au  pays  des  mormons,  p.  37  et  suiv. 
4.  I  Cor.   vil,  14.  Comparez    Actes   de  sainte  Perpétue, 

V  vision. 

2.  I  Thess.,  IV,  1-8.  Cf.  le  Pasteur  d'Hermas,  mand.  iv. 

3.  Voir,  par  exemple,  le  Pas/ewr  d'Hermas,  vis.  i  et  ii;  simil. 
IX,  2.  Comp.  Eusèbe,  H,  £.>VII,  30. 

4.  Tatien,  Adv.  Gr.,  33;  Minutius  Félix,  Oc/.,  8,  9;  Orig., 
Contre  Celse,  III,  S  55;  Cyrille,  Adv.  Jul.,  VU,  p.  229  (Paris, 
4638).  Cf.  de  Rossi,  Bull.,  1864,  p.  72. 
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étaient  sévèrement  condamnées  ;  les  femmes ,  en  gé- 
néral ,  étaient  étroitement  voilées  ;  aucun  des  soucis 
d'une  pudiciié  timide  n'était  omis  *  ;  mais  la  pudeur 
est  aussi  une  volupté,  et  le  rêve  d'idéal  qui  est 
en  l'homme  est  susceptible  de  mille  applications. 
Qu'on  lise  les  Actes  de  sainte  Perpétue ,  la  légende 
de  sainte  Dorothée,  ce  sont  là  des  héroïnes  d'une 
pureté  absolue  ;  mais  qu'elles  ressemblent  peu  à 
une  religieuse  de  Port  -  Royal  !  Ici ,  une  moitié 
des  instincts  de  l'humanité  est  supprimée;  là,  ces 
instincts,  que  plus  tard  on  devait  tenir  pour  des 
suggestions  sataniques ,  ont  reçu  seulement  une 
direction  nouvelle.  On  peut  dire  que  le  christia- 
nisme primitif  fut  une  sorte  de  romantisme  moral, 
une  énergique  révulsion  de  la  faculté  d'aimer.  Le 
christianisme  ne  diminua  pas  cette  faculté,  il  ne 
prit  contre  elle  aucune  précaution,  il  ne  la  mit  pas 
en  suspicion  ;  il  la  nourrit  d'air  et  de  jour.  Le  dan- 
ger de  ces  hardiesses  ne  se  révélait  pas  encore.  Le 
mal  était,  dans  l'Église,  en  quelque  sorte  impos- 
sible; car  la  racine  du  mal,  qui  est  le  mauvais  désir, 

était  ôtée. 

Le  rôle  de  catéchiste  était  souvent  rempli  par  des 


1.  Tertullien,  De  cultu  feminarum  entier,  et  surtout  Ad  uxo- 
rem,  lï,  3,  et  De  virginibus  velandis,  1 6,  en  tenant  compte  des 
exagérations  d'austérité  particulières  à  cet  écrivain. 
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femmes  ^  La  virginité  était  regardée  comme  un  état 
de  sainteté'-.  Cette  préférence  accordée  au  célibat 
n'était  point  une  négation  de  l'amour  et  de  la  beauté, 
comme  cela  eut  lieu  dans  le  sec  et  inintelligent  ascé- 
tisme des  derniers  siècles.  C'était,  chez  la  femme, 
ce  sentiment  juste  et  vrai  que  la  vertu  et  la  beauté 
valent  d'autant  plus  qu'elles  sont  plus  cachées,  si 
bien  que  celle  qui  n'a  pas  trouvé  cette  perle  rare  du  . 
grand  amour  garde,  par  une  sorte  de  fierté  et  de  ré- 
serve, sa  beauté  et  sa  perfection  morale  pour  Dieu 
seul,  pour  Dieu  conçu  comme  jaloux,  comme  le 
copartageant  des  intimes  secrets.  Les  secondes  noces, 
sans  être  défendues ,  étaient  regardées  comme  une 
imperfection  ^  Le  sentiment  populaire  du  siècle  allait 
dans  ce  sens.  La  belle  et  touchante  expression  de 
<rj{JLêio;  devenait  le  mot  ordinaire  pour  «  époux  '  » .  Les 
mots  de  Virginius^  Virginia^  napOsvtxo;,  indiquant 
des  époux  qui  n'ont  pas  eu  d'autre  alliance  %  deve- 

1.  .Endroits  cités  de  Tatien,  d'Origène  et  de  saint  Cyrille.  Cf.  le 
Pasteur  d'Hcrmas,  vis.  ii,  4. 

2.  ICor.,  V",  ^  etsuiv.;  Justin,  Apol.  /,  15;  Athéna-ore,  Leg., 
33;  Tertullien,  ApoL,  9;  Orig.,  Contre  Celse,  I,  §  2G.  Voir 
toute  la  légende  de  Thécla.  Comparez  les  Upal  Trafôivci  de  l'an- 
tiquité. 

3.  1  Tim.,  III,  2,  12;  Athenag.,  Leg,^  33. 

4.  Cf.  Notices  et  extraits,  XVIU,  f  partie,  p.  422,  425. 

5.  Voir  les  inscriptions  :  par  exemple,  Garrucci,  Cimitero  dcgli 
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naient  des  éloges  et  des  termes  de  tendresse.  L'esprit 
de  famille,  l'union  du  mari  et  de  la  fem.me,  leur 
estime  réciproque,  la  reconnaissance  du  mari  pour  les 
soins  et  la  prévoyance  de  sa  femme,  respirent  d'une 
manière  touchante  dans  les  inscriptions  juives  %  qui 
en  ceci  ne  faisaient  que  refléter  le  sentiment  des 
classes  humbles  où  la  propagande  chrétienne  re- 
crutait des  adeptes.  Chose  singulière!  les  idées  les 
plus  relevées  sur  la  sainteté  du  mariage  ont  été  ré- 
pandues dans  le  monde  par  un  peuple  chez  lequel 
la  polygamie  n'a  jamais  été  universellement  inter- 
dite ^  Mais  il  faut  que,  dans  la  fraction  de  la  société 
juive  où  se  forma  le  christianisme,  la  polygamie  fût 
abolie  de  fait,  puisque  jamais  on  ne  voit  l'Eglise 
songer  qu'une  telle  énormité  ait  besoin  d'être  con- 
damnée. 

La  charité,   l'amour  des  frères  était  la  loi  su- 
prême, commune  à  toutes  les  Églises  et  à  toutes  les 


ant,  Ehrei,  p.  68,  l'éloge  d'une  femme  juive  qui  a  vécu  (xovav^pcç 
\f.t^k  ^îapÔÊVHcoù  aÙT^;.  Cf.  Corp,  inscr.  gr.,  n°  9905;  deRossi, 
Roma  sott.,  I,  tav.  xxix,  n°  \. 

4 .  Voir  les  inscriptions  juives  publiées  par  Kirchhoff  et  Garrucci, 
en  particulier  les  deux  belles  inscriptions  de  Garrucci,  Cimitero, 
p.  68. 

2.  Voir  Code  rabhinique  (de  Joseph  Karo) ,  traduit  par  MM.  Sau- 
tayra  et  Charleville  (Alger,  1868),  I,  p.  41  et  suiv. 
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écoles  ^  La  charité  et  la  chasteté  furent  par  excel- 
lence les  vertus  chrétiennes,  celles  qui  firent  le  succès 
de  la  prédication  nouvelle  et  convertirent  le  monde 
entier.  Il  était  commandé  de  faire  du  bien  à  tous;  ce- 
pendant, les  coreligionnaires  étaient  reconnus  dignes 
d'une  préférence  ^  Le  goût  du  travail  était  tenu  pour 
une  vertu.   Paul,  en  bon  ouvrier,  reprenait  énergi- 
quement  la  paresse  et  Toisiveté,  et  répétait  souvent 
ce  naïf  proverbe  d'homme  du  peuple  :  «  Que  celui 
qui  ne  travaille  pas  ne  mange  pas  \  »  Le  modèle  qu  il 
concevait  était  un  artisan  rangé,  paisible,  appHqué  à 
son  travail ,  goûtant  tranquillement  et  le  cœur  en  re- 
pos le  pain  qu'il  a  gagné*.  Que  nous  sommes  loin  . 
de  l'idéal  primitif  de  l'Église  de  Jérusalem,  toute 
communiste  et  cénobitique,  ou  même  de  celle  d'An- 
tioche,  toute  préoccupée  de  prophéties,  de  dons  sur- 
naturels, d'apostolat  !  Ici,  l'Église  est  une  association 
de  bons  ouvriers,  gais,  contents,  ne  jalousant  pas  les 
riches,  parce  qu'ils  sont  plus  heureux  qu'eux,  parce 
qu'ils  savent  que  Dieu  ne  juge  pas  comme  les  mon- 
dains, et  préfère  l'honnête  main  calleuse  à  la  main 

1.  I  Thess.,  IV,  9-10.  Cf.  Joann.,  xui,  34;  xv,  12,  17;  I  Jean, 

m,  10;  IV,  12. 

2.  Gai.,  VI,  10. 

3.  I  Thess.,  IV,  11;  II  Thess.,  m,  10-13. 

4.  I  Thess.,  IV,  11;  Tl  Thess.,  m,  12. 
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blanche  de  l'intrigant.  Une  des  principales  vertus  est 
de  bien  conduire  ses  affaires,  «  afin  que  voti'e  vie  soit 
honorable  aux  yeux  des  gens  du  dehors  et  que  vous 
ne  manquiez  de  rien  *.  »  Quelques  membres  de  l'É- 
glise, dont  saint  Paul  a  entendu  dire  «  qu'ils  ne  tra- 
vaillent pas,  ou  qu'ils  font  autre  chose  que  leurs 
propres  affaires,  »  sont  sévèrement  repris  ^  Cette 
alliance  de  bon  sens  pratique  et  d'illuminisme  ne 
doit  jamais  surprendre.  La  race  anglaise,  en  Europe 
et  en  Amérique,  ne  nous  offre-t-elle  pas  le  même 
contraste  :  si  pleine  de  bon  sens  dans  les  choses  de 
la  terre,  si  absurde  dans  les  choses  du  ciel  ?  Le  qua- 
kerisme,  de  même,  commença  par  être  un  tissu 
d'absurdités  jusqu'au  jour  où,  par  l'influence  de  Guil- 
laume Penn,  il  devint  quelque  chose  de  pratique- 
ment grand  et  fécond. 

Les  dons  surnaturels  du  Saint-Esprit,  tels  que  la 
prophétie,  n'étaient  pas  négligés  '.  Mais  on  voit  bien 

r 

que,  dans  les  Eglises  de  Grèce,  composées  de  non- 
juifs,  ces  exercices  bizarres  n'avaient  plus  beaucoup 
de  sens,  et  on  devine  qu'ils  tomberont  bientôt  en  dé- 
suétude. La  discipline  chrétienne  tournait  à  une  sorte 
de  piété  déiste,  consistant  à  servir  le  vrai  Dieu,  à 

1.  I  Thess.,  IV,  11-12.  Comp.  Col.,  iv,  o. 

2.  H  Thess.,  III,  11-12. 

3.  I  Thess.,  V,  19-21. 
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prier,  à  faire  le  bien  Mine  immense  espérance  donnait 
h  ces  préceptes  de  religion   pure  l'efficacité  .qu'ils 
n'ont  jamais  eue  par  eux-mêmes.  Le  rêve  qui  avait 
été  l'âme  du  mouvement  d'idées  provoqué  par  Jésus 
continuait  encore  d'être  le  dogme  fondamental   du 
christianisme  :  tout  le  monde  croyait  à  l'avènement 
prochain  du  royaume  de  Dieu,  à  la  manifestation  ino- 
pinée d'une   grande   gloire,    au  milieu  de  laquelle 
le  Fils  de  Dieu  apparaîtrait.    L'idée  qu'on  se  faisait 
de  ce  merveilleux  phénomène  était  la  même  que  du 
temps  de  Jésus.  «  Une  grande  colère  »,  c'est-k-dire 
une  catastrophe  terrible,  est  près  de  venir;   cette 
catastrophe  frappera  tous  ceux  que  Jésus  n'aura  pas 
délivrés.  Jésus  se  montrera  dans  le  ciel,  en  «  roi 
de  gloire  '  »  ,   entouré  d'anges  \    Alors  aura  lieu 
le  jugement.  Les  saints,    les  persécutés    iront   se 
ranger  d'eux-mêmes  autour  de  Jésus  pour  goûter 
avec  lui  un  éternel  repos.  Les  incrédules   qui  les 
ont  persécutés  (les  juifs  surtout)  seront  la  proie  du 
feu.  Leur  punition  sera  une  mort  éternelle;  chassés 
de  devant  la  face  de  Jésus,  ils  seront  entraînés  dans 
l'abîme  de  la  destruction.  Un  feu  destructeur,  en 

4.  I  Thess.,  I,  9;  v,  15  et  suiv. 

2.  I  Cor.,  11,8;  Jac,  ii,  1. 

3.  I  Thess.,  1, 10-,  II,  12,  16;  m,  13;  v,  23;  Il  Thess.,  i,  5  cl 

»uiv.;  11, 1  et  suiv. 
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effet,  s'allumera,  consumera  le  monde  et  tous  ceux 
qui  auront  repoussé  l'Evangile  de  Jésus.  Cette  cata- 
strophe finale  sera  une  sorte  de  grande  manifestation 
glorieuse  de  Jésus  *et  de  ses  saints,  un  acte  de  jus- 
tice suprême,  une  réparation  tardive  des  iniquités 
qui  ont  été  jusqu'ici  la  loi  du  siècle  *. 

Des  objections  s'élevaient  naturellement  contre  cette 
doctrine  étrange.  Une  des  principales  venait  de  la 
difficulté  de  concevoir  quelle  serait  la  part  des  morts 
au  moment  de  l'avènement  de  Jésus.  Depuis  le  pas- 
sage de  Paul,  il  y  avait  eu  quelques  décès  dans 
l'Eglise  de  Thessalonique  ;  l'impression  fut  très-vive 
autour  de  ces  premiers  morts.  Fallait-il  plaindre  et 
regarder  comme  exclus  du  royaume  de  Dieu  ceux 
qui  avaient  ainsi  disparu  avant  l'heure  solennelle? 
Les  idées  sur  l'immortalité  individuelle  et  le  juge- 
ment particulier  étaient  encore  assez  peu  développées 
pour  qu'on  pût  se  faire  une  telle  objection  '.  Paul  y 
répond  avec  une  remarquable  netteté.  La  mort  ne 
sera  qu'un  sommeil  d'un  moment. 

«  Nous  voulons,  frères,  vous  tirer  d'ignorapce  louchant 
ceux  qui  se  sont  endormis,  afin  que  vous  ne  soyez  pas 

1.  II  Thess.,  I,  5-10. 

i.  Comp.  IV«  livre  d'Esdras,  vi,  versets  49  et  suiv.  des  versions 
orientales,  omis  dans  la  Vulgate. 
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tristes,  comme  les  autres  qui  n'ont  pas  d'espérance.  Si 
nous  croyons  que  Jésus  est  mort  et  qu'il  est  ressuscité,  de 
„,ème  nous  devons  croire  que  Dieu  réunira  à  Jésus  ceux  qm 
sont  morts  en  lui.  Ce  que  je  vous  dis,  c'est  comme  si  le 
Seigneur  vous  le  disait  :  eh  bien ,  nous  qui  vivons ,  qu. 
sommes  réservés  pour  voir  l'apparition  du  Seigneur    nous 
ne  devancerons  pas  ceux  qui  se  sont  endormis.  Car  le  Sei- 
gneur lui-même,  au  milieu  des  acclamations,  a  la  v-oix  de 
rarchange.  au  son  de  la  trompette  de  Dieu,  descendra  du 
ciel-  alors,  ceux  qui  seront  morts  en  Christ  ressusciteront 
tout  d'abord;  puis,  nous  autres,  les  vivants,  les  réserves, 
nous  serons  enlevés  avec  eux  vers  les  nues  pour  aller  au- 
devant  du  Seigneur  dans  l'air;  et  ainsi,  nous  serons  éter- 
nellement avec  le  Seigneur.  Consolez -vous  donc  en  ces 
pensées-là*.  » 

On  cherchait  à  calculer  le  jour  de  cette  grande 
apparition.  Saint  Paul  blâme  ces  curieuses  recherches 
et  se  sertpour  en  montrer  l'inanité  presque  des  paroles 
mêmes  que  l'on  prête  à  Jésus  ^ 

«  Quant  au  temps  et  au  moment  où  s'accompliront  ces 
mystères,  vous  n^avez  pas  besoin,  frères,  qu'on  vous  en 
écrive,  car  vous  savez  bien  que  le  jour  du  Seigneur  viendra 
comme  un  voleur  pendant  la  nuit.  C'est  quand  on  parlera 

^.  IThess.,  IV,  12-17. Comp.lV-  livre  d'Esdras, vu,  28  et  suiv. 
Yulg.  (voir  les  versions  orientales  publiées  ou  collationnées  par 
Ewald,  Volkmar,  Ceriani). 

2.  Voir  Vie  de  Jésus,  p.  276  et  suiv. 
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de  paix,  de  sécurité,  que  subitement  tombera  sur  les 
hommes  la  destruction,  comme  les  douleurs  tombent  sur  la 
femme  enceinte,  et  ils  n'y  échapperont  pas.  Mais  vous, 
frères,  vous  n'êtes  pas  dans  les  ténèbres  pour  que  le  jour 
vous  surprenne  comme  des  voleurs  ^  Vous  êtes  tous  fils  de 
la  lumière  et  fils  du  jour;  nous  ne  sommes  pas  gens  de 
la  nuit  et  des  ténèbres.  Ne  dormons  donc  pas,  comme  les 
autres;  mais  veillons  et  soyons  sobres ^..  » 

La  préoccupation  de  cette  prochaine  catastrophe 
était  extrême.  Des  enthousiastes  croyaient  en  con- 
naître la  date  par  des  révélations  particulières;  il  y 
avait  déjà  des  apocalypses;  on  allait  jusqu'à  faire 
circuler  de  fausses  lettres  de  l'apôtre,  où  cette  fin  était 
annoncée. 

«  Nous  vous  demandons,  frères,  en  ce  qui  concerne  l'ap- 
parition de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  notre  réunion  à 
lui,  de  ne  pas  vous  monter  trop  promptement  la  tête  et 
de  ne  vous  laisser  effrayer,  ni  par  des  manifestations  de 
l'Esprit,  ni  par  des  paroles,  ni  par  de  prétendues  lettres 
de  nous,  vous  annonçant  que  le  jour  du  Seigneur  est 
proche.  Que  personne  ne  vous  trompe  :  rien  ne  se  fera 
avant  qu'ait  eu  lieu  la  grande  apostasie,  et  que  se  soit  révélé 
l'homme  de  l'iniquité,  le  fils  de  la  perdition,  le  grand  op- 
posant, s' élevant  lui-même  au-dessus  de  tout  ce  qui  s'appelle 


1 .  Il  faut  lire  ^Xeirra;,  avec  le  manuscrit  du  Vatican. 

2.  I  Thess.,  V,  1  et  suiv. 
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Dieu  et  de  tout  ce  qu'on  révère,  jusqu'au  point  de  Jasseoi^ 
dans  le  teo^ple  de  Dieu  et  de  se  présenter  — ;' -t^re 
,„:^êroe'     Ne  vous  souvenez-vous  pas  quêtant  encore 
Im  "  ..  ie  vous  disais  ces  choses.  Et  maintenant  vo 
s  rz  cel     empêche  de  se  révéler.  Le  mvstère  d'm.qu.  e 
prépaie  et  n'aTtend  pour  éclater  que  la  d.sparU.on  de 
eluTqu  y  fait  obstacle.  Alors  se  révélera  l'.mp.e.  que  le 
celui  qui  y  ^^  anéantira  par 

seigneur  tuera  par  le  souffle  de  sa  .^^.^g^entde 

la  manifestation  de  son  avènement.  Quant  a  1  av 
nmpie  il  aura  lieu,  grâce  à  la  puissance  de  Satan,  avec  un 

.  A.  icnies  sortes  de  miracles,  de  signes, 

rp:r-erer:::tégedeséductionscoupah^ 

qui  les  eût  sauvés,  n'a  point  de  P'^<^«-  ^  ^.^' ;;!"; '^^'j^. 
Lu  envoie  un  puissant  agent  d'erreur  qui  les  fera  croi  e 
!  rmenson-e  afin  que  tous  ceux  qui  n'auront  pas  cru  a  la 
vérUé  eTqd  auront  accueilli  l'iniquité  tombent  sous  son 
jugement*.  » 

on  voit  que,  dans  ces  textes  écrits  vingt  ans  après 
la  mort  de  Jésus,  m  seul  élément  essentiel  a  ete 
ajouté  au  tableau  du  jour  du  Seigneur  tel  que   esus 

leconcevait';cestlerôled'un«na-c/.m.  ,ou 

4.  Comparez  Phil.,  n,  6. 

2.  II  Thess.,  II,  ^-^^' 

3    Voir  Vie  de  Jésus,  p.  272  et  suiv. 

^^^  ^  j^_-,  ip  ian<'a"'e  des  epitres  aiiri- 

L    r^  mni  Tip  se  trouve  que  dans  le  wiiodoc  K*y.      ^ 

bl  a  r:    mI  l-idée'est  parfaitement  caractérisée  dans  les 
épures  de  Paul  et  dans  r.\pocalypse. 
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((  faux  Christ  » ,  qui  doit  s'élever  avant  la  grande  ap- 
parition de  Jésus  lui-même  ;  sorte  de  messie  de  Sa- 
tan, qui  accomplira  des  miracles  et  voudra  se  faire 
adorer.  A  propos  de  Simon  le  Magicien,  nous  avons 
déjà  rencontré  l'idée  singulière  que  les  faux  prophètes 
font  des  miracles  tout  comme  les  vrais  *.  L'opinion  que 
le  jugement  de  Dieu-  serait  précédé  de  catastrophes 
terribles,  d'un  débordement  d'impiété  et  d'abomina- 
tions, du  triomphe  passager  de  l'idolâtrie,  de  l'avé- 
nement  d'un  roi  sacrilège ,  était  d'ailleurs  fort 
ancienne,  et  remontait  à  la  première  origine  des 
doctrines  apocalyptiques ^  Peu  à  peu,  ce  règne 
éphémère  du  mal ,  annonçant  la  victoire  définitive 
du  bien ,  arriva  chez  les  chrétiens  à  se  personnifier 
dans  un  homme,  que  l'on  conçut  comme  l'inverse 
exact  de  Jésus ,  comme  une  sorte  de  Christ  de 
l'enfer. 

Le  type  de  ce  futur  séducteur  se  composa,  en 
partie,  de  souvenirs  d'Antiochus  Épiphane  tel  que 
le  présentait  le  livre  de  Daniel  \  combinés  avec  des 
réminiscences  de  Balaam,  de  Gog  et  Magog,  de 
Nabuchodonosor,  en  partie,  de  traits  empruntés  aux 

\.  Cf.  Matth.,xxiv,  24. 

2.  Daniel,  VII,  25;  ix,  27;  xi,  36.  Cf.Targum  de  Jérus.,  Nombr., 
XI,  26,  et  Deutér.,  xxxiv,  2;  Targ.  de  Jonathan,  Is.,  xi,  4,  etc. 

3.  Dan.,  XI,  36-39. 
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Circonstances  du  temps.  L'épouvantable  tragédie  que 
Rome  jouait  en  ce  moment  à  la  face  du  monde  ne 
pouvait  manquer  d'exalter  beaucoup  les  imaginations 
Caligula,  l'anti-dieu,  le  premier  empereur  qui  vouM 
être  adoré  de  son  vivant,  inspira  probablement  à 
Paul  cette  circonstance  que  ledit  personnage  s'élèverait 
au-dessus  de  tous  les  prétendus  dieux,  de  toutes 
les   idoles,  et  s'assoirait  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem, cherchant  à  se  faire  passer  pour  Dieu  lui- 
même  ».  L'Antéchrist  est  ainsi  conçu ,  en  l'an   54, 
comme  un   continuateur  de  la  folie   sacrilège   de 
Caligula.   La  réalité   ne    donnera  que  trop    d  ou- 
vertures pour  expliquer  de  tels  présages.  Peu  de 
mois  après  que   Paul  écrivait  cette  page  étrange, 
Néron  arrivait  à  l'empire.  C'est  en  lui  que  plus  tard 
la  conscience  chrétienne  verra  le  monstre  précurseur 
de  la  venue  du  Christ.  Quelle  est  cette  cause  ou 
plutôt  quel  est  ce  personnage  qui  seul,  en  l'an  5Û, 
empêchait  encore,  selon  saint  Paul,  les  temps  de 
l'Antéchrist  d'arriver?  C'est  ce  qui  rest«  obscur.  Il 
s'agit  ici   peut-être   d'un   secret  mystérieux,    non 
étranger  k  la  politique,  dont  les  fidèles  parlaient 
entre  eux,  mais  dont  ils  n'écrivaient  pas,  de  peur  de 


,.  Voir  les  Apôtres,  p.   m  et  suiv.;  Philon,   Legatio  ad 
Caium,  S  25  et  suiv.;  Jos.,  Anl.,  XVIU,  viii. 
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se  compromettre  ' .  Une  lettre  saisie  aurait  suffi  pour 
amener  d'atroces  persécutions.  Ici, comme  sur  d'autres 
points,  l'habitude  qu'avaient  les  premiers  chrétiens 
de  ne  pas  écrire  certaines  choses  nous  crée  d'irré- 
médiables obscurités.  On  a  supposé  que  le  person- 
nage en  question  est  l'empereur  Claude,  et  l'on  a  vu 
dans  l'expression  de  Paul  un  jeu  de  mots  sur  son 
nom  {Claudius  ^  qui  claudit  =  ô  xaré/wv).  A  la 
date  où  cette  lettre  fut  écrite,  en  effet,  la  mort  du 
pauvre  Claude,  circonvenu  de  lacs  mortels  par  la 
scélérate  Agrippine,  pouvait  sembler  n'être  qu'une 
question  de  temps;  tout  le  monde  s'y  attendait; 
l'empereur  lui-même  en  pariait;  de  sombres  pres- 
sentiments s'élevaient  de  toutes  parts  ;  des  prodiges 
naturels,  comme  ceux  qui,  quatorze  ans  plus  tard, 
frappèrent  si  fort  l'auteur  de  l'Apocalypse,  obsédaient 
l'imagination  populaire.  On  parlait  avec  effroi  de 
fœtus  monstrueux ,  d'une  truie  qui  avait  mis  bas  un 
petit  à  ongles  d'épervier';  tout  cela  faisait  trem- 
bler pour  l'avenir.  Les  chrétiens  participaient  comme 
gens  du  peuple  à  ces  terreurs  ;  les  pronostics  et  la 
crainte  superstitieuse  des  fléaux  naturels  sonnaient 


I* 


r 

I 


4 .  L'Apocalypse  est  pleine  de  précautions  semblables. 
2.  Tacite,  Ann.,  XII,  6i:  Suétone,  Claude,  43  et  suiv.;  Dion 
Cassius,  LX,  34-35. 
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des  causes  essentielles  des  croyances   apocalypti- 

ques  *. 

Ce  qui  est  clair,  ce  qui  éclate  encore  pour  nous 
dans  ces  inappréciables  documents,  ce  qui  explique 
le  succès  inouï  de  la  propagande  chrétienne ,  c  est 
l'esprit  de  dévouement,  de  haute  moralité  qui  régnait 
dans  ces  petites  Églises.  On  peut  se  les  représenter 
comme  des  réunions  de  frères  moraves  ou  de  pie- 
tistes  protestants  adonnés  h  la  plus  haute  dévotion, 
ou  bien  comme  une  sorte  de  tiers  ordre  et  de  con- 
..régation  catholique.   La  prière ,  le  nom  de  Jésus 
étaient  toujours  sur  les  lèvres  des  fidèles  ^  Avant 
chaque  action,  avant  le  repas  par  exemple,  ils  pro- 
nonçaient une  bénédiction  ou  courte  action  de  grâces'.. 
On  regardait  comme  une  injure  faite  à  l'Eglise  de 
porter  les  procès  devant  les  juges  civils*.  La  per- 
suasion d'un  prochain  anéantissement  du  monde  en- 
levait au  ferment  révolutionnaire  qui  travaillait  dans 
toutes  les  têtes  une  grande  partie  de  son  àcreté.  La 

1.  Comparez  l'Apocalypse  etVirg.,  Georg.,  I,  461  et  suiv.; 
rapproche/,  les  SimilU.ules  du  livre  d'Hénocl.,  lo  IVMivrc  d  Es- 
dras,  le  livre  IV  des  Vers  sibyllins,  des  phénomènes  de  1  éruption 

du  Vésuve. 

2.  Col.,  III,  i7;  IV,  2;ÊpliM  V,  ^. 

3. 1  Cor.,  X,  30,  31;  Rom.,  xiv,  6;  Col.,  m,  17;  Acl.,  xxvii,  3o; 
Constil.  aposL.  VII,  49;  Tertullien,  Apolog,.  39. 
4.  1  Cor.,  VI,  1  et  suiv. 
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règle  constante  de  l'apôtre  était  qu'il  faut  rester  dans 
l'état  où  l'on  a  été  appelé  :  Est-on  appelé  circoncis, 
ne  pas  dissimuler  la  circoncision  ;  est  -  on  appelé  in- 
circoncis ,  ne  pas  se  faire  circoncire  ;  est-on  vierge , 
rester  vierge  ;  est -on  marié,  rester  marié;  est-on 
esclave,  ne  pas  s'en  soucier,  et,  même  si  l'on  peut  se 
libérer,  rester  esclave  \  «  L'esclave  appelé  est  l'af- 
franchi du  Seigneur;  l'homme  libre  appelé  est  l'es- 
clave de  Christ  ^  »  Une  immense  résignation  s'em- 
parait des  âmes,  rendait  tout  indifférent,  répandait 
sur  toutes  les  tristesses  de^ce  monde  l'amortissement 

et  l'oubli. 

L'église  était  une  source  permanente  d'édification 
et  de  consolation.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  les  réu- 
nions des  chrétiens  de  ce  temps  sur  le  modèle  de 
ces  froides  assemblées  de  nos  jours,  où  l'imprévu, 
l'initiative  individuelle  n'ont  aucune  part^  C'est  plu- 
tôt  aux  conventicules  des  quakers  anglais,  des  sha- 
kers américains  et  des  spirites  français  qu'il  faut 
songer.  Pendant  la  réunion ,  tous  étaient  assis,  cha- 
cun parlait  quand  il  se  sentait  inspiré.  L'illuminé  se 

\ .  C'est  le  sens  le  plus  probable  de  I  Cor.,  vu,  21 . 

2.  l  Cor.,  VII,  i7-24;  Col.,  m,  22-25.  Comparez  la  conduite  de 
l'apôtre  envers  Onésime  et  Philémon. 

3.  T  Cor.,  XII,  xiv.  Comp.  Philon  (ut  fertur),  DevitacontempL, 

S10. 
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levait  alors ^  et  prononçait,  par  Fimpulsion  de  l'Es- 
prit, des  discours  de  formes  diverses,  cpi'il  nous  est 
difficile  de  distinguer  aujourd'hui,  psaumes,  cantiques 
d'action  de  grâces,  eulogies,  prophéties,  révélations, 
leçons,  exhortations,  consolations,  exercices  de  glos- 
solaUe^  Ces  improvisations,  considérées  comme  des 
oracles  divins%  étaient  tantôt  chantées,  tantôt  pro- 
noncées d'une  manière  plane  *.  On  s'y  invitait  réci- 
proquement; chacun  excitait  l'enthousiasme  des  au- 
tres; c'était  ce  qu'on  appelait  u  chanter  à  Dieu^  ». 
Les  femmes  gardaient  le  silence  ^  Comme  tous  se 
croyaient   sans  cesse  visités  par  l'Esprit,  chaque 
image,  chaque  son  qui  traversait  le  cerveau  des 
croyants   paraissait  renfermer  un  sens  profond,  et, 
avec  la  meilleure  bonne  foi  du  monde,  ils  tiraient 
une  vraie  nourriture  de  l'âme  de  pures  illusions. 
\près  chaque  eulogie,  chaque  prière  ainsi  improvi- 
sée la  foule  s'unissait  h  l'inspiré  par  le  mot  Amen\ 
Poilr  marquer  les  actes  divers  de  la  séance  mys- 
tique, le  président  intervenait  ou  par  l'invitation 

1.  ICor.,  XIV,  30.  .    r.  ,  ,A 

2.  I  Cor.,  XII,  8.10,  28-30;  xiv,  6,  15,  16,  26;  Col.,  m,  16. 

3.  A^i«esoû.IPetri,  IV,  11. 

4   TertulUen,  ApoL,  39;  Glém.  Alex.,  Pœdag,,  II,  165. 

5.  Col.,  III,  16;  Eph.,  V,  19;  TertulUen,  loc,  cit. 

6.  ICor.,  XIV,  34. 

7.  I  Cor.,  XIV,  16;  Justin,  Apol.  L  65,  67. 
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Oremusy  ou  par  un  soupir  vers  le  ciel  :  Sursum 
corda! on  en  rappelant  que  Jésus,  selon  sa  promesse, 
était  au  milieu  de  l'assemblée  :  Dominus  vobiscum  \ 
Le  cri  Kyrie  eleison  était  aussi  répété  fréquemment 
sur  un  rhythme  suppliant  et  plaintif  ^ 

La  prophétie  était  un  don  hautement  prisé^  ;  quel- 
ques femmes  en  étaient  douées*.  Dans  beaucoup  de 
cas,  surtout  quand  il  s'agissait  de  glossolalie,  on 
hésitait;  on  craignait  même  parfois  d'être  dupes 
d'une  supercherie  des  esprits  mauvais.  Une  classe 
particulière  d'inspirés,  ou,  comme  on  disait,  de  «  spi- 
rituels^ )>,  était  chargée  d'interpréter  ces  éructations 
bizarres,  de  leur  trouver  un  sens,  de  discerner  les 
esprits  dont  ils  provenaient  ^  Ces  phénomènes  avaient 
une  grande  efficacité  pour  la  conversion  des  païens, 
et  étaient  considérés  comme  les  miracles  les  plus 
démonstratifs \  Les  païens,  en  effet,  au  moins  ceux 


1 .  Messe  latine. 

2.  Ce  cri  était  en  usage  chez  les  païens.  Arrien,  EpicL  DisserL, 

II    7. 
\    I  Cor.,  xiv,  1  et  suiv.;  Justin,  Dial.  cum  Tryph.,  39,  82; 

Eusèbe,  //.'e.,  V,  17.  Cf.  Corp,  inscr.  gr..  n»  6406, 

4.  Act..  XXI,  9;  Eusèbe,  L  c;  Maffei,  Mus.  Veron.,  p.  179. 

5.  nveufAanjcoî. 

6.  I  Cor.,  XII,  3,  10,  -^8,  30;  xiv,  5  et  suiv. 

7.  I  Cor. ,  XIV,  22.  nveûp-a  est  souvent  rapproché  de  ^ûvotfxiç. 
1  Cor.,  II,  4-5;  Rom.,  xv,  19. 
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qu'on   supposait  bienveillants,  entraient   dans    les 
assemblées  ^  Alors  se  passaient  souvent  des  scènes 
étranges.  Un  ou  plusieurs  inspirés  s'adressaient  à 
l'intrus,  lui  parlaient  avec  des  alternatives  de  rudesse 
et  de  douceur,  lui  révélaient  des  secrets  intérieurs 
que  lui  seul  croyait  savoir,  lui  dévoilaient  les  péchés 
de  sa  vie  passée.  Le  malheureux  était  étourdi,  con- 
fondu. La  honte  de  cette  manifestation  publique,  le 
sentiment  que  dans  cette  assemblée  il  avait  été  vu 
en  une  sorte  de  nudité  spirituelle,  créait  entre  lui 
et  les  frères  un  lien  profond,  qu'on  ne  brisait  plus\ 
Une  sorte  de  confession  était  quelquefois  le  premier 
acte  qu'on  faisait  en  entrant  dans  la  secte  \  L'inti- 
mité, la  tendresse  que  de  tels  exercices  établissaient 
entre  les  frères  et  les  sœurs  étaient  sans  réserve;  tous 
formaient  vraiment  une  seule  personne.  Il  ne  fallait 
pas  moins  qu'un  parfait  spiritualisme  pour  empêcher 
de  telles  relations  d'aboutirà  de  choquants  abus. 

On  conçoit  l'immense   attraction  qu'une  vie   de 
cœur  si  active  devait  exercer  au  milieu  d'une  société 


4.  I  Cor.,  XIV,  23-24. 

2.  ICor.,  XIV,  24-25.  Voir  Jean,  m,  20;  Vie  de  Jésus,  p.  162. 
Comparez  l'usage  analogue  qui  exista  dans  le  saint-simonisme  et 
qui  amena  les  scènes  les  plus  frappantes.  CEuvres  de  Saint-Simon 
et  d'Enfantin,  V  (Paris,  1866),  p.  152  etsuiv. 

3.  Act„  XIX,  18.  Voir  cependant  ci-dessous,  p.  348,  note  4. 
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dépourvue  de  liens  moraux,  surtout  parmi  les  classes 
populaires,  que  l'État  et  la  religion  négligeaient  égale- 
ment. Là  est  la  grande  leçon  qui  sort  de  cette  histoire 
pour  notre  siècle  :  les  temps  se  ressemblent;  l'avenir 
appartiendra  au  parti  qui  prendra  les  classes  popu- 
laires et  les  élèvera.  Mais,  de  nos  jours,  la  difficulté 
est  bien  plus  grande  qu'elle  ne  l'a  jamais  été.  Dans 
l'antiquité ,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  la  vie 
matérielle  pouvait  être  simple  ;  les  besoins  du  corps 
étaient  secondaires  et  facilement  satisfaits.  Chez  nous, 
ces  besoins  sont  nombreux  et  impérieux;  les  associa- 
tions populaires  sont  attachées  à  la  terre  comme  par 
un  poids  de  plomb. 

C'était  surtout  le  festin  sacré,  le  ((  repas  du  Sei- 
gneur ^  »  qui  avait  une  immense  efficacité  morale  ; 
on  le  considérait  comme  un  acte  mystique  par  lequel 
tous  étaient  incorporés  au  Christ  et  par  conséquent 
réunis  en  un  même  corps.  Il  y  avait  là  une  perpétuelle 
leçon  d'égalité,  de  fraternité.  Les  paroles  sacramen- 
telles que  l'on  rapportait  à  la  dernière  cène  de  Jésus 
étaient  présentes  à  tous.  On  croyait  que  ce  pain,  ce 
vin,  cette  eau,  c'était  la  chair  et  le  sang  de  Jésus 
lui-même'.  Ceux  qui  y  participaient  étaient  censés 

* 

1.  I  Cor.,  XI,  20  et  suiv.;  épître  de  Jude,  12. 
2. 1  Cor.,  XI,  23  et  suiv.;  Justin,  ApoL  ï,  66. 
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manger   Jésus,  s'unir  à  lui  et  entre  eux  par  un 
mystère  ineffable.  On  y  préludait  en  se  donnant  le 
«  saint  baiser  » ,  ou  «  baiser  d'amour  *  )> ,  sans  qu'au- 
cun scrupule  vînt  troubler  cette  innocence  d'un  autre 
âge   d'or.   D'ordinaire,  les  hommes  se  le  donnaient 
entre  eux  et  les  femmes  se  le  donnaient  entre  elles  ^ . 
Quelques  Églises  cependant  poussaient  la  sainte  liberté 
jusqu'à  ne  faire  [dans  le  baiser  d'amour  aucune  dis- 
tinction des  sexes  \  La  société  profane,  peu  capable 
de  comprendre  une  telle  pureté,  prit  occasion  de  là 
pour  diverses  calomnies.  Le  chaste  baiser  chrétien 
éveilla  les  soupçons  des  libertins,  et  de  bonne  heure 

1.  I  Thess.,  V,  26;  I  Cor.,  xvi,  20;  Il  Cor.,  xiii,  12;  Rom., 
XVI,  i6;  I  Pétri,  v,  i4;  Justin,  Apol.  \I,  65;  Conslit.  aposL, 
H,  57;  VIII,  il  ;  Clément  d'Alex.,  Pœdag.,  lll,  M  ;  TertuUien, 
De  oralione,  14;  Lucien,  Lucius,  17;  Cyrille  de  Jérus.,  Catech. 
myst.,\,  3  (Paris,  1720,  p.  326).  Cf.  Gènes.,  xxxiii,  4;  II  Sam., 
XIV,  23;  Luc,  xv,  20,  où  le  baiser  implique  l'idée  de  réconci- 
liation. Cf.  Suicer,  Thés,  eccLj  aux  mots  àa7rà2;o(xai ,  àaîrad^o;, 
oiXr.fxa;  Renaudot,  Liturg.  oriental,  coll.,  I,  p.  12,  26,  39,  60, 
142 ,  etc.  L'Église  latine  transporta  le  baiser  de  paix  après  la  com- 
munion ,  puis  le  supprima  ou  le  transforma. 

2.  Conslit.  apost.j  II,  57;  VIII,  11;  Concile  de  Laodicée,  canon 
19;  traité  Ad  virginem  lapsam ,  attribué  à  saint  Ambroise,  à 
saint  Jérôme  et  à  saint  Augustin,  ch.  vi;  Amalaire,  De  eccL 
offic.j  III,  32;  livre  De  offic,  div.,  attribué  à  Alcuin,  c.  xxxix, 
XL;  Haymon  de  Halberstadt,  In  Rom.j  xvi ,  16;  G.  Duranti,  Ra- 
tionale ,  1.  IV,  c.  un,  n®  9.| 

3.  TertuUien,  Ad  iixorem,  II,  4. 


i 


l'Église  s'astreignit  sur  ce  point  à  de  sévères  pré- 
cautions ;  mais  à  l'origine  ce  fut  là  un  rit  essentiel, 
inséparable  de  l'Eucharistie  et  complétant  la  haute 
signification  de  ce  symbole  de  paix  et  d'amour  ^ 
quelques-uns  s'en  privaient  les  jours  de  jeûne,  en 
signe  de  deuil  et  d'austérité  '. 

La  première  Église  cénobitique  de  Jérusalem  rom- 
pait  le  pain  tous  les  jours  \  On  en  était  venu,  vingt 
ou  trente  ans  après,  à  ne  célébrer  le  festin  sacré 
qu'une  fois  par  semaine.  Cette  célébration  avait  heu 
le  soir*,  et,  selon  l'usage  juif  %  à  la  clarté  de  nom- 
breuses lampes  \  Le  jour  choisi  pour  cela  était  le 
lendemain  du  sabbat,  le  premier  jour  de  la  semaine. 
On  l'appelait  le  «  jour  du  Seigneur  »  en  souvenir  de 
la  résurrection%  et  aussi  parce  que  l'on  croyait  qu'a 

1.  Dionys.  Areop.,  De  eccl  hierarch..  ch.  m,  contempl.  8. 

2.  TertuUien,  De  orat.,  14. 

3.  Act,,  II,  46. 

4.  Act,,  XX,  7  et  suiv.;  TertuUien,  Apolog..  39. 

5.  Usage  actuel  du  vendredi  soir. 

6  Act  XX,  8;  TertuUien,  Apolog,.  39.  Il  est  probable  que 
rusage  de  célébrer  les  mystères  avant  le  lever  du  soleil  vint  des 
persécutions.  TertuUien ,  ^^oZo^.,  2;  AdmoremAh  4;  De  cor. 
lit.,  3;  De  fuga  in  persec.  14;  Minutius  Félix,  Oct  8.  Pline 
Epist..  X,  97,  distingue  la  réunion  ante  lucem  de  la  réunion 

pour  le  repas.  ^^   ^  au 

7.  Jean,  xx,  26;  Apoc..^,  «0;  I  Cor.,  xvi,  2;  Act..  xx,  7,i1 
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pareil  jour  Dieu  avait  créé  le  monde*.  Les  au- 
mônes, les  collectes  se  faisaient  ce  jour-là*.  Le 
sabbat ,  que  tous  les  chrétiens  probablement  cé- 
lébraient encore,  d'une  façon  inégalement  scrupu- 
leuse, était  distinct  du  jour  du  Seigneur  ^  Mais 
sans  doute  le  jour  du  repos  tendait  de  plus  en  plus  à 
se  fondre  avec  le  jour  du  Seigneur,  et  il  est  permis 
de  supposer  que,  dans  les  Eglises  de  gentils,  qui 
n'avaient  pas  de  raison  pour  préférer  le  samedi,  cette 
translation  était  déjà  faite*.  Les  ébionim  d'Orient, 
au  contraire,  se  reposaient  le  samedi  ^ 

Peu  à  peu  aussi  le  repas  tendait  à  devenir  pure- 
ment symbolique  dans  la  forme.  A  l'origine,  c'était 


(le  fait  dont  il  s'agit  à  cet  endroit  est  de  la  première  moitié  de 
l'an  58);  Justin,  Apol.  /,  67.  Cf.  Pline,  Epist.,  X,  97. 

1 .  Justin,  ApoL  I,  67. 

2.  I  Cor.,  XVI,  2;  Justin,  ApoL  I,  67. 

3.  Il  en  est  ainsi  encore  chez  les  chrétiens  d'Abvssinie, 
lesquels  ont  gardé  une  forte  teinte  judéo-chrétienne.  Voir  Phi- 
loxène  Luzzatto,  Mem.  sur  les  Falashas,  p.  47.  Le  seul  fait 
que  le  nom  de  sabbat  resta  dans  le  calendrier  chrétien  prouve 
bien  que  longtemps  dans  les  Églises  le  jour  de  repos  fut  le  sa- 
medi. 

4.  Cf.  Justin,  Dial.  cum  Tryph.,  10.  Les  deux  usages  se  con- 
servèrent simultanément  en  quelques  endroits.  Conc.  de  Laodi- 
cée,  canons  16,  29;  saint  Aug.,  Epist.  liv,  ad  Januarium;  Sozo- 
mène,  ^.  £.,  VII,  19. 

5,  Saint  Jérôme,  In  Matth.j  xii,  init. 
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un  vrai  souper  *,  oîi  chacun  mangeait  selon  sa  faim, 
seulement  avec  une  haute  intention  mystique.  Le 
repas  commençait  par  une  prière  ^  Comme  dans  les 
dîners  de  confréries  païennes  %  chacun  arrivait  avec 
sa  sportule  et  consommait  ce  qu'il  avait  apporté  *  ; 
l'Église  fournissait  sans  doute  les  accessoires,  tels 
que  l'eau  chaude,  les  sardines,  ce  qu'on  appelait 
le  ministerium  \  On  aimait  à  se  figurer  deux  ser- 
vantes invisibles,  Iréné  (la  Paix)  eiAgapé  (l'Amour), 
l'une  versant  le  vin ,  l'autre  y  mêlant  l'eau  chaude , 
et  peut-être,  à  certains  moments  du  repas,  enten- 
dait-on dire  avec  un  léger  sourire  aux  diaconesses 


1.  Act.,  II,  46;  XX,  7,  11;  Pline,  Epist.jX,  97;  TertuUien, 
Apolog.j  39 ,  et  les  anciennes  représentations  eucharistiques  : 
Bosio,  p.  364,  368;  Bottari,  tav.  cxxvii  (II,  p.  168  et  suiv.);  tav. 
CLXii  (IIÏ,  107  et  suiv.);  Aringhi,  II,  p.  77,  83, 119, 123,  185,  199, 
267;  Boldetti,  p.  45  et  suiv.;  Pitra,  SpiciL  Solesm.,  III,  plan- 
ches; Martigny,  Dict.  des  ant,  chrét.,  p.  245  et  suiv.,  401,  578 
et  suiv.;  de  Rossi,  Roma  soit.,  vol.  II,  pi.  14,  15, 16, 18;  Bullet- 
tino  di  arch.  crist.,  juin,  août  et  oct.  1865. 

2.  TertuUien,  Apolog.,  39. 

3.  Voir  les  Apôtres,  p.  358,  359. 

4.  I  Cor.,  XI,  20. 

5.  Comp.  la  fresque  du  cimetière  des  SS.  Marcellin  et  Pierre 
(Bottari,  tav.  cxxvii),  et  une  semblable  trouvée  par  M.  de  Rossi 
(Martigny,  p.  579-580),  à  l'inscription  de  Lanuvium,  2*  col., 
lignes  15-17  (Mommsen,  De  coll.,  108-111  ).  Cf.  Martial,!,  xii,  3; 
VIII,  Lxvii,  7;  XIV,  cv,  1. 
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{ministm^),  quels  que  fussent  leurs  noms  :  Irène, 
da  calda;  -  Agape,  miscemP.  Un  esprit  de  douce 
réserve  et  de  sobriété  discrète  présidait  au  festin  '.  La 
table  où  l'on  s'asseyait  avait  la  fo-me  d'un  demi-cercle 
évidé,  ou  d'un  sigma  lunaire  ;  l'ancien  était  placé  au 
centre».  Les  patères  ou  soucoupes  qui  servaient  h 
boire  étaient  l'objet  d'un  soin  particulier».  On  portait 
le  pain  et  le  vin  bénits  aux  absents  par  le  ministère 

des  diacres*. 

Avec  le  temps,  le  repas  en  vint  à  n'être  plus 
qu'une  apparence.  On  soupa  chez  soi  pour  la  faim  ; 
à  l'assemblée,  on  ne  mangea  que  quelques  bouchées, 
on  ne  but  que  quelques  gorgées,  en  vue  du  symbole  '. 

« 

1 .  Pline,  Epist.,  X,  97. 

î.  Aringhi ,  Roma  subi.,  II,  p.  H9 ;  Bottari ,  tav.  cxxvii. 

3.  Terlullien,  Apol.,  39;  Minutius  Fêla,  Oct.,  31;  Eusèbe, 

Oralio  Constanlinij  M- 

4.  Monum.  Ogurés  précités;  Paulin  de  Périgueux,  Vte  de  smnl 
Marlin,  III,  p.  1031  (Migne);  Martial,  X,  xlviii,  6;  XIV, 
Lxxxvn,  1  ;  Lampride,  Héliog.,  2o,  29;  saint  Pierre  Chrysologue, 

Sermons,  xxix. 

5  11  reste  un  grand  nombre  de  ces  soucoupes,  à  partir  du 
iie  siècle  jusqu'au  Iv^  V.  Filippo  Buonarruoti,  Osservazioni  sopra 
alcuni  frammenli  di  vasi  anlichi  di  vetro,  Firenze,  1716; 
Garrucci,  Vetri  omati,  Roma,  1858;  Martigny,  DicL,  p.  19,  278 

et  suiv.,  578. 

6.  Justin,  Apol.  I,  65,  67. 

7.  I  Cor.,  XI,  22,  34. 
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On  était  conduit  par  une  sorte  de  logique  k  distin- 
guer le  repas  fraternel  en  commun  de  l'acte  mysti- 
que, lequel  consistait  seulement  dans  la  fraction  du 
pain  \  La  fraction  du  pain  devenait  chaque  jour  plus 
sacramentelle;  le  repas,  au  contraire,  à  mesure  que 
l'Église  s'élargissait,  devenait  plus  profane'.  Tantôt 
le  repas  se  réduisit  à  presque  rien  et ,  en  se  rédui- 
sant de  la  sorte,  laissa  toute  l'importance  à  l'acte  sa- 
cramenteP.  Tantôt  les  deux  choses  subsistèrent  en 
se  scindant  :  le  repas  fut  un  prélude  ou  une  suite 
de  l'eucharistie  ;  on  dîna  ensemble,  avant  ou  après 
la  communion*.  Puis  les  deux  cérémonies  se  sépa- 
rèrent tout  à  fait  ;  les  repas  pieux  furent  des  actes  de 
charité  envers  les  pauvres,  parfois  des  restes  d'usa- 
ges païens,  et  n'eurent  [plus  de  lien  avec  l'eucharis- 
tie ^  Comme  tels,  ils  furent  en  général  supprimés 

1.  Voir  saint  Jean  Chrys.,  In  I  Cor.,  xi,  homil.  xxvii,  et  la 
fresque  du  cimetière  de  Saint-Calliste,  dans  Pitra,  Spic,  Sol.,  III, 

lab.  I,  fig.  2. 

2.  Cf.  Clém.  Alex.,  Pœdag.,  lï,  1. 

3.  C'est  ce  que  veut  saint  Paul  :  I  Cor.,  xi,  18  et  suiv.  Cf.  Jus- 
tin, Apol.  I,  65,67. 

4.  Troisième  concile  de  Carthage,  canons  24,  29,  30;  saint 
Augustin,  Epist.  liv,  ad  Jan.;  saint  Jean  Chrys.,  endroit  cité; 
Théophylacte  et  Théodoret,  In  1  Cor.,  xi. 

5.  Tertullien,  Apolog.,  39;  le  même.  De  jejwu,  17;  Conslit. 
apost.,  II,  28,  57  ;  III ,  10;  Y,  19;  Concile  de  Gangres,  canon 
11;  etc. 
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au  rv*  siècle*.  Les  «  eulogies  »  ou  «pain  bénit» 
restèrent  alors  le  seul  souvenir  d'un  âge  où  l'eucha- 
ristie avait  revêtu  des  formes  plus  complexes  et 
moins  nettement  analysées.  Longtemps  encore,  ce- 
pendant, on  garda  l'habitude  d'invoquer  le  nom  de 
Jésus  en  buvant  %  et  on  continua  de  considérer 
comme  une  eulogie  l'action  de  rompre  le  pain  et  de 
boire  ensemble  '  :  c'étaient  là  les  dernières  traces,  et 
des  traces  bien  effacées,  de  l'admirable  institution  de 

Jésus. 

Le  nom  que  portèrent  à  l'origine  les  festins  eucha- 
ristiques rendait  admirablement  tout  ce  qu'il  y  avait 
dans  ce  rite  excellent  d'efficacité  divine  et  de  salu- 
taire moralité.  On  les  appelait  agapœ^  c'est-à-dire 
«  amitiés  »,  ou  «  charités*  ».  Les  juifs,  les  esséniens 
surtout,  avaient  déjà  attaché  des  sens  moraux  au 

1 .  Conc.  de  Laodicée,  eanon  28  ;  troisième  concile  de  Carthage, 
canons  24,  29,  30.  Saint  Augustin,  saint  Ambroise  y  sont  fort 

contraires. 

2.  Saint  Grégoire  de  Naz.,  Orat.  iv  (i  in  Jul.),  §  84;  Sozomène, 
//.  E.,  V,  17,  et  les  verres  antiques  décrits  par  Buonarruoti  et 

Garrucci. 

3.  Grég.  de  Tours,  Hist.  eccL  Fr.,  VI,  5;  VIII,  2;  Vita  S.  Me- 

lanii,  c.  4  {Acta  SS.,  6  jan.). 

4.  Épître  de  Jude,  12.  Comp.  II  Pétri,  ii,  13.  Cf.  Sancti  Ignatii 
(utfertur)  Epist.  ad  Smym.,  8  (édit.  Petermann);Clem.  d'Alex.^ 
Pœdag.,  II,  1  ;  Tertullien,  Apol,  39;  le  même,  De  jejun.,  17; 
Constit,  apost.j  II,  28. 
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festin  religieux  *  ;  mais,  en  passant  entre  les  mains 
d'une  autre  race,  ces  usages  orientaux  prenaient 
une  valeur  presque  mythologique.  Les  mystères  mi- 
thriaques,  qui  allaient  bientôt  se  développer  dans  le 
monde  romain,  avaient  pour  rite  principal  l'oblation 
du  pain  et  de  la  coupe,  sur  lesquels  on  prononçait 
certaines  paroles ^  La  ressemblance  était  telle,  que 
les  chrétiens  l'expliquèrent  par  une  ruse  du  démon, 
qui  aurait  voulu  se  donner  ainsi  l'infernal  plaisir  de 
contrefaire  leurs  cérémonies  les  plus  saintes  ^  Les 
liens  secrets  de  tout  cela  sont  fort  obscurs.  Il  était  fa- 
cile de  prévoir  que  des  abus  graves  se  mêleraient  vite 
à  de  telles  pratiques,  qu'un  jour  le  repas  (l'agape  pro- 
prement dite)  tomberait  en  désuétude,  et  qu'il  ne 
resterait  que  la  bouchée  eucharistique ,  signe  et  mé- 
morial de  l'institution  primitive.  On  n'est  pas  surpris 
non  plus  d'apprendre  que  ce  mystère  étrange  fut  le 
prétexte  de  calomnies,  et  que  la  secte  qui  avait  la 
prétention  de  manger  sous  forme  de  pain  le  corps 
et  le  sang  de  son  fondateur  fut  accusée  de  renou- 


1.  Voir  Vie  de  Jésus,  13«  édition,  p.  316;    les  Apôtres, 

p.  81-82. 

2.  Justin,  Apol.  I,  66;  Garrucci,  Tre  sepolcri,  Naples,  1852. 

3.  Justin,  /.  c.  (cf.  Tertullien,  De  jej.,  16).  L'hésitation  qui  a 
pu  se  produire  sur  le  tombeau  de  Vibia  est  le  meilleur  commen- 
taire du  passage  de  Justin. 
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veler  les  festins  de  Thyeste ,  de  manger  des  en- 
fants couverts  de  pâte ,  de  pratiquer  l'anthropo- 
phagie \ 

Les  fêtes  annuelles  étaient  toujours  les  fêtes  juives, 
surtout  Pâques  et  la  Pentecôte  ^   La  pâque  chré- 
tienne se  célébrait  en  général  le  même  jour  que 
la  pâque  des  juifs  \  Cependant,  la  cause  qui  avait 
fait  transférer  le  jour  férié  de  chaque  semaine  du 
sabbat  au  dimanche  portait  aussi  à.  régler  la  pâque 
non  sur  l'usage  et  les  souvenirs  juifs ,  mais  sur  les 
souvenirs   de  la  passion  et  de  la  résurrection  de 
Jésus*.  Il  n'est  pas  impossible  que,  du  vivant  de 
Paul,  dans  les  Églises  de  Grèce  et  de  Macédoine,  ce 
transport  se  fut  déjà- effectué.  En  tout  cas,  la  pensée 
de  cette  fête  fondamentale  était  profondément  modi- 
fiée. Le  passage  de  la  mer  Rouge  devint  peu  de  chose 

1.  Justin,  Dial.  cum  Tryph.,  10;  Minutius  Félix,  8,  9,  28,  30, 
31  ;  Athénagore,  Le^.,  3  ;  Théophile,  Ad  AutoL,  III,  4-5;  leUre 
des  Églises  de  Vienne  et  de  Lyon,  dans  Eus.,  //.  E.,  V,  1  ;  Ter- 
tullien,  ApoL,  %\  Ad  uxorem,  II,  4.  Cf.  Juvénal,  xv,  11-13. 

2.  I  Cor.,  XVI,  8. 

3.  Cela  résulte  des  Act.,  xviii,  21  (selon  Griesbach  et  le  texte 

reçu). 

4.  Eusèbe,  Uisl.  eccL,  IV,.26;  V,  23-25;  Chronique  pascale, 
p.  6  et  suiv.,  édit.  Du  Gange.  On  y  rattachait  aussi  la  création 
du  monde,  qu'on  supposait  avoir  eu  lieu  à  Téquinoxe  du  prin- 
temps. Murinus  Alex.,  dans  Pitra,  Spic.  Sol.,  I,  p.  14. 
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auprès  de  la  résurrection  de  Jésus  ;  on  n'y  pensa 
plus  si  ce  n'est  pour  y  trouver  une  figure  du  triom- 
phe de  Jésus  sur  la  mort.  La  vraie  pâque,  c'est  dé- 
sormais Jésus,  qui  a  été  immolé  pour  tous  ;  les  vraies 
azymes ,  c'est  la  vérité ,  la  justice  ;  le  vieux  levain 
est  sans  force  et  doit  être  rejeté  ^  Du  reste,  la  fête 
de  Pâque  avait  subi  bien  plus  anciennement  chez 
les  Hébreux  un  changement  de  signification  ana- 
logue. Ce  fut  sûrement  à  l'origine  une  fête  du  prin- 
temps, qu'on  rattacha  par  une  étymologie  artificielle 

r 

au  souvenir  de  la  sortie  de  l'Egypte. 

La  Pentecôte  se  célébrait  aussi  le  même  jour  que 
chez  les  juifs ^  Comme  la  pâque,  cette  fête  pre- 
nait uïie  signification  toute  nouvelle,  qui  repoussait 
dans  l'ombre  la  vieille  idée  juive.  A  tort  ou  à  rai- 
son, on  se  figurait  que  l'incident  principal  de  la  des- 
cente du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres  assemblés  avait 
eu  lieu  le  jour  de  la  Pentecôte  qui  suivit  la  résur- 
rection de  Jésus ^  L'antique  fête  de  la  moisson  chez 
les  Sémites  devînt  ainsi  dans  la  religion  nouvelle  la 
fête  du  Saint-Esprit.  Vers  le  même  temps,  cette  fête 
subissait  chez  les  juifs  une  transformation  analogue  : 

1.  I  Cor.,  V,  7-8.  Cf.  Gai.,  iv,  9-11  ;  ÏRom.,  xiv,  5;  Col., 
11,16. 

2.  I  Cor.,  XVI,  8;  Act.^  xx,  16. 

3.  Act.,  II,  1- 
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elle  devenait  pour  eux  l'anniversaire  de  la  promul- 
gation de  la  loi  sur  le  mont  Sinaï  ^ . 

Il  n'y  avait  pas    d'édifice   bâti  ou   loué  exprès 
pour  les  réunions:  nul  art,  par  conséquent,  nulle 
image.  Toute  représentation  figurée  eût  rappelé  le 
paganisme  et  eut  paru  de  l'idolâtrie  ^  Les  assem- 
blées avaient  lieu  chez  les  frères  les  plus  connus,  ou 
qui  avaient  une  salle  bien  disposée  ^  On  préférait 
pour  cela  les  pièces  qui,  dans  les  maisons  orientales, 
forment  l'étage  supérieur  *  et  répondent  à  notre  sa- 
lon. Ces  pièces  sont  hautes,  percées  de  nombreuses 
fenêtres,  très  -  fraîches ,  très- aérées  ;  c'est  là  qu'on 
recevait  ses  amis,   qu'on  faisait  les  festins,  qu'on 
priait,  qu'on  déposait  les  morts  ^  Les  groupes  ainsi 
formés  constituaient  autant  d'  «  Églises  domestiques  » , 
ou  coteries  pieuses,  pleines  d'activité  morale  et  fort 

4.  Il  n'y  a  pas  de  trace  de  cette  interprétation  avant  le  Tal- 
mud.  Talm.  de  Bab.,  Pesachim,  68  h, 

2.  Voir  Macarius  Magnés,  cité  par  Nicéphore,  dans  Pitra, 
Spicil.  Sol,  I,  309  et  suiv.  Les  peintures  des  catacombes,  outre 
qu'elles  sont  bien  postérieures  au  i*'  siècle,  sont  décoratives  et 
n'ont  pas  la  prétention  d'offrir  des  objets  de  culte.  L'Église  orien- 
tale repousse  encore  la  sculpture  comme  entachée  d'idolâtrie. 

3.  I  Cor.,  XVI,  19;  Rom.,  xvi,  5,  14, 45,  23;  Col.,  iv,  15;  Phi- 
lem.,  2;  Act.,\\,  8-9. 

4.  tî^epwGv.  AcL,  I,  13;  IX,  37,  39:  xx,  8,  9. 

5.  Ihid. 
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analogues  à  ces  «  collèges  domestiques  »  dont  on 
trouve  vers  le  même  temps  des  exemples  au  sein  de 
la  société  païenne*.  Sans  doute,  dans  les  grandes 
villes  qui  possédaient  plusieurs  de  ces  Églises  do- 
mestiques, il  y  avait  des  Églises  plénières  où  toutes 
les  Églises  partielles  se  réunissaient  '  ;  mais,  en  gé- 
néral ,  l'esprit  du  temps  était  porté  vers  les  petites 
sociétés.  Toutes  les   grandes  choses  se  sont  ainsi 
fondées  dans  des  centres  peu  considérables,  où  l'on 
est  étroitement  serré  l'un  contre  l'autre,  et  où  les 
âmes  sont  échauffées  par  un  puissant  amour. 

Le  bouddhisme  seul  jusque-là  avait  élevé  l'homme 
à  ce  degré  d'héroïsme  et  de  pureté.  Lf  triomphe  du 
christianisme  est  inexplicable ,  quand  on  ne  l'étudié 
qu'au  iv^  siècle.  Il  arriva  pour  le  christianisme  ce  qui 
arrive  presque  toujours  dans  les  choses  humaines  :  il 
réussit  quand  il  commençait  à  décliner  moralement; 
il  devint  officiel  quand  il  n'était  déjà  plus  qu'un  reste 


1 .  Inscriptions  dans  Mommsen ,  De  coll.  et  sod.  Hom.,  p.  78, 
note  25-  96;  dans  de  Rossi,  Roma  sotL,  p.  209;  Fabretti,  Imcr. 
domesL,  p.  430  et  suiv.,  p.  146,  n»  178;  Orelli,  2414,  4938; 
Gruter,  1117,  7;  Amaduzzi,  Anecd.  litt.,  I,  p.  476,  n"'»  39,  40; 

Pline,  EpisL.yilh  16. 

2.  Ainsi  Éphèse,  qui  avait  au  moins  trois  Églises  particulières 
(  Rom.,  XVI,  5,  14,  15),  n'en  constituait  pas  moins  dans  son  en- 
semble une' seule  et  même  Église.  Corinthe  n'avait,  ce  semble, 
qu'une  seule  Église  particulière  (Rom.,  xvi,  23,  texte  grec). 

18 
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de  lui-même  ;  il  eut  de  la  vogue  quand  son  vrai 
période  d'originalité  et  de  jeunesse  était  passé.  Mais 
il  n'en  avait  pas  moins  mérité  sa  haute  récompense  : 
il  l'avait  méritée  par  ses  trois  siècles  de  vertu,  par 
la  somme  incomparable  de  goût  pour  le  bien  qu'il 
avait  inspirée.  Quand  on  songe  à  ce  miracle,  nulle 
hyperbole  sur  l'excellence  de  Jésus  ne  paraît  illégi- 
time. C'était  lui,  toujours  lui  qui  était  l'inspirateur, 
le  maître,  le  principe  de  vie  dans  son  Eglise.  Soa 
rôle  divin  grandissait  chaque  année,  et  c'était  jus- 
tice. Ce  n'était  plus  seulement  un  homme  de  Dieu, 
un  grand  prophète,  un  homme  approuvé  et  autorisé 
de  Dieu,  un  homme  puissant  en  œuvres  et  en  paroles  ; 
ces  expressions ,  qui  suffisaient  à  la  foi  et  à  l'amour 
des  disciples  des  premiers  jours*,  passeraient  main- 
tenant pour  bien  faibles.  Jésus  est  le  Seigneur,  le 
Christ,  un  personnage  entièrement  surhumain,  non 
Dieu  encore,  mais  bien  près  de  l'être.  On  vit  en  lui, 
on  meurt  en  lui,  on  ressuscite  en  lui;  presque  tout  ce 
qu'on  dit  de  Dieu,  on  le  dit  de  lui.  11  est  bien  déjà 
une  sorte  d'hypostase  divine,  et,  quand  on  voudra 
l'identifier  à  Dieu,  ce  ne  sera  qu'une  affaire  de  vo- 
cabulaire, une  simple  «  communication  d'idiomes  » , 
comme  disent  les  théologiens.  Nous  veiTons  que  Paul 

4.  Act.,  II,  ^i. 
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lui-même  y  arrivera  :  les  formules  les  plus  avancées 
que  nous  trouverons  dans  l'Épître  aux  Colossiens 
existent  déjà  en  germe  dans  les  épîtres  plus  anciennes. 
«  Nous  n'avons  qu'un  seul  Dieu~,  le  Père,  d'où  tout 
vient,  et  par  lequel  nous  sommes;  nous  n'avons 
qu'un  seul  Seigneur,  Jésus  -  Christ ,  par  lequel  tout 
existe  '.  »  Quelques  mots  de  plus,  et  Jésus  sera  le 
logos  créateur*  ;  les  formules  les  plus  exagérées  des 
consubstantialistes  du  iv'  siècle  peuvent  déjà  être 

pressenties. 

L'idée  de  la  rédemption  chrétienne  subissait  dans 
les  Églises  de  Paul  une  transformation  analogue.  On 
connaissait  peu  les  paraboles,  les  enseignements  mo- 
raux de  Jésus  ;  les  Évangiles  n'existaient  pas  encore. 
Christ ,  pour  ces  Églises ,  n'est  presque  pas  un  per- 
sonnage réel ,  ayant  vécu  ;  c'est  l'image  de  Dieu  % 
un  ministre  céleste,  ayant  pris  sur  lui  les  péchés  du 
monde  *,  chargé  de  réconcilier  le  monde  avec  Dieu  ; 
c'est  un  rénovateur  divin,  recréant  tout  à  nouveau  et 
abrogeant  le  passé  ^  Il  est  mort  pour  tous;. tous  sont 
morts  par  lui  au  monde  et  ne  doivent  plus  vivre  que 


I  « 


I 


1.  I  Cor.,  viii,  6. 

2.  Coloss.,  I,  16;  Jean,  i,  3.  Cf.  Philon,  De  cheruhim, 

3.  nCor.,  IV,  4. 

4.  II  Cor.,  V,  18-24. 

5.  II  Cor.,  V,  17 


§35. 
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pour  lui  *.  Il  était  riche  de  toutes  les  richesses  de 
la  Divinité,  et  il  s'est  fait  pauvre  pour  nous^  Toute 
la  vie  chrétienne  doit  donc  être  une  contradiction  du 
sens  humain  :  la  faiblesse ,  c'est  la  vraie  force  ^  ;  la 
mort  est  la  vraie  vie;  la  sagesse  charnelle  est  folie*. 
Heureux  celui  qui  porte  en  son  corps  l'état  cadavé- 
rique de  Jésus,  celui  qui  est  sans  cesse  exposé  à  la 
mort  pour  Jésus  ^  !  Il  revivra  avec  Jésus.  Il  contem- 
plera sa  gloire  face  à  face,  et  se  métamorphosera  en 
lui,  montant  sans  cesse  de  clarté  en  clarté  ^  Le  chré- 
tien vit  ainsi  dans  l'attente  de  la  mort  et  dans  un  per- 
pétuel gémissement.  A  mesure  que  l'homme  extérieur 
(le  corps)  tombe  en  ruine,  l'homme  intérieur  (l'âme) 
se  renouvelle.  Un  moment  de  tribulations  lui  vaut 
une  éternité  de  gloire.  Qu'importe  que  sa  maison  ter- 
restre se  dissolve  ?  Il  a  dans  le  ciel  une  maison  éter- 
nelle, non  faite  de  main  d'homme.  La  vie  terrestre 
est  un  exil  ;  la  mort  est  le  retour  à  Dieu  et  équivaut 
à  l'absorption  de  tout  ce  qui  est  mortel  par  la  vie'. 


1.  Il  Cor.,  V,  14-15. 

2.  II  Cor.,  VIII,  9. 

3.  II  Cor.,  XIII,  4. 

4.  II  Cor.,  I,  12. 

5.  II  Cor.,  IV,  10-42. 

6.  II  Cor.,  1X1,18. 

7.  II  Cor.,  IV,  16-v,  8. 
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Mais  ce  trésor  d'espérance,  le  chrétien  le  porte  dans 
un  vase  de  terre';  jusqu'au  grand  jour  où  tout 
sera  manifesté  devant  le  tribunal  de  Christ  %  il  doit 
trembler. 

1.  II  Cor.,  IV,  7. 

2.  II  Cor.,  1,14;  v,  10. 


^ 
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CHAPITRE    X. 


RETOUR  DE  PAUL  A  ANTIOCHE.  —  DISPUTE  DE  PIERRE  ET  DE 
PAUL.  —  CONTRE-MISSION  ORGANISÉE  PAR  JACQUES,  FRÈRE 
DU    SEIGNEUR. 


Paul,  cependant,  sentait  le  besoin  de  revoir  les 
Églises  de  Syi'ie.  Il  y  avait  trois  ans  qu'il  était  parti 
d'Antioche  :  bien  qu'elle  eût  duré  moins  de  temps 
que  la  première,  cette  nouvelle  mission  avait  été  beau- 
coup  plus  importante.  Les  nouvelles  Eglises,  recru- 
tées parmi  des  populations  vives,  énergiques,  appor- 
taient aux  pieds  de  Jésus  des  hommages  d'un  prix 
infini.  Paul  tenait  à  raconter  tout  cela  aux  apôtres  et 
à  se  rattacher  à  l'Éghse  mère,  modèle  des  autres  \ 
Malgré  son  goût  de  l'indépendance,  il  sentait  bien  que, 
hors  de  la  communion  avec  Jérusalem ,  il  n'y  avait 
que  schisme  et  dissension.  L'admirable  mélange  de 

I.  I  Thess.,  II,  14. 
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qualités  opposées  qui  formait  sa  nature  lui  peimet- 
tait  d'allier  de  la  façon  la  plus  inattendue  la  docilité 
à  la  fierté,  la  révolte  à  la  soumission ,  l'âpreté  à  la 
douceur.  Paul  choisit  pour  prétexte  de  son  départ  la 
célébration  de  la  pâque  de  l'an  54  ^  Pour  donner 
plus  de  solennité  à  sa  résolution  et  s'ôter  la  possibi- 
lité de  changer  d'avis,  il  s'engagea  par  vœu  à  célé- 
brer cette  pàque  à  Jérusalem.  La  manière  de  con- 
tracter ces  sortes  de  vœux  était  de  se  raser  la  tête  et 
de  s'obliger  à  certaines  prières  ainsi  qu'à  l'absti- 
nence du  vin  pendant  trente  jours  avant  la  fête\ 
Paul  dit  adieu  à  son  Église,  se  fit  raser  la  tête  à 
Kenchrées%  et  s'embarqua  pour  la  Syrie.  Il  était 
accompagné  d'Aquila  et  de  Priscille,  qui  devaient 
s'arrêter  à  Éphèse,  peut-être  aussi  de  Silas.  Quant  à  ^ 


4.  Act.,  XVIII,  21,  selon  la  leçon  de  Griesbach ,  qui  est  aussi 
celle  du  texte  reçu.  L'omission  de  ce  passage  s'explique;  son  in- 
terpolation ne  s'explique  pas  aussi  bien.  l\  est  vrai  que  Gai.,  i  et  ii, 
inclinerait  à  croire  que  Paul  ne  fit  pas  de  voyage  à  Jérusalem  entre 
sa  deuxième  et  sa  troisième  mission.  On  peut  à  la  rigueur  douter 
de  la  réalité  de  ce  voyage,  comme  de  celui  qui  est  rapporté  AcL, 
XI,  30;  XII,  25.  Mais  il  semble  bien  que  l'auteur  des  Actes  y  croit 
ou  veut  y  faire  croire.  Comp.  xviii,  18. 

2.  Jos.,  B.  J.,  II,  XV,  1. 

3.  Act.,  xviii,  18.  K6ipot{i.evc;  ne  peut  se  rapporter  qu'à  Paul, 
si  Ton  adopte  pour  le  v.  21  la  leçon  de  Griesbach.  Pourquoi  Aquila 
ferait-il  ce  vœu ,  puisqu'il  ne  va  pas  à  Jérusalem?  Pourquoi  du 
moins  l'auteur  des  Actes  en  parlerait-il? 


l 


^ 
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Timothée,  il  est  probable  qu'il  ne  s'éloigna  pas  de 
Corinthe  ou  des  côtes  de  la  mer  Egée.  Nous  le  re- 
trouverons à  Éphèse  dans  un  an  * . 

Le  navire  s'arrêta  quelques  jours  à  Ephèse.  Paul 
eut  le  temps  d'aller  à  la  synagogue  et  de  disputer 
avec  les  juifs.  On  le  pria  de  rester;  mais  il  allégua 
son  vœu  et  déclara  qu'il  voulait  à  tout  prix  célébrer 
la  fête  à  Jérusalem  ;  il  promit  seulement  de  revenir. 
Il  prit  donc  congé  d'Aquila,  de  Priscille,  et  de  ceux 
avec  lesquels  il  avait  déjà  noué  quelques  relations, 
et  se  rembarqua  pour  Césarée  de  Palestine ,  d'où  il 
fut  bientôt  rendu  à  Jérusalem  ^ 

Il  y  célébra  la  fête  conformément  à  son  vœu. 
Peut-être  ce  scrupule  tout  juif  était-il  une  concessioa 
comme  tant  d'autres  qu'il  faisait  à  l'esprit  de  l'Eglise 
de  Jérusalem.  Il  espérait  par  un  acte  de  haute  dévo- 
tion se  faire  pardonner  ses  hardiesses  et  se  concilier 
la  faveur  des  judaïsants  \  Les  discussions  étaient  à 
peine  apaisées  et  la  paix  ne  durait  qu'à  force  de  trans- 
actions. Il  est  probable  qu'il  profita  de  l'occasion 


\,  Acl.,  XVIII,  21,  leçon  de  Griesbach. 

2.  Ad.,  XVIII,  22.  C'est  ce  qui  résulte  de  l'emploi  des  deux  ex- 
pressions àvaêâ;  et  xoiTégtj  (cf.  Recognit.,  IV,  33),  et  surtout  des 

versets  1 8  et  21 . 

3.  L'auteur  des  Actes  semble  craindre  d'insister.  Le  texte  pour 
toute  cette  partie  est  plein  d'ambiguïtés  et  de  lacunes. 


"^ 
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pour  remettre  aux  pauvres  de  Jérusalem  une  aumône 
considérable  ^  Paul,  selon  son  habitude,  resta  très-peu 
de  temps  dans  la  métropole  ^  ;  il  était  ici  en  présence 
de  susceptibilités  qui  n'eussent  pas  manqué  d'amener 
des  ruptures,  s'il  eût  prolongé  son  séjour.  Lui,  habi- 
tué  à  vivre  dans  l'exquise  atmosphère  de  ses  Eglises 
vraiment  chrétiennes ,  ne  trouvait  ici ,  sous  le  nom  de 
parents  de  Jésus,  que  des  juifs.  Il  pensait  qu'on  ne 
faisait  pas  la  place  assez  grande  à  Jésus  ;  il  s'indi- 
gnait qu'après  Jésus  on^  attribuât  encore  une  valeur 
quelconque  à  ce  qui  avait  existé  avant  lui. 

Le  chef  de  l'Église  de  Jérusalem  était  maintenant 
Jacques,  frère  du  Seigneur.  Ce  n'est  pas  que  l'auto- 
rité de  Pierre  eut  diminué,  mais  il  n'était  plus  séden- 
taire dans  la  ville  sainte.  En  partie  à  l'imitation  de 
Paul,  il  avait  embrassé  la  vie  apostolique  active'. 
L'idée  que  Paul  était  l'apôtre  des  gentils,  et  Pierre 
l'apôtre  de  la  circoncision  * ,  était  de  plus  en  plus 
acceptée;  conformément  à  cette  idée,  Pierre  allait 
évangélisant  les  juifs  dans  toute  la  Syrie  ^  Il  me- 
nait avec  lui   une  sœur,  comme  épouse  et  diaco- 


1.  Gai.,  II,  10. 

2.  Cela  résulte  du  silence  que  Paul  garde  sur  ce  voyage  dans 
rÉpître  aux  Galates  (voir  surtout  ii,  iO-14).* 

3.  I  Cor.,  IX,  5;  Clém.  Rom.,  Episl.  I  ad  Cor.,  5. 

4.  Gai.,  II,  7  et  suiv. 

5.  Gai.,  II,  7,  11  et  suiv. 


Il 
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nesse%  donnant  ainsi  le  premier  exemple  d'apôtre 
marié,  exemple  que  les  missionnaires  protestants  de- 
vaient suivre  plus  tard.  Jean-Marc  paraît  toujours 
aussi  comme  son  disciple,  son  compagnon  et  son 
interprète  *,  circonstance  qui  fait  supposer  que  le 
premier  des  apôtres  ne  savait  pas  le  grec  :  Pierre 
avait  en  quelque  sorte  adopté  Jean-Marc  et  le  traitait 

comme  son  fils  ^ 

Le  détail  des  pérégrinations  de  Pierre  nous  est 
inconnu.  Ce  qu'on  en  raconta  plus  tard  *  est  en 
grande  partie  fabuleux.  Nous  savons  seulement  que 
la  vie  de  l'apôtre  de  la  circoncision  fut,  comme  celle 
de  l'apôtre  des  gentils,  une  série  d'épreuves  \  On 
peut  croire  aussi  que  l'itinéraire  qui  sert  de  base 
aux  Actes  fabuleux  de  Pierre,  itinéraire  qui  conduit 
l'apôtre  de  Jérusalem  à  Césarée,  de  Césarée,  le  long 

4.  I  Cor.,  IX,  5;  Clém.  d'Alex.,  Strom.,  VII,  W  ;  Eus.,  H.  E., 

III,  30. 

2.  Papias,  dans  Eus.,  //.  E.,  UI,  39;  Irénée,  Âdv.  hœr.,  IIÏ,  i, 
1;  X,  6;  Clément  d'Alex.,  cité  par  Eus.,  H.  E,,  II,  15;  Tertullien, 

Adv,  Marc,  IV,  5. 

3.  I  Pétri,  V,  13.  Si,  comme  on  Ta  supposé,  le  wapcEu^p;  de  Act., 
XV,  39,  répond  à  Tincident  rapporté  Gai. ,  ii,  41  et  suiv.,  il  de- 
viendrait d'autant  plus  naturel  d'admettre  que  Pierre  avait  avec 
lui  Jean-Marc  à  Antioche.  C'est  à  Antioche  d'ailleurs  qu'un  lofATiveuTTiç 
devait  lui  être  le  plus  nécessaire. 

4.  Homélies  ou  Récognitions  pseudo-clémentines. 

5.  Clém.  Rom.,  I  ad  Cor.,  5. 


i 
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de  la  côte,  parTyr,  Sidon,  Béryte,  Byblos,  Tripoli, 
Antaradus,  à  Laodicée-sur -la-mer,  et,  de  Laodicée  à 
Antioche,  n'est  pas  imaginaire.  L'apôtre  a  sûrement 
visité  Antioche  ^  ;  nous  croyons  même  qu'il  y  fit  sa 
résidence  ordinaire,  à  partir  d'une  certaine  époque  ^ 
Les  lacs  et  les  étangs  formés  par  l'Oronte  et  l'Arkeu- 
thas  aux  environs  de  la  ville ,  et  qui  fournissaient  à 
bon  marché  aux  gens  du  peuple  du  poisson  d'eau 
douce  de  qualité  inférieure  ' ,  lui  offrirent  peut-être 
l'occasion  de  reprendre  son  ancienne  profession  de 

pêcheur. 

Plusieurs  des  frères  du  Seigneur  et  quelques  mem- 
bres du  collège  apostolique  parcouraient  de  même 
les  pays  voisins  de  la  Judée.  Comme  Pierre,  et  dif- 
férents en  cela  des  missionnaires  de  l'école  de  Paul, 
ils  voyageaient  avec  leurs  femmes  et  vivaient  aux 
frais  des  Églises  * .  Le  métier  qu'ils  avaient  exercé  en 
Galilée  n'était  pas,  comme  celui  de  Paul,  de  nature 
à  les  faire  subsister,  et  ils  l'avaient  abandonné  depuis 
longtemps.  Les  femmes  qui  les  accompagnaient  et 
qu'on  appelait  «  sœurs  »  furent  l'origine  de  ces 
«  sous-introduites  » ,  sortes  de  diaconesses  ou  de  reli- 


1.  Gai.,  II,  \\. 

2.  En  l'an  58,  Pierre  est  absent  de  Jérusalem.  Act.j  xxi,  48. 

3.  Libanius,  Antiochicus,  p.  360-361  (Reiske). 

4.  ICor.,  IX,  5  et  suiv. 
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gieuses  vivant  sous  la  conduite  d'un  clerc,  qui  jouent 
dans  rhistoire  du  célibat  ecclésiastique  un  rôle  im- 
portant *. 

Pierre  ayant  cessé  de  la  sorte  d'être  le  chef  rési- 
dant de  l'Église  de  Jérusalem,  plusieurs  membres  du 
conseil  apostolique  ayant  de  même  embrassé  la  vie 
de  voyage,  le  premier  rang  dans  l'Église  mère  fut 
déféré  à  Jacques".  Il  se  trouva  ainsi  «  évêque  des 
Hébreux  »,  c'est-à-dire  de  la  partie  des  disciples  qui 
parlait  sémitique  ^  Cela  ne  le  constituait  pas  chef 
de  l'Église  universelle  :  personne  n'avait  à  la  rigueur 
le  droit  de  prendre  un  tel  titre,  lequel  se  trouvait 
partagé  de  fait  entre  Pierre  et  Paul  *  ;  mais  la  prési- 
dence de  l'Église  de  Jérusalem ,  jointe  à  sa  qualité  de 
frère  du  Seigneur,  donnait  à  Jacques  une  autorité  im- 
mense, puisque  l'Église  de  Jérusalem  restait  toujours 
le   centre    de   l'unité.  Jacques  était  d'ailleurs  fort 

1 .  Cf.  le  Pasteur  d'Hermas,  vis.  i  et  ii;  Eusèbe,  H.  E.,\\\,  30; 
concile  de  Nicée ,  canon  3  ;  loi  d'Arcadius  et  d'Honorius ,  dans  le 
Code   Just.,  1,  m ,  19  ;  saint  Jérôme,  Epist.  ad  Eustochium,  De 

cust.  virg. 

2.  Constit.  apost.,\l,  U  ;  Clément  d'Alex.,  cité  par  Eus.,  H.  E., 
Il,  1  ;  Eus.,  ibid.;  II,  23;  III,  22;  IV,  5;  VU,  19;  saint  Jér.,  In 

Gai.,  I,  19. 

3.  Lettre  de  Clément  à  Jacques,  en  tête  des  Homélies  pseudo- 
clémentines, titre;  homélie  xi,  35. 

4.  Gai.,  II,  7  et  suiv. 


♦ 
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âgé  *  ;  quelques  mouvements  d'orgueil,  beaucoup  de 
préjugés,  un  esprit  opiniâtre  étaient  la  conséquence 
d'une  telle  position.  Tous  les  défauts  qui  devaient 
plus  tard  faire  de  la  cour  de  Rome  le  fléau  de  l'Église 
et  le  principal  agent  de  sa  corruption  se  trouvaient 
déjà  en  germe  dans  cette  primitive  communauté  de 
Jérusalem. 

Jacques  était  un  homme  respectable  à  beaucoup 
d'égards,  mais  un  esprit  étroit,  que  sûrement  Jésus 
eut  percé  de  ses  plus  fines  railleries,  s'il  l'eût  connu, 
ou  du  moins  s'il  l'eût  connu  tel  qu'on  nous  le  repré- 
sente. Était -il  bien  le  frère  ou  même  seulement  le 
cousin  germain  de  Jésus  ^  ?  Tous  les  témoignages  à 
cet  égard  sont  si  concordants  qu'on  est  forcé  de  le 
croire.  Mais  alors  ce  fut  là  un  des  jeux  les  plus 
bizarres  de  la  nature.  Peut-être  ce  frère,  ne  s'étant 
converti  qu'après  la  mort  de  Jésus,  possédait-il  moins 
bien  la  vraie  tradition  du  maître  que  ceux  qui,  sans 
être  ses  parents ,  l'avaient  fréquenté  de  son  vivant. 
Il  reste  au  moins-  bien  surprenant  que  deux  enfants 


■ 


4.  Selon  Épiphane  (haer.  lxxviii,  14),  Jacques  aurait  eu  quatre- 
vingt-seize  ans  à  sa  mort;  cette  mort  arriva  l'an  62.  Jacques  serait 
donc  né  l'an  34  avant  J.-C,  ou  trente  ans  environ  avant  Jésus,  ce 
qui  est  bien  difficile,  si  Jésus  et  lui  étaient  de  la  même  mère. 

2.  Voir  Vie  de  Jésus,  p.  24-25,  153-154.  J'incline  maintenant  à 
croire  que  les  «  frères  du  Seigneur  »  provenaient  d'un  premier 
mariage  de  Joseph. 
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sortis  du  même  sein  ou  de  la  même  famille  aient  été 
d'abord  ennemis,  puis  se  soient  réconciliés,  pour  res- 
ter si  profondément  divers  que  le  seul  frère  bien 
connu  de  Jésus  aurait  été  une  sorte  de  pharisien,  un 
ascète  extérieur,  un  dévot  entaché  de  tous  les  ridi- 
cules que  Jésus  poursuivit  sans  relâche.  Ce  qu'il  y 
a  de  sur,  c'est  que  le  personnage  qu'on  nommait  à 
cette  époque  u  Jacques ,  frère  du  Seigneur  »  ,  ou 
((  Jacques  le  Juste  »  ,  ou  «  Rempart  du  peuple  '  »  , 
était,  dans  l'Église  de  Jérusalem,  le  représentant  du 
parti  juif  le  plus  intolérant.  Pendant  que  les  apôtres 
actifs  couraient  le  monde  pour  le  conquérir  à  Jésus, 
le  frère  de  Jésus,  à  Jérusalem,  faisait  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  détruire  leur  ouvrage  et  contredire  Jésus 
après  sa  mort  d'une  façon  plus  profonde  peut-être 
qu'il  ne  l'avait  fait  de  son  vivant. 

Cette  société  de  pharisiens  mal  convertis,  ce  monde 
en  réalité  plus  juif  que  chrétien ,  vivant  autour  du 
temple,  conservant  les  vieilles  pratiques  de  la  piété 

4 .  Nous  laissons  en  suspens  la  question  de  savoir  si  ce  Jacques 
est  identique  à  Jacques,  fils  d'Alphée ,  ou  le  Mineur,  l'un  des 
Douze.  La  question  n'est  pas  de  première  importance  pour  notre 
sujet  actuel,  puisque,  dans  l'hypothèse  de  la  distinction  des  deux 
personnages,  Jacques,  fils  d'Alphée,  l'apôtre,  reste  un  personnage 
tout  à  fait  obscur.  Quant  à  Jacques,  fils  de  Zébédée,  ou  Jacques  le 
Majeur,  sa  personne  se  détache  de  ses  homonymes  avec  une  par- 
faite clarté. 
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juive,  comme  si  Jésus  ne  les  eût  pas  déclarées  vaines, 
formait  une  compagnie  insupportable  pour  Paul.  Ce 
qui  devait  particulièrement  l'irriter,  c'était  l'opposi- 
tion de  tout  ce  monde  à  la  propagande.  Comme  les 
■juifs  de  la  stricte  observance  S  les  partisans  de  Jac- 
ques ne  voulaient  pas  qu'on  fît  de  prosélytes.  Les 
anciens  partis  religieux  arrivent  souvent  à  dentelles 
contradictions.  D'un  côté,  ils  se  proclament  seuls- 
en  possession  de  la  vérité  ;  de  l'autre ,  ils  ne  veu- 
lent pas  élargir  leur  horizon;  ils  prétendent  garder 
la  vérité  pour  eux.  Le  protestantisme  français  pré- 
sente de  nos  jours  un  phénomène  semblable.  Deux 
partis  opposés,  l'mi  voulant  avant  tout  la  conserva- 
tion des  vieux  symboles,  l'autre  capable  de  gagner 
au  protestantisme  un  monde  d'adhérents  nouveaux , 
s'étant  produits  dans  le  sein  de  l'Église  réformée,  le 
parti  conservateur  a  fait  au  second  une  guerre  achar- 
née. Il  a  repoussé  avec  scandale  tout  ce  qui  eut  res- 
semblé à  un  abandon  des  traditions  de  famille,  et  il 
a  préféré  aux  brillantes  destinées  qu'on  lui  offrait  le 
plaisir  de  rester  un  petit  cénacle ,  sans  importance , 
fermé,  composé  de  gens  bien  pensants,  c'est-à-dire 
de  gens  partageant  les  mêmes  préjugés,  envisageant 
les  mêmes  choses  comme  aristocratiques.  Le  senti- 


t 
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i.  Voir  ci-dessus,  p.  60  et  suiv. 
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ment  de  défiance  qu'éprouvaient  les  membres  du 
vieux  parti  de  Jérusalem  devant  le  hardi  missionnaire 
qui  leur  amenait  des  nuées  de  confrères  nouveaux, 
sans  titres  de  noblesse  juive,  devait  être  quelque 
chose  d'analogue.  Ils  se  voyaient  débordés,  et,  au 
lieu  de  tomber  aux  pieds  de  Paul  et  de  le  remercier, 
ils  voyaient  en  lui  un  perturbateur,  un  intrus  qui 
forçait  les  portes  avec  des  gens  recrutés  de  tous  les 
bords.  Plus  d'une  parole  dure  fut,  ce  semble,  échan- 
gée '.  Il  est  vraisemblable  que  c'est  à  ce  moment 
même  que  Jacques,  frère  du  Seigneur,  conçut  le  pro- 
jet qui  faillit  perdre  l'œuvre  de  Jésus,  je  veux  dire 
le  projet  d'une  contre -mission   chargée  de  suivre 
l'apôtre  des  genUls,  de  contredire  ses  principes,  de 
persuader  à  ses  convertis  qu'ils  étaient  obligés  à,  se 
faire   circoncire  et  à  pratiquer  toute  la  Loi'.   Les 
mouvements  sectaires  ne  se  produisent  jamais  sans 
des  schismes  de  ce  genre;  qu'on  se  rappelle  les  chefs 
du  saint -simonisme  se  reniant  les  uns  les  autres  et 
néanmoins  restant  unis  en  Saint-Simon,  puis  récon- 

4 .  Épître  de  Jude,  8  et  suiv. 

2.  Gai.,  I,  7;  ii,  12,  etc.  Comp.  Act..  xv,  1,  24.  On  montrera 
plus  tard  la  suite  de  cette  contre-mission  dans  les  deux  épîtres 
aux  Corinthiens,  et  dans  le  rôle  que  l'auteur  des  Homélies  pseudo- 
clémentines fait  jouer  à  Pierre,  rôle  qui  consiste  à  courir  le  monde 
sur  les  traces  de  Simon  le  Magicien  pour  contrecarrer  sa  prédica- 
tion et  réparer  le  mal  qu'il  fait.  Voir  surtout  hom.  ii,  17. 


[An  54] 


SAINT  PAUL. 


2S9 


ciliés  d'office  par  les  survivants  après  leur  mort*. 
Paul  évita  les  éclats  en  partant  le  plus  tôt  qu'il 
put  pour  Antioche.  Ce  fut  probablement  alors  que 
Silas  le  quitta.  Ce  dernier  était  originaire  de  l'Église 
de  Jérusalem.   Il  y  resta,  et  désormais   s'attacha 
à  Pierre  ^   Silas,  comme   le  rédacteur  des  Actes, 
paraît  avoir  été  un  homme  de  conciliation  ' ,  flottant 
entre  les  deux  partis  et  attaché   tour  à  tour  aux 
deux  chefs ,  vrai  chrétien  au  fond ,  et  de  l'opinion 
qui,  en  triomphant,  sauva  l'Église.  Jamais,  en  effet, 
l'Église  chrétienne  ne  porta  dans  son  sein  une  cause 
de  schisme  aussi  profonde  que  celle  qui  l'agitait  en 
ce  moment.  Luther  et  le  scolastique  le  plus  routi- 
nier différaient  moins  que  Paul  et  Jacques.  Grâce  à 
quelques  doux  et  bons  esprits,  Silas,  Luc,  Timo- 
thée,   tous   les   chocs    furent   amortis,   toutes   les 
aigreurs  dissimulées.  Une  belle  narration,  calme  et 
digne*,  ne  laissa  voir  qu'entente  fraternelle  en  ces 
années  qui  furent  travaillées  de  si  terribles  déchire- 
ments. 

1 .  Voir,  par  exemple,  Œuvres  de  Saint-Simon  et  d'Enfantin, 

Vil,  p.  178  et  suiv. 

2.  C'est  ce  qu'on  peut  inférer  de  I  Pétri,  v,  12.  Mais  l'identité 
du  Silvain  nommé  à  cet  endroit  et  du  compagnon  de  saint  Paul 
est  douteuse. 

3.  Notez  son  rôle,  Act.,  xv,  22  et  suiv. 

4.  Voir  les  Apôtres,  introd. 
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A  Antioche,  Paul  respira  librement.  Il  y  rencon- 
tra son  ancien  compagnon  Barnabe  S  et  sans  doute 
ils  éprouvèrent  une  grande  joie  à  se  revoir;  car  le 
motif  qui  les  avait  un  moment  séparés  n'était  pas  une 
question  de  principe.  Peut-être  aussi  Paul  retrouva- 
t-il  à  Antioche  son  disciple  Titus,  qui  n'avait  pas  fait 
partie  du  second  voyage,  et  qui  désormais  devait 
s'attacher  à  lui  *.  Le  récit  des  miracles  de  conversion 
opérés  par  Paul  émerveilla  cette  Église  jeune  et  ac- 
tive. Paul,  de  son  côté,  éprouvait  un  vif  sentiment  de 
joie  à  revoir  la  ville  qui  avait  été  le  berceau  de  son 
apostolat ,  les  lieux  où  il  avait  conçu ,  dix  ans  au- 
paravant, en  compagnie  de  Barnabe,  ses  immenses 
projets ,  l'Église  qui  lui  avait  conféré  le  titre  de  mis- 
sionnaire des  gentils.  Un  incident  de  la  plus  haute 
gravité  vint  bientôt  interrompre  ces  douces  effusions 
et  faire  revivre  avec  un  degré  de  gravité  qu'elles 
n'avaient  pas  eu  jusque-là  les  divisions  un  moment 

assoupies. 

Pendant  que  Paul   était  h   Antioche,   Pierre  y 

4.  Gai.,  II,  13,  dans  l'hypothèse  où  la  rencontre  de  Pierre  et  de 
Paul  à  Antioche  eut  lieu  en  ce  voyage. 

2.  Titus  disparaît  après  le  retour  de  Paul  à  Antioche  qui  suivit 
le  concile  de  Jérusalem.  Il  reparaît  dans  la  troisième  mission.  Il 
est  donc  probable  que  Paul  le  reprit  à  Antioche  en  partant  pour 
la  troisième  mission. 
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arriva*.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'un  redoublement  de 
joie  et  de  cordialité.  L'apôtre  des  juifs  et  l'apôtre 
des  gentils  s'aimaient,  comme  s'aiment  toujours  les 
natures  très-bonnes  et  les  natures  très-fortes,  quand 
elles  se  trouvent  en  rapport  les  unes  avec  les  autres. 
Pierre  communia  sans  réserve  avec  les  païens  con- 
vertis :  violant  même  ouvertement  les  prescriptions 
juives,  il  ne  fit  pas  difficulté  de  manger  avec  eux; 
mais  bientôt  cette  bonne  entente  fut  troublée.  Jacques 
avait  exécuté  son  fatal  projet.  Des  frères  munis  de 
lettres  de  recommandation  signées  de  lui%  comme 

1.  Gai.,  II,  11  et  suiv.  Cf.  Homélies  pseudo-clém.,  xvii,  19,  et 
la  lettre  prétendue  de  Pierre  à  Jacques,  en  tête  de  ces  homélies,  2. 
Il  est  plus  naturel  de  placer  l'incident  en  question  à  la  présente 
date  qu'au  passage  précédent  de  Paul  à  Antioche.  L'arrangement 
de  Jérusalem  était  alors  trop  récent.  En  outre,  ce  qui  est  dit 
au  verset  13  semble  supposer  que  Barnabe  n'était  plus  sous  l'in- 
fluence  de  Paul ,  quand  Tincident  arriva.  Des  trois  partis  que  Ton 
peut  prendre  pour  accorder  ici  les  Actes  et  l'Épître  aux  Galates  : 
10  transporter  rincident  Gai.,  ii,  11  et  suiv.,  dans  rintervaHe  de 
la  première  à  la  deuxième  mission  ;  2°  nier  le  voyage  de  Jérusalem 
après   la   deuxième  mission,   malgré  Actes,  xviii,  18,  21,  22; 
30  insérer  ce  voyage  après  Gai.,  11,  10,  quoique  Paul  n^en  parie 
pas,  ce  dernier  parti  est  encore  le  moins  embarrassant.  Quant  aux 
différents  moyens  que  les  Pères,  depuis  Clément  d'Alexandrie,  ont 
imaginés  pour  excuser  ou  atténuer  l'épisode  d'Antioche ,  ils  sont 
tous°absolument  gratuits,  ne  se  fondant  ni  sur  les  textes  ni  sur 
aucune  tradition  particulière. 

2.  Gai.,  II,  12;  I  Cor,,  ix,  2;  II  Cor.,  m,  1  et  suiv.;  v,  12;  x. 
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du  chef  des  Douze  et  du  seul  qui  eût  le  droit  d'au- 
thentiquer une  mission,  partirent  de  Jérusalem.  Leur 
prétention  était  qu'on  ne  pouvait  se  donner  pour  doc- 
teur du  Christ,  si  on  n'avait  été  à  Jérusalem  conférer 
sa  doctrine  avec  celle  de  Jacques,  frère  du  Seigneur*, 
et  si  l'on  n'apportait  une  attestation  de  ce  dernier. 
Jérusalem  était ,  selon  eux  ,  la  source  de  .toute  foi , 
de  tout  mandat  apostolique  :  les  vrais  apôtres  rési- 
daient là^  Quiconque  prêchait  sans  lettre  de  créance 
du  chef  de  l'EgHse  mère,  et  sans  lui  avoir  juré  obé- 
dience, devait  être  repoussé  comme  un  faux  prophète 
et  un  faux  apôtre ,  comme  un  envoyé  du  démon  '\ 
Paul,  qui  n'avait  pas  de  pareilles  lettres,  était  un 
intrus,  se  targuant  de  révélations  personnelles  sans 
réalité  et  d'une  mission  dont  il  ne  pouvait  produire 
les  titres*.  Il  alléguait  ses  visions,  soutenant  même 


42,  48;.  XII,  41.  Rapprochez  nvè;  àno  laxûocu;...  xpT'^"-''*  "»  "'^^» 
cuïranxwv  ewiaTcXwv  ; . . .  twv  OrepXîav  àTrcoroXcov. 

4.  Comp.  Gai.,  ii,  t. 

t.  Comp.  Apoc,  II,  2;  xxi,  14. 

3.  Récognitions  pseudo-clém.,  IV,  34-35;  comp.  Ilo/nél.,  xi, 
35,  et  rattestation  de  Jacques  (en  tête  des  Hom.),  4  et  2.  Cf.  Act., 
XV,  22  et  suiv.,  où  Fauteur  admet  le  principe  de  Vimorôlr,  ouaraTi/.T, 
et  en  fait  bénéQcier  son  parti.  Cf.  Const.  apost.,  II,  58. 

4.  Il  Cor.,  xi-xii;  Apec,  ii,  2.  Dans  une  rédaction  des  Acla 
Pelri  et  PauH,  publiée  par  Thilo  (Halle,  4837  et  4838),  où  la 
teinte  ébionite  est  sensible  encore,  Pierre  est  informé  par  les 
évoques  de  la  doctrine  de  Paul ,  et ,  reconnaissant  que  ce  der- 
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que  le  fait  d'avoir  vu  Jésus  d'une  façon  surnaturelle 
valait  mieux  que  le  fait  de  l'avoir  connu  personnelle- 
ment. «Quoi  de  plus  chimérique?  disaient  les  Hiéro- 
solymites.  Aucune  vision  n'atteint  l'évidence  des  sens  : 
les  visions  ne  donnent  pas  la  certitude  ;  le  spectre 
qu'on  voit  peut  être  un  malin    esprit;  les  idolâtres 
ont  des  visions  tout  comme  les  saints.   Quand  on 
interroge  l'apparition,  on  se  répond  tout  ce  qu'on 
veut;  le  spectre  brille  un  instant,  disparaît  vite;  on 
n'a  pas  le  temps  de  l'interroger  à- loisir.  La  pensée 
du  rêveur  ne  lui  appartient  pas;  dans  cet  état-là,  on 
n'a  nulle  présence  d'esprit.  Voir  le  Fils  hors  de  sa 
chair!   mais  cela  est  impossible;  on  en  mourrait. 
L'éclat   surhumain   de  cette  lumière  tuerait.  Même 
un  ange,  pour  se  rendre  visible,  est  obligé  de  revê- 
tir un  corps!  » 

Les  émissaires  citaient  à  ce  propos  une  foule  de 
visions  qu'avaient  eues  des  infidèles,  des  impies,  et  en 
concluaient  que  les  apôtres-colonnes,  ceux  qui  avaient 
vu  Jésus,  avaient  une  immense  supériorité.  Ils  allé- 
guaient même  des  textes  de  l'Écriture  S  prouvant  que 
les  visions  venaient  d'un  Dieu  irrité,  tandis  que  le 

nier  a  cessé  d'être  ennemi  de  la  Loi,  il  lui  donne  son  approbation 
(cf.  Baur,  Vaulus,  I,  260-5164,  2«  édit.).  Dans  la  rédaction  publiée 
par  Tischendorf,  §  60  [Acta  Ap.  apocr.),  cette  nuance  est  effacée. 
4.  Exode,  xxxiii,  4  4  et  suiv.;  Nombres,  xii,  6. 
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commerce  face  à  face  était  le  privilège  des  amis. 
«  Comment  Paul  peut-il  soutenir  que,  par  un  entretien 
d'une  heure,  Jésus  Ta  rendu  capable  d'enseigner?  Il 
a  fallu  à 'Jésus  une  année  entière  de  leçons  pour 
former  ses  apôtres.  Et,  si  Jésus  lui  est  vraiment 
apparu,  comment  se  fait-il  qu'il  enseigne  le  con- 
traire de  la  doctrine  de  Jésus?  Qu'il  prouve  la  réalité 
de  l'entl-etien  qu'il  a  eu  avec  Jésus  en  se  conformant 
aux  préceptes  de  Jésus,  en  aimant  ses  apôtres,  en  ne 
déclarant  pas  la  guerre  à  ceux  que  Jésus  a  choisis. 
S'il  veut  servir  la  vérité,  qu'il  se  fasse  le  disciple 
des  disciples  de  Jésus,  et  alors  il  pourra  être  un 
auxiliaire  utile*.  »  = 

La  question  de  l'autorité  ecclésiastique  et  de  la 
révélation  individuelle,  du  catholicisme  et  du  protes- 
tantisme se  posait  ainsi  avec  une  véritable  grandeur. 
Jésus  n'avait  rien  décidé  bien  nettement  à  cet  égard. 
Tant  qu'il  vécut  et  dans  les  premières  années  qui 
suivirent  sa  mort,  Jésus  fut  si  uniquement  l'âme  et 
la  vie  de  sa  petite  Eglise,  qu'aucune  idée  de  gouver- 
nement ni  de  constitution  ne  se  présenta.  Maintenant, 
au  contraire,  il  s'agissait  de  savoir  s'il  y  avait  un  pou- 
voir représentant  Jésus  ou  si  la  conscience  chrétienne 
restait  libre,  si  pour  prêcher  Jésus  il  fallait  des  lettres 

\.  Homélies  pseudo-clém.,  xvii,  13-20. 
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d'obédieuce  ou  si  l'affirmation  qu'on  était  éclairé  de 
Jésus  suffisait.  Comme  Paul  ne  donnait  de  sa  mis- 
sion immédiate  d'autre  preuve  que  son  affirmation, 
sa  situation  à  beaucoup  d'égards  était  faible.  Nous 
verrons  par  quels  prodiges  d'éloquence  et  d'activité 
le  grand  novateur,  attaqué  de  toutes  parts,  fera  face 
à  toutes  les  attaques  et  maintiendra  son  droit,  sans 
rompre  absolument  avec  le  collège  apostoRque,  dont 
il  reconnaissait  l'autorité  chaque  fois  que  sa  liberté 
n'en  était  pas  gênée.  Mais  cette  lutte  même  nous  le 
rendra  peu  aimable.  Un  homme  qui  dispute,  résiste, 
parle-  de  lui-même ,  un  homme  qui  maintient  son 
opinion  et  sa  prérogative ,  qui  fait  de  la  peine  aux 
autres,  qui  les  apostrophe  en  face,  un  tel  homme  nous 
est  antipathique;  Jésus,  en  pareil  cas,  cédait  tout  et 
se  tirait  d'embarras  par  quelque  mot  charmant. 

Les  émissaires  de  Jacques  arrivèrent  à  Antioche'. 
Jacques,  tout  en  accordant  que  les  gentils  convertis 
pouvaient  se  sauver  sans  observer  la  loi  de  Moïse, 
n'admettait  nullement  qu'un  vrai  juif,  un  juif  cir- 
concis, pût  sans  crime  violer  la  loi.  Le  scandale  des 
disciples  de  Jacques  fut  au  comble,  quand  ils  virent 
le  chef  des  Églises  de  la  circoncision  agir  en  vrai 
païen  et  déchirer  ces  pactes   extérieurs  qu'un  juif 

1.  Gai  ,  11,11  etsuiv. 
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respectable  regardait  comme  ses  titres  de  noblesse 
et  les  marques  de  sa  supériorité.  Ils  parlèrent  vive- 
ment à  Pierre,  qui  fut  fort  effrayé.  Cet  homme,  pro- 
fondément bon  et  droit ,  voulait  la  paix  avant  tout  ; 
il  ne  savait  contrarier  personne.  Cela  le  rendait  ver- 
satile, du  moins  en  apparence;  il  se  déconcertait 
facilement  et  ne  savait  pas  trouver  vite  une  réponse. 
Déjà,  du  vivant  de  Jésus,  cette  espèce  de  timidité, 
venant  de  gaucherie  plutôt  que  de  manque  de  cœur, 
l'avait  induit  en  une  faute  qui  lui  coûta  bien  des 
larmes*.  Sachant  peu  discuter,  incapable  de  tenir 
tète  à  des  gens  insistants,  dans  les  cas  difficiles  il  se 
taisait  et  atermoyait.  Une  telle  disposition  de  carac- 
tère lui  fit  encore  cette  fois  commettre  un  grand  acte 
de  faiblesse.  Placé  entre  deux  classes  de  personnes 
dont  il  ne  pouvait  contenter  Tune  sans  froisser  Tautre,' 
il  sMsola  complètement  et  vécut  à  l'écart ,  refusant 
tout  rapport  avec  les  incirconcis.  Cette  manière  d'agir 
blessa  viv(?ment  les  gentils  convertis.  Ce  qu'il  y  eut 
de  bien  plus  grave  encore,  c'est  que  tous  les  circon- 
cis l'imitèrent;  Barnabe  lui-même  se  laissa  gagner  à 
leur  exemple  et  évita  les  chrétiens  incirconcis. 

4.  Voir  Vie  de  Jésus j  p.  395-396.  Comparez  la  légende /)ow?i«e, 
quo  vadis?  mentionnée  pour  la  première  fois  d'une  manière  cer- 
taine par  saint  Ambroise,  mais  qui  paraît  bien  plus  ancienne.  Cf. 
Origène,  Comnent,  in  Joh.,  tomus  XX,  §  12,  édit.  de  La  Rue. 
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*    La  colère  de  Paul  fut  extrême.  Qu'on  se  rappelle 
la  portée  rituelle  du  repas  en  commun  ;  refuser  de 
manger  avec  une  fraction  de  la  communauté,  c'était 
l'excommunier.    Paul    éclata  en  reproches  *,  traita 
cette  conduite  d'hypocrisie,  accusa  Pierre  et  ses  imita- 
teurs  de  fausser  la  droite  ligne  de  l'Evangile.  L'Eglise 
devait  s'assembler  peu  après;  les  deux  apôtres  s'y 
rencontrèrent.  En  face,  et  devant  toute  l'assemblée, 
Paul  apostropha  violemment  Pierre,  et  lui  reprocha 
son  inconséquence.  «  Quoi!  lui  dit-il,  toi  qui  es  Juif, 
tu  ne  vis  pas  en  Juif;  dans  la  pratique,  tu  te  com- 
portes en  vrai  païen,  et  tu  veux  nous  forcer  à  judaï- 
ser!...  »  Alors,  il  développa  sa  théorie  favorite  du 
salut  s' opérant  par  Jésus  et  non  par  la  Loi,  de  l'abro- 
gation de  la  Loi  par  Jésus.  Il  est  probable  que  Pierre 
ne  lui  répondit  pas.  Au  fond ,  il  était  de  l'avis  de 
Paul  ;  comme  tous   les  hommes  qui  cherchent  par 
d'innocents  artifices  à  sortir  d'une  difficulté,  il  ne 
prétendait  pas  avoir  eu  raison  ;  il  voulait  seulement 
satisfaire  les  uns  et  ne  pas  aliéner  les  autres.  De  la 

4.  Gai.,  II,  11  et  suiv.  Cf.  le  KxfU7u.a  HauXcu  cité  par  l'anonyme 
auteur  du  De  non  iler.  bapl.,  parmi  les  Observationes  de  Rigault, 
à  la  suite  des  Œuvres  de  saint  Cyprien,  p.  139. 

2.  Comp.  Gai.,  vi,  13.  Dans  la  pensée  de  saint  Paul,  personne 
n'est  capable  d'observer  toute  la  Loi  ;  même  ceux  qui  y  sont  le  plus 
strictement  attachés  y  manquent. 
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sorte  on  ne  réussit  d'ordinaire  qu'à  indisposer  tout 

le  monde. 

L'éloignement  des  envoyés  de  Jacques  mit  seul 
une  fin  au  dissentiment.  Après  leur  départ ,  le  bon 
Pierre  recommença  sans  doute  à  manger  avec  les 
gentils  comme  auparavant.  Ces  alternatives  singu- 
lières de  violence  et  de  fraternité  sont  un  des  traits 
du  caractère  juif.   Les  critiques  modernes  qui  con- 
cluent de  certains  passages  de  Vtjplive  aux  Galates  ' 
que  la  rupture  de  Pierre  et  de  Paul  fut  absolue  se 
mettent  en  contradiction,   non -seulement  avec  les 
Actes,  mais  avec  d'autres  passages  de  l'Épître  aux 
Galates*.  Les  hommes  ardents  passent  leur  vie  à  se 
disputer  entre   eux  sans  jamais  se  brouiller.  11  ne 
faut  pas  juger  ces  caractères  d'après  la  manière  dont 
les  choses  arrivent  de  notre  temps  entre  gens  bien 
élevés  et  susceptibles  sur  le  point  d'honneur.  Ce  der- 
nier mot,  en  particulier,  n'a  jamais  guère  eu  de  sens 

pour  les  juifs. 

Il  semble  bien  toutefois  que  la  rupture  d'Antioche 
laissa  des  traces  profondes.  La  grande  Église  des 
bords  de  l'Oronte  se  divisa,  s'il  est  permis  de  s'ex- 
primer ainsi,  en  deux  paroisses,  d'une  part,  celle  des 
circoncis,  de  l'autre,  celle  des  incirconcis.  La  sépa- 

1.  Gai.,  II,  M.       • 

2.  Gai.,  I,  18;  ii,  2.  Cf.  le  Kripu^^a  Hxû/z/j,  /.  c. 
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ration  de  ces  deux  moitiés  de  l'Église  se  continua 
longtemps.  Antioche,  comme  l'on  dit  plus  tard,  eut 
deux  évêques,  l'un  institué  par  Pierre,  l'autre  par 
Paul.  Evhode  et  Ignace  sont  désignés  comme  ayant 
rempli,  après  les  apôtres,  cette  dignité*. 

Quant  à  l'animosité  des  émissaires  de  Jacques, 
elle  ne  fit  qu'augmenter.  La  scène  d'Antioche  leur 
laissa  un  ressentiment  dont,  un  siècle  après,  on  trouve 
encore  dans  les  écrits  du  parti  judéo-chrétien  l'ex- 
pression indignée'.  Cet  éloquent  adversaire  qui,  à  lui 
seul ,  avait  arrêté  l'Église  d'Antioche  près  de  leur 
donner  raison,  devint  leur  grand  ennemi.  Ils  lui  vouè- 
rent une  inimitié  qui  déjà  de  son  vivant  lui  suscitera 
des  traverses  sans  nombre ,  qui  après  sa  mort  lui 
vaudra  de  toute  une  moitié  de  l'Église  des  anathèmes 
sanglants  et  d'atroces  calomnies  \    La  passion  et 

1.  ConstiL  aposL,  VH,  46. 

2.  Homélies  pseudo-clétn.,  xvii,49;  Lettre  de  Pierre  à  Jacques, 

en  tête  de  ces  homélies,  S  2. 

3.  Homélies  pseudo-clém.,  xvu,  13-19  (voir  ci-dessous,  p.  303- 
304,  note  8);  Irénée,  Adv.  hœr.,  I,  xxvi,  2;  Clém.  d'Alex.,  dans 
Eus.,  H.  £.,  VI,  14;  Eusèbe,  Hist.  eccL.  UI,  27;  Épiphane,  ^rfu. 
hœr,,  XXX,  16,  25;  saint  Jérôme,  De  viris  ilL,  5;  In  Matth.,  xii, 
init.;  Primasius,  dans  la  Max.  BibL  Palrum  (Lugd.),  X,  p.  144. 
L'hostilité  de  Papias  (Eus.,  H.  E.,  UI,  39)  et  d'Hégésippe  contre 
saint  Paul  se  laisse  entrevoir.  Gf.  Photius,  cod.  ccxxxii,  p.  288 
(Bekker),  où  Hégésippe,  comme  l'auteur  des  Homélies,  semble 
réfuter  les  prétentions  de  Paul  à  une  révélation  particulière.  Notez 
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l'enthousiasme  religieux  sont  loin  de  supprimer  les 
faiblesses  humaines.  En  quittant  Antioche,  les  agents 
du  parti  hiérosolymite  jurèrent  de  bouleverser  les 
fondations  de  Paul,  de  détriïire  ses  Églises,  de  ren- 
verser ce  qu  il  avait  édifié  avec  tant  de  labeurs  \  H 
semble  qu'à  cette  occasion  de  nouvelles  lettres  furent 
expédiées  de  Jérusalem ,  au  nom  des  apôtres.  Il  se 
peut  même  qu'un  exemplaire  de  ces  lettres  haineuses 
nous  ait  été  conservé  dans  l'Épître  de  Jude,  frère  de 
Jacques,  et  comme  lui  «  frère  du  Seigneur  »,  qui  fait 
partie  du  canon.  C'est  un  factiim  des  plus  violents 
contre  des  adversaires  innomés ,  qui  sont  présentés 
comme  des  rebelles  et  des  gens  impurs'.  Le  style  de 
ce  morceau,  qui  se  rapproche  beaucoup  plus  du  grec 

cependant  (dans  Eus.,  H.  E.,  III,  32;  IV,  22)  le  système  d'Hé- 
gésippe  sur  TÉglise  vierge ,  non  souillée  avant  la  mort  de  Jac- 
ques par  des  ducoaî;  aaTa'.ai;.  Il  est  vrai  qu'il  apporte  lui-même, 
par  il  xai  Tivs;  wtxp/,&v,  une  restriction  où  saint  Paul  peut  être  com- 
pris. —  Saint  Justin  même  paraît  avoir  été  peu  favorable  au  grand 
apôtre.  Il  ne  le  nomme  pas,  et  attribue  aux  Douze  Tévangélisa- 
tion  des  gentils.  En  un  endroit  (Dial.  cum  Tryph,,  35;  comp. 
1  Cor.,  viii,  x),  il  contredit  directemeut  l'apôtre.  —  Polycrate 
d'Éphèse  ne  cite  pas  non  plus  saint  Paul.  Dans  la  controverse  de  la 
Pâque,  la  seule  autorité  apostolique  alléguée  est  celle  de  saint  Jean. 

1 .  Voir  répître  aux  Galates  tout  entière. 

2.  Jud.,  4,  7,  8,  10,  23.  Remarquez  le  reproche  de  Tcopveîa;  c'est 
celui  qui  est  toujours  adressé  à  la  doctrine  de  Paul.  Comp.  Jud.,  7, 
et  Apoc,  II,  14,  '10. 
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classique  que  celui  de  la  plupart  des  écrits  du  Nou- 
veau Testament,  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  style 
de  l'Épître  de  Jacques.  Jacques  et  Jude  ignoraient 
probablement  le  grec;  .l'Église  de  Jérusalem  avait 
peut-être  pour  ces  sortes  de  communications  des 
secrétaires  hellènes. 

«  Très-chers  ,  pendant  que  j'employais  tous  mes  soins  à 
vous  écrire  concernant  notre  salut  commun  \  je  me  suis  vu 
forcé  de  vous  adresser  ce  mot  pour  vous  supplier  de  défendre 
la  foi  qui  a  été  une  fois  pour  toutes  livrée  aux  saints.  Car 
il  s'est  faufilé  parmi  nous  certains  hommes  (impies  prédes- 
tinés depuis  longtemps  à  ce  crime)  qui  changent  la  grâce 
de  Dieu  en  orgie ,  et  qui  nient  Jésus-Christ,  notre  seul  maître 
et  seigneur.  Je  veux  vous  rappeler,  à  vous  qui  savez  tout, 
que  Dieu,  ayant  sauvé  le  peuple  de  la  terre  d'Egypte,  punit  la 
seconde  fois  ceux  qui  furent  incrédules  ;  que  ceux  des  anges 
qui  ne  surent  pas  conserver  leur  rang  et  qui  désertèrent 
leur  propre  séjour-,  Dieu  les  amis  en  réserve  pour  le  juge- 
ment du  grand  jour  en  des  chaînes  éternelles  ;  que  Sodome, 
Gomorrhe  et  les  villes  voisines,  qui  forniquèrent  comme  les 
gens  dont  je  parle  et  coururent  après  l'autre  chair,  sont 
étendues  en  exemple,  subissant  la  peine  du  feu  éternel. 
Semblablement  ceux  dont  je  parle  souillent  la  chair  en  rêve, 
méprisent  l'autorité ,  injurient  les  gloires  ^,  Or,  même  Tar- 

1.  Il  s'agit  ici  d'une  plus  longue  épître,  que  nous  n'avons  pas. 

2.  Allusion  au  passage  Gen.,  vi,  1  etsuiv.,  développé  dans  le 
livre  d'Hénoch,  c.  vi  et  suiv. 

3.  C'est-à-dire  les  apôtres  de  Jérusalem.  On  admettra  facilement 
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change  Michel,  quand  il  disputait  avec  Satan  pour  le  corps 
de  Moïse  \  n'osa  pas  l'injurier;  il  lui  dit  seulement  :  «  Que 
«  Dieu  te  punisse  M  »  Mais  ceux  dont  il  s'agit  blasphèment 
tout  ce  qu'ils  ne  savent  pas,  et  ce  quMls  savent  naturelle- 
ment comme  les  animaux  sans  raison,  ils  s'y  perdent.  Mal- 
heur à  eux  !  car  ils  sont  entrés  dans  la  voie  de  Caïn  ;  ils  se 
sont  jetés  pour  de  l'argent  ^  dans  l'erreur  de  Balaam  *  ;  ils 
ont  péri  dans  la  révolte  de  Coré.  Ce  sont  ces  gens  qui  sont 
un  écueil  dans  vos  agapes,  qui  se  gorgent  sans  vergogne, 
pasteurs  qui  se  paissent  eux-mêmes,  nuages  sans  eau,  me- 
nés çà  et  là  par  les  vents;  arbres  de  fm  d'automne,  sans 
fruits, deux  fois  morts,  déracinés;  flots  sauvages  de  la  mer, 
écumants  de  leurs  propres  hontes;  astres  errants,  auxquels 
est  réservé  pour  T éternité  le  gouffre  des  ténèbres/C'est 
d'eux  qu'a  prophétisé  Hénoch ,  le  septième  patriarche  de- 
puis Adam  :  «  Voilà  que  le  Seigneur  vient  avec  ses  saintes 
a  myriades,  pour  faire  le  jugement  contre  tous  et  pour  con- 
«  vaincre  tous  les  impies  des  œuvres  d'impiété  qu'ils  ont 
((  commises  et  des  paroles  dures  qu'ils  ont  prononcées  contre 

qu'il  y  a  là  une  allusion  à  la  scène  racontée  Gai.,  ii,  4<  et  suif., 
si  l'on  songe  qu'il  est  question  de  la  même  scène  dans  les  Homé- 
lies pseudo-clémentines,  xvii,  49. 

4.  Allusion  à  un  livre  apocryphe  intitulé  «l'Assomption  de 
Moïse».  Cf.  Hilgenfeld,  Novum  Testamentum  extra  canoncm 
receptunijl,  p.  95  et  suiv. 

%.  Jude  oppose  ici  la  modération  relative  de  Satan  à  l'imperti- 
nence de  Paul,  qui  a  osé  traiter  Pierre  de  xaTe^vcùff^vo;.  Cf.  Homé- 
lies pseudo-clém.,  xvii,  49. 

3.  Cf.  Acl.,  VIII;  48  et  suiv.  Voir  ci-dessous,  p.  544. 

4.  Cf.  Apoc,  II,  44,  et  H  Pfetri,  ii,  45. 
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«  lui  K  »  Ce  sont  des  grondeurs  chagrins,  marchant  selon 
leurs  désirs  ,  dont  la  bouche  est  pleine  d'emphase,  faisant 
acception  de  personnes  en  vue  de  leur  intérêt  propre,  des 
auteurs  de  schismes ,  des  gens  obéissant  aux  instincts  de 
la  vie  animale,  n'ayant  pas  l'esprit.  Mais,  vous,  très-chers, 
souvenez-vous  de  ce  que  vous  ont  dit  les  apôtres  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  :  «  Au  dernier  temps ,  paraîtront  des 
«  railleurs,  marchant  selon  leurs  désirs  impies...  » 

Paul ,  h  partir  de  ce  moment ,  fut  pour  toute  une 
fraction  de  l'Église  un  hérétique  des  plus  dangereux, 
un  faux  juifs  un  faux  apôtre  \  un  faux  prophète*,  un 
nouveau  Balaam  %  une  Jézabel  %  un  scélérat  qui  pré- 
ludait à  la  destruction  du  temple  %  pour  tout  dire  en 
deux  mots,  un  Simon  le  Magicien  S  Pierre  fut  censé 

4.  Hénoch,  i,  9  (division  de  Dlllmann). 

2.  Apoc,  II,  9;  m,  9. 

3.  Apoc,  II,  2. 

4.  Apoc,  II,  20. 

5.  Jud.,  44  ;  Il  Pétri,  n,  45;  Apoc,  n,  2,  6,  44-45. 

6.  Apoc,  II,  20. 

7.  Homél.  pseudo-clém.,  ii,  47. 

8.  Il  n'est  pas  douteux  que,  sous  le  personnage  de  Simon  le 
Magicien,  l'aujipur  des  Homélies  pseudo-clémentines  ne  veuille 
désigner  souvent  l'apôtre  Paul.  Voir  surtout  hom.  xvii,  S  49  : 
àvôéffTwà;  {JLOi  et  le  passage  Ô  d  xaTe-yvwapivûv  fieXé^ei;...  sont  une 
allusion  évidente  à  Gai.,  u,  4  4  et  i,  46.  Comp.  aussi  hom.  xvii, 
42-47,  à  I  Cor.,  xii,  4  (ôxTaffîa;,  à:rc3c«X6<j6iç);  hom.  ii,  47,  à  Ad., 
XXI,  28.  Les  Homélies  pseudo-clémentines  parurent  à  Rome  vers 
l'an  450  ou  460.  Pour  leur  caractère  d'hostilité  contre  Paul,  voir 
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partout  et  toujours  occupé  à  le  combattre  ^  On  s'habi- 
tua k  désigner  TapÔtre  des  gentils  par  le  sobriquet  de 
Nicolas  fvainqueur  du  peuple),  traduction  approxi- 
mative de  Balaam  \  Ce  sobriquet  fit  fortune  :  un  sé- 
ducteur païen,  qui  eut  des  visions  quoique  infidèle  % 
un  homme  qui  engageait  le  peuple  à  pécher  avec 
des  filles  païennes*,  parut  le  vrai  type  de  Paul,  ce 
faux  visionnaire,  ce  partisan  des  mariages  mixtes  \ 

surtout  hom.  ii,  17;  m,  59;  vu,  4,  8;  Recogn..  IV,  36;  épître  de 
Pierre  à  Jacques  (en  tête  des  Hom),  2;  attestation  {ibid.),  1. 
4.  Homélies  pseudo-clém.,  m,  o9. 

2.  Comp.  une  étymologie  analogue  de  Balaam:  Talm.  de  Bab., 
Sanhédrin,  \  05  a.  Une  relation  vague  entre  Balaam  et  Nicolas  ou 
Onkelos  se  trouve  même  dans  le  Talmud  :  Bab.,  Gittin,  57  a  (cf. 
Geiger,  Jàdische  Zeilschrift ,  6e  année,  p.  36-37).  Comparez  le 
nom  d' Armillus  ou  fepaoXao;  donné  à  r  Antéchrist  chez  les  juifs. 

3.  Voir  ci-dessus,  p.  293-294. 

4.  Nombr.,  xxxi,  16;  Jos.,  AnL,  IV,  vi,  6.  Pour  les  associations 
d'idées  que  les  judéo-chrétiens  établissaient  autour  de  iropv6{a, 
voir  les  passages  de  TApocalypse  et  de  Tépître  de  Jude,  précités 
(  p.  303),  sans  oublier  Act.,  xv,  20;  xxi ,  25,  et  Gai.,  v,  19-21 .  Voir 
ci-dessus,  p.  90,  301-303,  et  ci-dessous,  p.  367-369,  395  et  suiv., 
509.  Cette  «cpveia  en  relation  avec  Balaam  est  l'étincelle  électrique 
qui  fait  suivre  dans  les  ténèbres  le  courant  de  haine  contre  Paul. 

5.  Plus  tard,  dans  le  judaïsme,  Jésus  (  plus  ou  moins  confondu 
avec  Paul  )  fut  quelquefois ,  autant  qu'il  semble ,  désigné  à  mots 
couverts  sous  ce  même  nom  de  Balaam.  Mischqa,  Sanhédrin, 
XI,  1 ,  et  la  Gémare  de  Jérusalem,  correspondante  ;  Mischna,  Abolh, 
V,  49  ;  Siphré,  vers  la  fin  ;  Talm.  de  Bab.,  Gittin,  57  a  (cf.  Geiger, 
Judisclie  Zeilschrifl,  6«  année,  p.  31  et  suiv.). 
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Ses  disciples  du  même  coup  furent  appelés  nico- 
laitesK  Loin  d^oublier  son  rôle  de  persécuteur,  on  y 
insista  de  la  façon  la  plus  odieuse*.  Son  Evangile  fut 
un  faux  Évangile  \  C'est  de  Paul  qu'il  fut  question, 
quand  les  fanatiques  du  parti  s'entretinrent  entre  eux 
'  à  mots  couverts  d'un  personhage  qu'ils  appelaient 
«  l'apostat  *  »,  ou  «  l'homme  ennemi  ^  »,  ou  «  l'im- 
posteur», précurseur  de  l'Antéchrist,  que  le  chef 
des  apôtres  suit  à  la  piste  pour  réparer  le  mal  qu'il 
fait^  Paul  fut  «  l'homme  frivole  »,  dont  les  gentils, 
vu  leur  ignorance,  ont  reçu  la  doctrine  ennemie  de 
la  Loi  ^  ses  visions,  qu'il  appelait  c.  les  profondeurs 
de  Dieu  » ,  on  les  qualifia  «  profondeurs  de  Satan  *  »  ; 
ses  Églises ,  on  les  appela  «  les  synagogues  de  Sa- 
tan®»; en  haine  de  Paul,  on  proclama  hautement 
que  les  Douze  seuls  sont  le  fondement  de  l'édifice 
du  Christ  *\ 

4.  Apoc,  II,  6,  14-15. 

2.  Récognitions,  I,  70-71. 

3.  Homél.  pseudo-clém.,  ii,  17. 

4.  Irénée,  Adv.  hœr.,  I,  xxvi,  2. 

5.  Lettre  de  Pierre  à  Jacques,  en  tête  des  Homélies  pseudo- 
clémentines, §  2.  Cf.  hom.  xvii  ,19. 

6.  Hom.,  Il,  17;  m,  59. 

7.  Lettre  de  Pierre  à  Jacques,  g  2. 

8.  Apoc,  II,  24;  cf.  I  Cor.,  ii,  10.  ^ 

9.  Apoc,  II,  9;  III,  9. 

10.  Apoc,  XXI,  14;  cf.  xviii,  20. 
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Toute  une  légende  commença  dès  lors  à  se  for- 
mer contre  Paul.  On  refusa  de  croire  qu'un  vrai  juif 
eût  pu  commettre  une  noirceur  comme  celle  dont 
on  le  trouvait  coupable.  On  prétendit  qu'il  était  né 
païen  \  qu'il  s'était  fait  prosélyte.  Et  pourquoi?  La 
calomnie  n'est  jamais  à  court  de  raisons.  Paul  s'était 
fait  circoncire,  parce  qu'il  avait  espéré  d'épouser  la 
fille  du  grand  prêtre  ^  Le  grand  prêtre,  en  homme 
sage  qu'il  était,  la  lui  ayant  refusée,  Paul ,  par  dépit, 
se  mit  à  déclamer  contre  la  circoncision,  le  sabbat 
et  la  Loi  '...  Voilà  la  récompense  qu'on  obtient  des 
fanatiques  pour  avoir  servi-  leur  cause  autrement 
qu'ils  ne  l'entendent,  disons  mieux,  pour  avoir  sauvé 
ia  cause  qu'ils  perdaient  par  leur  esprit  étroit  et 
leurs  folles  exclusion^. 

Jacques,  au  contraire ,  devint  pour  le  parti  judéo- 
chrétien  le  chef  de  toute  la  chrétienté,  l'évêque  des 
évêques,  Je  président  de  toutes  les  bonnes  Églises,  de 
celles  que  Dieu  a  vraiment  fondées  * .  Ce  fut  proba- 
blement après  sa  mort  que  l'on  créa  pour  lui  ce  rôle 

4.  Allusion  à  ceci  :  Apoc,  ii,  9;  m,  9.  Cf.  II  Cor.,  xi,  22; 
Phil.,111,  5. 

2.  Comp.  Afasséket  Gérim,  c.  i  (édit.  Kirchheim). 
•     3.  Epiph.,  haer.  xxx,  16. 

4.  Hégésippe  dans  Eus.,  H,  E.,  If,  23  ;  Lettre  de  Clément  à  Jac- 
ques, en  tête  des  Homélies  pseudo-clémentines,  titre;  Épiph., 
haer.  XXX,  16;  Lxx VIII,  7. 
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apocryphe  '  ;  mais  nul  doute  que  la  légende  ne  se  soit 
dans  ce  cas  fondée  à  plusieurs  égards  suV  le  caractère 
réel  du  héros.  La  parole  grave  et  un  peu  empha- 
tique de  Jacques»,  ses  façons  qui  rappelaient  un 
sage  du  vieux  monde,  un  brahmane  solennel  ou  un 
antique  mobed,  sa  sainteté  d'apparat  et  d'ostenta- 
tion, en  faisaient  un  personnage  de  montre  pour  le 
peuple,  un  saint  homme  officiel,  et  déjà  une  sorte 
de   pape.   Les  judéo-chrétiens   s'habituèrent   peu 
à  peu  à  croire  qu'il  avait  été  revêtu  du  sacerdoce 
juif,  et,  comme  l'insigne  du  grand  prêtre  juif  était 
le  pélalon  ou  lame  d'or  sur  le  front»,  on  l'en  dé- 
cora'.  «Rempart  du  peuple  »,  avec  sa  lame  d'or, 
devint  ainsi  une  espèce  de  bonze  juif,  un  grand 
prêtre  d'imitation  h.  l'usage  des  judéo-chrétiens.  On 
supposa  que,  comme  le  grand  prêtre,  il  entrait,  en 
vertu  d'une  permission  spéciale,  une  fois  par  an  dans 

t    II  exista  sûrement  une  légende  ébionite  de  saint  Jacques, 
dont  Hégésippe  et  saint  Épipl.ane  nous  ont  conservé  la  substance 

et  des  extraits. 

2.  L'épître  qu'on  lui  attribue  a  bien  ce  caractère. 

3.  Épiph.,  haer.  xxxix,  4;  Lxxviii,  13. 

4.  Exode,  XXXIX,  6.  "  ,    ,         » 

5.  Épiph.,  hœr.  XXIX,  4  ;  lxxviii,  1 4.  Jean,  devenu  après  la  mort 
des  autres  apôtres  le  grand  prêtre  des  judéo^hrétiens,  fut  décore 
du  même  insigne.  Polycrate,  dans  Eusèbe,  H.  E.,  IIÏ,  31;  V,  24; 
passage  qui  empêche  de  regarder  ce  que  dit  Épiphane  du  ^eroX^v 
de  Jacques  comme  une  pure  fable  judéo-chrétienne. 
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le  sanctuaire  *;  on  prétendit  même  qu'il  était  de  la 
race  sacerdotale*.  On  soutint  qu'il  avait  été  ordonné 
par  Jésus  évêque  de  la  ville  sainte,  que  Jésus  lui 
avait  confié  son  propre  trône  épiscopal*.  Les  judéo- 
chrétiens  firent  croire  à  une  bonne  partie  des  gens 
de  Jérusalem  que  c'étaient  les  mérites  de  ce  serviteur 
de  Dieu  qui  suspendaient  la  foudre  prête  à  éclater  sur 
le  peuple  *.  On  alla  jusqu'à  lui  créer,  comme  à  Jésus, 
une  légende  fondée  sur  des  passages  bibliques  où  Ton 
prétendit  que  les  prophètes  avaient  parlé  de  lui  en 
image  \ 
-    L'image  de  Jésus  dans  cette  famille   chrétienne 

r 

diminuait  chaque  jour,  tandis  que  dans  les  Eglises 
de  Paul  elle  prenait  de  plus  en  plus  des  proportions 
colossales.  Les  chrétiens  de  Jacques  étaient  de  sim- 
ples juifs  pieux,  des  hasidim,  croyant  à  la  mission 
juive  de  Jésus  ;  les  chrétiens  de  Paul  étaient  bien  des 

1.  Hégésippe,  dans  Eus.,  //.  E.,  II,  23;  Épiph.,  liœr.  \\i\,  4; 
Lxxviii,  43. 

2.  Épiph.,  hœr.  lxxviii,  13. 

3.  Récognit.  pseudo-clém.,  I,  43;  Conslit.  apost.,  Vlli,  35; 
Eusèbe,  //.  E.,  VU,  19;  Épiph.,  haer.  lxxviii,  7;  Jean  Chrys., 
hom.  xxxviii  in  I  Cor.,  xv,  7,  p.  355  de  Tédit.  de  Montfaucon. 

4.  Hégésippe  et  Épiphane,  endroits  cités.  Comp.  le  passage  sur 
saint  Jacques,  prêté  à  Josèphe  par  Origène,  Eusèbe  et  saint  Jérôme 
(Eus.,  H.  E.,  II,  23).  Voir  ci-dessus,  p.  80,  note  4. 

5.  Voir  ci-dessus,  p.  78,  note  1. 
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chrétiens  dans  le  sens  qui  a  prévalu  depuis.  Loi, 
temple,  sacrifices,  grand  prêtre,  lame  d'or,  tout  leur 
est  devenu  indifférent  :  Jésus  a  tout  remplacé,  tout 
aboli;  attacher  une  valeur  de  sainteté  à  quoi  que  ce 
soit,  c'est  faire  injure  aux  mérites  de  Jésus.  Il  était 
naturel  que,  pour  Paul,  qui  n'avait  pas  vu  Jésus,  la 
figure  tout  humaine  du  maître  galiléen  se  transfor- 
mât en  un  type  métaphysique  bien  plus  facilement 
que  pour  Pierre  et  les  autres  qui  avaient  conversé 
avec  Jésus.  Pour  Paul,  Jésus  n'est  pas  un  homme 
qui  a  vécu  et  enseigné;  c'est  le  Christ  qui  est  mort 
pour  nos  péchés,  qui  nous  sauve,  qui  nous  justifie  '  ; 
c'est  un  être  tout  divin  :  on  participe  de  lui  *  ;  on 
communie  avec  lui  d'une  façon  merveilleuse  »  ;  11 
est  pour  l'homme  rédemption,  justification,  sagesse, 
sainteté  »  ;  il  est  le  roi  de  gloire  »  ;  toute  puissance 
au  ciel  et  sur  la  terre  va  bientôt  lui  être  livrée  «  ; 
il  n'est  inférieur  qu'à  Dieu  le  Père'.  Si  cette  école 
seule  nous  avait  transmis  des  écrits,  nous  ne  tou- 
cherions pas  la  personne  de  Jésus,  et  nous  pour- 

1.  iCor.,  IV,  4. 

2.  I  Cor.,  i,  9. 

3.  I  Cor.,  X,  16  et  suiv.;  xi,  23  et  suiv. 

4.  ICor.,i,  30. 

5.  I  Cor.,  Il,  8. 

6.  ICor.,  XV,  21  et  suiv.  . 

7.  I  Cor.,  XV,  27-28. 
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rions,  douter  de  son  existence.  Mais  ceux  qui  l'avaient 
connu  et  qui  gardaient  son  souvenir  écrivaient  déjà 
peut-être  vers  ce  temps  les  premières  notes  sur  les- 
quelles ont  été  composés  ces  écrits  divins  (je  parle 
des  Evangiles)  qui  ont  fait  la  fortune  du  christia- 
nisme, et  nous  ont  transmis  les  traits  essentiels  du 
caractère  le  plus  important  à  connaître  qui  fut  jamais. 


CHAPITRE  XI. 


•ROUBLE    DANS    LES   ÉGLISES    DE   CALATIE. 


I 


Les  émissaii-es  de  Jacques,  sortis  d'Antioche,  se 
dirigèrent  vers  les  Églises  de  Galatie  Ml  y  avait  long- 
temps que  les  Hiérosolymites  connaissaient  l'existence 
de  ces  Églises;  ce  fut  même  à  propos  d'elles  que  . 
s'éleva  la  première  affaire  de  la  circoncision  et  qu  eut 
lieu  ce  qu'on  appelle  le  concile  de  Jérusalem.  Jacques 
avait  probablement  recommandé  à  ses  affidés  d'atta- 
quer ce  point  important,  l'un  des  centres  de  la  pm&- 

sance  de  Paul.  ,         ,i  •    » 

Il  leur  fut  facile  de  réussir.  Ces  Galates  étaient 

.    r»i    ,7  8V   10.  Ces  trois  versets  rapprochés  prouvent 
Jn  'ue!  àer;.r;  .'es  émissaires    Pau.  voit  V^tion^-hef  J 
l-Égiise  de  Jérusaiem.  Comparez  les  ™s;  de  Gai.  r>«,  aux  «« 
à.>:W<iSou  {Gai.,  u,  12),  aux  ™i,  de  H  Cor.,  lu,  1  ;  x,  12,  aux 
Twà;  xaT6X«o-vT.:  à«b  tt,;  touSaî»;  de  Act..  xv,  1 . 
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gens  faciles  à  séduire  ;   le  dernier  qui  venait  leur 
parler  au  nom  de  Jésus  était  presque  sûr  d'avoir 
raison.  Les  Hiérosolymites  eurent  bientôt  persuadé 
à  un  grand  nombre  d'entre  eux  qu'ils  n'étaient  pas 
bons  chrétiens.  Us  leur  répétaient  sans  cesse  qu'ils 
devaient  se  faire  circoncire  et  observer  toute  la  Loi. 
Avec  la  puérile  vanité  des  juifs  fanatiques,  les  dépu- 
tés présentaient  la  circoncision  comme  un  avantage 
corporel  ;  ils  en  étaient  fiers  et  n'admettaient  pas 
qu'on  pût  être  un  homme  comme  il  faut  sans  ce  pri- 
vilège.  L'habitude  de  ridicuh'ser  les  païens,  de  les 
présenter  comme  des  gens  inférieurs  et  mal  élevés, 
amenait  ces  idées  bizarres  K  Les  Hiérosolvmites  ré- 
pandaient  en  même  temps  contre  Paul  un  flot  d'in- 
vectives et  de  dénigrement.  Ils  l'accusaient  de  se 
poser   en    apôtre   indépendant,   tandis    qu'il    avait 
reçu  sa  mission  de  Jérusalem,  où  on  l'avait  vu  à 
diverses  reprises  se  mettre   à   l'école  des  Douze, 
comme  un  disciple.  Venir  à  Jérusalem,  n'était-ce  pas 
reconnaître  la  supériorité  du  collège  apostolique?  Ce 
qu'il  savait,  il  l'avait  appris  des  apôtres;  il  avait 
accepté  les  règles  que  ceux-ci  avaient  posées.    Ce 
missionnaire  qui  prétendait  les  dispenser  de  la  cir- 
concision savait  fort  bien  au  besoin  la  prêcher  et  la 

1.  Gai.,  VI,  ^2etsuiv. 
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pratiquer.  Tournant  contre  lui  ses  concessions,  ils 
alléguaient  des  cas  où  on  l'avait  vu  reconnaître  la 
nécessité  des  pratiques  juives*  ;  peut-être  rappelaient- 
ils  en  particulier  les  faits  relatifs  à  la  circoncision  de 
Tite  et  de  Timotlièe.  Comment,  lui  qui  n'avait  pas 
vu  Jésus,  osait-il  parler  au  nom  de  Jésus?  C'était 
Pierre,  c'était  Jacques  qui  devaient  être  tenus  pour  les 
vrais  apôtres,  pour  les  dépositaires  de  la  révélation. 
La  conscience  des  bons  Galates  fut  toute  troublée. 
Les  uns  abandonnèrent  la  doctrine  de  Paul ,  pas- 
sèrent  aux  nouveaux  docteurs  et  se  firent  circon- 
cire ;  les  autres  restèrent  fidèles  à  leur  premier 
maître.  Le  trouble,  en  tout  cas,  était  profond  ;  on  se 
disait  de  part  et  d'autre  les  choses  les  plus  dures  ^ 

1.  Gai.,  V,  11.  Comparez  I  Cor.,  ix,  20;  II  Cor.,  v,  16*  Voir  ci- 
dessus,  p.  36,  note. 

2.  Gai.,  V,  15,  26.  Quand  saint  Paul  écrivit  cette  épître,  il  avait 
été  deux  fois  en  Galatie  (iv,  13).  Cela  détourne  de  songer,  pour  la 
date  de  cette  épître,  à  la  troisième  mission.  D'un  autre  côté, 
rincident  Gai.,  ii ,  11  et  suiv.,  n'avait  pas  eu  lieu,  ce  semble,  à  la 
date  de  la  deuxièmc'mission,  et,  si  l'épître  eût  été  écrite  pendant 
cette  mission,  nous  y  trouverions,  comipe  dans  les  épîtres  aux 
ïhessaloniciens,  le  nom  de  Silas,  lequel  était  connu  des  Galates 
depuis  le  commencement  ]5u  second  voyage.  La  vague  formule 
Gai.,  I,  2,  convient  bien  à  Antioche.  La  promptitude  avec  laquelle 
Paul  apprit  l'incident  et  y  répondit  suppose  une  certaine  facilité 
de  communications;  or  les  communications  avec  le  centre  orien- 
tal de  TAsie  Mineure  étaient  plus  faciles  d' Antioche  (par  Tarse) 
que  d'Éplièse. 
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Ces   nouvelles ,  en    arrivant  à  Paul ,  le  rempli- 
rent de  colère.  La  jalousie  qui  faisait  le  fond  de  son 
caractère ,   sa  susceptibilité ,  déjà  souvent  mise  à 
l'épreuve,  furent  excitées  au  plus  haut  degré.  C'était 
la  troisième  fois  que  le  parti  pharisien  de  Jérusalem 
s'efforçait  de  démolir  son  œuvre  à  mesure  qu'il  l'ache- 
vait. L'espèce  de  lâcheté  qu'il  y  avait  à  s'attaquer  à 
des  gens  faibles ,  dociles ,  sans  défense ,  et  qui  ne 
vivaient  que  de  confiance  en  leur  maître,  le  révolta. 
Il  n'y  tint  plus.  A  l'heure  même,   l'audacieux  et 
véhément  apôtre  dicta  cette  épître  admirable,  qu'on 
peut  comparer,  sauf  l'art  d'écrire ,  aux  plus  belles 
œuvres  classiques,  et  où  son  impétueuse  nature  s'est 
peinte  en  lettres  de  feu.  Le  titre  d'  «  apôtre  »  qu'il 
n'avait  pris  jusque-là  que  timidement,  il  le  prend 
maintenant  comme  une  sorte  de  défi,  pour  répondre 
aux  négations  de  ses  adversaires  et  maintenir  ce  qu'il 
croit  la  vérité. 

«  PAUL  APÔTRE  (non  PAR  LA  GRACE  DES  HOMMES  M  PAR  INSTITU- 
TION HUMAINE,  MAIS  PAR  LA  GRACE  DE  JÉSUS-CHRIST,  ET  DE 
DIEU  LE  PÈRE  ,  QUI  A  RESSUSCITÉ  j|gUS  d'ENTRE  LES  MORTS) , 
AINSI  QUE  TOUS  LES  FRÈRES  QUI  SONT  AVEC  MOI,  AUX  ÉGLISES 
DE  GALATIE. 

«  Grâce  et  paix  descendent  sur  vous  tous  des  mains  de 
Dieu  le  Père  et  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  s'est 
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livré  lui-même  pour  nos  péchés,  afin  de  nous  sauver  du 
monde  pervers  où  nous  vivons,  conformément  à  la  volonté 
de  Dieu  notre  père,  auquel  soit  la  gloire  dans  tous  les  siècles 

des  siècles.  Amen. 

«  J'admire  que  si  vite  vous  vous  laissiez  détourner  de 
celui  qui  vous  a  appelés  en  la  grâce  du  Christ,  pour  pas- 
ser à  un  autre  Évangile  ;  non  qu'il  y  ait  deux  Évangiles , 
mais  il  y  a  certaines  gens  qui  veulent  vous  troubler  et 
changer  la  doctrine  du  Christ.  Écoutez -moi  bien  :  Si 
jamais  quelqu'un,  fut-ce  moi-même,  fût-ce  un  ange  du 
ciel,  venait  vous  évangéliser  autrement  que  je  ne  l'ai  fait , 
qu'il  soit  anathème!  Ce  que  je  vous  ai  dit,  je  vous  le  dis 
encore  :  Si  quelqu'un  vous  prêche  autre  chose  que  ce 
que  vous  avez  appris,  qu'il  soit  anathème!  Sont -ce  les 
bonnes  grâces  des  hommes  ou  celles  de  Dieu  que  je 
cherche  à  gagner?  Est-ce  aux  hommes  que  je  cherche  à 
plaire?  Ah!  si  je  plaisais  aux  hommes,  je  ne  serais  plus 
serviteur  de  Christ. 

«  Je  vous  le  déclare,  en  effet ,  mes  frères  :  l'Évangile  que 
je  vous  ai  prêché  n'est  pas  d'origine  humaine.  Je  ne  l'ai 
point  reçu,  je  ne  l'ai  point  appris  des  hommes;  je  l'ai  ap- 
pris par  une  révélation  de  Jésus-Christ.  Vous  avez  entendu 
parler  de  ma  conduite  quand  j'étais  dans  le  judaïsme;  vous 
savez  avec  quel  excès  je  persécutais  et  ravageais  l'Église 
de  Dieu,  et  aussi  comment  je  surpassais  ceux  de  mon 
âge  et  de  ma  race  par  mon  zèle  à  garder  nos  traditions 
nationales.  Mais,  quand  celui  qui  m'a  choisi  dès  le  sein 
de  ma  mère  et  qui  m'a  appelé  par  sa  grâce  daigna  faire 
pour  moi  une  apparition  de  son  fils,  afin  que  je  fusse 
son  évangéliste  auprès  des  gentils,  sur-le-champ,  sans 
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prendre  conseil  de  personne  *,  sans  aller  à  Jérusalem  vers 
ceux  qui  étaient  apôtres  ïivant  moi,  je  me  rendis  en  Ara- 
bie, puis  je  retournai  à  Damas.  Trois  ans  après,  il  est  vrai, 
j'allai  à  Jérusalem ,  pour  faire  connaissance  avec  Céphas , 
et  je  restai  quinze  jours  auprès  de  lui;  mais  je  ne  vis 
aucun  autre  membre  du  corps  apostolique,  si  ce  n'est  Jac- 
ques, le  frère  du  Seigneur.  Ce  que  je  vous  écris,  je  jure 
devant  Dieu  que  c'est  vrai. 

«  J'allai  ensuite  dans^  les  parages  de  la  Syrie  et  de  la 
Cilicie;  mais  mon  visage  était  inconnu  aux* Églises  de  Christ 
qui  sont  en  Judée.  Seulement,  elles  avaient  entendu  dire 
que  celui  qui  les  persécutait  autrefois  prêchait  maintenant 
la  foi  qu'il  avait  d'abord  voulu  détruire,  et  elles  glorifiaient 
Dieu  à  mon  propos. 

«  Puis,  au  bout  de  quatorze  ans,  je  montai  de  nouveau^ à 
Jérusalem  avec  Barnabe;  je  pris  aussi  Titus  avec  moi.  J'y 
montai  sur  une  révélation,  et  je  leur  communiquai  TÉvan- 
gile  que  je  prêche  parmi  les  gentils.  J'eus  en  particulier  des 
entrevues  avec  ceux  qui  paraissaient  des  personnages  im- 
portants, de  peur  que  mes  courses  présentes  et  passées  ne 
fussent  peine  perdue.  On  ne  nous  fit  pas  une  seule  critique. 
On  n'exigea  pas  même  de  Titus,  qui  m'accompagnait  et  qui 
était  hellène,  qu'il  se  fit  circoncire.  S'il  y  consentit ,  ce  fut 
par  égard  pour  ces  faux  frères  intrus,  qui  se  sont  glissés 
parmi  nous  pour  espionner  la  liberté  que  nous  avons  grâce 
au  Christ  Jésus,  et  pour  nous  réduire  de  nouveau  en  servi- 
tude. Je  leur  cédai  sur  le  moment;  mais  je  ne  me  soumiji 
pas  à  eux,  afin  que  la  vérité  de  l'Évangile  vous  demeurât 


4.  Pour  la  nuance  de  ax^x:  xcà  iiaaTi,  comp.  Matlh.,  xvi,  17. 
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acquise.  Quant  à  ceux  qui  paraissaient  des  personnages  (ce 
qu'ils  furent  autrefois  ne  m'importe;  Dieu  ne  fait  pas  ac- 
ception de  personnes),  ceux,  dis-je,  qui  paraissaient  être 
quelque  chose  ne  m'apprirent  rien  de  nouveau.  Au  con- 
traire, voyant  que  l'Évangile  du  prépuce  m'était  commis, 
comme  Tétait  à  Pierre  celui  de  la  circoncision  (car  celui  qui 
a  conféré  à  Pierre  la  force  pour  l'apostolat  de  la  circonci- 
sion m'a  conféré  la  force  pour  l'apostolat  des  gentils),  con- 
naissant,  dis-je,  la  grâce  qui  m'avait  été  accordée,  Jacques, 
Céphas  et  Jean,  qui  semblaient  les  colonnes  de  l'Églfee,  me 
donnèrent  la  main,  à  moi  et  à  Barnabe,  en  signe  de  com- 
munion ,  et  reconnurent  que  nous  serions  pour  les  gentils 
ce  qu'ils  étaient  pour  la  circoncision ,  nous  priant  sei  le- 
ment  de  nous  souvenir  des  pauvres;  ce  à  quoi  je  n'ai  pas 

manqué. 

«  Ensuite,  quand  Céphas  vint  à  Antioche,  je  lui  résistai 
en  face,  parce  qu'il  était  digne  de  blâme.  Avant  que  vins- 
sent, en  effet,  les  émissaires  de  Jacques,  il  mangeait  avec  les 
gentils;  mais,  quand  ceux-ci  furent  venus,  il  commença  à  se 
soustraire  et  à  s'isoler,  par  la  crainte  de  ceux  de  la  circon- 
cision. Les  autres  juifs  partagèrent  son  hypocrisie,  si  bien 
que  Barnabe  lui-même  s'y  laissa  entraîner.  Pour  moi,  voyant 
qu'ils  ne  marchaient  pas  d*ans  la  droite  voie  de  la  vérité 
de  l'Évangile,  je  dis  à  Céphas  devant  tout  le  monde  :  «  Si, 
-((  toi  qui  es  juif,  tu  fais  des  actes  de  païen,  comment  peux- 
ci  tu  forcer  les  gentils  à  judaïser?  Nous  autres,  nous  sommes 
u  juifs  par  nature;  nous  ne  sommes  pas  du  nombre  de  ces 
«  pécheurs  de  païens  ;  et  cependant,  sachant  que  l'homme 
«  est  justifié  non  par  les  œuvres  de  la  Loi,  mais  par  la  foi 
«  en  Jésus-Christ,  nous  avons  cru  en  Jésus  pour  être  justi- 
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«  fiés  par  cette  foi.  Que  si  après  cela  nous  faisons  revivre 
«  les  obligations  légales,  à  quoi  aura  servi  le  Christ?  Il 
«  aura  été  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!)  un  ministre  de  péché. 
«  Se  dégager  d'une  obligation,  puis  se  l'imposer  de  nouveau 
«  pour  y  manquer,  n'est-ce  pas  de  gaieté  de  cœur  se  con- 
((  stiiuer  prévaricateur?  »  Pour  moi ,  c'est  par  égard  pour  la 
Loi  elle-même  que  je  suis  mort  à  la  Loi ,  afin  de  vivre  à 
Dieu.  Je  suis  crucifié  avec  Christ;  je  ne  vis  plus,  c'est  Christ 
qui  vit  en  moi,  et  ce  reste  de  vie  que  je  traîne  en  la  chair, 
je  le  VIS  en  la  foi  de  Dieu  et  de  Christ,  qui  m'a  aimé  et 
s'est  livré  pour  moi.  Je  ne  veux  pas  réduire  à  néant  la 
grâce  de  Dieu  ;  or,  si  la  justice  est  le  résultat  de  l'obser- 
vation des  œuvres  de  la  Loi,  le  Christ  est  mort  pour  rien. 

«  0  Calâtes  insensés,  qui  vous  a  fascinés  de  la  sorte,  vous 
aux  yeux  de  qui  on  a  tracé  l'image  de  Jésus-Christ  crucifié! 
Permettez-moi  une  seule  question  :  Est-ce  l'observation  des 
œuvres  de  la  Loi  ou  le  fait  d'avoir  entendu  prêcher  la  foi 
qui  vous  a  valu  de  recevoir  l'Esprit  ?  Comment  êtes-vous 
si  fous  qu'après  avoir  commencé  par  l'Esprit,  vous  finissiez 
par  la  chair?  Voulez-vous  donc  rendre  inutile  (que  dis-je? 
funeste!  )  tout  ce  qui  a  été  fait  pour  vous?  Celui  qui  vous  a 
conféré  l'Esprit,  celui  qui  a  fait  des  miracles  parmi  vous, 
est-ce  par  les  œuvres  de  la  Loi  ou  par  la  foi  qu'il  les  a 
faits?  Rappelez -vous  qu'il  est  dit  d'Abraham  :  u  11  crut  à 
((  Dieu,  et  cela  lui  fut  imputé  à  justice  *.  »  Sachez  donc  que 
ceux  qui  ont  la  foi  sont  fils  d'Abraham...  Avant  le  règne  de 
la  foi ,  nous  étions  enfermés  dans  la  Loi  comme  dans  une 
prison ,  qui  nous  gardait  pour  la  révélation  future.  La  Loi 

4.  Gen.,  xv,  6. 
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a  été  le  pédagogue  qui  nous  a  menés  à  Christ,  pour  que  nous 
fussions  justifiés  par  la  foi  ;  mais,  la  foi  étant  venue  ,  nous 
ne  sommes  plus  sous  le  pouvoir  du  pédagogue.  Tous ,  en 
effet,  vous  êtes  fils  de  Dieu  par  la  foi  en  Jésus-Christ.  Bap- 
tisés'en  Christ,  vous  avez  revêtu  le  Christ  K  II  n'y  a  plus 
de  juif  ni  d'hellène;  il  n'y  a  plus  d'esclave  ni  d'homme 
libre;  il  n'y  a  plus  d'homme  ni  de  femme;  car  vous  êtes 
tous  une  même  chose  en  Christ  Jésus.  Mais,  si  vous  êtes  du 
Christ ,  vous  êtes  donc  de  la  race  d'Abraham  et  ses  héri- 
tiers, selon  la  promesse.  Tandis  que  l'héritier  est  enfant,  il 
ne  diffère  en  rien  de  l'esclave;  quoiqu'il  soit  possesseur 
de   tout  l'héritage,  il  est  sous  des  tuteurs  et  des  admi- 
nistrateurs jusqu'au  temps  marqué  par  le  père.  Nous,  de 
même,  quand  nous  étions  enfants,  nous  étions  esclaves  des 
principes  du  monde;  mais,  quand  est  venue  la  plénitudedes. 
temps.  Dieu  a  envoyé  son  fils ,  né  d'une  femme ,  né  sous  la 
Loi,  pour  que  nous  jouissions  des  privilèges  de  fils.  Et  le 
premier  de  ces  privilèges  a  été  que  Dieu  envoie  en  vos 
cœurs  l'esprit  de  son  fils  criant  Abba,  c'est-à-dire  «  Père  ». 
Vous  n'êtes  donc  plus  esclaves,  vous  êtes  fils;  si  vous  êtes 
fils,  vous  êtes  aussi  héritiers ,  grâce  à  Dieu. 

«  Autrefois ,  ignorant  Dieu ,  vous  serviez  des  êtres  qui 
n'-étaient  pas  des  dieux.  Mais,  maintenant  que  vous  con- 
naissez Dieu,  bien  mieux!  que  vous  êtes  connus  de  Dieu, 
comment  retournez-vous  à  des  principes  faibles  et  chétifs, 
dont  vous  voulez  de  nouveau  vous  faire  les  esclaves!  Vous 
observez  les  jours,  les  mois,  les  temps,  les  années.  Vrai- 

i.  Allusion  à  la  tunique  qu'on  revêtait  en  sortant  de  l'immer- 
sion. 
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ment,  parfois  j'ai  peur  que  je  n*aie  travaillé  chez  vous  en 

pure  perte. 

•     u  Faites  comme  moi ,  frères,  je  vous  en  prie.  Je  suis  un 
d'entre  vous  ;  jusqu'ici,  vous  ne  m'avez  fait  encore  aucun 
mal.   Vous   vous  rappelez    l'état    de  faiblesse  où   j'étais 
quand  je  vous  évangélisai  la  première  fois,  et  à  quelle 
épreuve  je  vous  mis  par  l'infirmité  de  ma  chair.  Vous  eûtes 
la  bonté  de  ne  pas  me  mépriser,  de  ne  pas  me  repousser; 
vous  me  reçûtes  comme  un  ange  de  Dieu ,  comme  Christ 
Jésus.  Que  sont  devenus  ces  sentiments?  Je  vous  rends 
témoignage  que,  s'il  eût  été  possible,  vous  vous  fussiez 
•arraché  les  yeux  pour  me  les  donner.  Je  suis  donc  devenu 
votre  ennemi ,  parce  que  je  vous  dis  la  vérité?  Il  y  a  des 
gens  jaloux  de  votre  affection ,  mais  non  en  vue  du  bien  ; 
ils  veulent  vous  détacher  de  moi,  pour  que  vous  les  aimiez. 
L'affection  qui  a  pour  objet  le  bien  est  une  belle  chose; 
mais  il  faut  qu'elle  soit  constante ,  et  je  voudrais  que  la 
vôtre  pour  moi  ne  se  bornât  pas  au  temps  où  je  suis  près 
de  vous.  0  mes  chers  fils,  vous  que  j'enfante  de  nouveau 
avec  douleur,  jusqu'à  ce  que  Christ  soit  formé  en  vous, 
que  je  voudrais  être  près  de  vous  à  cette  heure  et  vous 
parler  sur  un  autre  ton  ;  car  je  suis  tombé  dans  de  grandes 
perplexités  à  votre  sujet... 

((  Christ  nous  a  donné  la  liberté;  tenez-vous  donc  fermes, 
et  ne  reprenez  pas  le  joug  de  la  servitude.  C'est  moi,  Paul, 
qui  vous  le  dis  :  Si  vous  vous  faites  circoncire.  Christ  ne 
vous  servira  de  rien.  Je  déclare,  d'un  autre  côté,  à  tout 
homme  qui  se  fait  circoncire  que,  par  ce  seul  acte,  il  s'en- 
gage à  obser\^er  toute  la  Loi.  Vous  n'avez  plus  rien  de  com- 
mun avec  Christ,  vous  tous  qui  cherchez  la  justification 


iV.« 


dans  la  Loi;  par  cela  seul,  vous  êtes  déchus  de  la  grâce. 
Nous,  qui  sommes  initiés  à  l'Esprit,  c'est  de  la  foi  que  nous 
attendons  l'espérance  de  la  justification;  car  en  Christ  Jésus 
circoncision  ou  prépuce  n'importe;  ce  qui  importe,  c'est  la 
foi  devenant  active  par  l'amour. 

;  «  Vous  couriez  bien;  qui  vous  a  arrêtés?  Qui  vous  a  dé- 
tournés d'obéir  à  la  vérité?  Ah!  ce  conseil-là  n'est  pas  venu 
de  celui  qui  vous  avait  appelés.  Un  peu  de  levain  fait  lever 
toute  la  pâte  *.  J'ai  bon  espoir  en  vous  dans  le  Seigneur  ; 
je  suis  convaincu  que  vous  reviendrez  à  sentir  comme  nous; 
mais  celui  qui  vous  trouble  portera  la  responsabilité  de  tout 
ceci,  quel  qu'il  soit.  Je  vous  le  demande,  mes  frères,  si  je 
prêche  la  circoncision  %  pourquoi  suis-je  persécuté?  Le 
scandale  de  la  croix  serait  donc  levé!...  Ah!  tenez,  je  vou- 
drais  qu'ils   fussent  plus  que  circoncis  ^   ceux  qui  vous 

troublent! 

«  Vous  avez  été  appelés  à  la  libarté,  frères.  Seulem3nt , 
que  la  liberté  n'aboutisse  pas  à  la  licence  de  la  chair;  soyez 
serviteurs  les  uns  des  autres  par  amour.  Toute  la  Loi ,  en 
effet,  est  contenue  dans  un  mot  :  «  Tu  aimeras  ton  pro- 
((  Chain  comme  toi-même...  »  Marchez  en  esprit,  et  résistez 
aux  désirs  de  la  chair.  La  chair,  en  effet,  conspire* contre 
resprit,  et  l'esprit  contre  la  chair;  mais,  si  v)us  êtes  con- 

1 .  Proverbe  familier  à  saint  Paul  :  I  Cor.,  v,  6. 

2.  U  paraît  que  quelques  adversaires  de  Paul,  plus  soucieux 
de  l'attaquer  que  d'être  conséquents,  s'exprimaient  à  peu  près 
ainsi  :  «  Après  tout,  ce  prétendu  apôtre  des  gentils  prêche  aussi 
parfois  la  circoncision.  » 

3.  Plaisanterie.  Voir  Phil.,  m,  2  et  suiv. 
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duits  par  Tesprit,  vous  n'êtes  plus  sous  la  Loi.  Les  œuvres 
de  la  chair  sont  la  fornication,  Fimpureté,  la  lasciveté, 
ridolâtrie ,  les  maléûces ,  les  haines ,  les  disputes ,  Tenvie , 
les  colères ,  les  altercations ,  les  factions ,  les  hérésies ,  les  • 
jalousies,  Tivresse,  les  débauches  et  autres  choses  sem- 
blables... Le  fruit  de  Fesprit ,  au  contraire ,  est  l'amour,  la 
joie,  la  paix,  la  patience,  l'honnêteté,  la  bonté,  la  foi,  la 
douceur,  la  tempérance.  Contre  de  telles  choses,  il  n'y  a 
pas  de  Loi.  Ceux  qui  sont  acquis  à  Christ  Jésus  ont  crucifié 
leur  chair  avec  ses  passions  et  ses  désirs...  » 

Paul  dicta  cette  épître  tout  entière  d'un  seul  trait, 
comme  rempli  d'un  feu  intérieur.  Selon  son  usage, 
il  écrivit  de  sa  main  en  post-scriptum  : 

Remarquez  bien  ces  caractères^  ils  sont  de  ma 
main. 

Il  semblait  naturel  qu'il  terminât  par  la  saluta- 
tion d'usage;  mais  il  était  trop  animé;  son  idée 
fixe  l'obsédait.  Le  sujet  épuisé,  il  y  rentre  encore 
par  quelques  traits  vifs  : 

Des  gens  qui  veulent  plaire  par  la  chair  ^  vous 
forcent  à  vous  faire  circoncire,  à  seule  fin  de  n'être 

4 .  Gai.,  VI,  I  \ .  UrikUui  7pàui|xxaiv  n'implique  pas  nécessairement 
l'idée  de  «  grosses  lettres  ». 

2.  C'est-à-dire  :  se  relever  aux  yeux  de  la  société  juive  par  un 
avantage  charnel  très-estimé  d'elle* 


pas  persécutés  au  nom  de  la  croix  du  Christ.  Ces 
circoncis,  en  effet,  n  observent  pas  la  Loi;  mais  iU 
veulent  que  vous  soyez  circoncis,  afin  de  se  cflorifier 
en  votre  chair  K  Pour  moi.  Dieu  me  garde  de  me 
glorifier,  si  ce  nest  en  la  croix- de  Notre- Seigneur 
Jésus -Christ,  par  lequel  le  monde  est  cmcifié  pour 
moi,  comme  je  le  suis  pour  le  monde;  car  en  Christ 
Jésus  la  circoncision  nest  rien,  le  prépuce  nest  rien; 
ce  qui  est  tout,  c'est  d'être  créé  à  nouveau^.  Paix  et 
miséricorde  sur  tous  ceux  qui  observeront  cette  règle, 
et  sur  r Israël  de  Dieu  \  Mais  qu'à  r avenir  personne  ne 
me  suscite  plus  de  tracasseries;  car  je  porte  les  stigmates 
de  Jésus'  en  mon  corps,  La  grâce  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  soit  avec  votre  esprit,  frères.  Amen. 

Paul  expédia  la  lettre  sur-le-champ.  S'il  eut  pris 
une  heure  de  réflexion,  on  peut  douter  qu'il  l'eût 
laissée  partir.  On  ignore  à  qui  elle  fut  confiée;  Paul 
sans  doute  la  fit  porter  par  un  de  ses  disciples, 

\ .  C'est-à-dire  :  se  faire  valoir  auprès  des  juifs  en  présentant 
les  nouveaux  circoncis  comme  autant  de  conquêtes. 

2.  11  se  répète  sans  s'en  apercevoir.  Comp.  v,  6  ;  comp.  aussi 

I  Cor.,  VII,  19. 

3.  Les  chrétiens  circoncis  sincères,  en  opposition  avec  «  l'Israël 
selon  la  chair  »,  les  juifs  qui  tirent  vanité  de  la  circoncision. 

4.  Les  traces  des  coups  de  fouet  et  des  coups  de  bâton  qu'il  a 
reçus,  et  qui  le  font  ressembler  à  Jésus  crucifié. 
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quil  chargea  d'une  tournée  en  Galalie.  L'épître,  en 
effet ,  n'est  pas  adressée  à  une  communauté  particu- 
lière* ;  aucune  de  ces  petites  Églises  de  Derbé,  de 
Lystres,  d'Iconium,  d'Antioche  de  Pisidie,  n'était 
assez  considérable  pour  servir  de  métropole  aux  au- 
tres; l'apôtre,  d'un  autre  côté,  ne  donne  aux  desti- 
nataires aucune  instruction  sur  la  manière  de  faire 
circuler  sa  lettre*.  —  On  ignore  aussi  l'effet  que  la 
lettre  produisit  sur  les  Galates.  Sans  doute  elle  con- 
firma le  parti  de  Paul  '  ;  il  est  probable  cependant 
qu  elle  n'éteignit  pas  entièrement  le  parti  contraire. 
Presque  toutes  les  Églises  désormais  seront  divisées  en 
deux  camps.  Jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem  (an  70), 
l'Église  de  Judée  maintiendra  ses  prétentions.  Ce 
n'est  qu'à  la  fin  du  premier  siècle  qu'une  réconci- 
liation véritable  s'opérera,  un  peu  aux  dépens  de  la 
gloire  de  Paul ,  qui  sera  durant  près  de  cent  ans  re- 
jetée dans  l'ombre ,  mais  pour  le  plein  triomphe  de 
ses  idées  fondamentales.  Les  judéo-chrétiens,  à  par- 
tir de  ce  moment-là ,  ne  seront  plus  qu'une  secte  de 
vieux  entêtés,  expirant  lentement  et  obscurément,  et 
ne  finissant  que  vers  le  v^  siècle  *  dans  des  cantons 

1.  Gal.,i,  2. 

2.  Comp.  Col.,  IV,  16. 

3.  I  Cor.,  XVI,  1. 

4.  Saint  Jérôme,  lettre  à  saint  Augustin  (col.  62Î,  Martianay  ). 
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perdus  de  la  Syrie.  Paul ,  en  revanche ,  sera  pres- 
que désavoué.  Son  titre  d'apôtre,  nié  par  ses  enne- 
mis', sera  faiblement  défendu  par  ses  amis'.  Les 
Églises  qui  lui  doivent  le  plus  notoirement  leur  fon- 
dation voudront  avoir  été  fondées  par  lui  et  par  Pierre. 
L'Église  de  Corinthe,  par  exemple,  fera  les  violences 
les  plus  flagrantes  à  l'histoire  pour  montrer  qu'elle 
dut  son  origine  à  Pierre  en  même  temps  qu'à.Paul  ». 
La  conversion  des  gentils  passera  pour  l'œuvre  col- 
lective des  Douze*;  Papias,  Polycrate,  Justin,  Hé- 
gésippe  sembleront  à  dessein  supprimer  le  rôle  de 
Paul  et  presque  ignorer  son  existence.  C'est  seule- 
ment quand  l'idée  d'un  canon  de  nouvelles  écritures 
sacrées  se  sera  établie ,  que  Paul  reprendra  son  im- 
portance. Ses  lettres  alors  sortirent  en  quelque  sorte 
des  archives  des  Églises  pour  devenir  la  base  de  la 
théologie  chrétienne,  qu'elles  renouvelleront  de  siècle 

en  siècle. 

A  la  distance  où  nous  sommes ,  la  victoire  de 
Paul  nous  fait  l'effet  d'avoir  été  complète.  Paul  nous 

i.  Apoc,  XXI,  14. 

2.  C'e,t  ce  qui  résulte  du  Ion  du  livre  des  Actes.  Voir  les 

Apôtres,  inlrod.,  p.  iv-v. 
3  Denys  de  Corinthe,  dans  Eusèbe,  Hisl.  eccl,  H,  io. 
i  Justin,  Apol.  I.  39,  45;  Dial.  cumTryph..  42,  53;  Homél. 
.  pseudo-clém.,  m,  59  ;  Lettre  de  Clément  à  Jacques,  en  tête  de  ces 
Hom.,  S  1  •  Cotnp.  ^lc(.,  X. 
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raconte  et  peut  -  être  nous  exagère  les  lorts  qu'on  a 
eus  envers  lui;  qui  nous  dira  les  torts  de  Paul?  La 
basse  pensée  qu'il  prête  à  ses  adversaires  de  courir 
sur  ses  brisées  pour  lui  enlever  l'affection  de  ses  dis- 
ciples et  se  faire  gloire  ensuite  de  la  circoncision  de 
ces  simples  gens  comme  d'un  triomphe',  n'est-elle 
pas  un  travestissement?  Le  récit  de  ses  rapports  avec 
l'Église  de  Jérusalem,  si  dillérent  de  celui  des  Actes^ 
n'est-il  pas  un  peu  arrangé  pour  les  besoins  du  mo- 
ment-? La  prétention  d'avoir  été  apôtre  par  droit 
divin  dès  le  jour  même  de  sa  conversion  ^  n'est-elle 
pas  historiquement  inexacte,  en  ce  sens  que  la  con- 
viction de  son  propre  apostolat  se  forma  en  lui  len- 
tement et  n'arriva  à  être  complète  que  depuis  sa  pre- 
mière grande  mission?  Pierre  fut- il  réellement  aussi 
repréhensible  qu'il  le  dit?  La  conduite  de   l'apôtre 
galiléen,   au  contraire,  ne  fut-elle   pas   celle  d'un 
homme  conciliant,  préférant  la  fraternité  aux  prin- 
cipes, voulant  contenter  tout  le  monde ,  biaisant  pour 
éviter  les  éclats,  blâmé  partons,  justement  parce 
que  seul  il  a  raison?  Nous  n'avons  aucun  moyen  de 

!.  Gai.,  IV,  17;  vi,  13. 

2.  Justin  ne  savait  sûrement  rien  de  la  convention  Gai.,  ii,  7-10, 
puisqu'il  regarde  la  conversion  des  gentils  comme  l'œuvre  des 
Douze  {ApoL  /,  39). 

3.  Gai.,  1,15  et  suiv. 
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répondre  à  ces  questions.  Paul  était  très-personnel; 
il  est  permis  de  croire  que  plus  d'une  fois  il  attri- 
bua à  une  révélation  privée  ce  qu'il-  avait  appris  de 
ses  anciens'.  L'Épître  aux  Galates  est  un  morceau 
si  extraordinaire,   l'apôtre  s'y  peint  avec  tant  de 
naïveté  et  de  sincérité,  qu'il  serait  souverainement 
injuste  de  tourner  contre  lui  un  document  qui  fait 
tant   d'honneur  à  son  talent  et  à  son  éloquence. 
Les  soucis  diune  étroite  orthodoxie  ne  sont  pas  les 
nôtres;  à  d'autres  il  appartient  d'expliquer  comment 
on  peut  être  un  saint,  tout  en  malmenant  le  vieux 
Céphas.   On  ne   rabaisseras  Paul  au-dessous  du 
commun  des  grands  hommes,  quand  on  montre  que 
parfois  il  fut  emporté,  passionné,  préoccupé  de  se 
défendre  et  de  combattre  ses   ennemis.   EnJoute_ 
chose  ancêtre  véritable  du  protestantisme,  Paul  a  les 
--défàiiird^iirT^stant.  l\  fe^  du  temps  et  bien 
-'^;7^^^éri;;rcir^^nirarriver  à  voir  qu'aucun  dogme, 
ne  vaut  la  peine  de  résister  en  face  et  de  blesser  la 
charité.  Paul  n'est  pas  Jésus.  Que  nous  sommes  loui 
de  toi,  cher  maître!  Où  est  ta  douceur,  ta  poésie. 
Toi  qu'une  fleur  enchantait,  et  mettait  dans  l'extase, 
reconnais-tu  bien  pour  tes  disciples  ces  disputeurs, 
ces  hommes  acharnés  sur  leur  prérogative,  qm  veu- 

1 .  On  en  a  un  exemple  frappant  dans  I  Cor.,  xi,  23. 
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lent  que  tout  relève  d'eux  seuls?  Ils  sont  des  hommes, 
tu  fus  un  dieu.  Où  serions  -  nous,  si  tu  ne  nous  étais 
connu  que  par  les  rudes  lettres  de  celui  qui  s'appelle 
ton  apôtre?  Heureusement,  les  parfums  de  Galilée 
vivent  encore  dans  quelques  mémoires  fidèles.  Peut- 
être  déjà  le  discours  sur  la  montagne  est-il  écrit  sur 
quelque  feuille  secrète.  Le  disciple  inconnu  qui  porte 
ce  trésor  porte  vraiment  Tavenir. 


CHAPITRE    XIL 


TROISIÈME    VOYAGE    DE    PADL.   —   FONDATION 

DE   l'Église  d'éphèse. 


Moins  grand ,  moins  possédé  du  démon  sacré  qui 
s'était  emparé  de  ses  entrailles,  Paul  se  fut  usé  dans 
ces  querelles  stériles.  Pour  répondre  aux  petits  esprits, 
il  eut  été  obligé  de  se  faire  petit  lui-même;  ces  mi- 
sérables disputes  l'eussent  absorbé.  En  génie  supé- 
rieur, Paul  les  dédaigna.  Il  marcha  droit  devant  lui, 
et  laissa  au  temps  le  soin  de  décider  entre  lui  et  ses 
ennemis.  La  première  règle  de  l'homme  voué  aux 
grandes  choses  est  de  refuser  aux  hommes  médio- 
cres le  pouvoh'  de  le  détourner  de  son  chemin.  Sans 
discuter  avec  les  délégués  de  Jacques  s'il  avait  bien 
ou  mal  fait  de  prêcher  les  gentils  et  de  les  con- 
vertir, Paul  ne  songea  qu'à  recommencer,  au  risque 
d'encourir  de  nouveaux  anathèmes.  Après  quelques 


I 
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mois  passés  à  Antioche  '.  il  partit  pour  une  troisième 
mission.  Il  tenait  à  visiter  ses  chères  Églises  de  Gala- 
tie.  Parfois  il  entrait  au  sujet  de  ces  Églises  dans  de 
grandes  perplexités  ;  il  regrettait  de  les  avoir  con- 
tristées  par  un  langage  sévère  ;  il  voulait  changer  de 
ton,  corriger  par  la  douceur  de  sa  parole  les  àpretés 
de  sa  lettre^  Paul'désirait  surtout  séjourner  à  Éphèse, 
où  il  n'avait  fait  que  toucher  la  première  fois,  afm  d'y 
constituer  un  centre  de  prédication  comme  à  Thes- 
salonique  et  k  Corinthe.  Le  champ  de  cette  troisième 
mission  fut  ainsi  à  peu  près  celui  de  la  seconde. 
L'Asie  Mineure,  la  Macédoine  et  la  Grèce  étaient  les 
provinces  que  Paul  s'était  en  quelque  sorte  adju- 
gées. 

Il  partit  d' Antioche,  accompagné  probablementrde 

Titus  '.  Il  suivit  d'abord  le  même  itinéraire  qu'à  son 
second  voyage,  et  visita  pour  la  troisième  fois  *  les 
Églises  du  centre  de  l'Asie  Mineure  %  Derbé,  Lys- 
tres,  Iconium,  Antioche  de  Pisidie.  Il  reprit  vite  son 
ascendant,  et  eut  bientôt  effacé  ce  qui  pouvait  rester 

4 .  Act.,  xviii,  23. 

2.  Gai.,  IV,  20. 

3.  Voir  ci-dessus,  p.  290,  note  2. 

4.  En  un  sens  même,  pour  la  quatrième  fois,  puisqu'à  la  pre 
mière  mission,  Paul  repassa  par  chacune  des  villes  qu'il  avait 

évangélisées. 

5.  Act.,  xviii,  23. 
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encore  des  fâcheuses  impressions  que  ses  ennemis 
avaient  cherché  h  faire  naître  contre  lui.  A  Derbé, 
il  s'adjoignit  un  nouveau  disciple,  nommé  Caïus,  qui 
le  suivit  ' .  Ces  bons  Galates  étaient  pleins  de  doci- 
lité, mais  faibles.  Paul ,  habitué  à  s'exprimer  sur  un 
ton  ferme ,  les  traitait  avec  une  raideur  que  parfois 
lui-même  il  craignait  de  voir  prendre  pour  de  la  du- 
reté -.  Il  avait  des  scrupules;  il  craignait  d'avoir 
parlé  à  ses  enfants  d'une  manière  qui  peut-être  ne 
rendait  pas  assez  ce  qu'il  y  avait  pour  eux  dans  son 
cœur  de  vive  affection. 

Les  motifs  qui  l'avaient  empêché  dans  son  second 
voyage  d'évangéliser  l'Asie  proconsulaire  n'existant 
plus,  Paul,  après  avoir  terminé  sa  tournée  de  Gala- 
tie ,  partit  pour  Éphèse.  On  était  vers  le  milieu  de 
l'été  ^  D'Antioche  de  Pisidie,  la  route  la  plus  natu- 
relle pour  aller  à  Éphèse  dut  le  conduire  à  Apamée 
KibôtosS  et  de  là,  dans  le  bassin  du  Lycus,  aux 
trois  villes  voisines  l'une  de  l'autre ,  de  Colosses,  de 
Laodicée,  d'Hiérapolis.  Ces  trois  villes,  dans  quel- 
ques années ,  formeront  un  centre  actif  du  travail 
chrétien ,  et  Paul  sera  en  rapports  suivis  avec  elles. 

i.  Acl.,  XX,  4. 

2.  Gai.,  IV,  16,  20. 

3.  Cela  résulte  de  AcL.  xx,  31,  comparé  à  I  Cor.,  xvi,  8. 

4.  «Dpu'Yiav.  Act.,  xviii,  23.  Cf.  Strabon,  XIV,  ii,  29. 


\ 


332  ORIGINES  DU   CHRISTIANISME.         *  (Au  54] 

Mais  pour  le  moment  il  ne  s'y  arrêta  pas,  et  n'y  fit 
la  connaissance  de  personne  ^  Contournant  le  massif 
du  Gadmus,  il  déboucha  dans  la  vallée  du  Méandre, 
vers  les   auberges  de  Carura,  grand,  carrefour  des 
chemins  de  l'Asie  S  De  là,  une  route  belle  et  facile  le 
mena  en  trois  jours,  par  Nysa,  Tralles  et  Magnésie  % 
aux  sommets  de  la  chaîne  qui  sépare  les  eaux  du 
Méandre  de  celles  du  Caystre.  Un  ravin,  dont  la  route 
antique  et  le  torrent  se  disputent  l'étroit  espace,  le  fit 
descendre  dans  «  la  prairie  d'Asie  »  chantée  par  les 
homérides  *,  c'est-à-dire  dans  la  plaine  où  le  Caystre 
forme  une  lagune  avant  d'atteindre  la  mer.  C'est  un 
beau  site  grec,  aux  horizons  clairs,  formés  parfois 
de  cinq  et  six  plans  de  montagnes ,  ou  terminés  par 
des  sommets  découpés.   Les  cygnes  et  les  beaux 
oiseaux  qui  s'y  donnaient  comme  aujourd'hui  ren- 
dez-vous  firent  le  charme  de  toute  l'antiquité  ^  Là, 
en  partie  dans  les  marais,  en  partie  accrochée  aux 
pentes  du  mont  Coressus,  épaulée  d'ailleurs  au  mont 
Prion  et  par  ses  faubourgs  à  une  autre  colline  isolée  \ 

1.  Col.,  Il,  ^. 

2.  Strabon,  XIÏ,  viii,  16,  17;  X!V,  n,  29. 

3.  Ta  ivcûTepix»  uepti.  Act.,  XIX,  1. 

4.  Iliade,  II,  461. 

5.  Hom.,  Iliade.  II,  459  etsuiv.;  Virg.,  .En.,  VII,  699  etsuiv  ; 

Ovide,  Met.,  V,  386  et  suiv. 

6.  Celle  ù'Aia-Solouk.  Voir  Edward  Falkener,  Ephesus  (Lon- 
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s'élevait  la   ville  immense  destinée  à  être  la  troi- 
sième capitale  du  christianisme ,  après  Jérusalem  et 

Antioche. 

Nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  occasion  de  re- 
marquer que  le  christianisme  trouva  ses  plus  fortes 
raisons  d'être  dans  ces  villes  banales,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  que  l'empire  romain  avait  multi- 
pHées,  villes  placées  en  dehors  des  nationalités, 
.étrangères  à  l'amour  de  la  patrie,  où  toutes  les  races, 
toutes  les  religions  se  donnaient  la  main.  Éphèse 
était,  avec  Alexandrie,  Antioche  et  Corinthe,  le  type 
des  villes  de  ce  genre.  On  peut  se  les  figurer  par  ce 
que  sont  encore  de  nos  jours  les  grandes  villes  le- 
vantines. Ce  qui  frappe  le  voyageur  quand  il  par- 
court ces  labyrinthes  de  bazars  infects ,  de  cours 
étroites  et  sales,  de  constructions  provisoires  et  peu 
soucieuses  de  durer,  c'est  le  manque  complet  de  no- 
blesse,-d'esprit  politique  et  même  municipal.  Dans 
ces  fourmilières  d'hommes,  la  bassesse  et  les  bons 

dres  1862),  p.  119  et  suiv.,  149  etsuiv.,  et  les  plans;  voir  aussi 
la  carte  de  \ Hydrographie  Offiee  (1836);  Laborde,  Voy.  de  l'Asie 
mn,,  pi.  xLiv,  XLV,  et  Svoboda,  Remains  of  the  seven  churches 
of  Asia  (photographies),  n^'  11-26  (Londres,  1867).  Selon  un 
Synaxaire  grec,  cité  par  Arundell,  Discoveries.  II,  253,  cette  col- 
line se  serait  appelée  Hélibalon.  Mais,  n'ayant  pu  vérifier  ce  texte, 
je  crains  que  i5xi6ocTov  ne  soit  là  une  simple  épilhète  de  la  colline  : 
cf.  Pococke,  De  œdif.,  V,  1 . 
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instincts,  la  fainéantise  et  l'activité,  Tinipertinence  et 
l'amabilité  se  rencontrent  :  tout  s'y  trouve,  excepté 
ce  qui  constitue  une  vieille  aristocratie  locale,  je 
veux  dire  des  souvenirs  glorieux  cultivés  en  commun. 
Avec  cela,  beaucoup  de  commérage,  de  bavardage, 
de  légèreté,  tout  le  monde  à  peu  près  se  connaissant 
et  les  gens  s'occupant  sans  cesse  les  uns  des  autres  ; 
quelque  chose  de  léger,  de  passionné,  de  mobile  ; 
une  vaine  curiosité  de  gens  frivoles ,  avides  de  se 
repaître  de  la  moindre  nouveauté  ;  une  grande  faci- 
lité à  suivre  la  mode,  sans  jamais  être  capable  de  la 
faire.  Le  christianisme  fut  un  fruit  de  l'espèce  de  fer- 
mentation qui  a  coutume  de  se  produire  dans  ces 
sortes  de  milieux,  où  l'homme,  dégagé  des  préju- 
gés de  naissance  et  de  race,  se  met  bien  plus  facile- 
ment au  point  de  vue  de  la  philosophie  qu'on  appelle 
cosmopolite  et  humanitaire  que  ne  peuvent  le  faire 
le  paysan,  le  bourgeois,  le  noble  citadin  ou  féodal. 
Comme  le  socialisme  de  nos  jours,  comme  toutes  les 
idées  neuves ,  le  christianisme  germa  dans  ce  qu'on 
appelle  la  corruption  des  grandes  villes.  Cette  cor- 
ruption, en  effet,  n'est  souvent  qu'une  vie  plus  pleine 
et  plus  libre,  un  plus  grand  éveil  des  forces  intimes 
de  l'humanité. 

Autrefois,  comme  aujourd'hui,  les  juifs  avaient  dans 
de  telles  villes  mixtes  une  place  toute  marquée.  Cette 
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place  était,  à  très-peu  de  chose  près,  ce  qu'elle  est 
encore  maintenant  à  Smyrne,  à  Salonique.  Ephèse,  en 
particulier,  possédait  une  juiverie  très-nombreuse  K 
La  population  païenne  était  assez  fanatique ,  comme 
il  arrive  dans  toutes  les  villes  qui  sont  des  centres 
de  pèlerinage  et  de  cultes  fameux.  La  dévotion  à 
l'Artémis  d'Éphèse,  répandue  dans  le  monde  entier, 
entretenait  plusieurs  industries  considérables.  Néan- 
moins, l'importance  de  la  ville  comme  capitale  de, 
l'Asie,  le  mouvement  des  affaires,  l'afïluence  des 
gens  de  toute  race  faisaient  d'Éphèse  un  point  en 
somme  très-favorable  à  la  diffusion  des  idées  chré- 
tiennes. Ces  idées  ne  trouvaient  nulle  part  un  meilleur 
accueil  que  dans  les  villes  populeuses,  commerçantes, 
remphes  d'étrangers,  envahies  par  les  Syriens,  les 
juifs  et  cette  population  d'origine  incertaine  qui,  de- 
puis l'antiquité,  est  maîtresse  de  tous  les  points  d'ar- 
rivage de  la  Méditerranée  ^ 

11  y  avait  des  siècles  qu'Éphèse  n'était  plus  une 
ville  purement  hellénique.  Autrefois ,  Éphèse  avait 
brillé  au  premier  rang,  du  moins  pour  les  arts,  parmi 
les  cités  grecques  ;  mais,  à  diverses  reprises,  elle  avait 


1.  Jos.,  ^w^,  XIV,  X,  M,  12,  13,  16,  19,25;  XVI,  vi,4,  7; 

Philon,  Leg.,  §  40. 

2.  Comparez  de  nos  jours  Marseille,  Livourne,  Trieste. 
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permis  aux  mœurs  de  l'Asie  de  la  séduire.  Cette  ville 
avait  toujours  eu  chez  les  Grecs  une  mauvaise  répu- 
tation*. La  corruption,  Tintroduction  du  luxe  étaient, 
selon  les  Grecs,  un  effet  des  mœurs  efféminées  de 
rionîe;  or,  Éphèse  était  pour  eux  le  centre  et  l'abrégé 
de  rionie'.  La  domination  des  Lydiens  et  celle  des 
Perses  y  avaient  tué  l'énergie  et  le  patriotisme  ;  avec 
Sardes,  Éphèse  était  le  point  le  plus  avancé  de  l'in- 
fluence asiatique  vers  l'Europe  \  L'importance  exces- 
sive qu'y  prit  le  culte  d'Artémis  éteignit  l'esprit 
scientifique  et  favorisa  le  débordement  de  toutes  les 
superstitions.  C'était  presque  une  ville  théocratique*  : 
les  fêtes  y  étaient  nombreuses  et  splendides  '  ;  le 
droit  d'asile  du  temple  peuplait  la  ville  de  malfai- 
teurs ^  De  honteuses  institutions  sacerdotales  s'y 
maintenaient  et  devaient  chaque  jour  paraître  plus 

1.  Strahon,  XIV,  i,  25;  Diog.  Laërte,  IX,  i,  1. 

2.  Athénée,  XII,  28,  29. 

3.  Hérodote,  V,  liv,  1  et  2;  Plut.,  Vie  de  Lysandre,  3. 

4.  Les  prêtres  avaient  le  titre  de  rois  (Paus.,  VIII,  xin ,  1  ).  Le 
nom  du  grand  prêtre  se  lit  quelquefois  sur  les  monnaies.  Vaillant, 
yumism.  gr.  imp.  rom„  p.  310,  313;  Eckhel,  D.  n.  v.^II,  518- 
519.  Cf.  Corpus  inscr.  gr..  n«»  2954,  2987,  2987  b,  3002,  3003; 

Tac.,  Ann„  III,  62. 

5.  PanioniaeiOEcmnenica,  Artemisia,  Ephesia ,  Bacchana- 

lia,  Balbillia,  Lucullia.  Cf.  Corpus  inscr.  gr.,  n°  2954. 

6.  Strabon,  XIV,  i,  23. 
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dénuées  de  sens^  Cette  brillante  patrie  d'Heraclite, 
de  Parrhasius,  peut-être  d'Apelle,  n'était  plus  qu'une 
ville  de  portiques,  de  stadeSj'de  gymnases,  de  théâ- 
tres ,  une  ville  d'une  somptuosité  banale ,  malgré  les 
chefs-d'œuvre  de  peinture  et  de  sculpture  qu'elle 

gardait  encore. 

Quoique  le  port  eût  été  gâté  par  la  maladresse 
des  ingénieurs  d'Attale  Philadelphe,  la  ville  s'agran- 
dissait rapidement  et  devenait  le  principal  empo- 
rium  de  la  région  en  deçà  du  Taurus^  C'était  le 
point  de  débarquement  de  ce  qui  arrivait  d'Italie 
et  de  Grèce,  une  sorte  d'hôtellerie  ou  d'entrepôt  au 
seuil  de  l'Asie  ^  Des  populations  de  toute  prove- 
nance s'y  entassaient ,  et  en  faisaient  une  ville  com- 
mune, où  les  idées  socialistes  gagnaient  le  terrain 
qu'avaient  perdu  les  idées  de  patrie.  Le  pays  était 
d'une  richesse  extrême;  le  commerce,  immense; 
mais  nulle  part  l'esprit  ne  se  montrait  plus  abaissé. 

Les  inscriptions  respirent  la  plus  honteuse  servilité*, 

« 

1.  strabon,  XIV,  i,  20-23;  Tac,  Ann.,  III,  61  ;  Isidore  de  Pé- 
luse,  Epist.,  II,  62;  Plut.,  An  seni  sit  ger.  resp,,  24;  Corpus 
inscr,  gr..  n*»»  2954,  2955,  2963  c,  2983,  2990. 

2.  Strabon,XII,  viii,  15;  XIV,  i,  24;  Plutarque,  Vie  de  Lys..Z. 

3.  ï7:g;ïcx€Î6v  xoivov.  Strabon,  XII,  viii,  15.  Le  port  intérieur  où 
abordèrent  probablement  Aquila  et  Priscille,  Paul  et  Jean,  est 
maintenant  un  étang  couvert  de  roseaux. 

4.  Corpus  inscr.  gr.,  n°'  2957  et  suiv. 
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la  soumission  la  plus  empressée  aux  Romains  ' . 
On  eut  dit  l'universel  rendez-vous  des  courtisanes 
et  des  viveurs.  La  ville  regorgeait  de  magiciens,  de 
devinsS  de  mimes  et  de  joueurs  de  flûte  %  d'eunu- 
ques*, de  bijoutiers  %  de  marchands  d'amulettes  et 
de  médailles  %  de  romanciers.  Le  mot  de  «nouvelles 
éphésiennes  ))   désignait,   comme  celui  de  «fables 
milésiennes)),  un  genre  de  littérature,  Éphèse  étant 
une  des  villes  où  l'on  aimait  le  plus  à-placer  la  scène 
des  romans  d'amour  \  La  mollesse  du  climat,  en 
effet,  détournait  des  choses  sérieuses;  la  danse  et 
la   musique  restaient   l'unique    occupation;   la  vie 
publique    dégénérait  en  bacchanale  '  ;    les   bonnes 
études   étaient  délaissées  \    Les  plus  extravagants 


4.  *cXoas€aaTo;,  Corpiis  inscr,  gr..  2961  6.  2966,  2972,  2987, 
2987  b,  2990,  2993,  2999,  3001  ;  cpiXoxaiaa? ,  2975. 

2.  Plut. ,  Vie  d'Alex.,  3;  Artémidore  d'Éphèse,  OnirocrUica ; 
Maxime  d'Éphèse,  au  iv*  siècle.  Cf.  Corpus  insc.  gr.,  n»  2953. 

3.  Philostrate,  ApolL,  IV,  2. 

4.  Hérodote,  Vm,  cv,  2;  Strabon  ,  XIV,  i ,  23;  Philostrate , 

ApolL,  IV,  2. 

5.  Lucien,  Dial.  mereir.,  vu,  1. 

6.  Act.,\\\,  19,  23etsuiv. 

7.  «  La  matrone  d'Éphèse  »;  Ephesiaca  de  Xénophon  d'Ephèse; 
Chœrëas  et  Callirrhoé  de  Chariton  d'Apbrodisias. 

8.  Plut.,  Vie  d'Anlmne,  24  et  suiv.;  Philostrate,  ApolL,  IV,  2; 
Pseudo-Heraclite,  lettre  vu. 

9.  Philostrate,  ApolL,  ÏV,  2. 
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miracles  d'Apollonius  sont  censés  se  passer  a  Éphèse  ^ 
L'Éphésien  le  plus  célèbre  du  moment  où  nous 
sommes  -  était  uiï  astrologue  nommé  Balbillus,  qui 
eut  la  confiance  de  Néron  ef  de  Vespasien,  et  qui 
paraît  avoir  été  un  scélérate  Un  beau  temple  corin- 
thien, dont  les  ruines  se  voient  encore  aujourd'hui*, 
s'élevait  vers  la  môme  époque.  C'était  peut-être  un 
temple  dédié  au  pauvre  Claude,  que  Néron  et  Agrîp- 
pine  venaient  de  «  tirer  au  ciel  avec  un  croc  » ,  selon 

le  joli  mot  de  Gallion. 

Éphèse  avait  déjà  été  atteinte  par  le  christianisme, 
quand  Paul  y  vint  séjourner.  Nous  avons  vu  qu'A- 
quila  et  Priscille  y  étaient  restés ,  après  être  partis 
de  Corinthe.  Ce  couple  pieux,  à  qui,  par  une  singu- 
lière destinée,  il  fut  réservé  de  figurer  à  l'origine  des 
ÉgUses  de  Rome,  de  Corinthe,  d'Éphèse,  forma  un 
petit  noyau  de  disciples.  De  ce  nombre,  sans  doute, 
fut  cet  Épénète  que  saint  Paul  appelle  «  les  prémices 
de  l'Asie  en  Christ  >> ,  et  qu'il  aimait  beaucoup  \ 

1.  Philostrate,  ^/îo^/-^  IV,  iO. 

2.  Il  y    avait  cependant  quelques   vrais  savants  d'Éphèse  : 
Pline,  His^  naL,  XXXVII,  9;  plus  tard,  Rufus  d'Éphèse,  So« 

« 

ranus. 

3.  Suétone,  iVero?i»36;  Dion  Cassius,  LXVI,  9. 

4.  Chandler,  TravelsA.  ch.xxv;  Falkener,  Ephesus,^,  ^^^. 
Voir  cependant  Guhl,  Ephesiaca,  p.  178, 181. 

5.  Rom.,  XVI,  5.  J'adopte  Thypothèse  d'après  laquelle  Rom., 
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Une  autre  conversion  bien  plus  importante  fut  celle 
d'un  juif  nommé  Apollonius  ou  Apollos ,  originaire 
d'Alexandrie ,  qui  dut  aborder  à  Éphèse ,  peu  après 
le  premier  passage  de  Paul  ' .  Il  avait  puisé  aux 
écoles  juives  d'Egypte  une  profonde  connaissance 
de  la  version  grecque  des  Écritures ,  une  manière 
ingénieuse  de  les  interpréter,  une  éloquence  élevée. 
C'était  une  sorte  de  Philon,  à  la  recherche  des 
idées  nouvelles  qui  éclosaient  alors  de  toutes  parts 
dans  le  judaïsme.  Il  s'était  trouvé  en  rapport  dans 
ses  voyages  avec  des  disciples  de  Jean-Baptiste ,  et 
avait  reçu  d'eux  le  baptême.  Il  avait  aussi  entendu 
parler  de  Jésus ,  et  il  semble  bien  que  dès  lors  il 
accordait  à  ce  dernier  le  titre  de  Christ  ;  mais  ses 
notions  sur  le  christianisme  étaient  incomplètes.  A  son 
arrivée  à  Éphèse,  il  se  rendit  à  la  synagogue,  ou  il 
eut  beaucoup  de  succès  par  sa  parole  vive  et  inspirée. 
Aquila  et  Priscille  l'entendirent  et  furent  ravis  de 

XVI,  3-20,  est  un  lambeau  d'une  épître  aux  Éphésiens:  1«  parce 
qu'il  est  tout  à  fait  invraisemblable  qu'Aquila,  Priscille  et  Épénète 
fussent  à  Rome  quand  l'épître  aux  Romains  fut  écrite  ;  2°  parce 
qu'on  ne  conçoit  pas  comment  Paul  saluerait  tant  de  personnes 
ayant  eu  des  rapports  avec  lui ,  dans  une 'ville  où  il  n'avait  jamais 
été;  3«  parce  que  les  chapitres  xv-xvi ,  s'ils^ont  homogènes,  pré- 
sentent quatre  finales  et  une  distribution  contraire  aux  usages  de 
Paul.  Voir  l'introduction,  p.  lxiii  et  suiv. 
2.  Act.,  XVIII,  24  et  suiv. 
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recevoir  un  tel  auxiliaire.  Ils  le  prirent  h  part,  com- 
plétèrent sa  doctrine  et  lui  donnèrent  des  idées  plus 
précises  sur  certains  points.  Comme  ils  n'étaient  pas 
eux-mêmes  théologiens  très-habiles,  ils  ne  songèrent 
pas,  ce  semble,  à  le  faire  rebaptiser  au  nom  de_  Jésus. 
Apollos  forma  autour  de  lui  un  petit  groupe,  auquel 
il  enseigna  sa  doctrine,  rectifiée  par  Aquila  et  Pris- 
cille, mais  auquel  il  ne  conféra  que  le  baptême  de 
Jean,  le  seul  qu'il  connût.  Au  bout  de  quelque  temps,, 
il  désira  passer  en  Achaïe,  et  les  frères  d'Éphèse  lui 
donnèrent  une  lettre  de  recommandation  très-chaleu- 
reuse pour  ceux  de  Corinthe. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Paul  arriva  k 
Éphèse.  Il  se  logea  chez  Aquila  et  Priscille,  comme 
il  l'avait  déjà  fait  à  Corinthe*,  s'associa  de  nouveau 
avec  eux  et  travailla  dans  leur  boutique.  Éphèse 
était  justement  célèbre  par  ses  tentes  ^  Les  arti- 
sans de  ce  genre  habitaient  probablement  les  fau- 
bourgs pauvres  qui  s'étendaient  du  mont  Prion  à 
la  colline  escarpée  d'Aïa-Solouk  \  Là  fut  sans  doute 

1 .  I  Cor.,  XVI,  19.  Les  mots  apud  quos  et  hospitor  ne  sont  pas 
dans  le  grec;  mais  le  fait  en  question  se  conclut  de  l'ensemble  du 

verset. 

2.  Plut.,  Vie  d'Àlcih  ,  12;  xVthénée,  XII,  47. 

3.  Les  riches  villas  éphésiennes  paraissent  avoir  été  sur  la  route 
d'Èphèse  à  Magnésie,  et  non  de  ce  côté  [communication  de 
M.  HydeClarke]. 
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le  premier  foyer  chrétien  ;  là  furent  les  basiliques 
apostoliques,  les  tombeaux  vénérés  de  toute  la  chré- 
tienté '.  Après  la  destruction  du  Jemple  d'Artémis, 
Éphèse  ayant  échangé  sa  célébrité  païenne  contre 
une  égale  célébrité  chrétienne,  et  étant  devenue  une 
ville  de  premier  ordre  dans  les  souvenirs  et  les  lé- 
gendes du  culte  nouveau,   TÉphèse  byzantine-  se 
groupa  tout  entière  autour  de  la  colline  qui  avait 
l'avantage  de  posséder  les  plus  précieux  monuments 
du  christianisme.  Le  vieux  site  s'étant  changé  en  un 
marais  empesté  dès   qu'une  civilisation   active  eut 
cessé  de  régler  le  cours  des  eaux,  l'ancienne  ville 
fut  abandonnée  peu  à  peu  ^  ses  gigantesques  mo- 

1.  Eusèbe,  H.  E.,  lU,  39;  V,  24;  Synaxaire  précité;  Pro- 
copc,  De  œdif.,  V,  1;  Ibn-Batoutah ,  édition  Defrémery  et-San- 
guinetti,  H,  p.  308-309;  Arundell,  Discov.,  Il,  p.  2o2  et  suiv.; 

Hamillon ,  Res.,  Il,  23. 

2.  Le  nom  moderne  d'Éphèse,  Aia-Solouk.  paraît  venir  de  A^îa 
ecoXopu  ou  A^ic;  06oXc-ïo;.  Il  est  vrai  qu'on  prononce  et  qu'on  écrit 
souvent  Aïasbjk  (Arundell,  II,  252),  où  Ton  est  tenté  de  voir  la 
terminaison  turque  hjk.  Mais  l'orthographe  correcte  est  Soloàk 
(voir  Ibn-Batoutah,  II,  p.  308).  Comparez  Dara-Soluk .  près  de 
Sardes.  La  porte  qui  donne  entrée  à  la  citadelle  peut  dater  de 
l'époque  chrétienne.  On  y  employa  des  sculptures  païennes,  qu'on 
interpréta  dans  un  sens  chrétien. 

3.  La  présence  de  deux  églises  parmi  les  ruines  de  rancienne 
Éphèse  prouve  qu'elle  fut  encore  habitée  au  iv«  et  au  v«  siècle.  Ce- 
pendant, si  l'Éphèse  chrétienne  avec  ses  bâtisses  importantes  avait 
existé  autour  du  Prion  et  du  Coressus,  il  en  resterait  plus  de  traces. 
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numents,  par  suite  de  leur  proximité  de  canaux  na- 
vigables et  de  la  mer,  furent  exploités  comme  des 
carrières  de  marbre,  et  de  la  sorte  la  ville  se  déplaça 
de  près  d'une  lieue.  Peut-être  le  choix  de  domicile 
que  firent  quelques  pauvres  juifs  sous  le  règne  de 
Claude  ou  de  Néron  fut-il  la  cause  première  de  cette 
translation.  La  plus  ancienne  conquête  turque  con- 
tinua la  tradition  byzantine;  une  grande  ville  mu- 
sulmane succéda  à  la  ville  chrétienne  ^ ,  jusqu'à  ce 
que  vinssent  régner  définitivement  sur  tant  de  sou- 
venirs la  ruine,  la  fièvre  et  l'oublia 

Paul  n'était  pas  ici,  comme  il  le  fut  dans  ses  pre- 
mières missions,  en  présence  d'une'synagogue  igno- 

1.  La  belle  mosquée  d'Aïa-Solouk  ne  peut  être  en  aucune  ma- 
nière identifiée  avec  la  basilique  de  Saint-Jean,  nonobstant  la  tra- 
dition des  Grecs  de  Tchirkindgi  [communication  de  M.  Hyde 
Clarke].  La  régularité  du  plan  de  la  mosquée  relativement  au 
mihrab  suffirait  pour  prouver  qu'elle  a  été  bâtie  comme  mos- 
quée. Une  inscription  arabe  établit  d^ailleurs  qu'elle  a  été  ache- 
vée en  4569  [communication  de  M.  Waddington].  V.  Falkener, 
p.  153  et  suiv.  Rien  ne  porte  même  à  supposer  que  la  mosquée 
ait  été  bàilie   sur   l'emplacement  de  la  basilique.   La  basilique 
était  située  sur  une  colline  :  Synaxaire  précité,  et  Procope,  l.  c. 
Je  ne  doute  pas  que  la  basilique  n'occupât  Faire  de  la  citadelle 
d'Aïa-Solouk.  Le  passage  d'Ibn-Batoutah  sur  les  Églises  d'Ephese 
est  trop  vague  pour  qu'on  en  puisse  rien  conclure. 

2.  Aïa-Solouk  a  repris  depuis  quelques  années  un  peu  d'impor- 
tance ,  comme  tête  momentanée  du   chemin  de  fer  de  Smyrne  a 

m 

Aïdin. 


314 


ORIGINES   DU   CHRISTIANISME.  [An  54] 

raiite  du  mystère  nouveau,  et  qu'il  s'agissait  de 
gagner.  Il  avait  devant  lui  une  Église  qui  s'était  for- 
mée de  la  façon  la  plus  originale  et  la  plus  sponta- 
née, avec  l'aide  de  deux  bons  marchands  juifs  et  d'un- 
docteur  étranger,  lequel  n'était  encore  qu'à  demi 
chrétien.  Le  groupe  d'Apollos  était  composé  d'envi- 
ron douze  membres.  Paul  les  questionna  et  s'aperçut 
qu'il  manquait  encore  des  parties  h  leur  foi;  en  parti- 
culier, ils  n'avaient  jamais  entendu  parler  du  Saint- 
Esprit.  Paul  compléta  leur  instruction,  les  rebaptisa 
au  nom  de  Jésus,  et  leur  imposa  les  mains.  Aussitôt 
l'Esprit  descendit  sur  eux;  ils  se  mirent  à  parler  les 
langues  et  à  prophétiser  comme  de  parfaits  chré- 
tiens *. 

L'apôtre  chercha  bientôt  à  élargir  ce  petit  cercle 
de  croyants.  Il  n'avait  pas  à  craindre  de  se  trouver 
ici  en  présence  de  l'esprit  philosophique  et  scientifi- 
que, qui  l'avait  arrêté  tout  court  à  Athènes.  Éphèse 
n'était  pas  un  grand  centre  intellectuel.  La  super- 
stition y  régnait  sans  contrôle  ;  tout  le  monde  vivait 
dans  de  folles  préoccupations  de  démonologie  et  de 
théurgie.  Les  formules  magiques  d'Éphèse  {Ephesia 
grammata'-)  étaient  célèbres;  les  livres  de  sorcellerie 

4.  Act.,  XIX,  1-5. 

2.  Hesychius,  s.  h.  v.;  Suidas,  s.  h.  v.;  Prov.  grœc.  e  Valic. 
BibL,  append.,  cent,  i,  95  (dans  les  Adagia  de  Schott,  Anvers, 
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abondaient,  et  une  foule  de  gens  usaient  leur  temps 
à  ces  sottes  puérilités  '.  Apollonius  deTyane  pouvait 
se  trouver  à  Éphèse  vers  ce  temps  ^ . 
•    Paul,  selon  son  habitude,  prêcha  dans  la  syna- 
gogue'.    Durant   trois   mois,  il  ne    cessa   chaque 
samedi  d'annoncer  le  royaume  de  Dieu.  Il  eut  peu 
de  succès.  On  n'en  vint  pas  contre  lui  à  l'émeute  ni 
aux  rigueurs  ;  mais  on  accueillit  sa  doctrine  avec  des 
termes  injurieux  et  méprisants.  Il  résolut  alors  de 
renoncer  à  la  synagogue,  et  il  réunit  à  part  ses  dis- 
ciples dans  un  endroit  qu'on  appelait  2xoW  Tupàwoii*. 
Peut-être  était-ce  là  un  endroit  public ,  une  de  ces 
^cholœ  on  absides  semi- circulaires,  si  nombreuses 
dans  les  villes  antiques,  et  qui  servaient  comme  les 
xystes  à  la  conversation  et  à  l'enseignement  libre  ^ 

1612);  Corpus  parœm.  gr.,  I,  p..  244;  II ,  p.  169  ;  Plut.,  Quœsl. 
conviv.,y\\,  V,  4;  Athénée,  XIF,  70;Clém.  d'Alex.,  5/rom..1, 15; 
V,  8;  Pausanias,  cité  dans  Eustathe,  adOdyss.,  XIX,  247;  Sle- 
phani,  d«is  les  Mél.  gréco-rom.  tirés  du  hulL  de  VAcad.  de 
Saint -Pétersb.,  I,  p.  1  et  suiv.;  Frœhner,  dans  le  Butletin  de 
la  Soc.  des  anliq.  de  Norm..  7«  année,  p.  217  et  suiv.  L'usage 
que  fait  tout  l'Orient  des  noms  des  «  Sept  dormants  d'Éphèse  » 
comme  talismans  est  sans  doute  une  suite  des  Ephesia  grnmmata. 

1.  Ad.,  XIX,  13  et  suiv. 

2.  Philostrate,  Vita  ApolL,  III,  sub  fin. 

3.  Act.,  XIX,  8  et  suiv. 

4.  Les  meilleurs  manuscrits  omettent  nvo;. 

5.  Justin,  Dial.  cum  Tryph.,  1  (cf.  Eus.,  H.  E.,  IV,  18);  Phi- 
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Peut-être,  au  contraire,  s'agit-il  de  la  salle  privée 
d'un  personnage,  d'un  grammairien,  par  exemple, 
nommé  Tyrannus'.  En  général,  le  christianisme  pro- 
fite peu  des  scholœ,  lesquelles  faisaient  presque  tou- 
jours partie  des  thermes  et  des  gymnases;  le  heu 
favori  de  la  propagande  chrétienne,  après  la  syna- 
gogue, fut  la  maison  privée,  le  coin  du  foyer.  Dans 
cette  vaste  métropole  d'Éphèse,  la  prédication  put 
cependant  affronter  le  grand  jour'.   Pendant  deux 
ans,  Paul  ne  cessa  de  parler  dans  la  Sclwla  Tyranni. 
Cet  enseignement  prolongé  en  un  lieu  public  ou  à 
peu  près  eut  assez  de  retentissement.  L'apôtre  y  joi- 
gnait de  fréquentes  visites  dans  les  maisons  de  ceux 
qui  étaient  convertis  ou  touchés».  Sa  parole  allait  cher- 
cher également  les  juifs  et  les  gentils  ».  Toute  l'Asie 
proconsulaire  entendit  le  nom  de  Jésus ,  et  plusieurs 
Églises,   suffragantes  d'Éphèse,   s'établirent   alen- 

loslr  Apoll..  IV-,  3  ;  VIII,  26  ;  Falkener,  Eph..  plans  des  trois  gvim- 
nases.  Cf.  Vitruve,  V,  x,  4.  Comparez  les  scholœ  gigantesques 
encore  exislantes  "a  Hiérapolis. 

1  Ce  nom  n'était  point  rare.  Il  Macch.,  iv,  40;  Jos.,  Anl.,  XVI, 
X  3;  B.  J.,  I,  XXVI,  3;  Eus.,  //•  E.,  VIII,  xxxn,  3;  Le  Bas, 
fnscr.,  m,  n»  1439.  Suidas  (au  mot  Tûpawo;)  mentionne  un  so- 
phiste'de  ce  nom,  mais  sans  indication  de  lieu  ni  de  date. 

i.  Acl;  XX,  20. 

3.  Act.,  XX,  îO,  31. 

4.  Acl.,  XX,  21. 
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tour.  On  parla  aussi  beaucoup  de  certains  miracles 
de  Paul.  Sa  réputation  de  thaumaturge  arriva  à  ce 
point  qu'on  recherchait  avidement  les  mouchoirs  et 
les  chemises  qui  avaient  touché  sa  peau ,  pour  les 
appliquer  sur  les  malades'.  On  croyait  que  la  vertu 
médicale  s'exhalait  de  sa  personne  et  se  transmettait 

de  la  sorte. 

Le  goût  des  Éphésiens  pour  la  magie  devait  ame- 
ner des  épisodes  encore  plus  choquants.  Paul  passa 
pour  avoir  un  grand  pouvoir  sur  les  démons.  Il  pa- 
raît que  des  exorcistes  juifs  cherchèrent  k  usurper 
ses  charmes  et  à  exorciser  «  au  nom  du  Jésus  que 
prêche  Paul  '-  » .  On  raconta  la  mésaventure  de  quel- 
ques-uns de  ces  charlatans,  qui  se  prétendaient  fils 
ou  disciples  d'un  certain  grand  prêtre  Skévas^  Ayant 
voulu  chasser  un  diable  fort  méchant  au  moyen  de  la 
susdite  formule,  ils  s'entendirent  adresser  de  grosses 
injures  par  le  possédé,  lequel,  non  content  de  cela, 
se  jeta  sur  eux ,  mit  leurs  habits  en  pièces  et  les 

2.  Cf.  Justin,  Dial.  cumTryph.,  83;  On ^èn,.  Contre  Cehe . 

''  t'he  nombre  «sept  »  [Acl.,  x.x,  14)  est  sans  doute  amené 
par  le  nombre  habituel  dont  se  composait  une  légion  démoniaque 
Matlh.,  x„,  45;  Marc,  xv,,  9;  Luc,  vu.,  2;  xi,  26).  Sur  le  sens 
vague  A'imf^ii,  et-  Schleusner,  s.  h.  v.;  Corpus  inscr.  gr., 
n»  6406  et  peut-être  6363. 


I 


3i8  ORIGINES  DU   CHRISÏIAMSM  E.  [An  55] 

roua  de  coups  ' .  L'abaissement  des  esprits  était  tel , 
que  plusieurs  juifs  et  plusieurs  païens  crurent  en 
Jésus  pour  un  aussi  pauvre  motif.  Ces  conversions 
se  firent  surtout  parmi  les  gens  qui  s'occupaient  de 
magie  ^  Frappés  de  la  supériorité  des  formules  de 
Paul,  les  amateurs  de  sciences  occultes  vinrent  lui 
faire  confidence  de  leurs  pratiques  \  Plusieurs  même 
apportèrent  leurs  livres  de  magie  et  les  brûlèrent  *  ; 
on  évalua  à  50,000  drachmes  d'argent  le  prix  des 
Ephesia  grammata  brûlés  de  la  sorte  ^ 

Détournons  les  yeux  de  ces  tristes  ombres.  Tout  ce 
qui  se  fait  par  les  masses  populaires  ignorantes  est 
entaché  de  traits  désagréables.  L'illusion,  la  chimère 
sont  les  conditions  des  grandes  choses  créées  par  le 
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peuple.  Il  n'y  a  que  l'œuvre  des  sages  qui  soit  pure  ; 
mais  les  sages  d'ordinaire  sont  impuissants.  Nous 
avons  une  physiologie  et  une  médecine  fort  supé- 
rieures à  celles  de  saint  Paul;  nous  sommes  dégages 
d'une  foule  d'erreurs  qu'il  partageait,  hélas!  et  d  est 
bien  à  craindre  que  nous  ne  fassions  jamais  la  mil- 
lième partie  de  ce  qu'il  a  fait.  C'est  seulement  quand 
J'humanité  tout  entière  sera  instruite  et  arrivée  à  un 
certain  degré  de  philosophie  positive,  que  les  cho'ses 
humaines  se  conduiront  par  raison.  On  ne  saurait 
rien   comprendre  à  l'histoire  du  passé,  si  l'on  'se 
refuse  à  traiter  comme  bons  et  grands  des  mouve- 
ments où  se  sont  mêlés  bien  dés.  traits  équivoques 
et  mesquins. 


4 .  Comparez  Josèphe,  Ant.,  VIII,  ii,  5. 

2.  Ces  sortes  d'épidémie  de  démonologie  ne  sont  pas  rares  en 
Orient.  II  y  a  quelques  années,  il  y  eut  à  la  fois  plus  de  trois  cents 
personnes  dans  la  petite  ville  de  Saïda  s'occupant  de  sciences  oc- 
cultes. 

3.  Ceci  m'est  souvent  arrivé  en  Syrie.  Les  chercheurs  de  trésors, 
me  prenant  pour  un  confrère,  venaient,  dès  qu'une  circonstance 
plus  ou  moins  puérile  les  avait  convaincus  de  ma  supériorité  ,  me 
communiquer  leurs  talismans  et  leurs  procédés. 

4.  Le  sensdeirpx^ei;  (v.  18)  est  déterminé  par  wpx^âvrwv  (v.  19), 
et  le  sens  de  ce  dernier  mot  par  wepîep^a.  Sur  le  sens  de  wepUp^a 
comme  synonyme  de  -yor.Tuâ,  voir  Arislénète,   1.  Il,  ép.  xviii; 
Irénée,  Adv.  hœr.,  I,  xxiii,  4.  Cf.  Du  Cange,  au  mot  vanitas. 

5.  Act.,  XIX,  13-19. 
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PKOGKÈS    Df    CHRISTIANISME    EN     ASIE    ET    EN    PHRVCIE. 


L'ardeur  de  Paul ,  durant  son  séjour  à  Ephese , 
fut  extrême  ■ .  Le.s  difficultés  étaient  de  tous  les 
jours,  les  adversaires  nombreux  et  animés ^  Gomme 
l'Église  d'Éphèse  n'était  pas  purement  une  fondation 
de  Paul,  elle  comptait  dans  son  sein  des  judéo-chré- 
tiens, qui  sur  des  points  importants  résistaient  éner- 
giquement  à  l'apôtre  des  gentils.  Il  y  avait  comme 
deux  troupeaux  s'anathématisant  et  se  déniant  le 
droit  de  parler  au  nom  de  Jésus'.  Les  païens,  de 
leur  côté ,  étaient  mécontents  des  progrès  de  la  foi 
nouvelle,  et  déjà  se  manifestaient  des  symptômes 
inquiétants.  Une  fois,  eri  particulier,  Paul  courut  un 

i.  /Ici.,  XX,  20-21. 

2.  I  Cor.,  XVI,  9. 

3.  Apoc.  Il,  2. 


danger  si  grave  qu'il  compare  la  position  où  il  se 
trouva  ce  jour-  là  à  celle  d'un  homme  exposé  aux 
bêles  '  ;  peut-être  l'incident  se  passa-t-il  au  théâtre  % 
ce  qui  rendrait  cette  expression  tout  à  fait  juste. 
Aquila  et  Priscille  le  sauvèrent  et  risquèrent  leur  tête 

pour  lui'.    - 

-  L'apôtre  oubliait  tout ,  cependant ,  car  la  parole 
de  Dieu  fructifiait.  Toute  la  partie  occidentale  de 
l'Asie  Mineure,  surtout  les  bassins  du  Méandre  et  de 
l'Hermus,  se  couvrirent  d'Églises  vers  ce  temps,  et 
sans  doute  Paul  en  fut  d'une  manière  plus  ou  moins 
directe  le  fondateur.  Smyrne,  Pergame ,  Thyatires , 
Sardes,  Philadelphie',  probablement  Tralles  %  reçu- 
rent ainsi  les  germes  de  la  foi  \  Ces  villes  avaient. 

1  I  Cor.,  XV,  32  (sur  le  sens  de  Oyipto!*»/."",  comp.  Ignace,  Epist. 
ad  Rom.,  3;  Hebr.,  x  ,  33  ;  II  Tim.,  iv,  17 )  ;  xvi ,  4,  7 ;  Il  Cor., 
,,  8  et  suiv.  Le  Pseudo- Heraclite  (lettre  vn,  lignes  50,  58-60, 
Bernays),  qui  écrivait  vers  ce  temps,  présente  aussi  les  Épbé- 
sicns  comme  des  bêtes  :  il  àv«j<iit«v  er.pîa  i^tiovote;. 

2.  Comme  l'incident  Act.,  xix,  23  et  suiv.  On  ne  peut  cepen- 
dant identifier  l'incident  I  Cor.,  xv,  32,  et  xvi ,  9,  avec  Tmcdent 
Ad  XIX,  23  et  suiv.,  celui-ci  étant  des  derniers  jours  que 
saint  Paul  passa  à  Éphèse,  et  saint  Paul  ny  ayant  pas  payé  de  sa 

personne. 

3.  Rom.,  XVI,  4. 

4.  I  Cor.,  XVI,  19;  AcL,  xix,  26;  Apoc,  i,  4,  11. 

5.  ÉpUre  supposée  de  saint  Ignace  aux  Tralliens. 

6.  Toutes  ces  villes,  excepté  Sardes,  sont  encore  aujourd'hui 
des  villes  plus  ou  moins  considérables. 
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déjà  des  colonies  juives  importantes  ^ .  La  douceur 
des  mœurs  et  les  longs  ennuis  de  la  vie  de  province, 
au  sein  d'un  beau  et  riche  pays ,  mort  depuis  des 
siècles  à  toute  vie  politique  et  pacifié  jusqu'à  l'adu- 
lation %  avaient  préparé  beaucoup'  d'âmes  aux  joies 
d'une  vie  pure.  La  mollesse  des  mœurs  ioniennes, 
si  contraire  à  l'indépendance  nationale ,  était  favo- 
rable au  développement  des  questions  morales  et 
sociales.  Ces  populations  bonnes,  sans  esprit  mili- 
taire, féminines,  si  j'ose  le  dire,  étaient  naturelle- 
ment chrétiennes.  La  vie  de  famille  paraît  avoir  été 
chez  elles  très- forte;  l'habitude  de  vivre  en  plein 
air,  et,  pour  les  femmes,  sur  le  seuil  de  leur  porte, 
^n  un  climat  déhcieux ,  avait  développé  une  grande 
sociabilité'.   L'Asie,  avec  ses  asiarqiies,  présidents 

4.  Cic,  Pro  Flacco,  28;  Jos.,  AnL,  XII,  m,  4;  XIV,  x,  H, 
44,  20  et  suiv.;  XVI,  vi,  2,  4,  6;  Acl.,  ii,  9. 

2,  Voir  l'ignoble  concours  de  bassesse,  raconté  par  Tacite,  Ami,, 
IV,  55-56.  Notez  les  titres  de  ôeo;  oû^xXtiToç,  éepà  adyCkrtxoçy  don- 
nés au  sénat  romain  en  cette  province.  Waddington.  Voyage  nu- 
mismatique, p.  8,  23,  etc.;  le  même.  Explication  des  inscrip- 
tions de  Le  Bas,  III,  p.  442;  Numismattc  chronicle,  nouv.  série, 
t.  VI,  p.  44  9. 

3.  Impression  du  quartier  grec  de  Smyrne  le  dimanche.  (  Ob- 
server que  les  villes ,  môme  quand  elles  ont  eu  des  lacunes  dans 
leur  existence,  ont  comme  un  génie  propre,  un  esprit  qui  fait 
qu'elles  sont  toujours  plus  ou  moins  semblables  à  elles-mêmes  et 
qu'elles  renaissent  telles  qu'elles  furent.  ) 
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de  jeux  et  de  spectacles  \  semblait  une  compagnie 
de  plaisir,  une  association  de  divertissements  et  de 
fêtes  \  La  population  chrétienne,  aujourd'hui  encore, 
a  du  charme  et  de  la  gaieté  ;  les  femmes  ont  le  teint 
clair,  rœil  vague  et  doux,  de  beaux  cheveux  blonds, 
mie  tournure  retenue  et  modeste ,  impliquant  le  vif 
sentiment  de  leur  beauté. 

L'Asie  devint  ainsi,  en  quelque  sorte,  la  seconde 
province  du  royaume  de  Dieu.  Les  villes  de  ce  pays, 
à  part  les  monuments,  ne  différaient  peut-être  pas 
essentiellement  alors  de  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui  : 
entassements  sans  ordre  de  maisons  en  bois,  avec 
des  loges  à  jour  couvertes  d'un  toit  incliné;  quartiers 
le  plus  souvent  étages  les  uns  sur  les  autres  et  tou- 

1    Sur  la  fonction  des  asiarques,  voir  Le  Bas  et  Waddington, 
Jnscr     III   n-  5,  458  a,  649,  885;  Churchill  Babington,  dans 
Numùm.  \hron..  nouv.  série,  vol.  VI,  p.  93  et  suiv.;  Strabon, 
XIV   I    42-  ^lius  Aristide,  Sacr.,  IV,  531;  Act.,  xix,  34  ;  Mar- 
bre'de  samt  Polvcarpe,  42;  Cor,,  i.  gr..  29,2,  3.48    3190 
3191,  3243,  3324,  3421,  3426,  3495,  3504,  3665,  3677;  Na  lan  , 
Num,  gr.  imp,  rom..  p.  342-313.  Mionnet,  II,  ^^J^^^^^ 
.50-  IV,  55,  428,  440,  328,  347,  362;  suppl.,  V,  2i6,  50o    U  y 
avai't  de  même  des  bithynarques,  des  pontarques,  des  galatar- 
ques,  etc.  Cf.  Le  Bas,  III,  n-  4478, 4221,  4224;  Perrot,  Expl  de 
/aCfl^.  p.  ^99etsuiv.  .       .         .a 

2  Le  mvbv'Aaîa;  désignait  des  jeux ,  des  spectacles,  des  pane- 
gyries  qui  se  célébraient  à  tour  de  rôle  dans  les  diverses  grandes 
villes  de  la  province.  '  \^^ 


\ 
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jours  entremêlés  de  beaux  arbres.  Les  édifices  publics,  ' 
nécessaires  dans  un  pays  chaud  à  une  vie  de  plaisir 
et  de  repos,  présentaient  une  grandeur  surprenante. 
Ce  n  étaient  pas  ici ,  comme  en  Syrie,  des  construc- 
tions artificielles,  très-peu  faites  pour  les  mœurs,  des 
villes  à  colonnes  imposées  à  des  bédouins  *.  Nulle  part 
Fampleur  d'une  civilisation  satisfaite  et  sûre  d'elle- 
même  ne  s'étale  en  formes  plus  imposantes  que  dans 
les  ruines  de  ces  «  magnifiques  villes  d'Asie  '  » .  Toutes 
les  fois  que  les  belles  contrées  dont  nous  parlons  ne 
seront  pas  écrasées  par  le  fanatisme ,  la  guerre  ou 
la  barbarie,  elles  deviendront  maîtresses  du  monde 
par  la  richesse;  elles  en  tiennent  presque  toutes  les 
sources,  et  forcent  ainsi  le  numéraire  des  peuples  plus 
nobles  h  s'entasser  chez  elles  '.  L'Ionie,  au  r  siècle, 
était  .très-peuplée,  couverte  de  villes  et  de  villages  *• 
Les  malheurs  de  l'époque  des  guerres  civiles  étaient 
oubliés.  De  puissantes  associations  d'ouvriers  (epyactat, 

1 .  A  Hiérapolis ,  par  exemple,  on  sent  une  vraie  élégance,  une 
ville  qui  s'est  bâtie  spontanément  et  non  officiellement  ;  rien  de  la 
banalité  administrative  trop  fréquente  dans  les  villes  romaines. 

i.  Ovide,  Pont.,\\,  x,  21.  Se  les  représenter  surtout  par  Aphro- 
disias  et  Hiérapolis,  encore  très-bien  conservées,  et  par  les  ruines 
de  Tralles,  de  Laodicée,  etc.  Cf.  Strabon,  XIV,  i,  37. 

3.  C'est  ce  que  la  crise  du  coton  a  montré,  et  ce  qui  sera  surtout 
sensible  dans  cent  ans. 

4.  Jos.,  B.J.j  II,  XVI,  4. 
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cuvepY»'''*^  =^!^S^<i«"0.  analogues  h  celles  d'Italie  et 
de  Flandre  au  moyen   âge ,  nomment  leurs  digni- 
taires ,  élèvent  des  monuments  publics,  dressent  des 
statues,  font  des  travaux  d'utilité  publique,  fon- 
dent des  œuvres  de  charité,  donnent  toutes  sortes  de 
signes  de  prospérité,  de  bien-être ,  d'activité  mo- 
rale'. A  côté  des  villes  manufacturières,   comme 
Thyatires,  Philadelphie,  Hiérapolis,  adonnées  surtout 
aux  grandes  industries  de  l'Asie,  les  tapis,  la  tein- 
ture des  étoffes,  les  laines,  les  cuirs,  se  développait 
une  riche  agriculture.  Les  produits  variés  des  bords 
de  l'Hermus  et  du  Méandre,  les  richesses  minérales 
du  Tmolus  et  du  Messogis,  origine  des  trésors  de  la 
vieille  Lydie  assyrienne,  avaient  produit,  à  Tralles 
surtout,  une  bourgeoisie  opulente,  qu'on  vit  contrac- 
ter des  alliances  avec  les  rois  d'Asie,  parfois  même 
s'élever  jusqu'à  la  royauté'.  Ces  parvenus  s'enno- 
blissaient d'une  manière  mieux  entendue  encore  par 
leurs  goûts  littéraires  et  par  leur  générosité  \  Certes, 

,.  corpus  inscr.  gr..  ««•  3154,  3t9î,  3304,  3408,  3422   3480 
3485    3495,3496,  3497,  3498,  3499,  3504,  3639  (voir  ^rfrf.  ) 
3858  e.  3924,  3938,  4340,  4340  g,  4346  (voir  Add.);  Le  Bas, 
Inscr..  III,  656,  755, 1571,  1687;  Wagener,  dans  la  Revue  de 
Vinstr.  publ.  en  Belgique,  1868,  1  et  suiv. 

2.  Strabon,  XII,  m,  29  ;  v...,  16;  XIV,  l,  42.  Cf.  Waddmgton, 
Mél.  de  numism.,  2«  série,  p.  124  et  suiv. 

3.  Strabon,  endroits  cités. 
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il  ne  faut  chercher  dans  leurs  œuvres  ni  la  délicatesse,  • 
ni  la  perfection  helléniques  \  On  sent  bien,  en  voyant 
de  tels  monuments  d'enrichis,  que  toute  noblesse  était 
perdue  quand  ils  s'élevèrent.  L'esprit  municipal , 
cependant,  était  très-énergique  encore.  Le  citoyen 
devenu  roi ,  ou  arrivé  aux  faveurs  de  César,  recher- 
chait les  fonctions  de  sa  ville  et  dépensait  sa  fortune 
pour  l'embellir  ^  Ce  mouvement  de  construction  était 
dans  toute  sa  force  à  l'époque  de  saint  Paul  \  en 
partie  à  cause  des  tremblements  de  terre  qui ,  no- 
tamment sous  le  règne  de  Tibère,  avaient  désolé  le 
pays*,  et  qui  nécessitaient  mainte  réparation. 

Un  riche  canton  de  la  Phrygie  méridionale  %  en 
particuher,  le  petit  bassin  du  Lycus%  tributaire  du 

4 .  Comparer,  par  exemple ,  le  grand  temple  d'Aphrodisias  aux 
monuments  de  l'Acropole. 

2.  Strabon  ,  XII,  viii,  16;  Corpus  inscr.  gr.,  n°-  2947,  2948, 
3933,  3936,  etc.  Les  inscriptions  énumérant  les  fonctions  munici- 
pales, et  décernant  les  titres  d'eùep-ysTx;  et  de  xtîott.;  sont  innom- 
brables. Voir,  par  exemple,  Waddington,  ExpL  des  inscr.  de 

•  Le  Bas,  III,  nM693  6. 

3.  Strabon,  XII,  viii,  16;  XIII,  iv,  8;  XIV,  i,  42.  Les  belles 
ruines  d'Anatolie  sont  en  grande  partie  de  ce  temps. 

4.  Tacite,  Ann.,  Il,  47;  Strabon,  XII,  viii ,  18;  Pline,  IHsL 

nat..  Il,  91. 

5.  Strabon,  XII,  viii,  46;  XIII,  iv,  14. 

6.  Le  Tchoruk-Sou  des  Turcs.  Strabon,  Xll,  viii,  16;  Hérod., 
VU,  30;  Pline,  V,  29;  Hamilton,  Res.  in  Asia  Minor,  I,  p.  509  et 


'^1 
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Méandre,  vit  se  former  des  centres  chrétiens  fort 
actifs'.  Trois  villes  très  -  voisines  l'une  de  lau^e, 
Colosses  ou  Colasses  %  Laodicée  sur  le  Lycus,  e  H.e- 
rapolis',  y  répandaient  la  vie.  Colosses,  qm  autrefois 
avait  eu  le  plus  d'importance',  semblait  décimer  ^; 

wscr.  de  Le  Bas,  m,  nM  693  a.  ,,,.,,,  u 

.    r^\    .«Il    iiv,  13,  15,  16;  .Ipoc,  I,  VI,  «". '•*• 
•  coos  ;:;    '.   Ue  ;™p.oyée  sur  les  monnaies  M ionnet, 
,v"  p      "  68-,  supp..,  V",  p.  540-541;  waddington,  Voy.rum 
p/,;;  ChurchUl  Babington,  yv««us».  cAr^ucia.  nouv. ser,c,  III, 

"riLtée  (.s/.-«.a,.)  et  Hié..apor.s  iran,ou,.J,^2l 
Pa,nbouk]  Kalessi)  sont  aujourd'hui  désertes.  «J-;;^;-;^^ 
tageusement  située  au  pied  de  la  montagne,  les  a  -P  «^  J  icTla 
être  le  fond  de  la  vallée  étant  devenu  Oevreux,  s  e,t-.l  passe  ic.  la 
ircLse  eue  pour  Éphése  et  A.a-SolouW^  ^^^^^^^ 
mines  se  voient  au  confluent  de  trois  rivières  (Ichoruk  bou,  a 
;:;  ;  nna  bascUi-Sou)  dans  la  plaine,  est  aussi  abandonnée    Voir 
U  "niUon  nés.  in  Asia  Miaor,  I,  508  et  suiv.;  Laborde,  Voy    de 
r.L    P-  10.ets„iv.).Chonas.quienestàuneheueetqu. 
1^,      ïn    partie  de  son  importance,  est  la  viUe  byzantine    e 
;::  dont  le  n'om  n'a  rien  de  commun  avec  celui  ^^^^^^ 
qu-i,  e  rapporte  auK  «  entonnoirs .  ou  trousde  ^-P-  '«"^^^ 
!rès  de  Colosses.  Ct.  Jean  Curopalate,  mst..  p.  686-687  (Bonn  . 
Clionas  a  sa  raison  propre  d'exister,  indépendamment  de  Colo^  s, 
comme  position  militaire  pour  défendre  un  passage  d»  Cadmus 

4.  Hérodote,  VII,  30;  Xénophon,  Anab.,  I,  »,  6;  PUne,  v,  v. 

5.  Strabon,  XII,  vn.,  13.  Les  ruines  de  Colosses  sont  d  une  ville 
c=-secondaire.  Le  théâtre  est  mesquin.  Probablement  la  ville  ne 
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c'était  une  vieille  cité  restée  fidèle  aux  anciennes 
mœurs  et  qui  ne  se  renouvelait  pas  *.  Laodicée  et 
Hiérapolis ,  au  contraire ,  devenaient ,  par  l'effet  de 
la  domination  romaine,  des  villes  très- considéra- 
bles*. L'âme  de  ce  beau  pays  est  le  montCadmus% 
le  père  de  toutes  les  montagnes  de  l'Asie  occiden- 
tale, massif  gigantesque,  plein  de  sombres  préci- 
pices et  conservant  ses  neiges  toute  l'année.  Les 
eaux  qui  en  découlent  entretiennent  sur  une  des 
pentes  de  la  vallée  des  vergers  remplis  d'arbres  à 
fruit,  traversés  de  rivières  poissonneuses,  égayés  par 
des  cigognes  apprivoisées.  L'autre  côté  est  tout  en- 
tier aux  jeux  les  plus  étranges  de  la  nature.  La  pro- 
priété incrustante  des  eaux  d'un  des  affluents  du 
Lycus,  et  l'énorme  fleuve  thermal  qui  tombe  en  cas- 
cade de  la  montagne  d'Hiérapolis,  ont  stérilisé  la 
plaine  et  formé  des  crevasses,  des  cavernes  bizarres. 


fut  pas  largement  restaurée  après  le  tremblement  de  terre  de  l'an  60 
(Tac,  Ann.,  XIV,  27;  Eusèbe,  Chron.,  ad  ann.  -10  Ner.;  Orose, 
VU,  7).  Le  site  de  Chonae  dut  paraître  bien  plus  agréable. 

4.  La  nécropole  de  Colosses  a  un  caractère  frappant,  qui  la 
rapproche  des  nécropoles  des  pays  sémitiques.  Les  cippes  sont  de 
forme  bizarre  et  anépi graphes.  Beaucoup  de  tombes  sont  creusées 

dans  le  roc. 

2.  Strabon,  XÏI,  viii,  16.  Les  ruines  de  ces  deux  villes  sont  de 
premier  ordre,  vraiment  grandes  et  belles. 

3.  Baba-Dagh  et  Chonas-Dagh.  ^ 
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des  lits  de  fleuves  souterrains,  des  vasques  fantas- 
tiques, semblables  à  une  neige  pétrillée,  servant  de 
réservoir  à  des  eaux  qui  reflètent  toutes  les  nuances 
de  l'arc-en-ciel,  des  fossés  profonds  où  roulent  en 
séries  de  caUractes  des  eaux  retentissantes.  De  ce 
côté,  la  chaleur  est  extrême,  le  sol  n'étant  qu  une 
vaste  plaine  dallée  de  calcaire;  mais  sur  les  hau- 
teurs d'HiérapoUs,   la  pureté  de  l'air,  la  lumière 
splendide,  la  vue  du  Cadmus,  nageant  comme  un 
Olvmpe  dans  un   éther  éblouissant,  les   sommets 
brûlés  de  la  Phrygie  «'évanouissant  dans  le  bleu  du 
ciel  en  une  teinte  rosée,  l'ouverture  de  la  vallée  du 
Méandre,  les  profils  obliques  du  Messogis.les  blancs 
sommets  lointains  du  Tmolus,  produisent  un  véri- 
table éblouissement.  Là  vécurent  saint  Philippe  Pa- 
pias;  là  naquit  Épictète.  Toute  la  vallée  du  Lycus 
offre  le  même  caractère  de  rêveuse  mysticité  La  po- 
pulation n'était  point  grecque   d'origine;  efle  était 
en  partie  phrygienne.  Il  y  eut  aussi,  ce  semble   au- 
tour du  Cadmus,  un  antique  étabhssement  semitiqu  , 
.  probablement  une  annexe  de  la  Lydie'.  Cette  paisible 

,  J'essayerai  un  jour  de  montrer  cela,  en  m'appuyant  sur  les 
noms  de  montagnes,  de  rivières,  de  villes,  et  sur  d'autres  par..- 
Xit  .  Touchant  le  culte  de  Laodicée,  voir  Waddington,  Voy. 
^.,  p.  ^6  et  suiv.  ce  Z.,  U..  avec  sa  chèvre,  est,  selon 
moi,  lM^«-«^  des  Sémites. 
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vallée,  séparée  du  reste  du  monde,  devint  pour 
le  christianisme  comme  un  lieu  de  refuge;  la  pen- 
sée chrétienne  y  subit,  nous  le  verrons,  de  graves 

épreuves. 

L'évangéliste  de  ces  régions  fut  Épaphrodite  ou 
Épaphras,  de  Colosses,  homme  très-zélé,  ami  et  col- 
laborateur de  Paul*.  L'apôtre  n'avait  fait  que  passer 
dans  la  vallée  du  Lycus;  il  n'y  retourna  jamais*; 
mais  ces  Églises,  composées  surtout  de  païens  con- 
vertis ,  n'en  étaient  pas  moins  complètement  sous  sa 
dépendance  \  Épaphras  exerçait  sur  les  trois  villes 
une  sorte  d'épiscopat  *.  Nymphodore  ou  Nymphas, 
qui  réunissait  à  Laodicée  une  Eglise  dans  sa  mai- 
son"; le  riche  et  bienfaisant  Philémon,  qui,  à  Co- 
losses, présidait  un  semblable  conventicule  *  ;  Appia, 
diaconesse  de  cette  ville  \  peut-être  femme  de  Phi- 
lémon ^  Archippe,  qui  y  remplissait  aussi  une  fonc- 
tion importante  %  reconnaissaient  Paul  pour  chef. 

4.  Col.,  I,  6-7;  IV,  12-13. 
i.  Ibid.,  Il,  \. 

3.  Ibid.,  1,9;  ii,  4,13. 

4.  Ibid,,  IV,  13. 

5.  Ibid.,  IV,  15. 

6.  Philem.,  1,  t,  5,  7. 

7.  Ibid.,  2. 

8.  Comp.  I  Cor.,  ix,  5;  Rom.,  xvi,  15.  Saint  Jean  Chrysostome 
et  Théodoret  l'entendent  ainsi. 

9.  Col.,  IV,  17;  Philem.,  2. 
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Le  dernier  paraît  même  avoir  travaillé  directement 
avec  Paul.  L'apôtre  l'appelle  son  «  compagnon  d'ar- 
mes^ )».  Philémon,  Appia  et  Archippe  devaient  être 
parents  ou  dans  des  relations  intimes'. 

Les  disciples  de  Paul  voyageaient  sans  cesse  et 
rapportaient  tout  à  leur  maître.  Chaque  fidèle  à  peine 
formé  était  un  catéchiste  zélé ,  répandant  autour  de 
lui  la  foi  dont  il  était  rempli.  Les  délicates  aspira- 
tions morales  qui  régnaient  dans  le  pays  propa- 
geaient le  mouvement  comme  une  traînée  de  poudre. 
Les  catéchistes  allaient  partout  ;  sitôt  accueillis ,  ils 
étaient  gardés  comme  des  trésors  ;  chacun  s'empres- 
sait de  les  nourrir  \  Une  cordialité,  une  joie,  une 
bienveillance  infinies  gagnaient  de  proche  en  proche 
et  fondaient  tous  les  cœurs.  Le  judaïsme,  du  reste, 
précéda  le  christianisme  dans  ces  régions.  Des  colo- 
nies juives  y  avaient  été  amenées  de  Babylone  deux 
siècles  et  demi  auparavant,  et  y  avaient  peut-être 
porté  quelques-unes  de  ces  industries  (la  fabrication 
des  tapis ,  par  exemple  )  qui ,  sous  les  empereurs 
romains,  {ft^oduisirent  dans  le  pays  tant  de  richesse 
et  de  si  fortes  associations  * . 

1.  Philem.,  2;  cf.  II  Tim.,  ii,  3. 

2.  Sans  cela,  on  ne  comprend  pas  Philem.,  1-2. 

3.  Gai.,  Vf,  6. 

4.  Jos.,  Ant..  Xll,  m,  4;  XIV,  x,  20;  AcL,  ii,  10;  Cic,  Pro 
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La  prédication  de  Paul  et  de  ses  disciples  attei- 
gnit-elle la  grande  Phrygie,  la  région  d'iEzanes,  de 
Synnades,  de  Cotiée,  de  Do.cimie?  Nous  avons  vu 
que,  dans  ses  deux  premiers  voyages,  Paul  prêcha 
dans    la   Phrygie    Parorée;  que,   dans   le   second, 
voyage,  il  traversa  sans  prêcher  la  Phrygie  Épictète;  " 
que,  dans  son  troisième  voyage,  il  traversa  Apamée 
Kibôtos  et  la  Phrygie  dite  plus  tard  Pacatienne.  Il 
est  infmiment  probable  que  le  reste  de  la  Phrygie, 
ainsi  que  la  Bithynie,  dut  aux  disciples  de  Paul  les 
semences  du  christianisme.  Vers  l'an  112  ',  le  chris- 
tianisme paraît  en  Bithynie  un  culte  enraciné,  qui 
a  pénétré  tous  les  rangs  de  la  société,  qui  a  en- 
vahi les  bourgs  et  les  campagnes  aussi  bien  que  les 
villes ,  et  amené  une  longue  cessation  du  culte  offi- 
ciel, si  bien  que  l'autorité  romaine  en  est  réduite  à 
se  réjouir  de  voir  les  sacrifices  reprendre,  quelques 
fidèles  revenir  aux  temples  et  les  victimes  trouver 
par-ci  par-là  des  acheteurs.  Vers  l'an  112,  des  gens, 
interrogés  s'ils  sont  chrétiens ,  répondent  qu'ils  l'ont 

Flacco,  28;  Wagener,  dans  la  Revue  de  Vinstr.  publ.  en  Belg., 
4868,  p.  3,  4,  U. 

\ .  C'est  la  date  que  les  dernières  découvertes  épigraphiques 
assignent  à  la  lettre  de  Pline  à  Trajan  sur  les  chrétiens.  Noël  Des- 
vergers, dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  inscrip- 
tions, 1866,  p.  83-84;  Mommsen,  dans  l'Hermès  AW,  59,  96-98 
(Berlin,  1868). 
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été,  mais  qu'ils  ont  cessé  de  Fêtre  «  depuis  plus  de 
vingt  ans ^  ».  Certainement,  cela  suppose  que  la  pre- 
mière prédication  chrétienne  avait  eu  l[eu  de  ce  côté 

du  vivant  de  Paul. 

La  Phrygie  fut  dès  lors  et  resta  trois  cents  ans 
le  pays  essentiellement  chrétien.  Là  commença  la 
profession  pubhque  du  christianisme;  là  se  trouve, 
dès  le  iif  siècle,  sur  des  monuments  exposés  à  tous 
les  regards,  le  mot  xpH2:tiaN02  ou  XPI2TIAN02^ 
là  les  formules  tumulaires ,  avant  de  s'avouer  nette- 
ment chrétiennes,  renferment  l'expression  voilée  de 
dogmes  chrétiens ^  là,  dès  le  temps  de  Septime 
Sévère,  de  grandes  villes  adoptent  sur  leurs  monnaies 
des  symboles  bibliques,  ou,  pour  mieux  dire,  con- 
forment leurs  vieilles  traditions  aux  récits  bibliques*. 

h.  Pline,  EpisL.  X,  97.  Comp.  I  Pétri,  i,  1. 

2  Corpus  inscr.  gr.,  n-  3857  g.  p,  3865  /  (cf.  2883  rf  )  ;  Le 
Bas,  Inscr,.  lïl ,  n»^  727,  783,  785  ,  et  les  notes  de  Waddmgton  ; 
Perrot,  Expl.  de  la  Gai.,  p.  126. 

3.  Corpus  inscr,  gr.,  no«  3872  6,  c.  3890,  3902,  3902  f,n,o,  r. 
3962  b  3963,  3980;  Le  Bas  et  Waddington,  Inscr.,  III,  n-  1654, 
1703,  1899;  cf.  Muratori ,  Inscr.,  1949,  3.  Je  crois  toutes  ces 
inscriptions  chrétiennes.  Notez  n»  3865  i  du  Corpus,  où  l'on  sent 
également  un  effort  pour  éviter  les  formules  païennes.  Comparez 
comme  contraste ,  en  Pisidie ,  les  inscriptions  n«  4380  r,  s,  t. 

4.  Médailles  d' Apamée  Kibôtos.  Eckhel,  III,  132-139;  Madden, 
d^ns Numisfnatic  chronicle,  nouv.  série,  vol.  VI,  p.  173  et  suiv. 
Sur  une  particularité  analogue,  mais  douteuse,  des  monnaies  de  la 
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Un  grand  nombre  des  chrétiens  d'Éphèse,  de  Rome 
venaient  de  Piirygie.  Les  noms  qui  se  montrent  le 
plus  souvent  sur  lès  monuments  de  la  Phrygie  sont 
les  vieux  noms  chrétiens,  les  noms  spéciaux  de  l'âge 
apostolique,  ceux  qui  remplissent  les  martyrologes'. 
II  est  bien  probable  que  cette  prompte  adoption  de 
la  doctrine  de  Jésus  tenait  à  la  race  et  aux  institu- 
tions religieuses  antérieures  du  peuple  phrygien*. 

ville  de  Mxonie,  voir  De  Wilte  et  Ch.  Lenormant,  dans  les  Mélanges 
d-archéol.  des  PP.  Martin  et  Cahier,  t.  III,  p.  m  et  suiv.-  96  et 
suiv.  Iconium  adopla  de  mên,e  le  n,ythe  d'Hénoch.  V  o,r  Ét.enne 
,1e  Byz..  au  mot  t«W;  Cl..  Muller,  Fragnv.  ''"';^»'"' "'' ^-^: 
,V,  538  et  suiv.  Cf.  Carm.  sibylL,  I,  861  et  suiv.;  Hérodote,  II,  -, 
Moise  de  Khorène  (?),  Géogr.,  p.  349  (t.  II  des  Même.  Sa.n  - 
Martin).  Le  grand  marais  de  Lycaonie  avait  insp.re  des  mythe» 
diluviens.  Ovide,  Met.,  VIII,  696  et  suiv. 

4 .  Trophime,  ïvchique,Tryphène,Télesphore,  Papias,  Ones.me, 
.^bascance,  etc.  Ces  noms  sont,  du  reste,  communs  à  toute  1  Asie 
occidentale.  Corpus  inscr.  gr.,  2788,  3664,  3747  n,  3857  c,  k,r, 
l  u,  3865  i,  3953  /.,  4224  c.  4Î27,  4240  c,  4388  (cf.  Garrucci, 
Diss.,  II,  p.  ^83);Pe^ro.,i:xp^rf.to««^<P•;";J^«•'^;f- 
ner  Inscr.  d'Asie  Min.,  p.  19;  Le  Bas,  Inscr..  III,  22,  3.1,  3o8, 
364  (nonobstant  la  correction) ,  667,  718,  737,  741,  "9.781/84, 
792,  804-,  805,  807,  808,  815,  818,  819,  821,  822,  1104,  1671, 
1690  1774;  Waddington,  Voy.  mm.,  p.  55,  134.  Pour  le  nom  de 
Grapté  {Pasteur  d'Herm.,  vis.  ii,  4).  comp.  Corp.  t.  g.,  385,  q; 
Le  Bas,  III,  782,  1567  (voir  cependant  Jos.,  B.  J.,  IV,  ix,  11; 
Orelli,  4610);  Pape,  IFa?rt.,  s.  h.  v. 

2.  Notez  surtout  e.».  H!»t<j  (Le  Bas,  III,  n«  708;  Wagener, 
p.  39-40).  Comp.  Miss,  de  Phén  ,  p.  234  et  suiv. 
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Apollonius  de  Tyane  eut ,  dit-on ,  des  temples  chez 
ces  populations  naïves  ;  l'idée  de  dieux  revêtus  de 
forme  humaine  leur  paraissait  toute  naturelle.  Ce  qui 
nous  reste  de  la  vieille  Phrygie  respire  souvent  quel- 
que chose  de  religieux,  de  moral,  de  profond,  d'ana- 
logue au  christianisme  '.  De  bons  ouvriers,  près  de 
Cotiée,  font  un  vœu  «  aux  dieux  saints  et  justes  '■  »  ; 
non  loin  de  là,  un  autre  vœu  est  adressé  «  au  Dieu 
saint  et  juste  '  ».  Telle  épitaphe  en  vers  de  cette  pro- 
vince, morceau  peu  classique,  incorrect  et  mou  de 
forme,  semble  empreinte  d'un  sentiment  tout  mo- 
derne, d'une  sorte  de  romantisme  touchant*.   Le 
pays  lui-même  diffère  beaucoup  du  reste  de  l'Asie. 
Il  est  triste,  austère,  sombre,  portant  l'empreinte 
profonde  de  vieilles  catastrophes  géologiques,  brûlé 
ou  plutôt  incinéré,  et  agité  par  des  tremblements  de 

terre  fréquents'. 

Le  Pont  et  la  Cappadoce  entendirent  vers  le  même 

1.  Perrot,  Expier,  de  la  Gai.,  p.  118. 

2.  Corpus  inscr.  gr.,  n»  3830. 

3.  e.s.ém»  »«  »«»«:',  Le  Bas  (Waddington],  Inscr.,  111, 

n»  1670. 

4  Inscr.  n'  3847  n  du  Corpus,  1022  de  Le  Bas  (III);  inscr. 
„o  3857  m  du  Corpus,  ITo  de  Le  Bas,  p.  125  de  Perrot;  inscr. 
n»  3857  u  du  Corpus,  n»  779  de  Le  Bas;  iascript.  n»  3827  Itlt 
du  Corpus,  806  de  Le  Bas;  inscr.  n»  3827  u  du  Corp.,  816  de 

Le  Bas. 
5.  Strabon,  XII,  vin,  18  ;  XIII,  iv,  1 1 . 
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temps  le  nom  de  Jésus  '.  Le  christianisme  s'alluma 
dans  toute  l'Asie  Mineure  comme  un  soudain  incen- 
die. Il  est  probable  que  les  judéo-chrétiens  travail- 
laient de  leur  côté  à  y  répandre  l'Évangile.  Jean,  qui 
appartenait  à  ce  parti»,  fut  reçu  en  Asie  comme  un 
apôtre  d'une  autorité   supérieure  à  celle  de  Paul. 
L'Apocalypse,  adressée  l'an  68  aux  ÉgUses  d'Éphèse, 
de  Smyme,  de  Pergame,  de  Thyatires ,  de  Sardes, 
de  Philadelphie,  de  Laodicée  sur  le  Lycus,  paraît 
faite  pour  des  judéo-chrétiens.  Sans  doute,  entre  la 
mort  de  Paul  et  la  rédaction  de  l'Apocalypse,  il  y  eut 
à  Éphèse  et  en  Asie  comme  une  seconde  prédication 
judéo-chrétienne.  Néanmoins,  si  Paul  avait  été  pen- 
dant dix  ans  l'unique  chef  des  Églises  d'Asie,  on  ne 
comprendrait  pas  qu'il  y  eût  été  si  vite  oublié.  Saint, 
Philippe'  et  Papias  ',  gloires  de  l'Église  d'Hiéra- 
polis,  Méliton  %  gloire  de  celle  de  Sardes,  furent  des 
judéo-chrétiens.  Ni  Papias,  ni  Polycrate  d'Éphèse 
ne  citent  Paul  ;  l'autorité  de  Jean  a  tout  absorbé , 
et  Jean  est  pour  ces  Églises  un  grand  prêtre  juif. 
Les  Églises  d'Asie,  au  if  siècle,  l'Église  de  Lao- 


1.  IPelri,  1,  4.  Cf.  Act.,  u,  9-10. 

2.  Apocal.,  II  et  m;  Polycrate,  dans  Eus.,  H.  E.,  Y,  24. 

3.  Polycrate,  dans  Eusèbc,  /.  c. 

4.  Tout  l'ensemble  de  ses  écrits. 

5.  Eusèbe,  //.  £.,  IV,  26  ;  V,  24.  Il  avait  écrit  sur  l'Apocalypse. 
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dicée  surtout,  sont  le  théâtre  d'une  controverse  qui 
se  rattache  à  la  question  vitale  du  christianisme, 
et  où  le  parti  traditionnel  se  montre  fort  éloigné  des 
idées  de  Paul  \  Le  montanisme  est  une  sorte  de 
retour  vers  le  judaïsme  au  sein  du  christianisme 
phrygien.  En  d'autres  termes,  en  Asie  comme  à 
Gorinthe%  la  mémoire  de  Paul,  après  sa  mort,  pa- 
raît avoir  subi  durant  cent  ans  une  sorte  d'éclipsé. 
Les  Églises  mêmes  qu'il  avait  fondées  l'abandon- 
nent comme  un  homme  trop  compromettant ,  si  bien 
qu'au  II'  siècle  Paul  paraît  universellement  reniée 

Cette  réaction  dut  se  produire  très-peu  de  temps 
après  la  mort  de  l'apôtre ,  peut-être  même  aupara- 
vant. Les  chapitres  ii  et  m  de  l'Apocalypse  sont  un 
cri  de  haine  contre  Paul  et  ses  amis.  Cette  Église 
d'Éphèse,  qui  doit  tant  à  Paul,  est  louée  «  de  ne  pou- 
voir supporter  les  méchants,  d'avoir  su  éprouver 
ceux  qui  se  disent  apôtres  sans  l'être  \  de  les  avoir 
convaincus  de  mensonge ,  de  haïr  les  œuvres  des 
nicolaïtes  '  » ,  «  que  moi  aussi  je  hais  » ,  ajoute  la  voix 


t  •! 


1.  Eusèbe,  H.  £.,  IV,  26;  V,  23-25;  Chroiu  pascale,  p.  6  et 
suiv.  (Du  Gange). 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  325. 

3.  Denys  de  Cor.,  dans  Eus.,  H,  E.,  II,  25. 

4.  Comp.  II  Cor.,  xi,  13. 

5.  Voir  ci-dessus,  p.  304-305. 


'il 


\i  - 


368  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME.  [An  56) 

Céleste'.  -  L'Église  de  Smyrne  est  félicitée  «  d'être 
robiet  des  injures  de  gens  qui  se  disent  juifs  sans 
l'être  %  et  qui  ne  sont  autre  chose  qu'une  synagogue 
de  Satan  »...  -  «  J'ai  quelque  chose  contre  to. ,  dit  la 
voix  divine  à  l'Église  de  Pergame  :  c'est  que  tu  as 
là  des  gens  qui  tiennent  la  doctrine  de  Balaam,  qui 
apprenait  à  Balac  à  jeter  le  scandale  devant  les  fils 
d'Israël,  en  les  engageant  à  manger  des  viandes  sacri- 
fiées aux  idoles  et  à  forniquer' .  Toi  de  même,  tu  as  des 
<rens  qui  tiennent  pour  la  doctrine  des  nicolaUes  \ .. 
1«  J'ai  contre  toi  quelque  chose,  dit  la  même  voix  à 
l'É-lise  de  Thyatires,  c'est  que  tu  permets  à  ta  femme 
Jézabel  \  qui  se  dit  prophétesse,  d'enseigner  et  d  éga- 
rer mes  serviteurs  en  leur  apprenant  à  forniquer  et 
à  manger  des  viandes  sacrifiées  aux  idoles.  Je  lui 
ai  donné  le  temps  de  faire  pénitence,  et  elle  ne  veut 
pas  se  'repentir  de  sa  fornication...  Quant  à  vous 
autres  de  Thyatires,  qui  ne  tene.  pas  pour  cette 
doctrine ,  et  qui  ne  connaissez  pas  les  profondeurs 

4.  Apoc,  II,  2,  6-  •^ 

2.  Comp.  llCor.,  xi,22;  Phil.,  m,  5- 

4".  S:  ï'cor..  v„.;  AC,  .v,  .9.  Voir  ci-dessus,  p.  30i. 
note.  4,  et  ci-dessous,  p.  398  et  suiv.,  509. 

5.  Apoc,  II,  14-43.  .^g^,,^ 

6.  Désignation  symbolique  de  Paul ,  envisa^B  ^» 
et  entraînant  le  peuple  à  l'infidélité. 
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de  Satan,  comme  ils  disent»,  je  ne  vous  enverrai 
pas  d'autre  fléau'  ».  -  Et  à  l'Église  de  Philadel- 
phie •  «  Je  permettrai  à  des  gens  de  la  synagogue 
de  Satan,  qui  se  disent  juifs  sans  l'être  et  qui  sont 
des  menteurs,  de  venir  et  de  se  jeter  k  tes  pieds  et 
d'apprendre  que  je  t'aime»  ».  -  Peut-être  ,  les  va- 
<.ues  reproches  adressés  par  le  Voyant  aux  Eglises 
de  Sardes  et  de  Laodicée»  renferment-ils  aussi  des 
allusions  au  grand  débat  qui  déchirait  l'Eglise  de 

Tésus 

Disons -le  encore,  si  Paul  avait  été  le  seul  mis- 
sionnaire de  l'Asie,  on  ne  concevrait  pas  que,  peu  de 
temps  après  sa  mort  (  en  supposant  qu'il  fût  mort 
quand  l'Apocalypse  parut),  ses  adhérents  pussent 
être  présentés  comme  en  minorité  dans  les  Eglises 
de  ce  pays  ;  on  ne  concevrait  pas  surtout  que  l'Eglise 
d'Éphèse,  dont  il  fut  le  principal  fondateur,  l'eût 
qualifié  d'un  sobriquet  injurieux.  Paul ,  en  général , 
s'interdisait  de  travailler  sur  le  terrain  d'autrui ,  de 
prêcher  et  d'écrire  à  des  Églises  qu'il  n'avait  pas 


,  Mlusion  -a  I  Cor.,  t.,  10.  Paul  désignait  souvenfses  révéla- 
tions du  nom  de  «  profondeurs  de  Dieu  ».  Ses  adversaires,  par 
ironie,  substituaient  au  nom  de  Dieu  le  nom  de  SaUn. 

i.  Apec,  II,  ÎO  et  suiv. 

3.  Apoc,  m,  9. 

4.  Apec,  m,  I  et  suiv.,  14  et  suiv. 
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établies'.  Mais  ses  ennemis  n'observaient  pas  la 
même  discrétion.  Ils  le  suivaient  pas  à  pas,  et  s'ap- 
pliquaient à  détruire  son  œuvre  par  l'injure  et  la 
calomnie. 

1.  Rom.,  XV,  20  et  suiv.;  Il  Cor.,  x,  13-16. 


CHAPITRE  XIV, 


se 


.     ..*n,c     l'pr.IlSE     DE     CORINTHE.  —  APOLLOS. 
HISMES     DANS     LEbLlst     uo 

—  PREMIERS    SCANDALES. 


En  même  temps  qu'il  dirigeait  pour  sa  part  la  vaste 
propagande  qui  gagnait  l'Asie  au  culte  de  Jésus,  Paul 
était  absorbé  par  les  plus  graves  préoccupations.  La 
sollicitude  de  toutes  les  Églises  qu'il  avait  fondées 
pesait  sur  lui  '.  L'Église  de  Corinthe  notamment  Im 
inspirait  les  plus  graves  inquiétudes  ^  Durant  les 
trois  ou  quatre  années  qui  s'étaient  écoulées   de- 
puis le  départ  de   l'apôtre  du  port  de  Kenchrées, 
des  mouvements  de  toute  sorte  n'avaient  cessé  d'a- 
giter cette  Église.  La  légèreté  grecque  amenait  ici 

1.  II  Cor.,  XI,  28.  ,,    ,.  . 

2.  Quelques  critiques,  se  fondant  sur  II  Cor., ..,  1  ;  xn,  1 4,  21  , 
x.n,  1-,  2,  supposent  que  Paul,  pendant  son  séjour  à  «Pl'e-.  û  « 
Corinthe  un  voyage  dont  les  Acles  ne  parleraient  pas;  ma.s  ces 
passages  s'expliquent  sans  une  telle  hypothèse. 
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des  phénomènes  qui  ne  s'étaient  encore  produits  sur 
aucun  des  points  que  le  christianisme  avait  tou- 
chés. 

Nous  avons  vu  qu'Apoilos,  après  un  court  séjour 

à  Éphèse ,  où  Aquila  et  Priscille  travaillèrent  à  son 
éducation  chrétienne,  était  parti  pour  Gorinthe,  avec 
des  lettres  très- pressantes  des  frères  d'Asie  pour 
ceux-d'Achaïe'.  Le  savoir  et  l'éloquence  de  ce  nou- 
veau docteur  furent  fort  admirés  des  Corinthiens. 
ApoUos  égalait  Paul  par  la  connaissance  des  Écri- 
tures ,  et  il  l'emportait  de  beaucoup  sur  lui  par  sa 
culture  littéraire.  Le  grec  qu'il  parlait  était  excellent, 
tandis  que  celui  de  l'apôtre  était  des  plus  défec- 
tueux. Il  avait  aussi,  ce  semble,  les  dons  extérieurs 
de  l'orateur,  qui  manquaient  à  Paul,  l'attitude  impo- 
sante, la  parole  facile.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il 
eut  à  Corinthe  de  remarquables  succès.  Ses  argu- 
mentations avec  les  juifs  sur  la  question  de  savoir  si 
Jésus  était  le  Messie  passaient  pour  très-fortes  ;  il  fit 
beaucoup  de  conversions  ' . 

ApoUos  et  saint  Paul  présentaient  tous  deux,  dans 
la  secte  nouvelle,  des  physionomies  à  part.  C'étaient 
les  seuls  juifs  très  -  instruits  à  la  manière  juive  qui 


It 


4.  Act.,\yni,  27-Ï8. 

2.  Act.,  xviii,  24-28;  I  Cor.,  m,  5  etsuiv. 
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eussent  embrassé  la  doctrine  de  Jésus.  Mais  ils  ve- 
naient d'écoles  différentes.  Paul  sortait  du  pharisaïsme 
hiérosolymitain,  corrigé  par  les  tendances  libérales 
de  Gamaliel.  Apollos  venait  de  l'école  judéo-helle- 
nique  d'Alexandrie ,  telle  que  nous  la  connaissons 
par  Philon  ;  peut-être  enseignait-il  déjà  les  théories 
du  logos,  et  fut-il  l'introducteur  de  ces  théories-dans 
la  théologie  chrétienne.  Paul  avait  l'espèce  d'ardeur 
fiévreuspl  le  fanatisme  intense  qui  caractérise  le  juif 
de   Palestine.  Les  natures  comme  celle  de  Paul  ne 
changent  qu'une  fois  en  leur  vie;  la  direction  de  leur- 
fanatisme  une  fois  trouvée,  elles  vont  devant  elles 
sans  dévier  jamais  ni  rien  examiner.  Apollos,  plus 
curieux  et  plus  chercheur,  était  susceptible  de  cher- 
cher toujours.   C'était  un  homme  de  talent  plutôt 
qu'un  apôtre.  Mais  tout  porte  à  croire  qu'il  joignait 
à  ce  talent  une  grande  sincérité,  et  qu'il  fut  une  per- 
sonne très-attachante.  A  l'époque  de  son  arrivée  k 
Corinthe,  il  n'avait  pas  encore  vu  saint  Paul  '.  C  est 
seulement  par  Aquila  et  Priscille  qu'il  connaissait 
l'apôtre,  dont  bientôt,  sans  le  vouloir,  il  allait  être  le 

rival.  „ 

•      Chez  ces  populations  légères,  brillantes,  superfi- 
cielles des  bords  de  la  Méditerranée,  les  factions. 


1.  Act.,  XIX,  1. 
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les  partis,  les  divisions  sont  un  besoin  social.  La  vie 
sans  cela  paraît  ennuyeuse.  Pour  se  procurer  la  sa- 
tisfaction de  haïr  et  d'aimer,  d'être  excité,  jaloux, 
triomphant  à  son  heure ,  on  se  bute  souvent  sur  les 
choses  les  plus  puériles.  L'objet  de  la  division  est 
insignifiant;  c'est  la   division  qu'on  veut  et  qu'on 
cherche  pour  elle-même.  Les  questions  de  personnes 
deviennent,  dans  ces  sortes  de  sociétés,  des  questions 
capitales.  Que  deux  prédicateurs  ou  deux  médecins  se 
rencontrent  dans  une  petite  ville  du  Midi ,  la  ville  se 
divise  en  deux  partis  sur  les  mérites  de  chacun  d'eux. 
Les  deux  prédicateurs ,  les  deux  médecins,  ont  beau 
être  amis;  ils  n'empêcheront  pas  leurs  noms  de  deve- 
nir le  signal  de  luttes  vives,  la  bannière  de  deux 
camps  ennemis. 

Il  en  fut  ainsi  à  Corinthe*.  Le  talent  d'Apollos 
tourna  toutes  les  têtes.  C'était  une  manière  absolu- 
ment différente  de  celle  de  Paul.  Celui-ci  enlevait 
par  sa  force,  sa  passion,  l'impression  vive  de  son 
àme  ardente;  Apollos,  par  sa  parole  élégante,  cor- 
recte, sûre  d'elle-même.  Quelques  personnes  peu 
affectionnées  à  Paul,  et  qui  peut-être  ne  lui  devaient 

1.  I  Cor.,  I,  10  et  suiv.;  m,  3  et  suiv.;  11  Cor.,  xii,  20.  L'Église 
de  Corinthe  garda  longtemps  les  mômes  défauts.  Voir  la  première 
épUre  de  Clément  Romain  aux  Corinthiens,  ch.  2,  3,  U,  46, 
47,  5i. 
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oL  leur  conversion,  préférèrent  hautement  Apollos. 
Ls  traitèrent  Paul  d'homme  grossier  sans  e  -- 
Uon,  étranger  .  la  philosophie  et  aux  ^eUes-l  ^^^^ 
Wllos  fut  leur  docteur;  elles  ne  jurèrent  que  par 
l;Uos^  Les  fidèles  de  Paul,  sans  doute,  rephqu^ 

rent  chaleureusement,  et  rabaissèrent  le  nouveau  doc- 
teur. Quoique  Paul  et  Apollos  ne  fussent  nu^^m 
ennemis,  qu'ils  s'envisageassent  comme  cd^o  a 
teurs  et  qu'il  n'y  eût  entre  eux  aucune  différence 
d'opinion  ',  leurs  noms  devinrent  ainsi  les  enseignes 
de Tux  pa;tis,.  qui  échangèrent,  malgré  les  deux  doc- 
teurs N  d'assez  grandes  vivacités.  L'a,greur  pers.U, 

„,ême  après  le  départ  d'Apollos.  Celm-ci ,  en  effet 
fatigué  peut-être  du  zèle  qu'on  déployait  pour  lui,  et 
.e  mettlnt  au-dessus  de  toutes  ces  petitesses    quUU 

Corinthe  et  revint  à  Éphèse.  Il  y  trouva  Paul    avec 

lequel  il  eut  de  longs  entretiens^  et  noua  des    ela- 

ol    qui,  sans  être  celles  du  disciple  ou  de    ami 

intimes  furentde  deux  grandes  âmes,  dignes  de  se 
comprendre  et  de  s'aimer. 

1.  (Cor.,  I,  17  et  suiv. 

2.  ICor.,  I,  1î"> '"' *•  „  c    8  m-  IV    ti; 

3.  Cela  résulte  clairement  de  I  Cor.,  m,  6,   8-10,  -v,  0, 

XVI,  12. 

4.  l  Cor.,  IV,  6. 

5.  l  Cor.,  XVI,  \% 
0.  Tit.,ni,  13. 
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Ce  n'était  point  là  l'unique  cause  de  trouble.  Co- 
rinthe  était  un  point  très-fréquenté  des  étrangers.  Le 
port  de  Kenchrées  voyait  aborder  tous  les  jours  des 
masses  de  Juifs  et  de  Syriens,  dont  plusieurs  étaient 
déjà  chrétiens,  mais  d'une   autre  école  que  celle  de 
Paul,  et  peu  bienveillants  pour  l'apôtre.  Les  émis- 
saires de  l'Église  de  Jérusalem,  que  nous  avons  déjà 
rencontrés,  à  Antioche  et  en  Galatie,  sur  les  traces  de 
Paul,  avaient  atteint  Corinthe.  Ces  nouveaux  arrivés, 
grands  parleurs,  pleins  de  jactance»,  munis  de  let- 
tres de  recommandation  des  apôtres  de  Jérusalem  % 
s'élevèrent  contre  Paul ,  répandirent  des  soupçons 
sur  sa  probité»,  diminuèrent  ou  nièrent  son  titre 
d'apôtre*,  poussèrent  l'indélicatesse  jusqu'à  soutenir 
que  Paul  lui-même  ne  se  croyait  pas  bien  réelle- 
ment apôtre,  puisqu'il  ne  profitait  pas  des  privilèges 
ordinaires  de  l'apostolat  ^  Son  désintéressement  était 
exploité  contre  lui.  On  le  présentait  comme  un  homme 
vain ,  léger,  inconstant ,  parlant  et  menaçant  beau- 

* 

4.  Il  Cor.,  V,  12;  X,  12  et  suiv.;  xi,  13,  16  et  suiv.;  Rom.,  xv, 

18,  20. 
•       2.  II Cor.,  111,1  ;  IV,  2;  v,  12;  x,  12,  18;xii,  11. Cf.  Recogml.. 

IV,  33;  Homél.  pseudo-clém.,  xi,  35. 

3.  ICor.,  IX,  2;  II  Cor.,  xii,  16.  Cf.  Jud.,  11,16. 

4.  I  Cor.,  IX,  2-3. 

5.  I  Cor.,  IX,  1  et  suiv.;  Il  Cor.,  xi,  7  et  suiv. 


371 
SAINT   PAUL. 

[Au  50  ^      . .        , 

-  --  ^:  z:^T:x:^rz: 

i^r;:::::^:!:;:::  :x  ^^ .. 

Jm,„„.a,— ..c,«.setPie,.e  comme  esv,„ 

„0,rcs    les  arcMapSlres  • ,  en  quelque  »>"    ■  I^' 
ri;x..nus.p..ce,.se>,Uu-.ls««e„.^.»a 

^lem    se  prélendaient  en  rapport  avec  Cl.,  .si  selon 
:L,v:,eUen<,u-.sav.e.,.a,ec..c,nese.aveo 

ceu.  <m  Christ  avùt  choisis  de  son  v.va..l  .  «s  so» 
nUt  que  Dieu  a  «a,.,i  un  seul  doeieur  ,n.  e^ 

Cris.,  lequel  a  i„s«  les  Dou.e  •.  I^ers  de  leur 
circoncision  e.  de  leur  descendance  jurve     .  s  che 
.  ehaient  ..  serrer  le  plus  possible  le  ,.ug  des  otej^ 
va..ces  légales  •.  Il  ï  eui  ainsi  à  Connlhe,  comme 

.    .      -.r  .  Il  fnr  1   12  et  suiv.;  i"?  ^\ 

V,.  8;x,<0-12;xi,7. 
2    Homéliespseudo^lém.,xvii,  13-19. 

:: 'r:,:«%  cor..  ..,...*••  " •"*■ 

5.  Oi  uirepXîav  à^çoaroXoi. 

6.  Il  Cor.,  V,  16;  X,  7. 

7.  Récognitions,  IV,  36. 

8.  II  Cor.,  XI,  18. 

9.  1  Cor.,  VIII,  1  et  suiv.  Cotnp.  Recogmlions,  I\,  36. 


318  ORIGINES    DU  CHRlSTlAMSMIi.  [Au  5i] 

presque  partout,   un  «  parti  de  Pierre  -.  La  divi- 
sion était  profonde  :  «  Je  suis  pour  Paul  »,  disaient 
ceux-ci;  «  je  suis  pour  Apollos  »,  disaient  ceux-là; 
«  je  suis  pour  Pierre  »,  disaient  d'autres.  Quelques- 
uns  enfin,  voulant  se  poser  en  esprits  supérieurs  à 
ces  querelles,  créèrent  un  mot  assez  spirituel.  Ils  in- 
ventèrent pour  se  désigner  eux-mêmes  le  nom  de 
«  parti  de  Christ  » .  Quand  la  discussion  s'échauffait, 
et  que  les  noms  de  Paul,  d' Apollos,  de  Pierre  se 
croisaient  dans  la  bataille,  ils  intervenaient  avec  le 
nom  de  celui  qu'on  oubliait.  «  Je  suis  pour  Christ  ». 
disaient-ils  S  et,  comme  toutes  ces  juvénilités  hellé- 
niques n'excluaient  pas  au  fond  un  véritable  senti- 
ment chrétien,  le  souvenir  de  Jésus  ainsi  rappelé  était 
d'un  effet  puissant  pour  ramener  la  concorde.  Le 
nom  de  ce  «  parti  de  Christ  »  impliquait  néanmoins 
quelque  chose  d'hostile  contre  l'apôtre  et  une  cer- 
taine ingratitude,  puisque  ceux  qui  l'opposaient  au 
„  parti  de  Paul  »  semblaient  vouloir  effacer  la  trace 
d'un  apostolat  auquel  ils  devaient  la  connaissance 

de  Christ. 

Le  contact  avec  les  païens  ne  causait  pas  à  la 
jeune  Église  de  moindres  dangers.  Ces  dangers  ve- 
naient de  la  philosophie  grecque  et  des  mauvaises 

1.  I  Cor.,  1,12;  111,  2î;ll  Cor.,x,  7. 
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'lûrs  qui  assiégeaient  en  quelque  sorte  l'Église,  y 
lé  Xt  et   la  minaient  de  toutes  parts     Nous 
s   déj.  vu  qu'.  Athènes  la  P^l-ph.  ^a. 
arrêté  les  progrès  de  la  prédication  de  Paul.  Corinhe 
Lit  loin  d'être  une  ville  d'aussi  haute  culture  quA^^ 

thènes-  il  s'y  trouvait  cependant  l)eaucoup  de  gens 
.truiis,  qui  accueillaient  fort  malles  dogmes  nou- 
veaux. La  croix,  la  résurrection,  le  prochain  ^ 
nouvellement  de  toutes  choses  leur  paraissaient  des 
ois  et  des  absurdités'.  Plusieurs  fidèles  étaient 
ébranlés,  ou,  pour  essayer  des  conciliations  impos- 
sibles, altéraient  l'Évangile  ^  La  lutte  irréconciliable 

,«    n-  XV   i%  et  suiv.  Cf.  Ad.,  XVII,  18,  32; 

u     TT    ii\'  CSr\(r     Contre  Celse,  i,  s  'i.'»  ^ 

V,  1,  in  fine;  Tatien,  Adv.  Gr.,  6,  Irenee,  V,    , 

o;.;  cyua,^^^  saint  ^^^^l^^rSi.^^^'^e  l'Art 

chréHen,  mars  1862     e    /«  ^^^^^  ^^  ^.^^^^ 

:rZ .:  :!;    ;  ;r  -ngent  e„  gêné.,  ^.  «  de 

rTr;:£tt::^:^rr^:^^^^^^ 

ra:;.:^n  .-08;  ..na .  ^^^  et 

ordonne  de  les  inhumer  avec  soin ,  en  vue  de  la  résurrection. 
2.  1  Cor.,  1,17  et  suiv.;  II,  1  et  suiv.,  13. 
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de  la  science  positive  et  des  cléments  surnaturels  de 
la  foi  chrétienne  commençait.  Cette  lutte  ne  fmira 
que  par  l'extinction  complète  de  la  science  positive 
dans  le  monde  chrétien,  au  vi^'  siècle;  la  même  lutte 
renaîtra  avec  la  science  positive  au  seuil  des  temps 

modernes. 

L'immoralité    générale  de  Corinthe   exerçait  sur 
l'Église  des  effets  désastreux.  Plusieurs   chrétiens 
n'avalent  pas  su  se  détacher  d'habitudes  relâchées 
qui,  à  force  d'être  répandues,  avaient  presque  cessé 
de  paraître  coupables'.   On   parlait   de    scandales 
étranges  et  jusque-là  inouïs  dans  l'assemblée  des 
saints.  Les  mauvaises  mœurs  de  la  ville  franchissaient 
les  murs  de  l'Église  et  la  corrompaient.  Les  règles 
juives  sur  le  mariage ,  dont  toutes  les  fractions  de 
l'Église  chrétienne  proclamaient  le  caractère  impé- 
•ratiï  et  absolu  %  étaient  violées'  :  tel  chrétien  vivait 
publiquement  avec  sa  belle-mère.  Un  esprit  de  va- 
nité, de  frivolité,  de  dispute,  de  sot  orgueil  régnait 
chez  plusieurs*.  Il  semblait  qu'il  n'y  eût  pas  d'autre 
Église  au  monde,  tant  cette  communauté  marchait 
dans  ses  propres  voies   sans  se  soucier  dos  au- 

1.1  Cor.,  V,  9  et  suiv.;  vi,  tt  et  suiv.;  x,  8. 

2.  Act.,  XV,  «9. 

3.  I  Cor.,  V,  1  el  suiv.;  vu. 

4.  I  Cor.,  IV,  6-8  ;  XI,  16-19;  xiii,  4  et  suiv.;  H  Cor.,  xii,  20. 


très  '.  Les  dons  de  l'Esprit,  la  glossolalie,  la  prédica- 
tion prophétique,  le  don  des  miracles,  ailleurs  sujets 
de  tant  d'édification ,  dégénéraient  en  scènes  cho- 
quantes ^  On  se  jalousait  réciproquement ';  les  inspi- 
rés de  classes  diverses  s'interrompaient  d'une  façon 
inconvenante'.  Il  en  résultait  dans  l'église  des  dé- 
sordres étranges  ^  Les  femmes,  ailleurs  si  soumises, 
,'.taient  ici  audacieuses  et  réclamaient  presque  l'égalité 
avec  les  hommes.  Elles  voulaient  prier  tout  haut  et 
prophétiser  dans  l'église ,  et  cela  sans  voile ,  leurs 
lon-s  cheveux  déroulés,  rendant  l'assemblée  témoin 
de  leurs  extases ,  de  leurs  molles  ivresses ,  de  leurs 
pieux  abandons'. 

Mais  c'étaient  surtout  les  agapes  ou  festins  mys- 
tiques qui  donnaient  lieu  aux  abus  les  plus  criants. 
I  es  scènes  de  bombance  qui  suivaient  les  sacrifices 
païens  s'y  reproduisaient'.  Au  lieîi  de  tout  mettre 
en  commun,  chacun  mangeait  la  part  qu'il  avait  ap- 
portée ;  les  uns  sortaient  presque  ivres,  les  autres 

1.  I  Cor.,  XIV,  36. 

2.  1  Cor.,  XIV,  n  et  suiv. 

3.  ICor.,xii,  45etsuiv.;xiii,  4. 

4.  I  Cor.,  xiii,  5;  xiv,  33,  39. 

5.  I  Cor.,  XIV,  40. 

6.  I  Cor.,  XI,  3  et  suiv.;  xiv,  33-35. 

7.  Voir  rélymologie  grotesque  de  Hûeiv,   dans  Philon,    De 

plantât.  Noe,  §  39. 
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'ayant  faim.  Les  pauvres  étaient  couverts  de  lionte  ; 
les  riches  semblaient  insulter  par  leur  abondance 
à  ceux  qui  n'avaient  rien.  Le  souvenir  de  Jésus  et 
de  la  haute  signification  qu'il  avait  donnée  à  ce  repas 
paraissait  effacé  '.  L'état  corporel  de  l'Église  était, 
du  reste,  assez  mauvais  :  il  y  avait  beaucoup  de  ma- 
lades et  plusieurs  étaient  morts  ^  Les  cas  de  mort, 
dans  la  situation  où  se  trouvaient  les  esprits ,  cau- 
saient beaucoup  de  surprise  et  d'hésitation  '  ;  les 
maladies  étaient  tenues  pour  des  épreuves  ou  pour 

des  châtiments*. 

Est-ce  à  dire   que  quatre  années  eussent  suffi 

pour  enlever  toute   sa  vertu  à  l'œuvre  de  Jésus? 

Non  certes.  Il  y  avait  encore  des  familles  édifiantes, 

en  particulier  celle  de  Stéphanas,  qui  tout  entière 
s'était  vouée  au  service  de  l'Église  et  était  un  modèle 
d'activité  évangélique  ^  Mais  les  conditions  de  la 
société  chrétienne  étaient  déjà  bien  changées.  La 
petite  Église  de  saints  du  dernier  jour  était  jetée 
dans  un  monde  corrompu,  frivole,  peu  mystique.  Il 
y  avait  déjà  de  mauvais  chrétiens  !  Le  temps  n'était 

1 .  l  Cor.,  XI,  20  et  suiv.  Cf.  Jud.,  12. 

2.  1  Cor.,  XI,  30. 

3.  Comp.IThess.,iv,  13etsuiv. 

4.  ICor.,  V,  5;  xi,  30-3Î. 

5.  ICor.,  XVI,  15-17. 
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plus  où  Ananie  et  Saphire  étaient  foudroyés  pour 
avoir  gardé  quelque  petite  propriété.  Le  festin  sacré 
de  Jésus  devenait  une  orgie,  et  la  terre  ne  s'entr'ou- 
vrait  pas  pour  dévorer  celui  qui  sortait  ivre  de  la 

table  du  Seigneur. 

Ces  mauvaises  nouvelles  arrivèrent  coup  sur  coup 
à  Paul,  et  le  remplirent  de  tristesse.   Les  premiers 
bruits  mentionnaient  seulement  quelques  fautes  contre 
les  mœurs.  Paul  écrivit  à  ce  sujet  une  épître  que 
nous  n'avons  plus'.  Il  y  interdisait  aux  fidèles  tout 
rapport  avec  les  personnes  dont  la  vie  n'était  pas 
pure.  Des  gens  mal  intentionnés  affectèrent  de  don- 
ner à  cet  ordre  une  portée  qui  le  rendait  impossible 
à  exécuter.  «  N'avoir  de  rapports  à  Corinthe,  disait- 
on,  qu'avec  des  personnes  irréprochables!...  Mais 
à  quoi  pense-t-il  ?  Ce  n'est  pas  seulement  de  Co- 
rinthe, c'est  du  monde  qu'il  faudrait  sortir.  »  Paul  fut 
obligé  de  revenir  sur  cet  ordre  et  de  l'expliquer. 

Il  connut  les  divisions  qui  agitaient  l'Eglise  un 
peu  plus  tard,  probablement  en  avril  S  par  des  frères 

1.  ICor.,  V,  9  et  suiv. 

2.  La  navigation,  en  effet,  ne  reprenait  que  vers  le  20  mars 
Met.,  XXVII,  9;  xxviii,  11  ;  Végèce,  De  re  milU.,  IV,  39).  Or,  a 
première  épttre  aux  Corinthiens  fut  écrite  avant  la  Pentecôte 
(ICor..xvi,  8),  et;  probablement  à  l'époque  même  de  Pâques 
(ICor.,  V,  7-8). 


I 


38V  ■  OalGINES   DU  CHRISTIANISME.  [A»  57) 

qu'il  appelle  «les  gens  de  Chloé'...  A  ce  moment 
Lement,  il  songeait  à  quitter  Ephèse  ^  Des  motifs 
que  nous  ignorons  l'y  retenant  encore  pour  quelque 
temps,  il  envoya  en  Grèce  devant  lui,  avec  des  pou- 
voirs égaux  aux  siens,  son  disciple  Timothée  ',  accom- 
pagné de  plusieurs  frèresS  entre  autres  d'un  certain 
Éraste,  probablement  différent  du  trésorier  de.la  vil  e 
de  Corinthe  qui  portait  le  même  nom^  Quoique  le 
but  principal  de  leur  voyage  fût  Corinthe,  ils  passèrent 
par  la  Macédoine  ^  Paul  comptait  lui-même  prendre 
cet  itinéraire',  et,  selon  son  usage,  il  se  faisait  pré- 
céder de  ses  disciples  pour  annoncer  son  arrivée. 

Peu  de  temps  après  le  message  de  Ghloé  et  avant 
que  Timothée  et  son  compagnon  fussent  arrives  a 
Corinthe»,  de  nouveaux  envoyés  de  cette  ville  vin- 
rent trouver  Paul».  C'étaient  le  diacre  Stéphanas, 
Fortunat  et  Achaïcus'»,  trois  hommes  fort  chers  a 

1.  I  Cor.,  I,  H. 

2.  ^c(.,  XIX,  21. 

3.  Acr,  XIX,  22;  I  Cor.,  IV,  H;  XVI,  10-11. 

4.  I  Cor.,  XVI,  11. 

5.  Comp.Rom.,xvi,  23;IlTim.,iv,.20. 

6.  ^c«..xix,22-,lCor.,xvi,  10. 

7.  1  Cor.,  XVI,  5. 

8.  iCor.,  xvï,  10. 

Q    I  Cor    wi   17—18. 

1 0.  C'est  à  tort  que  la  version  latine  a  inséré  ces  deux  derniers 

noms  dans  le  verset  1  o. 
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l'apôtre.  Stéphanas  était,  selon  l'exptession  de  l'apôtre, 
„  les  prémices  de  l'Achaïe  »,  et,  depuis  le  départ 
d'Aquilaet  de  Priscille,  il  avait  le  premier  rang  dans  la 
communauté,  ou  du  moins  dans  le  parti  de  Paul.  Les 
envoyés  apportaient  une  lettre,  demandant  des  expli- 
cations sur  l'épître  antérieure  de  Paul  et  des  solutions 
pour  divers  cas  de  conscience.,  en  particulier  touchant 
le  mariage,  les  viandes  sacrifiées  aux  idoles ,  les 
exercices  spirituels  et  les  dons  du  Saint-Esprit '.  Les 
trois  députés  ajoutèrent  de  vive  voix  des  détails  sur 
les   abus  qui  s'étaient  introduits.   La  douleur  de 
l'apôtre  fut  extrême,  et,  sans  les  consolations  que 
lui  donnèrent  les  pieux  messagers  S  il  se  fut  em- 
porté contre  tant  de  faiblesse  et  de  légèreté.  Il  avait 
nxéson  départ  après  la  Pentecôte',  laquelle  pouvait 
être  éloignée  d'environ  deux  mois»;  mais  il  voulait 
passer  par  la  Macédoine  ^  Il  ne  pouvait  donc  être  à, 
Corinthe  avant  trois  mois.  Sur-le-champ,  il  résolut 
"d'écrire  h  l'Église  malade  et  de  répondre  aux  ques- 
tions qu'on  lui  posait.  Comme  il  n'avait  pas  Timo- 
thée sous  la  main ,  il  prit  pour  secrétaire  un  dis- 


^.  iCor.,vii,  I;  VIII,  i;xii,  1;  XVI,  I. 

2.  I  Cor.,  XVI,  17-18. 

3.  ICor.,  XVI,  8. 

4.  ICor.,iv,  19;  XI,  31;  xvi,3etsu.v.,ll. 

5    l  Cor.,  XVI,  5. 
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cinle  .  inconnu  du  reste  ,  nommé  Sosthène  ,  et    par 

une  attention  délicate ,  il  voulut  que  le  nom  de  ce 
disciple  figurât  dans  la  suscriplion  de  la  lettre,  a 

•ôté  du  sien'. 

I,  débute  par  un  appel  à  la  concorde,  et,  sous 

apparence  d'humilité,  par  une  apologie  de  sa  predi- 
cation  : 

pl-ls  "moi,  le  ™,sd„  p.,.;  *-"'--'--^,* 

„  Christ.  ..  Est-ce  que  le  Christ  est  aiv 
a  été  crucifié  pour  vous?  Est-ce  au  nom  de  ^«"1 J^^ 
avez  été  baptisés?  Je  remercie  Dieu  de  ce  que  je  n  a.  bapt.se 
Te  m  d'entre  vous,  si  ce  n'est  Crispus  et  Caïus,  pour  qu^ 
Tn  ne  puis^  dire  que  vous  avez  été  baptisés  en  mon  nom. 
"bis      aussi  la  maison  de  Stéphanas-,  à  cela  pres.,e 
ne  sa  fsi  j'ai  baptisé  personne,  le  Christ  ne  m'ayant  pas  en- 
;  pour  baptisl,  mais  pour  prêcher,  et  pour  prêcher  sans 
auc  me  des  habiletés  de  la  science  profane,  afin  de  ne  pas 
ir  inutile  la  croix  du  Christ.  La  prédication  de  la  cro.x 
TeL  est  folie  pour  les  hommes  perd..;  pour  nous.  1 
Ivr'elle  est  la  puissance  de  Dieu-,  car  il  est  ecnt  :  «ie 
r^drai^sagess^dessa^es,  je  rendrai  vaine^^^ 

„  Tes  prudents».  »  Où  est  le  sage?  ou  est  e  -^;;- 
disputeur  mondain?  Dieu  n'a-t-il  pas  rendu  folle  la  sagesse 

4.  ICor.,  1, 1.Comp.xvi,  21. 
2.  Is.,  XXIX,  44. 
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du  mondç?  Le  monde,  en  effet,  n'ayant  pas  su  par  la  phi- 
losophie connaître  Dieu  en  la  sagesse  de  ses  œuvres,  il  a 
plu  à  Dieu  de  sauver  les  croyants  par  la  folie  de  la  prédi- 
cation. Les  Juifs  demandent  des  miracles  •  ;  les  Grecs  veu- 
lent de  la  philosophie  ;  pour  nous,  nous  prêchons  Christ  cru- 
cifié, scandale  pour  les  juifs,  fblie  pour  les  gentils,  mais 
pour  les  appelés,  soit  juifs,  soit  gentils.  Christ,  puissance 
de  Dieu,  sagesse  de  Dieu;  car  la  folie  de  Dieu  est  plus  sage 
que  les  hommes,  la  faiblesse  de  Dieu  est  plus  forte  que  les 
hommes.  Considérez  en  effet  votre  vocation,  frères  :  il  n  y 
a  pas  parmi  vous  beaucoup  de  sages  selon  la  chair,  beau- 
coup de  puissants,  beaucoup  de  nobles;  Dieu  a  choisi  ce  qui 
est  fou  selon  le  monde  pour  confondre  les  forts,  ce  qui  est 
ignoble  et  méprisé  selon  le  monde,  disons  mieux,  ce  qui 
n'est  pas  pour  anéantir  ce  qui  est.  afin  qu'aucune  chair 
ne  se  glorifie  en  sa  présence... 

„  Pour  moi.  frères,  quand  je  vins  à  vous,  je  ne  vins  pas 
vous  porter  le  témoignage  de  Dieu  avec  le  prestige  de  l'élo- 
quence ni  de  la  philosophie.  Tandis  que  j'ai  été  parmi  vous, 
je  n'ai  jugé  savoir  qu'une  seule  chose.  Jésus-Christ,  et  Jesus- 
Christ  crucifié.  Tout  ce  temps,  je  l'ai  passé  dans  la  fa*lesse. 
la  crainte,  le  tremblement  ;  mes  discours,  ma  prédication  ne 
puisaient  pas  leur  force  dans  les  arguments  de  la  Ph>'osophie. 
ils  la  puisaient  dans  les  démonstrations  vives  de  1  Esprit 
et  de  la  puissance  divine',  afin  que  votre  foi  ne  reposât  pas 
sur  la  sagesse  des  hommes,  mais  sur  la  force  de  Dieu. 
„  Nous  avons  bien  notre  sagesse,  mais  nous  ne  l'exposons 


) 


«.  Comp.  MaUh.,xvi,  <  etsuiv. 

2.  C'est-à-d're  les  phénomènes  spiriles  et  les  miracles. 
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qu'aux  parfaits.  Cette  sagesse  n'est  pas  celle  de  ce  rnonde. 
Si  celle  des  princes  de  ce  monde,  dont  le  règne  est  fin... 
NO  s  n'aton   pas  reçu  l'esprit  du  monde,  mais  respr.t  qu. 
vient  de  Dieu    et  ce  qu'il  nous  révèle,  nous  l'expnmons 

n  mots  dictés  par  l'Esprit,  non  par  la  sagesse  huma,  e 
actifs  que  nous  sommes  à  exposer  les  choses  sp.r.tuelles 

a  st  le  spirituel.  L'homme  qui  n'a  que  ses  facultés  natu- 
relles e  omprend  pas  les  choses  de  l'Esprit  de  D.eu;  ces 
rh!s^s  sont  pour  lui  une  folie,  il  ne  peut  les  conna.tre. 
carTle  demandent  à  être  jugées  spirituellement.  L'homme 
Z^,  au  contraire,  juge  de  tout,  et  n'est  jugé  par  per- 

TLqu'ici,  frères,  j'ai  pu  vous  parler  non  co-me  à  des 
hommes  spirituels,  mais  comme  à  des  hommes  charnels 
comme  à  de  petits  enfants  en  Christ,  ie  vous  a.  donne  du 
lait,  non  de  la  nourriture  :  vous  n'euss.ez  pas  ,.  la  porte  • 
Vous  ne  le  pourriez  pas  encore.  Le  seul  fa.t  qu'.l  y  a  de  la 
jalousie  et  des  querelles  parmi  vous  n'est-il  pas  la  preuve 
que  vous  êtes  charnels  et  que  les  vues  humâmes  sont  la 
règle  de  votre  conduite?  Quand  vous  dites,  l'un  :  «Moi,  ,e 
.     «   uis  de  Paul  »,  l'autre  :  «  Moi,  je  suis  d'ApoUos  «,  ne  mon- 
,rez-vouspasbien  que  vousn'êtesque  deshommes?  Qu  es  -ce 
qu' Apollos  ?  Qu'est-ce  que  Paul  ?  Tous  deux  sont  les  m.mstres 
dont  le  seigneur  s'est  servi  pour  vous  faire  cro.re,  chacun 
selon  la  mesure  qui  lui  a  été  donnée.  Moi,  j'ai  plante,  Apollos 
a  arrosé;  mais  c'est  Dieu  qui  a  donné  la  croissance.  Celm 
•  qui  plante  et  celui  qui  arrose  ne  sont  rien  ;  Dieu,  qui  donne 
la  croissance,  est  tout...  Nous  sommes  les  collaborateurs 
de  Dieu;  vous  êtes  ih  champ  que  Dieu  travaille,  la  maison 
qu'il  édifie.  Selon  la  grâce  de  Dieu  qui  m'a  été  donnée, ,  a. 


[An  57] 


SAIKT   PAUL. 


.    3&9 


posé  le  fondement  comme  un  savant  architecte,  un  autre 
bâtit  dessus;  rien  de  mieux;  seulement,  que  chacun  regarde 
bien  comment  il  bâtit.  Personne,  en  effet,  ne  peut  poser  un 
autre  fondement  que  celui  qui  est  déjà  placé,  lequel  est 
Jésus-Christ...  Ne  savez-vous  pas  que  vous  êtes  le  temple 
de  Dieu  et  que  l'Esprit  de  Dieu  habite  en  vous?..._ll  ne 
faut  pas  s'y  tromper  :  si  quelqu'un  parmi  vous  parait  être 
sage  aux  yeux  du  siècle,  qu'il  devienne  fou  pour  redeve- 
nir réellement  sage;  car  la  sagesse  du  monde  est  folie  de- 
vant Dieu.  N'est-il  pas  écrit  :  «  U  prend  les  sages  dans  leurs 
«  nnesses'  » ,  et  encore  :  «  Le  Seigneur  connaît  les  pensées 
«  des  sages,  et  sait  qu'elles  sont  vaines^.?  Que  personne  donc 
ne  cherche  sa  gloire  dans  les  hommes».  Tout  est  a  vous, 
Paul.  Apollos.  Céphas.  le  monde,  la  vie,  la  -rt^^le  P-en  . 
l'avenir.  Tout  est  à  vous,  dis-je  ;  vous,  vous  êtes  a  Chnst, 

et  Christ  esta  Dieu. 

.  NOUS  sommes  les  ministres  de  Christ  et  les  dispensateurs 
des  mystères  de  Dieu...  Pour  moi,  il  m'importe  peu  detre 
jugé  par  vous  ou  par  un  tribunal  humain;  je  m'interdis  de 
me  juger  moi-même...  Mon  vrai  juge,  c'est  le  Seigneur 
Attendez  que  le  Seigneur  vienne  jeter  la  lumière  sur  es 
choses  cachées  dans  l'ombre  et  mettre  en  ple.n  jour  1 
volontés  des  cœurs;  alors,  chacun  obtiendra  de  D.eu  la 

louange  qu'il  mérite. 

„  Si  j'ai  fait  l'application  de  ces  principes,  frères,  a  moi 
et  à  Apollos,  c'est  pour  que  vous  appreniez  la  vérité  dupro- 

4.  Job,  V,  13. 

3.  C'est-à-dire  dans  tel  ou  tel  maître,  Paul,  Apollos,  etc. 
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verbe:  «N'en  faites  pas  plus  que  ne  commande  l'Écriture  •  », 
et  que  vous  cessiez   de  vous  enHer  les  unsxontre   les 
autres  .pour  des  tiers...  Vraiment,  on  dirait  que   vous 
n'ave.  plus  besoin  de  rien,  gue  vous  êtes  assez  nches  de 
votre  propre  fonds,  que  vous  avez  atteint  sans  nous-  le 
royaume  du  ciel.  Plût  à  Dieu!  J'espère  au  moins  que  vous 
nous  permettriez  d'y  entrer  avec  vous.   Pour  mo,,  jai 
toujours  pensé  qu'en   effet  Dieu  a  fait  de  nous  autres 
apôtres  les  derniers  des  hommes,  des  malheureux  qu  on 
réserve  pour  la  mort,  offerts  en  spectacle,  comme  dans  un 
amphithéâtre,  au  monde,  aux  anges  et  aux  hommes  Nous 
sommes  des  fous  pour  Christ,  vous  êtes  des  sages  en  Christ; 
nous  sommes  faibles,  vous  êtes  forts;  vous  êtes  glorieux, 
nous  sommes  obscurs.  Jusqu'à  cette  heure,  notre  vie  s  est 
passée  à  avoir  faim  et  soif,  à  souffrir  la  nudité,  à  être  souf- 
fletés, à  errer  çà  et  là,  à  travailler  sans  relâche  de  nos 
mains.  Maudits,  nous  bénissons;  persécutés,  nous  suppor- 
tons •  injuriés,  nous  redoublons  de  politesse.  Nous  sommes 
les  balayures  du  monde,  le  rebut  de  tous,  jusqu'à  cette 

„  Je  ne  vous  écris  pas  ceci  pour  vous  faire  honte,  mais 
je  vous  avertis  comme  mes  enfants  bien-aimés.  Vous  pour- 
rez trouver  dix  mille  pédagogues  en  Christ,  mais  vous  ne 
trouverez  pas  beaucoup  de  pères;  car  je  vous  ai  engendres 
en  Christ  par  l'Évangile.  Je  vous  en  prie  donc,  soyez  mes 

m 

,  Proverbe  analogue  à  notre  «  plus  royaliste  que  le  roi  ».  Paul 
fait  allusion  à  ceux  qui  étaient  plus  passionnés  pour  Paul  et  Apol- 
los  que  Paul  et  ApoUos  eux-mêmes. 

2.  Sans  le  secours  de  Paul  et  d'ApolIos. 
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,„,ateurs.  Je  vous  ai  envoyé  ïimothée,  qui  e.  mon  .^^^^^^ 
chéri  et  fidèle  dans  le  Seigneur,  pwr  qu  il  vous  fasse 
tZL  façons  d'agir  en  Christ  et  comment  3'enseigne 
naître  mes     >.  r,„vant  aue  ie  ne  viendrais  plus 

dans  toutes  les  EgUses.  Ciojant  que  je  ,      .       • 

chez  vous,  certains  se  sont  enflés;  mais  ^--'^' ^^^^^ 
si  Dieu  le  veut  bien,  et  je  jugerai  ceux  qm  «e    ont   "A  s^ 
.  .r.i   dis-ie   d'après  leurs  actes,  non  d'après  leurs 

ie  les  ^"S-;;'/^f^;^/,,  ,ieu  consiste  en  actes  et  non 
paroles;  car  le  lo^aume  ae  ^^^^ 

en  naroles.  Lequel  voulez-vous  ?  Que  je  viem 
U  verge,  ou  avec  amour  et  en  esprit  de  douceur.  « 

wès  cette  apologie  générale,  l'apôtre  aborde 
cJun  des  abus  qu'on  lui  avait  sigillés  et  c  aè- 
des questions  qu'on  lui  avait  posées.  Il  est  pour  1  in- 
cestueux d'une  sévérité  extrême'. 

„  on  dit  partout  qu'il  y  a  chez  vous  un  cas  de  foni^ation. 

n.r  H'nrirueil    et  vous  n'êtes  pas  plutôt  dans  le 
laissez  enfler  d  ^'^^^\^\  ,,„s  celui  qui  a 

deuil,  et  vous  n'avez  pas  chasse  dent  ^^^ 

•    „«  fpi  note'  Four  moi,  —  aDseni  ut,  cui^  , 
"«■""'  °°-  '    ,":;„„„  de  Notre^elgneu,  Jê,«s.-v.«s 

::.Zs.H.c.»d.™e,-c.n,n,.  »  féuds  p,^»^™ 
™,„       celui  qui  a  f^M  de  la  sorte,  et  je  le  livre  .  S.IM 

;ri:™rt  d'e  »  L. .«» ,«  -  ,^.  ».  «««  » 

grand  jour  du  Seigneur.  » 
1.  lGor.,v,  1  etsuiv. 
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Il  «e  faut  pas  en  douter  :  c'est  une  condamnation 
à  mort  que  Paul  prononce  >.  De  terribles  légendes 
circulaient  sur  l'effet  des  excommunications  ^  Il  faut 
se  rappeler,  d'ailleurs,  que  Paul  croyait  sérieuse- 
ment faire  des  miracles.  En  ne  livrant  à  Satan  que  le 
coi-ps  du  coupable,  il  crut  sans  doute  être  indulgent. 
L'ordre  que  Paul  avait  donné  dans  une  précédente 
lettre  (perdue)  aux  Corinthiens  d'éviter  tout  rapport 
avec  les  impudiques  avait  amené  des  malentendus. 
Paul  développe  sa  pensée'.  Le  chrétien  n'a  pas  à 
juger  les  gens  du  dehors,  mais  pour  ceux  du  de- 
dans il  doit  être  sévère.  Une  seule  tache  à  la  pureté 
de  'a  vie  doit  suffire  pour  qu'on  soit  exclu  de  la  so- 
ciété ;  défense  est  faite  de  manger  avec  le  délinquant. 
C'est,  on  le  voit,  à  un  couvent,  à  une  congrégation 
de  pieuses  personnes  occupées  à  se  surveiller  et  à  se 
juger,  bien  plus  qu'à  une  église,  dans  le  sens  mo- 
derne du  mot,  qu'une  telle  organisation  nous  reporte. 
Toute  l'Église ,  aux  yeux  de  l'apôtre ,  est  respon- 
sable  des  fautes  qui  se  commettent  dans  son  sein. 
■     Cette  exagération  de  rigorisme  avait  sa  raison  d'être 
dans  la  société  antique,  qui  péchait  par  de  tout  autres 


1 .  Cf.  I  Tim.,  I,  20.  Voir  lef  Apoires,  p.  87  et  suiv. 

2.  Acl.,  V,  1-U.  Comp.  Ad  ,  xm,  9-11- 

3.  1  Cor.,  V,  9  et  suiv. 
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excès.  Jlais  on  sent  ce  qu'une  telle  idée  de  la  sain- 
teté a  d'étroit,  d'illibéral,  de  contraire  à  la  morale 
de  celui  qu'on  appelait  autrefois  «  l'honnête  homme  », 
morale  dont  le  principe  fondamental  est  de  s'occu- 
per le  moins  possible  de  la  conduite  d' autrui.  —  La 
question  seulement  est  de  savoir  si  une  société  peut 
.  tenir  sans  une  censure  des  mœurs  privées,  et  si  l'ave- 
nir ne  ramènera  pas  quelque  chose  d'analogue  à  la 
discipline  ecclésiastique,  que  le  libéralisme  moderne 
a  si  jalousement  supprimée. 

Le  type  idéal  de  la  perfection  morale  selon  Paul 
est  un  homme  doux,  honnête,  chaste,  sobre,  chari- 
table, détaché  de  la  richesse  ^  L'humilité  de  la  con- 
dition et  la  pauvreté  sont  presque  requises  pour  être 
chrétien.  Les  mots  d'  «  avare,  rapace,  voleur  »  sont 
à  peu  près  synonymes;  au  moins  les  vices  qu'ils  dé- 
signent sont-ils  frappés  du  même  blâme  ^  L'antipa- 
thie de  ce  petit  monde  pour  la  grande  société  pro- 
fane était  étrange.  Paul,  suivant  en  cela  la  tradition 
juive',  reprend  comme  un  acte  indigne  des  fidèles 
le  fait  de  déférer  les  procès  aux  tribunaux. 


4.  I  Cor.,  V,  10-11;  VI,  9-10. 

2    Ibid.  Cf.  Sclileusner,  aux  mots  uXscvwtt.;,  ■xiawX'.i.. 

3"  Jos.,  AnL,  XIV,  s,  17  ;  Code,  lib.  I,  til.  ix,  Oe  ;«rf(cis  el  ca-li- 
coUs,\oi  8.  Cf.  Epist.  Clem.  ad  Jac,  §  10,  en  tète  des  Homélies 
pseudo-clémentines. 
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„  Est-il  vrai  qu'il  y  en  a  parmi  vous  qui.  ayant  une  affaû-e 

„».  entre  e..,  ™i»=  *» '»  '"'"'*'•  '^  ''         "lu.i 

°  ^^c  rkrnrps  entre  vous.  Pourquoi 

dommage  que  vous  ^^^f  ^f  ...^^^^^'^'p^^^quoi  ne  vous 
ne  souffrez-vous  pas  plutôt  ^^^^^^/^^^^^^..^^^^^^ 
laissez-vous  pas  plutôt  dépouiller?  Mais  ^^'' ' 
qui  êtes  injustes,  spoliateurs,  et  cela  envers  des  f.e.es  . 

La  règle   des  rapports  naturels  de  rhomme  et  de 
,a  femme  entraînait  les  plus  graves  difficultés.  C  état 
ici  la  constante  préoccupation  de  l'apôtre     quand 
,  écrivait  aux  Corinthiens.  La  froideur  de  Paul  dottne 
à  sa  morale  quelque  chose  de  sensé,  mais  de  monas- 
tique et  d'étroit.  L'attrait  sexuel  est  à  ses  yeux  un 
mal    une  honte.  Puisqu'on  ne  peut  le  supprimer,  tl 
faut  le  régler.  La  nature  pour  saint  Paul  est  mau- 
vaise, et  la  grâce  consiste  à  la  contredire  et  >  la 
maîtriser.  Il  a  pourtant  de  belles  expressions  sur  le 
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respect  que  l'homme  doit  à  son  corps  :  Dieu  le  res- 
suscitera; les  corps  des  fidèles  sont  le  temple  du 
Saint-Esprit,  les  membres  du  Christ.  Quel  crime  de 
prendre  les   membres  du  Christ  pour  en  fan-e  les 
membres  d'une   courtisane  '  !   La  chasteté  absolue 
est  ce  qui  vaut   le   mieux  ^  ;  la  virginité   est   l'état 
parfait;  le  mariage  a  été  établi  comme  un  momdre 
mal.  Mais,  dès  qu'il  est  contracté,  les  deux  parties 
ont  l'une  sur  l'autre  des  droits  égaux.  L'interrup- 
tion des  rapports  conjugaux  ne  doit  être  admise 
que  pour   un  temps'  et  en  vue  des  devoirs  reh- 
..ieux.  Le  divorce  est  interdit,  sauf  pour  les  cas 
de  mariage  mixte  où  la  partie  infidèle  se  retire  la 

première.  .  p.-, 

Les  mariages  contractés  entre  chrétiens  et  mfideles 
peuvent  être  continués.  La  femme  fidèle  sanctifie 
le  mari  infidèle,  le  mari  fidèle  sanctifie  la  femme 
infidèle,  de  la  inême  manière  que  les  enfants  sont 
sanctifiés  par  les  parents.  On  peut  d'ailleurs  espérer 
que  la  partie  fidèle  convertira  l'autre.  Mais  les  nou- 
veaux mariages  ne  peuvent  se  faire  qu'entre  chré- 
tiens'. Toutes  ces  questions  se  présentaient  sous 
le  jour  le  plus  singulier,  puisqu'on  croyait  que  le 

I.  ICor.,  M,  12etsuiv. 
■2.  1  Cor.,  Ml,  1  et  suiv. 
3.  1  Cor.,  vil,  39. 
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monde  allait  finira  Dans  l'état  de  crise  où  Ion  était, 
la  grossesse,  la  nourriture  des  enfants  paraissaient 
des  anomalies-.  On  se  mariait  peu  dans  la  secte  % 
et  une  des  conséquences  les  plus  fâcheuses  pour  ceux 
qui  s'y  aiTiIiaient  était  l'impossibilité  d'établir  leurs 
filles.  Beaucoup  murmuraient,  trouvant  cela  mcsséant 
et  contraire  aux  usages*.    Pour  empêcher  de  plus 
grands  maux%  et  par  égard  pour  les  pères  do  famille 
qui  avaient  sur  les  bras  des  filles  âgées  %  Paul  per- 
met le  mariage.  Mais  il  ne  cache  pas  le  dédain  et 
le  dégoût  qu'il  a  pour  cet  état,  qu'il  trouve  désa- 
gréable, plein  de  trouble,  humiliant. 

«  Le  temps  est  court,  dit-il  ;  ce  qui  reste  à  faire,  c'est  que 
ceux  qui  ont  des  épouses  soient  comme  n'en  ayant  pas,  ceux 
qui  pleurent  comme  ne  pleurant  pas,  ceux  qui  se  réjouissent 
comme  ne  se  réjouissant  pas,  ceux  qui  achètent  comme  ne 
possédant  pas,  ceux  qui  usent  de  ce  monde  comme  n'en 
usant  pas;  car  la  figure  de  ce  monde  passe.  Je  veux  que 
vous  n'ayez  pas  de  soucis.  L'homme  non  marié  a  pour  souci 

1.  1  Cor.,  MI,  26. 

2.  Matth.,xxiv,  49;  Marc,  xiii,  17;  Luc,  xxi,  23;  cri  de  Jésus, 

fils  de  Hanan,  dans  Jos.,  B.  J.,  VI,  v,  3. 

3.  Sur  vingt-six  personnes  nommées  Rom.,  xvi,  3-1  fi,  sont 
mentionnés  tout  au  plus  trois  couples  de  mariés. 

4.  I  Cor.,  vu,  36. 

5.  I  Cor.,  VII,  9. 

6.  I  Cor.,  VII,  37-38. 
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les  choses  du  Seigneur;  il  cherche  à  plaire  au  Seigneur. 
L'homme  marié  a  pour  souci  les  choses  du  monde  ;  il  cherche 
à  plaire  à  sa  femme  ;  ainsi  il  est  partagé.  La  femme  non 
mariée,  la  vierge,  a  pour  souci  les  choses  du  Seigneur;  elle 
travaille  pour  être  sainte  de  corps  et  d'esprit.  Mais  la  femme 
mariée  songe  à  plaire  à  son  mari.  Je  vous  dis  cela  pour 
votre  bien,  non  pour  vous  tendre  des  pièges;  je  vous  le  dis 
en  vue  de  ce  qui  est  le  plus  honnête  et  le  plus  propre  à 
vous  permettre  de  vaquer  sans  distraction  au  culte  du  Sei- 
gneur ^  » 

L'exaltation  religieuse  produit  toujours  de  tels  sen- 
timents. Le  judaïsme  orthodoxe,  qui,  cependant,  se 
*  montra  opposé  au  célibat  et  qui  érigea  le  mariage 
en  devoir  S  eut  des  docteurs  qui  raisonnèrent  comme 
Paul.  «  Pourquoi  me  marierais-je?  disait  Rabbi  ben 
Azaï.  Je  suis  amoureux  de  la  Loi  ;  le  monde  peut  se 
continuer  par  d'autres ^  »  Plus  tard,  à  ce  qu'il  pa- 
raît,  Paul  exprima  sur  ce  sujet  des  pensées  bien  plus 
justes,  et  vit  dans  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme 
un  symbole  de  l'amour  du  Christ  et  de  son  Eglise  *  ;  il 
posa  comme  loi  suprême  du  mariage  l'amour  du  côté 
de  l'homme,  la  soumission  du  côté  de  la  femme;  il 

1.  ICor.,  vit,  29-3o. 

2.  Talm.  de  Bab.,  Jebamoih,  63  b  et  suiv. 

3.  Ibid, 

4.  Eph.,  V,  22-33.  On  peut  douter  que  cette  épUre  soit  bien 
l'ouvra.2:e  de  Paul. 
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se  rappela  l'admirable  page  de  la  Genèse  •  où  le 
mystérieux  attrait  des  deux  sexes  est  expliqué  par 
une  fable  philosophique  d'une  divine  beauté. 

La  question  des  viandes  provenant  des  sacrifices 
païens  est  résolue  par  saint  Paul  avec  un  grand  bon 
sens"-.  Les  judéo-chrétiens  tenaient  à  ce  qu'on  s'abs- 
tînt absolument  de  telles  viandes,  et  il  paraît  qu'il 
avait  été  convenu  au  concile  de  Jérusalem  que  tout 
le  monde  se  les  interdirait  '.  Paul  est  plus  large. 
Selon  lui,  la  circonstance  pour  un  morceau  de  viande 
d'avoir  fait  partie  d'une  bête  immolée  est  insigni- 
fiante. Xcs  faux  dieux  n'étant  rien,  la  viande  qui  leur* 
est  offerte  n'en  contracte  aucune  souillure.  On  peut 
donc  acheter  indistinctement  toute  viande  exposée  au 
marché ,  sans  faire  de  questioii  sur  la  provenance 
de  chaque  morceau.  Une  réserve  pourtant  doit  être 
faite  :  il  y  a  des  consciences  scrupuleuses  qui  prennent 
cela  pour  de  l'idolâtrie;  or  l'homme  éclairé  doit  se 
guider  non-seulement  par  les  principes,  mais  aussi 
par  la  charité.  Il  doit  s'interdire  des  choses  qu'il  sait 
être  permises,  parce  que  les  faibles  en  sont  scanda- 


i.  Gen.,  II. 

2.  I  Cor.,  VIII,  1  et  suiv. 

3.  Ad.,  XV,  20;  Apoc,  n,  14-13,  20;  Justin,  iHaL  cum 
Tryph,.  35;  Pseudo-Glém.,  RecogniL.  IV,  35;  Pline,  EpisL,  X, 
07  (passim  venire  victimas). 
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lises.  La  science  enfle,  mais  la  charité  édifie.  Tout 
est  permis  à  l'homme  éclairé  ;  mais  tout  n'est  pas 
opportun,  tout  n'édifie  pas  '.  Il  ne  faut  pas  seulement 
songer  à  soi,  il  faut  aussi  songer  aux  autres.  C'est  ici 
une  des  pensées  favorites  de  Paul,  et  l'explication  de 
plusieurs  épisodes  de  sa  vie,  où  on  le  voit  s'assu- 
jettir, par  égard  pour  les  personnes  timorées ,  à  des 
observances  dont  il  ne  faisait  aucun  cas.  «  Si  la 
viande  que  je  mange ,  dit-il ,  tout  innocente  qu'elle 
est,  scandalisait  mon  frère,  je  renoncerais  à  manger 
de  la  viande  pour  l'éternité.  » 

Quelques  fidèles  allaient  cependant  un  peu  trop 
loin.  Entraînés  par  leurs  relations  de  famille,  ils 
prenaient  part  aux  festins  qui  suivaient  les  sacrifices 
et  qui  avaient  lieu  dans  les  temples.  Paul  blâme  cet 
usage,  et,  selon  une  manière  de  raisonner  qui  lui  est 
famihère,  part  d'un  principe  différent  de  celui  qu'il 
admettait  tout  à  l'heure.  Les  dieux  des  nations  sont 
des  démons;  participer  à  leurs  sacrifices,  c'est  avoir 
commerce  avec  les  démons.  On  ne  peut  h  la  fois  par- 
ticiper à  la  table  du  Seigneur  et  à  la  table  des  dé- 
mons, boire  à  la  coupe  du  Seigneur  et  à  la  coupe 
des  démons-.  Les  festins  qui  se  font  dans  les  mai- 

1.  I  Cor.,  VI,  2;  x,  22-24,  33. 

2.  I  Cor.,  viii,  10;  x,  14  et  suiv.  Comp.  Il  Cor.,  vi,  14  et  suiv. 
Cf.  Homél.  pseudo-clém.,  vu,  4,  8. 


t 


t 


4U0  ORIGINES  DU  -CHUISTIANISME.  [An  67) 

sons  n'ont  pas  la  même  conséquence  :  il  ne  faut  ni 
refuser  d'y  aller,  ni  s'inquiéter  de  la  provenance  des 
viandes;  si  l'on  vous  dit  qu'une  viande  a  été  sacri- 
née  aux  dieux,  et  qu'il  doive  en  résulter  un  scandale, 
s'abstenir'.  En  généra!,  éviter  ce  qui  peut  être  une 
pierre  d'achoppement  pour  le  juif,  le  païen,  le  chi^- 
tien  ;  subordonner  dans  la  pratique  sa  liberté  à  celle 
d'autrui,  tout  en  maintenant  son  droit;  en  tout, 
chercher  à  plaire  à  tous  *. 

..  Prenez  exemple  de  moi,  continue-t-il  ;  ne  suis-je  pas 
libre?  Ne  suis-ie  pas  apôtre?  N'ai-je  pas  vu  Jésus    n^^re 
seigneur?  N'êtes-vous  pas  mon  œuvre  dans  le  Se.gn  a 
Si    pour  d'autres  ie  ne  suis  pas  apôtre',   au  mens   le 

suis  je  pour  vous;  car  vous  êtes  le  sceau  de  mon  aposto- 

,     ,.  onntrp  rpux  auî  me  mettent  en  cause. 
lat,  mon  apologie  contre  ceux  qui  M.^„Hons. 

î^'aurions-nous  pas  le  droit  de  vivre  a  vos  frais  ?  N  au  ions 
nous  pas  le  droit  de  mener  partout  avec  nous  une  femme 
sœur,  comme  les  autres  apôtres,  et  les  frères  du  Seigneur, 
et  Céphas?  Barnabe  et  moi,  sommes-nous  les  seuls  qu. 
n'aient  pas  ce  droit?  Qui  jamais  a  servi  l'Etat  à  ses  propres 
frais?  Plante-t-on  une  vigne  pour  n'en  pas  m.anger  le  fru. 
Fait-on  paître  un  troupeau  sans  goûter  son  lait?...  Nous 
avons  semé  chez  vous  une  moisson  spirituelle;  serait-ce 
beaucoup  de  cueillir  quelque  chose  de  votre  temporel  ?  Si 
d'autres  se  sont  donné  ce  droit,  ne  l'aurions-nous  pas  a 

\.  ICor.,  X,  27  ctsuiv. 

2.  ICor.,  X.  31-33. 

3.  Allusion  aux  attaques  des  judéo-chretiens. 
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plus  forte  raison?  Eh  bien,  nous  n'en  avons  pas  usé;  nous 
supportons  tout  au  monde  pour  ne  créer  aucun  obstacle  à 
l'Évangile  du  Christ...  Notre  gloire,  en  évangélisant,  est  de 
prêcher  l'Évangile  gratis;  c'est  de  ne  pas  user  des  droits 
que  nous  aurions  au  nom  de  l'Évangile.  Étant  libre  de  tous, 
je  me  suis  fait  esclave  de  tous,  pour  gagner  un  plus  grand 
nombre.  Je  me  suis  fait  juif  pour  les  juifs,  afin  de  gagner 
les  juifs;  à  ceux  qui  étaient  sous  l'autorité  de  la  Loi,  je  me 
suis  présenté  comme  étant  sous  l'autorité  de  la  Loi  (quoique 
je  ne  fusse  pas  sous  cette  autorité),  afin  de  gagner  ceux  qui 
sont  sous  l'autorité  de  la  Loi.  Avec  ceux  qui  ne  sont  pas 
sous  l'autorité  de  la  Loi,  j'ai  été  sans  Loi  (quoique  je  ne 
fusse  pas  hors  de  la  vraie  loi  de  Dieu,  étant  dans  la  loi  de 
Qirist) ,  pour  gagner  ceux  qui  sont  sans  Loi.  Pour  les  fai- 
bles, j'ai  été  faible,  afin  de  gagner  les  faibles;  j'ai  été  tout 
à  tous',  pour  sauver  les  âmes  de  toutes  les  manières... 
Vous  savez  bien  que,  dans  les  courses  du  stade*,  tous  cou- 
rent, mais  qu'un  seul  reçoit  le  prix  ;  courez  de  façon  à 
atteindre  le  but.  Ceux  qui  doivent  concourir  aux  jeux  pra- 
tiquent une  abstinence  rigoureuse  ',  pour  recevoir  une  cou- 
ronne périssable;  faites  de  même  pour  une  couronne  im- 
périssable. Pour  moi,  je  cours,  non  comme  le  coureur  qui 
va  sans  but;  je  me  bats,  non  comme  l'athlète  au  pugilat 
qui.  frappe  en  l'air;  mais  je  meurtris  mon  corps  et  je  le 
rends  esclave,  de  peur  qu'après  avoir  fait  le  héraut  pour  les 
autres,  je  ne  sorte  de  la  lice  sans  gloire  \  » 

1.  Comp.  I  Cor.,  x,  33. 

2.  Les  jeux  islhmiques,  bien  connus  des  Corinthiens. 

3.  Comp.  Horace,  Art  poct,,  v.  412. 

4.  I  Cor.,  IX,  I  et  suiv, 

26 
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Quant  h  la  question  du  rôle  des  femmes  dans 
l'église ,  on  s'attend  bien  que  l'apÔtre  la  tranchera 
avec  sa  ferme  rudesse.  11  blâme  les  tentatives  har- 
dies des  femmes  de  Gorinthe  et  les  rappelle  à  la 
pratique  des  autres  communautés'.  Les  femmes  ne 
doivent  jamais  parler  ni  même  questionner  dans  l'é- 
glise. Le  don  des  langues  n'est  pas  pour  elles.  Elles 
doivent  être  soumises  à  leur  mari».  Si  elles  désirent 
savoir  quelque  chose,  qu'elles  le  demandent  à  leur 
mari  dans  leur  maison.  Il   est  aussi  honteux  pour 
une  femme  de  paraître  sans  voile  à  l'église  que  d'y 
paraître  tondue  ou  rasée  \  Le  voile  est  d'ailleurs  né- 
cessaire à  cause  des  anges*.  On  supposait  les  anges, 
présents  au  service  divin  » ,  susceptibles  d'être  tentés 
par  la  vue  de  la  chevelure  des  femmes  %  ou  du  moins 
d'être  distraits  par  cette  vue  de  leur  office ,  qui  est 


4.  I  Cor.,  XIV,  33-35. 

î.  Comp.  Éph.,  V,  82  et  suiv. 

3.  I  Cor.,  XI,  3  et  suiv.  Cf.  Sifré,  sur  Xombr.,  v,  18. 

4.  Cf.  Tertullien,  Contre  .Varcion,\,  8  ;  De  virginibus  ve- 

laiidis,  7. 

5.  Voir  Ps.  cxxxviii,  1;  Buxtorf,  Synagoga,  ex,  p.  222; 

c.  XV,  p.  306(Bàle,  1661). 

6.  Gen.,  vi,  2,  et  le  Targutn  de  Jonathan  sur  ce  passage  ; 
Testam.  des  douze  patriarches,  Buben,  5.  Selon  les  idées  juives, 
les  cheveux  des  femmes  et  la  voix  des  femmes  sont  des  nudités. 
Talm.  de  Bab.,  Berakolh,  24  o. 
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de  porter  à  Dieu  les  prières  des  saints'.  «  La  tête 
de  l'homme,  c'est  Christ;  la  tête  de  la  femme,  c'est 
l'homme;  la  tête  de  Christ,  c'est  Dieu...  L'homme  ne 
.  doit  pas  voiler  sa  tête ,  parce  qu'il  est  l'image  et  la 
gloire  de  Dieu  ;  mais  la  femme  est  la  gloire  de 
l'homme.  L'homme  n'a  pas  été  tiré  de  la  femme, 
mais  la  femme  a  été  tirée  de  l'homme . . .  Tout  vient 

de  Dieu  '.  » 

Les  observations  relatives  au  «  repas  du  Sei- 
gneur '  »  ont  un  immense  intérêt  historique.  Ce  re- 
pas devenait  de  plus  en  plus  la  partie  essentielle  du 
culte  chrétien.  De  plus  en  plus  aussi  se  répandait 
l'idée  que  c'était  Jésus  lui-même  qu'on  y  mangeait. 
Cela  sans  doute  était  métaphorique  *  ;  mais  la  méta- 
phore ,  dans  le  langage  chrétien  de  ce  temps , 
n'était  pas  nettement  distincte  de  la  réalité.  En  tout 
cas,  ce  sacrement  était  par  excellence  un  sacrement 
d'union  et  d'amour. 

„  La  coupe  de  bénédiction  que  nous  bénissons  n'est-ell^ 

^.  Tobie.  xn.  n,  45;  Apoc.  vu,  3  et  suiv.;  Hénoch,  dans  le 
Syncelle,  p.  43  (Bonn);  Évang.  de  la  nat.  de  sainte  Mariée  4; 
Porphyre,  De  abstin.,  II,  38.  On  omet  les  autorités  chret.enno, 
Tertullien,  Origcne,  saint  Éphrem,  saint  Augustin. 

2.  Comp.  Col.,  m,  18  ;  Eph.,  v,  22-33. 

3.  I  Cor.,  XI,  20  et  suiv. 

4.  Comparez,  par  exemple,  1  Cor.,  x,  17;  xii,  27. 
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pas  la  communion  du  sang  du  Christ?  Le  pain  que  nous 
rompons  n'est-il  pas  la  communion  du  corps  du  Christ?  De 
même  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  pain,  nous  tous  qui  partici- 
pons de  ce  pain  unique,  nous  devenons,  tout  nombreux  que 
nous  sommes,  un  seul  corps.  Voyez  Israël  selon  la  chair; 
ceux  qui  mangent  de  la  victime  ne   communient-ils  pas 
avec  rautel*  ?...  J'ai  appris  du  Seigneur  ce  que  je  vous 
ai  transmis ,  savoir  que  le  Seigneur ,  dans  la  nuit  où  il 
fut  livré,  prit  le  pain,  et  qu'après  avoir  rendu  grâces,  il  le 
rompit,  et  dit  :  «  Ceci  est  mon  corps,  qui  est  pour  vous  : 
«  faites  ceci  en  souvenir  de  moi.  »  De  même,  après  le  dîner, 
il  prit  la  coupe ,  disant  :  u  Cette  coupe  est  la  nouvelle  al- 
«  liance  en  mon  sang;  faites  ceci,  toutes  les  fois  que  vous 
«  boirez,  en  souvenir  de  moi.  »  Aussi,  toutes  les  fois  que  vous 
mangez  ce  pain  et  que  vous  buvez  cette  coupe,  vous  signi- 
fiez la  mort  du  Seigneur,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne.  C'est  pour- 
quoi celui  qui  mangerait  le  pain  ou  qui  boirait  de  la  coupe 
du  Seigneur  indignement  serait  coupable  envers  le  corps  et 
le  sang  du  Seigneur.  Que  chacun  commence  donc  par  s'exa- 
miner et  qu'ensuite  il  mange  du  pain  et  boive  de  la  coupe. 
Car  celui  qui  mange  et  boit  sans  reconnaître  le  corps  du 
Seigneur  mange  et  boit  son  propre  jugement-.  » 

Ce  jugement  qu'on  encourt  en  méconnaissant  la 
haute  sainteté  du  repas   du  Seigneur  n'est  pas  la 

4.  iCor.,  X,  16-18. 

2.  I  Cor.,  XI,  23-29.  J'ai  suivi  le  texte,  plus  court  et  plus  au- 
thentique, du  Codex  Vaticanus  et  du  Codex  Sinaiticus,  en 
écartant  les  petites  additions  du  texte  reçu,  qui  du  reste  ne  font 
qu'expliquer  le  sens. 
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damnation  éternelle ,  ce  sont  des  épreuves  tempo- 
relles ott  même  la  mort ,  la  mort  étant  souvent  une 
expiation  qui  sauve  l'âme  '.  «  Voilà  pourquoi   ^oute 
l'apôtre,  il  y  a  chez  vous  beaucoup  de  gens  débiles, 
Jades,  et  des  décès  nombreux.  Si  nous  nous^- 
gions  nous-mêmes,  nous  ne  serions  pas  juges.  Mais 
les  jugements  du  Seigneur  sont  des  corrections  qui 
nous  préservent  d'être  jugés  avec  le  monde,  »  c  est- 
à-dire   damnés  dans  l'éternité.   Pour  le  moment 
l'apôtre  se  borne  à  ordonner  que  ceux  qui  viennent 
aux  agapes  s'attendent  les  uns  les  autres,  qu'on  mange 
chez  soi  pour  satisfaire  son  appétit ,  et  qu'on  garde 
au  repas  du  Seigneur  sa  signification  mystique  -.  H 
réglera  le  reste  à  son  passage. 

L'apôtre  trace  ensuite  la  théorie  des  manifestations 
de  l'Esprit».  Sous  les  noms  mal  définis  de  «dons»», 
de  «  services '..  et  de  «  pouvoirs  «»,  il  range  treize 

fonctions,  constituant  toute  la  hiérarchie  et  toutes  les 
formes  de  l'activité  surnaturelle.  Trois  fonctions  sont 
nettement  désignées  et  subordonnées  l'une  à  1  autre  ; 

h .  Comparez  I  Cor.,  v,  5. 

1  pétri,  IV,  10-U  ;  Justin,  Dial.  cum  Tryph.,  39. 

5.  Aiajcoviai. 

6.  ÈvefyiuaTa. 
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ce  sont  :  1"  la  fonction  d'apôtre,  2°  celle  de  prophète. 
3»  celle  de  docteur  '.  Puis  viennent  des  dons,  des 
services  ou  des  pouvoirs  qui,  sans  conférer  un  carac- 
tère permanent  aussi  élevé ,  servent  aux  perpétuelles 
manifestations  de  l'Esprit  ^  Ce  sont  :  1»  la  parole  de 
sagesse  »,  2»  la  parole  de  science  S  3"  la  foi  %  4»  le 
don  des  guérisons  %  5»  le  pouvoir  de  faire  des  mn-a- 
cles',  6°  le  discernement  des  esprits»,  7"  le  don 
de  parler  les  diverses  espèces  de  langues',  8*  l'in- 
terprétation d^s  langues  ainsi  parlées  -,  9»  les  œuvres 
de  charité  " ,  10°  les  soins  administratifs  " .  Toutes  ces 


1 


4  I  Cor  XII,  28.  Paul  ne  nomme  ici  ni  les  «pe^iCÛTsect,  ni  les 
^.(oico^ct.  Il  semble,  du  reste,  que  pour  Paul  ces  trois  degrés  de  la 
hiérarchie  sont  des  èvep-ïV.aara ;  comp.  1  Cor.,  xii,  6,  a  Gai  ii,  ». 
Dans  r Épure  aux  Épbésiens  (  iv,  41),  les  évangélistes  et  les  pas- 
teurs (TzotusvsO,  identiques  sans  doute  aux  È::[a.c.ct,  ont  rang 
entre  les  prophètes  et  les  docteurs.  Les  fondions,  dans  cette  epitre, 
sont  ainsi  au  nombre  de  cinq. 

2.  1  Cor.,  XII,  4  et  suiv.;  28-30;  xiv,  'i-e,  26. 

3.  Ao-^o;  co^îaç. 

4.  Aô-(c;  -jvwaîw^. 

5.  nîonç. 

6.  Xasiau-ara  iau.âTwv. 

7.  ÈvE?-fr.tj^»Ta  ^uvâtiEoiV  OU  ^jvâatiç. 

8.  Aïowp'.oei;  içv6U{xâT(i)v. 

9.  Tim  ^Xwaowv. 

10.   Ai6pîXY.vt(a  if^.w'ïffwv. 
M.  ÀvTiÀx^ei;. 

12.  K.?efW.cetç.  Ces  deux  dernières  fonctions  cont  évidemment  de. 
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tondions  son.  bonnes ,  u*s ,  néccs  a«  ;        >  - 
,,oi.enl  ni  chercher  k  se  r.l»sser  1  une  1  a«tre 

le"  envie;  elles  ont  une  n>émc  source.  Tous 
i      Is  .  «iennen.  de  i-Esprit-Sain.,  ious  les 

se  vices  .  émanent  du  Chris,;  tous  les  .  pouvorrs  . 

il  nt  de  Dieu.  Le  corps  a  plusieurs  n,end=res,  et 

T     (I  est  un  •  l«  division  des  fonctions  est  ué- 
ponrt.nl  ,1  est  ur^  ^^  ^^ 

rpssaire    dans  l  biglise  coium^ 
•     retiens  ne  peuvent  pas  plus  se  passer  les  unes  d 

autres  que  l'œil  ne  peut  se  passer  de  la  mam 
rdes  pieds.  Toute  jalousie  entre  eues  est  don 

déplacée  Sans  doute ,  elles  ne  sont  pas  égales  en 
S  rnais  ce  sont  justement  les  membres  les  plus 

fbles  qui  sont  les  plus  nécessaires;   ce  sont  les 
:^U  les  plus  humbles  qui  sont  les  p^shon^ 

rés     les  plus  soigneusement  entoures.  Dieu  apnt 

vou'lu  établir  à  cet  égard  une  compensation     pou 
qjil  n'y  eût  pas  de  schisme  ni  de  jalousie  dans  le 

corps.  Les  membres  doivent  donc  être  soucieux  les 
unsdesautres;  si  l'un  souffre,  tous  souffrent;  les 

Tantages  et  la  gloire  de  l'un  sont  les  avantages 

•    peuvent  être  '-li;^:^^'::iZ:iL^  (^-^«^-0,  -, 
cinquième  qui  est  un  ev.fr.a»-  ^  passagère 

6  et  S6,  n'est  pas  un  don  permanent,  ma.s  une  P 

faite  à  un  croyant. 


408 


ORIGINES  DU  CHRISTIANISME. 


[An  57j 


[Aq  57] 


SAINT  PAUL. 


400 


et  la  gloire  de  Tautre.  A  quoi  bon,  d'ailleurs,  ces 
rivalités?  Il  y  a  une  voie  ouverte  à  tous  et  qui  est  la 
meilleure,  un  don  qui  a  sur  les  autres  une  immense 

supériorité. 

Emporté  par  un  souffle  vraiment  prophétique  au 
delà  des  idées  mêlées  d'aberrations  qu'il  vient  d'ex- 
poser, Paul  écrit  alors  cette  page  admirable,  la 
seule  de  toute  la  littérature  chrétienne  qui  puisse 
être  comparée  aux  discours  de  Jésus  : 

«  Quand  je  parlerais  les  langues  des  hommes  et  des 
anges,  si  je  n'ai  pas  rameur,  je  suis  un  airain  sonnant, 
une  cymhale  retentissante.  Quand  j'aurais  le  don  de  pro- 
phétie, quand  je  connaîtrais  tous  les  mystères,    quand 
je    posséderais   toute    science  ,   quand   j'aurais    une  foi 
suffisante   pour  transporter  les  montagnes ,  si  je  n'ai  pas 
l'amour,  je  ne  suis  rien.  Je  transformerais  tous  mes  biens 
en  pain  pour  les  pauvres,  je  livrerais  mon  corps  aux 
flammes,  si  je  n'ai  pas  l'amour,  cela  ne  me  sert  de  rien. 
L'amour  est  patient;  il  est  bienveillant;  l'amour  ne  connaît 
ni  la  jalousie,  ni  la  jactance,  ni  l'enflure  ;  il  n'est  pas  incon- 
venant ;  il  n'est  pas  égoïste  ;  il  ne  s'emporte  pas  ;  il  ne  pense 
pas  à  mal;  il  ne  sympathise  pas  avec  l'injustice;  il  sympa- 
thise au  contraire  avec  la  vérité.  Il  soufi're  tout;  il  croit 
tout;  il  espère  tout;  il  supporte  tout.  L'amour  n'a  pas  de 
décadence,  tandis  que  la  prophétie  pourra  disparaître,  le 
don  des  langues  cesser,  le  don  de  science  devenir  sans  ob- 
jet. La  science  et  la  prophétie  sont  des  dons  partiels;  or, 
quand  le  parfait  viendra,  le  partiel  disparaîtra.  Lorsque  j'é- 


tais  enfant,  je  parlais  comme  un  enfant,  je  sentais  comme 
un  enfant,  je  raisonnais  comme  un  enfant;  mais,  depuis 
que  je  suis  devenu  homme,  j'ai  laissé  là  les  façons  de  l'en- 
fant. Maintenant,  nous  voyons  à  travers  un  miroir  et  en 
images;  alors,  nous  verrons  face  à  face.  Maintenant,  je 
connais  d'une  manière  partielle;  alors,  je  connaîtrai  [Dieu] 
comme  je  suis  connu  [de  lui].  En  somme,  il  y  a  trois  grandes 
choses  :  foi,  espérance,  amour;  mais  la  plus  grande  des 
trois  est  l'amour,  w 

Versé  dans  la  psychologie  expérimentale,   Paul 
eût  été  un  peu  plus  loin;  il  eût  dit  :  «  Frères,  lais- 
sez là  les  illusions.  Ces  bégaiemenls  inarticulés,  ces 
extases,  ces  miracles,  sont  les  rêves  de  votre  en- 
fance. Ce  qui  n'est  pas  chimère ,  ce  qui  est  éternel, 
c'est  ce  que  je  viens  à  l'instant  de  vous  prêcher.  » 
Mais  alors  il  n'eût  pas  été  de  son  temps;  il  n'eût 
pas  fait  ce  qu'il  a  fait.  N'est-ce  pas  déjà  beaucoup 
d'avoir  indiqué  cette  distinction  capitale  des  vérités 
religieuses  éternelles,  qui  ne  tombent  pas',  et  de 
celles  qui  tombent  comme  les  imaginations  du  pre- 
mier âge?  N'est-ce  pas  avoir  assez  fait  pour  l'immor- 
talité que  d'avoir  écrit  cette  parole  :  «  La  lettre  tue, 
l'esprit  vivifie  '-  »  ?  Malheur  à  celui  qui  s'arrêterait  à 
la  surface,  et  qui,  pour  deux  ou  trois  dons  chiméri- 

2.  II  Cor.,  ui,  6. 


410  ORIGINES   DU   CHRISTIANISME.  [An  57] 

ques,  oublierait  que  dans  cette  étrange  énumération, 
parmi  les  diaconies  et  les  charismata  de  l'Église  pri- 
mitive, se  trouvent  le  soin  de  ceux  qui  souffrent, 
l'administration  des  deniers  du  pauvre,  l'assistance 
réciproque  !  Paul  énumère  ces  fonctions  en  dernier  lieu 
et  comme  d'humbles  choses.  Mais  son  regard  perçant 
sait  encore  ici  voir  le  vrai.  «  Prenez  garde,  dit- il; 
nos  membres  les  moins  nobles  sont  justement  les 
plus  honorés. '..   Prophètes,  parleurs  de   langues, 
docteurs ,  vous  passerez.  Diacres,  veuves  dévouées, 
administrateurs  du  bien  de  l'Église,  vous  resterez; 
vous  fondez  pour  l'éternité. 

Dans  le  détail  des  prescriptions  relatives  aux  exer- 
cices spirituels,  Paul  montre  son  esprit  pratique*. 
Il  met  hautement  la  prophétie  au-dessus  du  don  des 
langues.  Sans  repousser  absolument  la  glossolalie,  il 
fait  à  ce  sujet  des  réflexions  qui  équivalent  à  un 
blâme.  Le  glossolale  ne  parle  pas  aux  hommes,  il 
parle  à  Dieu,  personne  ne  le  comprend,  il  n'édifie 
que  lui-même.  La  prophétie,  au  contraire,  sert  à  l'édi- 
fication et  à  la  consolation  de  tous.  La  glossolalie 
n'est  bonne  que  si  elle  est  interprétée,  c'est-à-dire 
si   d'autres   fidèles   spécialement   doués   pour  cela 
interviennent  et  savent  en  tirer  un  sens;  par  elle- 

4.  1  Cor.,  XIV  t-nlicr. 
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même,  elle  est  comme  une  musique  indistincte;  on 
entend  un  son  de  flûte  ou  de  cithare,  mais  on  ne 
saisit  pas  le  morceau  que  jouent  ces  instruments 
C'est  comme  une  trompette  enrouée  :  elle  a  beau 
sonner;  comme  elle  ne  dit  rien  de  clair,  personne 
n'obéit  à  ce  signal  incertain  et  ne  se  prépare  au  com- 
bat. Si  la  langue  ne  donne  pas  des  sons  nettement 
articulés,  elle  ne  fait  que  frapper  l'air;  un  discours 

dans  une  langue   qu'on  ne  comprend  pas  n  existe 
pas  pour  l'intelligence.  Ainsi  pas  de  glossolalie  sans 
interprétation.  Il  y  a  plus,  la  glossolalie  en  elle- 
même  est  stérile;  l'intelligence  avec  elle  reste  sans 
fruit;  la  prière  a  lieu  en  vous  sans  que  vous  y  ayez 
part. 

„  TU  fais  un  hymne  d'action  de  grâces  par  l'inspiralion  de 
TEsprit,  comment  veux-tu  que  le  peuple  dise  VAme,^  s  me 
saTpa   ce  que  tu  dis? Ton  hymne  est  peut-être  très-beau-, 
Tais  es  auL  n'en  sont  pas  édifiés.  Pour  moi,  Je  remercie 
Teu  Ip  rler  plutôt  la  langue  devons  tous,  i'aime  m.euxdire 
„s;iL  cinqparolesavec  mon  bonsens,  pour  — 
les  autres  que  dix  mille  paroles  en  langues  étrangères  . 
Frères    ne  soyez  pas  des  enfants  par  le  Jugement;  soyez 
renfls  qnanli.  s'agit  du  mal;  mais  par  le  jugement 

,    n..,*  pour  les  classiques  désigne  loujours  un  mol  étrange 
ou  étranger,  un  mot  qui  a  besoin  d'interpretaUon.  Le,  «  glo= 
saires  »  sont  des  recueils  de  mots  à  expliquer. 
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soyez  des  hommes  parfaits...  Supposez  donc  l'Église  réu- 
nie et  tous  parlant  les  langues,  et  qu*il  entre  des  personnes 
ignorantes  et  incrédules  :  ne  diront-elles  pas  que  vous  êtes 
des  fous?  Si  tous,  au  contraire,  prophétisent,  et  qu'il  entre 
un  incrédule  ou  un  ignorant,  il  est  sur-le-champ  entrepris 
par  tous;  tous  le  confondent,  le  jugent,  les  choses  cachées 
au  fond  de  son  cœur  sont  révélées  ;  frappé  de  ce  qu'il  voit 
et  de  ce  qu'il  entend,  il  tombe  la  face  contre  terre,  adore 
Dieu  et  reconnaît  que  Dieu  est  vraiment  avec  vous.  Que 
conclure  de  tout  cela,  frères?  Quand  vous  vous  rassemblez, 
que  chacun  ait  son  psaume,  sa  leçon,  sa  révélation,  son 
exercice  de  langues,  son  interprétation,  rien  de  mieux, 
pourvu  que  tout  se  fasse  pour  l'édification.  S'agit- il  d'un 
exercice  des  langues,  il  faut  que  deux  ou  tout  au  plus 
trois  parlent,  et  cela  séparément,  l'un  après  l'autre,  et 
qu'un  seul  interprète  ce  qu'ils  ont  dit.  S'il  n'y  a  pas  d'in- 
terprète, qu'ils  se  taisent,  qu'ils  parlent  pour  eux  et  pour 
Dieu.  Observez  la  même  règle  en  ce  qui  regarde  les  pro- 
phètes :  que  deux  ou  trois  parlent,  et  que  les  autres  fassent 
le  discernement.  Si,  pendant  que  l'un  parle,  un  autre  assis 
reçoit  une  révélation ,  que  le  premier  se  taise.  Vous  pou- 
vez tous  prophétiser,  si  vous  voulez,  à  condition  de  le 
faire  les  uns  après  les  autres,  de  façon  que  l'assistance  soit 
instruite  et  touchée.  Chaque  prophète  est  maître  de  l'esprit 
qui  l'anime.  Dieu  n'est  pas  le  Dieu  du  désordre,  il  est  le 
Dieu  de  la  paix...  En  résumé,  frères,  cultivez  la  prophé- 
tie, n'empêchez  pas  la  glossolalie  ;  mais  que  tout  se  fasse 
honnêtement  et  selon  l'ordre.  »  - 

Quelques  sons  bizarres  que  prononçaient  les  glos- 


solales ,  et  où  se  mêlaient  le  grec  ,  le  syriaque ,  les 
mots  anathema.  maran  atha.  les  noms  de  Jésus,  de 
«Seigneur»,  embarrassaient  fort  les  simples  gens. 
PaulJ consulté  ace  sujet,  pratique  ce  qu'on  appelait 
u  le  discernement  des  esprits  »,  et  cherche  à  démê- 
ler dans  ce  jargon  confus  ce  qui  pouvait  venir  de 
l'Esprit  et  ce  qui  n'en  venait  pas'. 

Le  dogme  fondamental  de  l'Église  primitive ,  la 
résurrection  et  la  prochaine  fin  du  monde  ,  tient  en 
cette  épître  une  place  considérable.  L'apôtre  y  re- 
vient h  huit  ou  neuf  reprises  différentes  ^  La  réno- 
vation se  fera  par  le  feu.  Les  saints  seront  juges  du 
monde,  même  des  anges.  La  résurrection,  qui  de  tous 
les  dogmes  chrétiens  était  le  plus  répugnant  à  l'esprit 
grec,  est  l'objet  d'une  attention  particulière  \  Plu- 
sieurs ,  tout  en  admettant  la  résurrection  de  Jésus , 
sa  prochaine  apparition  et  le  renouvellement  qu'il 
allait  opérer,  ne  croyaient  pas  à  la  résurrection  des 
morts.  Quand  il  y  avait  un   décès  dans  la  commu- 
nauté, c'était  pour  eux  un  scandale  et  un  embarras. 
Paul  n  a  pas  de  peine  à  montrer  leur  inconséquence  : 
si  les  morts  ne  ressuscitent  pas,  le  Christ  non  plus 

2.  I  Cor.,  1,  7-8;  m,  13;  iv,  5;  vi,  2-3-,  vu,  26,  29  el.uu., 
XI,  26;  XV  entier;  xvi,  22.  Cf.  U  Tim.,  iv,  1. 

3.  lCor.,xv,  3etsuiv. 
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n'est  pas  ressuscité ,  toute  espérance  est  vaine ,  les 
chrétiens  sont  les  plus  h  plaindre  des  hommes ,  les 
vrais  sages  sont  ceux  qui  disent  :  «  Mangeons  et 
buvons,  car  demain  nous  mourrons.  »  La  résurrec- 
tion de  Jésus  est  la  garantie  de  la  résurrection  de 
tous.  Jésus  a  ouvert  la  marche ,  ses  disciples  le  sui- 
vront au  jour  de  sa  manifestation  glorieuse.  Alors 
commencera  le  règne  du  Christ  :  toute  autre  puissance 
que  la  sienne  sera  anéantie  ;  la  mort  sera  le  dernier 
ennemi  qu'il  domptera;  tout  lui  sera  soumis,  à  l'ex- 
ception de  Dieu ,  qui  lui  a  soumis  toute  chose.  Le 
Fils,  en  effet,  s'empressera  de  rendre  l'hommage  h 
Dieu  et  de  se  soumettre  h  lui ,  pour  que  Dieu  soit 
tout  en  tous. 

«Mais  ,  dira  quelqu'un,  comment  les  morts  ressuscite- 
ront-ils? Avec  quel  corps  reviendront-ils?  —  Insensé  !  ne 
vois-tu  pas  que  le  grain  qu'on  sème  n'est  vivifié  qu'après 
avoir  traversé  la  mort?  Le  grain  qu'on  sème  n'est  pas  le  corps 
qui  sera  un  jour.  C'est  un  grain  nu  :  par  exemple,  un  grain 
de  froment  ou  de  toute  autre  espèce  de  blé;  mais  Dieu  lui 
donne  un  corps,  comme  il  lui  plaît,  et  à  chaque  semence  il 
donne  un  corps  particulier.  Toute  chair  n'est  pas  une  même 
chair  :  autre  est  la  chair  des  hommes;  autre  la  chair  des 
bêtes;  autre  la  chair  des  oiseaux;  autre  la  chair  des  poissons. 
11  y  a  des  corps  célestes  et  des  corps  terrestres;  autre  est  la 
gloire  des  premiers,  autre  est  la  gloire  des  seconds.  Autre 
est  la  gloire  du  soleil,  autre  la  gloire  de  la  lune,  autre  la 
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gloire  des  étoiles.  Une  étoile  même  diffère  en  gloire  des 
autres  étoiles.  Il  en  sera  de  même  à  la  résurrection  des 
morts.  Semé  corruptible,  le  corps  renaît  incorruptible;  semé 
humble,  il  renaît  glorieux  ;  semé  faible,  il  renaît  fort.  On 
a  semé  un  corps  animal  ;  un  corps  spirituel  ressuscite... 
C'est  un  mystère  que  je  vous  dis  :  Nous  ne  mourrons  pas 
tous  ;  mais  tous  nous  serons  transformés  *  en  un  instant  in- 
divisible, en  un  clin  d'oeil,  au  bruit  de  la  dernière  trom- 
pette. La  trompette,  en  effet,  sonnera,  et  les  morts  ressus- 
citeront incorruptibles,  et  nous  serons  transformés.  Car  il 
faut  que  ce  corps  corruptible  revête  l'incorruptibilité,  et 
que  ce  corps  mortel  revête  l'immortalité.  Alors  s'accomplira 
ce  qui  est  écrit  :  «  La  mort  a  été  absorbée  dans  sa  vic- 
ie toire^  Où  est,  ô  mort,  ta  victoire?  Où  est,  ô  mort,  ton 
((  aiguillon» ?»...  Grâces  à  Dieu,  qui  nous  a  donné  la  vic- 
toire par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  » 

Hélas  !  le  Christ  ne  vint  pas.  Tous  moururent  les 
uns  après  les  autres.  Paul ,  qui  croyait  être  de  ceux 
qui  vivraient  jusqu'à  la  grande  apparition*,  mourut 
à  son  tour.  Nous  verrons  comment  ni  la  foi  ni  l'es- 
pérance ne  s'arrêtèrent  pour  cela.  Aucune  expé- 
rience, quelque  désespérante  qu'elle  soit,  ne  paraît 


■"W 


^ .  Je  suis  la  leçon  du  manuscrit  B  du  Vatican,  qui  est  aussi  celle 
du  texte  reçu.  Comp.  I  Thess.,  iv,  12  et  suiv. 

2.  Is.,  XXV,  8,  ponctué  autrement  que  la  Masore  et  mal  traduit. 

3.  Osée,  XIII,  14,  lu  comme  les  Septante,  autrement  que  la  Ma- 
sore, et  mal  traduit. 

*  4.  I  Thess.,  IV,  16;  I  Cor  .  xv,  51,  52. 
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décisive  à  l'humanité,  quand  il  s'agit  de  ces  dogmes 
sacrés  où  elle  met,  non  sans  raison,  sa  consolation 
et  sa  joie.  Il  nous  est  facile  de  trouver  après  coup 
que  ces  espérances  étaient  exagérées;  il  est  heu- 
reux du  moins  que  ceux  qui  les  ont  partagées  n'aient 
pas  été  si   clairvoyants.   Paul  nous  dit  naïvement 
que,   s'il  n'avait  pas  compté  sur  la  résurrection, 
il  eût  mené  la  vie  d'un  bourgeois   paisible  ,   tout 
occupé  de  ses  vulgaires  plaisirs'.  Quelques  sages 
de    premier   ordre,    Marc-Aurèle,    Spinoza,     par 
exemple,  ont  été  plus  loin,  et  ont  pratiqué  la  plus 
haute  vertu  sans  espoir  de  rémunération.   Mais  la 
foule  n'est  jamais  héroïque.  Il  a  fallu  une  génération 
d'hommes  persuadés  qu'ils  ne  mourraient  i)as ,  il  a 
fallu  l'attrait  d'une  immense  récompense  immédiate 
pour  tirer  de  l'homme  cette  somme  énorme  de  dé- 
vouement et  de  sacrifice  qui  a  fondé  le  christianisme. 
La  grande  chimère  du  prochain  royaume  de  Dieu  a 
été  de  la  sorte  l'idée  mère  et  créatrice  de  la  religion 
nouvelle.  Nous  assisterons  bientôt  aux  transforma- 
tions que  la  nécessité  des  choses  fera  subir  à  cette 
croyance.  Vers  les  années  54-58,  elle  avait  atteint 
son  plus  haut  degré  d'intensité.  Toutes  les  lettres  de 
Paul  écrites  vers  ce  temps  en  sont  pour  ainsi  dire 

• 

1.  ICor.,  XV,  30-32. 
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imprégnées.  Les  deux  mots  ^syriaques  Maran  atha, 
u  le  Seigneur  va  venir  ^  » ,  étaient  le  mot  de  recon- 
naissance des  chrétiens  entre  eux,  l'expression  vive 
et  courte  qu'ils  se  jetaient  les  uns  aux  autres  pour 
s'encourager  dans  leurs  espérances  ^ 

1.  Comparez  Phil.,  iv,  5. 

2.  1  Cor.,  XVI,  22. 


27 


CHAPITRE    XV. 


SlITE  DE  LATROISIÈME  MISSION  DE  PAUL. —  LA  GRANDE  COLLECTE. 

—    DÉPART    d'ÉPHÈSB. 


Paul,  selon  son  habitude,  ajouta  k  la  fin  de  la 
lettre  : 

Salut  de  ma  propre  main,  moi  Paul.  Si  quelqu'un 
naime  pas  le  Seigneur^  qiiil  soit  anathème.  ^fARAiV 
ATHA. 

Il  confia  sa  lettre  à  Stéphanas,  Fortunat  et  Achaï- 
cus,  qui  lui  avaient  apporté  celle  des  Corinthiens. 
Paul  pensait  que  les  trois  députés  arriveraient  à  Co- 
rinthe  à  peu  près  en  même  temps  que  Timothée.  11 
craignait  que  la  jeunesse  et  la  timidité  de  son  dis- 
ciple ne  fussent  mal  prises  dans  la  société .  moqueuse 
de  Corinthe%  et  qu'on  ne  lui  accordât  pas  assez 

I.  I  Cor.,  XVI,  lô-ii. 
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d'autorité.  L'apôtre  recommanda  de  la  manière  la 
plus  instante  qu'on  traitât  Timothée  comme  lui-même, 
et  exprima  le  désir  qu'on  le  lui  renvoyât  le  plus  tôt 
possible.  11  ne  voulait  pas  quitter  Éphèse  sans  ce 
précieux  compagnon ,  dont  la  présence  était  deve- 
nue pour  lui  une  sorte  de  besoin. 

Paul  pressa  fortement  Apollos  de  se  joindre  à 
Stéphanas  et  de  retourner  à  Corinthe  ;  mais  Apollos, 
aima  mieux  ajourner  son  départ  K  A  partir  de  ce  mo- 
ment, on  le  perd  de  vue.  La  tradition,  cependant, 
continue  de  le  regarder  comme  un  disciple  de  PauP-. 
Il  est  probable,  en  effet,  qu'il  continua  sa  carrière 
apostolique,  mettant  au  service  de  la  doctrine  chré- 
tienne son  érudition  juive  et  sa  parole  élégante. 

Paul,  cependant,  roulait  des  projets  sans  bornes', 
ou  il  croyait,  selon  sa  constante  habitude,  voir  des 
dictées  de  l'Esprit.  Il  arrivait  à  Paul  ce  qui  arrive 


1.  1  Cor.,  XVI,  12. 

2    Tit.  III,  13.  Cette  épître  est  apocryphe  et  témoigne  seulement 

deT'opini'on  qu'on  se  formait  sur  Tentourage  de  Paul,  à  l'époque 

où  elle  fut  écrite.  , 

3.  Ceux  qui  maintiennent  rauthenticité  des  épîtres  à  Timolhee 

et  à  Tite  placent  ici  un  voyage  de  Paul  non  mentionné  par  les 

Actes,  et  dont  l'itinéraire  aurait  été  :  Éphèse,  la  Crète,  Corinthe, 

Nicopolis  d'Épire ,  la   Macédoine  ,   Éphèse.   Nous  avons  exposé 

dans  l'introduction  (p.  xxx  et  suiv.,  xxxix  et  suiv.)  les  raisons  qui 

nous  empêchent  d'admettre  cette  hypothèse .  ;      • 


H 


il 
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souvent  aux  personnes  habituées  à  un  genre  d'acti- 
vité :  il  ne  pouvait  plus  se  passer  de  ce  qui  avait 
fait  roccupation  de  sa  vie.  Les  voyages  étaient  deve- 
nus pour  lui  un  besoin,  il  en  cherchait  les  occasions. 
Il  voulait  revoir  la  Macédoine,  TAchaïe,  puis  visiter 
de  nouveau  Jérusalem,  puis  repartir  pour  tenter  de 
nouvelles  missions  en  des  pays  plus  éloignés  et  jus- 
que-là non  atteints  par  la  foi,  tels  que  Tltalie,  l'Es- 
pagne ^  L'idée  d'aller  à  Rome  le  tourmentait*  :  «  Il 
faut  que  je  voie  Rome,  »  disait-il  souvent \  Il  devi- 
nait que  le  centre  du  christianisme  serait  un  jour  là, 
ou  du  moins  que  des  événements  décisifs  se  passe- 
raient là.  Le  voyage  de  Jérusalem  se  rattachait  pour 
lui  à  un  autre  projet  qui  le  préoccupait  beaucoup 

depuis  un  an. 

Pour  calmer  les  susceptibilités  jalouses  de  l'Eglise 
de  Jérusalem ,  et  répondre  à  une  des  conditions  de 
la  paix  qui  fut  signée  lors  de  l'entrevue  de  l'an  51*, 
Paul  avait  préparé  une  grande  collecte  dans  les 
Églises  d'Asie  Mineure  et  de  Grèce.  Nous  avons  déjà 
vu  qu'un  des  liens  qui  marquaient  la  dépendance 
des  Églises  provinciales  à  l'égard  de  celles  de  Judée, 

1.  Il  Cor.,  X,  16;  Rom.,  xv,  24,  28. 

2.  Rom.,  XV,  23. 

3.  Act:  XIX,  21;  xxiii.  II;  Rom.,  i,  10  et  suiv.;  xv,  22  et  suiv. 

4.  Gai.,  H,  10. 


[Au  57]  '    SAINT   PAUL.  42i 

était  l'obligation  de  l'aumône,  L'ÉgUse  de  Jérusa- 
lem ,  en  partie  par  la  faute  de  ceux  qui  la  compo- 
saient, était  toujours  dans  la  détresse.  Les  mendiants 
y  abondaient ^  A  une  époque  plus  ancienne,  ce  qui 
avait  caractérisé  la  société  juive,  c'est  qu'il  n'y  avait 
chez  elle  ni  misère  ni  grandes  fortunes.  Depuis  deux 
ou  trois  siècles ,  il  y  avait  à  Jérusalem  des  riches  et 
par  conséquent  des  pauvres.  Le  vrai  juif,  tournant 
le  dos  à  la  civiUsation  profane,  devenait  de  jour  en 
jour  plus  dénué  de  ressources.  Les  travaux  publics 
d'Agrippa  II  avaient  rempli  la  ville  de  maçons  affa- 
més ;  on  démolissait  uniquement  pour  ne  pas  laisser 
sans  ouvrage  des  milliers  d'ouvriers*.  Les  apôtres  et 
leur  entourage  souffraient  comme  tout  le  monde  de  cet 
état  de  choses.  Il  fallait  que  les  Églises  suffragantes, 
actives,  laborieuses,  empêchassent  ces  saintes  gens 
de  mourir  de  faim^  Tout  en  supportant  impatiem- 
ment  les  prétentions  des  frères  de  Judée ,  on  n'en 
reconnaissait  pas  moins,  dans  les  provinces,   leur 
suprématie  et  leurs  titres  de  noblesse.  Paul  avait  pour 
eux  les  plus  grands  égards.  «  Vous  êtes  leurs  débi- 
teurs, disait -il  à  ses  fidèles;  si  les  gentils  sont  de- 
venus les  copartageants  des  saints  de  Judée  dans 

1.  Rom.,  XV,  26. 

2.  Jos.,  Ant.,XX,  IX,  7. 

3.  Act.,\i,  29-30;  II  Cor.,  ix,  12. 
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l'ordre  spirituel,  c'est  bien  le  moins  qu'ils  les  assistent 
de  leurs  biens  charnels*.  »  C'était  là,  d'ailleurs,  une 
imitation  de  l'usage  qu'avaient  depuis  longtemps  les 
juifs  de  toutes  les  parties  du  monde  d'envoyer  des 
contributions  à  Jérusalem  -.    Paul    pensait    qu'une 
grosse    aumône,   qu'il    apporterait    lui-même   aux 
apôtres,  le  ferait  mieux  recevoir  du  vieux  collège  qui 
lui  pardonnait  si  difficilement  de  faire  de  grandes 
choses  sans  lui,  et  serait  aux  yeux  de  ces  nobles 
faméliques   la  meilleure  marque  de   subordination. 
Comment  traiter  de  schismatiques  et  de  rebelles  ceux 
qui  faisaient  preuve  de  tant  de  générosité,  de  sen- 
timents si  fraternels  et  si  respectueux  '  ? 
.    Paul  commença  d'organiser  la  collecte  dès  l'an  56  *. 
lien  écrivit  d'abord  aux  Corinthiens',  puis  aux  Ca- 
lâtes %  et  sans  doute  a  d'autres  Églises.  Il  y  revint 
dans  sa  nouvelle  lettre  aux  Corinthiens  ^  11  y  avait 

4.  Rom.,  XV,  27. 

f.  Cicéron,  Pro  Flacco,  28;  Jos.,  Ant.,  XIV,  x,  6,  8;  XVI, 
VI  entier;  XVIII,  m,  5  ;  Philon,  Leg.  ad  Caium ,  §  23;  Tacite, 
Hist.y  V,  5.  Cet  usage  tend  à  se  rétablir  de  nos  jours  parmi  les 
Israélites. 

3.  II  Cor.,  IX,  \%  U;  Rom.,  xv,  31. 

4.  II  Cor.,  VIII,  10;  ix,  2. 

5.  Dans*la  lettre  perdue.  Ce  qu'il  dit  I  Cor.,  xvi,  1,4,  suppose 
qu'il  en  avait  été  longuement  question  auparavant. 

6.  I  Cor.,  XVI,  1. 

7.  î  Cor.,  XVI,  1-4. 
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dans  les  Églises  d'Asie  Mineure  et  de  Grèce  de 'l'ai- 
sance, mais  pas  de  grandes  fortunes.  Paul  connais- 
sait les  habitudes  économes  du  monde  où  il  avait 
vécu.  L'insistance  avec  laqiielle  il  présente  sa  nour- 
riture et  son  entretien  comme  une  lourde  charge  dont 
il  n'a  pas  voulu  grever  les  Églises  prouve  qu'il  par- 
tageait lui  -  même  ces  chétives  attentions  de  pauvres 
gens,  obligés  de  regarder  à  des  riens.  Il  pensa  que, 
si,  dans  les  ÉgUses  de  Grèce,  on  attendait  son  arri- 
vée pour  la  collecte,  la  chose  se  ferait  mal.  Il  voulut 
donc  que,  le  dimanche,  chacun  mît  chez  lui  à  part 
une  épargne  proportionnée  à  ses  moyens  pour  cette 
pieuse  destination.  Ce  petit  trésor  de  charité  devait 
attendre,  toujours  grossissant,  son  arrivée.  Alors,  les 
Églises  choisiraient  aux  voix  ^  des  députés,  et  Paul 
les  enverrait  avec  des  lettres  de  recommandation  por- 
ter l'offrande  à  Jérusalem.  Peut-être  même,  si  le  ré- 
sultat en  valait  la  peine,  Paul  irait -il  en  personne, 
et  alors  les  députés  l'accompagneraient.  Tant  d'hon- 
neur  et   de    bonheur,  aller  à  Jérusalem ,  voir  les 
apôtres,    voyager  en  compagnie  de    Paul,  faisait 
tressaillir  tous  les  croyants.  Une  émulation  de  bien 
faire,  savamment  allumée  par  le  grand  maître  en 
l'art  de  la  direction  des  âmes,  tenait  tout  le  monde 

1.  Il  Cor.,  VIII,  19. 


i 
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en  éveil.  Cette  collecte  fut  durant  des  mois  la  pensée 
qui  soutint  la  vie  et  fit  battre  tous  les  cœurs. 

Timothée  revint  bientôt  à  Éphèse ,  ainsi  que  Paul 
l'avait  désiré  *.  Il  apportait  des  nouvelles  postérieures 
au  départ  de  Stéphanas;  mais  on  est  porté  à  croire 
qu'il  avait  quitté  la  ville  avant  que  Stéphanas  y  fût 
de  retour;  car  c'est  par  Titus  que  Paul  apprit  plus 
tard  l'effet  que  sa  nouvelle  lettre  avait  produit*.  La 
situation  à  Corinthe  était  toujours  très -tendue.  Paul 
modifia  ses  projets,  résolut  de  toucher  d'abord  à 
Corinthe,  d'y  rester  peu  de  temps,  d'accomplir  en- 
suite son  voyage  de  Macédoine ,  de  faire  un  second 
et  plus  long  séjour  à  Corinthe,  et  ensuite,  reprenant 
son  premier  plan,  de  partir  pour  Jérusalem,  accom- 
pagné des  députés  corinthiens  \  Il  crut  devoir  infor- 
mer sur-le-champ  l'Église  de  Corinthe  de  ce  chan- 
gement de  résolution.  Il  chargea  Titus  du  message 
et  des  communications  les  plus  délicates  pour  l'Eglise 
révoltée  *.  Le  disciple  devait  en  même  temps  presser 
la  réalisation  de  la  collecte  que  Paul  avait  ordonnée  ^ 

4.  I  Cor.,  XVI ,  H  ;  II  Cor.,  i,  1.  Il  est  possible  cependant  que 
Timothée  ne  soit  pas  venu  jusqu'à  Éphèse  et  se  soit  attardé  en  Ma- 
cédoine, où  Paul  l'aura  retrouvé. 

2.  II  Cor.,  VII,  6  et  suiv. 

3.  IlCor.,  1,15-16. 

4.  II  Cor.,  II,  13;  vu,  6  et  suiv.;  xii,  18. 

5.  II  Cor.,  VIII,  6. 
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Titus,  à  ce  qu'il  semble,  se  récusa  d'abord;  il  crai- 
gnait ,  comme  Timothée  * ,  le  caractère  étourdi  et  in- 
considéré des  gens  de  Corinthe.  Paul  le  rassura, 
lui  dit  ce  qu'il  pensaîl  des  qualités  des  Corinthiens, 
atténua  leurs  défauts,  osa  lui  promettre  un  bon  ac- 
cueil". Il  lui  donna  pour  compagnon  un  «frère)) 
dont  le  nom  ne  nous  est  pas  connu  ^  Paul  était  aux 

r 

derniers  jours  de  son  séjour  à  Ephèse  ;  néanmoins 
il  fut  convenu  qu'il  attendrait  dans  cette  ville  le  re- 
tour de  Titus. 

Mais  de  nouvelles  épreuves  vinrent  l'obliger  de 
nouveau  à  modifier  ses  desseins.  Peu  de  jours  dans  la 
vie  de  Paul  furent  plus  troublés  que  ceux-ci  * .  Pour 
la  première  fois,  il  trouva  la  mesure  dépassée  et  il 
avoua  que  ses  forces  étaient  à  bout^  Juifs  %  païens  % 
chrétiens  hostiles  à  sa  direction  %  paraissaient  con- 

9 

jurés  contre  lui.  La  situation  de  l'Eglise  de  Corinthe 
lui  donnait  une  sorte  de  fièvre  ;  il  lui  expédiait  cour- 
rier sur  courrier,  il  changeait  chaque  jour  de  résolu- 


1.  ICor.,  XVI,  10-11. 

2.  Il  Cor.,  VII,  14. 

3.  II  Cor.,  XII,  18;  comp.  viii,  18,  22. 

4.  Il  Cor.,  I,  4  et  suiv.;  iv,  8  et  suiv. 

5.  II  Cor.,  I,  8. 

6.  AcL,\ii,  19;  xxi,  27. 

7.  Act.,  XIX,  23  et  suiv. 

8.  I  Cor.,  XVI,  9. 
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tion  à  son  égard.  La  maladie,  probablement,  s'y  joi- 
gnit; il  crut  toucher  à  la  mort'.  Une  émeute  qui 
eut  lieu  à  Éphèse  vint  encore  compliquer  sa  situa- 
tion et  l'obligea  de  partir  sans  attwidre  le  retour 

de  Titus'. 

Le  temple  d'Artémis  offrait  à  la  prédication  nou- 
velle un  obstacle  terrible.  Ce  gigantesque  établisse- 
ment ,  l'une  des  merveilles  du  monde,  était  la  vie  et 
la  raison  d'être  de  la  ville  entière ,  par  ses  richesses 
colossales  \  par  le  nombre  des  élrangers  qu'il  atti- 
rait ,  par  les  privilèges  et  la  célébrité  qu'il  valait  à 
la  cité,  par  les  fêtes  splendides  dont  il  était  l'occa- 
sion, par  les  métiers  qu'il  entretenait'.  La  supersti- 
tion avait  ici  la  plus  sûre  des  garanties,  celle  des 
intérêts  grossiers,  toujours  si  heureux  de  se  couvrir 
du  prétexte  de  la  religion. 

Une  des    industries  de    la   ville   d'Éphèse   était 

4.  II  Cor.,  1,8-10;  vi,  9. 

2.  Act.,  XIX,  23  et  suiv. 

3.  Strabon,  XIV,  i,  26. 

4.  Parmi  les  nombreuses  inscriptions  d'Éphèse,  il  y  en  a  peu 
où  il  ne  soit  parlé  du  temple.  Corpus  inscr.  gr.,  n-  2953  h  et 
suiv.;  Le  Bas  et  Waddington,  Inscr.,  IH,  n^»  436  a  et  suiv.  Re- 
marquez  surtout  le  retour  fréquent  du  titre  de  vecottcioç.  Voir  AcL. 
XIX,  35,  en  comparant  Corp.,  n"  2972,  et  Eckhel,  D.  n.  v.,  II, 
p.  o20  et  suiv.  Remarquez  aussi  les  Uptïai  ttî;  Âptsai^o;  :  Corp., 
n»  2986,  3001,  3002,  etc.  Cf.  Hérodote,  I,  26;  Elien,  UisL  var„ 
llï,  26. 
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celle  des  orfèvres,  qui  fabriquaient  des  petits  naos 
d'Artémis.  Les  étrangers  emportaient  avec  eux  ces 
objets,  qui,  posés  ensuite  sur  leurs  tables  ou  dans 
l'intérieur  de  leurs  maisons:,  leur  représentaient  le 
célèbre  sanctuaire  \  Un  grand  nombre  d'ouvriers 
étaient  employés  à  ce  travail.  Gomme  tous  les  indus- 
triels vivant  de  la  piété  des  pèlerins,  ces  ouvriers 
étaient  très-fanatiques.  Prêcher  un  culte  subversif  de 
celui  qui  les  enrichissait  leur  paraissait  un  affreux 
sacrilège;  c'était  comme  si  de  nos  jours  on  allait  dé- 
clamer contre  le  culte  de  la  Vierge  à  Fourvières  ou  à 
la  Salette.  Une  des  façons  dont  on  résumait  la  doc- 
trine   nouvelle  était  :    «  Les  dieux  faits   de  main 
d'homme  ne  sont  pas  des  dieux.  »  Cette  doctrine 
était  arrivée  à  une  publicité  suffisante  pour  que  les 
orfèvres  en  conçussent  de  l'inquiétude.  Leur  chef, 
nommé   Démétrius,  les  excita  à  une  manifestation 
violente,  soutenant  qu'il   s'agissait  avant   tout    de 
l'honneur  d'un  temple  que  l'Asie  et  le  monde  entier 
révéraient.  Les  ouvriers  se  jetèrent  dans  les  rues, 
criant  :    «   Vive  la  grande   Artémis    d'Éphèse!  » 

1.  Voir  Dion  Cassius,  XXXIX ,  20.  Comp.  EU  rr.v  ApiarcT 
Kropix.  07:o>.v.  avciv.,  publié  \)^v  Conrad  Neobarius  (Paris,  1339), 
fol.  26  verso,  lignes  28-29.  Pour  les  monuments  figurés,  voir 
l'abbé  Greppo,  Recherches  sur  les  temples  portatifs  des  anciens 
(Lyon,  1834),  p.  22  et  suiv. 
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et  en  peu  de  temps  toute  la  ville  fut  remplie  de  con- 
fusion. 

La  foule  se  porta  au  théâtre ,  lieu  ordinaire  des 
rassemblements.  Le  théâtre  d'Éphèse ,  dont  la  cuve 
immense,  dépouillée  de  presque  toutes  ses  construc- 
tions, se  voit  encore  dans  les  flancs  du  mont  PrionS 
était  peut-être  le  plus  grand  du  monde.  On  estime 
que  cinquante- six  mille  personnes  au  moins  devaient 
y  tenir'-.  Comme  les  hauts  gradins  affleuraient  le  sol 
de  la  colline,  une  foule  énorme  pouvait  en  un  instant 
se  déverser  par  le  haut  et  tout  inonder.  Le  bas  du 
théâtre ,  d'ailleurs,  était  entouré  de  colonnades  et  de 
portiques  remplis  d'oisifs;  voisin  du  forum,  du  mar- 
ché, de  plusieurs  gymnases  %  il  était  toujours  ouvert. 
Le  tumulte  en  un  instant  fut  à  son  comble.  Deux 
chrétiens  de  Thessalonique,  Caïus  et  Aristarque,  qui 
avaient  joint  Paul  à  Éphèse  et  s'étaient  attachés  h  lui 
comme  compagnons,  étaient  entre  les  mains  des 
émeutiers.  Le  trouble  était  grand  parmi  les  chrétiens. 
Paul  voulait  entrer  dans  le  théâtre  et  haranguer  le 
peuple;  les  disciples  le  supplièrent  de  n'en  rien  faire. 

4 .  Le  théâtre  d'Éphèse  est  de  construction  romaine  ;  mais  il  peut 
avoir  été  bâti  avant  Néron.  Du  re3te,  il  a  été  retouché  plusieurs 
fois.  Corp.  inscr.  gr.,  n°  2976;  Texier,  Asie  Min.,  p.  315. 

2.  Falkener,  Ephesus.p.  102  et  suiv. 

3.  Falkener,  op.  cit.,  plans  hypothétiques  d'Éphèse. 
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Quelques-uns  des  asiarques  S  qui  le  connaissaient, 
l'engagèrent  aussi  à  ne  pas  commettre  une  telle  im- 
prudence. Les  cris  les  plus  divers  se  croisaient  dans 
le  théâtre  ;  la  plupart  ne  savaient  pas  pourquoi  on 
était  rassemblé.  Il  y  avait  beaucoup  de  juifs,  lesquels 
mirent  en  avant  un  certain  Alexandre  '-  ;  celui-ci  fit 
signe  de  la  main  pour  demander  le  silence  ;  mais, 
quand  on  le  reconnut  pour  juif,  le  tumulte  redoubla  ; 
pendant  deux  heures,  on  n'entendit  d'autre  cri  que 
«  Vive  la  grande  Artémis  d'Éphèse  !  »  Ce  fut  avec 
peine  que  le  chancelier  de  la  ville  '  parvint  à  se  faire 
écouter.  11  représenta  l'honneur  de  la  grande  Arté- 
mis comme  hors  de  toute  atteinte ,  engagea  Démé- 
trius  et  ses  ouvriers  à  faire  un  procès  à  ceux  dont 
ils  croyaient  avoir  à  se  plaindre,  supplia  tout  le  monde 
de  rentrer  dans  les  voies  légales,  et  montra  les  con- 
séquences que  pourraient  avoir  pour  la  ville  de  tels 
mouvements  séditieux,  qu'on  ne  pourrait  justifier  aux 

1.  II  y  avait  plusieurs  asiarques  à  la  fois.  Voir  les  passages  de 
Strabon  et  d'Jllius  Aristide,  cités  ci-dessus,  p.  353,  note  1.  Du 
reste,  quand  on  avait  él8  une  fois  asiarque,  on  en  gardait  le  titre. 
Voir  les  inscriptions  citées  ci-dessus,  p.  353,  note  1 ,  et  Porrot,  De 

Gai.  prov.  roni.,  p.  156  et  suiv. 

2.  Le  rôle  de  cet  Alexandre  reste,  dans  le  récit  des  Actes,  tout 

à  fait  indécis. 

3.  roau.t/.aTE6;,  charge  importante  dans  les  villes  d'Asie.  Vaillant, 

Nuni.  gr.  imp.  rom.,  p.  313-314. 
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yeux  de  l'autorité  romaine  '.  La  foule  se  dispersa. 
Paul,  qui  avait  fixé  son  départ  à  quelques  jours  de  là, 
ne  voulut  pas  prolonger  cette  situation  périlleuse.  Il 
résolut  de  s'éloigner  dans  le  plus  bref  délai. 

Aux  termes  de  la  missive  qu'il  avait  envoyée  par 
Titus  aux  chrétiens  de  Gorinthe,  Paul  aurait  du  tout 
d'abord  s'embarquer  pour  cette  ville'.  Mais  ses  per- 
plexités étaient  cruelles;  les  soucis  qu'il  avait  du 
côté  de  l'Achaïe  le  rendaient  indécis.  Au  dernier 
moment ,  il  changea  encore  d'itinéraire.  L'heure  ne 
lui  parut  pas  opportune  pour  aller  à  Gorinthe;  il  y 
fût  arrivé  mécontent  et  disposé  à  sévir';  peut-être  sa 
présence  eût-elle  provoqué  une  révolte  et  un  schisme. 
11  ne  savait  pas  quel  effet  sa  lettre  avait  produit, 
et  il  en  était  fort  inquiet*.  Il  se  croyait,  d'ailleurs, 
plus  fort  de  loin  que  de  près; "sa  personne  imposait 
peu;  les  lettres,  au  contraire,  étaient  son  triomphe '; 
en  général,  les  hommes  qui  ont  une  certaine  timi- 
dité aiment  mieux  écrire  que  parler.  Il  préféra  donc 
n'aller  à  Gorinthe  qu'après  avoir  revu  Titus,  sauf 

1.  La  province  d'Asie,  élant  sénatoriale ,  n'avait  pas  de  légion 
romaine.  La  police  y  était  en  grande  partie  aux  mains  des  indi- 

gènes. 

^  2.  II  Cor.,  1,  15-16. 

3.  Il  Cor.,  1,17,  23;  11,  1-i. 

4.  Il  Cor.,  VII,  6  et  suiv. 

5.  H  Cor.,  X,  1-2,  10-11. 
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h  écrire  de  nouveau  à  l'Église  indocile.  Pensant  que 
la  sévérité  s'exerce  mieux  à  distance ,  il  espérait  que 
sa  nouvelle  lettre  ramènerait  ses  adversaires  à  des 
sentiments  meilleurs  ^  L'apôtre  reprenait  ainsi  son 
premier  plan  de  voyage'.  Il  fit  convoquer  les  fidèles, 
leur  adressa  ses  adieux,  donna  l'ordre,  quand  Titus 
arriverait,  de  l'envoyer  à  Troas,  et  partit  pour  la 
Macédoine^  accompagné  de  Timothée.  Peut-être 
s'adjoignit- il  dès  lors  les  deux  députés  d'Éphèse, 
chargés  de  porter  à  Jérusalem  les  offrandes  de  l'Asie, 
Ty chique  et  Trophime  K  On  devait  être  au  mois  de 
juin  de  l'an  57  '.  Le  séjour  de  Paul  à  Éphèse  avait 
été  de  trois  ans^ 

Durant  un  si  long  apostolat,  il  avait  eu  le  temps 
de  donner  à  cette  Église  une  solidité  à  toute  épreuve. 
Éphèse  sera  désormais  Tune  des  métropoles  du 
christianisme,  et  le  point  où  s'effectueront  ses  plus 
importantes  transformations.  Il  s'en  faut  cependant 
que  cette  Église  fût  toute  à  Paul,  comme  les  Églises 
de  Macédoine  et  l'Église  de  Corinthe.  D'autres  que 
lui  travaillèrent  à  Éphèse  ;  il  y  compta  sûrement  des 

1.  II  Cor.,  II,  3. 

2.  I  Cor.,  XVI,  5  et  suiv. 

3.  Act.j  XX,  1. 

4.  .Ic^^xx,  4:  11  Cor.,  viii,  19. 

5.  I  Cor.,  XVI,  8. 

6.  Act,,  XX,  31. 
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ennemis  S  et  dans  dix  ans  nous  verrons  l'Eglise  d  E- 
phèse  citée  comme  un  modèle  pour  avoir  su  faire 
bonne  justice  de  «  ceux  qui  se  disent  apôtres  sans 
l'être  »,  pour  avoir  démasqué  leur  imposture,  et  pour 
la  haine  vigoureuse  qu'elle  porte  aux  «  nicolaïtes  » , 
c'est-à-dire  aux  disciples  de  PauP.  Le  parti  judéo- 
chrétien  exista  sans  doute  àÉphèse  dès  le  premier  jour. 
Aquila  et  Priscille ,  les  collaborateurs  de  Paul, 
continuèrent  après  son  départ  à  être  le  centre  de 
l'Église.  Leur  maison ,  où  l'apôtre  avait  demeuré , 
était  le  lieu  de  réunion  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  pieux  et  de  plus  zélé  \  Paul  se  plaisait  à  célébrer 
partout  les  mérites  de  ce  couple  respectable ,  auquel 
il  reconnaissait  devoir  la  vie.  Toutes  les  Églises  de 
Paul* les  avaient  pour  cela  en  grande  vénération. 
Épénète,  le  premier  Éphésien  qui  se  convertit ,  ve- 
.nait  après  eux*;  puis,  une  certaine  Marie,  qui  paraît 
avoir  été  diaconesse,  femme  active  et  dévouée'; 
puis ,  Urbanus ,  que  Paul  nomme  son  coopérateur  *  ; 

1.  Rom.,  XVI,  47-20.  Il  faut  se  rappeler  que  Rom.,  xvi,  3-20, 
est  un  fragment  d'une  épUre  aux  Éphésiens. 

2.  Apoc.,  n,  \  et  suiv. 

3.  I  Cor.,  XVI,  19;  Rom.,  xvi,  3-5;  II  Tira.,  iv,  19. 

4.  Rom.,  XVI,  o.  La  leçon  À/.a'a;  est  sûrement  mauvaise.  Comp. 

I  Cor.,  XV,  15. 

5.  Rom.,  XVI,  6.  ïai;  paraît  la  bonne  leçon j^  comp.  ibid.j  12. 

6.  Rom.,  XVI,  9. 
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puis,  Apelle,  à  qui  Paul  donne  le  titre  d'  «  hon- 
nête homme  en  Christ*  »  ;  puis,  Rufus,  «homme 
distingué  dans  le  Seigneur  » ,  lequel  avait  une  mère 
âgée,   que  l'apôtre,   par  respect,    appelait    «  Ma 
mère  -  » .   Outre  Marie ,   d'autres    femmes ,   vraies 
sœurs  de  la  charité ,  s'étaient  vouées  au  service  des 
fidèles.  C'étaient  Tryphène  et  Tryphose  %  «  bonnes 
ouvrières  dans  l'œuvre  du  Seigneur  » ,  puis  Persis, 
particulièrement  chérie  de  Paul,  et  qui  avait  vaillam- 
ment travaillé  avec  lui*.  Il  y  avait  encore  Ampliatus 
ou  Amplias%  le  juif  Hérodion%  Stachys ,  aimés  de 
Paul  ;  une  Église  ou  conventicule   composé  d'Asyn- 
crite,  Phlégon,   Hermès,  Patrobas,  Hermas  et  de 
plusieurs  '  ;  une  autre  Église  ou  petite  société  com- 
posée de  Philologue  et  JuHe ,  de  Nérée   et   «  sa 
sœur  ))  (c'est-à-dire  probablement  sa  femme'),  d'O- 
lympas  et  de  plusieurs  autres'.  Deux  grandes  mai- 

1.  Rom.,  XVI,  10. 

2.  Ibid.,  13. 

3.  Comp.  Le  Bas,  Inscr..  III,  804  (cf.  Perrot,  ExpL,  p.  120) 

et  1 1 04. 

4.  Rom.,  XVI,  12. 

5.  Ibid.,  8. 

6.  Ibid.,  11.  Paul  rappelle  son  (rj^r^Wr,.\oir  les  Apôtres,  p.  108 

à  168. 

7.  Rom.,  XVI,  14. 

8.  Comp.  I  Cor.,  ix,  5,  et  môme  Phllem.,  2. 

9.  Rom.,  XVI,  15. 
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sons  cVÉphèse,  celles  cV Aristobule  *  et  de  Narcisse  % 
comptaient  parmi  leurs  esclaves  plusieurs  fidèles. 
Enfin,  deux  Éphésiens,  Tychique  '  et  Trophime  S  té- 
taient attachés  à  l'apôtre  et  furent  désormais  du  nom- 
bre de  ses  compagnons.  Andronic  et  Junie  étaient 
aussi  vers  ce  temps  à  Éphèse.  C'étaient  des  membres 
de  la  primitive  Église  de  Jérusalem  ';  Saint  Paul  avait 
pour  eux  le  plus  grand  respect,  «  parce  qu'ils  avaient 
été  en  Christ  avant  lui  » .  Il  les  appelle  «  distingués 
entre  les  apôtres  » .  Dans  une  circonstance  que  nous 
ignorons,  probablement  dans  l'épreuve  que  Paul  ap- 
pelle <(  sa  bataille  contre  les  bètes  »,  ils  partagèrent 

sa  prison^. 

Dans  un  jour  beaucoup  plus  douteux,  apparais- 
sent Artémas,  qu'on  dit  avoir  été  compagnon  de 
Paul  '  ;  Alexandre  le  chaudronnier,  Hyménée,  Phi- 

1.  Rom.,  XVI,  10. 

2.  Ibid.,  ^^.  Paul  ne  saluant  pas  ces  deux  personnages,  il  en 
aut  conclure  qu'ils  n'étaient  pas  chrétiens.  Notez  la  différence  des 

versets  5,  14,  \o. 

3.  AcL,  XX,  4;  Col.,  i\\  7  et  suiv.  ;  Ephes.,  vi ,  21  ;  II  Tini., 
IV,  12;  Tit.,  III,   12.  Sur  ce  nom,  voyez  Corpus  inscr.  (jr,, 

n°  38oo  t. 

4.  .lc(.,  XX,  4;  XXI,  29;  II  Tim.,  iv,  20. 

5.  Voir /es  Apôlres,^.  108. 

6.  Rom.,  XVI,  7. 

7.  ïit.,  m,  12.  Son  nom  (Artémidore),  son  association  à  Tychi- 
que ol  le'rôle  qu'il  joue  dans  rÉpître  à  Tite,  le  font  croire  Éphésien. 
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lèteS  Phygelle-,  Hermogène,  qui  semblent  avoir 
laissé  de  mauvais  souvenirs,  provoqué  des  schismes 
ou  des  excommunications,  et  avoir  été  considérés 
comme  des  traîtres  dans  l'école  de  Paul  ^  ;  Onési- 
phorc^  et  sa  maison,  qui,  au  contraire,  se  seraient 
montrés  plus  d'une  fois  envers  l'apôtre  pleins  d'amitié 

et  de  dévouement''. 

Plusieurs  des  noms  qui  viennent  d'être  énumérés 
sont  des  noms  d'esclaves,  ainsi  qu'on  le  voit  à  leurs 
significations  bizarres,  ou  à  l'emphase  ironique  qui 
les  fait  ressembler  à  ces  noms  grotesques  qu'on  se 
plaisait  à  donner  aux  nègres  dans  les  colonies  \  11 
n'est  pas  douteux  qu'il  n'y  eut  parmi  les  chrétiens 
beaucoup  de  personnes  de  condition  servile  \  L'es- 
clavage, dans  beaucoup  de  cas,  n'entraînait  pas  une 
attache  aussi  complète  à  la  maison  du  maître  que 
notre  domesticité   moderne.    Les   esclaves  de   cer- 

I .  Corp.  inscr.  gr.,  n"  3664,  ligne  17. 

.    Ce  nom  paraît  se  rapporter  à  la  ville  de  Phygèle,  voisine 
d'Éphèse.  Voir  une  inscription  de  Scala-Nova.  Corp,  mscr.  gr., 

n°3027.  ,  ..    ,     A    ,'   . 

3.  I  Tim.,  I,  20;  U  Tim.,  1,15;  ii,  17;  iv,  14-15.  La  destma- 

tion  de  ces  deux  lettres  (apocryphes)  paraît  être  Éphèse. 

4.  Cf.Cor/î.tnscr.^r.,n«3664,ligneo2;42l3;Mionnet,II,  546, 

5.  Il  Tim.,i,  16,  18;iv,  19. 

6.  Par  exemple,  Trypkose, 

7.  1  Cor.,  vu,  21-22. 
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t aines  catégories  étaient  libres  de  se  voir  entre  eux, 
de  s'associer  dans  une  certaine  mesure,  de  for- 
mer des  confréries,  des  espèces  de  tontines  et  des 
cotisations  en  vue  de  leurs  funérailles  \  Il  n'est  pas 
impossible  que  plusieurs  de  ces  hommes  et  de  ces 
femmes  pieuses  qui  se  vouaient  au  service  de  l'Eglise 
fussent  esclaves,  et  que  les  heures  qu'ils  donnaient 
au  diaconat  fussent  celles  que  leurs  maîtres  leur  lais- 
saient. Aux  temps  où  se  passe  cette  histoire,  la  con- 
dition servile  renfermait  des  gens  polis,  résignés, 
vertueux,  instruits,  bien  élevés-.  Les  plus  hautes 
leçons  de  morale  vinrent  d'esclaves  ;  Épictète  passa 
en  servitude  une  grande  partie  de  sa  vie.  Les 
stoïciens,  les  sages  disaient  comme  saint  Paul  h 
l'esclave  :  «  Reste  ce  que  tu  es;  ne  songe  pas  à  t'af- 
franchir  \  n  II  ne  faut  pas  juger  des  classes  popu- 
laires dans  les  villes  grecques  par  notre  populace  du 
moyen  âge,  lourde,  brutale,  grossière,  incapable  de 
distinction.  Ce  quelque  chose  de  fin,  de  délicat,  de 
poli  qu'on  sent  dans  les  relations  des  premiers  chré- 

• 

4.  Inscr.  de  Lanuvium,  2«  col.,  ligne  3  et  suiv. 

2.  Inscr. n"  77  de  Pittakis,dans  l'Ècp/iasal;  i^yx'.O.o^ix.r.  d'Athènes, 

4838,  p.  121. 

3 .  Arricn,  Epict.  Dissert.,  IIÏ,  26  ;  Dion  Chrysostome,  orat.  xiv, 
p.  269  et  suiv.  (Emperius).  Cf.  ci-dessus,  p.  257,  et,  dans  notre 
tome  IV,  ce  qui  concernera  la  I^  Pelri. 
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tiens*  est  une  tradition    de  rélégaiice  grecque.  Les 
humbles  ouvriers  d'Éphèse  que  saint  Paul  salue  avec 
tant  de  cordialité  étaient  sans  doute  des  personnes 
douces,  d'une  probité  touchante,  relevée  par  d'excel- 
lentes manières  et  par  le  charme  particuHer  qu'il  y 
a  dans  la  civilité  des  gens  du  peuple.  Leur  sérénité 
d'àme,  leur  contentement'   étaient  une  prédication 
perpétuelle.    «  Voyez    comme  ils  s'aiment  ?  !  »  était 
le  mot  des  païens  surpris  de  cet  air  innocent  et  tran- 
quille, de  cette  profonde  et  attachante  gaieté*.  Après 
la  prédication  de  Jésus,  c'est  là  l'œuvre  divine  du 
christianisme;  c'est  là  son  second  miracle;  miracle 
tiré  vraiment  des  forces  vives  de  l'humanité  et  de 
ce  qu'il  y  a  en  elle  de  meilleur  et  de  plus  saint. 

I .  L'exquise  politesse  des  letires  de  Paul  en  est  la  preuve. 
i.  La  gaieté  est  un  sentiment  dominant  chez  les  chrétiens  de 
Paul.  II  Cor.,  VI,  10;  xiii,  11  ;  Rom.,  xii,  8,  12,  15;  xiv,17;  Phil., 

II,  17-18. 

3.  Tertullien,  Apol.j  39. 

4.  Remarquez  les  bonnes  figures  souriantes  des  catacombes, 
par  exemple,  le /-ossor  Diogène  (Roldetli,  p.  60). 
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CHAPITRE   XVI. 


SUTE    DE    LA    TROISIÈME    MISSION.    -    SECOND    SÉJOUR 
DE    PAUL    EN    MACÉDOINE. 


Paul,  en  quittant  Éphèse,  suivit  probablement  la 
^oie  de  terre,  au  moins  durant  une  partie  du  chemin  '. 
Il  avait  calculé,  en  effet,  que  Titus,  en  prenant  la  mer 
d'Éphèse  àTroas,  serait  rendu  à  ce  dernier  point  avant 
lui  '-.  Ce  calcul  ne  se  vérifia  pas.  Arrivé  à  Troas,  il 
n'y  rencontra  pas  Titus,  ce  qui  lui  causa  une  vive  con- 
trariété. Paul  avait  déjà  passé  par  Troas  ;  mais  il  ne 
semble  pas  qu'il  y  eût  prêché  \  Cette  fois,  il  trouva 
des  dispositions  très  -  favorables  ^  Troas  était  une 
ville  latine  dans  le  genre  d'Antioche  de  Pisidie  et  de 

t.  Comp.  Act.t  XX,  13. 
2.  II  Cor.,  Il,  13. 
S.  /Ici.,  XVI,  9et  suiv. 
4.  II  Cor.,  H.  12. 


Philippes  ' .  Un  certain  Carpus  accueillit  l'apôtre 
et  le  logea  chez  lui'  ;  Paul  employa  les  joui^  durant 
lesquels   il  attendit   Titus  à   fonder  une  Église  ' . 
Il  réussit  admirablement,  car,  quelques  jours  après, 
une  compagnie  de  fidèles  l'accompagnait  déjà  sur 
le  rivage  au  moment  où  il  partait  pour  la  Macé- 
doine Ml  y  avait  environ  cinq  ans  qu'il  s'était  em- 
barqué dans  ce  même  port,  sur  la  foi  d'un  homme 
macédonien  qu'il  avait  vu  en  rêve.  Jamais  rêve  assu- 
rément n'avait  conseillé  de  plus  grandes  choses  m 
amené  de  plus  beaux  résultats. 

Ce  second  séjour  de  Paul  en  Macédoine  ^  put  durer 
environ  six  mois,  de  juin  à  novembre  57  «.  Paul  s'oc- 
cupa tout  ce  temps  de  confirmer  ses  chères  Eglises. 
Sa  résidence  principale  fut  Thessalonique;  il  dut, 
cependant ,  demeurer  aussi  quelque  temps  à  Phi- 
lippes' et  à  Bérée».  Les  tribulations  qui  avaient 
rempli  les  derniers  mois  de  son  séjour  à  Éphèse  sem- 

1    Les  inscriptions  latines  de  cette  ville  le  prouvent.  Voir  Le 
B.S  et  Waddington, /«scr.,  III,  n- 1731  et  suiv. 

2.  U  Tim.,  IV,  43.  Cf.  Corp.  mer.  gr..  n»  366*.  ligne  17, 
Ann.  de  l'Inst.  archéol.,  1868,  p.  93. 

3.  Ad.,  XX,  6  et  suiv. 

4.  I  Cor.,  II,  13  et  suiv. 

5.  /4c«.,  XX,  1-2. 

6.  Comparez  I  Cor.,  xvi,  8  et  Ad.,  xx,  2,  3,  6,  16. 

7.  Phil.,11,  12;  1":  IS- 

8.  AcI.,  XX    4. 
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blaient  le  poursuivre.  Au  moins  dans  les  premiers 
jours  après  son  arrivée ,  il  n'eut  aucun  repos.  Sa 
vie  était  une  lutte  continuelle;  les  plus  graves  appré- 
hensions l'obsédaient*.  Ces  soucis  et  ces  afflictions 
ne  venaient  sûrement  pas  des  Églises  de  Macédoine. 
Il  n'y  avait  pas  d'Églises  plus  parfaites,  plus  géné- 
reuses, plus  dévouées  à  l'apôtre;  nulle  part,  il  n'avait 
rencontré  tant  de  cœur,  de  noblesse  et  de  simpli- 
cité *.  11  s'y  trouvait  bien  quelques  mauvais  chré- 
tiens,  sensuels,  attachés  à  la  terre,  sur  le  compte 
desquels  l'apôtre  s'exprimait  avec  beaucoup  de  viva- 
cité %  les  appelant  «  ennemis  de  la  croix  de  Jésus, 
gens  qui  n'ont  d'autre  dieu  que    leur  ventre,  qui 
mettent  leur  gloire  en  ce  qui  devrait  faire  leur  honte  » , 
et  auxquels  il  dénonçait  la  ruine  éternelle  ;  mais  il  est 
douteux  qu'ils  appartinssent  au  troupeau  même  de 
l'apôtre.  C'est  du  côté  de  l'Église  de  Corinthe  que 
venaient  ses  grandes  inquiétudes.  Il  craignait  de  plus 
en  plus  que  sa  lettre  n'eût  aigri  les  indifférents  et 
armé  ses  ennemis. 

Titus  le  rejoignit  enfin,  et  le  consola  de  tous  ses 
chagrins*.  Il  apportait,  en  somme,  de  bonnes  nou- 

^.  II  Cor.,  I,  4  et  suiv.;  vu,  4-5. 

2.  Ibid.,  VIII,  \  et  suiv. 

3.  Phil.,  m,  18-19. 

4.  Il  Cor.,  vil,  6  et  suiv. 


velles,  quoique  tous  les  nuages  fussent  loin  d'être 
dissipés.  La  lettre  avait  produit  l'effet  le  plus  profond. 
A  sa  lecture,   les  disciples   de  Paul  avaient  éclaté 
en  sanglots.  Presque  tous  avaient  témoigné  à  Titus, 
en  versant    des    larmes,  l'affection   profonde  qu'ils 
portaient  à  l'apôtre,  le  regret  de  l'avoir  affligé,  le 
désir  de  le  revoir  et  d'obtenir  de  lui  le  pardon.  Ces 
natures  grecques,  mobiles  et  inconstantes,  revenaient 
au  bien  avec  la  même  promptitude  qu'elles  l'avaient 
quitté.  Il  se  mêlait  de  la  crainte  à  leurs  sentiments.  On 
supposait  l'apôtre  armé  des  pouvoirs  les  plus  terri- 
bles ^  devant  ses  menaces,  tous  ceux  qui  lui  devaient 
la  foi  tremblèrent  et  cherchèrent  à  se  disculper.  Ils 
n'avaient  pas  assez  d'indignation  contre  les  coupables  ; 
chacun  cherchait  par  son  zèle  contre  ces  derniers  à  se 
justifier  et  à  détourner  la  sévérité  de  l'apôtre  ^  Titus 
fut  comblé  par  les  fidèles  de  Paul  des  attentions  les 
plusdéHcates.  Il  revint  enchanté  de  la  réception  qu'on 
lui  avait  faite,  de  la  ferveur,  de  la  docilité,  de  la  bonne 
volonté  qu'il  avait  trouvée  dans  la  famille  spirituelle 
de  son  maître  ^  La  collecte  n'était  pas  très-avancée; 
mais  on  pouvait  espérer  qu'elle  serait  fructueuse*. 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  391-392. 

2.  Il  Cor.,  VII,  7,  41,  15. 

3.  Ibid.jMi^  13-13. 

4.  Ibid.j  VIII,  6  et  suiv. 
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La  sentence  prononcée  contre  l'incestueux  avait  été 
adoucie ,  ou  plutôt  Satan ,  à  qui  Paul  l'avait  livré, 
n'exécuta  pas  l'arrêt.  Le  pécheur  continua  de  vivre  ; 
on  mit  naïvement  sur  le  compte  d'une  indulgence 
consentie  par;  l'apôlre  ce  qui  n'était  que  le  simple 
cours   de   la   nature.  On  ne  le  chassa  même  pas 
absolument  de  l'église;  mais  on  évita  les  relations 
avec  lui  '.  Titus   avait  conduit  toute  celte  affaire 
avec  une  prudence  consommée  et  aussi  habilement 
que  l'eût  fait  Paul  lui-même'.  L'apÔtre  n'éprouva 
jamais  de  joie  plus  vive  qu'en  recevant  de  telles 
nouvelles.  Durant  quelques  jours ,  il  ne  se  posséda 
point.  Il  se  repentait  par  moments  d'avoir  conlristé 
de  si  bonnes  âmes;  puis,  en  voyant  l'effet  admi- 
rable que  sa  sévérité  avait  produit,  il  nageait  dans 

la  joie'. 

Cette  joie  pourtant  n'était  pas  sans  mélange.  Ses 
ennemis  étaient  loin  de  céder  ;  la  lettre  les  avait 
exaspérés,  et  ils  en  faisaient  les  plus  vives  critiques. 
On  notait  ce  qu'elle  avait  de  dur  et  d'injurieux  pour 
l'Église  ;  on  accusait  l'apôtre  d'orgueil  et  de  vante- 
rie  :  «  Ses  lettres,  disait-on ,  sont  sévères  et  éner- 
giques; mais  sa  personne  est  chétivc,  et  sa  parole 

1.  Il  Cor.,  II,  6. 

2.  Ibid.,  XII,  18. 

3.  Ibid.,  VII,  8  et  suiv. 
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sans  autorité.  »  On  attribuait  à  des  haines  person- 
nelles sa  rigueur  envers  l'incestueux.  On  le  traitait  de 
fou ,  d'extravagant ,  d'homme  vaniteux  et  sans  tact. 
Les'changements-  dans  ses  plans  de  voyage  étaient 
présentés  comme  de  la  versatilité'.  Ému  de  cette 
double  nouvelle,  l'apôtre  se  mit  à  dicter  àTimothée'- 
une  nouvelle  lettre  destinée ,  d'une  part ,  à  atténuer 
reffet  de  la  première  et  K  porter  à  sa  chère  Église, 
qu'il  croyait  avoir  blessée  ,  l'expression  de  ses  sen- 
timents paternels ,  de  l'autre ,  à  répondre  aux  ad- 
versaires qui  avaient  failli  un  moment  réussir  à  lui 
enlever  le  cœur  de  ses  enfants. 

Au  milieu  des  contrariétés  sans  nombre  qui  l'as- 
saillent depuis  quelques  mois,  les  f.dèles  de  Corinthe 
sont  sa  consolation  et  sa  gloire'.  S'il  a  changé  le 
plan  de  voyage  qu'il  leur  avait  communiciué  par 
Titus,  et  qui,  en  le  conduisant  deux  fois  à  Corinthe, 
lui  eut  permis  de  leur  faire  un  double  plaisir,  ce 
n'est  pas  par  légèreté^  c'est  par  égard  pour  eux,  et 

^    UCor.,  1,1 2  et  suiv.,  23;  n,1el  suiv.,  9;  1.1,1  et  suiv.; 

v„,  2  et  suiv.,  12  et  suiv.;  x,  9  et  suiv.;  xi,  1  et  su.v. 

2.  II  Cor., .,  1 .  Comp.  I  Cor.,  .,  1 .  La  personne  que  Paul  s  ad- 
joint dans  la  suscriplion  est  d'ordinaire  celle  qui  lui  sert  de  secré- 
taire. Si  c'était  là  une  simple  marque  de  déférence,  il  eut  mis  cette 

fois  le  nom  de  Titus. 

3.  Il  Cor.,  I,  4  et  suiv.;  vu,  4  et  suiv. 

4.  Il  Cor.,  I,  15  et  suiv. 
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pour  ne  pas  leur  montrer  toujours  un  visage  morose. 
((  Si  je  vous  contristais,  ajoute-t-il,  que  devien- 
drais-je,  n'ayant  pour  m'égayer  que  celui  que  j'au- 
rais contristé  '  ?  »  Il  leur  a  écrit  sa  dernière  lettre 
avec  larmes  et  le  cœur  navré  ;  mais,  à  présent,  tout 
est  oublié  ;  il  se  souvient  à  peine  qu'il  a  été  mécon- 
tent. Par  moments,  il  se  repent,  songeant  qu'il  les  a 
affligés  ;  puis*  voyant  quels  fruits  de  pénitence  a  pro- 
duits cette  affliction,  il  ne  peut  plus  se  repentir.  La 
tristesse  selon  Dieu  est  salutaire  ;  la  tristesse  selon 
le  monde  amène  la  mort'.  Peut-être  aussi  a-t-il  été 
bien  sévère.  En  ce  qui  concerne  l'incestueux,  par 
exemple,  la  honte  qu'il  a  subie  est  un  châtiment 
suffisant.  Il  faut  plutôt  le  consoler,  de  peur  qu'il 
ne  meure  de  chagrin;  tel  qu'il  est,  il  a  droit  en- 
core à  la  charité.  L'apôtre  confirme  donc  de  grand 
cœur  la  mitigation  de  sa  peine.  S'il  s'est  montré 
si  dur,  c'était  uniquement  pour  mettre  à  l'épreuve 
la  docilité  de  ses  fidèles  \  Maintenant,  il  voit  bien 
qu'il  n'avait  pas  trop  compté  sur  eux.  Tout  ce 
qu'il  avait  dit  d'avantageux  sur  leur  compte  à  Titus 
s'est  trouvé  vérifié;  ils  n'ont  pas  voulu  que  leur 


1.  II  Cor.,  II,  2. 

2.  Ibid.,  VII,  8  et  suiv. 

3.  Ihid.,\\,  o-ll;  vu,  M,  12. 


[An  57]  SAINT   PAUL.  445 

apôtre ,   qui  tire  sa  gloire  d'eux  seuls  ,   fut    con- 
fondu*. 

Quant  à  ses  ennemis,  Paul  sait  qu'il  ne  les  a  pas 
désarmés.  A  chaque  instant,  ce  sont  de  vives  et  spi- 
rituelles allusions  à  ces  gens   «  qui  frelatent  '  la  pa- 
role de  Dieu  ^  » ,  surtout  à  ces  lettres  de  recomman- 
dation dont  on  avait  abusé  contre  lui  * .  Ses  ennemis 
sont  de  faux  apôtres,  des  ouvriers  perfides,  qui  se 
déguisent  en  apôtres  du  Christ.  Satan  se  métamor- 
phose quelquefois  en  ange  de  lumière  ;  faut-il  s'éton- 
ner que  ses  ministres  se  transforment  en  ministres 
de  justice?  Leur  fin   sera    en   rapport  avec   leurs 
œuvres  \  On  prétend  qu'il  n'a  pas  connu  le  Christ. 
Il  n'en  convient  pas;  car  pour  lui  sa  vision  du  che- 
min de  Damas  a  été  une  vraie  relation  personnelle 
avec  Jésus.  Mais,  après  tout,  qu'importe?  Depuis  que 
Christ  est  mort,  tous  sont  morts  avec  Christ  aux  consi- 
dérations charnelles.  Pour  lui,  il   ne  connaît  plus 
personne  selon  la  chair.  S'il  a  jamais  connu  Christ 
de  la  sorte,  il  ne  le  connaît  plus^  Qu'on  ne  le  force 

1.  Il  Cor.,  vu,  H. 

2.  KaîrriXcUovTs;. 

3.  II  Cor.,  n,  17;  tv,  2. 

4.  md.,u\,  1;  V,  12;  X,  12,  18;  xii,  11. 

5.  Ibid.,  XI,  13  et  suiv. 

6.  Ibid.,  V,  16.  Paul  paraît  faire  ici  allusion  à  une  époque  de 
sa  vie  où  il  prêcha  Jésus  de  la  môme  manière  que  les  apôtres  de 
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pas  à  sortir  de  son  caraclère.  Quand  il  est  parmi 
eux,  il  est  imnible,  timide,  embarrassé;  mais  qu'on 
ne  l'oblige  pas  à  user  des  armes  qui  lui  ont  été  don- 
nées pour  détruire  toute  forteresse  opposée  à  Christ, 
pour  abattre  toute   hauteur   qui    s'élève  contre  la 
science  de  Dieu,  et  assujettir  toute  pensée  au  joug  de 
Jésus  ;  on  s'apercevrait  qu'il  sait  punir  la  désobéis- 
sance. Ceux  qui  se  disent  du  parti  de  Christ  devraient 
penser  que  lui  aussi  est  de  l'école  de  Christ.  Le  pou- 
voir que  le  Seigneur  lui  a  donné  pour  édifier,  veut-on 
l'obliger  à  en  user  pour  détruire?  On  essaye  de  faire 
croire  aux  Corinthiens  qu'il  cherche  à  les  effrayer  par 
ses  lettres.  Que  ceux  qui  tiennent  ce  langage  prennent 
garde  de  le  forcer  à  être  avec  eux  tel  que  ses  lettres 
le  montrent.  Il  n'est  pas  du  nombre  de  ces  gens  qui 
se  vantent   eux-mêmes  et   s'en  vont   colporter  de 
droite  et  de  gauche  leurs  titres  de  recommandation. 
Sa  lettre  de  recommandation  à  lui,  c'est  l'Eglise  de 
Corinthe.  Celle  lettre,  il  la  porte  en  son  cœm-,  elle 
est  lisible  pour  tous  ;  elle  est  écrite  non  à  l'encre, 
mais  par  l'esprit  du  Dieu  vivant,  non  sur  des  tables 
de  pierre,  mais  sur  les  tables  du  cœur.  Il  ne  se  me- 
sure qu'à  sa  propre  mesure,  il  ne  se  compare  qu'à 
lui-même.  Il  ne  s'arroge  d'autorité  que  sur  les  Églises 

la  circoncision ,  ce  que  parfois  on  lui  rappelait  pour  le  meUre  en 
contradiction  avec  lui-même. 
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qu'il  a  fondées  ;  il  n'est  pas  comme  ces  gens  qui 
veulent  étendre  leur  pouvoir  sur  des  pays  où  ils 
n'ont  pas  été  de  leur  propre  personne,  et  qui,  après 
lui  avoir  cédé,  à  lui  Paul,  l'Évangile  du  prépuce, 
viennent  maintenant  cueillir  le  fruit  d'une  œuvre 
qu'ils  avaient  d'abord  combattue.  Chacun  sur  son 
terrain.  Il  n'a  pas  besoin  de  se  parer  des  travaux 
d'autrui,  ni  de  se  vanter  en  l'air  et  sans  mesure; 
la  portion  que  Dieu  lui  a  départie  est  assez  belle, 
l)uisqu'il  lui  a  été  donné  de  porter  l'Évangile  jusqu'à 
Corinthe  ;  et  encore  espère-t-il  aller  plus  loin.  Mais 
c'est  en  Dieu  seul  qu'il  faut  se  glorifiera 

Cette  modestie  n'était  pas  feinte.  Mais  il  est  diffi- 
cile à  l'homme  d'action  d'être  modeste;  il  risque  d'être 
pris  au  mot.  L'apotre  le  plus  dégagé  de  tout  égoïsme 
est  sans  cesse  amené  à  parler  de  lui-même.  Il  s'ap- 
pelle bien  un  avorton ,  le  moindre  des  saints  ' ,  le 
dernier  des  apôtres,  indigne  de  ce  nom,  puisqu'il  a 
persécuté  l'Église  de  Dieu;  mais  ne  croyez  pas  pour 
cela  qu'il  abdique  sa  prérogative. 

((  Ce  que  je  suis,  c'est  par  la  grâce  de  Dieu  que  je  le  suis; 
mais  la  grâce  de  Dieu  n'a  pas  été  oisive  en  moi.  Si  j'ai 
travaillé  plus  que  les  autres  apôtres,  ce  n'est  pas  moi  qui 

1.  II  Cor.,  x;  comp.  m,  <-6. 

2.  Ephes.,  m,  8. 
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ai  travaillé,  c'est  la  grâce  de  Dieu  qui  a  travaillé  avec  moi  '... 
((  En  rien,  je  ne  pense  être  resté  au-dessous  des  archi- 
apôtresK  Si  ma  parole  est  celle  d'un  homme  du  peuple,  ma 
science  ne  Test  pas  ;  en  tout,  vous  m'avez  vu  à  l'œuvre. 
Ai-je  donc  fait  une  faute,  par  trop  de  condescendance,  en 
vous  annonçant  l'Évangile  gratis?  J'ai  dépouillé  d'autres 
Églises  pour  vous,  acceptant  d'elles  l'argent  dont  j'avais  be- 
soin afm  de  remplir  ma  mission  parmi  vous.  Pendant  mon 
séjour  en  votre  ville,  m' étant  trouvé  dans  la  gêne,  je  ne 
vous  ai  pas  ennuyés  de  mes  besoins;  des  frères  venus  de 
Macédoine  me  donnèrent  ce  qui  me  manquait.  De  la  sorte, 
j'évitai  jusqu'au  bout  de  vous  être  à  charge,  et  je  ferai  de 
même  à  l'avenir.  Aussi  vrai  que  la  vérité  du  Christ  est  en 
moi,  je  jure  que  cette  gloire-là  ne  me  sera  pas  enlevée  dans 
les  pays  d'Achaïe.  Pourquoi?  Parce  que  je  ne  vous  aime 
pas?  Ah  !  Dieu  le  sait.  Mais  cette  conduite,  je  la  tiens  et  je 
la  tiendrai  pour  ôter  tout  prétexte  à  ceux  qui  ne  cherchent 
qu'un  prétexte  pour  se  comparer  à  moi  '\,.  » 

1.  I  Cor.,  XV,  9-10.  Comp.  II  Cor.,  m,  5. 

2.  Oi  ûirepXixv  aTrooTiXoi;  expression  emphatique  dont  se  ser- 
vaient probablement  les  émissaires  hiérosolymites,  et  que  Paul 
reprend  en  ironie.  On  a  supposé  que  cette  expression  s'appliquait 
aux  adversaires  de  Paul  à  Corinthe ,  à  ceux  qu'il  appelle  plus  bas 
^vj3%Tz6arOM.  Mais  il  paraît  impossible  que  dans  tout  ce  passage 
Paul  se  compare  à  des  gens  aussi  inférieurs  que  ses  détracteurs 
de  Corinthe.  Comp.  I  Cor.,  xv,  10,  et  II  Cor.,  x,  13  etsuiv.  A  vrai 
dire,  les  ^vj^xr.CaToXc.^  de  Corinthe  étant  les  preneurs  de  Pierre 
et  des  apôtres  de  Jérusalem,  Paul  confond  jusqu'à  un  certain 
point  les  uns  et  les  autres  dans  sa  réponse. 

3.  II  Cor.,  XI,  5-12. 


[An  57] 


SAINT   PAUL. 


4i0 


S' armant  de  raccusation  de  folie  que  ses  adver- 
saires élevaient  contre  lui,  il  accepte  pour  un  moment 
ce  rôle  qu'on  lui  prête,  et,  sous  le  masque  d'une  iro- 
nie oratoire,  il  fait  le  fou  pour  lancer  à  la  face  de 
ses  adversaires  les  plus  hardies  vérités  ^ 

«  Je  suis  fou ,  c'est  convenu  ;  eh  bien ,  supportez  un  mo- 
ment ma  foHe.  Vous  êtes  des  sages,  cela  doit  vous  rendre 
indulgents  pour  les  fous.  Et  puis,  vous  montrez  tant  de 
tolérance  pour  des  gens  qui  vous  mettent  en  servitude, 
qui  vous  mangent,  qui  soutirent  votre  argent,  et  qui, 
après  cela,  tout  bouffis  d'orgueil,  vous  frappent  au  visage. 
Allons,  puisqu'il  est  de  mode  de  chanter  sa  propre  gloire, 
chantons  la  nôtre.  Tout  ce  qu'ils  peuvent  dire  en  ce  genre 
de  folie,  je  le  peux  dire  comme  eux.  lis  sont  Hébreux;  moi 
aussi,  je  le  suis.  Ils  sont  Israélites;  moi  aussi,  je  le  suis. 
Ils  sont  de  la  race  d'Abraham;  moi  aussi,  j'en  suis.  Ils 
sont  ministres  de  Christ  (ah  !  pour  le  coup,  je  vais  parler 
en  insensé!),  je  suis  bien  plus.  Plus  qu'eux  j'ai  accompli 
de  travaux  ;  plus  qu'eux  j'ai  été  en  prison  ;  plus  qu'eux 
j'ai  subi  de  coups;  plus  souvent  qu'eux  j'ai  affronté  la 
mort.  Les  juifs  m'ont  appliqué  cinq  fois  leurs  trente -neuf 
coups  de  fouet;  trois  fois  j'ai  été  bâtonné  ;  une  fois  j'ai  été 
lapidé;  trois  fois  j'ai  fait  naufrage  ;  j'ai  passé  un  jour  et  une 
nuit  dans  la  mer.  Voyages  sans  nombre,  dangers  au  passage 
des  fleuves ,  dangers  des  voleurs ,  dangers  de  la  part  des 

4.  II  Cor.,  XI,  1  et  suiv.  Une  traduction  littérale  de  ce  morceau 
serait  inintelligible.  On  a  cherché  à  en  rendre  exactement  la  pensée 
et  le  mouvement. 
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juifs,  dangers  de  la  part  des  gentils,  dangers  dans  les  villes, 
dangers  dans  le  désert ,  dangers  sur  mer,  dangers  de  la 
part  des  faux  frères;  labeurs,  fatigues,  veilles  innombra- 
bles, faim,  soif,  jeûnes,  froid,  nudité,  j'ai  tout  souffert.  Et 
en  dehors  de  ces  accidents,  rappellerai-je  mes  tracasse- 
ries quotidiennes,  le  souci  de  toutes  les  Églises  ?  Qui  est 
infirme  sans  que  je  sois  infirme?  Qui  est*  scandalisé  sans 
que  je  sente  le  feu  en  moi?...  Je  pourrais  me  glorifier  de 
mes  visions,  de  mes  révélations'...  Mais  je  ne  veux  me  glo- 
rifier que  dé  mes  faiblesses,...  car  c'est  dans  nos  faiblesses 
que  se  montre  le  mieux  la  force  de  Christ.  C'est  pourquoi 
je  me  complais  dans  les  faiblesses,  dans  les  injures,  les 
nécessités,  les  persécutions,  les  angoisses  pour  Christ,  car 
c'est,  quand  je  suis  faible  selon  la  chair  que  je  suis  fort  en 

Christ. 
«  Vraiment ,  je  viens  de  faire  l'insensé  ;  vous  m'y  avez 

forcé.  J'en  aurais  été  dispensé,  si  vous  aviez  bien  voulu  vous 

charger  de  mon  apologie  auprès  de  ceux  qui  m'attaquent. 

Je  ne  suis  rien  ;  mais  je  ne  le  cède  en  rien  aux  archiapô- 

très.  Les  signes  de  l'apôtre,  miracles,  prodiges,  actes  de 

puissance  surnaturelle ,  je  vous  en  ai  rendus  témoins,  sans 

que  ma  patience  se  soit  jamais  lassée.  Qu'avez-vous  donc  à 

envier  aux  autres  Églises,  si  ce  n'est  que  je  ne  vous  ai  pas 

importunés  de  mes  besoins?  Pardonnez-moi  cette  injustice- 

à.  Voici  la  troisième  fois  que  je  vous  annonce  ma  prochaine 

arrivée  -.  Cette  fois-ci  encore,  je  ne  vous  importunerai  pas; 


4.  Voir  les  Apôtres,  p.  238. 

2.  Comp.  I  Cor.,  xvi,  5  et  suiv.;  II  Cor.,  i.  <5  et  suiv.  Il  serait 
certes  plus  naturel  de  supposer  que  Paul  veut  dire  qu'il  a  été  déjà 
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ce  que  je  veux,  ce  ne  sont  pas  vos  biens,  c'est  vous-mêmes. 
Ce  ne  sont  pas  les  enfants  qui  thésaurisent  pour  leurs 
parents,  ce  sont  les  parents  qui  thésaurisent  pour  les  en- 
fants. Quant  à  moi,  bien  volontiers  je  dépenserais  tout  ce 
que  j'ai  et  je  me  dépenserais  moi-même  pour  vos  âmes, 
bien  que  vous  m'aimiez  moins  que  je  ne  vous  aime. 

«  Soit,  dit-on,  je  ne  vous  ai  pas  été  directement  à  charge  ; 
mais,  en  rusé  fripon  que  je  suis,  je  vous  ai  habilement 
escroqué  l'argent  que  je  refusais  d'accepter.  —  Dites-moi  : 
est-ce  que  par  aucun  de  ceux  que  je  vous  ai  adressés  j'ai  rien 
tiré  de  vous?  Je  vous  ai  envoyé  Titus,  accompagné  du  frère 
que  vous  savez.  Est-ce  qu'il  a  rien  tiré  de  vous?  N'avons- 
nous  pas  marché  tous  les  deux  selon  le  même  esprit  et  dans 
les  mêmes  traces?...  Ah!  je  crains  bien,  quand  je  viendrai, 
de  ne  pas  vous  trouver  tels  que  je  voudrais,  et  que  vous  ne 
me  trouviez  aussi  tel  que  vous  ne  voudriez  pas.  Je  crains 
de  trouver  parmi  vous  des  disputes,  des  jalousies,  des 
colères,  des  rixes,  des  diffamations,  des  commérages,  de  l'in- 
solence, des  troubles.  Je  crains  qu'à  mon  arrivée  Dieu  ne 
m'humilie  à  votre  sujet,  et  que  je  n'aie  à  pleurer  sur  plu- 
sieurs pécheurs  qui  n'ont  pas  fait  pénitence  de  leurs  impu- 
retés, de  leur  fornication,  de  leurs  débauches.  Pour  la  troi- 
sième fois,  vous  dis-je,  j'arrive...  Je  l'ai  dit,  je  le  répète, 
absent  comme  présent,  je  déclare  à  ceux  qui  ont  péché  et 


11 

1 


deux  fois  à  Corinthe  (Il  Cor.,  ii,  1  ;  xii,  U,  21  ;  xiii,4).Mais,  outre 
que  les  Actes  ne  parlent  que  de  deux  séjours  de  l'apôtre  a  Corinthe, 
toute  la  série  des  faits  supposés  par  les  deux  épîtres  aux  Corin- 
thiens exclut  l'hypothèse  d'un  séjour  intermédiaire  entre  les  deux 
séjours  certains.  Voir  II  Cor.,  xii,  21;  xiii,  2. 
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à  tous  que,  si  je  viens  à  vous  une  seconde  fois,  je  serai  sans 
pitié,  puisqu*il  vous  plaît  de  faire  répreuve  de  mon  pou- 
voir et  de  tenter  si  c'est  vraiment  le  Christ  qui  parle  en 
moi...  Aussi  vous  ai-je  écrit  de  loin  ces  choses,  pour  qu'ar- 
rivé près  de  vous,  je  n^'aie  pas  à  user  de  sévérité,  selon  1^ 
pouvoir  que  Dieu  m'a  donné*.  » 

Paul,  on  le  voit,  touchait  à  ce  grand  état  d'exal- 
tation oïl  vécurent  les  fondateurs  religieux  du  premier 
ordre.  Son  idée  ne  se  séparait  pas  pour  lui  de  lui- 
même.  La  manière  dont  s'exécutait  la  collecte  pour 
les  pauvres  de  Jérusalem  était  à  ce  moment  sa  con- 
solation. La  Macédoine  y  mettait  un  zèle  exemplaire. 
Ces  excellentes  âmes  donnaient  avec  une  joie,  un 
empressement  qui  ravissaient  Tapôtre.  Presque  tous 
les  membres  de  la  secte  avaient  souffert  en  leur  pe- 
tite fortune  par  le  fait  d'avoir  adhéré  à  la  doctrine 
nouvelle;  mais  leur  pauvreté  sut  trouver  du  superflu 
pour  une  œuvre  que  Tapôtre  désignait  comme  excel- 
lente. Les  espérances  de  Paul  furent  dépassées;  les 
fidèles  allaient  jusqu'aux  prières  pour  que  Tapôtre 
acceptât  les  petites  économies  qu'ils  faisaient  à  force 
de  privations.   Ils  se  seraient  donnés  eux-mêmes, 
si  l'apôtre  les  eut  acceptés  *.  Paul,  poussant  la  dé- 
licatesse jusqu'à  des  raffinements  presque  exagérés, 

4.  Il  Cor.,  XI,  XII  et  xiir,  cf.  ii,  3. 
2.  II  Cor.,  VIII,  i-5. 
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et  voulant ,  comme  il  ^  dit ,  être  irréprochable  non- 
seulement  devant  Dieu ,  mais  devant  les  hommes  ' , 
exigea  qu'on  choisît  partout,  à  l'élection,   des  dépu- 
tés chargés  de  porter,  soigneusement  scellée',  l'of- 
frande de  chaque  Église,  afin  d'écarter  les  soupçons 
que  la  malveillance  aurait  pu  faire  peser  sur  lui,  au 
milieu  d'un  maniement  de  fonds  considérable.  Ces 
députés  le  suivaient  déjà  partout,  et  formaient  autour 
de  lui  une  sorte  d'escorte  d'adjudants  toujours  prêt? 
à  exécuter  ses  missions.  C'étaient  ceux  qu'il  appe- 
lait «  les  envoyés  des  Églises,  la  gloire  de  Christ  ^). 
L'habileté,  la  souplesse  de  langage,  la  dextérité 
épistolaire  de  Paul,  étaient  employées  tout  entières 
à  cette  œuvre.  Il  trouve  pour  la  recommander  aux 
Corinthiens  les  tours  les  plus  vifs  et  les  plus  tendres  *  : 
il  n'ordonne  rien  ;  mais,  connaissant  leur  charité,  il 
se  permet  de  leur  donner  un  conseil.  Voilà  un  aij 
qu'ils  ont  commencé  ;  il  s'agit  maintenant  de  finir  ; 
la  bonne  volonté  ne  suffit  pas.  Il  n'est  pas  question 
de  se  mettre  dans  la  gêne  pour  mettre  les  autres  à 
l'aise.  La  règle  en  pareille  matière,  c'est  l'égahté  ou 

1.  II  Corr,  VIII,  21  ;  Rom.,  xii,  17. 

2.  Rom.,  jtv,  28. 

3.  II  Cor.,  viii,  19-21,  23;  ÀcL,  xx,  4;  I  Cor.,  xvi,  3-4;  Phi)., 

II,  25. 

4.  II  Cor.,  viii,  IX. 
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plutôt  la  réciprocité.  Pour  le  moment,  les  Corin- 
thiens sont  riches  et  les  saints  de  Jérusalem  sont 
pauvres  ;  c'est  aux  premiers  à  secourir  les  seconds  ; 
les  seconds  secourront  les  premiers  à  leur  tour.  Ainsi 
se  vérifiera  la  parole  :  «  Celui  qui  avait  beaucoup  ne 
surabondait  pas  ;  celui  qui  avait  peu  ne  manquait  de 

rien*.*  » 

Paul  pria  le  fidèle  Titus  de  retourner  à  Corinthe  et 
d'y  continuer  le  ministère  de  charité  quMl  avait  si  bien 
commencé.  Titus  désirait  cette  mission  et  il  la  reçut 
avec  empressement  '-.  L'apôtre  lui  donna  deux  com- 
pagnons dont  nous  ne  savons  pas  les  noms.  L'un 
était  du  nombre  des  députés  qui  avaient  été  élus  pour 
porter  l'offrande  de  la  Macédoine  à  Jérusalem  ;  «  sa 
louange,  dit  Paul,  est  dans  toutes  les  Églises  à  cause 
de  l'Évangile  qu'il  a  prêché  w.  L'autre  était  un  frère 
,((  dont  Paul  avait  éprouvé  le  zèle  en  beaucoup  d'oc- 
casions et  qui  cette  fois  redoublait  d'ardeur  par  la 
confiance  qu'il  avait  dans  l'Église  de  Corinthe'  )>. 
Aucune  de  ces  indications  ne  suffit  pour  décider  de 
qui  il  s'agit  *.  Paul  prie  les  Corinthiens  de  soutenir 

1.  Exode,  XVI, J  8.  '       *  ^ 

2.  Il  Cor.,  viii,-6,  46-17. 

3.  II  Cor.,  VIII,  18-22;  comp.  ibid.,  xii,  18.  Il  n'y^  pas  de  rai- 
son suffisante  de  croire  que  dans  aucun  de  ces  passages  il  soit 
question  d'un  vrai  frère  de  Paul  ou  de  Titus. 

4.  Il  Cor.,  viii ,  4,  empêche  de  songer  aux  Macédoniens  de  Act„ 
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la  bonne  opinion  qu'il  a  essayé  de  donner  d'eux  à  ces 
trois  personnes  S  et  emploie  pour  exciter  leur  géné- 
rosité une  petite  tactique  charitable  qui  nous  fait 
sourire. 

«  Je  sais  votre  bonne  volonté  et  je  m'en  fais  gloire  auprès 
des  Macédoniens  :  «  Allons,  leur  dis-je,  TAchaïe  est  prête 
«  depuis  un  an.  »  Votre  zèle  a  été  un  stimulant  pour  la  plu- 
part. Maintenant,  je  vous  ai  envoyé  les  frères,  pour  que  le 
bien  que  j'ai  dit  de  vous  ne  reçoive  pas  un  démenti  et  que 
vous  soyez  prêts,  ainsi  que  je  Fai  annoncé.  Songez  un  peu: 
si  les  Macédoniens  arrivaient  avec  moi  et  qu'ils  vous  trou- 
vassent  non  préparés,  quelle  honte  pour  moi  (permettez- 
moi  de  dire  aussi  pour  vous)!  J'ai  donc  jugé  nécessaire  de 
prier  les  frères  de  prendre  les  devants  auprès  de  vous,  afin 
que  l'aumône  que  vous  nous  avez  promise  soit  prête,  et 
qu'elle  soit  une  vraie  aumône,  non  une  lésinerie.  Ecoutez 
bien  :  Celui  qui  sème  chichement  récolte  chichement.  Que 
chacun  donne  ce  qu'il  a  décidé  en  son  cœur  de  donner, 
sans  chagrin,  sans  contrainte  :  Dieu  aime  qu'on  donne  gaie> 
ment^..  Celui  qui  fournit  la  semence  au  semeur  saura  bien 
vous  donner  le  pain  dont  vous  avez  besoin...  L'accomplis- 

« 
XX    4   Luc  serait  le  personnage  qui  conviendrait  le  mieux;  mais 
«lors  la  brièveté  de  Act.,  xx,  1-3,  comparée  à  la  prolixité  qu.  do- 
mine à  partir  de  Act.,  xx,  4  et  suiv.,  ne  s'explique  pas.  Luc  ne 
rentra  dans  la  compagnie  de  Paul  qu'au  dernier  passage  a  1  hi- 

lippes. 

1.  IICor.,viii,  24. 

2.  Comp.  Ecclésiastique,  xxxv,  \\. 


r 


I 


il' 


450  ORIGIiNES  DU    CHRISTIANISME.  [An  57] 

sèment  de  cette  œuvre  pie  aura  pour  effet  non-seulement 
de  pourvoir  aux  besoins  des  saints,  mais  de  produire  des 
fruits  abondants  de  bénédiction,  de  montrer  votre  soumis- 
sion, votre  adhésion  à  la  foi,  votre  communion  avec  eux 
et  avec  tous.  Songez  aux  prières  qu'ils  feront  pour  vous^ 
aux  sentiments  affectueux  qu'ils  éprouveront  en  voyant  les 
grâces  que  Dieu  vous  a  faites.  Oui,  grâces  à  Dieu  pour  son 
ineffable  don!  » 

La  lettre  fut  portée  à  Corinthe  par  Titus  et  par  les 
deux  frères  qui  raccompagnaient  *.  Paul  resta  encore 
quelques  mois  en  Macédoine.  Les  temps  étaient  bien 
durs.  A  peine  y  avait-il  une  Eglise  qui  n'eût  à  lutter 
contre  des  difficultés  sans  cesse  renaissantes'.  La 
patience  est  la  recommandation  que  j 'apôtre  adresse 
le  plus  souvent.  «  Tribulations,  détresses,  angoisses^ 
bastonnades,  prisons,  mauvais  traitements,  veilles > 
jeûnes,  —  pureté,  longanimité,  probité,  charité  sin- 
cère, voilà  notre  vie;  tantôt  honorés,  tantôt  vilipen- 
dés, tantôt  diffamés,  tantôt  considérés;  tenus  pour 
imposteurs,  bien  que  véridiques;  pour  obscurs^ 
quoique  bien  connus  [de  Dieu];  pour  mourants,  et 
voilà  que  nous  vivons;  pour  gens  que  Dieu  châtie, 
et  pourtant  nous  ne  mourons  pas  ;  pour  tristes,  nous 


4.  IICor.,viii,  6,  46,  18,22,  23;ix,  5. 

2.  Il  Cor.,  I,  4,  6;  VIII,  2;  xii,  12;  Rom.,  v,  3;  vin,  17-18,  35- 
37;  XII,  12. 
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qui  sommes  toujours  gais  ;  pour  mendiants,  nous  qui 
enrichissons  les  autres  ;  pour  dénués  de  tout ,  nous 
qui  avons  tout  ^  »  La  joie,  la  concorde,  l'espoir  sans 
bornes  faisaient  trouver  la  souffrance  légère,  et  inau- 
guraient ce  règne  délicieux  du  «  Dieu  d'amour  et  de 
paix*  »  que  Jésus  avait  annoncé.  A  travers  mille  pe- 
titesses, l'esprit  de  Jésus  rayonnait  dans  ces  groupes 
de  saints  avec  infiniment  d'éclat  et  de  douceur. 

1.  11  Cor.,  VI,  4-10. 

2.  II  Cor.,  XIII,  11. 
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CHAPITRE    XVII. 


SOITE     DE     LA     TROISIÈME     MISSION.    —    SECOND     SÉJOUR 
DE    PAUL    A    CORINTIIE.  —  L'ÉPITRE    AUX    ROMAINS. 


Paul,  selon  notre  calcul,  partit  de  Macédoine  et  vint 
en  Grèce  à  la  fin  de  novembre  ou  au  commencement 
de  décembre  de  Tan  57.  Il  avait  avec  lui  les  délégués 
choisis  par  les  Églises  de  Macédoine  pour  raccom- 
pagner à  Jérusalem  et  pour  porter  Taumône  des 
fidèles,  entre  autres  Sopatros  ou  Sosipatros,  fils  de 
Pyrrhus ,  de  Bérée ,  un  certain  Lucius ,  un  certain 
Tertius,  Aristarque  et  Secundus  de  Thessalonique  *. 
Jason  de  Thessalonique,  son  hôte  lors  de  son  pre- 
mier voyage,  l'accompagnait  aussi,  ce  semble  \  Peut- 

1.  IICor„ix,4;  ^c^,  XX,  4.  Comp.  Rom.,  xvi,  21,  22  (ScÔTrarpc; 
=  2«aîraTpo;)  ;  II  Cor.,  Mil,  19,  23;  I  Cor:,  xvi,  3-4.  AcL,  xx, 
2-3,  implique  que  les  Macédoniens  vinrent  à  Corinlhe  avec  Paul, 
et  que  celui-ci  ne  les  prit  pas  à  son  second  passage  en  Macédoine. 
Rom.,  XVI ,  21-22,  prouve  la  même  chose. 

2.  Rom.,  xvï,  21. 
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être,  enfin,  les  députés  d'Asie,  Ty chique  et  Tro- 
phime  d'Éphèse,  Caïus  de  Derbé,  étaient -ils  déjà 
avec  lui  '.  Timothée  vers  ce  temps  ne  le  quittait  pas\ 
Tout  cela  faisait  une  sorte  de  caravane  apostoHque, 
d'un  aspect  fort  imposant.  Quand  on  eut  rejoint 
Titus  et  les  deux  autres  frères  qui  avaient  accom- 
pagné ce  dernier  à  Corinthe,  Corinthe  posséda  vrai- 
ment toutevl'élite  du  mouvement  nouveau.  Paul,  con- 
formément à  son  premier  plan,  qu'il  avait  plusieurs 
fois  modifié,  mais  qu'il  finit  par  exécuter  dans  ses 
lignes  essentielles,  passa  dans  cette  ville  les  trois  mois 
d'hiver  57-58  (décembre  57,  janvier  et  février  58)  \ 
L'ÉgUse  d'Athènes  était  si  peu  de  chose  que  Paul, 
selon  toute  apparence,  ne  la  visita  pas,  ou  du  moins 

ne  s'y  arrêta  guère. 

L'apôtre ,  n'ayant  plus  à  sa  disposition  la  pieuse 
hospitalité  d'Aquila  et  de  Priscille ,  logea  cette  fois 
chez  Caïus,  dont  la  maison  servait  aux  réunions  de 
r  Église  tout  entière,  et  auquel  le  rattachait  un  lien  tenu 
alors  0our  très-sacré  *.  Stéphanas  était  peut-être  mort 
ou  absent.  Paul  observait  toujours  à  Corinthe  beau- 
coup de  réserve,  car  il  ne  se  sentait  pas  sur  un  ter- 

1 .  Açt.,  XX,  4.  Ils  ne  sont  pas  nommés  dans  Rom.,  xvi. 

2.  Rom.,  XVI,  21;  ^c^.  XX,  4. 

3.  I  Cor.,  XVI,  6-7;  Il  Cor.,  i,  16;  AcL,  xx,  3. 

4.  Rom.,  xvi,  23  (texte  grec);  I  Cor.,  i,  14. 
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rain  bien  sur.  Voyant  le  danger  qu'offrait  la  fréquen- 
tation du  monde  dans  une  villp  aussi  corrompue,  il 
revenait  parfois  sur  ses  larges  principes  et  conseillait 
d'éviter  entièrement  les  relations  avec  les  païens  ^ .  Le 
bien  des  âmes  à  un  moment  donné  était  sa  seule  règle ^ 
le  seul  but  qu'il  se  proposât. 

Il  est  probable  que  la  présence  de  Paul  à  Corintlie 
calma  tout  à  fait  les  dissentiments  qui  depuis  plusieurs, 
mois  lui  donnaient  tant  d'inquiétude  ^  Une  allusion 
amère  qu'il  fait  vers  ce  temps  à  «  ceux  qui  se  van- 
tent des  travaux  que  Christ  n'a  pas  faits  par  eux  )>  et 
à  d'autres  «  qui  bâtissent  sur  les  fondements  posés 
par  autrui  '  »  montre  cependant  que  la  vive  impres- 
sion des  mauvais  procédés  de  ses  adversaires  lui 
était  restée.  L'affaire  de  la  souscription  marchait  à 
souhait  :  la  Macédoine  et  l'Achaïe  avaient  réuni  une 
forte  somme*.  L'apôtre  trouva  enfin  un  petit  inter- 
valle de  repos;  il  en  profita  pour  écrire,  toujours 
sous  forme  d'épître,  une  sorte  de  résumé  de  sa  doc- 
trine théologique  \  • 


4.  II  Cor.,  VI,  '14-vii,  1,  passage  qui  n'est  pas  à  sa  place. 

2.  Cela  résulte  de  l'ensemble  de  l'Épître  aux  Romains. 

3.  Rom.,  XV,  18,  20. 

4.  Rom.,  XV,  26. 

5.  L'expressoin  ai  îjuUoiai  irâaai  (Rom.,  XVI,  i6)  suppose  que 
'apôlre  venait  de  quitter  les  Églises  de  Macédoine. 


(An  58] 


SAINT   PAUL. 


461 


Comme  ce  grand  exposé  intéressait  également 
toute  la  chi'étienté,  Paul  l'adressa  à  la  plupart  des 
Églises  qu'il  avait  fondées  et  avec  lesquelles  il  pou- 
vait communiquer  en  ce  moment.  Les  Églises  favo- 
risées d'un  tel  envoi  furent  au  nombre  de  quatre  au 
moins  \  Une  de  ces  Églises  fut  l'Église  d'Éphèse*; 
une  copie  fut  aussi  envoyée  en  Macédoine  ^  Paul  eut 
même  l'idée  d'adresser  ce  morceau  à  l'Église  de 
Rome.  Dans  tous  les  exemplaires,  le  corps  de  l'épî- 

1.  En  effet,  Tépître  a  quatre  finales  :  xv,  33;  xvi,  20;  xvi,  24; 
XVI,  27.  La  partie  xvi,  3-20,  ou  du  moins  xvi,  3-16,  est  sûre- 
ment adressée  à  FÉglise  d'Éphèse.  La  finale  xvi,  25-27,  est  pla- 
cée dans  d'excellents  textes  à  la  fin  du  ch.  xiv;  dans  le  Codex 
Alexandrinus,  elle  se  trouve  deux  fois,  à  là  fin  du  ch.  xiv  et  à  la  fin 
du  ch.  XVI.  Sans  doute,  une  des  épîtres  circulaires  finissait  avec  le 
ch.  xiv;  en  effet,  le  ch.  xv  se  compose  de  deux  parties:  4°  les 
versets  1-13,  qui  ne  font  que  répéter  le  ch.  xiv,  et  qui  sûrement 
ne  se  trouvaient  pas  dans  les  lettres  qui  contenaient  le  ch.  xiv; 
2"  les  versets  1 4-33,  qui  sont  propres  aux  Romains.  La  comparai- 
son des  épîtres  aux  Colossiens  et  aux  Éphésiens  fournit  un  exem- 
ple de  pareilles  lettres  circulaires,  différant  les  unes  des  autres 
par  des  variantes  considérables.  L'apôtre  aimait  à  faire  servir  une 
même  épître  à  plusieurs  Églises  :  Col.,  iv,  16.  Le  passage  II  Cor., 
VI,  14-vii,  1,  montre  comment  un  fragment  que  les  éditeurs  ne 
voulaient  pas'laisser  périr  a  pu  être  intercalé  dans  une  épître  dont  il 

dérange  l'économie. 

2.  Rom.,  XVI,  3-16.  Voir  l'introduction,  p.  lxv  et  suiv. 

3.  La  copie  qui  avait  pour  finale  xvi,  21-n.  Paul  y  parle  de 
Jason  et  de  Sosipatros  en  première  ligne  et  comme  de  person- 
nages connus. 
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tre  *  était  à  peu  près  le  même  ;  les  recommandations 
.  morales  çt  les  salutations  variaient.  Dans  l'exemplaire 
destiné  aux  Romains,  en  particulier,  Paul  introduisit 
quelques  variantes  accommodées  au  goût  de  cette 
Église,  qu'il  savait  être  très-attachée  au  judaïsme  \ 
C'est  l'exemplaire  adressé  à  l'Église  He  Rome  qui 
servit  de  base  à  la  constitution  du  texte ,  quand  on 
fit  le  recueil  des  épîtres  de  saint  Paul.  De  là  le  non- 
que  répître  en  question  porte  aujourd'hui.  Les  édi 
leurs  (s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi)  ne  copiè- 
rent qu'une  fois  les  parties  communes;  cependant, 
comme  ils  se  seraient  fait  scrupule  de  rien  perdre  de 
•ce  qui  était  sorti  de  la  plume  de  l'apôtre,  ils  recueil- 
lirent à  la  fin  de  la  copie  princeps  les  parties  qui 
*  variaient  dans  les  différents  exemplaires  ou  qui  se 
trouvaient  en  plus  dans  l'un  d'eux*. 

Ce  précieux  écrit,  base  de  la  théologie  chrétienne, 
est  de  beaucoup  celui  où  les  idées  de  Paul  sont  ex- 
posées avec  le  plus  de  suite.  C'est  là  que  paraît 
dans  tout  son  jour  la  grande  pensée  de  l'apôtre  :  la 

4.  Les  onze  premiers  chapitres,  tout  dogmatiques,  sauf  quel- 
ques changements  dans  le  ch.  1. 

2.  Les  versets  xv,  4-13,  qui  sont  comme  une  concession  aux 
judéo-chrétiens,  paraissent  avoir  été  destinés  à  résumer  et  k  rerr 
placer  les  chapitres  xii,  xiii,  xiv,  dans  l'exemplaire  de  l'Égliso  de 
Rome.  Voir  l'iitlroduction,  p.  Lxiii  et  suiv. 

3.  Voir  ci-dessus,  Tintroduclion,  p.  lxxii  et  suiv. 
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Loi  n'importe;  tes  oaivres  n'importent;  le  salut  ne 
vient  que  de  Jésus,  fils  de  Dieu,  ressuscité  d'entre 
les  morts.  Jésus,  qui,  aux  yeux  de  l'école  judéo-chré- 
tienne, est  un  grand  prophète,  venu  pour  accomplir 
la  Loi,  est  aux  yeux  de  Paul  une  apparition  divine, 
rendant  inutile  tout  ce  qui  Ta  précédé,  même  la  Loi. 
Jésus  et  la  Loi  sont  pour  Paul  deux  choses  opposées. 
Ce  qu'on  accorde  à  la  Loi  d'excellence  et  d'efficacité 
est  un  vol  fait  à  Jésus;  rabaisser  la  Loi,  c'est  gran- 
dir Jésus.  Grecs,  Juifs,  barbares,  tous  se  valent;  les 
Juifs  ont  été  appelés  les  premiers,  les  Grecs  ensuite; 
tous  ne  sont  sauvés  que  par  la  foi  en  Jésus  \ 

Que  peut  l'homme,  en  effet,  abandonné  à  lui- 
même  ?  Une  seule  chose,  pécher.  Et  d'abord,  en  ce 
qui  concerne  les  païens,  le  spectacle  du  monde  vi- 
sible et  la  loi  naturelle  écrite  en  leur  cœur  auraient 
du  suffire  pour  leur  révéler  le  vrai  Dieu  et  leurs  de- 
voirs. Par  un  aveuglement  volontaire  et  inexcusable, 
ils  n'ont  pas  adoré  le  Dieu  qu'ils  connaissaient  tien; 
ils  se  sont  perdus  dans  leurs  vaines  pensées  ;  leur 
prétendue  philosophie  n'a  été  qu'égarement.  Pour  les 
punir.  Dieu  les  a  livrés  aux  vices  les  plus  honteux, 
aux  vices  contre  la  nature.  Les  juifs  ne  sont  pas  plus 
innocents  ;  ils  ont  reçu  la  Loi ,  mais  ils  ne  l'ont  pas 

1.  Rom.,  I,  2-i,  U-17-,  II,  9-11.  Comparez  Ephes.,  ii  et  m. 
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observée.  La  circoncision  ne  fait  pas  le  vrai  juif;  le 
païen  qui  observe  bien  la  loi  naturelle  vaut  mieux 
que  le  juif  qui  n'observe  pas  la  loi  de  Dieu.  Les 
juifs  n'ont-ils  donc  pas  quelque  prérogative  ?  Sans 
doute,  ils  en  ont  une  :  c'est  à  eux  que  les  promesses 
ont  été  faites  ;  l'incrédulité  de  plusieurs  d'entre  eux 
n'empêchera  pas  ces  promesses  de  s'accomplir.  Mais 
la  Loi  par  elle-même  n'a  pu  faire  régner  la  justice; 
elle  n'a  servi  qu'à  créer  le  délit  et  à  le  mettre  en 
évidence.  En  d'autres  termes,  les  juifs,  comme  les 
gentils,  ont  vécu  sous  l'empire  du  péché  ^ 

D'où  vient  donc  la  justification?  De  la  foi  en  Jésus  S 
sans  nulle  distinction  de  race.  Tous  les  hommes  étaient 
pécheurs;  Jésus  a  été  la  victime  propitiatoire;  sa 
mort  a  été  la  rédemption  que  Dieu  a  acceptée  pour 
les  péchés  du  monde ,  les  œuvres  de  la  Loi  n'ayant 
pu  justifier  le  monde.  Dieu  n'est  pas  seulement  le 
Dieu  des  juifs;  il  est  aussi  le  Dieu  des  gentils.  C'est 
par  la  foi  qu'Abraham  fut  justifié,  puisqu'il  est 
écrit  :  «  Il  crut ,  et  cela  lui  fut  imputé  à  justice  \  » 
La  justification  est  gratuite  ;  on  n'y  a  nul  droit  par 
ses  mérites;  c'est  une  imputation   qui  se  fait  par 

4.  Rom.,  1,  18-111,  20. 

2.  Cpmp.  Act.j  XXVI,  4  8. 

3.  Gen.,  xv,  6.  Le  passage  hébreu  est  légèrement  détourné  de 

son  sens. 


grâce  et  par  un   acte   tout   miséricordieux   de    la 

Divinité*. 

Le  fruit  de  la  justification,  c'est  la  paix  avec  Dieu, 
l'espérance,  et  par  conséquent  la  patience,  qui  fait 
que  nous  mettons  notre  gloire  et  notre  bonheur  dans 
les  tribulations,  à  l'exemple  du  Christ,  qui  est  mort 
pour  les  impies  et  dans  le  sang  duquel  nous  avons 
été  justifiés.  Si  Dieu  a  tant  aimé  les  hommes  qu'il 
a  livré  son  fils  à  la  mort  pour  eux,  quand  ils  étaient 
pécheurs,  que  ne  fera-t-il  pas  maintenant  qu'ils  sont 

réconciliés  ^  ? 

Le  péché  et  la  mort  étaient  entrés  dans  le  monde 
par  un  seul  homme,  Adam,  en  qui  tous  ont  péché. 
La  grâce  et  le  salut  sont  entrés  dans  le  monde  par 
un  seul  homme,  Christ,  en  qui  tous  sont  justifiés. 
Deux  hommes  types  ont  existé,  «  le  premier  Adam  » , 
ou  l'Adam  terrestre,  origine  de  toute  désobéissance, 
«  le  second  Adam  »,  ou  l'Adam  céleste,  origine  de 
toute  justice.  L'humanité  se  partage  entre  ces  deux 
chefs  de  file  ]  les  uns  suivant  l'Adam  terrestre,  les 
autres,  l'Adam  spiritueP.  La  Loi  n'a  fait  que  multi- 

1.  Rom.,  111,  21-iv,  25. 

2.  Rom.,  V,  1-1  i. 

3.  Comp.  I  Cor.,  xv,  44-50.  Cette  théorie  d'un  Adam  type 
[Adam  kadmôn)  a  été  fort  développée  par  les  cabbalistes.  Dans 
les  écrits  talmudiques,  Adam  ha-vischùn  désigne  simplement 
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plier  les  contraventions,  et  en   donner  conscience. 
C'est  la  grâce  qui,  surabondant  où  avait  abondé  le 
délit,  a  tout  effacé,  si  bien  qu'on  peut  presque  dire 
que,  grâce  à  Jésus,  le  péché  a  été  un  bonheur  et  n'a 
servi  qu'à,  mettre  en  lumière  la  miséricorde  de  Dieu  '. 
Mais,  dira-t-on,  péchons  alors  pour  que  la  grâce 
surabonde  ;  faisons  le  mal  pour  que  le  bien  en  sorte  -. 
Voilà,  dit  Paul,  ce  qu'on  me  prête,  en  faussant  ma 
doctrine.  Rien  de  plus  éloigné  de  ma  pensée.  Ceux 
qui  ont  été  baptisés  en  Christ  sont  morts  au  péché, 
ensevelis  avec  Christ,  pour  ressusciter  et  vivre  avec 
lui,  c'est-à-dire  pour  mener  une  vie  toute  nouvelle. 
Notre  «  vieil  homme  »,  c'est-à-dire  l'homme  que  nous 
étions  avant  le  baptême,  a  été  crucifié  avec  Christ. 
De  ce  que  le  chrétien  est  dégagé  de  la  Loi^  il  ne 
suit  donc  pas  qu'il  lui  soit  loisible  de  pécher.   De 
l'esclavage  du  péché ,  il  a  passé  à  l'esclavage  de  la 
justice  ;  de  la  voie  de  mort,  à  la  voie  de  vie.  Le 
chrétien  d'ailleurs  est  mort  à  la  Loi  ;  or  la  Loi  créait 
le  péché.  En  elle-même,  elle  était  bonne  et  sainte , 
mais  elle  faisait  connaître  le  péché;  elle  l'aggravait', 

«  le  premier  homme»,  Adam.  Paul  crée  ira-adam-ha-aharôn car 

antithèse.  '  . 

4.  Rom.,  IV,  42-21. 
î.  Comp.  Roffl.,  ii.i,  5-8- 
3.  Comp.  I  Cor.,  xv,  -56. 
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et  de  la  sorte  le  commandement  qui  aurait  du  créer 
la  vie  créait  la  mort.  Une  femme  est  adultère,  si  du 
vivant  de  son  mari  elle  manque  à  la  loi  du  mariage  ; 
mais,  après  la  mort  du  mari,  il  n'y  a  plus  d'adultère 
possible.  Le  Christ,  en  tuant  la  Loi,  nous  a  donc  sous- 
traits à  la  Loi  et  gagnés  à  lui.  Mort  à  la  chair,  qui 
portait  au  péché,  mort  à  la  Loi,  qui  faisait  ressortir 
le  péché,  le  chrétien  n'a  plus  qu'à  servir  Dieu  «  dans 
la  nouveauté  de  l'esprit,  et  non  dans  la  vétusté  de  la 
lettre».  La  Loi  était  spirituelle,  mais  l'homme  est 
charnel.  11  y  a  deux  parts  dans  l'homme,  l'une  qui 
aime  et  veut  le  bien,  l'autre  qui  fait  le  mal,  sans  que 
l'homme  en  ait  conscience.  N'arrive-t-il  pas  souvent 
qu'on  ne  fait  pas  le  bien  qu'on  veut,  et  qu'on  fait  le 
mal  qu'on  ne  veut  pas  ?  C'est  que  le  péché  habite 
dans  l'homme  et  agit  en  lui  sans  lui.  «  L'homme  inté- 
rieur »,  c'est-à-dire  la  raison,  adhère  à  la  loi  de  Dieu; 
mais  la  concupiscence  est  en  guerre  permanente  avec 
la  raison  et  la  loi  de  Dieu.   «  Malheureux  homme 
que  je  suis!  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort? 
Grâces  à  Dieu,  par  Jésus-Christ,  notre  Seigneur  *  !  » 
Le  vrai  chrétien,  étant  délivré  de  la  Loi  et  de  la 
concupiscence,  est  donc  à  l'abri  de  la  damnation,  par 
la  miséricorde  de  Dieu,  qui  a  envoyé  son  fils  unique 
1.  Rom.,  vi-Y...  La  vraie  leçon  de  v,.,  25,  paraît  être  yM  ^^ 
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prendre  une  chair  de  péché,  semblable  à  la  nôtre, 
pour  détruire  le  péché.   Mais  cette   délivrance  n'a 
lieu   que  si   l'homme  rompt   avec  la  chair  et  vit 
selon  l'Esprit.  La  sagesse  de  la  chair  est  la  grande 
ennemie  de  Dieu;  elle  est  la  mort  même.  L'Esprit, 
au  contraire,  est  la  vie.  Par  lui,  nous  sommes  con- 
stitués fils  adoptifs  de  Dieu;  par  lui,  nous  crions  Abba, 
c'est-à-dire  «  Père' ...  Mais,  si  nous  sommes  fils  de 
Dieu,  nous  sommes  aussi  ses  héritiers  et  les  cohéri- 
tiers de  Christ.  Après  avoir  participé  à  ses  souf- 
frances, nous  participerons   à  sa  gloire.  Que  sont 
toutes  les  souffrances  actuelles  auprès  de  la  gloire  qui 
va  bientôt  éclater  pour  nous  ?  La  création  tout  entière 
attend  cette  grande  apocalypse  des  fils  de  Dieu.  Elle 
gémit,  elle  est  en  quelque  sorte  dans  les  angoisses 
de   l'enfantement;  mais   elle   espère.    Elle   espère, 
dis-je,'êlre  délivrée  de  la  servitude  où  elle  gémit, 
assujettie  qu'elle  est  à  l'infirmité  et  à  la  corruption, 
et  passer  à  la  liberté  glorieuse  des  fils  de  Dieu.  Nous 
aussi,  qui  avons  reçu  les  prémices  de  l'Esprit,  nous 
gémissons  en  nous-mêmes,  attendant  le  moment  où 
notre  élévation  h  l'état  de  fils  de  Dieu  sera  complète 
et  où  notre  corps  sera  délivré  de  sa  fragilité.  C'est 
l'espérance  qui  nous  sauve  ;  or  on  n'espère  pas  ce 

1.  Allusion  aux  mots  hébreux  que  prononçaient  les  glossolales. 
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qu'on  voit.  Persévérons  patien&ment  dans  cette  attente 
de  l'invisible,  avec  l'aide  de  l'Esprit.  Nous  ne  savons 
pas  prier;  mais  l'Esprit  supplée  à  notre  faiblesse,  et 
intervient  pour  nous  auprès  de  Dieu  par  des  gémis- 
sements ineffables  \  Dieu  qui  scrute  les  cœurs  sait 
deviner  les  désirs  de  l'Esprit  et  démêler  ces  gémisse- 
ments indistincts  et  inarticulés  *. 

Quel  motif  d'assurance ,  d'ailleurs!  C'est  par  un 
acte  direct  de  Dieu  que  nous  sommes  désignés  pour 
la  métamorphose  qui  nous  rendra  semblables  h  son 
fils ,  et  qui  fera  de  tous  les  vivants  une  troupe  de 
frêles  dont  Jésus  sera  l'aîné.  Par  sa  prescience.  Dieu 
connaît  d'avance  les  élus  ;  ceux  qu'il  connaît,  il  les 
prédestine;  ceux  qu'il  prédestine,  il  les  appelle;  ceux 
qu'il  appelle,  il  les  justifie;  ceux  qu'il  a  justifiés,  il 
les  glorifie.  Soyons  tranquilles  :  si  pour  nous  Dieu  n'a 
pas  épargné  son  propre  fils,  et  l'a  livré  à  la  mort, 
que  peut-il  nous  refuser  ?  Qui  serait,  au  jour  du  juge- 
ment, l'accusateur  des  élus?  Dieu,  qui  les  a  justifiés? 
_  Qui  les  condamnerait?  Christ,  qui  est  mort  et 
ressuscité,  qui  est  assis  à  la  droite  de  Dieu,  qui  inter- 
cède pour  nous?  Impossible.  «Que   peuvent  donc 
contre  nous  les  tribulations,  les  angoisses,  la  persé- 
cution, la  faim,  la  nudité,  les  périls,  le  glaive?  Pour 

1 .  Allusion  aux  soupirs  des  glossolales. 

2.  Rom.,  viii,  l-S?. 
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moi,  ajoute  Paul,  je  suis  certain  que  ni  la  mort,  ni  la 
vie,  ni  les  anges,  ni  les  Puissances,  ni  le  présent  ni 
ravenir,  ni  les  forces  d'en  haut  ni  les  forces  d'en 
bas,  ni  rifen  au  monde,  ne  pourra  nous  séparer  de 
l'amour  de  Dieu  en  Christ  Jésus,  notre  Seigneur  \  » 
On  voit  à  quelle  rupture  complète  avec  le  judaïsme 
le  christianisme  est  arrivé  entre  les  mains  de  Paul. 
Jésus  n'avait  pas  été  aussi  loin.  Certes,  Jésus  avait 
hautement  proclamé  que  le  règne  de  la  Loi  était  fini, 
qu'il  ne  restait  plus  debout  que  le  culte  en  esprit  et 
en  vérité  du  Dieu-Père.  Mais,  chez  Jésus,  la  poésie, 
le  sentiment,  l'image,   le  style  sont  essentiellement 
juifs.  11  relève  en  droite  ligne  d'Isaïe,  des  psalmistes, 
des  prophètes  du  temps  de  la  captivité,  de  l'auteur 
du  Cantique  des  cantiques  et  parfois  de  l'auteur  de 
l'Ecclésiaste.  Paul  ne  relève  que  de  Jésus,  de  Jésus 
non  tel  qu'il  fut  sur  le  bord  du  lac  de  Génésareth, 
mais  de  Jésus  tel  qu'il  le  conçoit,  tel  qu'il  l'a  vu 
dans  sa  vision  intérieure.  Pour  ses  anciens  coreli- 
gionnaires, il  n'a  que  de  la  pitié.  Le  chrétien  «  par- 
fait » ,  le  chrétien  «  éclairé  »  est  à  ses  yeux  celui  qui 
sait  la  vanité  de  la  Loi,  son  inutihté,  la  frivolité  des 
pratiques  pieuses  - .  Paul  voudrait  être  anathè  me  pour 
ses  frères  en  Israël  ;  c'est  pour  lui  une  grande  tris- 

1.  Kom.,  VIII,  28-39. 

2.  Rom.,  XIV,  45;  I  Cor.,  ix,  22;  Phil.,  m,  15  et  suiv. 
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tesse    une  continuelle  peine  de  cœur  de  songer  à 
cette'  race  noble,  élevée  si  haut  en  gloire,  qui  eut 
le  privilège  de  l'adoption,  de  l'alliance,  de  la  Loi,  du 
vrai  culte,  des  promesses,  qui  a  eu  les  patria.-ches, 
dont  le  Christ  est  sorti  selon  la  chair.  Mais  Dieu  n  a 
pas  manqué  à  ses  promesses.  Pour  être  issu  d'Israël, 
on  n'est  pas  vrai  Israélite;  on  est  héritier  des  pro- 
messes par  le  choix  et  la  vocation  de  Dieu   non  par 
le  fait  de  la  naissance.  Il  n'y  a  en  cela  rien  d  injuste. 
Le  salut  est  le  résultat,   non  des  efforts  humains, 
mais  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Dieu  est  bien  libi-e 
d'avoir  pitié  de  qui  il  veut,  et  d'endurcir  qui  il  veut. 
Qui  oserait  demander  raison  à  Dieu  de  ses  préfé- 
rences? Est-ce  que  le  vase  d'argile  dit  au  potier  : 
Pourquoi  m'as-tu  fait  ainsi?  Est-ce  que  le  potier 
n'a  pas  le  droit,  avec  la  même  masse  de  terre,  de 
faire  deux  vases,  l'un  pour  des  usages  honorables, 
l'autre  pour.des  usages  ignobles?  S'il  plaît  à  Dieu 
dé  préparer  tel  homme  pour  montrer  sa  pmssance 
en  le  brisant,  comme  il  fit  pour  Pharaon  ' ,  il  en  est 
bien  le  maître,  d'autant  plus  que  cela  fait  ressortir  sa 
miséricorde  envers  ceux  qu'il  a  préparés  et  appelés 
>our  la  gloire.  Or,   cette  élection,  il  la  fait   sans 
giarrêter  à  aucune  considération  de  race  ni  de  Sang'. 

1.  Exode,  IX,  16. 

2.  Rom.,  IX,  1-29. 
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Si  le  peuple  juif  d'ailleurs  s'est  vu  supplanté,  c'est 
sa  faute.  Il  a  eu  trop  de  confiance  dans  les  œuvres 
de  là  Loi  ;  il  a  cru  par  ces  œuvres  arriver  à  la  jus- 
tice. Les  gentils,  débarrassés  de  cette  pierre  d'achop- 
pement, sont  entrés  plus  facilement  dans  la  vraie 
doctrine  du  salut  par  la  foi.  Israël  a  péché  par  trop 
de  zèle  pour  la  Loi  et  pour  avoir  fait  trop  de  fond 
sur  la  justice  personnelle  qui  s'acquiert  par  les 
œuvres.  Cela  lui  a  fait  oublier  que  la  justice  vient  de 
Dieu  seul,  qu'elle  est  un  fruit  de  la  grâce  et  non  des 
œuvres;  cela  lui  a  fait  méconnaître  l'instrument  de 
cette  justice,  qui  a  été  Jésus  ^ 

Dieu  a-t-il  donc  répudié  son  peuple?  Non.  Dieu, 
il  est  vrai,  a  trouvé  bon  d'aveugler  et  d'endurcir  le 
plus  grand  nombre  des  Juifs.  Mais  le  premier  noyau 
d'élus  a  été  pris  au  sein  d'Israël.  En  outre,  la  perdi- 
tion du  peuple  hébreu  n'est  pas  définitive.  Cette  per- 
dition a  eu  seulement  pour  objet  de  sauver  les  gentils 
et  de  provoquer  entre  les  deux  branches  des  élus  une 
salutaire  émulation.  C'est  un  bonheur  pour  les  gentils 
que  les  Juifs  aient  un  moment  failli  à  leur  vocation , 
puisque  c'est  à  leur  défaut  et  grâce  à  leur  défaillance 
que  les  gentils  ont  pu  leur  être  substitués.  Mais,  si 
une  défaillance  du  peuple  juif,  si  un  moment  de  rer 
tard  de  sa  part  a  été  le  salut  du  monde,  que  sera  son 

4.  Rom.,  IX,  30-33,  et  x  entier. 
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entrée  en  masse  dans  l'Église  ?  Ce  sera  vraiment  la 
résurrection.  Si  les  prémices  sont  saintes,  toute  la 
masse  l'est  aussi;  si  la  racine  est  sainte,  les  rameaux 
le  sont  aussi.  Quelques  rameaux  ont  été  retranchés, 
et  à  leur  place  ont  été  greffées  des  branches  d'olivier 
sauvage,  lesquelles  sont  devenues  ainsi  participantes 
de  la  racine  et  des  sucs  de  l'olivier.  Garde-toi  bien, 
olivier  sauvage,  de  t'enorgueillir  aux  dépens   des 
branches  coupées.  Ce  n'est  pas  toi  qui  jDortes  la  ra- 
cine, c'est  la  racine  qui  te  porte.  —  Oui,  diras-tu; 
mais  les  rameaux  ont  été  coupés  pour  que  je  sois 
greffé.  —  Sans  doute;  ils  ont  été  coupés  faute  de 
foi;  toi,  c'est  à  la  foi  que  tu  dois  tout;  prends  garde 
.de  t'enorgueillir;  tremble.  Si  tu  ne  persévères,  toi 
aussi  tu  seras  retranché.  S'ils  viennent  à  la  foi.  Dieu 
a  bien  le  pouvoir  de  les  regreffer  sur  leur  propre 
tronc.  Israël  a  été  aveuglé,  jusqu'à  ce  que  la  foule 
des   gentils  soit  entrée  dans  l'Église;  mais,  après 
cela,  Israël  sera  sauvé  à  son  tour.   Les  dons  de 
Dieu  sont  sans  repentance.  L'amitié  d'Israël  et  de 
Dieu  a  souffert  une  éclipse,  pour  que  les  gentils 
pussent  dans  l'intervalle   recevoir  l'Évangile;  mais 
la  vocation  d'Israël,   les  promesses  faites  aux  pa- 
triarches n'en  auront  pas  moins  leur  effet  ^  Dieu  se 
sert  de  l'incrédulité  des  uns  pour  sauver  les  autres  ; 

4.  Comp.  II  Cor.,  m,  13-16. 
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puis  ceux  qu'il  a  rendus  incrédules,  il  les  sauve  à 
leur  tour  ;  tout  cela  pour  bien  établir  que  le  salut 
est  de  sa  part  un  pur  acte  de  miséricorde  et  non  un 
résultat   auquel  on  arrive  par  droit  de  naissance, 
où  par  les  œuvres,  ou  par  le  libre  choix  de  sa  raison. 
Dieu  ne  prend  conseil  de  personne;- il  n'est  l'obligé 
de  personne;  il  n'a  de  retour  h  rendre  à  personne. 
«  0  profondeur  des  desseins  de  Dieu  !  Que  ses  juge- 
ments sont  insondables  !  Que  ses  voies  sont  impéné- 
trables !  Tout  vient  de  lui,  tout  est  par  lui,  tout  est 
pour  lui.  Gloire  à  lui  dans  l'éternité!  Amen  '.  » 

L'apôtre,  selon  son  usage,  termine  par  des  ap- 
plications morales.  Le  culte  du  chrétien  est  un 
culte  de  raison  %  sans  autre  sacrifice  que  celui  de 
soi-même.  Chacun  doit  présenter  à  Dieu  une  vic- 
time pure  et  digne  d'être  favorablement  acceptée  \ 
L'esprit  de  l'Église  doit  être  la  modestie,  la  con- 
corde, la  mutuelle  solidarité;  tous  les  dons,  tous 
les  rôles  y  sont  intimement  associés.  Un  même  corps 
a  plusieurs  membres;  tous  les  membres  n'ont  pas  la 

■I.  Rom.,  XI. 

2.  Aofixr.  X«Tfe;a.  Comp.  I  Pétri,  il,  2,  5;  Testam.  des  douze 

pair.,  Lé\  i ,  3. 

3.  Idées  analogues  chez  Pliilon  [De  plantât.  Noe,  %  23,  28-31; 
De  vicl.  offer.,  §  <-IO).  et  chez  les  esséniens  (Jos.,  Anl.,  XVIll, 
I,  5;  Philon,  Quod  omnis  probus  liber,  §  12).  Comp.  Tliéo- 
phraste,  nsfi  eùaeêsîa;  (Bernays,  Berlin,  1866). 
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même  fonction ,  mais  tous  ont  besoin   les  uns  des 
autres  '.  Prophètes,  diacres,  docteurs,  prédicateurs, 
bienfaiteurs,  supérieurs,  commissaires  pour  les  œuvres 
de  miséricorde  sont  également  nécessaires,  pourvu 
qu'ils  portent  dans  leurs  fonctions  la  simplicité,  le 
zèle,  la  gaieté  que  ces  fonctions  réclament.  Chanté 
sans  hypocrisie,  fraternité,  politesse  et  prévenances, 
activité,  ferveur,  joie,  espérance,  patience,  amabilité, 
concorde,  humilité,  pardon  des  injures,  amour  du 
prochain,  empressement  à  subvenir  aux  besoins  des 
saints  ;  bénir  ceux  qui  vous  persécutent,  se  réjouir 
avec  ceux  qui  se  réjouissent,  pleurer  avec  ceux  qui 
pleurent,  vaincre  le  mal  non  par  le  mal,  mais  par 
le  bien  :  telle  est  la  morale,  en  partie  empruntée  aux 
anciens  livres   hébreux  %   que  Paul    prêche   après 
Jésus'.  Il  semble  qu'à  l'époque  où  il  écrivait  cette 
épître,  diverses  Églises,  surtout  l'Église  de  Rome, 
comptaient  dans  leur  sein  soit  des  disciples  de  Juda 
le  Gaulonite,  qui  niaient  la  légitimité  de  l'impôt  et 
prêchaient  la  révolte  contre  l'autorité  romaine,  soit 
des   ébionites,  qui   opposaient    absolument   l'un   h 
l'autre  le  règne  de  Satan  et  le  règne  du  Messie,  et 
identifiaient   le   monde   présent   avec    l'empire   du 

i .  Comparez  ci-dessus,  p.  407-408. 

%  Prov.,  XXV,  21  ;  Deutér.,  xxxii,  3o;  Eccli.,  xxviii,  i. 

3.  Rom.,  xn;  xiii,  8-10. 
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démon*.    Paul    leur  répond,   en  vrai  disciple  de 
Jésus  : 

«  Que  chacun  soit  soumis  aux  puissances  régnantes  ;  car  il 
n'y  a  pas  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu.  Les  puissances 
qui  existent  sont  ordonnées  par  Dieu  ;  en  sorte  que  celui 
qui  fait  de  l'opposition  aux  puissances  résiste  à  l'ordre  établi 
par  Dieu;  or,  ceux  qui  résistent  à  l'ordre  établi  par  Dieu 
s'attirent  un  jugement  sévère.  Les  gouvernants,  en  effet, 
font  peur  au  mal  et  non  au  bien.  Veux-tu  ne  pas  craindre 
l'autorité?  Fais  le  bien,  et  tu  obtiendras  d'elle  des  louantes; 
car  elle  remplit  de  la  part  de  Dieu  auprès  de  toi  un  minis- 
tère bienfaisant.  Mais,  si  tu  fais  le  mal,  tremble;  car  ce 
n'est  pas  en  vain  qu'elle  porte  l'épée;  elle  remplit  de  la  part 
de  Dieu  un  ministère  de  vengeance  et  de  colère  contre 
ceux  qui  font  le  mal.  Il  faut  donc  être  des  sujets  soumis, 
non-seulement  par  crainte  du  châtiment,  mais  par  devoir 
de  conscience.  Et  voilà  pourquoi  vous  payez  les  impôts.  Les 
souverains,  en  effet,  sont  des  fonctionnaires  de  Dieu  ^  occu- 
pés à  remplir  l'office  qu'il  leur  a  imposé.  Rendez  donc  à 
chacun  ce  qui  lui  est  du  :  à  qui  vous  devez  l'impôt,  payez 
l'impôt;  à  qui  la  redevance,  payez  la  redevance;  à  qui  la 
crainte,  payez  la  crainte;  à  qui  l'honneur,  payez  l'hon- 
neur^.  » 

* 

4.  Epiph.,  hœr.  xxx,  16;  Homél.  pseudo-clém.,  xv,  6,  7,  8. 

2.  AeiTcup-Y"  ô"5-  Il  fa^^  ^®  rappeler  que  rimpôt  pourle  juif  im- 
pliquait toujours  une  idée  religieuse.  Comp.  Méliton,dans  Cureton, 
Spicil.  syr.,  p.  43. 

3.  Rom.,  xiii,  1-7. 
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Ceci  fut  écrit  en  la  quatrième  année  de  Néron.  Ce 
prince  n'avait  encore  donné  aucun  sujet  de  le  mau- 
dire. Son  gouvernement  avait  été  jusque-là  le  meil- 
leur qu'on  eut  eu  depuis  la  mort   d'Auguste.   Au 
moment  où  Paul,  avec  beaucoup  de  bon  sens,  pre- 
nait contre  la  théocratie  juive  la  défense  de  l'impôt, 
Néron  en  adoucissait  les  rigueurs  et  cherchait  même 
à  y  appliquer  les  réformes  les  plus  radicales  \  Les 
chrétiens  à  cette  date  n'avaient  pas  eu  à  se  plaindre 
de  lui,  et  on  conçoit  qu'en  un  temps  où  l'autorité 
romaine  servait  son  œuvre  plutôt  qu'elle  n'y  faisait 
obstacle,   Paul  ait  cherché  >  prévenir  des  mouve- 
ments tumultueux  qui  pouvaient  tout  perdre,  et  aux- 
quels les  juifs  de  Rome  étaient  très-portés  ^   Ces 
séditions,    les  arrestations  et  les  supplices  qui  en 
étaient  la  suite  jetaient  la  plus  grande  défaveur  sur 
la  secte  nouvelle,  et  en  faisaient  confondre  les  adeptes 
avec  les  voleurs  et  les  perturbateurs  de  l'ordre  pu- 
blic \  Paul  avait  trop  de  tact  pour  être  émeutier;  il 
voulait  que  le  nom  de  chrétien  fût  bien  porté,  qu'un 
chrétien  fût  un  homme  d'ordre,  en  règle  avec  la  po- 
lice, de  bonne  réputation  aux  yeux  des  païens  *.  Voilà 

1.  Tacite,  ^?m..  XIII,  50,  51  ;  Suétone,  A^ero?^  10. 

2.  Suétone ,  Claude,  25. 

3.  ï  Pétri,  iv,  14-16. 

4.  Rom.,  xn,  17.  Cf.  I  Thess.,  iv,  M. 
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ce  qui  lui  fit  écrire  celte  page  également  singulière  de 
la  part  d'un  juif  et  de  la  part  d'un  chrétien.  On  y 
voit  percer,  du  reste,  avec  une  rare  naïveté  ce  qu  il 
y  avait  dans  l'essence  même  du  christianisme  nais- 
sant de  dangereux   pour  la    politique.    La   théorie 
du  droit  divin  de  tout  pouvoir  établi  est  nettement 
posée.  Néron  a  été  proclamé  par  saint  Paul  un  mi- 
nistre, un  officier  de  Dieu,  un  représentant  de  l'au- 
torité divine  \Xo  chrétien,  quand  il  pourra  libre- 
ment pratiquer  sa  reUgion,  sera  un   sujet  aveugle, 
nullement  un   citoyen.    Je   n'entends   exprimer   ici 
aucun  blâme;  on  ne  fait  jamais  éminemment  deux 
choses  à  la  fois;  la  politique  n'est  pas  tout,   et  la 
gloire  du  christianisme  est  justement  d'avoir  créé  en 
dehors  d'elle  tout  un  monde.  Mais  voyez  à  quoi  on 
s'expose  avec  les  théories  absolues  !  «  Le  fonction- 
naire de  Dieu  .. ,  dont  tous  les  hommes   honnêtes 
doivent    rechercher  l'approbation,    dont    le    glaive 
n'est  redoutable  qu'aux  méchants,   deviendra  dans 
quelques  années   la  Bête  de  l'Apocalypse,  l'Anté- 
christ, le  persécuteur  des  saints. 

La  situation  étrange  des  esprits,  la  persuasion  où 
l'on  était  que  la  fin  du  monde  allait  venir,  expli- 
quent, du  reste,  cette  hautaine  indifférence  : 

«  L'heure  est  venue  de  nous  réveiller  du  sommeil.  Le 
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salut  est  maintenant  plus  proche  que  quand  nous  avons 
cru.  La  nuit  est  passée;  le  jour  approche.  Laissons  donc  là 
les  œuvres  de  ténèbres  et  revêtons  les  armes  de  la  lumière. 
Marchons  honnêtement  comme  il  convient  de  faire  en  plein 
jour,  non  dans  les  festins  et  les  orgies,  les  impuretés  et  les 
débauches,  les  disputes  et  les  jalousies.  Revêtez  le  Christ 
Jésus  et  prenez  garde  que  le  soin  de  la  chair  ne  dégénère 
en  désirs*.  »  • 

La  lutte  de  Paul  contre  ses  adversaires,  plus  ou 
moins  ébionites,  se  retrouve  dans  la  partie  de  sa 
lettre  refative  à  l'abstinence  de  viandes  et  aux  obser- 
vances de  néoménies,  de  sabbats  et  de  jours\  L'ébio- 
nisme,  qui  dès  cette  époque  avait  à  Rome  son  centre 
principal  %  tenait  beaucoup  à  ces  pratiques  exté- 
rieures * ,  qui  n'étaient  à  vrai  dire  qu'une  continuation 
de  l'essénisme.  Il   y    avait'des  personnes  scrupu- 
leuses, ascétiques,  qui  non  -  seulement  pratiquaient 
les  ordonnances  légales  sur  les  viandes,  mais  qui  en- 
core s'imposaient  de  ne  manger  que  des  légumes, 

i.  Rom.,  XIII,  H-44. 

2.  Comp.  Gai.,  iv,  10;  Coloss.,  ii,  16. 

3.  Epiph.,  Iiacr.  xxx,  18. 

4.  Epiph.,  hrer.  xxx,  %  15,  16,  17,  18;  Homélies  pseudo- 
clém.,  vu,  15  ;  xii,  6  ;  x.v,  1  ;  xv,  7.  Comp.  les  relations  ébion.les 
sur  le  genre  de  vie  de  Jacques,  frère  du  Seigneur  (Eus.,  //.  E., 
n,  23),  et  sur  la  vie  de  saint  Matthieu  (Clém.  Alex.,  Pœdag., 

11,  1)- 
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de  ne  pas  boire  de  vin  '.  Il  faut  se  rappeler  que  le 
christianisme  se  recrutait  chez  des  personnes  très- 
pieuses,  et,  comme   telles,   très-portées  aux   pra- 
tiques de  dévotion.   En  devenant  chrétiennes,  ces 
personnes  restaient  fidèles  à  leurs  anciennes  habi- 
tudes ;  ou  plutôt  l'adoption  du  christianisme  n'était 
pour  elles  qu'un  acte  de  dévotion  (religio)  de  plus. 
Paul,  dans  cette  nouvelle  lettre,  demeure  fidèle  aux 
excellentes  règles  de  conduite  qu'il  avait  déjà  tracées 
aux  Corinthiens  ^  En  elles-mêmes,  ces  pratiques  sont 
parfaitement  vaines.  Mais  ce  qui  importe  par-dessus 
tout,  c'est  de  ne  pas  choquer  les  consciences  faibles, 
de  ne  pas  les  troubler,  de  ne  pas  raisonner  avec 
elles.  Que  celui  dont  la  conscience  est  éclairée  ne 
méprise  pas  celui  dont  4a  conscience  est  faible.  Que 
la  conscience  timorée  ne  se  permette  pas  de  juger 
la  conscience  large.  Que  chacun   suive  son  propre 
jugement  ;  le  bieij  est  ce  qu'on  croit  le  bien  devant 
Dieu.   Comment   ose-t-on  juger    son  frère?   Cest 
Christ  qui  nous  jugera  tous  ;  chacun  n'aura  à  ré- 
pondre que  pour  son  propre  compte.  La  distinction 
des  viandes  ne  repose  sur  rien  ;  tout  est  pur.  IMais 
ce  qui  importe,  c'est  de  ne  pas  causer  de  scandale  à 
son  frère.  Si,  en  mangeant  les  viandes  permises,  tu 

<.  Dan.,  I,  8,  12;  Jos.,  Vila,  i,  3. 
2.  Voir  ci-dessus,  p.  398  et  suiv. 
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centristes  ton  frère,  prends  garde;  à  cause  d'une 
question  de  viandes,  ne  perds  pas  une  âme  pour 
laquelle  Christ  est  mort.   Le  royaume  de  Dieu  n'a 
rien  à  faire  avec  le  manger  et  le  boire;  il  se  résume 
en  justice,  paix,  joie,  édification  \ 
'  Les  disciples  de  Paul  furent  plusieurs  jours  occu- 
pés à  copier  ce  manifeste,  à  l'adresse  des  diverses 
Églises.  L'épîlre  aux  Églises  de  Macédoine  fut  écrite 
plr  Tertius.   Les  Macédoniens  qui  accompagnaient 
Paul  et  les  Corinthiens  qui  avaient  des  relations  avec 
les  Églises  du  nord  de  la  Grèce  profitèrent  de  l'oc- 
casion pour  saluer  leurs  frères  ^  L'épître  aux  Ephé- 
siens  contenait  la  salutation  nominale  de  Paul  à  pres- 
que tous  les  chrétiens  de  cette  grande  Église.  Comme 

■  il  y  avait  peu  de  relations  entre  Corinthe  et  la  Macé- 
doine, d'une  part,  Éphèse,  de  l'autre,  l'apôtre  ne 

■  parie  pas  aux  Éphésiens  du  monde  qui  l'entoure; 
mais  il  leur  recommande  vivement  Phœbé,  diaco- 
nesse de  Kenchrées,  qui  probablement  leur  porta  la 
Ipllre.  Cette  pauvre  femme  partit  pour  un  rude  voyage 


^  Rom.  XIV  et  xv,  1-13,  en  observant  que  ces  deux  passages 
se  répètent  et  ne  faisaient  pas  partie  du  même  exemplaire  de  l'epitre. 
Voir  lintrod.,  p.  lxih-lxiv. 

«>  Rom  XVI  21-24.  Voir  l'introduction,  p.  lxx.  Comparez  des 
â,;«ac>  semblables  «V  i;.^.  dans  un  papyrus  du  Louvre.  Notices 

cl  extraits,  t.  XVIII,  2«  partie,  p.  422. 
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d'hiver  à  travers  TArchipel  sans  autre  ressource  que 
la  recommandation  de  Paul.  L'Église  d'Éphèse  était 
priée  de  la  recevoir  d'une  façon  digne  des  saints  et 
de  pourvoir  à  tous  ses  besoins  ^  Paul  avait  proba- 
blement quelques  inquiétudes  sur  les  intrigues  du 
parti  judéo-chrétien  à  Éphèse;  car,  h  la  fin  de  la 
lettre,  il  ajou^ta  de  sa  main  : 

Or,  je  vous  invite,  frères,  à  prendre  garde  à  ceux 
qui  sèment  des  divisions  et  des  scandales  contre  la 
doctrine  que  vous  avez  apprise.  Évitez-les;  car  ceux- 
là  servent  non  pas  notre  Seigneur  Christ,  mais  leur 
ventre,  et,  par  leurs  flatteries,  par  leurs  cajoleries,  ils 
séduisent  les  cœurs  des  simples.  Votre  docilité  est  par- 
tout vantée;  je  me  réjouis  donc  de  vous;  mais  je  veux 
que  vous  soyez  sages  pour  le  bien  et  innocents  devant  • 
le  mal.  Le  Dieu  de  paix  écrasera  bientôt  Satan  sous 

vos  pieds  * .  » 

Nous  avons  vu  que  saint  Paul,  en  rédigeant  cet 

1.  Rom.,  XVI,  1-2.  Voir  Tintroduction ,  p.  lxv,  lxix-lxx.  Ces 
deux  versets  sont  bien  plus  entraînés  vers  ce  qui  suit  que  vers 
ce  qui  précède.  Quoique  rien  ne  fût  au-dessus  du  dévouement 
de  Phœbé,  on  comprend  mieux  qu'elle  ait  fait  en  hiver  un 
voyage  de  quatre-vingts  lieues  qu'un  voyage  de  trois  cents  lieues. 
Ajoutons  qu'il  est  plus  naturel  que  Paul  ait  recommandé  Phœbé 
aux  Éphésiens,  qu'il  connaissait,  qu'aux  Romains,  quMl  ne  con- 
naissait pas. 

2.  Rom.,  XVI,  17-20. 
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écrit  capital,  s'était  proposé  de  l'envoyer  à  l'Eglise 
de  Rome.  Cette  Église  s'était  reformée  depuis  l'édit 
de  Claude,  et  on  en  disait  beaucoup  de  bien\  Elle 
était  peu  nombreuse^  et  en  général  composée  d'ébio- 
nites^  et  de  judéo^hrétiens  *  ;  elle  renfermait  aussi 
cependant  des  prosélytes  et  des  païens  convertls^ 
L'idée  d'adresser  un  écrit  dogmatique  à  une  Eghse 
qu'il  n'avait  pas  fondée  était  hardie  et  tout  à  fait 
en  dehors  des  habitudes  de  PauP.  H  craignit  beau- 
coup qu'on  ne  vît  dans  sa  démarche  quelque  chose 
d'indiscret  '  ;  il  s'interdit  tout  ce  qui  aurait  pu  rap- 

<.  Rom.,  I,  8. 

2   Cela  résulte  de  ^c«.,  xxvm,  n  et  suiv. 

s'  Épiph-,  h.r.  XXX,  18.  C'est  à  Rome  que  la  trad.t.on  eb.o- 
nile  fut  touj;urs  le  plus  forte.  Les  homélies  pseudo-clemeaunes, 

rinsede'Rome  composée  pour  la  plus  grande  part.e  de  pa.ens 
et  de  prosélytes,  Rom., .,  6,  H ,  13;  v.,  U,  17  et  su.v.;  v. ,  1-6,  x,, 
n   JTs     Ox,v,1  etsuiv.-,xv,7etsuiv.,viennent  de  ce  que 

e   RomaL  n'étai  ntpas  les  uniques  destinataires  de  l'épître  en 
l'eln  C  s  formu  Jspnt.  du  reste,  si  vagues  que  de  bons  on- 
'quÏen  ont  pu  conclure,  les  uns  que  T Épître  aux  Roma.ns  a  e 
écrite  à  des  pLs  convertis,  les  autres  qu'elle  a  ete  ecr.te  a  des 

judéo-chrétiens. 

6.  IICor.,x,  15-16;  Rom.,  XV,  20-21. 

7.  Rom.,  XV,  14-15. 
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peler  le  ton  d'un  maître  parlant  avec  autorité;  il 
ne  fit  pas  de  salutations  personnelles  *.  Avec  ces  pré- 
cautions, il  pensa  que  son  titre,  désormais  reconnu, 
d'apôtre  des  gentils'  lui  donnait  le  droit  de  s'a- 
dresser à  une  Église  qu'il  n'avait  jamais  vue^  L'im- 
portance de  Rome  comme  capitale  de  l'empire  le 
préoccupait;  depuis  plusieurs  années,  il  nourrissait 
le  projet  de  s'y  rendre*.  Ne  pouvant  exécuter  encore 
son  dessein,  il  voulut  donner  une  marque  de  sym- 
pathie à  cette  Église  illustre,  laquelle  renfermait  une 
classe  de  fidèles  dont  il  s'envisageait  comme  le  pas- 
teur %  et  lui  annoncer  la  bonne  nouvelle  de  sa  future 

arrivée®. 

La  composition  et  l'envoi  de  l'épître  dite  «  aux  Ro- 
mains »  occupèrent  la  plus  grande  partie  des  trois  mois 
d'hiver  que  Paul  passa  cette  fois  à  Corinthe  \   Ce 

4.  Voir  l'introduction,  p.  lxiii  et  suiv. 

2.  Rom.,  I,  4,5,  11,13,44;  xr,  13;  xv,  14-16,  18. 

3.  Rom.,  1, 1 0  et  suiv.;  xv,  22  et  suiv.  (cf.  Act.^  xix,  21  ) ,  montrent 
que  l'apôtre  supposait  l'Église  de  Rome  en  pleine  conformité  de 
principes  avec  lui.  .  * 

4.  Rom.,  I,  10  et  suiv.;  xv,  22  et  suiv.;  Act.,  xix,  21. 

5.  Rom.,  i,  0-7,  9  et  suiv.;  xi,  13;  xv,  14-16. 

6.  Rom.,  I,  10  et  suiv.;  xv,  29,  32,  parties  propres  à  l'exem- 
plaire adressé  aux  Romains. 

7.  Ceux  qui  tiennent  à  ce  que  Tit.,  m,  12,  réponde  à  quelque 
réalité  historique  peuvent  supposer  que  Paul,  durant  ces  trois  mois 
d'hiver,  fit  le  voyage  de  Nicopolis  d'Épire ,  et  s'appuyer  superfi- 
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furent,  en  un  sens,  les  semaines  les  mieux  remplies 
de  sa  vie.  Cet  écrit  devint  plus  tard  le  résumé  du 
christianisme  dogmatique ,  la  déclaration  de  guerre 
de  la  théologie  à  la  philosophie,  la  pièce  capitale  qm 
a  porté  toute  une  classe  d'âpres  esprits  à  embrasser 
^  le  christianisme  comme  une  manière  de  narguer  la 
raison,  en  proclamant  la  sublimité  et  la  credibihte 
de  l'absurde.  C'est  l'application  des  mérites  de  Chnst 
qui  justifie;  c'est  Dieu  qui  opère  en  nous  le  vou- 
loir et  le  faire'.  Voilà  le  renversement  de  la  lai- 
son,  qui,  essentiellement  pélagienne,  a  pour  dogme 
fondamental  la  liberté  et  la  personnalité  des  mentes. 
Eh  bien,  la  doctrine  de  Paul,  opposée  à  tout  sens 
humain,  a  été  réellement  libératrice  et  salutaire.  Elle 
a  séparé  le  christianisme  du  judaïsme  ;  elle  a  sépare . 
le  protestantisme  du  catholicisme.  Les  observances 
pieuses,  persuadant  au  dévot  que  par  elles  il  est  jus- 
tifié   ont   un  double  inconvénient  :  d'abord ,  elles 
tuent  la  morale  en  faisant  croire  au  dévot  qu'il  y  a 
un  moyen  sûr  et  commode  d'entrer  en  paradis  mal- 
gré Dieu.  Le  juif  le  plus  sec  de  cœur,  un  usurier 
égoïste  et  méchant,  s'imaginait  qu'en  observant  la 

eiellement  sur  H  Cor.,  x,  .  W6;  Rom.,  .v  ,9;  H  Ti-,  -JO^ 
Mais  cela  ne  lève  aucune  des  difficultés  qu.  s'opposent  a  1  adm.s 
sion  de  l'ÉpUre  à  Tite. 
1.  Phii.,11,  13. 
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Loi  il  forçait  Dieu  de  le  sauver.  Le  catholique  du 
temps  de  Louis  XI  se  figurait  qu'avec  des  messes  on 
procédait  envers  Dieu  comme  par  sommation  d'huis- 
sier, si  bien  que  tel  vilain  homme  que  Dieu  n'aimait 
pas  arrivait,  pour  peu  qu'il  fut  avisé,  à  gagner  le 
ciel   cartes  sur  table,  et  que  Dieu  était  obligé  de' 
l'admettre  en  sa  compagnie.  Cette  impiété,  où  le 
judaïsme  a  versé  par  le  talmudisme,  oii  le  chris- 
tianisme a  versé  par  le  catholicisme  du  moyen  âge, 
saint  Paul  y  a  porté  le  plus  énergique  remède.  Selon 
lui,  on  est  justifié,  non  par  les  œuvres,  mais  par 
la  foi;  c'est  la  foi  en  Jésus  qui  sauvée  Voilà  pourquoi 
cette  doctrine,  en  apparence  si  peu  libérale,  a  été 
celle  de  tous  les  réformateurs,  le  levier  au  moyen 
duquel  Wiclef,  Jean  Huss,  Luther,  Calvin,  Saint-Cyran 
ont  soulevé  une  tradition  séculaire  de  routine,  de 
fade  confiance  dans  le  prêtre  et  dans  une  sorte  de 
justice  extérieure,  n'entraînant  pas  le  changement 

du  cœur. 

L'autre  inconvénient  des  pratiques  est  de  porter  au 
scrupule.  Les  pratiques,  étant  supposées  avoir  une 
valeur  par  elles-mêmes,  ex  opère  operato^  indé- 
pendamment de  l'état  de  l'âme,  ouvrent  la  porte  à 
toutes  les  subtilités  d'une  casuistique  méticuleuse. 

4.  Act.j  XVI,  31. 
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L'œuvre  légale  devient  une  rece  e,  dont  le    ucc 
dépend  d'une  exécution  ponctuelle.  le.  encore,  le 
tludisme  et  le  catholicisme  se  sont  rencontres   Le 
:  Ipoir  des  dévots  Juifs  du  temps  de  3  sus  e^^ 
saint  Paul  était  la  crainte  de  ne  pas  bien  observe 
la  Loi,  l'appréhension  de  n'être  pas  en  rég^e; 

1  était  reçu  que  le  plus  saint  homme  pèche,  qui 

et  impossible  de  ne  pas  prévariquer.  On  en  venait 

Ique.  regretter  que  Dieu  eût  donné  la  LOI   pm^^ 

•  u  rtii'h  amener  des  contraventions   , 

ffii'pUe  ne  servait  qu  a  amtjiici  vx^ 
r„      OU.H  cei,.  pen*  singulière,  que  D,eu  .v... 
;L"  u  „-éU.b,ir  U>u..s  ces  p,escnp.ious  que  pou, 

toe  pécl.e,  e.  consliluer  U,u.  le  monde  pécheur. 

;     s    dans  la  pensée  de  ses  disciples,  ™.  rendre 
lenlrée  de  ce  royaume  de  Dieu  que  les  pha,,- 

Z  avaient  rendue  si  difflclle,  élargir  1.  porte  du 

„„  .vail  si  ton  rétrécie.  Paul,  du  monis, 

iudaïsme  qu  on  avait  si  ion  i 

;l„s.c-es.-iplier  les  délits;  délier  es  con- 
sciences, les  rendre  aussi  larges  que  poss-ble,  ces. 

,  ^  X—  «.  '■«'"*;*  rcSl'sT."  »i... 

.  IV  Miiana  i\  seraauestion  de  i  tpure  «u 
ci-dessous, t. IV, quand  n se  -h  (Bernays). 

Comp.  Pseudo-Héraclile,  vu-  lettre,  ligne» 
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prévenir  les  offenses ,  puisque  nul  ne  viole  un  pré- 
cepte par  lequel  il  ne  se  croit  pas  obligé. 

Le    grand   tourment    des   âmes  délicates  est  le 
scrupule  ;  qui  les  en  soulage  est  sur  elles  tout-puis- 
sant. Une  des  habitudes  les  plus  ordinaires  de  la 
dévotion  des  sectes  piétistes  en  Angleterre  est  de 
concevoir  Jésus  comme  celui  qui  décharge  la  con- 
science, rassure  le  coupable,  calme  Tàme  pécheresse, 
délivre  de  la  pensée  du  mal*.  Accablé  sous  le  sen- 
timent du  péché  et  de  la  condamnation,  Paul  de 
même  ne  trouve  la  paix  qu'en  Jésus.  Tous  sont  pé- 
cheurs, tous  jusqu'au  dernier,  tous  le  sont  h  cause 
de  leur  descendance  d'Adam  -.  Le  judaïsme,   par 
ses  sacrifices  pour  le  péché,  avait  établi  l'idée  de 
comptes  en  quelque  sorte  ouverts  entre  l'homme  et 
Dieu,  de  rémission  et  de  dettes;  idée  assez  fausse, 
car  le  péché  ne  se  remet  pas,  il  se  répare;  un  crime 
commis  durera  jusqu'à  la  fin  des  temps  ;  seulement, 
la  conscience  qui   l'a  commis  peut  se  redresser  et 
produire   des  actes  tout  contraires.  Le  pouvoir  de 
remettre  les  péchés  était  un  de  ceux  qu'on  croyait 
avoir  été  conférés  par  Jésus  à  ses  disciples.  L'Eglise 
n'en  eut  pas  de  plus  précieux.  Avoir  commis  un 

i.  Elisabeth  Wetherell.  Cf.  Matth.,  xi,  28. 
2.  Voir  Texpression  juive  du  même  sentiment  dans  le  IV*  livre 
d'Esdras,  m,  21-22;  iv,  30;  vu,  46  et  suiv.;  viii,  35  et  suiv. 
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Cime    avoir  la  conscience  bourrelée,  fut  un  motif 
pour  se  faire  chrétien.  «  Voici  une  loi  qui  va  vous 
délivrer  de  péchés  dont  vous  n'avez  pu  être  just.f.es 
par  la  loi  de  Moïse',  »  quoi  de  plus  tentant  pour  le 
uif  ■>  Une  des  raisons  qui  fixèrent,  dit-on,  Constantm 
dans  le  christianisme  fut  la  croyance  que  les  chrétiens 
seuls  avaient  des  expiations  pour  tranquilliser  l'âme 
d'un  père  qui  avait  tué  son  fils^  Le  miséricordieux 
Jésus,  pardonnant  à  tous,  accordant  même  une  sorte 
de  préférence  à  ceux  qui  ont  péché,  apparut  dans  ce 
monde  troublé  comme  le  grand  pacificateur  des  âmes  . 
On  se  prit  k  se  dire  qu'il  était  bon  d'avoir  péché 
que  toute  rémission  était  gratuite,  que  la  foi  seule 

justifiait*.  , 

Une  particularité  des  langues  sémitiques  expli- 
que un  tel  malentendu  et  excuse  cette  psychologie 
morale  incomplète.  La  forme  hiphil  signifie  à  la 
fois  l'effectif  et  le  déclaratif,  si  bien  que  hasdik 
veut  dire  également  <•  rendre  juste  »  et  «  déclarer 


1.  Act.,\m,  38-39.  .  . 

2.  Zosime,  U,  29  i  Sozomène,  I,  S. 

3  Cela  est  surtout  sensible  dans  les  écrits  de  Luc.  On  y  vo,  un 
paru  pris  de  montrer  la  conversion  du  cœur  s'opérant  en  dehors 
des  œuvres  légales  et  morales.  En  cela,  Luc  est  b,en  d.sc.ple  de 

Paul. 

4.  Acl.,  xiii,  39. 
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juste  »,  remettre  à  quelqu'un  une  faute  qu'il  a  com- 
mise et  déclarer  qu'il  ne  l'a  pas  commise.  Le  «  jus- 
tifié »  est,  d'après  cet  idiotisme,  non-seulement  celui 
qui  est  absous  d'une  faute,  mais  celui  qui  est  tran- 
quillisé à  ses  propres  yeux,  qui  n'a  plus  à  s'occuper 
des  péchés  qu'il  peut  avoir  commis,  des  préceptes 
qu'il  peut  avoir  violés  à  son  insu. 

Quand  Paul  expédia  sa  terrible  épître,  il  avait  à 
peu  près  fixé  le  jour  de  son  départ».  Les  plus  graves 
inquiétudes  l'assiégeaient  '  ;  il  avait  le  pressentiment 
d'accidents  graves,  et  il  s'appliquait  souvent  ces  vers 
d'un  psaume  '  :  «  Pour  toi  nous  supportons  la  mort 
tous  les  jours ,  nous  sommes  tenus  pour  des  brebis 
destinées  à  la  boucherie»  ».  Des  renseignements  très- 
précis,  et  qui  ne  se  vérifièrent  que  trop,  lui  repré- 
sentaient les  dangers  qu'il  allait  courir  de  la  part 
des  Juifs  de  Judée».  Il  n'était  même  pas  rassuré 
sur  les  dispositions  de  l'Église  de  Jérusalem.  Il  avait 
trouvé  tant  de  fois  cette  Église  dominée  par  des 
préjugés  mesquins  qu'il  craignait  une  mauvaise  ré- 
ception ,  laquelle,  vu  le  nombre  des  croyants  encore 

1.  Rom.,  XV,  23. 

2.  Act.,  XX,  22-23. 

3.  PS.  XLIV  (Vulg.  XLlll),  23. 

4.  Rom.,  vin,  33-37. 

5.  Rom.,  XV,  30-31. 
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mal  affermis  qui  l'accompagnaient,  eût  été  d  un  eflet 
désastreux.  Il  invitait  sans  cesse  les  fidèles  a  pner 
Dieu  pour  que  son  offrande  fût  reçue  favorablement 
par  les  saints'.  Mettre  ainsi  de  timides  néophytes 
provinciaux  en  contact  immédiat  avec  l'aristocratie 
de  la  capitale,  était  une  pensée  d'une  suprême  eme- 
rité.  Guidé  par  son  admirable  droiture,  Paul  nen 
persistait  pas  moins  dans  son  projet.  11  se  cro.-ait  lie 
par  un  ordre  de  l'Esprit^  H  disait  avec  accent  qui 
allait  à  Jérusalem  servir  les  saints;  il  se  représenta, 
comme  le  diacre  des  pauvres  de  Jérusalem    .  Ses 
prii^ipaux  disciples  et  les  députés  portant  chacm 

l'offrande  de  leur  Église  étaient  autour  de  lui ,  pr   s 
,  partir.  C'étaient,  rappelons-le,  Sopatros  de  Be  ee 
Aristarque  et  Secundus  de  Thessalomque ,  €a  u  j 
Derbé  ,  Tychique  et  Trophime  d'Ephese  ,  etenfii. 

Timothée*. 


1.  Rom.,  XV,  30-31. 

2.  Ad.,  XX,  22. 

3.  Rom.,  XV,  25,  26,  31.  ,^3 

,x,  4;  Rom.,  "^^  "^  ^.^  manuscrits  :  ï>----'  ^a 

d-Mre  cile    -,  '^^^/^^..tUa.e  tous  les  passages  .uivien- 
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Au  moment  ou  Paul  allait  s'embarquer  pour  la 
Syrie,  la  justesse  de  ses  craintes  se  confirma.  On 
découvrit  un  complot  formé  par  les  juifs  pour  Ten- 
lever  ou  le  tuer  durant  le  voyage*.  Afin  de  dé- 
concerter ces  projets,  Paul  changea  inopinément 
d'itinéraire.  Il  fut  décidé  qu'on  repasserait  par  la  Ma- 
cédoine. Le  départ  eut  lieu  vers  le  mois  d'avril'  de 

l'an  58. 

Ainsi  se  termina  cette  troisième  mission,  qui,  dans 
la  pensée  de  Paul,  achevait  la  première  partie  de  ses 
projets  apostoliques.  Toutes  les  provinces  orientales 
de  l'empire  romain,  depuis  sa  limite  extrême \ers 
l'est  jusqu'à  l'Illyrie  %  l'Egypte  toujours  exceptée. 


Jérusalem.  Si  c  était  là  un  simple  cortège  de  politesse  destiné  à 
♦n'accompagner  Vapotre  que  jusqu'à  Milet,  comment  expliquer  que 
ce  cortège  se  composât  de  Macédoniens,  d'Éphésiens,  de  Lycao- 
niens,  et  ne  comptât  pas  un  seul  Corinthien?  Leur  mission,  d'ail- 
leurs, eut  élé  singulièrement  remplie,  puisqu'ils  furent  séparés 
de  l'apôtre  durant  la  plus  grande  partie  du  voyage.  Enfin,  de 
l'aveu  de  tous,  Tropliime  accompagna  l'apôtre  à  Jérusalem.  Le 
manuscrit  B  du  Vatican,  le  SinaiUcus  et  la  Vulgate  n'ont  pas 
ay^pi  TT,;   Aaiat;. 

1.  Act.,  XX,  3. 

2.  Act.,  XX,  6. 

3.  Rom.,  XV,  19,  23.  La  frontière  de  l'Illyrie  et  de  la  Macédoine 
était  considérée  comme  faisant  la  séparation  entre  l'Orient  et  l'Oc- 
cident. Le  passage  cité  n'exige  nullement  que  Paul  eût  mis  le  pied 
en  Illyrie.  Comp.  II  Cor.,  x,  14-16.  L'ixxujii/.ov  ne  désignait  pas 
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avaient  entendu  annoncer  l'Évangile.  Pas  une  seule 
fois    l'apôtre  ne  s'était  départi  de  sa  règle  de  ne 
prêcher  que  dans  des  pays  où  le  Christ  n'avait  pas 
encore  été  nommé,  c'est-à-dire  où  d'autres  apôtres 
n'avaient  point-  passé  ;  toute  son  œuvre   avait  ele 
originale  et  n'appartenait  qu'à  lui  seul'.  La  troisième 
mission  avait  eu  pour  champ  les  mêmes  pays  que 
la  seconde;    Paul   tournait  un  peu   dans  le  même 
cercle,  et  commençait  à  se  trouver  à  ^étroit^  Il  lu. 
tardait  maintenant  d'accomplir  la  seconde  partie  de 
ses  projets,  c'est-à-dire  d'annoncer  le  nom  de  Jésus 
dans  le  monde  occidental,  pour  qu'on  put  dire  que 
le  mystère  caché  depuis  l'éternité  était  connu  de  toutes  ^ 

les  nations'. 

A  Rome,  il  avait  été  devancé,  et  d'ailleurs  ceux 

seulement  la  province  d'I.lyrie  [ou  plutôt  de  ^a-^^'el  P^P^ 
n,ent  dite;  VUlyrioum,  au  sens  vulgaire  «^l»--»;';;';;^;;^ 
coup  de  contrées,  au  nord  et  à  l'est,  qui  ne  fa.sa.ent  pas  part  e  de 
ap'roviuce  d-.l.yrie(voirDe.jardins  dans  '- ^^f J^f  // 
l'Acad  des  inscr.,  1868,  p.  Hî  et  su.v.;  Ann.  de  l  Insl.  arch. 

de  nome  Im,  P-  7  et  suiv.),  des  parties  de  la  provnce  de  Ma  e- 
de  nome,  isb  ,  P  _  il,  p.  2/b, 

doine  (Strabon,  II,  v,  30,  VU,  v,  o        ,    ,  ^ 

lig.  21  et  suiv.,  éd.  Didot;  comp.  Vil,  vu,  4).  yuanu 
Bérée,  il  avait  été  u.i  pi  to5  lU-jf.x'-O. 

1 .  Rom.,  XV,  20-21 .  Voir  ci-dessus,  p.  446-447.  • 

2.  Bom.,  XV,  23     ■  ^,  ^,,,^  „. 

3.  Rom.,  XVI,  20-26,  Il  Tim.,  iv,  i  / 

Rom.,  X,  18;  Isaïe,  xux,  6  ;  Clem.  Rom.,  Ad  Cor.  h  ch.  5. 
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de  la  circoncision  formaient  la  majorité  dans  l'Eglise. 
C'est  comme  pasteur  universel  des  Églises  des  gen- 
tils, pour  confirmer  les  païens  convertis,  et  non 
comme  fondateur,  qu'il  voulait  paraître  dans  la  capi- 
tale de  l'empire.  Il  ne  voulait  qu'y  passer,  jouir  quel- 
que temps  de  la  compagnie  des  fidèles,  se  reposer 
et  s'édifier  parmi  eux,  puis  prendre,  selon  son  habi- 
tude, de  nouveaux  compagnons  de  voyage  qui  le  sui- 
vraient dans  ses  courses  ultérieures'.  Au  delà,  c'est 
sur  l'Espagne  qu'il  portait  son  regard'.  L'Espagne 
n'avait   pas  encore  reçu  à  cette  époque  d'émigrés 
Israélites ';  l'apôtre  voulait  donc,  cette  fois,  déroger 
à  l'habitude  qu'il  avait  eue  jusque-là  de  suivre  la  trace 
des  synagogues  et  des  établissements  juifs  antérieurs. 
Jlais  l'Espagne  était  considérée  comme  le  terme  de 
l'Occident  ;  de  même  que  Paul  se  croit  autorisé  à 
conclure,  de  ce  qu'il-  a  été  en  Achaïe  et  en  Macé- 
doine ,  qu'il  a  atteint  l'Illyrie;  de  même,  dans  sa 
pensée,  quand  il  aura  été  en  Espagne,  on  pourra 
dire  avec  vérité  que  le  nom  de  Jésus  a  été  annoncé 


1.  Rom.,  I,  10  et  suiv.;  xv,  24,  28,  29,  32;  Act.,  xix,  21. 

2.  Rom.,  XV,  24,  28. 

3  L'assertion  contraire  est  une  supposition  gratuite  ou  no  re- 
pose que  sur  des  documents  apocryphes.  Voir.Jost,  Geschichle  der 
Ismeliten,  V,  12  et  suiv.;  Amador  de  los  Rios,  Estudios  sobre 
los  Judios  de  Espm'ia  (Madrid,  1848),  c.  i. 
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jusqu'aux  confins  de  la  terre  et  que  la  prédication 
de  l'Évangile  est  pleinemeiU  accomplie  '. 

Nous  verrons  que  des  circonstances  indépendantes 
de  sa  volonté  empêchèrent  Paul  de  réaliser  la  seconde 
partie  du  plan  grandiose  qu'il  s'était  proposé.  Il  avait 
de  quarante -cinq  à  quarante -huit  ans;  il  eût  certes 
trouvé  encore   le  temps  et  la  force  de  faire  dans 
le  monde  latin  une  ou  deux  de  ces  missions  qu'il 
.  avait  conduites  dans  le  monde  grec  avec  tant  de 
bonheur  ;  mais  le  fatal  voyage  de  Jérusalem  ren- 
versa tous  ses  desseins.  Paul  sentait  les  périls  de  ce 
voyage;  tout  le  liionde  les  sentait  autour  de  lui.  Il 
ne  pouvait,  néanmoins,  renoncer  à  un  projet  auquel 
il  attachait  beaucoup  d'importance.  Jérusalem  devait 
perdre  Paul.  C'était  pour  le  christianisme  naissant  une 
condition  des  plus  défavorables  d'avoir  sa  capitale 
dans  un  foyer  de  fanatisme  aussi  exalté.  L'événement  , 
qui,  dans  dix  ans,  détruira  de  fond  en  comble  l'Église 
de  Jérusalem  rendra  au  christianisme  le  plus  grand 
service  qu'il  ait  jamais  reçu  dans  le  cours  de  sa  longue 
histoire.   U  question  de  vie  ou  de  mort  était  de 
savoir  si  la  secte  naissante  se  dégagerait  ou  non  du 
judaïsme.  Or,  si  les  saints  de  Jérusalem,  groupés 

1.  Clem.  Rom.,  Episl.  ad  Cor.  I,  5;  II  Cor.,  x,  13-16;  Rom., 
XV,  19,  23-24;  xvi,  26;  II  Tim.,  iv,  17.  Cf.  Episl.  Clem.  ad  .lac. 
(on  tète  des  Homélies),  §  1.  . 
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autour  du  temple,  fussent  toujours  restés  l'aristocra- 
tie, et,  pour  ainsi  dire,  «  la  cour  de  Rome  »  du  chnslia- 
nisme,  cette  grande  rupture  ne  se  fût  pas  faite;  la 
secte  de  Jésus,  comme  celle  de  Jean,  se  fut  etemte 
obscurément,  et  les  chrétiens  seraient  perdus  parmi 
les  sectaires  juifs  du  premier  et  du  second  siècle. 


CHAPITRE   XVIIT 


I 


RETOUR     DE     PAl"-     *     'itkVSkt.tV. 


Paul  et  les  députés  des  Églises  partirent  donc 
de  Kenchrées,  ayant  avec  eux  les  cotisations  des 
ndèles  pour  les  pauvres  de  Jérusalem,  et  se  diri- 
gèrent vers  la  Macédoine*.  C'était  ici  en  quelque 
sorte  le  premier  pèlerinage  de  terre  sainte,  le  pre- 

niier  voyage  d'une  troupe  de  pieux  convertis  au  ber- 
:LdIleur  foi.  11  semble  que  le  navire,  pendan 

«ne  partie  du  voyage%,futnolisé  à  leurs  fi^is 
qu'il  obéissait  .  leurs  ordres;  mais  ce  devait  être 
une  simple  barque  pontée.  On  faisait  quinze  ou  vingt 
::e:prrjour;'chaquesoir,ons'arrêtaitpourp^^^^^^^ 
,a  nuit  dans  les  îles  ou  les  porte  dont  la  cote  est 

•  *  . 

1.  ^c^,xx,  3-4;  XXIV,  17.  ^^ 

%  Cela  résulte  de  Veûsemble  du  récit.  Voir 
.6,13,16,17,18,36.  3^ 
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semée  '  ;  on  allait  coucher  dans  les  tavernes,  près  du 
rivage.  Il  y  avait  là  souvent  beaucoup  de  monde,  et, 
dans  le  nombre,  de  bonnes  gens  qui  n'étaient  pas 
loin  du  royaume  (Je  Dieu.  La  barque,  cependant, 
avec  sa  poupe  et  sa  proue  relevées ,  était  tir-ée  sur 
le  sable  ou  à  l'ancre  sous  quelque  abri. 

On  ne  sait  si  l'apôtre  toucha  cette  fois  à  Thessalo- 
nique  :  cela  n'est  pas  probable  ;  c'eût  été  un  grand 
détour.  A  NéapoUs,  Paul  eut  le  désir  d'aller  visiter 
l'Église  de  Philippes,  qui  en  était  très-peu  éloignée. 
11  fit  prendre  les  devants  à  tous  ses  compagnons  et 
leur  demanda  d'aller  l'attendre  à  Troas.  Pour  lui,  il 
se  rendit  à  Philippes  %  y  célébra  la  pâque  et  passa 
dans  le  repos,  avec  les  personnes  qu'il  aimait  le  plus 
au  monde,  les  sept  jours  où  l'on  mangeait  les  pains 
azymes.  A  Philippes,  Paul  retrouva  le  disciple  qui, 
lors  de  sa  seconde  mission,  avait  dirigé  ses  premiers 
pas  en  Macédoine,  et  qui,  selon  les  plus  grandes  pro- 
babilités, n'était  autre  que  Luc.  Il  le  prit  de  nouveau 
avec  lui  et  attacha  ainsi  au  voyage  un  narrateur  qui 
devait  nous  en  transmettre  les  impressions  avec  infi- 
niment de  charme  et  de  vérité  \ 


1 


II 


4.  Comp.  Mischna,  Érubin,  iv,  2. 

2.  Comp.  Phil.,  ii,  42;  ui,  18. 

3.  Act.,  XX,  5-6.  Voir  ci-dessus,  p.  430  et  suiv.  La  vivacité 
et  la  justesse  de  Act.,  xx,  6  et  suiv.,  comparées  à  la  sécheresse 
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Quand  les"  jours  des  axymes  furent  finis,  Paul  et 
Luc  se  rembarquèrent  à  Néapolis^  Us  eurent  sans 
doute  des  vents  contraires,  car  ils  mirent  cmq  jours 
pour  aller  dé  NéapoHs  à  Troas.  Dans  cette  dermere 
ville,  toute  la  troupe  apostolique  se  trouva  au  com- 
plet   11  y  avait,  comme  nous  l'avons  déjà  d>t,  une 
Lli'se  à  Troas  ;  l'apôtre  passa  sept  jours  avec  elle  et 
I  consola  beaucoup.  Un  incident  ajouta  à  1  émotion 

générale.  La  veille  du  départ  était  un  dimanche;  les 
disciples  se  réunirent,   selon  l'usage,  le  soir  pour 
r;.  ensemble  le  pain.  La  pièce  où  l'on  se  trou- 
vait était  une  de  ces  chambres  hautes  qm  sont  s 

agréables  en  Orient,  surtout  dans  les  ports  de  mer.  La 
rLion  fut  nombreuse  et  solennelle.  Paul  contmuait 
de  voir  partout  des  signes  de  ses  futures  épreuves-  ; 
il  ramenait  sans  cesse  le  discours  sur  sa  fin  pro- 
chaine, et  déclarait  aux  assistants  qu'il  leur  J.ai 

un  éternel  adieu.  On  était  au  mois  de  mai;  la  fenet  e 
était  ouverte,  et  de  nombreuses  lampes  éclairaient  la 
pièce.  Paul  parla  toute  la  soirée  avec  une  verve  infa- 

•    .A.pdo  sont  bien  d^un  homme  qui,  dans  son  récit,  passe 
%,  Act.,  XX,  23. 
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tigable;  à  minuit,  il  parlait  encore,  et  on  n'avait  pas 
rompu  le  pain ,  quand  tout  à  coup  un  cri  d'horreur 
s'éleva.  Un  jeune  garçon  nommé  Eutyque ,  assis  sur 
le  bord  de  la  fenêtre,  s'était  laissé  aller  à  un  pro- 
fond sommeil  et  venait  de  tomber  du  troisième  étage 
sur  le  sol.  On  le  relève,  on  le  croit  mort.  Paul,  per- 
suadé de  ses  pouvoirs  miraculeux ,  n'hésite  pas  à 
faire  ce  que  fit ,  dit  -  on  ,  Elisée  '  :  il  s'étend  sur  le 
jeune  homme  évanoui ,  il  met  sa  poitrine  sur  sa  poi- 
trine ,  ses  bras  sur  ses  bras ,  et  bientôt  ii  annonce 
avec  assurance  que  celui  qu'on  pleure  est  encore  en 
vie.  Le  jeune  homme,  en  effet,  n'avait  été  que  froissé 
de  la  chute;  il  ne  tarda  pas  à  revenir  à  lui.  La  joie 
fut  grande,  et  tous  crurent  à  un  miracle.  On  remonta 
dans  la  chambre  haute,  on  rompit  le  pain,  et  Paul 
continua  l'entretien  jusqu'à  l'aurore. 

Quelques  heures  après,  le  navire  mettait  à  la  voile. 
Les  députés  et  les  disciples  seuls  y  montèrent;  Paul 
avait  préféré  faire  à  pied,  ou  du  moins  par  terre,  le 
voyage  de  Troas  à  Assos^  (huit  lieues  environ).  On 
se  donna  rendez -vous  à  Assos ,  où  l'on  se  retrouva 
en  effet.  A  partir  de  ce  moment ,  Paul  et  ses  com- 
pagnons ne  se  quittèrent  plus.  Le  premier  jour,  on 


< .  Il  Rois ,  IV,  34. 

2.  Aujourd'hui  en  ruine;  village  de  Beiratnkeui. 
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alla  d'Assos  à  Mityl'ène  S  oU  l'on  fit  escale  ;  le  second 
iour,  on  suivit  le  détroit  entre  Ghios  et  la  presqu  île 
de  Clazomènes;  le  troisième,  on  toucha  h  Samos"; 
mais,  pour  un  motif  que  nous  ignorons,  Paul  et  ses 
compagnons  aimèrent  mieux  aller  passer  la  nuit  à 
l'ancrage  de  Trogyle,  sous  la  pointe  du  cap  voism, 
au  pied  du  mont  Mycale'.  On  avait  ainsi  passe  de- 
vant Éphèse  sans  y  aborder.  C'était  l'apôtre  qui  1  avai 
voulu  fil  craign.it  que  l'amitié  des  fidèles  d  Ephese 
ne  le  retînt  et  que  lui-même  ne  put  s'arracher  a  une 
ville  qui  lui  éUit  chère;  or  il  tenait  beaucoup  à  célé- 
brer la  Pentecôte  à  Jérusalem,  et,  vingt-trois  ou  vmgt- 
auatre  jours  s'étant  écoulés  depuis  Pâques,  il  ny 
avait  pas  de  temps  à  perdre.  I^  lendemain,  une 
courte  navigation  conduisit  la  troupe  fidèle  de  Tro- 
gyle à  l'un  des  ports  de  Milet  ' .  Là,  Paul  éprouva  un 
vif  scrupule  d'avoir  passé  sans  donner  signe  de  vie 
à  sa  chère  communauté  d'Éphèse.  Il  envoya  un  de 
ses  compagnons  pour  la  prévenir  qu'il  était  a  quel- 
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ques  lieues  d'elle,  et  pour  invite;  les  anciens  ou  sur- 
veillants à  venir  le  trouver.  Ils  vinrent  avec  empres- 
sement, et,  quand  ils  furent  réunis,  Paul  leur  adressa 
un  discours,  touchant,  résumé  et  dernier  mot  de  sa 

vie  apostolique  '  : 

«  Depuis  le  jour  où  je  suis  venu  en  Asie,  vous 
savez  ce  que  j'ai  été  pour  vous.  Vous  m'avez  vu 
servir  Dieu  dans  l'humilité,  les  larmes,  les  épreuves, 
et  employer  toutes  mes  forces  à  prêcher  aux  juifs  et 
aux  gentils  le  retour  à  Dieu  et  la  foi  en  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ.  Et  maintenant,  voilà  que,  lie  par 
l'Esprit,  je  vais  à  Jérusalem.  Je  ne  sais  ce  qui  m'y 
.  attend;  je  sais  seulement  que,  de  ville  en  ville,  l'Es- 
prit-Saint m'annonce  '-  que  des  chaînes  et  des  tribu- 
lations m'attendent.   Mais   peu  m'importe;  je  fais 
volontiers  le  sacrifice  de  ma  vie,  pourvu  que  j'achève 
ma  course  et  que  j'accomplisse  la  mission  que  j  ai 
reçue  du  Seigneur  Jésus,  de  rendre  témoignage  a 
l'Évangile  de  la  grâce  de  Dieu.  0  vous  tous  à  qm 

<  Le  narrateur  des  Actes  fut  présent  à  ce  discours;  mais  il  est 
clair  qu'il  ne  faut  pas  chercher  ici  de  reproduetion  littérale  Le 
narnleur  aura ,  sans  s'en  douter,  modifié  le  discours  selon  la  dis- 
position d'esprit  où  il  était  en  écrivant  son  récit  La  pred.cfon  du 
verset  25  ne  s'accorde  pas  bien  avec  Phil.,  n,  24,  et  Ph.lem.,  22. 

S  Par  des  songes  et  des  pressentiments,  ou  par  des  indices  for- 
tuits tenus  pour  prophétiques,  ou  par  des  prophètes  :  comp.  Act., 
XXI,  4,  lOetsuiv. 
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j'ai  annoncé  le  royaume,  je  sais  que  vous  ne  verrez 
plus  mon  visage;  je  proteste  donc  aujourd'hm  que 
le  suis  innocent  de  la  perte  de  ceux  qui  périront; 
car  je  n'ai  rien  négligé  pour  vous  faire  connaître  la 
volonté  de  Dieu.  Veillez  sur  vous-mêmes  et  sur  tout 
le  troupeau  auquel  l'Esprit-Saint  vous  a  donnés  pour 
surveillants;  soyez  les  vrais  pasteurs  de  l'Eghse  que 
le  Seigneur  a  acquise  par  son    sang;   car  je  sais 
qu'après  mon  départ  des  loups  rapaces  tomberont 
sur  vous  et  n'épargneront  pas  le  troupeau.  Et  du 
milieu  de  vous  se  lèveront  des  hommes  proférant  des 
discours  pervers,   pour  attirer  des  disciples  après 
eux'.  Veillez  donc,  vous  souvenant  que,  durant  trois 
années,  je  n'ai  cessé  jour  et  nuit  d'exhorter  chacun 
avec  larmes.  Et  maintenant,  je  vous  recommande  a 
la  grâce  de  Dieu,  qui  peut  vous  donner  une  place 
parmi  les  sanctifiés.  Je  n'ai  désiré  ni  l'argent,  m  1  or. 
ni  le  vêtement  d'aucun  de  vous.  Vous  savez  que  ces 
mains  ont  pourvu  à  mes  besoins  et  à  ceux  de  tous 
mes   compagnons.  Je  vous  ai  montré  comment  on 
^eut  par  le  travail  avoir  encore  de-quoi  secounre^ 

pauvres  et  justifier  la  parole  du  Seigneur  :«  Il  y  * 
«  plus  de  bonheur  à  donner  qu'à  recevoir.  » 

,,,n'aùte„rdes.c..force,anuan^et.>o^^^^^^^^^ 
non  de  l'an  58,  où  nous  sommes,  mais  de  1  an  75 
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Tous  alors  s'agenouillèrent  et  prièrent.  On  n'enten- 
dait qu'un  sanglot  étouffé.  La  parole  de  Paul  :  «Vous 
ne  verrez  plus  mon  visage,  »  leur  avait  percé  le 
cœur.  Chacun  à  leur  tour,  les  anciens  d'Éphèse  s'ap- 
prochèrent  de  l'apôtre,  appuyèrent  leur  tête  sur  son 
cou  et  l'embrassèrent.  Ils  le  conduisirent  ensuite  au 
port  et  ne  quittèrent  le  rivage  que  quand  le  navire 
appareilla,  entraînant  l'apôtre  loin  de  cette  mer  Egée 
qui  avait  été  comme  le  champ  clos  de  ses  luttes  et 
le  théâtre  de  sa  prodigieuse  activité. 

Un  bon  vent  arrière  porta  la  troupe  apostolique 
du  port  de  Milet  à  Cos.  Le  lendemain,  elle  atteignit 
Rhodes  S  et,  le  troisième  jour,  Patare%  sur  la  côte 
de  Lycie.  Là,  ils  trouvèrent  un  navire  qui  chargeait 
pour  Tyr.  Le  petit  cabotage  qu'ils  avaient  fait  jus- 
que-là au  long  des  côtes  d'Asie  les  eut  fort  attardés, 
s'il  eût  dû  se  continuer  au  long  des  côtes  de  Pam- 
phylie,  de  Cilicie,  de  Syrie  et  de  Phénicie.  Ils  pré- 
férèrent couper  court ,  et ,  laissant  là  leur  premier 
navire,  ils  montèrent  sur  celui  qui  faisait  voile  pour 
la  Phénicie.  La  côte  occidentale  de  Chypre  était  juste 
sur  leur  chemin.  Paul  put  voir  de  loin  cette  Néa- 
Paphos,  qu'il  avait  visitée  treize  ans  auparavant,  au 

4 .  Les  chefs-lieux  des  îles  de  Cos  et  de  Rhodes  sont  restés  au 
même  point  que  dans  l'antiquité. 
2.  Aujourd'hui  ruinée. 


•f 


lAn581  SAINT.  PAUL.  ^ 

début  de  sa  carrière  apostolique.  Il  la  laissa  sur  sa 
gauche,  et,  au  bout  d'une  navigation  qu'on  peut  sup- 
poser avoir  été  de  six  ou  sept  jours,  il  arriva  à  Tyr. 
Tyr  avait  une  Église,  datant  des  premières  mis- 
sions qui  suivirent  la  mort  d'Etienne  ^  Quoique  Paul 
n'eût  été  pour  rien  dans  sa  fondation,  il  y  était 
connu'-  et  aimé.  Dans  la  querelle  qui  divisait  la  secte 
naissante,  dans  ce  grand  déchirement  entre  le  ju- 
daïsme et  l'enfant  étrange  auquel  le  judaïsme  don- 
nait le  jour,  l'Église  de  Tyr  était  décidément  du  parti 
de  l'avenir.  Paul  y  fut  très-bien  reçu  et  y  passa  sep 
iours.  Tous  les  inspirés  de  l'endroit  le  détournèrent 
fort  d'aller  à  Jérusalem;  ils  disaient  avoir  des  ma- 
nifestations de  l'Esprit  absolument  contraires  à  ce 
plan.  Mais  Paul  persista,  et  nolisa  une  barque  pour 
Ptolémaïde  \  Le  jour  du  départ,  tous  les  fidèles  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  le  conduisirent  hors 
de  la  ville  sur  le  rivage.  La  pieuse  compagme  s  age- 
nouilla sur  le  sable  et  pria.  Puis  on  se  dit  adieu; 
l'apôtre  et  ses  compagnons  se  rembarquèrent  et  les 
Tyriens  retournèrent  tristes  chez  eux. 

Le  jour  même,  on  fut  à  Ptolémaïde.  Là  aussi,  il  y 
Svait  quelques  frères  ;  on  alla  les  saluer  et  on  de- 
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1.  ^c«...xi,  19. 

2.  Act.,\y,  3. 

3-.  Saint-Jean-d'Acre. 
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meura  un  jour  avec  eux.  Puis  l'apôtre  abandonna  la 
voie  de  mer.  Contournant  le  Carmel,  il  gagna  en  un 
jour  Césarée  de  Palestine.  On  descendit  chez  Phi- 
lippe, l'un  des  sept  diacres  primitifs,  qui  depuis  de 
longues  années  s'était  fixé  à  Césarée'.  Philippe 
n'avait  pas  pris,  comme  Paul,  le  titre  d'apôtre,  quoi- 
qu'il en  eût  en  réalité  exercé  les  fonctions.  Il  se 
contentait  du  nom  d'  «  évangéliste  « ,  qui  désignait 
des  apôtres  de  second  rang  S  et  du  titre  encore  plus 
prisé  de  «  l'un  des  sept  » . 

Paul  trouva  ici  encore  beaucoup  de  sympathie;  il 
resta  quelques  jours  chez  Philippe.  Pendant  qu'il  y 
était,  arriva  justement  de  Judée  le  prophète  Agab. 
Paul  et  lui  s'étaient  connus  à  Antioche,  quatorze  ans 
•  auparavant.  Agab  imitait  les  manières  des  anciens 
prophètes',  et  affectait  d'agir  d'une  façon  symbo- 
Uque.  Il  entre  d'un  air  mystérieux,  s'approche  de 
Paul,  lui  prend  sa  ceinture.  On  suivait  ses  mouve- 
ments avec  curiosité  et  terreur.  Avec  la  ceinture  de 
l'apôtre  qu'il  a  prise,  Agab  s'attache  les  jambes  et 
les  mains.  Puis,  rompant  tout  à  coup  le  silence,  et 
d'un  ton  inspiré  :  «  L'Esprit-Saint  dit  ceci  :  L'homme^ 
à  qui  appartient  cette  ceinture  sera  ainsi  lié  k  léru- 

4 .  Voir  les  Apôtres,  p.  1 50  et  suiv. 

2.  Ephes.,  IV,  H;  Eusèbe,  llist.  ceci.,  I»,  37. 

3.  Comp.  Ad.,  XXI,  H  à  //  Bots,  xxii,  H . 
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salem  par  les  Juifs  et  livré  aux  mains  des  gentils.  » 
L'émotion  fut  des  plus  vives.  Les  compagnons  de  Paul 
et  les  fidèles  de  Césarée  n'eurent  qu'une  voix  pour 
'supplier  l'apôtre,  de  renoncer  à  son  voyage.  Paul  fut 
inflexible,  et  déclara  que  les  chaînes  n'avaient  nen 
qui  pût  l'effrayer,  puisqu'il  était  prêt  à  mourir  à  Jéru- 
salem pour  le  nom  de  Jésus.  Ses  disciples   virent 
bien  qu'il  ne  céderait  pas,  et  finirent  par  dire  :  «  Que 
la  volonté  de  Dieu  se  fasse  !  »  On  se  mit  donc  aux 
préparatifs  du  départ.  Plusieurs  des  fidèles  de  Césa- 
rée se  joignirent  à  la  caravane.  Mnason,  de  Chypre, 
très-ancien  disciple,  qui  avait  une  maison  à  Jérusa- 
lem ,  mais  qui  en  ce  moment  se  trouvait  à  Cesaree 
fut  du  nombre.  L'apôtre  et  sa  suite  devaient  loge 
chez  lui.  On  se  défiait  de  l'accueil  qu'on  trouverait 
de  la  part  de  l'Église;  il  y  avait  dans  toute  la  com- 
pagnie beaucoup  de  trouble  et  d'appréhension. 
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CHAPITRE   XIX. 


DERNIEK    SÉJOUR    DE    PAUL    A    JÉKOSALEU. 

é  m 

—  SON    ARRESTATION. 


Paul  entra  dans  cette  funeste  ville  de  Jérusalem 
pour  la  dernière  fois,  quelques  jours,  ce  semble,  après 
la  fête  de  la  Pentecôte  ^  (juillet  58) .  Sa  suite,  for- 
mée des  délégués  des  Églises  de  Grèce,  de  Macédoine 
et  d'Asie,  de  ses  disciples  et  des  fidèles  de  Gésarée 
qui  avaient  voulu  l'accompagner,  dut  suffire  pour 

1.  .4c^.xx,  16.  En  additionnant  les  jours  énumérés  dans  les 
Actes,  en  évaluant  à  cinq  jours  seulement  la  traversée  de  Patare 
àTyr,  à  quatre  jours  le  repos  à  Césarée,  et  en  évaluant  tout  le 
reste  au  plus  court,  on  obtient  juste  cinquante  jours  depuis  la 
pàque  célébrée  à  Philippes.  Mais  quatre  jours  sont  trop  peu  pour 
répondre  aux  xas?*;  T^Xâou;  passés  à  Césarée.  En  outre,  le  tour  du 
verset  xxi,  46,  n'eût  pas  été  aussi  dubitatif  qu'il  l'est  si  Paul 
fut  réellement  arrivé  à  Tépoque  qu'il  s'était  fixée.  Enfin,  AcU, 
XXI,  17  et  suiv.,  n'invite  pas  à  croire  que  Paul  ait  passé  la  fête  à 
Jérusalem. 


/ 
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donner  l'éveil  aux  juifs.  Paul  commençait  à  être  fort 
connu.  Son  arrivée  était  attendue  par  les  fanati- 
ques, lesquels  avaient  probablement  reçu  de  Gonnthe 
et  d'Éphèse  l'avis  de  son  retour.  Juifs  et  judéo-chré- 
tiens paraissaient  s'entendre  pour  le  dénigrer.  On 
le  présentait  partout  comme  un  apostat,  comme  l'en- 
nemi acharné  du  judaïsme,  comme  un  homme  qm 
courait  le  monde  pour  détruire  la  loi  de  Moïse  et  les 
traditions  bibliques  «.  Sa  doctrine  sur  les  viandes 
immolées  aux  idoles,  surtout,  excitait  de  vives  co- 
lères'-. On  soutenait  qu'il  manquait  aux  conventions 
du  concile  de  Jérusalem  sur  les  obsei-va^ces  relatives 
aux  viandes  et  au  mariage.  On  le  présentait  comme 
un  nouveau  Balaam,  semant  le  scandale  devant  les 
nis  d'Israël,  leur  apprenant  à  pratiquer  l'idolâtrie  et 
à  forniquer  avec  des  païennes  '.  Sa  doctrine  sur  la 
justification  par  la  foi  et  non  par  les  œuvres  était 
énergiquement  repoussée  ' .  En  admettant  que  les 
païens  convertis  ne  fussent  pas  obhgés  à  toute  la  Loi, 
rien  ne  pouvait  dispenser  un  Juif  des  devoirs  inhe- 


2.  Apoc,  n,  U,  20;  Hom.  pseudo-clem.,  vn,  4,  8. 

3.  comparez  MU,  xv,  20;  I  Cor.,  v.n,  ^  et  su.v.;    I  C       v 
^6  et  suiv;  Jud.,7,  „;  Il  Pétri,  ,.,15;  Apoc    n,  U-^o  20 

.  Justin,  M.  cum  Tryph.,  35;  P-do^'-.,  «eco.».<.,  IV,  36. 

4.  Jac, ..,  21-24.  Comp.  Rom.,  m,  27-28;  iv,  2-5. 
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rents  à  sa  race  K  Or.  Paul  n'en  tenait  aucun  compte  ; 
il  se  donnait  les  mêmes  libertés  que  ses  convertis;  il 
n'était  plus  juif  à  aucun  degré. 

Les  premiers  frères  que  les  nouveaux  venus  ren- 
contrèrent le  jour  de  leur  arrivée  leur  firent  bon  ac- 
cueil. Mais  il  est  déjà  bien  remarquable  que  m  les 
apôtres  ni  les  anciens  ne  vinrent  au-devant  de  celui 
qui ,  accomplissant  les  plus  hardis  oracles  des  pro- 
phètes, amenait  les  nations  et  les  îles  lointaines  comme 
•tributaires  de  Jérusalem.  Us  attendirent  sa  visite  avec   . 
une  froideur  plus  politique  que  chrétienne,  et  Paul 
dut  passer  seul ,  avec  quelques  humbles  frères ,  la 
première  soirée  de  son  dernier  séjour  à  Jérusalem. 

Jacques  Obliam  était,  comme  nous  l'avons  deja 
vu ,  le  chef  unique  et  absolu  de  l'Église  de  Jérusalem. 
Pierre  était  certainement  absent,  et  très- probable- 
ment établi  à  Antioche;  on  peut  croire  que  Jean, 
selon  sa  coutume  ',  l'accompagnait.  Le  parti  judéo- 
chrétien  régnait  ainsi  sans  contre-poids  à  Jérusalem. 
Jacques ,  aveuglé  par  le  respect  dont  tout  le  monde 
l'entourait ,  fier  d'ailleurs  du  lien  de  parente  qm 
l'unissait  à  Jésus ,  représentait  un  principe  de  con- 
servation et  de  solennité  pesante ,  une  sorte  de  pa- 

y  • 

î.  Ad.,  XXI,  n  et  suiv. 

3.  ^ct..  1,13;  tu,  «,3,4, 11;  IV,  43, 19;  vin,  U. 
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pauté  obstinée  en  son  esprit  étroit.  Autour  de  lui,  un 
nombreux  parti,  plus  pharisieii  que  chrétien,  portait 
le  goût  des  observances  légales  presque  au  même 
degré  que  les  zélotes,  et  s'imaginait  que  le  mouve- 
ment nouveau  avait  pour  essence  un  redoublement 
de  dévotion  '.  Ces  exaltés  se  donnaient  à  eux-mêpies 
le  nom  de  «  pauvres  »,  ébionim,  xTtoxoi,  et  s'en  glo- 
rifiaient^. Il  y  avait  bien  quelques  riches  dans  la 
communauté,  ipais  ils  étaient  mal  vus;  on  les  tenaU 
pour  aussi  orgueilleux  et  aussi  tyranniques  que  les 
sadducéens'.  La  fortune  en  Orient  n'a  presque  jamais 
une  source  honnête;  de  tout  riche,  on  peut  dire,  sans 
beaucoup  de  chance  d'erreur,  que  lui  ou  un  de  ses 
ancêtres  a  été  conquérant,  voleur,  concussionnaire  ou 
homme  vil  '.  La  liaison  d'idées  qui  fait,  surtout  chez 
les  Anglais,  associer  d'assez  près  l'honnêteté  et  la 
richesse,  n'a  jamais  été  le  fait  de  l'Orient.  La  Judée, 
du  moins,  concevait  les  choses  à  l'inverse.  Pour  les 
saints  de  Jérusalem,  «  riche  «  était  synonyme  d' «  en- 
nemi» et  de  «  méchant^  ».  L'idéal  de  l'impie  était  à 
leurs  yeux  l'opulent  sadducéen ,  qui  les  persécutait, 

4.  ^c«.,  XXI,  20. 

2.  Jac,  II,  5  et  suiv.  .    .     •      a 

3   Jac,  1, 10-H  ;  ii,  1  et  suiv.;  iv,  1  et  smv.;  v,  1  et  suiv.,  9. 

4.  Se  rappeler  le  mot  de  saint  Jérôme  :  «  Omnis  dives  aut  mi- 
quus  est  aut  haeres  iniqui.  » 

5.  Jac,  II,  1  et  suiv. 
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les  traînait  devant  les  tribunaux  «.  Passant  leur  vie 
autour  du  temple,  ils  ressemblaient  à  de  bons  fratn- 
celles,  occupés  à  prier  pour  le  peuple.  C'étaient  en 
tout  cas,  des  juifs  renforcés,  et  certes  Jésus  eut  ele 
surpris  s'il  avait  pu  voir  ce  que  sa  doctrine  devenait 
entre  les  mains  de  ceux  qui  se  vantaient  de  temr  le 
plus  à  lui  par  l'esprit  et  par  le  sang.    - 

Paul,  accompagné  des  députés  des  Eglises,  alla 
voir  Jacques  le  lendemain  du  jour  de  son  arrivée  . 
Tous  les  anciens  étaient  rassemblés  dans  la  maison 
d'Obliam.  On  se  donna  le  salut  de  paix.  Paul  pré- 
senta à  Jacques  les  députés;  ceux-ci  lui  remirent  les 
sommes  qu'ils  apportaient.  Puis  il  raconta  les  grandes 
choses  que  Dieu  avait  faites  dans  le  monde  païen  par 
son  ministère;  les  anciens  en  rendirent  grâces  a  Dieu. 
La  réception,  cependant,  fut-elle  ce  qu'on  avait  droit 
d'attendre?  On  en  peut  douter.  L'auteur  des  4cje.  a  s. 
complètement  modifié,  en  vue  de  son  système  de  con- 
ciliation, le  récit  de  l'assemblée  de  Jérusalem  en-M  , 
qu'on  doit  croire  qu'il  a  également  fort  mitigé  dans 
son  récit  les  faits  dont  il  s'agit  en  ce  moment.  Dans 
le  premier  cas,  son  inexactitude  nous  est  démontrée 


1.  Jac,  11,  6- 

a    Art    XXI,  18  et  suiv.  ^    . 

3:  Vo!;  ci-<i;ssus,  p.  81-8.,  note  ;  p.  9.,  note  2,  et  les  Apôtres, 

p.  XXIX  et  suiv. 
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par  la  comparaison  de  l'Épître  aux  Galates.  Dans  le 
second ,  des  raisons  graves  nous  amènent  à  suppo- 
ser qu'il  a  également  sacrifié  la  vérité  aux  besoins 
de  la  politique.   D'abord,  les  appréhensions  que 
Paul  témoignait  d'avance  sur  les  dispositions  avec 
lesquelles  les  saints  de  Jérusalem  agréeraient  son 
offrande'  ne  peuvent  avoir  été  sans  quelque  fonde- 
ment. En  second  lieu ,  le  récit  de  l'auteur  des  Actes 
renferme  plus  d'un  trait  louche.  Les  judéo-chréliens 
y  sont  présentés  comme  des  ennemis  de  Paul,  pres- 
que à  l'égal  des  juifs  purs.  Ces  judéo-chrétiens  ont 
de  lui  la  plus  mauvaise  opinion;  les  anciens  ne  dis- 
simulent pas  à  Paul  que  le  bruit  de  son  arrivée  les 
mécontentera  et  pourra  provoquer  une  manifestation 
de  leur  part.  Les  anciens  ne  se  donnent  pas  comme 
partageant  ces  préventions;  mais  ils  les  excusent,  et, 
en  tout  cas,  on  voit  clairement,  d'après  leurs  paroles, 
qu'une  grande  partie   des  chrétiens  de  Jérusalem, 
loin  d'être  prête  à  bien  recevoir  l'apôtre,  avait besom 
d'être  calmée  et  réconciliée  avec  lui'-.  U  est  remar- 
quable aussi  que  l'auteur  des  Mes  ne  parle  de  la 
collecte  qu'après  coup  et  de  la  façon  la  plus  md.- 
recte  '.  Si  l'offrande  eût  été  accueiUie  ainsi  qu'elle  au- 

1.  Rom.,  XV,  31. 

2.  Act.,  %xi,  20  et  suiv. 

-      3.  Acl;  XXIV,  17. 
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rait  dû  l'être,  pourquoi  ne  le  dit-il  pas,  quand  Paul, 
dans  trois  de  ses  épîtres  S  consacre  à  ce  projet  des 
pages  entières?  On  ne  saurait  nier  que  Simon  le  Ma- 
gicien, dans  la  plupart  des  cas  où  la  tradition  chre- 
tienne  s'occupe  de  lui,  ne  soit  le  pseudonyme  de 
l'apôtre  PauP.  Le  récit  d'après  lequel  cet  imposteur 
aurait  voulu  acheter  à  prix  d'argent»  les  pouvoirs 
apostoliques  ne  serait-il  pas  une  transformation  du 
mauvais  accueil  fait  paf  les  apôtres  de  Jérusalem  à 
la  collecte  de  Paul?  H  serait  téméraire  de  l'affir- 
mer». Cependant,  qu'un  collège  de  docteurs  mal- 
veillants ait  présenté  comme  une  tentative  de  cor- 
ruption YBCte  généreux  d'un  confrère  qui  n'était  pas 
de  leur  avis,  cela  est  fort  admissible.  Si  les  anciens 
de  Jérusalem  n'eussent  pas  été   remplis  des   plus 
étroites  pensées,  comment  expliquer  l'étrange  dis- 
cours que  leur  prête  l'auteur  des  Actes  et  qui  trahit 

^ .  I  Cor.,  XV.,  1  et  suiv.  ;  II  Cor.,  v„,-.x ;  Rom.,  xy,  26  et  suiv. 

S.  Voir  ci-dessus,  p.  303-304,  note. 

3.  Cf.  Épltre  de  Jude,  H . 

4  La  difficulté  contre  cette  hypothèse,  c'est  quon  ne  conçoit 
guère  qu'à  l'époque  de  la  rédaction  des  Actes,  l'empreinte  pre- 
mière d'un  mythe  aussi  injurieux  à  Paul  eût  été  assez  effacée  pour 
que  le  rédacteur,  essentiellement  favorable  à  Paul ,  a.t  mtrodu,  e 
en  son  récit  sans  en  voir  le  sens  original.  Qu'il  1  a.t  mtrodu.te 
pour  distinguer  Paul  du  Simon  fictif  des  judéo-chrétiens,  c'est  ce 
qui  est  encore  plus  invraisemblable;  le  rédacteur  des  Actes  cher- 
che plutôt  à  atténuer  le  crime  de  Simon  qu'à  l'exagérer. 
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tout  leur  embarras?    L'action  de   grâces,  en  effet, 
était  à  peine  finie,  qu'on  dit  h  Paul'  :  «  Tu  vois, 
frère    combien  est   grand  le  nombre  des  croyants 
parmi  les  Juifs;  et  tous  sont  d'ardents  zélateurs   de 
la  Loi.  Or,  ils  ont  entendu  dire  que  tu  enseignes  aux 
Juifs  dispersés  parmi  les  nations  l'apostasie  de  la  loi 
de  Moïse,  les  détournant  de  circoncire  leurs  enfants 
et  de  marcher  selon  les  coutumes  juives.  Que  faire 
donc^  De  tous  côtés,  ils  vont  apprendre  ton  arri- 
vée». Fais  ce  que  nous  allons  te  dire.  Nous  avons 
ici  quatre  hommes  ayant  contracté  un  vœu.  Prends- 
les,  purifie-toi  avec  eux,  supporte  les  frai^  qu'entraîne 
la  cérémonie  de  consécration  des  nazirs,  et  tous  sau- 
ront alors  que  ce  qu'ils  ont  entendu  dire  de  toi  n'est 
rien  et  que,  toi  aussi,  tu  observes  la  Loi.  » 

Ainsi,  k  celui  qui  leur  apportait  l'hommage  d'un 
monde,  ces  esprits  bornés  ne  savent  répondre  que 
par  une  marque  de  défiance.  Paul  devra  expier  par 
une  momerie  ses  prodigieuses  conquêtes.  I!  faut  qu'il 
donne  des  gages  à  la  petitesse  d'esprit.  C'est  quand 
on  l'aura  vu  accomplir  avec  quatre  mendiants ,  trop 
pauvres  pour  se  faire  raser  la  tête  à  leurs  frais,  une 
superstition  populaire  qu'on  le  reconnaîtra  pour  çon- 

\    Act    XXI  20  et  suiv. 

'î.  Nous  suivons  le  Vatkams.  Ce  verset  parait  avoir  été  re> 

touché.  , 
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frère.  Telle  est  l'étrange  condition  de  l'humanité,  qu'il 
ne  faut  pas  s'étonner  d'un  tel  spectacle.  Les  hommes 
sont  trop  nombreux  pour  qu'il  soit  possible  de  fonder 
quelque  chose  ici-bas  sans  faire  des  concessions  à  la 
médiocrité.  Pour  heurter  les  scrupules  des  faibles, 
il  faut  être  ou  complètement  désintéressé  de  l'action, 
ou  très  -puissant.  Ceux  que  leur  position  oblige  à 
compter  avec  la  foule  sont  amenés  h  demander  aux 
grands  hommes  indépendants  de  singulières  incon- 
séquences. Toute  pensée  vigoureusement  avouée  est 
dans  le  gouvernement  du  monde  un  embarras.  L'a- 
pologie, le  prosélytisme,  eux-mêmes,  quand  ils  impli- 
quent un  peu  de  génie,  sont  pour  les  partis  conser- 
vateurs des  choses  suspectes.  Voyez  ces  éloquents 
laïques  qui  de  nos  jours  ont  tenté  d'élargir  le  catholi- 
cisme et  de  lui  concilier  les  sympathies  d'une  partie 
de  la  société  qui  était  fermée  jusque-là  au  sentiment 
chrétien;  qu'ont-ils  obtenu  de  l'Église  à  laquelle  ils 
amenaient  des  foules  d'adhérents  nouveaux?  Un  dés- 
aveu. Les  successeurs  de  Jacques  Obliam  ont  trouvé 
prudent  de  les  condamner,  tout  en  profitant  de  leurs 
succès.  On  a  accepté  leur  offrande  sans  un  remer- 
cîment;  on  leur  a  dit  comme  à  Paul  :  «  Frères,  vous 
voyez  ces  milliers  de  vieux  croyants  qui  tiennent  à 
des  choses  que  vous  passez  sous  silence  quand  vous 
parlez  aux  gens  du  monde  ;  prenez  garde ,   laissez 
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là  les  nouveautés  qui  scandalisent,  et  sanctifiez-vous 

avec  nous.  »  .  , 

Que  fera  Paul  placé  entre  son  grand  principe  de 
l'inutilité  des  œuvres  et  l'immense  intérêt  qu  il  y  avait 
,  ne  pas  rompre  avec  l'Église  de  Jérusalem  Sa  posi- 
tion dut  être  cruelle.  Se  soumettre  à  une  pratique  ^l  . 
tenait  pour  inutile  et  presque  pour  m^ne^^^^^ 
puisqu'elle  pouvait  laisser  croire  que  le  salut  obt^n 
arLre  chose  que  les  mérites  du  Chris,  c^ti^ 

Lttre  en  contradiction  flagrante  avec  la  doctrine 
qu'il  avait  partout  prêchée,  et  que,  dans  sa  grande 

Ltre  circdaire  en  particulier,  il  avait  développée 
:luneforcesanspareille.Pourquoi,d'aeu.u, 

demande-t-on  de  remettre  en  vigueur  un  rite  arriéré, 

dénué  de  toute  efficacité,  et  qui  est  presque  une  né- 
gation du  dogme  nouveau?  Pour  bien  monirerqiii 

est  juif,  pour  réfuter  d'une  façon  péremptoire  le  bm 
pndu'qu'il  avait  cessé  d'être  juif,  qu'il  n'adme^tai 

plus  la  Loi  ni  les  traditions.  Or,  bien  sûrement  ,1 
l  les  admettait  plus.  Conniver  ^  -  -le^^^^^^^^^^^^ 
n'était-ce  pas  une  infidélité  envers  Christ?  Tout  c  la 
dut  aiTêter  Paul  et  l'agiter  profondément.  Mais  un 
plipe  supérieur,  qui  domina  sa  vie,  lui  fit  vaincre 

es  ré  ugnLes.  Au-dessus  des  opinions  e  des  se^- 
tin^ents  particuliers,  Paul  plaçait  la  chanté  Chns 
nous  a  délivrés  de  toute  loi;  mais,  si,  en  profitant  de 
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la  liberté  que  Christ  nous  a  donnée,  on  scandalise  son 
frère,  il  vaut  mieux  renoncer  à  cette  liberté  et  se  re- 
mettre en  esclavage.  C'est  en  vertu  de  ce  principe 
que  Paul,  comme  il  le  dit  lui-même,  se  fit  tout  à  tous, 
juif  avec  les  juifs,  gentil  avec  les  gentils'.  En  accep- 
tant la  proposition  de  Jacques  et  des  anciens,  il  appli- 
quait son  principe  favori;  il  se  soumit  donc.  Jamais 
peut-être,  dans  sa  vie  d'apôtre,  il  ne  fit  un  sacrifice 
plus  considérable  à  son  œuvre.  Ces  héros  de  la  vie 
pratique  ont  d'autres  devoirs  que  les  héros  de  la  vie 
contemplative.  Le  premier  devoir  de  ceux-ci  est  de 
sacrifier  leur  rôle  actif  h  leur  idée,  de  dire  tout  ce 
qu'ils  pensent,  rien  que  ce  qu'ils  pensent,  dans  la 
mesure  exacte  où  ils  le  pensent;  le  premier  devoir 
des  autres  est  de  sacrifier  souvent  leurs  idées,  par- 
fois même  leurs  principes  les  plus  arrêtés,  aux  inté- 
rêts de  la  cause  qu'ils  cherchent  à  faire  triompher. 

Ce  qu'on  demandait  à  Paul,  du  reste,  était  moins 
de  se  rendre  nazir*  que  d'acquitter  les  frais  d'ordi- 
nation de  quatre  nazirs ,  qui  n'avaient  pas  de  quoi 
payer  les  sacrifices  qu'on  faisait  en  ces  sortes  d'oc- 
casions. C  était  là  une  œuvre  fort  estimée  chez  les 


4 .  Voir  ci-dessus,  p.  89,  1 25-1 26,  398  et  suiv. 

î.  11  ne  résulte  pas  clairement  du  texte  des  Actes  que  Paul  lui- 
même  se  soit  fait  nazir,  quoique  cette  dernière  interprétation  pa- 
raisse la  meilleure. 
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Juifs    II  y  avait  autour  du  temple  des  troupes  de 
pauvres  gens  qui  avaient  fait  des  vœux  et;  qui  atten- 
daient que  quelque  riche  voulût  bien  payer  pour  eux. 
„  Faire  tondre  un  nazir  «était  un  acte  de  piété,  et 
on  cite  des  occasions  où  de  puissants  personnages, 
en  action  de*grâces  d'une  faveur  signalée  du  ciel, 
en  firent  raser  des  centaines';  à  peu  près  comme 
au  moyen  âge  il  était  méritoire  de  payer  des  gens  . 
pour  faire  des  pèlerinages  et  pour  entrer  dans  la  vie 
monastique.  Paul,  au  milieu  de  la  misère  qui  régnait 
dans  l'Église  de  Jérusalem,  passait  pour  opulent. 
On  lui  demandait  de  faire  acte  de  riche  dévot  et 
de  prouver  k  tous  par  un  fait  notoire  qu  il  était 
resté  fidèle  aux  pratiques  de  son  pays.  Jacques,  tres- 
porté  vers  les  observances  extérieures,  fut  probable- 
ment l'inspirateur  de  cette  idée  bizarre.  On  se  hâtait 
d'ajouter,  du  reste,  que  de  telles  obligations  ne  re- 
gardaient pas  les  païens  convertis  ^  U  s'agissait  seu- 
Lent  de  ne  pas  laisser  croire  que  l'affreux  scanda^ 
d'un  Juif  ne  pratiquant  pa.  la  loi  de  Mo.se  fu  p  s- 
sible.  Si  grand  était  le  fanatisme  inspiré  par  la  Loi 
qu'un  pareil  phénomène  eût  paru  plus  extraordmaire 

lelh  rabba,  vn ,  M  ;.  Talm.  de  Jer.,  Naz^r,  ^,  a, 
'";  \cl.,  XX.,  25,  leçon  de  Griesbach  et  du  texte  reçu.      • 
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-que  le  renversement  du  monde  et  le  bouleversement 
total  de  la  création. 

Paul  se  mit  donc  en   la   compagnie  des  quatre 
pauvres.  Ceux  qui  accomplissaient  de  tels  vœux  com- 
mençaient par  se  purifier,  ensuite  ils  entraient  dans  le 
temple,  y  restaient  renfermés  un  certSin  nombre  de 
jours,  selon  le  vœu  qu'ils  avaient  fait  (surtout  sept  et 
trente  jours),  s'abstenaient  de  vin,  se  faisaient  cou- 
per les  cheveux.  Quand  le  terme  des  jours  était  at- 
teint, on  offrait  des  sacrifices,  qu'on  payait  h  un  assez 
haut  prix*.  Paul  se  soumit  à  tout  cela.  Le  lendemain 
de  sa  visite  chez  Jacques,  il  se  rendit  au  temple, 
et  s'inscrivit  pour  sept  jours;  puis  il  satisfit  à  tous  les 
rites  habituels,  plus  grand  durant  ces  jours  d'humi- 
liation, oïl,  par  une  faiblesse  voulue,  il  accompHs- 
sait  avec  des  gens  en  haillons  un  acte  de  dévotion 
suranné,  que  quand  il  déployait  à  Corinthe  ou  à 
Thessalonique    la  force  et   l'indépendance   de   son 

génie. 

Paul  était  déjà  au  cinquième  jour  de  son  vœu% 
lorsqu'un  incident  qui  n'était  que  trop  à  prévoir  vint 
décider  du  reste  de  sa  carrière  et  l'engager  dans  une 


1.  Nombres,  vi,  13-14;  Ad.,  xxi,  24,  26,  27;  Josèphe,  B.  J., 
II,  XV,  1  ;  Talm.  de  Jérus.,  Nazir,  i,  3,  et  les  autres  passages  tal- 
mudiques  précités. 

2.  Ceci  résulte  de  Ad.,  xxiv,  H. 
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série  de  tribulations  dont  il  ne  sortit  peut-être  que 

par  la  mort. 

Pendant  les  sept  jours  qui  s'étaient  écoulés  depuis 
son  arrivée  à  Jérusalem,  la  haine  des  Juifs  contre 
lui  s'était  terriblement  exaspérée.  Le  premier  ou  le 
deuxième  jour  de  son  arrivée,  on  l'avait  vu  se  pro- 
mener dans  la  ville  avec  Trophime  d'Éphèse,  qui 
n'était  pas  circoncis.  Des  juifs  d'Asie  reconnurent 
Trophime  et  répandirent  le  bruit  que  Paul  l'avait 
introduit  dans  le  temple.  Cela  était  faux  assurément; 
outre  que  c'eût  été  s'exposer  h  un  péril  de  mort  trop 
certain,   Paul  n'eut  pas  sans  doute  un  moment  la 
pensée  de  faire  participer  ses  chrétiens  aux  prati- 
ques religieuses  du  temple.  Ces  pratiques  étaient  pour 
lui  frappées  de  stériUté  ;  leur  continuation  était  pres- 
que une   insulte    aux   mérites   du  Christ.  Mais    la 
haine  religieuse  se  contente  à  peu  de  frais,  quand  il 
s'agit  de  trouver  un  prétexte  aux  violences.  La  popu- 
lace de  Jérusalem  fut  bientôt  persuadée  que  Paul 
avait  commis  un  crime  qui  ne  pouvait  se  laver  que 
dans  le  sang.  Comme  tous -les  grands  révolution- 
naires, Paul  arrivait  à  l'impossibilité  de  vivre.  Les 
inimitiés  qu'il  avait  soulevées  allaient  se  liguer;  le 
vide  se  faisait  autour  de  lui.  Ses  compagnons  étaient 
étrangers  h  Jérusalem;  les  chrétiens  de  cette  ville  le 
tenaient  pour   un  ennemi  et  s'entendaient  presque 
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contre  lui  avec  les  juifs  Ifanaliques.   En  analysant 
attentivement  certains  traits  du  récit  des  Actes  \  en 
tenant  compte  des  avertissements  réitérés  qui,  du- 
rant tout  le  voyage  de  retour,  dénoncèrent  à  Paul  les 
pièges  préparés  contre  lui  à  Jérusalem  %  on  se  de- 
mande si  ces  judéo-chrétiens  dont  les  anciens  avouent 
les  dispositions  malveillantes,  et  de  la  part  desquels 
ils  craignent  une  démonstration  hostile ,  ne  contri- 
buèrent pas  à  grossir  l'orage  qui  allait  fondre  sur 
l'apôtre.  Clément  Romain  attribue  la  perte  de  l'apôtre 
«  à  l'envie  '  »  .  Cela  est  affreux  à  penser  ;  mais  cela 
est  bien  conforme  à  la  loi  de  fer  qui  régira  les  choses 
humaines  jusqu'au  jour  du  triomphe  final  de  Dieu. 
Je  me  trompe  peut-être;  mais,  quand  je  lis  ce  cha- 
pitre XXX  des  Actes,  un  soupçon  invincible  s'élève 
en  moi;  je  ne  sais  quoi  me  dit  que  Paul  fut  perdu 
par  ces  «  faux  frères  »  qui  couraient  le  monde  à  sa 
suite   pour   contrarier  son  œuvre   et   le   présenter 
comme  un  autre  Balaam. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  signal  de  l'émeute  vint  des 
juifs  d'Asie  qui  l'avaieot  vu  avec  Trophime.  Ils  le 
reconnurent  dans  le  temple  pendant  qu'il  y  accom- 

1.  Surtout  en  comparant  le  verset  xxi,  22,  tel  que  le  donnent 
la  plupart  des  manuscrits,  àxxi,  30. 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  490  et  suiv. 

3.  Epist.  lad  Cor.,  5. 
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plissait  les  prescriptions  avec  les  nazirs.  «  Au  se- 
cours !  enfants  d'Israël ,  crièrent-ils.  Voici  l'homme 
qui  déclame  partout  contre  le  peuple  juif,  contre  la 
Loi    contre  ce  saint  lieu.  Voici  le  profanateur  du 
temple,  celui  qui  a  introduit  des  païens  dans  le  sanc- 
tuaire. ..  Toute  la  ville  fut  bientôt  en  émoi.  Une 
grande  foule  s'assembla.  Les  fanatiques  s'emparèrent 
de  Paul  ;  leur  volonté  arrêtée  était  de  le  tuer.  Mais 
verser  le  sang  dans  l'intérieur  du  temple  eût  été  une 
pollution  du  lieu  saint.  On  entraîna  donc  Paul  hors 
du  temple,  et  à  peine  fut-il  sorti  que  les  lévites  fer- 
mèrent les  portes  derrière  lui.  On  se  mit  alors  en 
devoir  de  l'assommer.  C'en  était  fait  de  lui,  si  l'au- 
torité romaine,  qui  seule  maintenait  dans  ce  chaos 
mie  ombre  d'ordre,  ne  fût  intervenue  pour  l'arracher 
d'entre  les  mains  des  forcenés. 
.  Le  procurateur  de  Judée,  surtout  depuis  la  mort 
d' Agrippa  1",  résidait  habituellement  à  Césarée  \ 
ville  profane,  ornée  de  statues,  ennemie  des  Juifs  et 
l'opposé  en  tout  de  Jérusalem  \  Le  pouvoir  romam  a 
Jérusalem  était,  en  l'absence  du  procurateur,  repre- 

1    Tacite,  Hist..  II,  79.  Déjà  Pilate  y  résida:  Jos.,  Anl..  XVIII , 
„,,  1;  B.  J.,  Il,  «,  2-3.  non  cependant  habituellement  :  I>h.lon, 

'î/o!:..,..,XX,vn.,  7,  9;B.X,I.,x„>,7;x.v,4  et  suiv., 
xvui,  1  ;  m ,  «,  <  •-  VII .  •".  <  ;  P"""""'  ^"1-'  '*• 
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sente  par  le  tribun  de  la  cohorte,  lequel  résidait 
avec  toute  sa  force  armée  dans  la  tour  Antonia,  à 
l'angle  nord-ouest  du  temple.  Le  tribun,  h  ce  moment, 
était  un  certain  Lysias,  Grec  ou  Syrien  d'origine,  qm, 
par  des  protections  achetées  h  prix  d'argent,  avait 
obtenu  de  Claude  le  titre  de  citoyen  romain,  et  avait 
dès  lors  ajouté  à  son  nom  celui  de  Claudius  i.  A  la 
nouvelle  du  tumulte,  il  accourut,  avec  quelques  cen- 
turions et  un  détachement,  par  un  des  escaliers  qui 
mettaient  la  tour  en  communication  avec  les  parvis*. 
Les  fanatiques  alors  cessèrent  de  frapper  Paul.  Le 
tribun  le  fit  saisir  et  lier  de  deux  chaînes,  lui  de- 
manda qui  il  était,  ce  qu'il  faisait;  mais  le  tumulte 
empêchait  d'entendre  un  mot;  les  bruits  les  plus  di- 
vers se  croisaient.  C'était  quelque  chose  d'affreux 
qu'une  émeute  juive;  ces  fortes  figures  crispées,  ces 
gros  yeux  sortant  de  leurs  orbites,  ces  grincements 
de  dents,  ces  vociférations,  ces  gens  jetant  de  la 
poussière  en  l'air,  déchirant  leurs  vêtements  ou  les 
tiraillant  convulsivement»,  donnaient  l'idée  de  dé- 
mons. Quoique  la  foule  fut  sans  armes,  les  .Romains 

».  Comp.  Corpus  inscr.  gr.,  n«  4828  e;  S/ission  de  Phénicie, 

p.  202. 

2.  Jos.,  B.  J.,  V,  V,  8;  de  Vogué,  le  Temple  de  Jérusalem, 

p.  52,  pi.  XV  et  XVI. 

3.  ^d.^vil,  54;xxii,  <3. 
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ne  laissaient  pas  que  d'avoir  une  certaine  peur  de 
pareils  enragés.  Claudius  Lysias  donna  ordre  de  me- 
ner Paul  h  la  tour.  La  foule  ameutée  les  suivait,  pro- 
férant des  cris  de  mort.  Au  pied  de  l'escalier,  la 
presse  était  telle ,  que  les  soldats  furent  obligés  de 
prendre  Paul  dans  leurs  bras  et  de  le  porter.  Clau- 
dius Lysias  essayait  en  vain  de  calmer  les  têtes.  Une 
pensée,  asse?  peu  réfléchie,  lui  vint,  ou  peut-être 
lui  fut  suggérée  par  des  personnes  mal  informées. 
Il  crut  que  l'homme  qu'il  venait  d'arrêter  était  le  jmf 
d'Egypte  qui,  peu  de  temps  auparavant,  avait  en- 
traîné avec  lui  dans  le.  désert  des  milliers  de  zélotes, 
leur  annonçant  qu'il  allait  réaliser  immédiatement  le 
royaume  de  Dieu^  On  ne  savait  ce  que  l'imposteur 
était  devenu,  et,  à  chaque  émeute,  on  croyait  le  voir  . 
reparaître  parmi  les  agitateurs. 

Quand  on  eut  atteint  la  porte  de  la  tour,  Paul  s'ex- 
pliqua en  grec  avec  le  tribun  et  le  pria  de  le  laisser 
parler  au  peuple.  Celui-ci,  surpris  que  le  prisonnier 
sût  le  grec,  et  reconnaissant  du  moins  qu'il  n  était 
pas  l'Égyptien  faux  prophète,  lui  accorda  ce  qu'il 
demandait'.  Paul,  alors,  debout  sur  les  marches  de 

i .  Voir  les  Apôtres,  p.  26o-  ,      -,„„„_ 

2  Le  doute  ici  serait  permis.  L'auteur  des  Actes  cède  requem- 
J„t,  surtout  en  ses  derniers  Chapitres ,  au  dés  r  de  j^cer  des 
discours  et  de  prêter  à  l'apôtre  des  attitudes  oratoires  (xmi,  22  , 
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l'escalier,  fit  signe  de  la  main  qu'il  voulait  parler.  _ 
Le  silence  s'établit,  et,  quand  on  l'entendit  parler 
hébreu  (c'est-à-dire  syro-chaldaïque),  on  redoubla 
d'attention.  Paul  raconta,  dans  la  forme  qui  lui  était 
habituelle,  l'histoire  de  sa  conversion  et  de  sa  voca- 
tion. On  l'interrompit  bientôt;  les  cris  :  «  A  mort! 
à  mort  !  »  recommencèrent  ;  la  fureur  était  à  son 

comble. 

Le  tribun  commanda  de  faire  entrer  le  prisonnier 
dans  la  citadelle.  Il  ne  comprenait  rien  à  cette  affaire; 
en  soldat  brutal  et  borné,  il  eut  l'idée,  pour  l'éclair- 
cir,  de  faire  mettre  h  la  question  celui  qui  était  la 
cause  de  tout  le  trouble.  On  se  saisit  de  Paul,  et 
on  l'avait  déjà  étiré  sur  le  poteau  pour  recevoir  les 
coups  de  fouet,  quand  il  déclara  au  centurion  qui 
présidait  à  la  torture  qu'il  était  citoyen  romain».. 

XX,  18;xx.,  40;  xxm,  1;  xx.v,  10;  xxv,  23;  xxvi,  1).  Aucun 
historien  de  l'antiquité  ne  se  fait  scrupule  de  prêter  ains.  des  ha- 
rangues aux  personnages  de  son  histoire. 

1  A  Jérusalem,  comme  à  Philippes.  Paul  laisse  exprès  les  auto- 
rités s'enferrer  en  quelque  sorte  par  ignorance ,  et  ne  déclare 
son  titre  que  quand  elles  se  sont  trop  avancées.  On  peut  sus- 
pecter en  ceci  un  parti  pris  du  narrateur,  et  on  arrive  souvent  à  se 
demander  si  l'auteur  des  Actes,  toujours  désireux  de  donner  a  la 
secte  droit  de  cité  romaine,  n'a  pas  conféré  de  son  autorité  a 
Paul  le  titre  de  ciloven  romain.  Cependant,  comme  ces  deux  récits 
se  retrouvent  dans  les  parties  où  l'auteur  a  été  témoin  oculaire, 
il  est  permisde  voir  là  une  pratique  familière  à  Paul.  Les  traditions 
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L'effet  de  ce  mot  était  toujours  très -grand'.    Les 
exécuteurs  s'écartèrent;  le  centurion  alla  en  référer 
au  tribun  ;  le  tribun  fut  très-surpris.  Paul  avait  la 
mine  d'un  pauvre  juif  :   «  Est-il  vrai  que  tu   sois 
citoyen  romain?  lui  demanda  Claudius,  —  Oui.  — 
Mais,  moi,  j'ai  dépensé  une  somme  considérable  pour 
avoir  ce  titre.  —  Et  moi,  je  l'ai  par  naissance,  » 
répondit  Paul.    Le    stupide  Claudius  commença   à 
craindre  ;  sa  pauvre  tête  se  torturait  à  chercher  un 
sens  à  cette  affaire.  Les  attentats  contre  les  droits 
des  citoyens  romains  étaient  poursuivis  d'une  façon 
fort  sévère.  Le  seul  fait  d'avoir  attaché  Paul  au  po- 
teau en  vue  de  la  flagellation  était  un  délit*.  Une 
violence  '  qui  fût  restée  ignorée  s'il  se  fût  agi  d'un 
homme   obscur  pouvait   maintenant    arriver   à   de 

• 

sur  le  genre  de  mort  de  Paul  le  supposent  aussi  citoyen  romain 
(Tertullien,  Prœscr..  36);  mais  ce  genre  de  mort  a  pu  être  con- 
clu de  l'assertion  des  Actes.  Tpl:  èpaa'aôr.v  (II  Cor.,  xi,  25)  et  les 
aT(-y{i.aT*  (Gai., VI,  17)  fortiBeraient  le  doute;  car  il  n'est  pas  naturel 
que  trois  fois,  sans  compter  le  cas  présent,  Paul  ait  répété  la  scène 
de  Philippes.  La  dévolution  du  procès  de  Paul  à  César  ne  suppose 
pas  nécessairement  le  titre  de  citoyen  romain  :  voir  Jos.,  Vita.  3. 
La  qualité  de  Tarsiote  constitue  une  induction  bien  plus  forte.  Re- 
nier, Inscr.  de  r Algérie,  n»  127  (ligne  26}  et  721 ,  et  dans  Wallon, 
Croyance  due  à  VÉvangile.  2«  édit.,  p.  509;  Grotefend,  Imp, 
rom,  tributim  descriplum,  p.  149-150. 

1 .  Cic,  In  Verr..  Il,  v,  62  et  suiv. 

i2.  Digeste,  XL VIII,  xviii,  1. 
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fâcheux  éclats.  Enfin  Claudius  eut  l'idée  de  convo- 
quer pour  le  lendemain  le  haut  sacerdoce  et  le 
sanhédrin ,  afin  de  savoir  quel  grief  on  articulait 
contre  Paul,  car,  pour  lui,  il  n'en  voyait  aucun'. 

Le  grand  prêtre  était  Ananie,  fils  de  NébédéeS  qui 
par  une  exception  rare,  occupait  cette  haute  charge 
depuis  dix  ans'.  C'était  un  homme  très-considéré, 
malgré  sa  gourmandise,  qui  resta  proverbiale  chez 
les  luifs*.  Indépendamment  de  sa  charge,  il  était 
l'un  des  premiers  de  la  nation  »;  il  appartenait  à  cette 
famille  de  Hanan^  qu'on  est  sûr  de  trouver  sur  le 
siège  du  juge  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  condam- 
ner les  chrétiens,  les  saints  populaires,  les  novateurs 
de  toute  espèce.f-Ananie  présida  l'assemblée.  Clau- 
dius Lysias  ordonna  de  délivrer  Paul  de  ses  chaînes, 
puis  il  le  fit  introduire;  lui-même,  il  assistait  aux 

1.  Act.,  XXH,  30.  Comp.  ^c<.,xxni,  29. 

2.  Le  Taltnud  l'appelle  lohamn  ben  Nedabaï.  loliman  est 
identique  pour  b  sens  à  Hanania;  Hanan  en  est  la  formo  abrégée. 

3.  Jos,  Anl.,  XX,  V,  2  ;  vni,  8;  Talm.  de  Bab.,  l'esachim,  57  a  ; 
Kerithouth,  28  a.  Il  y  a  contre  cela  des  difficultés  tirées  de  Jos., 
Anl.,  XX,  VI,  2;  viii,',  5.  Peut-être  Ananie,  comme  Hanan,  du 
temps  de  Jésus, conserva-t-il,  après  sa  déposition,  le  pouvoir  diri- 
geant. Cf.  Jos.,  B.  J.,  II,  XII, 6;  Derenbourg,  la  Palestine  d'après 
les  Thalmuds,  I,  p.  230  et  suiv. 

4.  Talm.  de  Bab./JendroiU  cités. 

5.  Jos.,  Anl.,  XX,  IX,  2;  li.  J.,  Il,  xvu,  9. 

6.  Jos.,  B.J.,  II,  XII,  6.  Cf.  Derenbourg,  op.  cil.,  p.231,no_Hf, 
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discussions.  Elles  furent  extrêmement  tumultueuses. 
Ananie  s'emporta,  et,  pour  un  mot  qui  lui  parut  blas- 
phématoire, ordonna  à  ses  assesseurs  de  souffleter 
Paul  sur  la  bouche  :  «  Dieu  te  frappera  h  ton  tour, 
muraille  blanchie,  répondit  Paul.Tu  prétends  méjuger 
selon  la  Loi,  et  tu  ordonnes  de  me  frapper  contraire- 
ment à  la  Loi.  -  Quoi  !  tu  injuries  le  grand  prêtre  de 
Dieu  !  ..  dirent  les  assistants.  Paul,  se  ravisant  :  «  Je 
ne  savais  pas,  frères,  que  c'était  le  grand  prêtre;  si 
je  l'avais  su,  je  n'aurais  point  parlé  de  la  sorte;  car 
il  est  écrit  :  «  Tu  n'insulteras  pas  le  chef  de  ton 
«  peuple  *.  »  Cette  modération  était  habilement  calcu- 
lée. Paul  avait  remarqué,  en  effet,  que  l'assemblée 
était  divisée  en  deux  partis,  animés  à  son  égard  de 
sentiments  fort  divers  :  le  haut  clergé  sadducéen  lui 
était  absolument  hostile;  mais  il  pouvait  s'entendre 
jusqu'à  un  certain  point  avec  la  bourgeoisie  phari- 
sienne^  «  Frères,  s'écria-t-il ,  je  suis  pharisien,  fils 
de  pharisien.  Savez -vous  pourquoi  l'on  m'accuse? 
Pour  mon  espérance  en  la  résurrection  des  morts.  » 
C'était  mettre  le  doigt  sur  une  plaie  vive.  Les  sad- 
ducéetis  niaient  la  résurrection,  l'existence  des  anges 

;■  TuÎ  l'aTàpari'e  des  pharisiens  contre  le  fils  de  Nébédée,  et 
en  général  contre  le  haut  sacerdoce,  voir  TaUn.  de  B.'.,  endroits 

cites  h  la  page  précédenle.  ^ 
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et  des  esprits;  les  pharisiens  admettaient  tout  cela'. 
Le  stratagème  de  Paul  réussit  à  merveille  *  ;  la  guerre 
fut  bientôt  dans  l'assemblée.  Pharisiens  et  saddu- 
céens  furent  plus  attentifs  à  se  combattre  qu'à  per- 
dre leur  ennemi  commun.  Plusieurs  pharisiens  prirent 
même  la  défense  de  Paul,  et  affectèrent  de  trouver 
vraisemblable  le  récit  de  sa  vision,  t,  En  somme,  di- 
saient-ils, que  reproche-t-on  à  cet  homme?  Qui  sait 
si  un  esprit  ou  un  ange  ne  lui  a  point  parlé?  » 

Claudius  Lysias  assistait  bouche  béante  à  ce  débat, 
dénué  de  sens  pour  lui.  Il  vit  le  moment  où,  comme 
la  veille,   Paul   allait  être  mis  en  pièces.  Alors  il 
donna    ordre  à  une  escouade  de   soldats  de  des- 
cendre dans  la  salle,  d'arracher  Paul  des  mains  de 
l'assistance  et  de  le  reconduire  à  la  tour.  Lysias 
était  fort  embarrassé.  Paul,  cependant,  se  réjouissait 
du  glorieux  témoignage  qu'il  venait  de  rendre  au 
Christ.  La  nuit  suivante,  il  eut  une  vision.  Jésus  lui 
apparut  et  lui  dit  :  «  Courage  !  comme  tu  m'as  con- 
fessé à  Jérusalem,  il  faut  que  tu  me. confesses  aussi 

à  Rome.  » 

La  haine  des  fanatiques,  pendant  ce  tem{5s,   ne 

restait  pas  inactive.  Un  certain  nombre  de  ces  zé- 

4.  Cf.  Jos.,  Ant.,  XVllI,  i,  3,  4;  B.  J.,  II,  vni,  14. 

t.  Nous  croyons  bien  qu'il  y  a  dans  ce  récit  des  Actes  quelque 
arrangemenl  artificiel. 


lAii  58] 


SAINT    PAUL. 


531 


lotes  ou.sicaires,  toujours  armés  du  poignard  pour  la 
défense  de  la  Loi,  firent  entré  eux  une  conjuration 
pour  tuer  Paul.  Us  s'obligèrent  par  vœu,   sous  les 
plus  terribles  anathèmes,  à  ne  manger  ni  boire  tant 
que  Paul  serait  encore  en  vie'.  Les  conjurés  étaient 
plus  de  quarante;  ils  prononcèrent  leur  serment  le 
matin  du  jour  qui  suivit  l'assemblée  du  sanhédrin. 
Pour  arriver  à  leurs  fins,  ils  allèrent,  dit-on,  trouver 
les  prêtres,  leur  exposèrent   le  plan  qu'ils  avaient 
formé,  les  engagèrent  k  intervenir  avec  le  sanhédrin 
auprès  du  tribun  pour  obtenir  le  lendemain  une  nou- 
velle comparution   de.  Paul.  Les   conjurés  devaient 
saisir  leur  moment  et  tuer  Paul  dans  le  trajet.  Mais 
le  secret  du  complot  fut  mal  gardé  ;  il  parvint  à  la 
connaissance  d'un  neveu  de  Paul,  qui  habitait  Jéru- 
salem.  Celui-ci  court  à  la  caserne  et  révèle  tout  à 
Paul-  Paul  le  fait  conduire  auprès  de  Claudius  Lysias 
plr  un  centurion.  Le  tribun  prend  le  jeune  messager 
par  la  main,  le  conduit  à  part,  obtient  de  lui  tous 
les  détails  du  complot,  et  le  renvoie  en  lui  comman- 
dant de  ne  rien  dire.  - 

A  partir  'de  ce  moment,  Claudius  Lysias  n  hésita 
plus.  Il  résolut  d'envoyer  Paul  à  Gésarée,  d'une  part, 
pour  enlever  tout  prétexte  aux  troubles  de  Jérusalem, 
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1 .  Cf.-Talm.  de  Jér.,  Aboda  zara,  i,  9. 
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et,  de  l'autre,  pour  se  décharger  de  cette  affaire  diffi-' 
cile  sur  le  procurateur.  Deux  centurions  reçurent  le 
mandat  de  former  une  escorte  capable  de  résister  aux 
tentatives  d'enlèvement.  L'escorte  fut  composée  de 
deux  cents  soldats,  de  soixante  et  dix  cavaliers  et  de 
deux  cents  de  ces  hommes  de  police/  qui  servaient 
à  ce  qu'on  appelait  la  custodia  mililaris,  c'est-à- 
dire  à  garder  des  prisonniers  rivés  à  eux  au  moyen 
d'une  chaîne  allant  de  la  main  droite  du  captif  à 
la  main  gauche  de  son  gardien.  Des  montures  pour 
Paul  furent  aussi  commandées ,  et  le  tout  dut  être 
prêt  pour  la  troisième  heure  de  la  nuit  (neuf  heures 
du  soir).  Claudius  Lysias  écrivit  en  même  temps  au 
procurateur  Félix  un  eloghm,  c'est-à-dire  une  lettre 
par  laquelle  il  l'informait  de  l'affaire,  déclarant  que, 
pour -sa  part,  il  ne  voyait  en  tout  cela  que  des  ques- 
tions oiseuses  de  religion ,  sans  rien  qui  méritât  la 
mort  ou  la  prison;  qu'au  surplus,  il  avait  dénoncé 
aux  accusateurs  qu'ils  eussent  aussi  à  se  présenter 
devant  le  procurateur. 

Ces  ordres  furent  ponctuellement  exécutés.  On 
fit  une  marche  forcée  de  nuit  ;  le  matin  ;  on  attei- 
gnit Antipatris%  qui  est  plus  qu'à  moitié  du  chemin 

1 .  At5.o).oiS« ,  frumeiilarii.  Cf.  Thés,  de  H.  Etienne,  au  mot 
î.  Probablement  Kfar-Saba.  Voir  Robinson,  III,  259. 
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de  Jérusalem  à  Césarée  '.  Là,  tout  danger  de  surprise 
ayant  disparu ,  l'escorte  se  divisa  :  les  quatre  cents 
hommes  d'infanterie,  après  une  halte,  se  remirent 
en  route  pour  Jérusalem  ;  le  détachement  de  cavale- 
rie seul  accompagna  Paul  jusqu'à  Césarée.  L'apôtre 
rentra  ainsi  prisonnier  (commencement  d'août  58) 
dans  la  ville  qu'il  avait  quittée  douze  jours  aupara- 
vant', malgré  de  sinistres  présages,  que  son  audace 
habituelle  l'empêcha  d'écouter.  Ses  disciples  le  re- 
joignirent peu  après'. 

i    niner.  a  Burdig.  Hieros.p.m  (Wesseling). 
2    Pour  rexplication  de  Acl..  xxiv,  1,  H,  voj|^  ci-dessous, 
p.  536,  note  2.  Le  voyage  de  Césarée  à  Jérusalem  est  hors  du 

compte  du  V.  11. 
3.  Cela  résulte  de  Act.,  xxiv,  23. 
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^      «...  t.     rvCAKFP  DE  PALESTINE. 
CAPTIVITÉ  DE  PAIL  A  CESABKB  ut. 


Félix  gouvernait  alors  la  Judée  avec  les  pouvoirs 
d'un  roi  et^'àme  d'un  esclave  '.  Il  était  affranchi  de 
Claude  et  frère  de  ce  Pallas  qui  avait  fait  la  fortune 
d'Agrippine  et  celle  de  Néron.  Il  avait  la  complète 
immoralité  de  son  frère,  mais  non  ses  talents  admi- 
nistratifs. Nommé,  par  l'influence  de  Pallas,  procura- 
teur de  Judée,  en  52,  il  s'y  montra  cruel,  débauché, 
avide  ^  Rien  n'était  au-dessus  de  son  ambition.  Il 
fut  successivement  marié  h  trois  reines  ' ,  et  allié 
par  mariage  de  l'empereur  Claude*.  A  l'époque  où 
nous  sommes,  sa  femme  était  Drusille,  sœur  d'Hérode 

1.  Tacite,  Hist.,  V,  9. 

2.  Jos.,.4H/..XX,v„,  i;  viii,  5;  B.  ./..  II ,  ^n ,  8  ;  Tacite, 

^w».,  XII,  54;  Hisf.,V,  9. 

3.  Suétone,  Claude,  28. 

4.  Tacite, //is«./V,  9. 
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Agrippa  II,  qu'il  avait  enlevée,  par  des  pratiques 
infâmes  • ,  à  son  premier  mari,  Aziz,  roi  d'Emèse. 
Il  n'y  avait  crime  dont  on  ne  le  supposât  capable; 
on  alla  jusqu'à  l'accuser  d'exercer  le  brigandage 
pour  son  propre  compte  ^  et  de  se  servir  du  poignard 
dessicaires  pour,  satisfaire  ses  haines'.  Voila  les 
hommes  auxquels  les  plus  hautes  fonctions  étaient 
dévolues  depuis  que  Claude  avait  tout  livré  aux  afiran- 
chis.  Ce  n'étaient  plus  des  chevaliers  romains,  de 
sérieux  fonctionnaires  comme  Pilate ,  ou  Copomus  ; 
c'étaient  des  valfets  cupides,  orgueilleux,  dissolus, 
profitant  de  l'abaissement  politique  de  ce  pauvre 
viewc  monde  oriental  pour  se  gorger  àleur  aise  et 
se  vautrer  dans  la  fange  ^  On  n'avait  pas  encore  vu 
quelque  chose  de  si  horrible  ni  de  si  honteux. 

Le  chef  d'escouade  qui  avait  amené  Paul  remit  à 
Félix,  dès  son  arrivée,  Yelogium  et  le  prisonmer.  Paul 
comparut  un  instant  devant  le  procurateur,  qm  s'm- 
forma  de  quel  pays  il  était.  L'elogium  constituait  à 
raccusé  une  situation  privilégiée'.  Félix  dit  quil 
entendrait  la  cause,  quand  les  accusateurs  seraient 


y 


1 .  Tacite,  HisL,  V,  9. 

2.  Tacite,  Anii.,  Xll,  54. 

3.  Jos.,  ^wL.XX,  VIII,  5. 

4.  Tacite,  Hist,,\.  9. 

5.  Digeste,  XLVIII,  m,  6. 
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arrivés.  En  attendant ,  il  ordonna  de  garder  Paul , 
non  dans  la  prison ,  mais  dans  l'ancien  palais  d'Hé- 
rode  le  Grand  ,  qui  était  devenu  maintenant  la  rési- 
dence des  procurateurs.  A  ce  moment ,  sans  doute , 
Paul  était  confié  à  un  soldat  (fmmentarius)  qui  était 
chargé  sur  sa  tête  de  le  garder  et  de  le  présenter  à 

toute  réquisition  ' . 

Au  bout  de  trois  jours  %  les  accusateurs  juifs  arri- 
vèrent. Le  grand  prêtre  Ananie  était  venu  en  per- 
sonne, accompagné  de  quelques  anciens.  Sachant  à 
peine  parler  grec  et  latin,  et  pleins  de  confiance  en 
la  rhétorique  officielle  du  temps,  ils  s'étaient  adjoint 
un  certain  Tertullus,  avocat.  L'audience  eut  lieu  sur- 
le-champ.  TertuUus,  selon  les  règles  de  son  état, 
'  débuta  par  la  captalio  benevolentiœ.  Il  loua  avec  im- 
pudence le  gouvernement  de  Félix,  parla  du  bonheur 
dont  on  jouissait  sous  son  administration,  de  la  recon- 
naissance publique,  et  il  le  pria  d'écouter  avec  sa 
bonté   habituelle.  Puis  il  aborda  son   sujet,  traita 
Paul  de  peste,  de  perturbateur  du  judaïsme,  de  chef 

4.  Digeste,  XLVIII,  m.  De  custodia  et  exhibitione  reortim, 
1,  12,  U;  Sénèque,  Episl.,  v,  Denys  d'Alex.,  dans  Eus.,  //.  £.. 
VI,  40;  Ad.,  xxviii,  16.  Le  passage  de  Mantlius,  ^s<»-.,  V,  619-620, 
prouve  peu  ici.  Cf.  Ad.,  xvi ,  S7  ;  xxvii  ,42. 

5.  Ad.,  sxiv,  i .  Les  cinq  jours  doivent  se  compter  à  partir  du 
jour  où  Paul  sortit  de  Jérusalem ,  comme  le  prouve  Ad.,  xxiv,  1 1 . 
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de  l'hérésie  des  nazaréens,  de  brouillon  uniquement 
occupé  à  exciter  des  séditions  parmi  ses  coreligion- . 
naires  dans  le  monde  entier.  U  insista  sur  la  viola- 
tion prétendue  du  temple,  laquelle  constituait  un 
crime  capital,  et  soutint  qu'en  cherchant  à  s'emparer 
de  Paul,  on  avait  seulement  voulu  le  juger  confor- 
mément à.  la  Loi. 

Sur  un  signe  de  Félix,  Paul  prit  ensuite  la  parole. 
Il  soutint  que  sa  conduite  dans  le  temple  avait  été 
celle  du  juif  le  plus  paisible,  qu'il  n'y  avait  pas  dis- 
puté ni  fait  d'attroupement,  qu'il  n'avait  pas  prêché 
une  seule  fois  h  Jérusalem,  qu'il  était  en  effet  héré- 
tique, si  c'est  être  hérétique  que  de  croire  à  tout  ce 
qui  est  écrit  dans  la  Loi  et  les  Prophètes,  et  d'espérer 
la  résurrection  des  morts;  qu'au  fond,  le  seul  crime 
dont  on  l'accusât  était  de  croire  à  la  résurrection  ; 
«  mais,  ajoutait-il,  les  juifs  eux-mêmes  y  croient...  »  A 
l'égard  des  juifs,  c'était  là  une  apologie  habile,  plus 
habile  même  que  sincère,  puisque,  dissimulant  la  vraie 
difficulté,  elle  cherchait  à  faire  croire  qu'on  pouvait 
s'entendre  quand  on  ne  s'entendait  pas,  et  déplaçait 
la  question  d'une  façon  souvent  imitée  depuis  par  les 
apologistes  chrétiens.  En  tout  cas,  Félix,  qui  s'inté- 
ressait peu  au  dogme  de  la  résurrection,  dut  res- 
ter indifférent;  Il  leva  brusquement  la  séance,  dé- 
clara   qu'il   ne    se   prononcerait   qu'après  un  plus 
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ample  informé  et  quand  il  aurait  vu  Claudius  Lysias. 
En  attendant ,   il  ordonna  au    centurion  de  traiter 
Paul  avec  douceur,  c'est-à-dire  de  le  laisser  sans 
chaîne,  à  l'état  de  custodia  libera\  et  de  permettre 
à  ses  disciples  ainsi  qu'à  ses  amis  de  s'approcher  de 

lui  et  de  le  servir.  . 

Quelques  jours  après,   Félix  et  Paul  se  rev.rent. 
Drusille,   qui  était  juive,  désira,   dit-on,    entendre 
l'apôtre  exposer  la  foi  chrétienne.  Paul  parla  de 
la  justice,  de  la  continence,   du  jugement  à  venir. 
Tout  cela  sourit  peu  à  ces  catéchumènes  d'un  genre 
nouveau.  Félix  même,  à  ce  qu'il  paraît,  eut  peur  : 
„  En  voilà  assez  pour  le  moment,  dit-il  à  Paul  ;  je  te 
ferai  venir  quand  il  sera  temps.  »  Ayant  appris  que 
Paul  avait  apporté  avec  lui  des  valeurs  considérables, 
■   il   espérait  tirer  de   lui  ou  de  ses  amis  une  forte 
somme  pour  sa  délivrance.  Il  paraît  qu'il  le  vit  plu- 
sieurs fois  et  qu'il  chercha  à  lui  suggérer  cette  idée. 
Mais  l'apôtre  ne   s'y  prêtant  pas,  Félix  voulut  au 
moins  recueillir  de  cette  affaire  quelque  profit  pour 
sa  popularité  fort  ébranlée.  Le  plus  grand  plaisir  qu  on 
pût  faire  aux  Juifs  était  de  persécuter  ceux  qu'ils 
regardaient  comme  leurs  ennemis.  Il  retint  donc 


» .  Voir  Freund  ou  Forcellini ,  à  ce  mol  ;'  saint  Augustin,  In  Joh. 
Evang.,  tract,  xlix,  S  9- 
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Paul  en  prison,  et  même  le  fit  enchaîner  de  nou- 
veau'. Paul  passa  deux  ans  en  cet  état. 

La  prison,  même  avec  l'augmentation  de  la  chaîne 
et  du  soldat  frumentaire,  était  loin  d'être  alors  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui,  une  totale  privation  de  la 
liberté.  Pour  peu  surtout  qu'on  eût  quelques  res- 
sources pécuniaires,  on  s'arrangeait  avec  son  gardien 
et  on  pouvait  vaquer  à  ses  affaires.  En  tout  cas,  on 
voyait  ses  amis,  on  n'était  pas  séquestré,  on  donnait 
cours  à  toute  son  activité  ^  Nul  doute,  par  consé- 
quent, que  Paul,  quoique  prisonnier,  n'ait  continué 
son  apostolat  à  Césarée.  Jamais  il  n'avait  eu  avec  lui 
tant  de  disciples.  Timothée,  Luc,  Aristarque  de  Thes- 
^  saJonique,  Tychique,  Trophime  portaient  ses  ordres 
dans  toutes  les  directions  et  servaient  à  la  corres- 
pondance qu'il  entretenait  avec  ses  Églises.  Il  char- 
gea en  particulier  Tychique  et  Trophime  d'une  mission 
pour  Éphèse'.  Trophime,  à  ce  qu'il  paraît,  tomba 
malade  à  Milet  * . 
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1.  ^ct..xxiv,  27;xxvi,  29. 

2.  Jos.,  Ant.,  XVIII,  M,  7.  .  ,  ,  . 
3   Cela  se  conclut  de  leur  omission  dans  le  passage  Ad.,  xxvii, 

2  fcf   XX    4),  rapproché  de  U  Tim.,  iv,  12;  TH.,  m,  12,  en 
observant  que  ces  deux  dernières  épîtres  sont  supposées  etplemes 
d'arrangements  inexplicables. 
4.  II  Tim.,  IV,  20;  même  observation. 
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Par  suite  du  séjour  qu'ils  fn-ent  ainsi  en  Pales- 
tine, les  membres  les  plus  intelligents  des  Eglises 
de  Macédoine  et  d'Asie  se  trouvèrent  en  des  rap- 
ports prolongés  avec  les  Églises  de  Judée.  Luc    en 
particulier,  qui  jusque-là  n'avait  pas  quitté  sa  Ma- 
cédoine, fut  initié  aux  traditions  de  Jérusalem.  U  fut 
sans  doute  vivement  frappé  de  la  majesté  luéroso- 
lymitaine,  et  il  imagina  la  possibilité  d'une  concilia- 
tion entre  les  principes  soutenus  d'un  côté  par  Paul, 
de  l'autre  par  les  anciens  de  Jérusalem.  U  pensa  que 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  était  d'oublier  les  torts 
réciproques,  de  jeter  prudemment  un  voile  sur  ces 
torts,  de  n'en  plus  parler.  Les  idées  fondamentales 
qui  devaient  présider  à  la  rédaction  de  son  grand 
écrit  furent  probablement  dès  lors  arrêtées  dans  son 
esprit.  Par  ces  contacts  divers ,  une  tradition  uni- 
forme s'établissait.  Les  Évangiles  s'élaboraient  par 
une  intime  communication  de  tous  les  partis  qui 
constituaient    l'Église.    Jésus   avait   créé    rEglise 
l'Église  le  créait  à  son  tour.  Ce  grand  idéal  qui  allait 
dominer  l'humanité  durant  des  siècles  sortait  vrai- 
.     ment  des  entrailles  de  l'humanité  et  d'une  sorte  de 
concert  secret  entre  tous  ceux  à  qui  Jésus  avait  lègue 

son  esprit. 

Félix  succomba  enfin,  non  sous  l'indignation  que 
ses  crimes  auraient  dû  produire,  mais  devant  les  dif- 
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ficultés  d'une  situation  à  laquelle  aucun  procurateur 
n'avait  pu  tenir  tête.  La  vie  d'un  gouverneur  romain 
àCésarée  était  devenue  insupportable;  les  Juifs  et 
les  Syriens  ou  Grecs  se  battaient  sans  cesse;  l'homme 
le  plus  intègre  n'eût  pas  su  tenir  la  balance  entre 
des  haines  aussi  féroces.  Les  Juifs,  selon  leur  habi- 
tude, se  plaignaient  h  Rome.  Ils  y  disposaient  d'assez 
fortefr  innuences,  surtout  auprès  de  PoppéeSet  grâce 
aux  intrigues  qu'y  dirigeait  Hérode  Agrippa  IL  Pallas 
avait  beaucoup  perdu  de  son  crédit,  surtout  depuis 
l'an  55  \  Il  ne  put  empêcher  la  disgrâce  de  son 
frère  ;  il  réussit  seulement  à  le  sauver  de  la  mort.  On 
donnl  pour  successeur  à  Félix,  un  homme  ferme  et 
juste'.  Porcins  Festus,  qui  arriva  au  mois  d'août  de 
l'an  60  à  Césarée*. 

Trois  jours  après  son  débarquement,  il  se  rendit 
à  Jérusalem.  Le  grand  prêtre  Ismaël,  fils  de  Phabi, 
et  tout  le  parti  sadducéen,  c'est-à-dire  le  haut  sacer- 
doce %  l'entourèrent,  et  une  des  premières  demandes 
qu'on  lui  adressa  fut  relative  à  Paul.  On  voulait  qu'il 

0 

\.  Jos,^n«.,XX,viii,41;Fi««.3. 

2.  Tacite,  Ann.,  Xlll,  U. 

3.  Jos.,B  y..ll,xiv,  I. 

4.  Jos.,  Ant..  XX,  v.ii.  Paul  fut  amené  à  Gésaree  en  août  58. 
Festus  V  arriva  deux  ans  après.  La  remarque  faite  AcL.  kxvii,  9, 

s'accorde  avec  ces  dates. 

5.  Voir  les  passages  Pesachim  et  Kerilhoulh,  précités. 
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,e  fit  revenir  à  Jérusalem;  on  eût  dressé  une  embus- 
cade pour  le  tuer  dans  le  trajet.  Festus  répondit  qu  il 
allait  bientôt  repartir  pour  Césarée,  qu'il  valait  mieux 
par  conséquent  que  Paul  y  restât,  mais  que,  le*  Ro- 
mains ne  prononçant  jamais  une  condamnation  sans 
nue  l'accusé  eût  été  confronté  avec  ses  accusateurs , 
il  faudrait  que  ceux  des  notables  qui  voudraient 
charger  Paul  vinssent  avec  lui.  Au  bout  de  huit  ou 
dix  jours,  il  retourna  en  effet  à  Césarée,  et,  le  lende- 
main, il,nt  comparaître  devant  son  tribunal  Paul  et 
ses  adversaires.  Après  un  débat  confus,  Paul  sou- 
tenant qu'il  n'avait  rien  fait,  ni  contre  la  Loi ,  m 
contre  le  temple,  ni  contre  l'empereur,  Festus  lu 
proposa  de  le  faire  reconduire  à  Jérusalem    ou  il 
pourrait,  sous  sa  surveillance  et  sa  haut.e  juridiction 
se  défendre  devant  une  cour  juive.  Festus  ignorait 
sans  doute  le  projet  des  conjurés;  il  croyait,  pai-  ce 
renvoi,  se  débarrasser  d'une  cause  ennuyeuse  et  faire 
une  chose  agréable  aux  Juifs,  qui  lui  demandaient 
avec  tant  d'instances  le  transfèrement  du  prisonmer. 
Mais  Paul  se  garda  bien  d'accepter.  Il  était  possède 
du  désir  de  voir  Rome.  La  capitale  du  monde .  avait 
pour  lui  une  sorte  de  charme  puissant  et  mystérieux  . 

1    'ir  A'Mr^a  îiicrp  nar  un  tribunal  ro- 
11  maintint  son  droit  d  être  juge  par  un 

9 

1.  .icr.xix,  21;xxiii,1l. 
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main,  protesta  que  personne  n'avait  le  droit  de  le 
livrer  aux  Juifs,  et  prononça  le  mot  solennel  :  «  J'en 
appelle  à  l'empereur.  )>  Ce  mot,  j)rononcé  par  un 
citoyen  romain,  avait  la  force  de  rompre  toutes  les 
juridictions  provinciales.  Le  citoyen,  en  quelque  par- 
tie du  monde  qu'il  fût,  avait  le  droit  de  se  faire 
reconduire  à  Rome  pour  être  jugé.  Les  gouverneurs 
de  provinces,  d'ailleurs,  renvoyaient  souvent  à  l'em- 
pereur et  à  son  conseil  les  causes  de  droit   reli- 
gieux*. Festus,   surpris  d'abord  de  cet  appel,  s'en- 
tretint un  moment  avec  ses  assesseurs,  puis  répondit 
par  la  formule  :  «  Tu  en  as  appelé  à  l'empereur;  tu 
iras  à  l'empereur.  » 

Le  renvoi  de  Paul  à  Rome  fut  dès  lors  décidé,  et 
l'on  n'attendit  plus  qu'une  occasion  pour  le  faire 
partir.  Un  incident  singulier  se  passa  dans  l'inter- 
valle. Quelques  jours  après  le  retour'  de  Festus  à 
Césarée,  Hérode  Agrippa  II  et  sa  sœur  Bérénice, 
qui  vivait  avec  lui,  non  sans  soupçon  d'infamie  % 
vinrent  saluer  le  nouveau  procurateur.  Ils  restèrent 
plusieurs  jours  à  Césarée.  Dans  le  cours  des  conversa- 
tions qu'ils  eurent  avec  le  fonctionnaire  romain,  celui- 
ci  leur  parla  du  prisonnier  que  Félix  lui  avait  laissé. 
«  Ses  accusateurs,  dit-il,  n'ont  relevé  contre  lui  au- 

\.  Pline,  EpisL,  X,  97;  Jos.,  Viia,  3;  Dion  Cassius,  LX,  17. 
2.  Jos.,  Ant.,  XX,  VII,  3;  Juvénal,  vi,  456  et  suiv. 
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lun  des  crimes  que  je  m'attendais  à  voir  établir   II 
,ne  s'agit  en  toute  cette  affaire  que  de  subtiUtes  rela- 
tives à  leurs  superstitions  et  d'un  certain    esus,  qm 
est  mort  et  que  Paul  dit  être  vivant.  --  J«ste-n  . 
dit  Agrippa,  il  y  a  longtemps  que  je  voulais  ..en 

cet  homme.  -  Tu  l'entendras  demam,  »  répondit 

Feslus.  T^ ,  r  • 

Le  lendemain,  en  effet.  Agrippa  et  Bérénice  ^  n- 

rent  au  tribunal  avec  une  suite  brillante.   Tous  les 
officiers  de  l'armée  et  les  principaux  de  la  ville  étaient 
là.  Aucune  procédure  officielle  ne  pouvait  avoir  heu 
depuis  l'appel  à  l'empereur,  mais   Festus  déclara 
qui  selon  ses  principes,   l'envoi  d'un  prisonnie    a 
Rome  devait  être  accompagné  d'un  rapport;  il  fei- 
gnit de  vouloir  s'éclairer  pour  le  rapport  qu  il  avait 
l  faire  en  cette  circonstance,  allégua  son  ignorance 
des  choses  juives,  et  déclara  vouloir  suivre  sur  cette 
affaire  l'avis  du  roi  Agrippa.  Agrippa  invita  Pau    a 
parler.  Paul  alors  fit,  avec  une  certaine  complai- 
sance oratoire,  un  de  ces  discours  qu'il  avait  cent 
fois  répétés.  11  s'estima  heureux  d'avoir  h  plaider  sa 
cause  devant  un  juge  aussi  au  courant  des  questions 
juives  que  l'était  Agrippa.  U  se  retrancha  plus  que 
amais  dans  son  système  ordinaire  de  défense,  pré- 
tendit ne  rien  dire  qui  ne  fût  dans  la  Loi  et  les  Pro- 
phètes; soutint  qu  on  le  poursuivait  uniquement  a 
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cause  de  la  foi  en  la  résurrection,  foi  qui  est  celle  de 
tous  les  Israélites,  qui  donne  un  mobile  à  leur  piété, 
un  fondement  à  leurs  espérances.  Il  expliqua  par 
des  citations  empruntées  aux  Écritures  ses  thèses  fa- 
vorites, savoir  que  le  Christ  devait  souffrir,  qu'il  de- 
vait être  le  premier  ressuscité'.  Festus,  étranger  h 
toutes  ces  spéculations,  prit  Paul  pour  un  rêveur, 
savant  homme  en  son  genre,  mais  égaré  et  chimé- 
rique. «  Tu  es  fou,  Paul,  lui  dit-il;  tes  lectures  t'ont 
fait  perdre,  l'esprit.  »  -  Paul  invoqua  le  témoignage 
d' Agrippa,  plus  versé  dans  la  théologie  juive,  con- 
naissant les  prophètes,  et  qu'il  supposait  instruit  des 
faits  relatifs  à  Jésus.  Agrippa  répondit  d'une  manière 
évasive.  Un  grain  de  plaisanterie  se  mêla,  ce  semble, 
à  la  conversation.  «  Tu  vas,  dit  Agrippa,  me  per- 
suader de  me  faire  chrétien...  »  Paul,  avec  son 
esprit  ordinaire,  se  mit  au  ton  de  l'assistance,  et  fimt 
par  souhaiter  à  tous  de  lui  ressembler  :  «  Excepté 
par  ces  chaînes,  »  ajouta-t-il  avec  une  légère  ironie. 
L'effet  de  cette  séance  courtoise,  si  différente  des 

1  II  n-est  pas  impossible  que  l'auteur  des  Actes  ait  imagine 
tout  cet  épisode  pour  montrer  Paul  exposant  une  fois  de  plus  sa 
doct;  vant  Immonde  païen.  Comparez  l'épisode  de  l'Aréopage 
(ci-dessus,  p.  19.  et  suiv.)  et  AC,  xx.v,  .4-.5.  11  est  d.fficde 
«pendant  que  le  récit  dont  il  s'agit  ici  n'ait  pas  quelque  base. 
Zl    X   ,8-19;  Luc,  XM,  11,  renferment  peut-être  une  allusion 

■a  ces  a'poiogies  prononcées  par  l'apôtre  devant  diverses  autontes. 
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audiences  où  les  Juifs  f.guraient  en  accusateurs  fut 
en  somme  favorable  à  Paul.  Festus,  avec  son  bon 
sens  romain,  déclara  que  cet  homme  nav.tnn 

fait  de  mal.  Agrippa  fut  d'avis  que,  s.  n  en  aval 
pas  appelé  à  l'empereur,  on  eût  pu  le  relâcher. 
Paul,  (îù  voulait  aller  à  Rome  conduit  par  les  Ro- 
Itsl-mémes,  ne  retira  pas  son  appel,  on  le  mi 

donc,  avec  quelques  autres  prisonniers,  en  la  garde 
d'un  centurion  de  la  cohorte  prima  Augmtaltahca 
nommé  Julius,  lequel  devait  être  Italien.  Timothe  , 
Luc  et  Aristarque  de  Thessalonique  furen  les  seuls 
de  ses  disciples  qui  prirent  passage  avec  lui   . 


4 .  Voir  les  Apôtres,  p.  «Oî.  . 

Hebr.,xni,  23. 
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CHAPITRE  XXI 


VOYAGE    DE    PAOL    PRISONNIEn. 


On  s'embarqua  sur  un  navire  d'Adramytte  en 
Mvsie,  qui  regagnait  son  point  d'origine.  Dans  1  un 
de's  ports  intermédiaires,  Julius  comptait  trouver  un 
navire  en  partance  pour  l'Italie  et  y  prendre  passage. 
On  était  vers  le  temps  de  l'équinoxe  d'automne';  on 
avait  en  perspective  une  rude  traversée ' . 

Le  second  jour  de  la  navigation,  on  arriva  à  Si- 
don.  Julius,  qui  traitait  Paul  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur, lui  permit  de  descendre  dans  la  ville,  de  visiter 
ses  amis  et  de  recevoir  leurs  soins.  La  route  eut 

,.  Cela  résulte  de  ^c<..xxvn,9,  et  concorde  avec  la  série  des 

faits  antérieurs.  p 

2.  Pour  tout  l'ensemble  du  voyage,  comparez  Jos.,  nta.3^  Pour 

,a  partie  technique  de  la  navigation,  voir  ^^^^^^^^'J^^ 
voyage  and  ship.reck  of  S>  Paul  (Londres,  ^848) ,  Conybeare 
Ao^son,, he  Life  of  S' Paul,  M,  p.  m  et. n^y. 
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été  de  prendre  le  large  et  de  gagner  la  pointe  sud- 
ouest  de  l'Asie  Mineure;  mais  les  vents  étaient  con- 
traires; il  fallut  courir  au  nord,  en  rangeant  la  Phe- 
nicie,  puis  serrer  les  côtes  de  l'île  de  Chypre,  en  la 
laissant  à  bâbord.  On  suivit  le  canal  entre  Chypre  et 
la  Cilicie,  on  traversa,  le  golfe  de  Pamphylie,  et  1  on 
arriva  au  port  de  Myre*  en  Lycie.  Là,  on  quitta  le 
navire  adramyttien.  Julius,  ayant  trouvé  un  navire 
alexandrin  qui  faisait  voile  pour  l'Italie,  passa  un 
marché  avec  le  capitaine,  et  y  transborda  ses  pri- 
sonniers. Le  navire  était  fort  chargé  ;  on  était  à  bord 
deux  cent  soixante-seize  personnes  ^ 

La  navigation,  à  partir  de  ce  moment,  fut  des 
plus  difficiles.  Après  plusieurs  jours,  on  n'était  en- 
core qu'à  la  hauteur  de  Cnide.  Le  capitaine  voulait 
entrer  dans  le  port,  mais  le  vent  venant  du  nord-est 
ne  le  permit  pas,  et  il  fallut  se  laisser  emporter  sur 
nie  de  Crète.  On  reconnut  bientôt  le  cap  Salmone% 
qui  est  la  pointe  orientale  de  l'île.  L'île  de  Crète  forme 
comme  une  immense  barrière  qui  fait  de  la  région 
de  la  Méditerranée  qu'elle  couvre  au  sud  une  sorte 
de  grand  port  à  l'abri  des  tempàes  venant  de  l'Ar- 

1    Auiourd'hui  en  ruine. 

2.  Le  manuscrit  B  seul  porte  (.le*.,  xxvn,37)  «  so.xante-se.ze  x. 

Cf.  Josèphe,  Vita,  3. 

3.  Nommé  aussi  Salmonium  ou  Samonium. 
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chipel.  Le  capitaine  eut  l'idée  toute  naturelle  de  pro- 
fiter de  cet  avantage.  Il  suivit  donc  la  côte  orientale 
de  l'île,  non  sans  de  grands  périls;  puis,  se  mettant 
l'île  au  vent,  il  entra  dans  les  eaux  calmes  du  sud. 
On  trouva  là  un  petit  port  assez  profond,  fermé  par 
un  îlot  et  bordé  par  deux  plages  de  sable  entre 
lesquelles  s'avance  une  pointe  de  rochers,  si  bien 
qu'il  semble  divisé  en  deux  parties  '.  C'est  ce  qu'on 
appelait  Kali  Limenes  (les  Bons-Ports)  ;  près  de  là 
était  une  ville  nommée  Lasœa  ou  Alassa'.  On  se 

• 

1    Mémoire  [inédit!  de  M.  Thenon  sur  l'île  de  Crète. 

"    Voir  la  grande  carte  de  l'île  de  Crète  par  Spratt  (1858  et 
mî).  Pocockc  trouva  la  petite  baie  dont  il  s'agit  portant  en- 
core le  nom  de  A.e^-v«  .«>.o6,,  sous  le  cap  Littinos,  vers  le  mi- 
lieu de  la  côte  sud  de  l'île  [Description  of  the  East,  vol.  II, 
part  I"  p  250-251,  etlacarte).  Plusieurs  voyageurs  revirent  la 
baie  portant  le  même  nom  (Smith,  p.  30,  38,  44,  45  ;  Conybeare  et 
Howson,  II,  p.  329-330).  M.  Thenon  et  M.  Spratt  [Travels  and 
researches  in  Crète,  II,  p.  1  et  suiv.,  Londres,  1865)  ont  retrouve 
les  mêmes  KaXol  Amiovs;  ou  Kalo-Umniônes,  et,  devant  la  petite  île 
qui  ferme  les  Bons  Ports,  un  peu  à  l'est,  une  pointe  offrant  des 
ruines    qui  s'avance  dans  la  mer  et  que  les  paysans  nomment 
LasjEa.' Cette  seconde  appellation  vient  peut-être  d'une  idenUfica- 
lion  récente,  œuvre  des  moines  ou  des  maîtres  d'école,  qui  auront 
voulu  compléter  en  ces  parages  la  topographie  des  Actes.  Un  grand 
couvent  situé  près  delà  prouve  que  de  bonne  heure  des  souvenirs 
chrétiens  s'attachèrent  à  cet  endroit.  Il  y  a  très-peu  de  ports  sur 
la  côte  sud  de  la  Crète,  et,  en  supposant  que  l'expression  K»Xo. 
Aiaîcv.;  soit  le  résultat  d'une  identification  postérieure,  on  n'a  guère 

eJ  de  choix.  Quoi  qu'il  en  soit,  Aa,a!a,  A.asa,  'AUa»  répondent 
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réfugia  dans  cet  abri  ;  l'équipage  et  le  navire  étaient 
excessivement  fatigués;  on  fit  en  ce  petit  port  une 
relâche  assez  prolongée. 

Quand  il  fut  question  de  repartir,  1-  «/ 
trouva   fort   avancée.    Le  grand  jeûne    du  Pardon 
(if,>;K>«r) ,  au  mois  de  tisri  (octobre)    était  passe  ; 

e  I^ne  marquait  pour  les  Juifs  la  limite  au  delà  de 

laqielle  les  voyages  maritimes  n'étaient  point  sur  • 
Paul,  qui  avait  acquis  sur  le  navire  assez  dautont 

et  qui,  d'ailleurs,  avait  une  longue  pratique  de  la 
J ,  donna  son  avis  :  il  prédit  de  grands  dan- 
gers et  de  grandes  avaries,  si  l'on  se  rembarquait. 
!  Mais  le  centurion  (nous  ne  pouvons  en  être  js. 

surpris  que  le  narrateur  des  ^^^-\;^^^' f^  ^^ 
confiance  en  ce  que  disaient  le  capitaine  et  le  su- 
brécargue  qu'en  ce  que  disait  Paul  »  Le  po^^d 
Kali-Limenes  n'était  pas  bon  pour  hiverner.  Lavis 
général  fut  qu'il  fallait  tâcher  de  gagner,  pour  y 
passer  les  mauvais  mois,  le  port  de  Phœnix.  situe 
Tla  côte  méridionale  de  l'île  S  où  les  gens  qui 

ti°S®^-  r^j    ï    IV    5-  III .  Vil,  2  et  suiv.; 

,.  végèce,  ,v  39-,  «0-;^^^^'';;;,^;  U  nn;  m- 

Hésiode.Op.  e<  *es,  6i0  etsuiv.,  i^r.     v 

loii,i«S.,S3CfTit.,in,<2-  Aujourd'hui  Loutro, 

2.  Slrabon,X,  iv,  3  ;  Ptolemee,  IH,  xmi,  3-  aujo 
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connaissaient  ces  régions  promettaient  un  bon  mouil- 
lage. Un  jour  qu'il  faisait  une  brise  du  sud,  on  crut 
le  moment  favorable.  On  leva  l'ancre  et  l'on  fit  des 
bordées  le  long  du  flanc  de  l'île  ,  jusqu'au  cap  Litti- 
nos  ;  puis  on  cingla  vers  Phœnix.  • 

L'équipage  et  les  passagers  se  croyaient  au  bout 
de  leurs  peines,  quand  tout  à  coup  un  de  ces  ou- 
ragans subits  venant  de  l'est,  que  les  marins  de  la 
Méditerranée  appellent  euraguilon  S  vint  s  abattre 
sur  l'île.  Le  navire  fut  bientôt  hors  d'état  de  tenir 
tète  à  l'orage;  on  le  laissa  fuir  sous  le  vent.  On  passa 
près  d'une  petite  île,  nommée  Claude  '  ;  on  se  mit  un 
Lment  à  l'abri  de  cette  île  et  l'on  profita  du  court 
répit  obtenu  de  la  sorte  pour  remonter  à  grand  peme 
la  chaloupe,  qui  à  chaque  moment  risquait  de  se 
briser.  Alors  on  prit  les  précautions  en  vue  d  un  nau- 
frage que  tous  tenaient  pour  inévitable.  On  blinda  la 

,e  PO.  des  SphaUotes.  Voir  f^;'^;:^;;^ :^ 
et  sa  carte;  Smith,  Sh.pwreck.  p.  M    W  rr 
II  259-  Conybeare  et  Howson,  II,  p.  331  et  suiv. 

-:^o=i^c::s£oa...^^ 

Gaudo,  ou  Gaudonesi,  ou  Gozzo.  Ne  pas 
près  de  Malte. 
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coque  du  navire  avec  des  câbles',  on  plia  les  vergues, 
et  on  s'abandonna  au  vent.  Le  second  jour,  la  tempête 
était  toujours  aussi  forte  ;  on  voulut  alléger  le  na- 
vire; on  jeta  par-dessus  bord  tout  le  chargement. 
■  Le  troisième  jour,  on  se  débarrassa  des  meubles  et 
ustensiles  qui  n'étaient  pas  nécessaires  à  la  manœuvre. 
Les  jours  suivants  furent  affreux  ;  on  ne  vit  pas  un 
moment  le  soleil;  on  n'aperçut  pas  une  seule  étoile; 
on  ne  savait  où  l'on  allait.  Ailleurs  semée  d'îles , 
la  Méditerranée  présente  entre  la  Sicile  et  Malte  à 
l'ouest ,  le  Péloponèse  et  la  Crète  à  l'est,  l'Italie  mé- 
ridionale et  l'Épire  au  nord,  la  côte  d'Afrique  au 
sud,  un  grand  carré  de  mer  libre,  où  le  vent  se 
déchaîne   sans  obstacle  et  roule  d'énormes  tas  de 
mer.  C'était  là  ce  que  les  anciens  appelaient  sou- 
vent l'Adriatique  ^  L'opinion  générale  des  gens  du 
bord  était  que  le  navire  courait  sur  les  Syrtes  de 
l'Afrique ,  où  la  perte  des  corps  et  des  biens  était 
certaine.  Tout  espoir  semblait  interdit;  nul  ne  songeait 
à  prendre  de  la  nourriture  ;  il  eût  été  d'ailleurs  im- 


i.  Cf.  Thucydide,  1,  xxix,  8,  et  les  dictionnaires  grecs  au  mot 
4ndCB|xa.  Cf.  Conybeare  et  Howson,  II,  31 1  et  suiv. 

î.  Ad.,  XXVII,  27;  Jos.,  Vila,3;  Hor.,  Od.,  I.  m,  43;  Ovide, 
Fastesjy,  501  ;  Tristes,  I,  xi,  4;  Ptolémée,  Géogr.,  III,  xv,  2; 
VIII,  IX,  2;  XII,  2;  Pausanias,  ▼,  xxv,  3;  Procope,  Bell.  Vand., 
l,a;Deœdif..  IV,  1. 
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possible  d'en  préparer.  Paul  seul  gardait  son  assu- 
rance. Il  était  convaincu  qu'il  verrait  Rome  et  qu'il 
comparaîtrait  devant  le  tribunal  de  l'empereur.  Il 
encourageait  l'équipage  et  les  passagers;  il  disa.it 
même,  à  ce  qu'il  paraît,  qu'une  vision  lui  avait  ré- 
vélé que  personne  ne  périrait,  Dieu  lui  ayant  accordé 
la  vie  de  tous,  malgré  la  faute  qu'on  avait  faite  en 
quittant  les  Bons -Ports  contre  son  avis. 

La  quatorzième  nuit,  en  effet,  depuis  le.  départ  de 
ce  port,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  les  matelots  cru- 
rent reconnaître  la  terre.  On  jette  la  sonde,  on  trouve 
vingt  brasses  ;  un  peu  après,  on  trouve  quinze  brasses. 
On  crut  qu'on  allait  donner  sur  des  récifs;  à  l'in- 
stant quati-e  ancres  sont  jetées  de  la  poupe  '  ;  on  amarre 
les  gouvernails,  c'est-à-dire  les  deux  larges  pagaies 
qui  sortaient  des  deux  côtés  du  gaillard  d'arrière  *  ; 

1.  Smith,  Shipwreck,  p.  92  et  suiv.  ;  Conybeare  et  Howson,  H, 

p.  345-346.  , 

2  Voir  les  représentations  de  navires  si  nombreuses  sur  les 
monuments  figurés  de  l'antiquité,  en  particulier  dans  les  peintures 
d-Herculanum,  dans  le  Virgile  du  Vatican.  Consulter,  par  exem- 
ple, Dicl.  de  l'Acad.  des  bea,ca:-arls.  H,  p.  337  ;  Jal,  Gloss.  nau- 
tique aux  mots  barea  duorum  thimonorum,  barre  du  goimr- 
,L'.  gouvernail  ;V;.  Smith,  Dictionary  of  greek  and  roman 
antiguities,  article  navis;  Martin  et  Cahier,  .Met.  d'areheol.W, 
pi  r  B  Graser,  De  veterum  re  navali  (Berlin,  1864),  tab.  iv 
et  v;'le  même,  Die  Gemmen  des  kœn.  Muséum  zu  Berlin  mit 
Darstellungen  anliker  Schiffe  (Berlin,  1867),  pi.  i  et  ii. 
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le  navire  s'arrête;  on  attend  le  jour  avec  anxiété.  Les 
matelots   alors,  profitant  de   leur  habileté  dans    a 

n^anœuvre,  voulurent  se  sauver  aux  ^epensd  s  pas- 
sagers. Sous  prétexte  de  jeter  les  ancres  d  ava^, 
ils  dirent  la  chaloupe  à  flot,  et  cherchèrent  a  s  y  p- 
cer.  Mais  le  centurion  et  les  soldats,  avertis,  dit-on 
par  Paul  *  de  cette  conduite  déloyale,  s'y  opposeren  . 
Les  soldats  coupèrent  les  amarres  qui  -ten-en Ua 
chaloupe,  et  la  laissèrent  aller    à  la  derwe    Pau  , 

cependant ,  donnait  de  bonnes  paroles  à  tous , 
asLait  que  nul  n'aurait  .  souffrir  en  son  corps 
Pendant  ces  crises  de  la  vie  maritime,  l'existence  est 
comme  suspendue  ;  quand  elles  sont  finies  on  s  aper- 
çoit qu'on  est  sale  et  qu'on  a  faim.  Depuis  quatorze 
jours    presque  personne  n'avait  pris  de  nourriture 
ioit  par  suite  de  l'émotion,  soit  par  suit    du  ma 

de  mer.  Paul,  en  attendant  le  jour,  conseilla  a  tous 

de  manger,  afin  de  se  donner  des  forces  en  vue  de 

sa  manœuvre  qui  restait  .  accomplir.  Il  donna  1^ 

même  l'exemple,  et,  en  juif  pieux,  rompit  le  pam, 
lelon  l'usage,  après  une  prière  d'action  de  grâces 

qu'il  fit  ostensiblement  devant  tous.  Les  passagers 
Ltèrent.  et  reprirent  un  peu  de  cœur.  On  allégea 

,.  Le  narrateur  cède  à  la  tentation  bien  naturelle  dV.agérer 
l'importance  du  rôle  de  Paul. 
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encore  le  navire,  en  jetant  à  la  mer  tout  le  blé  qui 

restait. 

Le  jour  parut  enfin,  et  on  vit  la  terre;  elle  était 

déserte  ;  personne  ne  reconnut  le  pays  oii  l'on  était. 
On  avait  devant  soi  une  baie,  ayant  pour  fond  une 
plage  de  sable.  On  résolut  d'échouer  sur  le  sable. 
Le  vent  portait  de  ce  côté.  On  coupa  donc  les  câbles 
des  ancres,  qu'on  laissa  perdre  dans  la  mer;  on  lâ- 
cha les  amarres  des  gouvernails;  on  hissa  la  voile 
de  misaines  qu'on  offrit  au  vent,  et  on  gouverna 
vers  la  plage.  Le  navire  tomba  sur  une  langue  de 
terre  battue  des  deux  côtés  par  la  mer,  et  s'y  échoua. 
La  proue  s'enfonça  dans  le  sable  et  resta  immobile; 
la  poupe,  au  contraire,  battue  par  la  lame,  talonnait 
et  se  disloquait  à  chaque  coup  de  mer.  Les  sauve- 
tages dans  ces  conditions  sont  assez  faciles  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée,  parce  que  la  marée  y  est 
peu  considérable.  Le  navire  échoué  crée  un  abri,  et 
il  est  aisé  d'établir  un  va-et-vient.   Mais  l'état  de 

,    sur  le  vrai  sens  d-àj.>»v,  voir  Henri  Etienne  Freund,  Jal 
au.  «ots  .M--  arter.0.,  arUmon,  etc.  Voir  -s.  es  monna^ 
de  Commode,  du  type  «.7,5  de  Cohen  md.  ^,nv.    I,  P  •  '  ^   ;'; 

,    I  n  «se •  Convbeare  et  Howson,  I,  p.  56 ,  u,  p.  i»i  ' . 
Glou.  mut.,  I,  p.  236  Cony  ^^  ^         ^_^^  ^^^^^ . 

r:;;r:u:^  ^oi:;:;  de  n^mises  monnaies  d'Adrien,  de 
Î:cir;rus%e  commode,  de  •av;>eaeGadare,^aran  un  beaupré 
ou  une  hampe  de  drapeau.  Comp.  Graser,  l.  c;  W.  Sm>lh,  l.  c. 
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prisonniers  où  étaient  beaucoup  de  passagers  aggra- 
vait la  situation  ;  ils  pouvaient  se  sauver  à  la  nage 
et  échapper  à  leurs  gardiens  ;  les  soldats  proposaient 
de  les  tuer.  L'honnête  Julius  repoussa  cette  idée 
barbare.  Il  ordonna  à  ceux  qui  savaient  nager  de  se 
jeter  les  premiers  à  l'eau  et  de  gagner  la  terre,  pour 
aider  au  sauvetage  des  autres.  Ceux  qui  ne  savaient 
point  nager  s'échappèrent  sur  des  planches  et  des 
épaves  de  toute  sorte  ;  personne  ne  périt. 

On  apprit  bientôt  qu'on  était  à  Malte  *.  L'île,  de- 
puis longtemps  soumise  aux  Romains  et  déjà  lort 
latinisée,  était  riche  et  prospère  ^  Les  habitants  se 
montrèrent  humains,  et  allumèrent  un  grand  feu 
pour  les  malheureux  naufragés.  Ceux-ci,  en  eflet, 
étaient  transis  de  froid,  et  la  pluie  continuait  de  tom- 
ber par  torrents.  Un  incident  très-simple,  grossi  par 
l'imagination  des  disciples  de  Paul,  eut  lieu  alors'. 
En  prenant  une  poignée  de  broussailles,  pour  la  je- 

,,  La  cala  di  san  Paolo  à  Malle  (voir  la  carte  de  l'amirauté 
anglaise,  1863)  répond  bien  au  récit  des  Actes,  l-''-'^  ^''^''J"»- 
neua  ou  Gzeier  serait  le  .o«;  S.eaX««,.  \o.r  SmUh,  p.  91  et 
suiv.;ConybeareetHowson,lI,  p.331etsu.v. 

•    Cicéron,  In  Verrem,  II,  iv,  46;  D.od.  de  S.c,  V,  xii,  -et  *, 

.11    -c-.  c;rns  Ualipus    XIV,  2o4  ;  Cor».  ïKSC. 
Ovide.  fas<es,  m,  o6r,  isiliUS  itaucus,  Ai»,  *     i       /- 

gr.,  n'  5754;  Henzen,  n»  61 Î4.  Les  inscriptions  de  Malle  sont 
puniques,  grecques  et  latines. 
3.  Cf.  Marc,  XVI,  18. 
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ter  dans  le  brasier,  Paul  ramassa  en  même  temps 
une  vipère.  On  crut  qu'elle  l'avait  mordu  à  la  main. 
L'idée  se  répandit  que  cet  homme  était  un  meurtrier, 
poursuivi  par  la  Némésis,  laquelle,  n'ayant  pu  l'at- 
teindre au  moyen  de  la  tempête,  le  poursuivait  à 
terre.  Les  gens  du  pays,  à  ce  qu'il  paraît,  s'atten- 
daient à  chaque'  instant  à  le  voir  gonfler  et  tomber 
mort.  Comme  il  n'en  fut  rien,  ils  se  prirent,  dit-on, 
à  le  regarder  comme  un  dieu. 

Près  de  la  baie  où  le  navire  avait  fait  naufrage 
étaient  les  terres  d'un  certain  Publius,  princeps  du 
municipe  que  l'île  formait  avec  Gaulos'.  Cet  homme 
vint  trouver  les  naufragés,  recueillit  dans  sa  métairie 
au  moins  une  partie  d'entre  eux,  desquels  étaient  Paul 
et  ses  compagnons,  et  les  y  traita  pendant  trois  jours 
avec  beaucoup  d'hospitalité.  Ici  encore  arriva  un  de 
ces  prodiges  que  les  disciples  de  Paul  croyaient  voir 
éclore  à  chaque  instant  sous  ses  pas.  L'apôtre  guérit, 
dit-on,  par  l'imposition  des  mains  le  père  de  Publius, 
qui  souffrait  de  la  fièvre  et  de  la  dyssenterie.  Sa  ré- 
putation de  thaumaturge  se  répandit  dans  l'île,  et  on 

i  ô  itpâ.««  T^î  vna:u.  Comparez  ^fûto;  MsXiTaîov,  Corpus  inscr. 
qr  n"  5754,  mais  non  MEL.  PRIMVS  de  l'inscription  de  Henzen, 
n«'6124,  où  Melilemium  est  gouverné  par  ce  qui  précède,  et 
primm  gouverne  ce  qui  suit,  contrairement  à  ce  quava.t  cru 
Cianlar.  Notez  les  noms  latins  des  deux  principes. 
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lui  amenait  les  malades  de  tous  les  côtés  II  n'est 
pas  dit  cependant  qu'il  y  ait  fondé  d'Eg  se  C^ 
basses  populations  africaines  '  ne  pouvaient  s  e^ver 
au-dessus  de  la  superstition  et  du  sensualisme  gios- 

L'ancien  cabotage  de  la  Méditerranée  avait  cou- 
tume de  chômer  pendant  l'hiver.  L'effroyable  tra- 
versée qu'on  venait  de  faire  n'encourageait  pas  a  se 
remettre  en  mer.  On  resta  trois  mois  à  Malte    du 
15  novembre  60  au  15  février  61,  à  peu  près.  Alors, 
Julius  négocia  le  passage  de  ses  prisonniers  e    de 
ses  soldats  sur  un  autre  navire  alexandrin,  le  Cast 
et  PoUu.v,  qui  avait  hiverné  dans  le  port  de  1  île. 
On  gagna  Syracuse,  où  l'on  resta  trois  jours;  puis 

on  cingla  vers  le  détroit,  et  on  toucha  à  Reggio.  Le 
lendemain,  un  bon  vent  du  sud  s'éleva  et  porta  le 

navire  en  deux  jours  Ji  Pouzzoles. 

Pouzzoles,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  était  le 
port  d'Halle  le  plus  fréquenté  par  les  Juifs.  C  était 
Îl  aussi  d'ordinaire  que  les  navires  d'Alexandrie  opé- 
raient leur   déchargement^  H  s'y  était  forme   en 
même  temps   qu'à  Rome,  une  petite  société  chre- 

,.  La  langue  vulgaire  de  l'Ile  était  toujours  le  punique.  Ad.. 

Tstr^bon,  XVn,>,7;  Pline,  XXXVI,  U;  Suétone,  Mg.,  98. 
Jos.,  V'i(«,  3;  Pliilon,  lnFlacc.,%o. 
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tienne.  L'apôtre  y  fut  très-bien  accueilli;  on  le  pria 
de  rester  sept  jours,  et,  grâce  à  la  complaisance  du 
bon  centurion  Julius,  qui  s'était  fort  attaché  à  lui, 
cela  fut  possible.  On  se  mit  ensuite  en  route  pour 
Rome.  Le  bruit  de  l'arrivée  de  Paul  s'était  répandu 
parmi  les  fidèles  de  celte  ville,  pour  quelques-uns 
desquels  il  était  déjà,  depuis  l'envoi  de  son  épître, 
un  maître  connu  et  respecté.  Au  relais  de  poste  ap- 
pelé Forum  d'Appius%  à  quarante-trois  milles  de 
Rome,  sur  la  voie  Appienne,  une  première  députation 
l'atteignit.  A  dix  milles  plus  loin,  au  sortir  des  marais 
Pontins,  près  de  l'endroit  nommé  «  les  Trois  Tavernes  » , 
à  cause  des  hôtelleries  qui  s'y  étaient  établies  » ,  un 
nouveau  groupe  vint  le  rejoindre.  La  joie  de  l'apôtre 
éclata  en  vives  actions  de  grâces.  La  troupe  sainte 
nt  non  sans  émotion  les  onze  ou  douze  lieues  qui  sé- 
paraient les  Trois  Tavernes  de  la  porte  Capène,  et, 
suivant  toujours  la  voie  Appienne,   par  Aricie  et 
Albano,  le  prisonnier  Paul  entra  dans  Rome,  au  mois 
de  mars  de  l'an  61 ,  en  la  septième  année  du  règne 
de  Néron,  sous  le  consulat  de  Cœsennius  Pœtus  et 
de  PétroniusTurpilien'. 

1 .  Aujourd'hui  San-Donato. 

2.  Cic.,  Ad  AU..  Il,  40,  11,  13;  Hirier.  Anton.,  p.  107,  edit. 
Wesseling.  Aujourd'liui  Cistcrna.  ^ 

3.  Borghesi,  Fastes  com.  [encore  inédits],  à  1  année  61. 
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CHAPITRE  XXII 


COCP    D 


'OEIL  sun  l'œuvre   de   PAC!.. 


Paul  a  encore  plus  de  trois  ans  à  vivre,  et  ces 
trois  années  ne  seront  pas  les  moins  remplies  de  sa 
laborieuse  existence.  Nous  montrerons  même  que  la 
carrière  de  ses  courses  apostoliques  eut,  selon  toutes 
les    vraisemblances,    un   prolongement.    Mais   ces 
voyages  nouveaux,  il  les  fit  du  côté  de  1'Occide.it. 
non   dans   les  pays  qu'il   avait  déjà  visités '.  Ces 
voyages,  s'ils  eurent  lieu,  furent  d'ailleurs  sans  ré- 
sultats appréciables  pour  la  propagation  du  chris- 
tianisme. 11  est  donc  permis  dès  à  présent  de  mesurer 
l'œuvre  de  Paul.  Grâce  à  lui,  une  moitié  de  1  Asie 
Mineure  a  reçu  la  semence  chrétienne.  En  Euro,  ç, 
la  Macédoine  a  été  assez  profondément  pénétrée,   la 

i.  Act.,  M,  85. 


Grèce  entamée  sur  ses  bords.  Si  l'on,  ajoute  à  cela 
l'Italie,  de  Pouzzoles  à  Rome,  déjà  sillonnée  par  des 
chrétiens,  on  aura  le  tableau  des  conquêtes  effectuées 
par  le  christianisme  dans  les  seize  années  que  ce 
livre  embrasse.  La  Syrie,  nous  l'avons  vu,  avait  an- 
térieurement reçu  la  parole  de   Jésus  et  possédait 
des  Églises  organisées.  Les  progrès  de  la  foi  nouvelle 
avaient  été  vraiment  merveilleux,  et,  quoique  le  public 
s'en  occupât  bien  peu  encore,  les  sectateurs  de  Jésus 
avaient  déjà  de  l'importance  pour  les  gens  du  dehors. 
Nous  les  verrons,  vers  le  milieu  de  l'an  64,  occuper 
l'attention  du  monde  et  jouer  un  rôle  historique  très- 

important. 

En  toute  cette  histoire,  du  reste,  il  importe  de  se 
défendre  d'une  illusion  que  la  lecture  des  Épîtres  de 
Paul  et  des  Actes  des  Apôtres  produit  presque  forcé- 
ment. On  serait  tenté,  d'après  une  telle  lecture,  de 
se  figurer  des   conversions  en  masse,  des  Eglises 
nombreuses,  des  pays  entiers  volant  au  culte  nou- 
veau. Paul,  qui  nous  parle  souvent  des  juifs  rebelles, 
ne  parle  jamais  de  l'immense  majorité  des  païens, 
qui  n'avait  aucune  connaissance  de  la  foi.  En  lisant 
les  voyages  de  Benjamin  de  Tudèle,  on  croirait 
aussi  que  le  monde  de  son  temps  n'était  peuplé 
que  de  juifs.  Les  sectes  sont  sujettes  à  ces  illusions 
d'optique  ;  pour  elles,  rien  n'existe  hors  d'elles  ;  les 
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événements  qui  se  passent  dans  leur  sein  leur  pa- 
raissent des  événements  intéressant    l'univers.  Les 
personnes  qui  ont  des  rapports  avec  les  anciens  saint- 
simoniens  sont  frappées  de  la  facilité  avec  laquelle 
ils  s'envisagent  comme  le  centre  de  l'humanité.  Les 
premiers  chrétiens  vivaient  de  même  si  renfermés 
dans  leur  cercle,  qu'ils  ne  savaient  presque  rien 
du  monde  profane.  Un  pays  était  censé  évangélisé 
quand  le  nom  de  Jésus  y  avait  été  prononcé  '   et 
qu'une  dizaine  de  personnes  s'étaient  converties.  Une 
Église  souvent  ne  renfermait  pas  douze  ou  quinze 
personnes.  Peut-être  tous  les  convertis  de  saint  Paul 
en  Asie  Mineure,  en  Macédoine  et  en  Grèce,  ne  dé- 
passaient-ils pas  beaucoup  le  chiffre  de  mille'.  Ce 

«.  Rom.,  XV,  19-80.  Comp.  Ad.,  xx,  S3-Î7;  Col ,  i.  6  et  sur- 

tout  Î3. 
S   On  peut  supposer  que  les  salutations  de  Rom.,  xvi,  3-»b, 

comprennent  à  peu  près  toute  rÉglise  de  Paul  à  Éphèse.  Paul 
salue  expressément  vingt-six  personnes;  il  mentionne  trois  Églises 
domestiques  et  deux  fois  il  emploie  la  formule  ««  tcù;  oùv  «tcî;. 
Portant  à  vingt  le  chiffre  des  personnes  qui  composaient  chaque 
Église  domesUque.  et  à  dix  le  nombre  des  personnes  comprises 
sous  les  formules  x»l  tA;  «i^  aÙToî:,  on  arrive  à  composer  l'Eglise 
tfÈphèse  de  cent  ou  cent  vingt  personnes.  L'Église  de  Corinlhe 
de«it  être  moins  nombreuse,  puisqu'elle  ne  formait  qu'une  seule 
ecctesia,  laquelle  tenait  tonte  dans  une  maison  (Rom.,svi,  S3,  texte 
grec).  Évaluons  à  deux  cents  les  chrétiens  de  Macédoine;  admet- 
tons deux  ou  trois  cenU  personnes  pour  les  Églises  de  Galatie  ;  il 
restera  encore,  pour  atteindre  le  chiffre  mille,  une  somme  de  trois 
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petit  nombre,  cet  esprit  de  comité  secret,  de  famille 
spirituelle  restreinte,  fut  justement  ce  qui  constitua 
la  force  indestructible  de  ces  Eglises,  et  fit  d'elles 
autant  de  germes  féconds  pour  l'avenir. 

Un  homme  a  contribué  plus  qu'aucun  autre  à 
cette  rapide  extension  du  christianisme;  cet  homme 
a  déchiré  l'espèce  de  maillot  serré  et  prodigieuse- 
ment dangereux  dont  l'enfant  fut  entouré  dès  sa 
naissance;  il  a  proclamé  que  le  christianisme  n  etai 
pas  une  simple  réforme  du  judaïsme,  mais  qu  il  était 
une  rdigion  complète,  existant  par  elle-même.  Dire 
que  cet  homme  mérite  d'être  placé  à  un  rang  fort 
élevé  dans  l'histoire,  c'est  dire  une  chose  évidente; 
„.ais  il  ne  faut  pas  l'appeler  fondateur.  Paul  a  beau 
dire   il  est  inférieur  aux  autres  apôtres.  Il  n  a  pas 
•    vu  iésus,  il  n'a  pa.  entendu  sa  parole.  Les  divins 
logia,  les  paraboles,  il  les  connaît  à  peine.  I^  Christ 
oui  lui  fait  des  révélations  personnelles  est  son  pro- 
pre fantôme  ;  c'est  lui-même  qu'il  écoute,  en  croyant 

entendre  Jésus.  , 

Même,  à  ne  parler  que  de  rôle  extérieur,  il  s  en 
faut  que  Paul  ait  eu  de  son  vivant  l'importance  que 
nous  lui  prêtons.  Ses  Églises  ou  ne  furent  pas  très- 

.  «orcnnnes  Qui  semble  plus  que  suffisante  pour 
ou  quatre  cents  P^"^""^  '  ?"'  ^^  ^roas,  de  Chypre,  et  autres 
représenter  les  Églises  d  Athene.-,  ac  iru   , 

groupes  secondaires. 
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événements  qui  se  passent  dans  leur  sein  leur  pa- 
raissent des  événements  intéressant  l'univers.  Les 
personnes  qui  ont  des  rapports  avec  les  anciens  saint- 
simoniens  sont  frappées  de  la  facilité  avec  laquelle 
ils  s'envisagent  comme  le  centre  de  Thumanité.  Les 
premiers  chrétiens  vivaient  de  même  si  renfermés 
dans  leur  cercle,  qu'ils  ne  savaient  presque  rien 
du  monde  profane.  Un  pays  était  censé  évangélisé 
quand  le  nom  de  Jésus  y  avait  été  prononcé  *  et 
qu'une  dizaine  de  personnes  s'étaient  converties.  Une 
Église  souvent  ne  renfermait  pas  douze  ou  quinze 
personnes.  Peut-être  tous  les  convertis  de  saint  Paul 
en  Asie  Mineure,  en  Macédoine  et  en  Grèce,  ne  dé- 
passaient-ils pas  beaucoup  le  chiffre  de  mille'.  Ce 

4.  Rom.,  XV,  49-20.  Comp.  Ad.,  xx,  25-27;  Col.,  i,  6  et  sur- 
tout 23. 

2.  On  peut  supposer  que  les  salutations  de  Rom.,  xvi,  3-16, 
comprennent  à  peu  près  toute  TÉglise  de  Paul  à  Éphèse.  Paul 
salue  expressément  vingt-six  personnes;  il  mentionne  trois  Églises 
domestiques  et  deux  îo'iê  il  emploie  la  formule  x.xt  tcù;  <n>v  aùrcT;. 
Portant  à  vingt  le  chiffre  des  personnes  qui  composaient  chaque 
Église  domestique,  et  à  dix  le  nombre  des  personnes  comprises 
sous  les  formules  x*l  tgù;  oùv  aùrcî;,  on  arrive  à  composer  l'Église 
d'Éphèse  de  cent  ou  cent  vingt  personnes.  L'Église  de  Corinlhe 
devait  être  moins  nombreuse,  puisqu'elle  ne  formait  qu'une  seule 
ecclesia,  laquelle  tenait  toute  dans  une  maison  (Rom.,  xvi,  23,  texte 
grec).  Évaluons  à  deux  cents  les  chrétiens  de  Macédoine;  admet- 
tons deux  ou  trois  cents  personnes  pour  les  Églises  de  Galatie  ;  il 
restera  encore,  pour  atteindre  le  chiffre  mille,  une  somme  de  trois 
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petit  nombre,  cet  esprit  de  comité  secret,  de  famille 
spirituelle  restreinte,  fut  justement  ce  qui  constitua 
la  force  indestructible  de  ces  Eglises,  et  fit  d'elles 
autant  de  germes  féconds  pour  l'avenir. 

Un  homme  a  contribué  plus  qu'aucun  autre  à 
cette  rapide  extension  du  christianisme  ;  cet  homme 
a  déchiré  l'espèce  de  maillot  serré  et  prodigieuse- 
ment dangereux  dont  l'enfant  fut  entouré  dès  sa 
naissance;  il  a  proclamé  que  le  christianisme  n'était 
pas  une  simple  réforme  du  judaïsme,  mais  qu'il  était 
une  religion  complète,  existant  par  elle-même.  Dire 
que  cet  homme  mérite  d'être  placé  à  un  rang  fort 
élevé  dans  l'histoire,  c'est  dire  une  chose  évidente; 
mais  il  ne  faut  pas  l'appeler  fondateur.  Paul  a  beau 
dire,  il  est  inférieur  aux  autres  apôtres.  Il  n'a  pas 
vu  Jésus ,  il  n'a  pas  entendu  sa  parole.  Les  divins 
logia^  les  paraboles,  il  les  connaît  à  peine.  Le  Christ 
qui  lui  fait  des  révélations  personnelles  est  son  pro- 
pre fantôme  ;  c'est  lui-même  qu'il  écoute,  en  croyant 

entendre  Jésus. 

Même,  à  ne  parler  que  de  rôle  extérieur,  il  s'en 
faut  que  Paul  ait  eu  de  son  vivant  l'importance  que 
nous  lui  prêtons.  Ses  Églises  ou  ne  furent  pas  très- 

ou  quatre  cents  personnes,  qui  semble  plus  que  suffisante  pour 
représenter  les  Églises  d'Athènes,  de  Troas,  de  Chypre,  et  autres 
groupes  secondaires. 
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solides  ou  le  renièrent.  Les  Églises  de  Macédoine  et 
de  Galatie,  qui  sont  bien  son  œuvre  propre,  n'ont 
pas  beaucoup  d'importance  au  ii'  et  au  m"  siècle. 
Les  Églises  de  Corinthe  et  d'Éphèse,   qui  ne  lui 
appartenaient  pas  à  un  titre  aussi  exclusif,  passent 
à  ses  ennemis  ou  ne  se  trouvent  pas  fondées  assez 
canoniquement  si  elles  ne  l'ont  été  que  par  lui^ 
Après  sa  disparition  de  la  scène  des  luttes  aposto- 
liques, nous  le  verrons  presque  oublié.  Sa  mort  fut 
probablement  tenue  par  ses  ennemis  pour  la  mort 
d'un  brouillon.  Le  ii'  siècle  parle  à  peine  de  lui,  et 
semble  par  système  chercher  à  effacer  sa  mémoire. 
Ses  Épîtres  alors  sont  peu  lues  et  ne  font  autorité 
que  pour  un  groupe  assez  réduit  ^   Ses  partisans 
eux-mêmes  atténuent  beaucoup  ses  prétentions  '. 
Il  ne  laisse  pas  de  disciples  célèbres;  Tite,  Timothée, 
tant  d'autres  qui  lui  faisaient  comme  une  cour,  dis- 
paraissent sans  éclat.  A  vrai  dire,  Paul  avait  une 
personnalité  trop  énergique  pour  former  une  école 
originale.  Il  écrasa  toujours  ses  disciples;  ils  ne 


1.  Cf.  les  Apôtres,  p.  iv  et  suiv.,  et  ci-dessus,  p.  324-325,  366 
et  suiv. 

2.  Le  groupe  d'où  sont  sorties  les  épîtres  soit  authentiques  soit 
apocryphes  de  Clément  Rt)main,  d'Ignace,  de  Polycarpe. 

3.  C'est  ce  qui  est  sensible  chez  l'auteur  des  Actes.  Voir  les 
Apôtres,  p.  XXX  et  suiv. 
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jouèrent  auprès  de  lui  que  le  rôle  de  secrétaires,  de 
serviteurs,  de  courriers.  Leur  respect  pour  le  maître 
était  tel,  qu'ils  n'osèrent  jamais  enseigner  librement. 
Quand  Paul  était  avec  sa  trou})e,  il  existait  seul; 
tous  les  autres  étaient  anéantis  ou  ne  voyaient  que 
par  lui*. 

Au  111%  au  iv%  au  v®  siècle,  Paul  grandira  singu- 
lièrement. Il  deviendra  le  docteur  par  excellence ,  le 
fondateur  de  la  théologie  chrétienne.  Le  vrai  prési- 
dent de  ces  grands  conciles  grecs  qui  font  de  Jésus 
la  clef  de  voûte  d'une  métaphysique,  c'est  l'apôtre 
Paul.  Mais,  au  moyen  âge,  surtout  en  Occident,  sa 
fortune  subira  une  étrange  éclipse.  Paul  ne  dira 
presque  rien  au  cœur  des  barbares  ;  hors  de  Rome, 
il  n'aura  pas  de  légende;  la  chrétienté  latine  ne 
prononcera  guère  son  nom  qu'à  la  suite  de  son  rival. 
Saint  Paul,  au  moyen  âge,  est  en  quelque  sorte 
perdu  dans  les  rayons  de  saint  Pierre.  Pendant  que 
saint  Pierre  remue  le  monde,  fait  trembler  et  obéir, 
l'obscur  saint  Pou  joue  un  rôle  secondaire  dans  la 
grande  poésie  chrétienne  qui  remplit  les  cathédrales 
et  inspire  les  chants  populaires.  Presque  personne 
avant  le  x\f  siècle  ne  s'appelle  de  son  nom  ;  il  pa- 
raît à  peine  dans  les  monuments  figurés;  il  n'a  pas 


4.  Voir  surtout  Act.,  xx,  10  et  suiv.;  xxvii,  11,  21  et  suiv. 
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de  dévots,  on  ne  lui  bâtit  guère  d'églises  S  on  ne 
lui  brûle  pas  de  cierges.  Son  entourage,  Titus,  Timo- 
thée,  Phœbé,  Lydie,  ont  peu  de  place  dans  le  culte 
public,  surtout  des  Latins  ^  N'a  pas  de  légende  qui 
veut.  Pour  avoir  une  légende,  il  faut  avoir  parlé  au 
cœur  du  peuple;  il  faut  avoir  frappé  Timagination. 
Or,  que  dit  au  peuple  le  salut  par  la  foi,  la  justifi- 
cation par  le  sang  du  Christ?  Paul  était  trop  peu 
sympathique  à  la  conscience  populaire,  et  aussi  peut- 
être  trop  bien  connu  par  l'histoire,  pour  qu'il  pût  se 
former  autour  de  sa  tête  une  auréole  de   fables. 
Parlez-moi  de  Pierre,  qui  fait  courber  la  tête  des 
rois,  brise  les  empires,  marche  sur  l'aspic  et  le 
basilic,  foule  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon,  tient 
les  clefs  du  ciel  ! 

La  Réforme  ouvre  pour  saint  Paul  une  ère  nou- 
velle de  gloire  et  d'autorité.  Le  catholicisme  lui-même 
revient,  par  des  études  plus  étendues  que  celles  du 
moyen  âge,  à  des  vues  assez  justes  sur  l'apôtre  des 
gentils.   A   partir  du  xvi'  siècle,  le  nom  de  Paul 


1.  Le  vocable  de  «  saint  Pierre  et  saint  Paul  »  est  commun, 
mais  celui  de  saint  Paul  seul  est  assez  rare.  Saint  Pol  de  Léon, 
saint  Paul  de  Narbonne  sont  des  saints  locaux. 

2.  Les  récits  relatifs  à  saint  Tropliime,  à  saint  Crescent,  sont 
moins  des  légendes  que  des  détorses  réfléchies  données  à  l'his- 
toire pour  satisfaire  la  vanité  de  certaines  Églises. 
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est  partout.  Mais  la  Réforme,  qui  a  rendu  tant  de 
services  à  la  science  et  à  la  raison ,  n'a  pas  su  faire 
une  légende.  Rome ,  jetant  un  voile  complaisant  sur 
les  rudesses  de  l'Épître  aux  Galates,  élève  Paul  sur 
un  piédestal  presque  égal  à  celui  de  Pierre.  Paul 
n'en  devient  pas  davantage  le  saint  du  peuple. 
Quelle  place  lui  fera  la  critique?  Quel  rang  lui  assi- 
gnera-t-elle  dans  la  hiérarchie  de  ceux  qui  servirent 
l'idéal  ? 

On  sert  l'idéal  en  faisant  le  bien,  en  découvrant 
le  vrai,  en  réalisant  le  beau.  En  tête  de  la  pro- 
cession sainte  de  l'humanité,  marche  l'homme  du 
bien ,  l'homme  vertueux  ;  le  second  rang  appartient 
à  l'homme  du  vrai,  au  savant,  au  philosophe;  puis 
vient  l'homme  du  beau ,  l'artiste ,  le  poëte.  Jésus 
nous  apparaît,  sous  son  auréole  céleste,  comme  un 
idéal   de  bonté  et  de  beauté.   Pierre  aima  Jésus,  le 
comprit ,  et  fut ,  ce  semble ,  malgré  quelques  fai- 
blesses ,  un  homme  excellent.  Que  fut  Paul  ?  —  Ce 
ne  fut  pas  un  saint.  Le  trait  dominant  de  son  carac- 
tère n'est  pas  la  bonté.  Il  fut  fier,  roide,  cassant;  il 
se  défendit,  s'affirma  (comme  on  dit  aujourd'hui); 
il  eut  des  paroles  dures  ;  il  crut  avoir  absolument 
raison;  il  tint  à  son  avis  ;  il  se  brouilla  avec  diverses 
personnes.  —  Ce  ne  fut  pas  un  savant;  on  peut 
même  dire  qu'il  a  beaucoup  nui  à  la  science  par  son 
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mépris  paradoxal  de  la  raison ,  par  son  éloge  de  la 
folie    apparente,  par  son  apothéose  de   l'absurde 
transcendental.  -  Ce  ne  fut  pas  non  plus  un  poëte. 
Ses  écrits,  œuvres  de  la  plus  haute  originalité,  sont 
sans  charme;  la  forme  en  est  âpre  et  presque  tou- 
jours dénuée  de  grâce.  —  Que  fut-il  donc? 
.  Ce  fut  un  homme  d'action  éminent,  une  âme  forte, 
envahissante,  enthousiaste,  un  conquérant ,  un  mis- 
sionnaire, un  propagateur,  d'autant  plus  ardent  qu'il 
avait  d'abord  déployé  son  fanatisme  dans  un  sens 
opposé.  Or  l'homme  d'action,  tout  noble  qu'il  est 
quand  il  agit  pour  un  but  noble ,  est  moins  près  de 
Dieu  que  celui  qui  a  vécu  de  l'amour  pur  du  vrai, 
du  bien  ou  du  beau.   L'apôtre  est  par  nature  un 
esprit  quelque  peu  borné-;  il  veut  réussir,   il  fait 
pour  cela  des  sacrifices.  Le  contact  avec  la  réalité 
souille  toujours  un  peu.  Les  premières  places  dans  le 
royaume  du  ciel  sont  réservées  à  ceux  qu'un  rayon 
de  grâce  a  touchés,  h  ceux  qui  n'ont  adoré  que 
l'idéal.    L'homme  d'action   est  toujours  un  faible 
artiste,  car  il  n'a  pas  pour  but  unique  de  refléter  la 
splendeur  de  l'univers;  il  ne  saurait  être  un  savant, 
car  il  règle  ses  opinions  d'après  l'utilité  politique;  ce 
n'est  même  pas  un  homme  très-vertueux,  car  jamais 
il  n'est  irréprochable,  la  sottise  et  la  méchanceté  des 
hommes  le  forçant  à  pactiser  avec  elles.  Jamais  sur- 
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tout  il  n'est  aimable  :  la  plus  charmante  des  vertus, 
la  réserve,  lui  est  interdite.  Le  monde  favorise  les 
audacieux,  ceux  qui  s'aident  eux-mêmes.  Paul,  si 
grand ,  si  honnête,  est  obligé  de  se  décerner  le  titre 
d'apôtre.  On  est  fort  dans  l'action  par  ses  défauts; 
on  est  faible  par  ses  qualités.  En  somme,  le  person- 
nage historique  qui  a  le  plus  d'analogie  avec  saint 
Paul,  c'est  Luther.  De  part  et  d'autre,  c'est  la  même 
violence  dans  le  langage*,  la  même  passion,  la 
même  énergie,  la  même  noble  indépendance,  le 
même  attachement  frénétique  à  une  thèse  embrassée 
comme  l'absolue  vérité. 

Je  persiste  donc  à  trouver  que,  dans  la  création 
du  christianisme,  la  part  de  Paul  doit  être  faite  bien 
inférieure  à  celle  de  Jésus.  II  faut  même,  selon  moi, 
mettre  Paul  au-dessous  de  François  d'Assise  et 
de  l'auteur  de  1'  «  Imitation  )>,  qui  tous  deux  virent 
Jésus  de  très-près.  Le  Fils  de  Dieu  est  unique.  Pa- 
raître un  moment,  jeter  un  éclat  doux  et  profond, 
mourir  très-jeune,  voilà  la  vie  d'un  dieu.  Lutter, 
disputer,  vaincre,  voilà  la  vie  d'un  homme.  Après 
avoir  été  depuis  trois  cents  ans  le  docteur  chrétien 
par  excellence,  grâce  au  protestantisme  orthodoxe, 

1.  Voir  surtout  Phil.,  m,  2.  L'ouvrage  qui  ressemble  le  plus 
comme  esprit  à  l'Épîire  aux  Galate?,  c'est  le  De  captivitale  baby- 
lonica  Ecclesiœ. 
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Paul  voit  de  nos  jours  finir  son  règne;  Jésus,  au 
contraire,  est  plus  vivant  que  jamais.  Ce  n'est  plus 
rÉpître  aux  Romains  qui  est  le  résumé  du  chnstia- 
nisme,  c'est  le  Discours  sur  la  montagne.  Le  vrai 
christianisme,  qui  durera  éternellement,  vient  des 
Évangiles,  non  des  Épîtres  de  Paul.  Les  écrits  de 
Paul  ont  été  un  danger  et  un  écueil ,  la  cause  des 
principaux  défauts  de  la  théologie  chrétienne;  Paul 
est  le  père  du  subtil  Augustin ,  de  l'aride  Thomas 
d'Aquin,  du  sombre  calviniste,  de  l'acariâtre  jansé- 
niste, de  la  théologie  féroce  qui  damne  et  prédes- 
tine k  la  damnation.  Jésus  est  le  père  de  tous  ceux 
qui  cherchent  dans  les  rêves  de  l'idéal  le  repos  de 
leurs  âmes.  Ce  qui  fait  vivre  le  christianisme,  c'est 
le  peu  que  nous  savons  de  la  parole  et  de  la  per- 
sonne de  Jésus.  L'homme  d'idéal,  le  poète  divin ,  le 
grand  artiste  défie  seul  le  temps  et  les  révolutions. 
Seul  il  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  le  Père  pour 

réternité.  . 

Humanité,  tu  es  quelquefois  juste,  et  certains  de 

tes  jugements  sont  bons  ! 
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